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Un  an  après  noire  fondation  .  on  rrpn'senla  sur  le  lIii'';Urc  des  f'aiii'ii's  iii;  vaiidcvillc ,  sous  ce  titre  : 

LE  MAGASIN  PirrORESQUE, 

Revue  en  quinze  Ta.'itrnu.T. 

Un  pauvre  libraire  et  son  garçon  <le  boutique  se  laiiiiMilaicnt  sur  la  dixadciice  de  la  vieilli-  liViairie,  et 
examinaient  tristement  des  amas  de  livres  in-folio  rt  in-quarto,  dévorés  par  les  rais  et  par  la  poussière. 
Soudain  apparaissait  une  déesse  ,  légèrement  vèinc  dp  fcuillcj  d'or  el  d'argent  ,  cl  portant  les  attributs  de 
Mercure.  C'était  la  Concurrence  fredonnant  un  couplet  sur  l'air  do  Caroline: 

C'est  la  coiicurreiiCT 
Qui  slimulpcn  France 
Le  progrès; 
La  omcurrenre 
Doublf  les  sucris. 

],c  vieux  libraire  Basane  voulait  la  lepousser  romine  une  cin.cnjie  ;  mais  la  Co^•(.^»■.l^^;^c;I•;  ne  se  laissait 
pa«  décourager  ,  et  prétendait  le  servir  malgré  lui. 

Basane.  Eh!  que  voulez-vous  que  je  Fasse? 

La  Concurrence.  Du  nouveau. 

Baiane.  Avec  quoi? 

La  Concurrence.  Avec  du  vieux.  Est-ce  que  tu  t'imagines  qu'aujourd'hui  on  invente  quelque  chose?.... 
Ne  vois-je  pas  là  vingt  exemplaires  de  l'Encyclopédie  :  c'est  la  mine  qu'il  faut  exploiter.  l'niids  des  ciseaux  , 
coupe ,  taille  ,  rogne  ;  tout  cela  ,  icinis  à  neuf,  et  accompagné  de  portrails  de  grands  lioinnies  et  de  grosses 
bêtes ,  de  beautés  contemporaines  et  de  moiiumens  gotlii<iiH  s ,  foi  mera  le  recueil  le  plus  bizarre ,  le  plus  varié 
à  deux  sous  :  enfin  ,  le  véritable  i\hi£afin  piHoresqiie 

Sur  ce  propos ,  elle  agitait  en  l'air  son  caducée  :  le  théâtre  chuiigi  :/u  cl  leprésentait  un  magasin.  Les  murs, 
et  jusque»  à  la  hoiipelandc  du  vi<  ux  libraire,  étaient  couverts  de  gravures  en  bois  tirées  de  notre  premier 
voluir.e. 

Ce  vaudeville  eut  du  succès  :  il  attira  quinze  jours  le  public.  C'él.iit  le  signal  d'un  assez  grand  nombre  de 
censures  plus  ou  moins  impartiales,  d'épigrammes  plus  ou  moins  amèies  répandues  ensuite  contre  nous  dans 
quelques  revues  périodiques,  et  dans  plusieurs  recueils  auxquels  notre  apparition  et  notre  heureuse  fortune 
avaient  donné  naissance. 

Nos  trois  volumes  portent  ce  témoignage  ,  qu'il  ne  nous  est  jamais  arrivé  de  répondre  à  aucune  de  ces  at- 
taques ou  de  ces  insinuations  hostiles,  par  une  seule  récriminatiini ,  par  un  seul  mot  d'aigreur.  Nous  n'a- 
vons pas  eu  besoin  d'appeler  la  ruine  des  autres  pour  nous  élever.  IS'otve  popularité  est,  depuis  trois  ans, 
l'une  des  plus  étendues  dont  aucun  recueil  ait  jamais  joui  en  France  ol  nous  l'avons  conservée  sans  avoir 
eu  recours  à  aucun  procédé  nuisible  ou 'njii'lo   ei'.vi-i',  peiv.ifr.r. 


Nous  snvoiis  que  l'habiictc  de  plus  d  un  cdilcur  eu  libiaiiic  se  ni  de  semblables  scrupules  ,  et  professe  que 
tout  luovpn  est  li-gitiine  lorsqu'il  s'agit  de  faire  triompher  une  concurrence.  Toutefois  ,  dussions-nous  passer 
pour  novices  et  cjiciier  la  raillerie  ,  nous  persisterons  à  nier,  non  sculciuoiit  riionncleté  de  ce  genre  de 
euerre  mais  encore  son  utilité  finale.  Si  l'on  ne  respecte  ni  les  autres  ,  ni  soi-même ,  comment  méritera-t- 
on d'ctro  respecté  du  public?  Et,  en  répudiant  la  considcralioi)  générale,  n'attirc-l-on  pas  en  définitive  la 
défiance  et  le  mépris  sur  toute  la  librairie  elle-même? 

l,oin  de  nous  abandonner  aux  préoccupations  irritantes  d'une  guerre  intestine,  nous  avons  étudié  en  si- 
lence les  reproches  qu'on  nous  adreisiit ,  et  nous  y  avons  cherclié  des  cnscignemeiis.  Or,  en  écartant  les 
quohheli  suv  le  vert-lie- gris  de  nos  deux  sous ,  etc.,  nous  avons  trouvé  que  l'esprit  des  vaudevillistes  avait, 
pour  ainsi  dire,  résumé  d'avance  le  sens  de  quelques  unes  des  critiques  les  plus  sérieuses,  en  nous  accusant  «  de 
o  ne  pas  iiirenler,  et  de  nous  vouer  simplement  à  meltre  à  la  portée  de  tous,  et  à  populariser  les  connaissances 
*  vendues  à  haut  prix  dans  les  ouvrages  encyclopédiques.  »  Cette  accusation  a  été  reproduite  sous  un  grand 
nombre  de  formes  diverses;  nous  serions  tentés  de  la  regarder  comme  un  éloge;  car  ce  n'est  pas  une  galerie 
littéraire  ,  ce  n'est  pas  une  bibliothèque  de  Nouvelles ,  c'est  une  instruction  variée  que  nous  avons  promise  ; 
c'est  à  l'intelligence,  aux  souvenirs ,  aux  désirs  de  connaître  ,  que  nous  avons  voulu  donner  satisfaction  , 
beaucoup  plus  qu'à  l'imagination  et  à  l'esprit  de  nos  lecteurs.  Ainsi  l'approbation  d'un  chef  de  famille  ,  d'un 
principal  M  collège,  d'un  maître  de  fabrique,  est  mille  fois  plus  précieuse  poumons  que  no  le  serait  celle 
de  tout  jeune  esprit  romanesque.  Notre  soin  extrême  d'éviter  tout  ce  qui  est  faux  ,  équivoque  ,  peu  moral  , 
on  propre  à  exciter  aucune  passion  mauvaise  ,  est  une  preuve  de  la  sincérité  de  notre  plan.  Sans  doute  ,  les 
ccueils  que  cette  route  expose  à  rencontrer  sont  évidemment  çà  et  là  l'aridité ,  ou  si  l'on  veut  inêinc,  le 
pédantesque,  coiiinie  dans  la  route  opposée,  si  nous  nous  proposions  avant  tout  le  plaisir  et  l'amusement, 
les  écueils  pourraient  être  la  frivolité  ou  l'extravagance.  La  perfection  consiste  à  se  tenir,  autant  que  possible  , 
à  égale  distance  des  excès.  Nous  n'ambitionnons  pas  la  perfection;  mais  on  peut  être  assuré,  que  si  parfois 
nous  dévions,  c'est  toujours  malgré  nous,  et  souvent  par  suite  des  nombreuses  difficultés  qu'entraîne  le 
besoin  impérieux  et  avide  de  la  variété. 

Quant  aux  reproches  qui  se  rapportent  à  l'exécution  purement  matérielle,  nous  y  avons  répondu  en  con- 
sacrant une  grande  partie  des  bénéfices  de  l'entreprise  à  des  améliorations  de  diverses  sortes  ;  on  a  pu  appré- 
cier ces  améliorations,  surtout  pendant  le  second  semestre  de  celte  année  ,  malgré  les  entraves  qu'apporte 
la  nécessité  d'un  tirage  rapide  à  un  nombre  si  considérable  d'exemplaires. 

Notre  quatrième  voliin:e,  dont  les  matériaux  sont  déjà  en  grande  partie  préparés ,  offrira,  nous  l'espérons, 
une  preuve  nouvelle  de  la  variété  inépuisable  des  sujets  auxquels  s'ouvre  naturellement ,  et  pour  ainsi  dire 
de  lui-même,   le  cadre  que  nous  avons  adopté. 


MAGASIN  PITTORESQUE, 

A   DEUX  SOUS   PAU   LlVilAISON. 


PREMIERE  LIVRAISON.  —  1835. 


MUSEE  DU  LOUVRE. 

ÉCOI.K  FLAIMANDE  — DAVID  Tl'.NIKirs. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


«nToyé,  en  1794,  à  l'armée  d'Kalie  poiir  y  commander  l'ar- 
tillerie. Au  commencement  de  I793 ,  mis  à  la  suite  des  ffé- 
Dt^dux  d'infiinlcrie,  pour  servir  en  Vendée,  il  refuî^a  de 
ftiire  celle  f;uerre,  se  rendit  à  Paris,  et  fui  attaché  au  bureau 
(les  opéi'ïiioiis  miliiaires. 

La  journée  du  15  vendémiaire  an  i  v  (5  octobre  i79o),  où 
il  commanda,  sous  Barras,  la  force  armée  de  la  Conveniion 
contre  le*  sections  parisiennes,  l'éleva  au  grade  de  geniral 
de  division  et  lui  valut  ie  commandement  en  chef  de  l'armée 
de  l'intérieur. 

A  celte  époque,  Napoléon  conservait  encore  l'orthographe 
de  son  nom  de  f;iinille.  Ses  lettres  portent  en  lèie  ce  litre 
imprime  :  Buoiiaparte ,  gèufialenchef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, et  il  signt 


;;^^^i® 


Cette  dernière  signature  est  celle  qui  si?  trouve  au  pied  de  l.n 
yote  svr  l'armée d'ilalie ,  en  trois  pages,  qu'il   adressi  le 


29  iiiros*  an  iv  (19  janvier  I79C  au  gcncrni  ClarUe,  alors 
ininisre  de  la  guerre,  et  où  il  proposa  un  plan  pour  enva- 
)iir  rilalie.  Chargé  liù-nième  hirnlôt  après  de  l'cxéCMlion 
de  ce  plan ,  l'issue  de  la  mémorable  campagne  de  {7!)0  jus- 
lilia  de  point  en  [)oint'loiites  ses  prévisions,  el  donna  de  ce 
moment  la  mesure  de  son  coup  d'œil  et  de  son  génie  mili- 
taire. 

l.e  Mémorial  de  Sninte-Iléirne  (lonie  I'"',  paL'-e  132,  Eilil. 
(\o  ISi.'î,  in  8"),  en  iap[)elant  que  N.ipoléon ,  dnrnnt  toute 
>■•>  ji'iHiesse ,  a  siL'ni'  /îiKJiiri/jnrle  comme  son  père,  ajoute 
(pi'arrivé  au  comninmlenieul  de  l'armée  d'Il:ilie,il  n'altéra 
pas  cette  orlliogr.iplie  (]ui  était  (ihis  spicialement  la  nuance 
ilalieuuc;  mais  que  plus  lard,  et  au  milieu  des  Français,  il 
voidul  la  franciser,  el  ne  signa  pins  (pie  fîonapnrle. 

Nos  recherches  nous  ont  proenré  sur  ce  fait  des  rensei- 
giumens  plus  précis. 

Nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'ilalie  le  23  fé- 
vrier l7flC ,  Napoléon,  dont  nous  avons  vu  des  lettres  signées 
llunnuparle  jusipi'à  la  date  du  10  ventôse  an  iv  (29  fé- 
vrier 179C),  pariil  de  Paris  vers  le  milieu  du  mois  de  mars. 
J)cs  la  première  lellre  qu'il  adresse  au  Diredoire  exécutif, 
de  son  <ixtnriier -général  à  iVire,  le  8  cjermiiuil  an  IV  (28 
mais  1790),  pour  Tinforiner  ipi'il  a  pris  la  veille  le  com- 
mandement de  l'armée,  oii  il  se  trouve  dt>puis  plusieurs 
jours,  il  change  l'orthographe  de  son  nom  el  adoplc  celle  de 


Ce  changement  est  dès  lors  officiellement  consacré  par  le  ti- 
tre im|irimé  de  ses  lettres,  iîoiioprir/e,  général  en  chef  de 


l'armée  d'Italie  ;  par  son  rapport  snr  la  bataille  qui  ouvrit 
la  campagne  d'Italie,  celle  de  ÎMonienotie,  rapport  date  du 
quartier-général  de  Carcare  le  23  germinal  a:i  iv  (14  avril 
1790),  et  signé  également 


ainsi  que  par  sa  célèbre  proclamation  de  Milan,  le  i"  prairial 
an  IV  (20  mai  1790  )  :  «  Soldais  ,  vous  vous  êtes  précipités 
»  comme  un  torrent  du  haut  de  l'Apennin....  Milan  est 
»  à  vous!...  »  signée: 


Depuis  celle  époque ,  il  continue  à  signer  ainsi ,  soit  comme 
général  en  chef  de  l'expédilion  d'Eg)(rte, 


1^^,/y^y^ 


Caire,  Je  12  Ihermidnr  an  G  (30  juillet  1798); 
Soit  comme  Dicinicr  consul ,  ou  comme  consul  à  vie, 


Taris  12  frimaire  an  xil  (4  dccemlire  1S05 
Un  des  trois  consuls  provisoires,  ajirès  la  jonnice  du  IS 
brumaire  .m  viii  (9  novembre  1799)  :  Piemicr  consul  iio';r 
dix  années,  le  13-24  décembre  1799:  rxééhi,leO  mai  1.S02, 
premier  consul  pour  dix  années  au-;lelà  des  dix  premièits  : 
Premier  consul  à  vie,  le  2  août  1802,  un  sénatus-consiilte 
(lu  18  m,ii  IS'J4,  ratifié  lui-inèmc  par  un  pléliiscile  <pii  rc- 
cnniu.l  l'héi édité  de  la  dignité  im|)ériale  dans  sa  faniiilc, 
hn  conféra  le  tilre  d'Empereur. 
Deiiuis  son  avènement  à  l'empire,  il  ne  sigiie  plus  (pu 


Celte  signature  est  une  des  premières  qu'il  ail  domu-es 
comme  Empereur,  à  Saint-Cloud  ,  le  li  prairial  an  xil 
(23  mai  1804). 

Ou  renianiuera  que  les  trois  premières  lettres  de  sa  signa- 
ture SAPoléon  sont  exaclemeiil  send>lables  aux  mêmes  iet- 
lies  <pii  se  ironveiit  au  milieu  de  sa  signature  /{iio.V.lPnrfe. 

Ju.squ'à  la  lin  de  1805,  il  continue  à  signer  son  nom  en 
entier. 

C'est  ainsi  qu'il  signe  les  instructions  adressées  de  Saint- 
Cloud,  le  premier  complémentaire  de  raiixiii(l8seplcm!)re 
180."  "1  au  mari  chai  Masséna ,  chargé  du  commandement  de 
50,4)00  liomr.ies  dans  l'Italie  Septentrionale  . 


MAGASIN    PITTOKESQUE. 


hA^ 


Je  compte   pa«er  le   Rliln  le  5  vendémiaire  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  soi»  sur  l'Iiin  et  plus  loin.  Je  me  conuc  a  voire 
liravoure,  à  vos  talens.  Gagnez-moi  des  vicloiics.  IN'ArOLEOK. 

Après  la  halaille  il'AusIerlitz ,  qui  termina  la  campagne  de 
IKI!,!,  saproclainaliou  datée  dv  camp  impcrittld'Austerlitz, 
Ij  12  (rimaireaii  xiv  (3  décembre  1803),  est  encore  signée 


Mais  depuis  la  rampaçme  de  1806,  i!  se  borne  presque 
toiijoisrs  ù  tracer  les  premières  lettres  de  sou  nom. 


PosUlam,  le  2G  orlohie  1806. 


Camp  impérial  rfcTi/siff ,  /«  22  juin  180T. 

Plus  tard,  il  ne  si-ne  plnshabitiiellcmeiil  que  l'initiale  de 
son  nom  ;  et  ce  n'est  (pie  lariinciU  (pic  sa  sij;iuilme  repa- 
rait tout  cniii'rc: 


Mui!rkl,7  (Iccenhre  1808. 


BfWiii,  /«20  ocloïjre  I80G. 


Varsovie,  le  27  janvier  1807  . 


Vallaclolid,  leSjam-ier  1809. 

An  commencement  de  la  campasine  de  180!),  il  écrit  rfe 
Doiiaiterl/i,  le  18  (irnf ,  au  maitclial  Masséna,  celle [ilirase 
carnctéiisliipie  : 


M  A  G  A  S 1  N    P 1 T  1"  0  R  ES  Q  II  E. 


jictiviie,  activité,  vitesse.  Je  me  icconimaDdc  à  vous.  —  Napoi.»ok. 

De  son  qiiariier  impérial  de  Hali^honne.  le  2-i-  avril  1S09, 
il  adresse  à  l'armée  une  proclamalioii  (jiii  liiiil  [lar  ces  mois  : 
«  Avant  un  uiuis  nous  seruus  ù  Yieaiie.  » 


Et  trois  semaines  après,  le  15  m.-.i ,  l'armée  fiaiiçaise  oc- 
cupe Vienne.  L'Iîmpereui-  expédie  ses  Jéciels  du  drlteau  de 
iic/iœiifcruiiii ,  le  15  mai  1809. 


Les  mêmes  variélés  de  sijiialure  se  velroiiveiil  dans  ses 
ordres  émanes  de  Moscou  où  d  eiiira  en  vainqueur  le  1-i 
septembre  1812. 


Moscou,  le  21  seylcmhie  i8l2,  à  3  heures  du  matin. 


Moscou,  le  0  ociohre  1812. 
Pendant  la  campaL'ne  de  1815,  il  envoie  de  Dresde,  an 
major-iréneral,  le  I"  octobre  ,  à  midi,  nn  ordre  qu'il  dnit 
avoir  lon^'-temps  médité ,  comme  le  f iit  ob>erver  a\ ec  i  aison 
le  général  Pelel,  dans  ses  .ll^moires  sur  les  priiiripalcs 
opérations  de  la  campagne  de  \H\ô  ( Spécial eiif  militaire, 


torael"',  1820,  page  48<!),car  la  fignalnre  a  été  cffucée 
deu.\  fuis,  et  lÉlablie  une  iioisième: 


Cne  des  plus  exlraoïdiiiaires  de  se;  noinlireiises  initiales, 
est  celle  qu'il  donna  à  Erfurl,  le  23  octobre  1813  ,  «  nit(/i. 


Nous  lerniinons  celle  lon^ne  lisle  par  quatre  signatures 
enipnmtées  aux  é|ioi(iie<  de  181  {,  I8IS  et  1816,  et  dont  le 
rap.irocbemenl  réveille  tant  de  .-ouvenirs  : 


FonUiinchlrau  ,  le  A  avril  1814,  ait  malin. 


Loiicjo-e  {ik  d'f.lbe).  le  9  septembre  18)4, 


MAGASIN    P ri'T  O  R  F, S ()  l]  F.. 


■mnTMli 


Wf.  d'Axx,  le  i'i  juillet  ISI.'i,  sur  la  mimile  de  sa  let- 
tre MI  'prince  regciit  d'Aiiglilcrre  remise  au  gOuéral  Goiir- 
K-  d. 


Longii'ood  {lie  SainieJlèlène),  le  11  dicenihie  18IC. 
Cttx  signuliiie,  dont  nous  devons  la  roinmmrcalioii  à 
r<)liligtaiice  de  M.  le  comie  de  Las  Gazes,  est  celle  de  la 
lelUe  (|ue  JVopolèuii  lui  ccrjvii  au  iiiouieni  où  ce  eonipagiioii 
de  sa  cii|>iivilO  fut  sépare  de  lui  et  enlevé  de  Longwuod.  Elle 
est  la  premièie  qu'il  ait  duiince  à  Sainle-ilclène. 


.     LES  MARMOTTES. 

Qvinnd  je  partis  do  mon  p<iys, 
l'as  pitis  liant  c|ii'i;uo  boite, 
Mou  pcro  1110  d^  niia  ciiuj  $ou£, 
L'iie  vliille  t'iilulte 
Avec(im'  mi 
Avi'cque  ma 
Avccijuc  ma  mai  molle. 

Chanson  des  Savoyards, 

Tel  est,  en  effet,  le  capital  que  reçoivent,  au  moment  où 
ils  parlent  seuls  pour  courir  le  inonde,  beaucoup  d'enfans 
sijvoj'ards;  capital  foit  mince  sans  dunle,  mais  dont  le  re- 
venu suffit  pour  ks  faire  vivre  jusqu'à  l'âge  où  ils  peuvent 
supporter  un  travail  plus  rude. 

On  ne  reuconire  plus  aujourd'hui  dans  nos  villes  autant  de 
raarmo; les  (pi'ou  en  voyait  autrefois  :  c'est  que  déjà,  dans 
k's  montagnes  où  ou  les  trouve,  elles  sont  devenues  bien 
moins  uonibieuses  depuis  qu'on  les  chasse  à  cou|is  de  fusl. 
Quelque  peu  agile  ipie  nous  paraisse  la  marmot le  lorsque  nous 
la  voyons  captive  giimliader  au  bout  d'une  corde,  elle  a  dans 
l'état  de  liberté  des  nioiivcmens  si  soudains  et  si  vifï.  que  l'œil 
a  parfois  peine  à  les  suivre  ;  aussi ,  quoiqu'elle  coure  fort  mal , 
ce  n'en  e>t  pas  moins  un  gibier  liés  difficile  à  tirer.  Lorsipie 
le  chasseur  in  effet  esi  parvenu,  en  prenant  mille  précautions 
pour  n'dtre  pas  vu,  à  arriver  jusqu'à  la  portée  de  fusil,  si  la 
raaimolte  aperçoit  la  lumière  de  l'ainoice,  elle  fait  un  bond 
de  côté  qui  la  préserve  très  souvent  de  l'atteinte  du  plomb 
Pour  enlever  à  l'animal  cet  mile  avertissemeul ,  beaucoup 
de  chasseurs  avaient  soin  d'ordinaire  de  masquer  la  batterie 
de  leur  fusil  par  une  large  roudi  lie  de  carton ,  percée  seule- 
ment d'un  petit  trou  pour  viser.  Avec  les  fusils  à  percussion 
une  pareille  précaution  devient  lout-à-fait  inutile,  et  le  coup 
part  avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  être  évité. 

Dans  qnelipies  cas,  on  emploie  contre  les  marmoites  nn 
piège  semblable  à  celui  dont  nos  paysans  font  usage  ponr  dé- 
truire les  rats  dans  leurs  greniers,  et  qu'ils  nomment  un 
quatre  de  chiffie.  Ce  piège,  comme  ou  le  voit  dans  la  vi- 
gnette, consiste  dans  une  lourde  pièce  de  bois  (levée  par  un 
de  ses  IwuLs  au  moyen  de  légirs  sup|ioris,  el  qui  retombe 
sur  l'animal  dès  qu'il  y  imprime  le  iiioiiulre  mouvement  en 
cherchant  à  s'emparer  de  l'ap'pàl.  Lorscpron  le  dresse  pour 
des  marmottes,  au  lieu  de  lard  ou  de  fromage  rôii,  on  se 
contente  d'y  placer  comme  amorce  une  poignée  de  foin. 
Celle  herbe  fance  esl  destinée  par  elles,  non  à  servir  à  un 
repas,  mais  à  garnir  les  lils  où  eiles  passent  dans  le  sommeil 
plus  de  la  miiiiié  de  leur  vie. 

J-a  marnwUe  n'est  pas,  dans  ces  inonla^'ius,  le  seul  (jua- 


drupfcile(pii  se  conslrinse  unehahitalioa  pour  l'bivcr;  l'our» 
en  fait  à  peu  près  autant;  mais  dans  l'ete  celui-ci  abandonne 
eiiiièiemenl  sou  giie;  l'autre,  au  coniraire,  y  renlrc  chaque 
niiil;  de  grand  matin  l(!s  vieille-s  marmottes  sortent  du  logis, 
mangent,  coupent  de  l'herbe  et  s'occupent  aciivcmeui  jus- 
qu'à l'heure  ou  le  soleil  étant  assez  élevé  sur  l'horizon  ,  elles 
penseiil  qu'il  est  temps  de  faire  sortir  les  petils;  elles  ren- 
trent alors  cl  les  ramènent  bienlôt  avec  elles.  Pendant 
(pie  les  païens  coniinnent  leur  iravail,  les  peiils  font  raille 
culbiiles,  courent  l'un  après  l'autre,  justiu'a  ce  que  las  de 
jouer,  ils  se  coucbent  ou  s'assoient  gravement  le  nez  tourne 
vers  le  .soleil  el  les  pattes  de  devant  ap|iliqiiées  sur  la  poi- 
trine. Si  (pieUpie  ennemi  s'avance,  la  iroiipe  esl  avertie  assez 
à  temps  pour  faire  reiraile;  \mc  .seniinelle  placée  sur  quel- 
que [lartie  élevi'e  en  donne  le  signal  par  un  sifflement  très 
aigu  el  (|id  s'entend  de  foii  loin. 

Avant  que  l'été  ne  .Miil  leruiiné,  les  jeunes  marmotics 
sont  déjà  en  élat  d'aider  leurs  pareils  et  de  travailler  à  amas- 
ser le  foin  pour  l'hiver;  la  provision  est  eomplèle  vers  le  mois 
de  se|)ieinbre,  ei  dès  que  le  froid  commence  à  devenir  un 
peu  vif,  les  mai  molles  songent  à  fermer  leur  maison.  Elles 
en  bouchenl  l'cutréi:  avec  de  la  lerre  qu'elles  retirent  des  gale- 
ries latérales  et  qu'i  lle-s  balieiit  [ris  solidemenl.Ce  n'est  que 
(iliisieurs  jours  apiès  celle  opération  qu'elles  commencent  à 
s'engourdir;  mais  lorsipi'elles sont  plongées  dans  l'assoupisse- 
ment il  est  difficile  de  les  en  tirer;  quand  on  a  ouvert  leur 
terrier,  on  peut  les  empoi  ter  sans  (pi'elles  donnent  signe  de 
vie,  et  elles  ne  se  réveillent  que  lorsqu'elles  ressentent  la 
chaleur  du  foyer. 

Une  fois  réveillées ,  les  vieilles  marmotles  sont  lout-à- 
fail  intraitables;  aussi  ne  les  prend-on  que  pour  les  manger, 
(pioiqiie  leur  chair  ait  un  un  gotll  iniis(pié,  qui  répugne  à 
tous  ceux  (pii  en  goi"ilenl  [loiir  la  première  fois. 

La  marmotte,  qui  se  plait  dans  la  région  des  neiges  et  des 
glaces,  esl  ce|ieiidant  sujelle  plus  que  les  autres  animaux  à 
se  laisser  engourdir  par  le  froid.  Si  une  fois  privée  de  mouve- 
ment elle  restait  exposée  à  toute  la  rigueur  de  la  saison ,  elle 
périrait  infailliblement;  mais  la  nalure  lui  a  donné  l'instinct 
de  se  cousiru-re  une  retraite  dans  laipielle  elle  passe  l'hiver, 
et  où  elle  est  protégée  à  la  fois  contre  l'inclémence  de  l'air 
el  contre  la  criiaulé  des  loups.  Celte  relraite  est  creusée  sur 
la  penie  de  quelque  haule  vallée,  mais  du  C(jlé  qui  reçoit  le 
plus  long-temps  les  rayons  du  soleil.  Sa  forme  est  à  peu  près 
celle  d'un  Y,  c'esl-à-diie  qu'un  corridor  long  et  étroit  coii- 
duil  à  luie  cbambie  plus  large,  et  d'où  parlent  deux  galeries 
qui  se  prolongent  en  s'ecartant  l'une  de  l'autre.  La  (iremière 
galerie,  c'est-à-dire  celle  qui  communique  avec  l'extérieur, 
a  commiinémenl  huit  à  neuf  pieds  de  long;  la  chambre  dans 
iaipielle  elle  se  leruiine'esl  plus  ou  moins  grande,  suivant 
ipie  la  famille  est  plus  ou  moins  nombreuse.  On  en  voit  qui 
n'ont  pas  plus  de  deux  pieJs  de  diamètre,  d'autres  en  ont 
jusqu'à  six.  La  forme  de  cette  chambre  esl  comparable  à  celle 
d'un  four.  Le  plancher  eu  esl  battu  et  parfaitement  lisse;  il 
est  revêtu  d'une  couche  épaisse  de  foin,  et  les  côtés  sont 
garnis  de  la  môine  manièie.  Une  des  deux  galeries  parait 
destinée  à  recevoir  les  ordures;  on  ne  sait  pas  bien  quel  est 
l'usage  de  l'autre.  Buffun  et  pres(|ue  tous  les  naiuralisles 
doiineul  une  description  un  peu  différente  de  l'habitation  des 
niarmoltes;  ils  croient  que  les  deux  galeries  obliques  a'uou- 
lisscnt  à  l'cxlérieur.Ât  (pie  le  dorloir  est  p'aeé  à  l'extrémité 
de  la  troisième;  mais  les  observations  les  plus  récentes  s'ac- 
cordent lentes  pour  faire  voir  que  la  disposition  est  celle  que 
nous  avons  indiquée. 

Ou  sait  qu'en  lenani  ces  animaux  dans  nn  appartement 
dont  la  Icniperature  reste  toujours  assez  élevée,  on  empêche 
leur  sommeil  d'hiver;  mais  ce  qu'on  a  su  depuis  quehpie 
lenips,  et  (pi'on  ne  prévoyait  guère,  c'est  queipiand  le  fioiJ 
esl  trop  vif  ils  ne  s'endormenl  |  oint  non  plus,  la  seiisatiou 
douloureuse  qu'ils  eu  ressentent  siiflisaul  pour  les  tenir  éveil- 
les, M.  Bonuafous  C4l  le  premier  qui  ait  reconnu  ce  fiiil,  Og 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


quatre  marmolte'!  qu'il  s'ciait  procurées  pour  faire  des  ex- 
liérieiices  sur  l'hibei nation,  trois  ne  s'endormirent  que  lors- 
qu'on eut  eleve  la  lempéralure  de  la  chambre  a  lO"  au-des- 
lius  de  0.  La  derniiMe  avait  pris  elle-même  ses  précautions 
pour  se  procurer  un  bon  sommeil  ;  mais  ou  ne  les  connut  pas 
d'abord ,  car  pendant  plusieurs  jimrs  on  ne  sut  ce  (pi'clle 
était  devenue.  Deux  semaines  environ  s'ciaienl  tcoul  i  <  Ic- 


puis  son  évasion,  lorsqu'une  domestique  que  JI.  Boimafous 
avait  envoyée  chercher  quelque  chose  dans  un  caveau  très 
profond  remonia  toute  effrayée,  en  criant  que  des  voleurs 
s'étaient  intro.Uiits  dans  le  caveau  et  eu  avaient  fermé  en 
dedans  la  porte.  Ou  se  rendit  sur  les  lieux  en  force,  et  la 
pi)i  le  ne  cédant  pas  malgré  les  sommations  faites  aux  pré- 


(Jlarmoltcs.) 


Alors  on  reconnut  que  c'était  la  marmnllequi  s'était  em- 
parée du  caveau  en  y  pénéirant  par  mie  ouverlui  e  pralicpiée 
dans  la  voùle,  et  qui  s'y  était  arrangée  de  manière  à  ne  pas 
y  être  troublée.  A  cet  effet,  elle  avait  creusé  le  sol ,  grallé 
les  murailles  pour  en  faire  tomber  le  plairas;  et  de  tous  ces 
matériaux  ,  elle  avait  construit  ,  comme  barricade  ,  un  mur 
inlérieur  qui  s'élevait  derrière  la  porte  à  près  de  deux  pieils 
de  hauteur  ;  de  plus,  comme  entre  le  bas  de  la  porle  et  le 
seuil,  il  y  avait  un  jour  par  lequel  la  terre  s'échappait  sans 
cloute  quand  elle  commença  à  l'accumuler,  elle  avait  dis- 
posé, au-devant  de  cette  ouverture,  une  planche  qu'elle  avait 
détachée  d'une  étagère  ,  après  quoi  elle  avait  repris  sa  con- 
struction. 

Dans  i\n  coin  du  caveau  ,  elle  avait  établi  son  lit  formé 
d'une  couche  de  paille  de  huit  ou  dix  pouces  d'épaisseur, 
qu'elle  avait  amassée  en  diroidant  celle  qui  entorlillait  une 
vingtaine  de  bouteilles.  Enfin,  pour  n'èlre  point  dérangée 
dans  son  sonmicil  par  les  rats  qu'elle  ne  [)Ouvait  eulièrement 
exclure  du  caveau ,  elle  s'était  fait  un  rempart  formidable 
de  tessons  de  bouteilles  qu'elle  avait  dis|)Osés  au-devant  de 
sa  couche,  de  manière  à  former  un  demi-cercle  très  régulier. 

Le  loir,  qui  s'engourdit  l'hiver  comme  la  marinoite,  n'est 
pas  à  beaucoup  près  un  aidmal  aussi  inlelligeni ,  et  placé 
daas  dos  circonstances  analogues  il  ne  sait  pas  varier  ses 
ressources;  il  péril  misçrablement.  Le  castor,  qui  appartient 


aussi  ;'i  la  famille  des  rongeurs  ,  est  an  I)esoin  inventif  com- 
me la  marmotte;  ainsi  au  Muséum  d'Histoire  nalmelle  on 
en  a  vu  mi ,  dont  la  cage  avait  été  laissée  par  megarde  ou- 
verte dans  une  rude  nuit  d'hiver,  élever  devant  l'ouverture 
un  mur  qui  le  défendit  du  vent.  Les  matériaux  semblaient 
lui  manquer ,  mais  il  se  servit  de  la  neige  qui  tombait ,  et 
en  construisit  sa  cloison.  C'est  précisément  ce  que  font  les 
Esquimaux  dans  des  cas  semblables. 

La  marmolte  n'était  point  connue  des  naturalistes  grecs  , 
mais  ellelefuldes  Romains:  Pline  désigne  les  marmottes  sous 
le  nom  de  iiiiufs  alpini  (rais  des  Alpes).  On  les  appela  plus 
tard  rats  de  muniagne,  mures  motitciui ,  qui  devint  dans 
notre  vieux  mot  français  7niirmoiifaiii  ou  niarnioiifaiiie, 
encore  en  usage  il  y  a  moins  de  trois  siècles;  et  c'est  de  là 
que  vient  notre  mol  mariuotte. 


Les  BcjREiDX  D'ADonSEUEnT  et  de  terte 
tont  rue  du  Colombici-,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  PLtiis-Aiiguslin». 


iJipnisiEitiE  riE  Bourgogne  et  M.vrtinet, 

Successeurs  de  Lacbev.irdiebe,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 


2.J 


M  A  r.  A  SI  N    PITTOR  ESQ  n  F. 


LE  LAURIER. 


(Le  Lanrior  cciminnii.) 


Apollon  poursuivait  Daplinc;  dcj'i  il  cljiil  pirs  de  l'alleiii- 
dre,  lorsque  la  nymphe,  iniploianl  le  secours  des  dieux  par 
une  fervente  prière,  est  tout-à-coup  métamorpliosce  eu 
laurier  ; 

Ses  mcmbroi  s'i'paississcnt  ; 

Ses  cheveux  sur  sa  lèle  en  feuillaf:e  verdissent; 
Ses  bras ,  tendus  au  ciel ,  s'alonjeul  en  rameaux  ; 
Ses  pieds,  des  vents  légers  jadis  légers  rivaux, 
Eu  racines  clianijés,  s"attaclient  a  la  terre. 

Tout  m. 


tliie  écirec  naissante  autour  d'elle  se  serre, 

Lllc  est  un  ailiru  enfin 

OvinE,  traduction  de  Desauttakcs-. 

Apollon  se  trouve  fort  mystifié  de  l'aventure;  mais  qu'y 
faire?  s'arracher  les  cheveux,  se  rouler  par  terre,  se  frap- 
per la  poitrine,  geindre  et  larmoyer?  bon  chez  un  moricl  a 
qui  les  pleurs  et  hs  rris  sont  des  issues  pour  épancher  sa  dou- 
leur. —  Apollon  a^il  comme  im  dieu,  et  doie  de  l'imniorlalité 
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ce  laurier  iiienrilleiix;  il  en  fait  le  .•.yiubole  de  l'Iioniieur, 
la  ncoiiiiKiise  des  lalens  el  des  venus,  le  si^iie  du  irioiii- 
phc ,  el  eiiiKihlit  d'une  unibie  de  leiidre  lucliiucolie  la  vei- 
dure  de  ses  rameaux  sacrés. 

...  Puisque  du  ciel  la  volonté  jalouse, 
Dit  il,  ne  pirmi't  p:is  i|uc  tu  sois  mon  épouse. 
Suis  mou  urbre  du  moins;  que  ton  fruilldge  lieureux 
Cuurouue  mon  car<|Uuis,  ma  lyre  et  mes  rlievcux 
Aux  murs  J(i  C>pilole.  oii  les  chauls  de  victoire 
Des  fiers  triomphateurs  |>roménerout  la  ijloire, 
Tu  seras  l'urnrmi'ut  et  le  prix  des  héros; 
Au  chêne  enlnlarés,  tes  mjsticpies  rameaux 
Du  [Kilais  des  Césars  protégeront  1  entrée; 
Et  comme  de  mou  front  la  jeunesse  sacrée 
N'éjirouvera  jamais  les  injures  du  temps. 
Que  ta  feuille  conserve  un  élenu  1  pi iiiUmps! 

Ovmi,  (radiulio/i  de  Desaii<tam;e. 

Que  la  fable  de  Daphiic  ait  été  imaginée  pour  expliquer 
le  I oie  .solennel  du  laurier  chez  les  anciens,  c'e>l  ce  qu'il 
est  permis  de  croire;  il  est  permis  aussi  de  clierclier  l'o- 
rigine de  la  célébrité  du  laurier  dans  la  pro;iriélé  nauuelle 
(jn'a  cel  arbre  de  jouir  d'une  veidure  permanenle,d'nn  par- 
fum durable,  d'un  feuilla;;e  lent  à  se  Ueliir. 

A  Rome,  dans  ks  tiioinphes,  le  iiénéial  en  portait  un 
rameau  dans  la  main  gauche ,  comme  le  prouvent  d'an- 
ciennes médailles;  une  victoire  ailée  en  suspendait  une 
couronne  aulour  de  son  front;  les  soldats,  les  [laiens  d.i 
triomphateur  en  ornaient  leurs  armes,  oti  en  ceignaient 
leur  tète;  et  lorsqu'on  était  parvemi  au  temple  de  Jupiter 
Capilolinus,  le  gênerai  dipiisail  son  rameau  dans  le  sein  du 
dieu. —  Pour  le  petit  tiiotnphe  derorafioii,  lemyite  rem- 
plaçait le  laurier. 

Selon  Suétone ,  de  toutes  les  prérogatives  accordées  par 
le  sénat  à  Jules  César,  il  n'y  en  eut  aucinie  qui  lui  fil  aulanl 
de  plaisir  que  celle  de  porler  conliniielltmenl  une  couronne 
de  laurier,  d'auianl  plus  que  ce  feuillage  lui  servait  en  même 
temps  à  cacher  ia  partie  chauve  de  sa  tète.  —  Auguste  s'en 
couromia  aussi  toujours,  parce  que,  dil-on  ,  il  avait  peur  du 
tonnerre,  et  que,  selon  la  croyance  générale,  cet  arbre  sa- 
cré n'était  jamais  frappé  de  la  foudre. 

Quelquefois  tout  le  peuple  romain  s'en  parait  pour  assis- 
ter à  des  spectacles. 

Il  fallait  une  énorme  quantité  de  lauriers  pour  suffire  à  une 
si  grande  consommation.  Pline  et  Suétone  racontent  (pi'une 
poule  blanche  enlevée  par  un  aigle  avait  laissé  tomber  de 
son  bec  une  branche  sur  les  genoux  de  Livie;  celle  brandie, 
plantée  aussitôt,  avait  produit  un  buis  considérable  où  l'on 
cueillail  le  laurier  pour  les  cérémonies;  on  avait  soin  de  toujours 
replanter  de  nouveaux  arbres  à  mesine  qu'on  en  coupait. 

On  lit  aussi  dans  les  écrivains  anciens  que  cet  arbre  était 
employé  pour  les  cérémonies  funèbres,  pour  les  repas  et 
pour  les  noces;  mais  il  est  probable  que  dans  les  premiers 
temps  il  ne  fut  pas  prodigué  à  toute  occasion ,  et  qu'il  éiail 
réservé  pour  les  cérémonies  solennelles  el  religieuses.  Ainsi 
ceux  qui  consultaient  les  oracles,  ceux  (pii  \oidaient  piédire 
l'avenir,  la  [lythie,  les  prêtres  élaieulcuuiomiés  de  lauriers; 
les  devins  en  mâchaient  des  feuilles,  pai ce  qu'ils  leur  attri- 
buaient le  don  de  produire  une  fureur  divine.  Hésiode  coule 
qu'il  est  deveim  poète  après  avoir  goûté  du  laurier;  c'était 
en  bois  de  laurier  qu'était  fait  le  tiépied  d'.Apollou  ;  c'était 
avec  du  laurier  que  l'on  consultait  les  morts;  une  couronne  , 
placée  la  imit  sous  l'oieiiler,  donnait  des  songes  heureux. 

Si  une  branche  approchée  du  feu  faisait  entendre  une 
crépilalion,  c'était  un  augure  favorable  ;  mais  c'était  (ui  mau- 
vais présage  si  elle  brùlail  sans  bruit.  Cette  di\inalioii  se 
nommait  la  Daphnomanlie. 

Lor.^que  le  feu  des  Vestales  était  éteint ,  ou  le  rallumait 
en  froilaut  deux  morceaux  de  bois  de  laurier  l'un  contre 
l'autre. 

Chez  les  modernes ,  le  laurier  est  demetné  consacré  aux 
favoris  des  Muscs  et  à  la  gloire  liltcraire.  On  appelle  encore 


du  nom  de  lauréat  ceux  qiii  reniporleiit  des  prix  dans  les 
académiis;  el  les  couronnes  (pi'on  distribue  en  ri  compense 
aux  écoliers,  se  conuMjseut  de  bianclies  de  laurier  entrelacées. 


CONSTITUTION  PHYSIQUE  DE  LA  LUNE. 

IIAIJTEL'KS  DES  M0NT.\(;NES. — LA  LU.NE  ET  LES  PLA:(ÈTES 
SUAÏ-ELLES  IIABITIJES? 

Bailly  suppose  dans  son  in.-ioire  de  l'astronomie  qu'avant 
l'invention  du  télescope  le  plus  pidssant  monarque  de  la 
terre  ait  imaginé  d  ouvrir  un  concours  en  disant  :Vous  voyez 
ces  astres  éloignés  de  plusieurs  millions  de  lieues  ;  ces  astres 
qui  sont  l'ouvrage  du  Créateur,  je  demande  la  manière  de 
les  rap|iroeherde  nous,  au  moins  en  apparence;  la  manière 
de  leur  donner  plus  de  gr.uideur  et  d'éclat.  —  Qu'aurail-on 
dit  d'un  lel  [irojet  ?  ilaurdt  p;uu  ridicule;  personne  ne  se 
serait  présenté;  et  le  puissant  monarque  aurait  été  miaiii- 
memeiit  regardé  comme  le  plus  insensé  des  hommes. 

Cepeniianl  ce  projet,  en  quel<pie  sorte  fantastique  ;  de  rap- 
procher de  nous  les  astres  a  été  lealisé  deptus  long-lemps  : 
Galilée  ,  en  luurnaiit  vers  les  cieux  son  tcloscope,  nous  a 
dévoilé  des  spectacles  aussi  merveilleux  (pi'inattendus  ;  et  à 
mesure  (pie  cet  iiislrument  a  été  pei  fecliomié  ,  nous  avons 
acquis  des  notions  de  pi. .s  en  plus  précises  et  détaillées  sur 
tous  ces  grands  corps  qui  semblaient  par  leur  éloigiiémeiiC 
devoir  se  dérober  toujours  à  nos  curieuses  Invesllgaiioiis. 

Galilée  reconnut  d'abord  que  les  taches  de  la  lune  sont 
dues  aux  nombreuses  aspérités  dont  sa  surface  est  hérissée. 
Ces  taches  sont,  pour  la  plupart,  dtS  ombres  véritables  qui 
changent  de  funue  et  d  ■  position  selon  que  la  lune  se  pré- 
sente diffcremnienl  aux  rayons  du  soleil. —  Ensuite  (Galilée 
mesura  la  hauleur  de  (piehpies  unes  de  ces  aspérités. 

Lorsqu'on  sait  comliien  la  mesure  des  hauteurs  de  mon- 
tagnes est  sur  la  terre  une  o;ieiaiion  longue  el  pénible  si 
on  a  recours  aux  moyens  géodésiques,  délicate  el  minu- 
tieuse si  on  se  sert  du  baromètre,  on  n'apprend  pas  sans 
élonnement  (pieles  aslrouomes  aient  la  prétention  de  nous 
damier  avec  ipielque  précision  la  hauteur  des  montagnes  de 
la  lune  :  cepeiulanl  ils  y  ont  réussi  par  wm  méthoile  simple. 

Ils  ont  trouvé  sur  la  lune  des  hauteurs  qui  ne  vont 
guère  à  moins  de  ô.tRK)  mètres  (  Laplace }.  (  Herscliel  dit 
seulement  2,800  mètres.  )  Sur  la  terre  les  plus  liantes  mon- 
tagnes vont  à  peu  près  à  9,000  mètres  (1853,  p.  210); 
mais  le  diaii.ètre  de  la  lune  ii'étanl  qu'enviiou  le  quart  du 
diamètre  de  la  terre,  il  s'ensuit  que  les  raoniagues  de  la  Itii.e 
sont  (eu  égard  aux  ilimeiisiuiis  de  cet  astre)  notablement 
plus  hautes  que  celles  de  la  terre.  C'e*t  peut-être  que  la  pe- 
santeur étant  six  fois  moindre  sur  la  lune,  les  explosions  des 
volcans  y  auront  produit  coinparalivement  plus  d'effet ,  en 
su|iposaiil  d'ailleurs  une  même  fd:ce  d'explosions. 

Nous  rapporterons  ici  la  descriptroii  donnée  par  sir  J. 
Herscliel  dans  son  Traité  d' Astronomie,  ch.  vi.  —  «  Là  plu- 
pari  des  montagnes  lunaires  piéseiileiil  un  aspect  singulier 
et  d'une  frappante  uniformité  ,  le  nomlirê  en  est  étoinianl  ; 
elles  occupent  la  majeure  pailie  de  la  surface;  et  piesque 
toutes  sont  exaitenienl  ciiculairtS,  ou  (utiineiit  la  fornie  de 
coupes ,  dont  l'intérieur  a  toutefois  une  courbure  ellip- 
tique vers  les  boid>  ;  pour  les  plus  larges,  le  fond  de  l'exca- 
val.on  esl'ordniairenient  une  aire  plane  d.i  centre  de  laquelle 
s'clè\e  une  petite  éimnenc  ■  coimpie  à  |iente  raiile.  Elle» 
offrent  en  un  mol  an  plus  haut  degré  le  vrai  «iractèie  vol- 
CHiiii/iie,  tel  qu'on  peut  l'oijseiver  surle  cratère  du  Vesu\e, 
ou  sur  les  terrains  voicaiiiques  des  champs  Phlégiéens  el  du 
Puy-de-l)ùnie.  On  jjiirric/it  même  avec  de  piiissans  télesco- 
pes it  (lisliiiijucr  xur  quelques  unes  des  marques  décisives 
de  sirulijiculiun  loleaiiique,  c'est-à-dire  des  dépôts  succes- 
sifs de  déjections.  Ce  qu'il  y  a  ue  très  suigulier  dans  la  (jéo- 
Iwjie  de  la  lune  ,  c'est  que,  bien  ipiesa  surface  n'offre  nulle 
pat  l  de  vei  itablcs  mets ,  oii  y  observe  de  vastes  régions  par» 
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faiicmciil  de  iiivriii ,  cl  qui  soinblriil  av.iir  iltciilrinint  le 
cnrartèrc  (ic  lenulii.i  (idlluviou.  » 

M.  (liiiilliiiiscn  (de  Gollingiif)  .1  piiMié  des  observations 
d'où  il  résiiltcrail  (|ii'il  a  vu  dans  l.i  liiiit^ ,  si  non  des  hom- 
mes, cerlaiiifiui'iil  ,111  moins  dis  onvr.igcs  faits  de  main 
d'iiominp,  à  savoir  dis  cbans  écs,  cananx  ,  villes,  foililica- 
tioMs  polygonales  ,  pic,  cic.  (  Voir  le  HuUeiin  des  Sciences 
de  M.  Ft'r(issae,  ISS'^).  Mais  jns<ji|'ici  ce  grave  piofcssenr 
parait  avoir  été  seni  l'avoiisé  d'un  si  inlére-ssanl  s|iecta<'le. 
•Sir  J.  Ilersdiel,  don|,  l'ani'iriié  i'(in|iorlc  en  ces  mal ièies, re- 
marque qii'un  cercle  dune  seconde  de  (Ijanièlre,  vu  de  la 
terre,  coiitinii  à  la  surface  de  la  lune  un  Imiiiènie  de  lieue 
carrée,  on  environ  â.'iOlieclares.  L'astronome  anglais  en  con- 
clut que  nos  lélescopes  ii'allcinilront  pa»  de  lon:,^-ti'nips  la 
pcrfeciion  nécessaire  pour  qu'on  pnisse  icroniiailre  darjs  In 
Inné  des  traces  d'hahiians  ,  comme  des  cpnslriiciions  d'édi- 
(ii'c,  cliangeiiions  de  sol ,  eio. 

rj'ailleiirs  une  circon>lance  décisive ,  le  manque  d'atmo- 
sphère, doit  évidemment  nous  faire  considérer  la  loue  comme 
une  planète  dépourvue  d'Iiabitans  (  végétaux  et  animaux  )  , 
comme  ime  planète  désolée,  une  planèie  moiite.  Il  suit 
de  là  (|u'il  n'y  a  non  plus  à  la  surfice  de  la  lune  aucunes 
subslapces  liipiides;  car  on  sait  que  les  liquides  propre- 
ment dits  s'évaporent  rapidement  dès  qu'ils  ne  sopi  pas 
maiuieniis  dans  leur  étal  de  liquidiié  par  une  pression  alino 
spliérique ;  tout  cela  d'ailleurs  est  euco: e coniiiiiié  par  celle 
circoH'^tance  qu'on  ne  voit  sur  la  lune  aiiciui  iiuuge,  c  iiun)e 
il  devrait  poiirlanl  y  en  avoir  si  cet  astre  avait  des  mers  et 
ime  almosplière. 

On  peu|.  aussi  conjecturer  avec  une  liés  grande  probalii- 
lilé  qu'il  règne  sur  la  lune  le  froid  le  plus  iiitrnse.  On  seul 
d'abord  qiie  cela  doit  être  poui-  les  régions  qui  sont  dans  la 
nuit,  vu  (pi'elles  restent  prudanl  ijiiiiire  joiir.ç  [irivées  du 
soleil  (1835,  p.  49).  A  la  vérité,  on  pourrait  croire  qu'eu 
levauclie  ces  mêmes  régions  demeurant  ensuite  pendant 
quinze  jouis  aussi  sous  l'iidluence  solaire,  acquerront  une 
touipéralure  trèséieveg;  mais  il  est  fieile  de  se  convaincre 
que  les  idanèies  snspepljhles  de  s'échauffer  sous  les  rayons 
du  soleil  sont  exeluslvemsnt  les  planètes  pourvues  d'une 
attuosiihère. 

En  effet ,  pour  notre  terre,  par  exemple,  la  lumière  du 
Soleil  airive  au  sol  au  travers  de  notre  atmosphère  ,  un  peu 
affaiblie  mais  encore  très  vive,  et  par  coiisé<pient  aceompa- 
gni'C  de  prcsfpie  toute  sa  chaleur  piimitive;  elle  échiiiff^' 
donc  les  rorps  qu'elle  vient  frapper;  mais  ensuite  l'air  s'op- 
pose à  la  disiiersipn  rapide  de  la  chaleur  que  la  surface  de 
la  terre  a  acquise,  et  il  assure,  au  moins  pour  quelque 
temps,  la  couseivation  de  cette  chaleur.  Cela  est  si  vrai,  qu'à 
mestue  qu'un  s'élève  sur  les  hauteurs  on  rencontre  des  ré- 
gions phis  froides  ;  et  sous  la  ligue,  tandis  qu'au  niveau  des 
mers  la  lem[iéraiure  est  vraiment  brûlante,  ou  voit  des 
monlagnes  dont  le  soinnict  est  couvert  de  neiges  élernelles. 
Ces  montagnes  sont  exposées  ^u  soleil  tout  autant  que  les 
plaines;  mais  il  n'y  a  point  9ij-dessus  d'elles  une  épaisseur 
d'air  suffisante  pour  s'o[iposer  à  la  dispersion  de  la  chaleur 
qu'elles  reçoivent. 

Supposez  donc  un  point  qiielcoiiqtie  de  la  portion  éclairé'" 
de  la  lune  ;  à  la  vérité  la  siirfaee  entière  du  soleil  envoie  sur 
ce  point  des  rayons  caloriliques  très  puissans,  mais  ce  même 
point  est  au^si  par  rayonnement  de  caloriipie  en  communi- 
cation avec  toutes  les  autres  régions  de  l'espace,  régions 
dont  la  température  moyenne  est  estimée  par  les  pliysiciens 
à  environ  60  degrés  centigrades  au-dessous  de  la  glace  fon- 
dante, et  il  est  bien  évident  que  l'effet  priKliiit  par  U\s  rayons 
solaires  ne  peut  pas  balancer  celui  de  toutes  ces  régions. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  sont  très  propies  à  nous 
confirmer  dans  cette  idée  si  di^cne  de  la  grandeur  de  Dieu, 
que  généralement ,  c'esi-à-dire  sauf  les  cas  exceptionnels  de 
mort  et  de  maladie,  toute  planète  est  hahliée.  En  eff'il,  on  a 
CecouDU  dan«  la  plupart  d«$  plaiièlcii  d«6  si°:u«s  certains  d« 


l'exislenced'unealmosphère.  Et  puisque  l'effet  calorifique  du 
soleil  sur  une  planète  ne  dépend  pas  seulement  de  sa  dislance, 
mais  aussi,  et  essentiellement,  de  la  hauteur  cl  de  la  densité 
d'atmosphère  dont  cette  planète  est  douée,  on  conçoit  que 
les  planètes  occupant  les  posi lions  extrêmes  du  système  so- 
laire, peuvent  cire  habitées  aussi  liieu  que  les  planètes  inter- 
médiaires. Ainsi  les  babitans  de  Mercure  comme  ceux  d'U- 
raniis  peuvent  également  jouir  d'une  iemp('raturc  très  mo- 
dérée quoique  la  seconde  de  ces  planètes  étant  49  fois  plus 
éloignée  dii  soleil  que  la  première  ,  la  puissance  calorifique, 
du  soleil  a  la  distance  de  Mercure  soit  réellement  et  abstrac- 
tion faite  de  toute  autre  circonstance,  2,400  fois  plus  grande 
qu'à  la  distance  d'CJramis, 

Pû.urce  qui  est  de  la  lune,  il  est  très  probable,  d'après  tout 
ce  qui  précède,  qu'il  n'existe  à  sa  surface  aucun  élre  animé. 
El  si  quebpie  Cyrano  de  Bergerac  (1834,  p.  258el25tl) 
pouvait  jamais  s'élever  jusque  là,  il  n'y  trouverait  certai- 
nement aucun  discoiireur  de  philosophie  pour  lui  fairt  la 
description  du  pays. 


ROTTERDAM. 

La  terminaison  dam  qui  se  retrouve  à  la  fin  de  la  plu- 
part des  noms  de  villes  en  Hollande,  s'explique  naiurelle- 
ment  lorsqu'on  sait  qu'elle  désigne  toute  sorte  de  digues 
pour  retenir  les  eauîj  d'une  rivière  ou  d'un  élan:::  de  là, 
Anislerdain  ,  Rotterdam,  Saardam  ,  Schiedam,  Monicken- 
dam  ,  et  ceqt  3i)tpps  yI'I^*  dont  l'existence  est  protégée  par 
les  digiies, 

Rotterdam  ne  le  cède  qu'à  Amsterdam  :  c'est  la  seconde 
place  du  royaume  ,  avantage  qu'elle  doit  surtout  à  sa  situa- 
tion commerciale.  La  Meuse  y  forme  un  port  sûr  et  com- 
mode; elle  y  est  profonde,  et  les  canaux  qiii  coupent  la 
ville  en  tous  sens,  permettent  à  ue  grands  navires  de  venir 
déiioser  à  la  porte  niêtne  du  négociant  leurs  cargaisons  ap- 
portées des  extrémités  du  monde.  Les  communications  avec 
la  mer  sont  plus  tôt  libres  de  glaces  que  celles  d'Amsterdam; 
et  d'ailleurs,  en  descendant  le  fleuve,  on  peut  gagner  en 
une  seule  marée  la  mer  du  Noid,  tï(udis  qii'en  (|  littant 
Amsterdam  ,  on  a  tout  le  Zuyder^^e  à,  tfayerser  et  le  Texel 
i  doubler. 

Les  canaux,  couverts  de  navires  qui  traversent  la  ville, 
et  les  arbres  qui  bordent  la  plupart  des  rues,  selon  l'usage 
hollandais  ,  donnent  à  Rotterdam  un  aspect  tout  nouveau 
pour  le  voyageur  3rrivant  de  France  ou  d'Angleterre,  «  Qn 
ai'erçoit  un  mélaii^'e  de  piàls  pavoises,  de  belles  avenues, 
lie  niagnifiipies  maisons  ;  et  l'on  voit  rassemblés,  sous  le 
nièiiie  point  de  vue,  les  traits  caractéristiques  de  la  campa- 
gne ,  de  la  ville  et  de  la  mer.  » 

La  parjie  la  plus  remarquable  delà  ville  est  le  Boompies, 
qui  s'étend  le  long  de  la  rivière  sur  une  étendue  d'une  demi- 
lieue.  C'est  un  quai  ou  plutôt  une  très  large  terrasse  plantée 
de  beaux  ormes  et  ornée  de  riches  hôtels.  La  perspective  de 
la  Meuse  et  de  la  rive  opposée  contribuent  encore  a  l'embel- 
lissemeut  de  celte  promenade. 

Aufiin  étranger  ne  visite  leSoompies,  sans  qu'on  lai 
apprenne  que  Bayle,  l'auteur  du  Dicfioiinair;  fi'Storique 
el  critique,  y  a  résidé,  lorsqu'il  fut  appelé  à  professer  la  phi- 
losophie à  Rotterdam.  Les  habitans  ont  consacré  le  lieu  où 
a  vécu  cet  homme  célèbre. 

Sur  un  des  ponts  de  Rotterdam ,  on  a  élevé  une  statue  à 
Erasme ,  (|ui  naquit  d.ins  cette  ville ,  le  28  octobre  1467,  et 
mourut  à  Râle  en  1536. 

(^elte  slatue  est  en  bronze;  elle  a  été  précédée  par  une 
autre  faite  en  pierre  bleue,  qui  en  remplaçait  elle-méu.e  une 
de  bois,  façonnée  et  érigée  en  1540. — Peu  de  savans  ont  joui 
durant  leur  vie  d'autant  de  gloire  qu'Erasme.  Il  commença 
par  eue  enfant  de  cho-ur ,  et  à  dix-sept  ans  se  trouva  con- 
traint ipreudrt  l'habit  de  ekanoine  régulier,  mais  il  fut  pluf 
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Urd  relevé  de  ses  vœ>ix.  C  était  un  infalij;.,ble  voyageur  :  ,  Paul  III,  le  liaient  en  grande  e.liine  et  lui  en  donnèrenlde 
en  France,  en  Angleterre ,  en  Italie,  en  Allemagne,  on  le  nombreuses  preuves;  il  fut  lié  d-amilie  avec  le  prince  de 
trouve  parlo;.t,  el  toujours  travaillant,  écrivant,  [mhli.uit  Galles,  |.lus  tard  roi  neuriVIII;  il  fut  conseiller  de  Charles 
des  ouvrages.  Les  papes  Jules  II,  Léon  X.  Adrien  VI,  I  d'Auiricl.e.  depuis  eu.pc.eur  Cl.ailes-Quint  j  les  rois  de 


Hongrie  et  de  Pologne  cherclièrent  à  l'attirer  à  leur  cour  ; 
François  I"  le  sollicita  pour  prendre  la  direction  du  collège 
de  hywice.  Il  fut  ami  de  Thomas  Morus,  du  célèbre  peintre 
Holbein,  et  noua  m«me  avec  Lullier  qucl<pies  relations  qui 


ne  tardèrent  pas  à  être  rompues;  car  Era'^me  demeura  du 
cOtc  de  Rome. 
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LES  CARROSSES. 

El  quand  lu  vois  ce  liMU  carrosse, 
O»  la  m  J'or  se  relève  en  liasse, 
Qu  il  cloone  lout  le  pajs... 
Trissotiic. 

Roiilcf  en  cirmssc  fui  il'abonl  an  moyen  aie  un  plaisir  el 
lin  privilège  de  reine.  Les  princesses  el  les  iioliles  dames  se 
promenaient,  assislaicnl  aux  loiniinis  cl  aux  fêles,  deirièie 
iciifs  tciiyers,  sur  des  clicvaiix  de  croupe;  dans  ces  lemps 
éloijiic.s,  les  loiilcs  et  les  nies  élaieiil  d'ailleurs  si  mal  con- 
s: miles  el  si  mal  enireleuucs,  (pi'il  fùl  clé  peu  agréable  cl 
peu  commode  de  se  servir  liabiluellornenl  de  voilure  :  la  phi- 
parl  des  voyages  se  faisaient  par  cavalcades  dans  les  campa- 
gnes, ou  en  baleaux  sur  les  rivières. 

Lni'stpie  le  nombre  des  dames  de  la  cour  .lyant  carrosse 
counneiiçi  à  devenir  consiiltTal)le,  les  riches  bourgeoises 
voulurent  s'initier  à  ce  luxe;  mnis  ce  f.it  un  grand  scandale 
parmi  la  noli'csse,  el  Pbilippe-le-Bel  reprima  expressemenl 
celte  prélenliou  par  sou  oidonnance  sompinaire  de  MOi 
qui  fonniifiue  ainsi  :  iii(//r  bourgeoise  n'aura  char. 

On  croil  que  ce  fui  un  roi  de  Hongrie ,  iMailiias  Corvinus, 
qui,  vers  la  lin  du  xV  siècle,  imagina  d'ajouter  aux  chars 
jusqu'alors  découverts  le  plafond  ou  la  toiture.  I/u.sage  des 
glacrs  aux  porliéres  et  aux  fenêtres  commeu(;a  en  Italie,  el 
fut  imporîc  en  France  par  Bassouipierre  ;  c'est  aussi  an  mol 
italien  rniTocio  que  nous  avons  emprunté  le  mol  carrosse. 

Peiulanl  long-icmps  aucun  lionime  n'osa  mouler  en  car- 
ros.>e.  Sous  François  I*"",  Jean  de  Laval  Bois-Dauphin,  qui  ne 
pouvait  se  tenir  à  cheval  à  cause  de  son  énorme  embonpoint, 
obiiul  la  permission  de  se  domier  rette  commoJitc  jusqu'a- 


lors réservée  anx  femmes.  Insensiblement  les  valétudinaires, 
les  vieillards  el  les  efféminés  s-'autorisèrenl  de  cet  exemple. 

En  t5C3,  le  (larlcnienl  airéla  que  Chailes  IX  serait  sup- 
plié de  défendre  Ions  les  coches  par  la  ville.  Le  luxe  des  car- 
rosses était  devenu  inoni.  En  général,  les  formes  étaient 
lourdes ,  et  les  sièges  mal  disposés  ;  les  coffres  étaient  rare- 
ment suspendus  :  on  était  peu  à  l'aise  ,  témoin  le  char 
de  pronuMiade  que  nous  copions  lidélement  d'apiès  une 
gravure  du  xvi''  siècle;  mais,  par  compensation,  les  pein- 
tines  les  plus  délicates ,  les  reliefs  d'or  et  d'argent  domiaient 
aux  éipiipages  un  éclat  exléiieur  qui  paraitrait  aujourd'luii 
extravagant . 

La  bourgeoisie  ,  ((ni  par  son  travail  s'enriclnssait  de  pins 
en  plus  au  grand  déjiil  de  l'oisiveté  appauvrissanle  de  la 
noblesse ,  continua  à  rivaliser  de  sompluosilé  :  on  voyait 
chaque  jour  se  renouveler  à  Paiis  des  scènes  du  genre  de 
celle  que  décrit  Dancourt  au  coramencemeut  du  Chevalier  à 
la  mode: 

«  Madame  Patin.  Une  avanie...  ah!  j'étouffe.  Une  ava- 
1)  nie...  je  ne  saurais  pai  1er;  un  siège...  Une  marquise  de  je 
1)  ne  sais  comment ,  qui  a  eu  l'audace  de  faire  prendre  le 
1)  haut  du  [lavé  à  sou  carrosse... 

»  LisiiTTE.  Voilà  une  marquise  bien  impertinente.  Quoi  ! 
»  voire  peisomie  qui  est  toute  de  clinquant,  votre  carrosse 
1)  doiè  (pii  roule  |iour  la  première  fois,  deux  gros  chevaux 
»  gris-pommelés  à  longues  (pieues,  un  cocher  à  barbe  re- 
11  tioussce,  six  glands  laquais,  plus  chamarrés  de  galons  que 
»  les  cslafiers  d'un  carrousel  ;  tout  cela  n'a  point  inipi  iine  de 
»  respect  à  votre  inaicpiise? 

«Maoame  Pmin.  Point  du  tout. C'est  du  fond  d'nn  vieux 


(Cosli 


«carrosse,  traîné  par  deux  chevaux  étiipies,  que  celle 
»  gueuse  de  marquise  m'a  fait  insulter  par  des  laquais  tout 
»  déguenillés,  n 

Le  temps  de  ces  disputes  est  loin  de  nous  :  le  roi  de  la 
bourgeoisie  anglaise,  le  lord-maire  se  promène  encore  à  Lon- 
dres dans  un  équipage  doré  comme  au  temps  de  la  reine 
Elisabetli;  le  char  du  sacre  de  Ciiarles  X  est  le  dernier  car- 


d'après  une  gravure  ancienne.) 

rosse  qu'on  ait  vu  à  Paris;  les  rois  vont  en  calèche  :  le  car- 
rosse a  disparu  en  France  au  moment  oii  a  paru  l'Omnibus. 


Les  Bureaux  D'ABOifWEMEiïT  et  de  veittk 
sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augusiins; 


Imi'iumi-.kik  de  BoriRooGNE  ET  Martinet, 
Succc'Siiui  de  LAtHtvARDiEiii;,  lue  du  Colombier,  n"  3o, 
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CHANTILLY. 


Le  châlean  de  Chantilly ,  parmi  tontes  les  riches  maisons 
qui  avoisinent  Paris ,  a  cela  de  particulier  (]ue,  dii;ne  de  lo- 
serdes  rois,  il  n'a  cependant  jamais  appartenu  qu'à  des 
princes.  Il  n'est  point  bâti  sur  les  collines  qui  biirnent  l'ho- 
rizon de  la  ville.  Il  ne  domine  point  la  campaj^ue  comme 
ces  palais,  qui  semblent  destinés  à  metire  l'imau'p  de  la  cou- 
ronne en  évidence  dans  cpielque  direction  que  le  peuple 
piomène  ses  regards.  Il  se  tient  à  l'écart  ;  il  se  dissimule 
dans  le  sein  du  Iwis ;  il  enseigne  une  liante  puissance;  mais 
une  puissance  à  laquelle  l'ostentation  n'est  point  permise  et 
de  laquelle  on  n'ose  point  faire  parade.  Louis  XIV,  ce  mo- 
narque si  habile  à  fonder  le  crédit  de  l'autorité  sur  les  mai- 
ques  extérieures,  et  si  attentif  à  prévenir  toute  idée  que  ses- 
parens, si  proches  qu'ds  fussent  par  le  saiifr,  pussent  être 
rien  de  plus  devant  la  majesté  de  son  troue  que  le  coinnnm  . 
des  sujets,  Louis  XIV  fut  jaloux  de  (;banlilly,ct  lit  instance 
pi  es  du  prince  de  Condé  pour  l'avoir.  Mais  celui-ci,  (pji  .sen- 
tait bien  que  c'était  une  place  forte  et  comme  un  palais 
d'attente  pour  sa  famille  à  côlé  des  places  et  des  palais  (pie 
possédait  la  branche  souveraine,  refusa,  mal£;ré  toute  solli- 
citation ,  de  s'en  défaire.  Il  offrit  ù  Louis  XIV,  en  coin  tisan 
bien  appris,  de  lui  en  laisser  l'iisaj^e  pour  la  vie,  mais  il  ne 
voulut  point  l'aliéner.  La  politique  opposait  les  fêtes  somp- 
tueuses de  Chaniilly  aux  fêles  de  Versailles.  Le  nom  des 
Condé  n'y  prenait  j;uère  moins  d'éclat  aux  yeux  des  courti 
sans  qu'il  n'en  avait  pris  aux  yeux  du  peuple  sur  les  champs 
de  bataille.  Et  l'on  pourrait  presque  dire  que  Vatel ,  déses- 
péré et  tournant  contre  lui-même  la  pointe  de  son  épée, 
faute  de  marée ,  était  un  capitaine  se  frappant  sous  les  yeux 
de  son  général ,  faute  de  n'avoir  pu  soutenir  l'honneur  de 
son  poste. 

ToMi!  m. 


Chantilly  porte  en  lui-même  plus  d'une  trace  de  celte 
ambitieuse  tactique  de  la  branche  collatérale.  La  plus  remar- 
quable .se  voit  dans  la  belle  galerie  des  Victoires  et  des  Prises 
des  villes  du  prince  de  Condé,  qui  forme  la  décoration  de  la 
galerie  principale  du  château.  C'est  au  milieu  de  ces  savan- 
tes peintures  de  batailles  que  se  trouve  un  grand  et  signifi- 
catif tableau  dont  on  a  souvent  parlé  ;  mais,  ce  me  semble , 
sans  l'avoir  bien  compris  et  peut-être  même  aussi  sans  l'avoir 
vu.  La  galerie,  à  l'endroit  des  hauts  faits  du  prince  lors  de  la 
guerre  contre  la  couronne  dans  la  minorité  ,  s'interrompt 
loiit-à-coiip.  Certes  Louis  XIV  n'aurait  point  permis  ipi'oii 
vint  se  targuer  en  sa  présence  des  audacieux  souvenirs 
d'une  rébellion  pardonnée.  La  galerie  s'interrompt  donc  su- 
bitement, mais  elle  ne  se  tait  pas.  Et,  par  un  tour  adroit ,  la 
main  bien  conseillée  du  peintre  maintient  à  leur  rang  et 
dans  leur  ordre  les  lauriers  séditieux  de  ces  victoires.  Le 
prime,  avec  la  pompe  et  la  majesté  d'un  Ale.vandre,  occupe 
le  centre  du  tableau ,  et  d'un  geste  plein  de  calme  et  de 
prudence ,  il  arrête  la  renommée  qui  s'apprête  à  publier  ces 
triomphes;  mais  cette  renommée,  ainsi  eni|iêchée  d'embou- 
cher ses  trompettes,  lai.sse  lloller  dans  l'air  de  larges  ban- 
deroles sur  lesquelles  sont  reiracésces  noms  dangereux  que 
la  politique  bien  plus  que  la  modération  ou  le  repentir  con- 
damnait au  silence.  Aux  pieds  du  prince,  la  déesse  de  l'his- 
toire est  assise,  et  elle  arrache  une  page  de  son  livre;  mais 
c'est  précisément  la  seule  page  du  livre  qui  se  laisse  distin- 
guer, et  sur  celte  page  elle  permet  de  lire  tout  au  long  le 
récit  insolent  de  la  révolte.  C'est  donc  le  prince  qui  semble 
faire  de  lui-même  ce  à  quoi  l'obligeait  l'impérieuse  volonté 
du  roi ,  jadis  son  vaincu  et  maintenant  son  maître;  et  il  le 
fait  de  telle  manière  qu'il  élude  l'ordre  tout  en  se  donnant  la 
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loiirmue  de  le  dépasser.  Il  ttiit  liaidi  ,  sous  le  rèiriie  du 
grand  roi,  d'oser  conserver  chez  stii  de  lels  souvenirs,  iiiènie 
en  les  enlonranl  de  lels  menuu't'intns.  bans  un  |ielil  salim 
du  rez-de-clianssée,  on  relrouve  encore  de  ces  secrêles  lios- 
liliU'sde  r.inule,  mais  d'nne  loule  antre  C|iu(|uf  el  d'iitie 
toute  aune  f.içon.  Ce  sont  des  ar.ibcsijues  peintes  par  Val- 
teau  ,  el  repi  e^enlaul ,  avec  toutes  les  dissimulations  cun 
venables ,  les  auioui-s  de  Louis  XV  el  de  ina<laiue  Dn- 
barty.  Ce  n'est  plus  entre  les  deux  faniilles  une  rivalité 
de  gloire  et  de  couronnes  de  giieiie,  c'est  un  coniinira;;e 
jle  ridicule  et  de  cancans.  Ces  cliarnianles  cnicalines  fon- 
dées, sans  doiiie,  cliaciine  sur  (pieUpic  anecdote  précise 
dont  le  temps  a  effacé  le  détail,  senilileni  le  type  de  celles 
que  Grandvillea,  de  nus  jours,  naltirallsées  dans  le  pen[ile. 
Le  roi  est  dessiné  avec  la  li;;uie  d'iui  caniche  et  sa  favo)iie 
avec  celle  d'une  guenon.  Mallieureusenient  ces  précieuses 
images  ,  dont  on  ne  pi  end  aucun  soin,  soûl  déjà  |ire>(pie 
eniièreineul  dégradées  par  l'huinidilé,  et  lomhent  eu  écail- 
les sur  le  plancher,  sans  ipi'aucnn  intérêt  soit  là  pour  veiller 
à  la  conservation  de  leurs  irréverentieuses  satires. 

Le  petit  château  ,  diupiel  nous  d.nuions  ici  la  gravure,  est 
celui  qui  contient  toutes  les  cho'jes  d'art.  Sou  aichilecture 
est  de  la  renaissance  et  pleine  dégoût.  Il  est  impossible  de 
rien  ima^'iiier  qui  soit  mieux  en  harmonie  a\ec  la  .sim- 
plicité du  site  et  le  calme  des  eaux  où  elle  .se  n  fléieile  liHiies 
parts.  Les  fenêtres  sont  si  voisines  de  la  suif.ice  du  l>a-siji, 
que  l'on  dirait  que  le  châieau  prend  plaisir  à  s'y  baigner  ei 
à  s'y  rafraiciiir,  et  qu'il  y  a  quelque  autre  étage,  que  l'on 
ne  voit  pas ,  qui  manque  à  l'idée  de  l'eusendjie ,  el  qui  se 
cache  dans  la  profondeur  de  l'elanï.  Le  rez  de- chaussée  avec 
ses  hautes  fenéires  el  son  balcon  jeté  d'une  aile  à  l'auire  est 
disposé  ainime  un  premiei  étage,  et  le  développem  ut  île  1 1 
partie  supérieure  semble  indiiiuer  qiielipie  |(arlie  iuferieuie 
correspondante,  destinée  comme  ceite  archileciure  aipiati- 
qiiedes  Ciistorç  àjoiiir  du  frais  et  de  la  IratKpiillité  de  l'es 
pace  inondé.  Le  loiris  est  étroit,  mais  c'esl  un  logis  tout  d'é- 
légance. La  chapelle  esl  un  boudoir,  mais  un  boudoir  où  il 
y  a  des  chefs-d'œuvre  devant  lesquels  on  peut  s'agenouiller 
comme  dans  tni  temple.  L'anlel  esl  de  la  main  de  Jean 
Goujon,  et  les  quatre  évangeli'^les  qu'il  y  a  représeiilés 
méi lient  d'être  rangés  parmi  les  nioiceaiix  les  plus  pai faits 
et  les  mieux  achevés  que  ce  grand  maitie  nous  ail  laissés. 
Au-dessus  de  ce  juii  château  se  liouvail  jadis  le  ^rand  châ- 
teau, le  château  oflieiel  avec  .sa  cour  d'honneur  el  ses  (piaiie 
tourelles;  la  révolution  françai.se  l'a  détruit,  c'esl  ime  perle, 
mais  ce  n'est  pas  un  malheur.  Sun  archiiecturc  n'avait  rien 
tpii  pùl  defeuilre  au  marteau  de  s'ahallre  sur  elle  :  à  gau- 
che el  sur  les  hauteurs  se  tiouve  un  troisième  château,  coin, u 
.sous  le  nom  de  château  d'Enghien.  Il  était  consacre  à  .servir 
de  supplément  aux  deux  autres  pour  les  invitations  d'appa- 


rat. Eiilin, en  avant  el  sur  la  pente  d'une  pelouse  immense, 
est  assis  l'eildice  des  (Ciirics,  véritable  palais  élevé  à  ces  ani- 
maux qui .  après  tout .  ont  donne  leur  nom  à  tontes  les  che- 
valeries du  muiiile.  Louis  XIV,  dans  le^  con>truetious  de 
^on  rc-'ue.  n'a  jamais  élevé  poir  leur  service  rien  de  pareil. 
Il  est  vrai  qnici  la  denieiue  des  palefreniers  send)le  .  pai  sa 
magnificence  in>oli.e ,  prendre  le  de-sus  sur  la  ilemem-e  des 
niaiues,  et  tpie  plus  d'im  reganl  distrait  ou  superliciel  se 
laissa  aller  jusqu'à  iina'.riner  les  appartcmens  d'eli  |ueite  là  où 
n'étaient  quele.s  elieinis  el  la  lilière  des  eheva  x  el  des  mu- 
le.s.  Mais  lien  n'est  d'un  ton  n'aiistociaiie  plus  naliirel.  ni 
d'une  plus  haute  alline  de  giaud  seigneur  ipie  celle  alliéie 
prédouiinancc  donnée  aux  écuries  dans  mi  séjour  de  clicisse 
el  au  milieu  de  la  liberté  des  bols. 

Il  me  lester.'i  à  parler  des  jardins,  niais  comment  le 
[>ourrais-je?  Les  jardins  ne  .■•ont  plus.  Epaisses  el  ombrageu 
.ses  charmilhs,  qui  vous  peidi'Z  da^is  la  fuièl  en  longues 
perspectives,  le  printemps  ne  1  animera  plus  vos  verdures! 
La  serpe  grossière  des  bùclieroiis  vous  a  iu)|>ituyaliieinent 
laeéieeseï  abaitiies!  Après  avoir  si  long-temps  protège  les 
nobles  el  indolentes  promeueiises  contre  les  ardeurs  de  la 
chaude  saison  ,  vous  êtes  un  Iwau  jour  tond)i  C''  en  fajols ,  et 
vous  êies  allées,  pour  quelq  le  soir,  entretenir  lepuéle  o.i  le 
pot  an  feu  de  quelque  ciib.ine  de  village  !  Le  pare  de  Sylvie, 
dépouille  de  sa  vegéiatiun  .  n'a  plus  que  sa  lri>te  ceinture 
de  murailles.  Ses  arbres  centenaires,  eipiarris  par  l.i  hache, 
.soin  étendus  sur  la  mousse  humide.  La  funiie  îles  chatbou- 
niers  s'élève  du  milieu  des  lahyrinl  .es  el  du  salon  de  danse. 
Les  peupliers  ipii  couronnaient  la  c.iscade,  sonl  aux  mains 
des  -eieuis.  Il  resieeneoie  quelques  beaux  arbres,  mais  leur 
soii  est  mai-(|iié;  el ,  connue  ilaus  un  taillis  bien  règle,  ils 
tuidieroni  â  la  voix  du  charpemiei  l'iiii  apiès  l'autre.  Les 
ouvrieis  ont  dressé  sur  la  penie  des  allées  leurs  huttes  de 
terre  et  de  branchages  Les  petits  oiseaux  eux-iuèines  se 
sonl  enfuis  de  ces  lieux  dé.solés,  et  le  commerce  y  a  installé 
son  em|)ire.  Que  dirait  le  grand  Condé,  s'il  voyait  aujour- 
d'hui ces  jaidins  que  de  ses  mains  mutilées  et  viclorieu- 
s  s  il  avait  pris  plaisir  lui-même  à  planter?  Quels  ne  seraient 
pas  sou  clunnenieiit  el  son  iiidignatiun  au  milieu  de  ces 
mercenaires  tranquillement  occupes  à  faire  leur  abattis  ilans 
.son  parc  chéri  !  Mais  le  temps  de  la  maginlicence  est  (la.ssé, 
il  a  di.-paru  avec  le  droit  dû  aux  anciennes  race^.  Le  dernier 
des  Coude  esl  mort  dans  sa  piuivre  vieillesse,  el  le  vainipieiir 
de  Uocruy  n'a  pas  nièine  laissé  un  domestique,  qid  p.iis.se 
proléger  les  chênes  illusiies  qui  ombragèrent  ses  cheveux 
blancs.  La  famille  e.st  éteinte  et  .sa  mémoire  delai-.-ée.  Ou 
partage  aux  niarchands  les  lambeaux  de  son  héritage,  et  jeu 
ai  vu  vendre  les  matelas  el  les  vieilles  guenilles  à  l'encan 
sur  la  place  publique. 


MARINE. -ANCRE. 


Lorsqu'on  voit  nn  vaisseau  de  premier  rang,  cnorine  ci- 
tadelle flottante  ou  peuvent  habiter  plus  de  mille  hnmnips,  se 
maintenir  dans  un  monillige  contielcs  vagues,  coiilre  le 
courant  et  le  veut  (jui  le  poussent  i  la  côte,  sans  avoir  d'au- 


tre point  de  résistance  qu'une  ancre  dn  poids  de  quelques 
milliers  de  livres .  nn  a  peine  à  comprendre  refTet  de  celle 
sorle  de  cruix  dp  fer  où  repo.se  le  s  dut  de  l'équip.iu'e. 
Aussi  ceux  qui    sont  étrangers  &   la  havigalioa  c  m-» 
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tr'm|ilciit-i'x,  nvic  nu  spiiiiniMil  uclinirniif ,  |;i  |iliis  (jrosîC 
iiiicie  ou  in(iiiif.ii,"(iiir/'e  (iii'on  leur  miiiilic  dclioill  à 
l'entrée  du  griind  ^amicuu,  cl  (|ii'(iii  a  liii|  tist'e  (lu  nimi 
d'aiirre  de  miséiicorde,  (i.iice  qu'elle  csl  rc^ervée  (mur 
les  circonstances  périlleuses.  Il  seuilile  i|u'il  y  ail  nu  |  eu  de 
mysiérieiix  alliiclié  à  celle  deruière  lessuurce  du  niaiin  ,  et 
qu'elle  sauve  le  navire ,  non  poinl  parce  qu'elle  esi  plus 
grosse  (que  peut  faire  un  puids  de  (pielipies  kilugiauuues 
relativiiucnl  à  la  masse  <'U()inie  du  vaisseau?),  mais  pane 
qu'elle  csl  en  (pielcjiie  fii^jun  consacrée,  parceipie  sou  uiiui  i cs- 
senible  à  uue  prière,  cl  ipie  la  cciénionie  de  la  uielire  à 
l'eau  rappelle  l'idée  d'un  sacrilice  au  ciel ,  d'iui  ex  vutu  : 
«Adieu,  adieu,  ancre  de  miséricorde,  tu  es  niilie  dernier  sa- 
illi ;  nous  nous  séparons  île  loi ,  comme  d'un  palladium,  pnui- 
monirer  à  la  Providence  (pie  nous  n'avons  plus  de  cuidiapice 
dans  les  ressources  de  la  prudence  huniuine,  el  qu'en  elle 
seule esi  notie  espoir.  » 

Ainsi  je  pensai  lorsque,  enfant,  je  me  promenai  dans  un 
navire;  cl  je  ne  voudrais  pas  aflirmei-  ipie  celle  iuipressiun 
m'ait  abandonne,  aujourd'hui  (|ue  la  mécanique  m'a  faii  voir 
la  manière  dont  l'ancie  agit  au  fdud  de  la  nier,  el  par  suit 
l'importance  de  quelques  milliers  de  kilo^iaiumes  de  plus 
dans  le  poiils  de  celle  micliine.  Je  vais  lâcher  d'expliipier 
celte  mécanique  au  lecieur,  le  pi  iani  de  ne  pas  s'en  souve- 
nir lorsqu'il  aura  occasion  de  voir  l'ancre  de  miséiicnrdc . 
afin  de  se  laisser  saisir  tout  entier  par  la  mélancolie  de  eu 
nom  religieux. 

Le  navire  n'esl  pas  seulement  retenu  par  le  poids  de  l'an- 
cre, mais  paice  que  l'aucie  s'enfonce  dans  le  fond. 

Or,  ce  n'est  pas  lout  que  de  faire  crorher  l'ancre  dans 
le  fond,  il  faut  qu'elle  resie  bien  crachée,  et  que  le  navire  , 
accablé  sous  les  effurls  de  la  mer  et  du  veiil ,  ne  pui-se  cm 
tirant  sur  elle  la  décrocher  Pour  olileuir  une  résistance  suf- 
fisante ,  le  moyen  pratique  tsl  de  fikr  du  cable  eu  quaiitiii' 
convenable,  c'esl-à-diie  d'au^iiieuter  la  longueur  du  càhie 
qui  tient  l'ancre  atlaehee  au  vaisseau;  c'est  le  ()u'uii  voil 
dans  la  figure  pi  écedente. 

Dans  la  piemiere  posiliim  du  navire  N,  la  leudance  du 
câble  est  de  soulever  l'ancie,  de  la  faire  (liroiieller  ei  de  faire 
sortir  du  sol  la  |  aile  qui  a  niDidu.  Que  la  brise  fraiclds-e, 
et  le  navire  cédant  à  la  force  qui  le  pousse  à  la  (•(Jte  y  loin- 
bera  en  raclani  le  fond  avec  son  ancre  ,  mais  sans  que  ja- 
mais celte  ancre  puisse  se  lixer  solidement. 

Dans  la  seconde  position,  au conli aire,  oii  il  y  a  nue  longue 
iuuée  dehors  (expressinn  consacrée  pour  désijjner  la  ipianlite 
de  câble  lilée),  on  voil  que  le  cable  éiaiit  lonija  bien  moins  de 
tendance  a  soulever  l'aucie,  et  à  la  faire  pirouetieraiitoiirde 
sa  patte;  il  faudiait,  pour  que  le  navire  c/idjî.srîf,  que  l'ancie 
eoiipàl  le  sol ,  le  fendit ,  cuinuie  ferait  une  lame  irauehiuitf, 
sur  une  épaisseur  ej;ale  à  la  quan  ilé  dont  la  pute  est  enfon- 
cée. Pour  peu  que  le  fondsoii  lésislanl,  cel.i  n'aura  |  as  lieu, 
el  le  câble  cassera  pluiol.  C'est  la  qu'on  reconuaii  l'avauta^îc 
de  quelques  milliers  de  Kilogrammes  de  plus  dans  le  [lOids 
de  rancie;  cat  celle  machine  agissani  connue  un  croihel , 
l'ancre  de  10,000  livres,  par  exemple,  esl  faite  sur  des  di- 
mensions qui  Uii  pi  rmellini  d'o|.posr  uue  résislanee  bien 
supérieure  à  l'ancre  de  5,0(10  livres,  une  Ksisiaiiee  bien 
plus  grande  que  le  duubie;  d'ailleurs  la  patte  s'enfuneeia 
plus  avanl  dans  le  sol,  la  siiifacedii  bec  sera  plus  larjçe,  elr. 

Il  y  a  un  autre  avaiiiage  à  se  doiuiir  une  bonne  touce; 
car  si  la  mer  esl  grosse,  elle  imprime,  eu  tous  seu-  , 
au  navire  de  fories  secousses;  le  eàhie  les  liansmel  à  l'an- 
cre avec  d'autant  plus  de  raideur  ipiil  esl  plus  coin  l  ;  s'il 
est  long  au  contraire,  sou  elaslicilé  nalurelle  epidse,auiorlil, 
ou  du  moins  ngulaiisc  la  liansmissiuii  des  chocs.  L'aucie 
est  alors  moins  travaillée  et  ne  décliiie  pas  le  soi  autour 
d'elle  en  louriianl  el  s'agilanl;  le  naviie,  par  la  iiit-ine  rai- 
son, fatigue  beaucoup  moins  aux  vibrations  du  câble,  et  n'est 
point  exposé  à  plonger  son  araiit  dans  la  luer. 

U  devient  mainleiiant  aise  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  à 


faire  lorsque ,  après  la  tempële ,  on  voudra  relever  son  aiicro 
pour  faire  voile.  Le  vent  ne  pousse  plus  en  c<ite,  il  fait  caliu''; 
l'équipage  hdle  (liie)sur  le  cable  en  s'aidanl  ordinairement 
du  cabestan  ,  jiisipi'à  ce  que  le  navire  vienne  à  pic ,  c'ejil-à- 
dire  ,  dans  l.i  verticale  de  l'ancre;  il  ne  s'agit  plus  alors  que 
de  donner  un  coup  de  coUier  pour  faire  pirinieller  la  verge 
autour  ''.  !a  patie,  el  l'arracher  du  fund,  c'est  ce  (pii  s'appelle 
déruper.  Souvent  le  fond  est  dur,  ou  bien  l'ancre  est  entrée 
1res  profondément,  el  s'est  engagée  dans  des  roches,  on  a 
du  mal  ù  l'avuir  ;  c'est  alors  qu'on  eiilend  les  cris  des  maîtres 
d'éipii|iage,  le  fifre  mai qiianl  la  mesure,  le  bruit  cidencé 
des  pas  des  malelois  qui  tournent  au  cabestan  :  ulfois  , 
ijurrons!  dérupe...  dérape...  allons,  mes  fils,  un  fcoii  coup 
pour  en  fiuir...  encore  tiii  coup...  encore  un  autre... 
encore  un...  encore...  hourrah  I  lu  voilà  qui  vient;  et  le  lifre 
soiiiic  le  iriiimphe,  pendant  que  les  m.ilelois  bàteiil  le  pas 
pour  mouler  lestement  l'ancre  à  bord  ,  et  empêcher  qu'en 
draguant  encore  sur  le  fond  elle  ne  s'aucroche  de  nouveau 
sous  quelque  lèle  de  roche. 


Aiissilôt  qu'une  pensée  vraie  est  entrée  dans  notre  esprit, 
elle  ji'.lle  une  liimiéie  qui  nous  fait  voir  une  foule  d'autres 
o!  jets  que  nous  n'apercevions  pas  auparavant. 

Chateaubiuant. 


INDUSTRIE  ET  PARESSE, 

OD  LES  DEUX  APPRENTIS. 

rAa  WILLIAMS  BOOASTB. 

Nous  avons  déjà  reproduit  trois  compositions  de  Williams 
Hogai  tli  ,  ce  moralisie  du  dernier  siècle  qui  écrivait  des 
drames  et  des  comédies  pour  le  peuple  avec  son  pinceau  *. 

La  ciiliipie  des  vices  ei  des  ridicules  de  son  temps,  la  dé- 
fense et  la  prédication  des  lemlances  vertueuses  el  progres- 
sives, tel  étaii  le  but  d'Hogarth.  L'art  était  son  moyen  ; 
c'ilail  souvent  un  art  un  peu  commun  ,  un  peu  exagéré, 
mais  plein  d'observalion  et  de  verve,  plein  de  sens  et  d'a- 
muur  du  peuple,  et,  en  somme,  d'un  effet  certain  sur  toutes 
les  classes. 

Eu  l747,IIogartli,  ayant  l'idée  de  faire  une  pelite  leçon  de 
morale  à  bon  marché,  grava  et  répandit  dans  le  [leuplc 
douze  planches,  où  il  traça  l'hisloire  comparée  de  deux  hon- 
nies, nés  tous  les  deux  dans  une  condition  pauvre,  ayant  lous 
deux  des  disposiiioiis  el  un  caraclère  différens ,  tt  leeevanî 
sur  la  terre  même,  l'ini  la  récompense  de  sa  vertu,  l'auire  la 
punition  de  ses  crimes.  Nous  dirons,  en  terminant,  ce  qi.'i 
nous  paraît  siisct-piible  de  critiipie  dans  l'idée  et  dans  l'exé- 
cutinn  (le  ce  drame  :  ne  nous  occti|ioiis  d'abord  (|ue  de  la 
d  scriplioii  des  huit  planches  que  nous  avons  choisies,  et 
dont  nous  reproduisons  les  (pialre  premières  dans  celle 
livraison. 

Les  deux  héros  du  drame  sont  deux  apprentis  tisserans  : 
l'appicnli  iiidiislrieux  s'appelle  Goodchild  (bon  enfant), 
proniinee^  GoudUhaild ;  l'apprenti  paresseux  s'appelle  Idlr, 
(raïueaiil) 

Lepciii  rea  jelé  adroilemenl  çà  et  là,  sur  les  usiensiles, 
sur  les  livres  ou  sur  les  imiges,  les  noms  propres  d'hom- 
mes ou  de  lieu  ,  qui  aident  à  suivre  pai  failcment  le  progris 
du  drame  :  malheureusemeiil,  en  réduisant  les  gravures 
à  la  propuition  convenable  pour  notre  recueil ,  nous  avons 
été  obligés  de  sapprimer  ces  indications  :  il  fautira  que  l'on 
nous  ciuie  sur  parole. 

I.  —  U.iiis  le  premier  tableau,  on  voil  les  deux  apprentis 
as^is  à  leurs  inélieis. 

1  hiiiiias  Idie  a  barré  son  ourdissoir  avec  un  p<)t  â 
bierie;  il  a  accroche  sa  pipe  au  manche  du  cylindre  et  s'rsi 

*  lS33,  pije  39a,  —  1834,  pajes  an  «t  sSli, 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


(I.  —  Goodchild  (bon  enfant)  et  Thomas  Idle  (fainéant)  dans  l'alelier  de  M.  'West.) 


(II.  -  Coodrliild  II  :!i;^»  \V<•^I  »'■.  lui.;!'-'  j.ioloslaiil.J 


MAGASIN    l'ITTOllKSQUK. 


:i 


(lir.  —  lliuiuus  ïJle  jou  ul  dans  uu  cimellère.) 


(IV.  —  CooJcUild  obtit'ni  la  «oufiaiice  de  M.  VVffcl.) 
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emloriiii;  le  rliat  en  proHle  pour  quiller  un  livre  de 
'J'Iioiiias  qu'il  a  mis  en  lainlieaiix  et  jouer  avec  la  iiaveUe. 
Peiul.iiit  ce  lenips  Gooilcliild  iravaille  avec  un  coiilenleuieiil 
d'espril  (|ui  se  réllôcliit  sur  son  visage;  le  UMÎtre  île  l'altlier 
parait  à  la  porte  arme  d'un  hdUin;  il  semble  al  enilie  le  réveil 
de  Thomas,  el  pense  sans  doiile  à  le  chasser  de  \:i  m.ii-oii. 

II.  —  Le  second  inhlcau  lepiésintc  l'inlérieur  d'inie  C!,'lise 
proleslaiile.  Sur  le  premier  plan,  à  droiie.  le  s.i|çe  el  lalio- 
ricux  apprenti  Goodchild  clianle  avec  miss  West ,  l.i  fiile  de 
son  niaitre,  et  lient  avec  elle  le  niOine  psaiiiier.  Il  penche 
sa  tête  un  peu  de  crttc  ,  pour  que  ies  yeux  de  miss  West 
se  portent  facilement  sur  le  livre;  les  autres  personiiai;es 
du  tulileau,  la  vieille  pouvernanle  qui  prie  comme  l'on 
proiide.  et  l'Iioniiête  citadin  qui  prie  connue  l'on  dort,  ser- 
vent à  donner  im  caractère  naturel  à  la  scène. 

m. —  An  troisième  tahleau  on  voit  le  cimetière  it'une 
cgl/.-e .  la  foule  des  fidèles  .se  pres,se  sons  le  portail. 

l'Iiomas  Idle  a  rencontré  trois  vauriens  de  ses  amis  , 
et  il  joue  avec  eux  sur  une  tombe ,  an  milieu  des  crâjies  el 
des  ossemens,  à  un  jeu  de  hasard  que  l'on  nomme  hitstle- 
cap.  Il  est  le  peri^onnaïe  le  mieux  vèlu,  par  suite  le  plus 
honore  de  la  troupe,  et  piohablemenl  le  pins  novice;  toutefois 
il  parait  déjà  occiqié  à  cacher  quelque  fi  iponnerie  sous  .son 
chapeau  et  sous  le  pan  de  son  habit  ;  on  le  devine  à  son  re- 
gard. L'un  des  joueurs  aura  un  rôle  iniporlanl  dans  l'histoire . 
c■e^l  celui  qui,  accroupi  à  l'anifle  de  la  tombe,  porte  inie 
perri:qiie  et  un  Ixnmet  rayé;  un  emplâtre  noir  couvre  la 
place  de  son  oeil  gauche  que  lui  aura  crevé  queUpie  cotqi 
de  poing.  Sa  face  goguenarde  et  ses  mains  seniblenl  trahir 
la  vivacité  de  l'ffil  qui  lui  reste.  Les  deux  auties  ne  sont 
que  des  polissons  de  l'espèce  comrainie ,  sales  el  hideux;  des 
ustensiles  de  décroteiir  montrenl  (pie  l'nn  d'eux  an  moins  a 
encore  recours  pour  vivre  à  un  tiavail  honnête.  Un  agent 
de  police  .s'est  gli-.sé  derrière  Thomas  Idle,  et  .s'apprête  à 
a.sscner  de  terribles  coups  de  bâton  sur  les  quatre  joueurs. 

IV.  —  Goodc  hild  est  devenu  im  habileouvrier  :  il  a  consacré 
SCS  heures  de  loisir  à  l'élude,  el  il  s'est  rendu  iitife  »  dos  li  a- 
vaiix  plus  diriiciles  que  ceux  de  la  navette  el  du  lissage  : 
M.  West  lui  a  remis  ses  livres  de  comptes  el  ies  clefs  de  sa 
caiîise,  il  s'appuie  familièrement  sursoit  épaule,  il  hn  donne 
des  renseiu'uemens  et  des  avis  sur  la  direction  ^'énérale  de  la 
maison.  La  figure  de  Goodchild  s'est  ennoblie  en  même 
temps  que  ses  mœurs  et  son  intelligence.  On  voit  au  fond 
les  rouels  et  les  métiers  en  mouvement  :  sur  le  devant,  urj 
vieux  commis  chargé  de  marchamli.ses  vient  parler  au  maître. 
Mais  ponnpioi  miss  West  ive  parait -elle  pas?  il  est  vrai  (pie 
.«a  place  n'est  pas  dans  les  ateliers.  Esl-ce  (pie  miss  West  ne 
reparallra  pas  dans  l'iiistoire  ?  Palience,  lectem-,  patiotice.  — 
Ce  chat  et  ce  chien  sont-ils  des  accessoires  iiidiffeiins  du 
tableau  ?  cela  n'est  pas  vraisemblable  :  Hogailh  aihnel  r.ire- 
ment  des  détails  inutiles;  l'image  du  n-glemenl  de  l'atelier, 
afiicliée  à  droite ,  en  bas  du  premier  plan  ,  a  elle-même 
une  signification  ex[iressive  :  «  L'occasion  aux  ailes  dé- 
»  ptoyées  pafse  rapidement,  un  sabjier  à  la  main  ;  l'homme 
»  a  saisi  la  chevehne  pendante  sur  les  épaidesde  la  fugitive 
«déesse,  et  se  précipite  sur  ses  pas,  armé  de  la  masque. 
»  syndiole  des  travaux.  «A  noire  avis  léchai  pourrait  bien 
élre  aus.si  nnsymlwle,  el  continuer  l'allégorie  (pie  le  pdulre 
a  commencée  par  ime  petite  gravure  accroeln'e  an  dessus 
de  l'épaide  de  Goodchild  ,  dans  la  première  planche  ,  et 
portant  pour  inscription  ces  mots  :  WhHiiiujioii  Lord  m.ii/or, 
pour  faire  contraste  avec  une  gro.ssière  ehaii-son  de  MuH 
Flaiiders ,  placée  également  dans  la  première  planche  ,  au- 
dessus  de  Thomas  Idle. 

Il  y  a  sous  le  nom  de  Whiltington  une  histoire  aii.ssi 
populaire  dans  la  Grande-Bretagne  que  celle  de  l'iobin- 
son  Crusoé.  Dick  Wlnllington  ,  pauvre  petit  orphelin, 
sans  pain  et  sans  abri ,  frappait  au  hasard  à  la  porte  d'un 
ridie  négociant  de  Londres,  M.  Fiizwarren;  une  vieille 
cuisinier*  ouvre  ,  el  hii  donne  une  place  suus  la  che- 


minée. Il  devient  inarniiton  ,  loninanl  les  nUis  sans  y 
goûter,  et  siippu  tant  siins  .se  plaimlre  les  injures  el  les  soiif- 
Ueis  de  la  vieille.  Son  seul  Ijoidicur  était  déjouer  et  de  causer 
la  mut ,  dans  im  coin  du  gieuier  ,  avec  un  clial,  qu'il  avait 
achelé  un  son,  au  grand  mécontentement  de  la  vieille  qui 
i'appe  ail  cliaqiu' jour  pour  rc  faii  pioiliyue.  roiirieii,  etc., 
avec  nulle  antres  injures.  Un  jour,  au  milieu  d'ime  grande  co- 
lère, celle  méchauie  f  mine  tombe  sur  lui  el  le  frappe  sans 
l'itié.  Le  maitre  de  la  maison  vint  à  pas.ser  a\ec  sa  filIcAli  e, 
il  fui  louche  de  la  palieu'edu  pauvie  Dick.  «Peiil.  liiidil-il, 
j'eiivoie.iin  vaisseau  en  .Afrlipie  :  tu  sais  (|ue  chacun  de  me.s 
commis  et  demesdomcslKpies  y  plaie  à  ses  frais  nue  p^icotillc 
(pie  l'on  éeliaiige  là-bas  à  son  pmlit ,  n'as-tu  rien  à  envoyer 
aux  Africiiins? — Je  n'ai  (pie  mon  chat ,  dit  le  petit  toui  iion- 
leiix.  —  Donne  moi  ion  chat ,  je  l'enverrai  aux  côtes  de 
K.ubarie,  répoiidil  lemaitieeu  riant.  » 

Or,  (piehpies  mois  après ,  conime  un  roi  des  côtes  de 
B.ubarie  el  son  épouse  étaient  assis  par  terre  [lour  prendre 
leur  repas,  le  capitaine  de  vai.sseau  remai'(|ua  avec  surprise 
ipie  les  rats  el  les  souris  avaient  l'effroiiterie  de  venir  dispu- 
ter les  meilleurs  morceaux  aux  deux  majestés.  —  Comment 
souffrez  vous  ces  imperlineuces?  observa  le  capitaine.  — .Te 
ne  puis  pas  les  enipi'chei ,  dil  le  roi  avec  un  soupir.  — Vous 
voulez  rire.  Majesté!  répondit  le  capitaine  surpris.  El  il  fit 
venir  le  chat  (leWhitiinglon,  qui  en  (pielques  instans  dévora 
la  moitié  des  rats  et  ir.ii  l'autre  mtniié  en  fuite.  Le  roi ,  en- 
thousiasmé, voulut  à  tout  prix  garder  dans  son  palais  cet 
animal  inconnu,  défenseur  de  ses  fe.slins. 

Pendant  ce  temps,  l'histoire  dil  qu'un  malin  Whiltington, 
ennuyé  de  son  état  de  marmiton  el  des  mauvais  Iraile- 
inens  (pi'il  éprouvait,  sortit  de  l'hôtel  tout  découragé  el  ré- 
solu à  n'y  plus  rentrer  de. sa  vie;  mais  voilàqu'il  crutenieiidre 
leS  dociles  d'une  église  lui  dire  par  trois  l'ois  en  bon  anglais  : 

Whitliiiglon,  Wbiltliiylon, 
Rciilie,  iculrc  à  la  maison. 

iil  une  sourde  vibration ,  en  se  piolongeanl ,  ajoutait  : 

••  TItricc  major  of  London.  >. 
Trois  fois  de  Londrrs  lord-iiiaire  tu  seras. 

Dick  revint  tout  pensif  au  logis  :  heureux  s'il  apercevait 
quelquefois  au  loiu  dans  les  jardhis  la  robe  blanche  de  miss 
Alice! 

Quchpie  temps  après  on  annonça  le  retour  du  vaisseau. 
Whiltington  assistait  li  islement  au  debaripiement;  il  espérait 
qu'on  lui  aurait  ramené  son  chai.  Mais  le  maître  l'appela, 
el  liuinuiilrant  une  tonne  pleine  do  poudie  d'or,  de  pierre- 
ries et  d'objets  précieux  :  «  Voici,  lui  dit-il,  ce  (pi'on  t'en- 
voie de  B.irliarie  en  eebango  de  ton  chat  ;  veux-tu  placer  ta 
fortune  dans  ma  m<ii.son  ?  »  Whiltington  donna  une  larme  de 
regret  à  .son  chat,  et  embiassa  la  main  de  sou  maître.  Ou 
devine  le  reste  de  l'histoire  :  Whiltington,  giàce  à  .son  pio» 
lecleiir  et  à  sa  fille  Alice,  s'instruit,  travaille,  centuple  son 
(■a[)ilal ,  envoie  à  son  lour  de  petites  banpies,  puis  des  v.iis- 
seaiix  en  Alriiue,  en  Asie,  et,  devenii  riche  et  honoié, 
épouse  mi.ss  Alice  el  est  nomnié  trois  fois  lord -maire  de 
l>ondres. 

Il  csl  inutile  de  di.sciiler  sérieusement  l'aulhenlicilé  de 
cet  le  légende  populaire.  Kous  ajouterons  seulement  ipi'eii  effet 
un  Richard  VVhittingtoii  fut  iiiimiiié  trois  fois  Lord-maire  de 
Londres,  dans  les  an.  ées  i5!)7,  1-500  et  |4li).  Il  était  né  en 
I5C0,  el  s'était  enrichi  par  le  commerce;  les  noms  de  ,sa 
femme  étaient  vraiment  Alice  Fiizwarren  ;  el  dans  son  por- 
trait peint  par  lilstraek  il  est  représenté  caressant  un  chat.  Il 
est  ensuite  (constate  (pie  Wliiningion  a  été  armé  chevalier  (lar 
Henri  V,  qui  lui  avait  einpruiile  de  fortes  .sommes  d'argent 
pour  ses  frais  de  guerre  contre  la  France. 

Nous  donnerons  la  suite  de  l'histoire  des  deux  apprentis 
dans  une  prochaine  livraison. 
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Fier  comme  Aiiabatt.  —  Ailabaii  IV,  roi  des  ParÇlies, 
le  cœur  plein  de  vengeance  conire  (^aracalla,  livrait  lia- 
laille  ù  l'aimée  roiiiidiiu;  il  se  hitlail  {Icpiiis  denx  jours; 
•40,000  liuMiiiies  avaient  drji  siieeorMln'.  Le  Iroisirnie  jonr 
Arlaliau  renniivelle  ralta(|iu'.  «  Le  conilial  ne  fait  ipie  cnni- 
niencer  ,  dit-il  ,  je  le  continuerai  juscju'à  ce  ipie  le  (lernier 
(1rs  l'urthes  ou  de^  Romains  ail  péii.  «Cependant  les  lloinains 
l'infoiinent  de  la  mort  de  (Jaraealla  ,  et  proposent  un  Irailé 
entre  les  denx  empires.  On  lin  renilit  ses  captifs,  on  lui 
paya  les  frais  de  la  ^'iiene,  et  il  retourna  chez  lui,  mais  lel- 
lenienl  enori,'ueilli  deses  succès,  tellemenl  fier,  tpril  prit  le 
(Jii.ibie  diadème  et  le  tiire  de  Oraint  roi. 

De  là  le  proverbe  :  Fier  comme  Attuban. 

Ce  pauvre  Arlal)an  ne  fui  cependant  pas  fier  lonj;-leiiips. 
Ardeeliir-Babt'^an  (Arlaxerees)  souleva  contre  bii  les  Pei- 
>.  ns,  le  ballil  et  le  mit  â  mort  vers  l'an  22C. 

Lu  moild'Arlahan  leunina  la  dynastie  des  Arsacides,  cl 
l'a\ènement  d'Ardecbir  commença  celle  des  Sacanides. 


La  frégate ,  celui  de  ions  les  oiseaux  navigateurs  dont 
L  vol  est  le  plus  fier ,  le  plus  puissant ,  est  aussi  l'un  des  plus 
audacieux  dans  ses  (liialeries  contre  les  autres  corsaires  ailés 
(('.li  vivent  du  piuduitile  leur  pèche.  Elle  ose  même  (|uel- 
(piefois  braver  l'iionniie.  Le  navigateur  Querhoent  rapjiorle 
il'.i'eu  debaiipianlsnr  l'ile  de  l'Ascension,  il  se  vit  entoure 
d'une  miee  de  frégates.  «  D'un  coup  de  camie,  dil-il,  j'en 
terrassai  une  (pu  voulait  prendre  un  poisson  que  je  tenais  ; 
en  même  temps  pbisieurs  auties  volaient  à  quelques  [)led.'- 
au-dessus  de  la  chaudière,  et  faisaient  des  tentatives  pour 
en  enlever  la  viande  ,  ipioi.|iie  une  partie  de  l'équipage  fut 
à  l'eniour  et  défendit  son  diner.  «  Ne  seuible-t-il  |ias  retrou- 
ver dans  ce  récit  la  table  raconlée  par  Virgile ,  au  sujel  des 
Harpies,  «  lillesde  ISepluiie  et  delà  Icire ,  »  (pii,  confinée:, 
dans  les  iles  Slio[iiiades  un  Sirivuli,  enlevaient,  sur  la  table 
des  Troyens  uffamis,  les  mets  qu'ils  avaient  aiipiêies? 


PHILOSOPHIE  DU  THÉAXaE 

DE    l'IEKKE   CORNEILLE. 

Pierre  Corneille  est  ne  à  l'.ouen ,  le  0  juin  îGOG.  Son  pi^re 
<  tait  avocat-fçenéral  a  la  T.ible  de  Mai  bie  de  iNormainiie.  .Sa 
mère,  Maiilie  le  Pesant,  était  lille  d'un  maitre  des  cuniji- 
les.  Corneille  dut  à  celte  origine  et  ù  la  (n  ofession  d'avocat 
à  laquelle  il  s'elait  d'aboid  voué,  une  habitude  it'argunien- 
lation  oratoire,  et  une  poésie  logiipie  qu'on  trouve  rarement 
chez  nos  auteurs.  Il  n'a  piiinl  toujours  ele  loue  de  celle  qua- 
lité, (|ui  constitue,  à  nos  yeux,  une  partie  de  son  niei  ile  ;  les 
criiitpies  ilu  dernier  siècle,  eonsidciant  beaucoup  plus  l'ex- 
cès lie  celle  verve  laisoimeiise ,  que  sa  sévérité  et  sa  profon- 
deur, ont  re[iroché  au  poète  de  s'être  trop  souvenu  de  son 
premier  métier. 

Mais  la  gravité  de  pensée  qui  caractérise  Corneille  llenl 
aussi  à  des  causes  extérieures  et  plus  générales,  l.esciicon- 
stancrs  de  l'époque  ou  il  vivait ,  et  la  tradition  des  époques 
précédentes  ont  sans  doule  plus  intlué  sursoit  génie,  que 
n'ont  pu  faire  les  évènemens  particuliers  de  sa  biographie. 

Vers  le  milieu  du  xvi"  >iècle,  pendant  que  Luther  et 
Calvin  tournaient  la  lête  à  la  feoiialilé  allemande  et  à  l'aris- 
tocralie  française ,  lorsque  déjà  la  ri  formation  gagnait  les 
,  synipalhies  populaires,  il  s'éleva  en  France  une  école  lit- 
téraire, conforme  à  l'esprit  nouveau  qui  modiliait  la 
société.  Celle  école,  fidèle  aux  traces  de  la  civilisation 
française  ,  brillait  par  la  finesse  de  la  satire  et  par  la  hau- 
teur des  exhortations.  Les  membres  de  celle  école  avaient 
donné  eux-mêmes  à  leur  réunion  le  nom  de  Pléiade  fran- 
çaise. Ils  ajoiilèrenl  ù  l'herilage  d'élégance  et  de  moquerie 
que  i;leiueiil  Marol  et  Rabelais  leur  avaient  légué,  des  gen- 
res entiers  peu  connus  auparavant.  riuii>arj  iiiuoduisii  dans 


son  temps  la  poésie  liéroiipie ;  Éiienne  Jodelle  el  Roberl- 
Garnier  y  mirent  la  poi'sie  dramatique. 

L'émiite  religieuse  de  la  Ligue  passa  sur  cette  génération 
et  en  fit  une  nouvelle,  plus  soigneuse  dans  si-s  manières, 
plus  prieise  dans  ses  railleries,  plus  mélancolique  dans  nea 
eoiirepiiuiis,  plus  élancée  dans  son  enthousiasme.  Ce  fut 
l'ode  de  Malherbe,  la  satire  de  Mathiiiin  Régnier,  le  drame 
d(^  Ilirdy,  de  Tristan  l'Ermiie  el  de  Jean  Rotrou.  Voilà 
une  éjioque  qui  était  éviilennnent  rciombée  sur  elle-même; 
elle  ramassait  dans  la  réilexinn  les  forces  nécessaires  pour 
dépasser  les  limites  de  l'absolutisme  qui  lut  était  resté  im- 
posé. 

Celle  génération  disparut  devant  la  Fronde,  première  in 
siirrcciion  française  où  la  politique  se  dég;igea  de  tous  les 
autres  élémens  sociaux,  retenlissemcnl  sérieux  d'un  mou- 
vement emopéen  ipii  fit  tomber  ui\  lioneen  Angleterre  el 
en  fit  relever  un  antre  en  Portugal.  La  Fronde  appelait  une 
génération  nouvelle,  plus  Hère,- plus  remnanle  ,  plus  rai- 
sonneuse. Avec  ses  chtjfs  de  parti ,  la  Fronde  eut  aussi  ses 
penseurs  el  ses  poêles.  Pascal  et  .Molière  furent  l'expression 
la  plus  inmiédiale  et  la  plus  haute  de  celte  épotpie  suppri- 
mée prématurément.  Ces  deux  génies  furent  une  singulière 
inliodiiclion  à  l'époque  parfaitement  royale,  qui  desceiidil 
dans  le  même  londieau  que  Louis  XIV,  «t  qui  produisit 
liossiiet  el  Racine. 

Ainsi ,  du  commencement  du  xvii'  siècle  jusqu'à  sa  fin, 
on  peut  distinguer  trois  écoles  littéraires,  celle  qui  naquit  de 
la  Ligue  el  sous  Richelieu  prépara  la  Fronde,  celle  que  la 
Fronde  loucha,  illumina  et  ravit  presque  avec  elle,  celle  à 
qui  le  faste  de  Versailles  fit  oublier  les  dangers  qui  avaient 
entouré  le  berceau  du  grand  roi  et  les  périls  qui  devaient 
sortir  de  son  cercueil.  Corneille  eut  le  bonheur  inouï  d'eue 
mêlé  à  ces  trois  écoles  el  de  les  dominer. 

Quand  Richelieu  voulut  faire  e.xécuter  les  plans  dramati- 
ques qu'il  avait  Iracrs,  il  forma  autour  de  lui  une  associa- 
tion littéraire  composée  de  L'Etoile,  Boisiobert,  Collelet , 
Rulioii  el  Corneille.  Cornuille,  le  plus  nouveau  de  Ions,  siii- 
va  l  en  ce  teinps-la  l'inipulsion  qu'on  aurait  tort  de  blâmer 
imprudemment,  et  qui  avait  livre  le  ihtàtre  aux  pièces  de 
pure  inveuliou ,  drames  oii  les  gens  de  la  ville  et  ceux  de  la 
cour  étaient  repiésentes  dans  leurs  habitudes  ordinaires, 
d;  âmes  de  simples  fictions  roniaiicsques  <pii  développaient, 
dans  une  mesure  un  [leii  outrée,  les  passions  conlem,  Grai- 
nes. C'est  ainsi  que  Corneille  avait  dunné,  en  1029,  Mélile, 
comédie  composée  sur  une  aventure  qu'il  avait  eue  ;  il  ava  t 
fut  jouer  C/i/(iii(/r«en  1()52,  et  successivement  la  t'euve,  la 
Galerie  du  jxilais ,  la  Suivante ,  la  place  Hwjale.  Ce  ne  fut 
qu'en  t(>5a  qu'il  aborda  l'histoire  par  le  sujet  mythologique 
de  Médée. 

Il  ne  i)arait  pas  qu'il  fût  satisfait  de  ce  nouveau  genre, 
ni  qu  il  eijt  encore  acquis  une  confiance  assez  assurée  dans 
l'avenir  de  son  génie  ;  car,  cette  même  année ,  âgé  de  près 
de  trente  ans,  il  rompit  les  engagemens  (pi'il  avait  avec  Ri- 
chelieu, et  se  relira  ù  Rouen  dans  sa  famille.  Là,  un  vieux 
genlilhoiinne,  ipii  avail  été  secrétaire  de  Marie  de  Médicis, 
lui  conseilla  d'apprendre  l'espagnol  et  d'étudier  le  théâtre 
alors  si  briliant  de  celle  nation:  en  I03C,  le  Cid  était  faii. 

Précédemment,  Corneille  avait  observé  les  passions  d  ns 
.ses  conlcmporains;  il  les  avail  peintes,  à  peu  près  comme  il 
avait  [)U  les  voir  autour  de  lui,  entlées  d'une  sorie  d'os- 
teutalion,  mais  toujours  le^serrées  dans  un  cercle  assez  vul- 
gaire. L'étude  des  Espagnols  fil  largement  épanouir  le  seu- 
(imciit  adiniratij'  qui  cliiit  dans  son  ame,  el  dont  il  a  re- 
vêtu loiislfshéroiipies  persomiages  de  son  théâtre  slimulanl. 

Des  Homaiiceios  de  l'Espagne,  il  passa  aux  fables  epi- 
(pies  de  Rome,  et,  du  berceau  poeliqiie  de  l'Italie,  à  son 
conionnemeiit  liisloriipic;  ii  donna  Horace ei  C'iiiiiaen  <65!). 
Il  leinonU  aussiioi  juvpi'à  l'ab  option  de  la  civilisation  lO- 
niaiue  dans  le  cliiistiauisme,  el  lil  Polyeucte  en  IGiO.  Ces 
quatre  pièces  qui  ont  déterminé  la  carrière  de  Corneille, 
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siimsaieni  atis>i  pom'  l'imniorliiliser.  Toutes  seules,  elles 
cotisliluenl  une  iiiiiuvalioii  si  grande  el  si  parfaitenieiil  sou- 
tenue, qu'elles  plaçaient  dé-soi  mais  leur  auteur  à  côté  dv»  gé- 
nies les  plus  vigoureux  qui  aient  porté  dans  l'art  la  dignité 
du  sacerdoce. 

Il  est  bien  évident  que  Corneille  n'avait  pu  voir  Riclielieu 
de  prés,  sans  comprendre  la  grandeur  de  ce  caracière  ,  sa 
puissance  inlellecUielle  et  son  habileté  souveraine  des  aff.ii- 
rcs.  Le  poète  était  certainement  poursuivi  par  l'iniposanle 
physionomie  du  niinb-tie.  lin  lui  con)parant  tous  les  persoii- 
na^'es  illnslres  el  toutes  les  civilisations  célèbres,  il  s'habi- 
tua à  saisir  de  préférence  le  côté  politiipie  des  passions 
humaines.  Je  ne  voudrais  même  pas  faire  croire  que  Corneille 
n'a  point  établi  des  relations  \<U.s  directes  entre  les  caraclê- 
les  qu'il  a  représentés  ,  et  l'homme  d'Etat  qu'il  avait  sous 
les  yeux. 

En  1641  ,  il  composa  La  mort  de  Pumpfe,  résultat  de 
ses  lectures  de  Lncain.  On  n'a  pcul  éue  j.uuais  égalé  au 
ihéâlre  le  luxe  de  poésie  qui  brille  dans  celle  tragédie,  ni  la 
grâce  vague  et  charmante  de  la  cumédie  qui  la  suivit  iminé- 
dialemeut.  Le  sujel  du  .Vfii/pur,  joué  en  lOiiî ,  (tail  em- 
prunté au  théâtre  espagnol.  Chaque  fois  que  Corneille 
imiiail ,  il  semblait  puiser  dans  cette  élude  une  piiiss;uice 
plus  rare  de  création.  Rodo(june,  représeiilée  en  1643  ,  est 
Jeslée  comme  un  modèle  lusuimoniable  de  lerreur  drama- 
tique. 

Cependant  Richelieu  et  Louis  XIII  étaient  morts.  La  ré- 
gence était  déjà  troublée  par  les  idées  et  par  les  senlinien.s 
(pii  liieut  éclater  la  Fronde  au  Iwiil  île  linéiques  années. 
Corneille  sembla  se  recueillir  un  niouienl ,  ei  les  inspira- 
tions de  Sun  génie  ,  coniemporaiaes  de  l'iusurreclion,  af- 
rcicitnl  des  formes  déplus  en  plns|io!iii(|ucs.  On  peut  dire 
que  jubqu'aluis  les  liffOjiii'uvuienl  iiUcretse  Conieille  qu'en 
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(riorriî  Corneille.) 

ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  granii  pour  le  sort  des  empires. 
Désormais  ,  les  aventures  périlleuses  des  princes ,  et  les  ha- 
sards de  leur  couronne  le  préoccuperont  davantage.  (Corneille 
s'instriiis  il  à  l't'coh?  des  révolutions  ,  de  riiisiahililé  dos 
granlleur^etde  la  force  des  entreprises  (lopulaires.  l^ii  1047, 
llàinclvis  monira  une  des  plus  violcnlet  péripéties  monar- 


chiques (|u'on  puisse  voir.  En  ICiO,  Don  Sanchc  d'Aragon 
est  la  biogra[ihie  d'un  aveni  urier  audacieux.  La  même  aimée, 
Andromède  monira  une  reine  sauvée  par  un  héros  ,  comme 
si  Anne  d'Autriche  eût  im(iloré  elle-même  le  secours  de 
quelque  grand  nom.  En  1652,  Aicomrrfe  présenta  tout 
un  ensemble  de  vues  gouvenienientales  et  de  caraclères 
politiques.  Après  cela,  la  Fronde  fut  vaincue.  Corneille 
ressentit  peut-éire  trop  vivement  le  désespoir  de  la  cause 
iusiirrectiomiclle.  Peiiliarite,  joué  en  1C53,  est  un  prince 
qui,  dégoûté  des  embarras  du  pouvoir,  préfère  le  petit 
coin  de  sou  foyer  domestique  an  noble  e.xercice  d'une 
action  publique.  On  ne  put  accepter  ce  dénouement  dé- 
couragé. Pcrlharite  éprouva  une  chute  à  laquelle  Corneille 
fui  si  sensible,  qu'il  s'abstint  du  théâtre  pendant  six  ans.  Il 
employa  ce  temps  à  mettre  en  vers  l'Iniitallon  de  Jcsns- 
Chrisl  el  les  poésies  latines  du  père  de  La  Rue. 

Dans  les  pièces  qu'il  composa  à  des  intervalles  peu  éloi- 
gnés, depuis  l(io9  jusqu'en  1674,  il  peignit  la  royauté, 
terrible  ,  pleine  d'énigmes  et  de  f.itales  résolutions.  Il  com- 
mença par  VOEdipc.  Quand  il  voiiliil  représenter  le  génie  des 
concpiêtes  qui  s'emparait  de  Louis  MV,  il  attaqua  l'ef- 
frayante et  colossale  figure  d'Attila.  Ainsi  il  allait  toujours 
aux  dernières  limites  de  ses  idées.  Qui  Iqnefois  il  .se  ressou- 
venait de  la  vieille  Liberté  qui  l'inspiraii  mieux.  Sertorius 
est  plein  de  beaux  regrets  el  de  ina^uifiques  efforts. 

Sur  la  lin,  Corneille  voulut  lutter  avec  Racine,  dont  les 
tragédies  amoureuses  étaient  l'expression  d'un  nouvel  esprit. 
Brréiiicf  et  i'u/r/icrie  sont  la  déviation  d'un  immortel  gé- 
nie. Ce  ii'esl  pas  que  Corneille  n'ait  vivement  senti  et  ex- 
(U'imé  l'amour.  Depuis  le  Cid  jusqu'à  Nicoinèile,  il  a  mon- 
tré une  chaieur  d'ànie  toute  li  iomphaïue  ;  mais  il  subordon- 
nait lonjours  celle  passion  aux  intérêts  généraux  qu'elle 
entiave  et  qu'elle  sert  lour  à  lonr.  C'est  le  secret  de  la 
supériorité  de  Corneille;  c'est  la  raison  de  radiniration 
sans  bornes  que  notre  époque  lui  a  réservée.  Racine  au  con- 
ti  lire  a  préféré  les  développemi'ns  particuliers  el  égoïstes  de 
l'amour  ,  el  a  déposé  dans  Phèdre  l'exemplaire  le  plus  par- 
fait de  son  génie. 

Corneille  avait  été  censuré  vivement  à  son  début  par 
l'.Vcaiiéiuie,  qni  l'adiiiit  dans  sou  sein,  en  1047.  Il  demeii- 
rail  rue  d'Argcntenil.  avec  sou  frère 'Jliomas  Corneille.  Les 
lieux  frères  avaient  épousé  ileu.x  sœurs.  Pierre  Corneille 
uiiiurul  le  !"■  oi  tobie  1084.  Le  portrait ,  «pie  nous  donnons 
de  lui ,  le  re|ué.sente  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière  , 
éUiniié  el  un  peu  chagrin ,  comme  il  devait  èlre  au  milieu 
d'une  époque  plus  mesquine  malgré  .son  grand  nom  que  ce 
(pi'avaienl  pu  faire  présager  les  hautes  pensées  de  Richelieu. 


—  Le  tombeau  de  Cliarlis  duc  de  Boiiiljonnais  et  d'Agnès  de 
Bourgoj^ne  à  Sinivigny,  [HiMié  diiiis  la  ^a**  livraison  de  la  dernière 
aiinéi',  page  S'SG,  n'est  plus,  depuis  1789,  dans  l'étal  parfait  de 
conservation  où  nous  l'arons représente  :  le  rédacteur  a  omis  par 
inadvertance  d'en  faire  la  remarque.  Nous  croyons,  du  reste,  (pi'on 
nous  saina  gré  d'avoir  néglige  les  mutilations  et  d'avoir  donné  an 
monument  la  richesse  primitive  de  sa  scnlpliire.  Pour  garantn'  la 
fidélité  de  la  restauration,  il  nous  suffira  de  dire  que  le  dissin  a 
éu-  empinntc,  avec  la  permission  de  M.  .\eliille  Allier,  à  son  bol 
ouvrage  intitulé  Cyincien  lloitrbonnnis  (  histoire,  monumens, 
mcrurs,  statistique),  gravé  et  lithographie  sous  la  direction  de 
M.  Aimé  Chenavard ,  et  publié  en  vingt-cinq  livraisons  par  M.  Des- 
rosiers, à  Moulins, 

— Année  iS35,  pag»  4. — Après  la  iS"  ligne,  finissant  par  ces 
mets  :  lin  gritcral  Clarkc,  alors...  il  faut  .ijouler  celle-ci,  (|ui  a  été 
(iniisL-  :  ihrfdu  bureau  topngrnphiiiue ,  et  devenu  plus  tard... 


Les  HoREAtix  d'aboni»embwt  et  bk  tewt» 
ni  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelrls-Augustins. 


l.Mi'iu.vtKR!!-;  DE  BoL iiGonNi;  i;t  INIarti.net, 
SucrcSMurs  de  LAcnivAniuïH» ,  ni»  du  Columbitr,  n"  3o. 
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I  A  DESCENTE  DE  CHOIX  DE  lllJUEiNS. 


(T,a  Descente  de  Croix,  àXulre-Dame  d'Anvers.) 


Avant  1845,  presque  lotis  les  chefs-d'œuvre  de  Rtibens 

étaient  rassemblés  ati  mtisée  du  Louvre.  Alors  il  ne  fallait 

qu'une  heure  pour  apprendre  à  vénérer  à  l'égal  des  plus 

haute*  puissances  de  l'art  ce  génie-roi  de  l'école  flamande. 

ToMi  m. 


Mais  aujourd'hui ,  si  vos  souvenirs  ne  remontent  pas  au-delà 
de  l'Empire;  si  vous  n'êtes  pas  un  de  ces  pieux  pèlerins,  qui 
s'en  vont  chaque  année  chercher  par  l'Europe  de  vilte 
en  ville  l'hoBRCur  dispersé  de  aolr*  ancieane  galerie;  li  » 

4 


20 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


étranger  aux  éludes  de  l'ariisie,  vous  n'avez  à  consulter  ei 
à  comparer  que  \es  imt>ressions  de  quel(|iies  promenades  in- 
dolentes du  diinaïu'heà  travers  ce  reste  d'immorielles  pro- 
ductions que  Waterloo  ne  pouvait  nous  ravir,  vous  ne 
connaissez  pas  Rubens,  vous  ne  sauriez  mesurer  à  sou  nom 
la  louange  ni  la  crilique;  vous  n'êtes  point  impartial,  ne  le 
ju.^ez  [)as. 

Un  tournoi  qu'en  1824  im  méchant  ou  im  insensé  a 
brûlé  d'eau  forte ,  une  .ébauche  de  kerv\esse  d'une  incroya- 
ble verve ,  un  denier  de  César  où  la  noblesse  du  coloris 
s'unit  à  celle  de  l'esquisse  ,  quelques  porliaits ,  voilà  les 
œuvres  du  salon  ,  qui  tlevraienl  peul-6tre  maintenir  en  fa- 
veur de  Rubens  la  réserve  admiralive,  dont  la  renommée 
entoure  et  défend  les  grands  maîtres  contre  le  public  qui  les 
ignore.  Mais  vous  avez  vu  l'hisioire  ;illégoi  iiii.e  de  Marie  de 
Médicis,  et  devant  cette  Hcnriade  flamande,  devant  ce 
péle-méle  de  divinité  olynqiique  cl  de  royauté  à  cuirasse  et 
à  verlugadin ,  de  petits  amours  tout  lius  et  de  carJiiiau.x, 
(le  tritons  barbus  et  musculeux  et  de  courtisans  à  lines 
moustaches  et  à  talons  rouges  ,  de  naïades  agitant  sous 
l'onde  leurs  queues  écaillées  et  de  comtesses  noycesdans  les 
Ilots  de  velours;  devant  ces  irruptions  de  couleurs  flamboyan- 
tes qui  vous  ont  atteint  au  passage  et  blessé  la  vue ,  devant 
ces  agitations  de  figures  colossales ,  devant  ces  masses  de 
carnation  en  étalage  qui  ont  peut-être  effrayé  votre  déli- 
catesse française,  vous  vous  êtes  jeté  au-delà  de  toute  réserve 
de  foi  pure  clans  la  renommée ,  vous  vous  êtes  estimé  en  dioil 
de  taire  le  partage  des  défauts  du  peintre  sinon  de  ses  qua- 
lités ,  et  vous  avez  osé  murmurer  les  mots  d'emphase  et  de 
matérialisme  qu'il  aurait  fallu  au  moms  faire  peser  en  partie 
sur  le  pinceau  charnu  de  Jordaens,  dont  le  secours  se  trahit 
dans  cette  célèbre  composition  de  son  maître ,  et  en  partie 
sur  le  goût  et  la  majesté  alors  quelque  peu  forte  et  excessive 
de  Marie  de  Médicis. 

Oh  !  si  vous  pouviez  vous  triuisporter,  seulement  pour 
quelques  instans ,  vers  celte  Descenie  de  croix  dont  notre 
burin  gagiiÊ-pe/it  n'a  prétendu  que  reproduire  à  peine  la 
disposition ,  les  lignes  et  le  caractère  général  ;  si  toui-ù- 
coup,  immobile  à  la  droite  du  chœur  de  Notre-Dame  d'An- 
vers, vous  pouviez  voir  s'ouvrir  cet  immense  tableau  à 
deux  volets ,  peint  de  toutes  parts ,  et  vous  mêler  à  la  foule 
du  peuple  qu'on  y  trouve  prosternée  à  toute  heure ,  autant 
peut-être  par  surprise  pour  la  sublimité  du  peintre  que  par 
piété  pour  le  Dieu  ! 

Là ,  vous  ne  reconnaîtriez  point  le  maître  de  Jord:ieiis  , 
mais  vous  seriez  tenté  de  vous  écrier  :  Quel  est  donc  ce 
rival  ignoré  ou  (iliilôl  ce  maître  du  Titien ,  quel  est  donc  cet 
audacieux  affranchi  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  ? 

A  l'extérieur, sur  les  volets  fermés,  un  Saint-Christophe 
gigantesque,  portant  l'enfiint  Jésus,  et  un  ermite  la  lan- 
terne à  la  main  ;  à  l'cxlérieur,  sur  le  volet  gauche,  la  Visi- 
tation, une  fenmie  enceinte  d'une  beauté  cliarmante,  ;i;i  cha- 
peau de  feutre,  traversant  un  petit  pont,  et  sur  le  volet  droit, 
la  Purification.  La  Descenie  de  croix  est  au  milieu. 

Deux  disciples ,  montés  sur  les  deux  branches  de  la  croix , 
laissent  tomber  le  corps  du  Christ,  entre  les  mains  du  vieux 
Joseph  d'Arunathie,  d'un  autre  disciple  et  de  suint  Jean, 
qui ,  posant  un  pied  sur  l'échelle  ,  et  pliant  à  demi  sous  le 
poids ,  jette  un  regard  sur  les  trois  Marie  en  larmes.  Arl  ou 
nature  ,  jamais  hupréssion  plus  noble  ne  itailra  d'aucun 
autre  regard.  Jean ,  le  disciple  chéri ,  doux  et  lier,  saisi  à  la 
fois  [àx  la  pensée  de  la  grandtur  de  sa  mission  et  par  les 
angoisses  du  sacrilice  ,  comprime  les  fréinissemens  de  sts 
lèvres  et  voile  l'exallairôh  de  son  âme  :  tout  l'anwur  et  touié 
la  charité ,  toute  la  dignité  religieuse  et  humaine  îlluniiMent 
et  animent  ses  traits  sous  une  ombre  ardente  :  les  qualre 
attires  discifiles  songent  à  ensevelir  te  mort ,  Jean  songe  a 
le  rendre  aux  vivans. 

•  C'est  à  son  retour  d'Italie ,  où  il  avait  st^ourné  sept  ans , 
que  Rubens  peignit  ce  tableau;  alors,  il  avait  iiUis  présente 


à  l'esprit  (ju'il  ne  l'eut  jamais  depuis  la  correction  de  l'é- 
cole romaine  ,  et  sa  puissanie  organisalion  comme  coloriste 
s'était  encore  agrandie  à  l'école  vénitienne. 

La  tête,  le  corps  et  le  bras  gauche  du  Christ  sont  au-delà 
de  toute  admiration.  C'est  bien  lu  mort  froide ,  pâle ,  pe- 
sante, sans  muscles,  sans  lésislaure,  et  cependant  toute 
tiède  encore  de  la  nature  divine.  Lliorizon  ne  jette  qu'une 
lueur  obscure  sur  celte  scène  lugubre;  mais  im  rayon  a  cii- 
tr'ouvert  les  nuages  et  baigne  dé  sort  éblouissante  clarté  le 
coips  du  Christ.  Les  contouts  de  Ce  Centre  lumineux  s'aiTai- 
blissent  de  plus  en  plus,  en  s'tcarlaul  sur  tout  le  reste  de  la 
scène,  depuis  la  base  jusqu'au  sunimet  de  la  croix.  La  blan- 
cheur du  vaste  linceul  sert  à  relever  les  riches  oppositions  des 
couleurs  savamment  méiiagccs.  La  teinte  rouge  de  la  limique 
de  saint  Jean  et  la  draperie  vtrlc  de  Hîai  ii-Madelelne  forment 
sur  le  devant  un  repoussoir  jîour  les  seco:ids  plans,  et  con- 
trastent avec  le  manteau  bleu  île  la  Vierge,  avec  le  ton  bleu 
et  punrpie  des  vêiemeus  de  Joseph  d'Arimathie  et  du  disci- 
ple dé  droite. 

'  Sous  quelque  rapport  que  l'on  considère  les  relations  des 
ligmes,  on  trouvera  qu'elles  offrent  toujours  inie  ligure  ré- 
gulière, soit  une  auréole  alongéc  dont  le  Christ  est  le  centre, 
soit  une  pyramide  qui  aurait  un  ceirle  pour  base,  soit  la 
forme  de  grappe  à  la  manière  du  Titien.  Les  dislances  des 
lètes  dojuient  toutes  des  triangles  réguliers  et  presque  par- 
faileineut  égaux  entre  eux.  Le  nombre  des  figm  es  est  impair. 

De  l'autre  côté  du  chœur  on  a  placé,  comme  pendant  du 
chef-d'œuvre  de  Rubens,  l'L'Iéra/ioii  de  la  Croix.  Des 
hommes  d'une  force  e.vlraoïdinaire  épuisent  cl  torturent 
leius  muscles  de  fer,  à  soulever,  au  moyen  de  cordes,  la 
croix  de  bois,  faible  fardeau  pour  ces  heicules  juifs  s'il  ne 
portail  un  dieu  !  Il  y  a  daus  celle  composition  une  grandeur 
lyrique,  une  verve  de  mouvenieni ,  une  vigueur  que  nous 
avons  retrouvées  surtout  dans  le  iiaitijre  de  saint  Lieven 
à  Bruxelles,  et  dans  le  Criici/icmeiit  de  saint  Pierre  à  Co- 
logne. 

Voyageurs,  heureux  voyageurs,  redites -nous  à  votre 
passage  les  merveilles  de  laterie  cliangère,  et  que  votre 
parole  émue  nous  aide  à  retrouver,  dans  l'histoire  dt  Marie 
de  Médicis  au  Louvre,  la  Descente  de  Croix  d'Anvers. 


POIRE  D'ANGOISSE. 

L'Auteur  de  l'/iii:e;itaire  général  de  l'histoire  des  larrons 
(1555)  raconte  ainsi  en  son  vieux  langage  l'origine  de  l'ex- 
pression :  Poire  d'aiigoisse. 

«  Un  célèbre  voleur,  Palioli ,  né  dans  les  environs  de 
Toulouse ,  eul  accoiniance  avec  un  serrurier  de  Pat  is  fort 
subtil  et  adruil ,  et  lui  commanda  uu  instrument  tout-à-fait 
diabolique ,  et  qui  a  causé  de  grands  maux  dans  Paris  et  par 
toute  la  France  ;  cet  instrument  étoit  une  sorte  de  petite 
boule  ,  qui,  par  de  certains  ressorts  intérieurs,  venoit  à  s'ou- 
vrir et  à  s'elai gir,  eu  sotte  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  la  re- 
fermer ni  de  la  remettre  en  sou  pi  emier  état  qu'à  l'aide 
d'une  clef,  faiie  ex|iressèmeni  pour  ce  sujet. 

»  Le  pi  emier  qui  éprouva  celte  maudite  et  abommable 
invention,  ce  fut  un  gros  bourgeois  riche  et  opulent  des 
environs  de  la  place  Royale.  Un  jour  où  il  eioit  seul  en 
sa  maison  avec  son  homme  de  chambre  et  son  laquais , 
Palioli  vini  frapper  à  la  porte ,  accom|iagiié  de  trois  autres 
vauriens  coimue  lui.  Le  laquais,  croyant  que  ce  fussent 
quelques  gentilshommes ,  alla  avertir  son  maître ,  qui  étoit 
encoie  dans  le  lit ,  et  les  lit  entrer  élans  la  salle  ;  comme  ils 
restèrent  là  quelipie  temps,  ils  se  coiiseillèrenl  par  ensemble 
de  ce  qu'ils  devdienl  piati(|uer  en  ceci.  Les  uns  voulolent 
tuer  le  bourgeois,  les  autres  non.  Sur  cette  contestation  le 
bourgeois  arrive  et  leur  demande  ce  qui  leur  i-laisoit  ;  Pa- 
lioli le  prend  par  la  main  ,  et  le  tire  à  quartier  avec  ces  mots 
enliésde  blasplièines  et  jureuiens  étranges  :  «■  Monsieur,  il 
»  faut  nécessairement  que  je  vous  lue,  ou  que  vous  nous 


]\I  A  G  A  s  r  N  ri  T  T  O  n  E  s  Q  [T  e. 


27 


»  '.'..'iMiZ  i\:  (jur  nr.ii,  Vdii:;  il'""""»''''-  '■  liiiiis  ;r.i(ii;(('.s  |/.;:i- 
»  vres  soldais ,  qui  .«.ont  contraiiicls  lie  vivre  de  ceffe  bçp», 
»  puisque  inaiiilciiaiii  nous  n'avoijs  autre  ejcercjçe.  » 

»  Lo  1)011  rjj'oois  surpris  pensa  rrler  au  yolpup;  ijuais  à  l'in- 
st.iiit  les  irois  autres  accoururent,  cl  IVuipoiirnanl  lui  firent 
ouvrir  la  Iwurhc  et  lui  niirenl  leur  poire  d'ani;nisse  deilans, 
qui  en  inOnic  temps  s'ouvrit  cl  se  délâclia ,  (esaiit  devenir  le 
pauvre  homme  comme  une  statue  béante  ef  otivraul  la  bou- 
che sans  pouvoir  crier  ni  [larler  rpie  par  les  yeux. 

»  Ce  fut  alors  que  P^lioli  prit  les  clefs  de  sa  pochette  et 
ouvrit  un  cabinet  où  il  [iril  deuxsacsdepislnles;  ce  qu'ayant 
fait  à  la  vuemiiinedu  bnurgeois,  Dieu  sait  quelle  au;,'oisse  le 
pauvre  homme  eut,  et  quelh;  trjsiesse  de  voir  ainsi  cmpprter 
fon  bien  sans  pouvoir  sonner  mot,  outre  ipie  l'inslrnmenl  lui 
caiisoit  une  grandissime  douleiu;  car  pins  il  tâchoiul  le  retirer 
et  l'ôterde  sa  bouche,  plus  il  l'êlargissoit  et  l'ouvroii,  en  sorte 
qu'il  n'avoil  à  faire  autre  chose  que  prier  de  signes  lesdits 
■voleurs  de  lui  ôter  ce  qu'il  avoit  en  la  bouchej  inais,  lui 
ayant  rendu  les  clefs  de  son  cidiinei ,  ils  s'en  allèrent  avec 
son  arg:eut.  Le  patient,  les  voyant  dehors,  commença  à  aller 
quérir  ses  voisins,  et  leiir  montra  par  f,'esles  (pi'on  l'avoit 
volé;  il  fit  venir  des  serruriers  qui  tâchèrent  à  limer  ladite 
poire  d'angoisse,  mais  [ilus  ils  limoieul  et  plus  elle  lui  fai- 
soil  de  tourmens;  car  même  en  dehors  il  y  avoit  des  pointes 
qui  lui  eniroient  dans  la  chair.  Il  demeura  dnns  cet  étal 
jusques  au  lendemain  ,  où  il  reçut  de  Palioli  la  bienheureuse 
clef  et  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  voulu  maltraiter,  ni  être 
»  cause  de  voire  mort.  Voici  la  clef  de  l'inslrument  qui  est 
»  dans  voire  bouche ,  elle  vous  délivrera  de  ce  mauvais 
i>  fruit.  Je  sais  bien  que  cela  vous  aura  donné  nn  peu  de 
I)  peine,  je  ne  laisse  pas  pourtant  d'être  votre  serviteur.  » 


CHOREGRAPHIE, 

Vons  assistez  à  la  représentai  ion  d'un  ballet,  et  vous  voyez 
«n  jeune  homme  qui ,  pendant  une  demi-heure,  vient  vous 
récréer  les  yeux,  en  s'agiinnl  ,  se  trémoussant,  sautant, 
b.itlant  des  jambes,  levant  et  haussant  les  bras,  parcourant 
le  théâtre  en  sens  divers;  vous  vous  étonnez  de  cette  mé- 
moire qui  retient  tant  de  positions,  de  changemens  de  jam- 
bes, de  piroueites,  cabrioles,  tours  et  détours.  A[>rès  lui 
vient  une  jeune  dame  qui  recommence  un  semblable  diver- 
tissement; puis  un  hommect  une  fenune  ensemble,  puis  dix 
hommes  et  dix  femmes  ,  cent  hommes  et  cent  femmes  qui 
se  mêlent,  se  croisent,  se  traversent,  se  nouent  et  se  dé- 
nouent, s'enchaînent,  s'enlacent,  s'entrelacent,  se  divisent, 
se  brisent ,  se  détachent,  sans  jamais  se  tromper,  se  brouil- 
ler ,  se  confondre;  vous  en  êtes  étourdi ,  ébahi ,  vos  yeux  en 
brâlent,  et  vous  vous  demandez  comment  l'auteur  du  ballet 
a  pu  se  rendre  compte  à  lui-même  de  tous  ces  effets ,  de 
tous  ces  tableaux ,  de  toute  cette  mêlée  de  danseius  et  de 
danseuses  ;  comment  il  a  pu  assigner  à  chacun  son  rôle,  dé- 
terminer ces  mille  évolutions,  ces  pas  variés,  ces  mouve- 
mens  de  bras  qui  doivent  s'exécuter  d'ensemble  pendant 
les  figures  et  les  tableaux. 

L'auteur  a  écrit  son  ballet  à  l'aide  de  signes  particuliers  , 
comme  il  aurait  pu  écrire  nue  partie  de  musiipie,  et  il  a 
donjié  à  chaque  danseur  le  manuscrit  du  rôle.  C'est  un 
art  tout  entier  qu'on  nomme  la  chori-rjraphie;  nous  al- 
lons en  donner  ici  une  idée,  seulement  une  idée,  car  la 
chorégraphie  n'est  ni  asseï pratiquée, ni  assez  répandue,  pour 
être  soumise  comme  la  musique  à  des  règles  lixes,  et  elle 
doit  subir  des  modifications  de  la  part  de  chaque  composi- 
teur de  ballet. 

Les  déiails  suivans  sont  tirés  de  l'onvrage  de  Feuillet, 
mailre  de  danse ,  dont  la  2"  éililion  piuut  en  \'tM  ,  chez 
Brunel ,  à  Paris  ,  à  l'enseigne  du  Mercure  Calant. 

La  première  gravure  représenle  quelques  posifioiis  des 
pieds;  le  petit  lond  indique  le  talon ,  et  la  ligue  di-oite 


'■Unu\c  la  diiec; iun  de  la  poinic  :  on  voit  par  exemple  qu'en  a 
les  talons  sont  joints  et  les  picJs  eu  dehor». 


\\/    «\-<^ 


C^ 

X 


La  deuxième  gravure  montre  les  signes  affccics  à  certains 
p.'is  :  ainsi  le  premier  signe  figure  le  pas  droit  en  avant;  il 
fuit  regarder  le  point  noir  comme  la  manpie  du  talon,  la  li- 
^ne  droite  qui  y  tient  comme  la  trace  du  [lied  sur  le  parquet, 
et  le  petit  revers  d'en  haut  comme  la  direction  de  la  pointe. 


D'après  cela  ,  l'inspection  seule  des  traits  de  cette  deuxième 
icravure  [lerniet  de  reeounaîlre  un  pas  droit  en  avant,  un  pas 
droit  en  arriére ,  deux  pas  ouverts  en  aviiiit  et  en  arriére  , 
«H  }ms  droit  de  rôté,  vu  pas  battu  de  côté  ,  un  pas  tortillé 
en  arriére. 


./• 


A  la  troisième  gravure  on  retronvc  d'abord  le  pas  àroiX 
en  arant  accompagné  de  plusieurs  appendices;  ceux-ci  ont 
pour  ohji't  de  disiinguer  cerlaius  mouvemens  que  doit  faire 
le  danseur  pendant  ce  pas,  ainsi  l'appendice  incliné  signilJe 
qu'il  faut  plier;  le  trait  horizontal  qu'il  faut  élever  ;  les  deux 
traits  horizontaux  qu'il  faut  sauter.  —  Puis  ou  a  un  pViè  et 
un  sauté;  vient  ensuite  nn  pas  ouvert  dont  les  appendices 
marquent  qu'il  faut  plier,  sauter,  tourner  demi-tour,  ele. 

Il  eslfiicile  de  concevoir,  par  cessimples  notions,  comment 
on  peut  représenter,  au  moyen  de  signes  conventionnels,  les 
positions  des  pieds,  les  pas  et  les  mouvemens  qu'il  faut  faire 
en  les  exécutant;  il  reste  adonner  une  idée  de  la  manière 
dont  on  écrit  les  /îgwrej  et  les  mesures,  c'est  ce  que  montre 
la  quatrième  gravure. 

On  distinsue  d'abord  en  H  et  F  deux  signes,  dont  l'un  formé 
d'une  barre  et  d'un  demi-rond,  désigne  la  position  du  dan- 
seur, et  dont  l'autre,  formé  d'une  barre  et  de  deux  demi- 
ronds,  désigne  la  position  de  la  danseuse.  A  partir  de  ces  si- 
ffiies  on  voit  deux  lignes  continues,  synteiriquement  placées 
rnneàl'i'gardde  l'autre,  et  coupées  de  loin  en  loin  parde  peti- 
tes barres  transversales.  Ces  ligues  représentent  les  deux  rou- 
tes que  doivent  suivre  lesdeux/ijnraiis:  c'est  la,  figure;  à  la  ri- 
gueur on  pourrait  les  tracer  sur  le  parquet  et  lesspeclateurs 
verraient<|ue  chaquedanseur  parcourt  exactement  la  sienne; 
les  barres  transversales  marquent  les  mesures,  il  faut  qu'aux 
mesures  succcfisivcs  le  figurant  se  trouve  aux  places  indiquées 
par  ces  petites  barres  ;  les  signes  particuliers  tracés  le 
long  de  la  route,  entre  deux  de  ces  barres,  représentent 
les  pas  qu'il  f^ul  faire  enire  les  deux  mesures.  —  La  gra- 
vure représente  le  coinniencement  de  la  giaue  de  Roland, 
à  deux. 

Pour  les  mouvemens  des  bras  ,  pour  les  castagnettes,  on 
a  aussi  des  signes  conventionnels  qu'on  écrit  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route,  à  coté  des  position^  et  des  pas  qui  leur 
correspondent. 

On  devine  que  pour  un  groupe  où  i,l  y  ^ur.a^it  4 ,  6  dan- 
seurs ,  le  conqiosiieur  trace  d'abord  les  lignes  ou  routes  que 
chaipie  fiijuranl  doit  parcourir  ,  ayant  soin  que  leurs  divers 
mouvemens,  leurs  passes  et  leurs  voiles  présentent  toujours 
au  s[ieciaiein-  un  coup  d'œil  agréable;  sur  cliaque  route  il 
écrit  les  pas  que  le  danseur  exécutera ,  et  il  se  rend  ainsi 
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facilement  coni[itê  des  pas  et  de  la  posliion  de  Ions  lus  per- 
lonna^e*  de  son  groupe  à  nii  iiisiaiil  iititlconquc. 


(Gigiie  de  Kaliind.; 

Nous  n'aionterons  rien  de  plus  à  ces  détails.  Qu;im  à 
l'art  de  la  clioréirrapliie  en  Ini-mfme ,  il  ne  reste  aiininc 
trace  de  son  existence  chez  les  anciens  ,  il  fut  éliaiiclié  par 
un  cliaiioiMe  de  Laii?res  en  (588;  BMucliamp,  maître  de 
ballets  de  Louis  XIV,  le  peifcclionna  et  en  fut  nommé  l'in- 
venteur par  arrêt  du  parlement.  —  Depuis ,  phitienrt  nini- 
tres  ont  ajouté  de  nonveaux  perfcclionnemens. 

Le  vieil  oii>Tage  du  chanoine  de  Lan^res  est  extrêmement 
curieux  par  la  naïveté  qui  y  règne;  il  esl  intitulé  :  Oirheso- 
graphie  en  forme  (U  dialogues ,  par  lequel  iouiea  personnes 
peuvent  facilement  apprendre  Vhonnesle  erercice  des  diin- 
ces ,  par  Thoinot  Arheau  (anastramme  de  Jehan  Tahourot), 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  rEocIésiasie  :  Tempus  p/aii- 
gendi  et  tempus  saltandi.  Il  commence  ainsi  : 

c.  Capriol.  Monsieur  Arbeau,  je  viens  vous  saluer;  vous 
»  ne  me  cognoissez  plus?  Il  y  a  six  ou  sept  ans  que  je  punis 
»de  ce  lien  de  Langres  poiu-  aller  à  Paris. 

«ARBEAn.  Certes,  de  premier  front  je  vous  aymcsco- 
»  gneii ,  parce  que  vous  estes  devenu  grand  depuis  ce  lenips- 
»  là,  et  croy  que  vous  avez  aussi  aggrandi  votre  esprit  par 
«venu  ei  science.— Que  vous  semble  de  l'esiude  des  lois?  j'y 
»  ay  esludié  autrefois. 
»  Caphiol.  Je  trouve  que  c'est  un  art  fort  beau  et  néces- 

•  saire  i  la  chose  publique,  mais  je  me  repens  qu'eslaut  à 

•  Orléans  j'ay  négligé  la  civilité  de  la(|uelle  plusieurs  esco- 
»  liers  se  munissent  [K)ur  aecompaiguer  leur  sçavoir  ;  car, 
«estant  de  retour,  je  me  suis  trouvé  ez  compaignies  où  je 

•  suis  demeuré  tout  court  sans  langue  el  sans  pieds,  estimé 
>  quasi  une  btiche  de  bois. 

»  Arbeau.  Ce  vous  sera  chose  facile  à  acquérir  en  lisant 


»  les  livres  françoi»  pour  vniis  aiguiser  le  beq,  et  apprenait 
»  l'esn  iiiie ,  la  dnnce  el  le  jeu  de  [laulme.  » 

Après  ce  piéauihule  vifunent  les  leçons  de  danse  enlre- 
mèk'fcs  de  ciialions,  d'érudition  et  de  réilcvions  toutes  plai- 
santes. —  A  la  liu,  lorsque  Capriol  leniercie  le  chanoine, 
celui  ci  lui  adresse  Cf  hou  conseil  : 

o  Praticpiez  Us  d.uices  horuieslement  et  vous  rendez  coni- 
»  paignoii  des  planeiles,  lesipielles  dansent  nalnrellemcnl , 
»  el  de  Cl  s  nyni()lic-  que  M.  Varron  dit  avoir  viifs  en  Lydie 
))orlir  d'un  eslarig.  danser,  puis  rentrer  dedans  leur  eslang; 
»  el  quand  vous  aurez  ilaucé ,  rentrez  dedans  le  grand  eslaiig 
»de  \olre  esiude  pour  y  piolilcr,  comme  je  prie  Dieu  qu'il 
»  vous  en  duiine  la  gi aie.  v 


— Voicideux/ir/wiesgjûlf.sfjHiesquifont  partie  des  quarante- 
huit  pièces  dex-iiuces  el  gi axées  à  l'eau  forle  par  Jeau-B«p- 
lisle  Biacelli,  Génois,  élève  de  Paggi  (icole  lombarde).  La 
colleciiou  est  dcdiée  à  Pierre  de  Médicis ,  lils  de  Pierre  de 


Médids,  fl!s  lui-même  de  Côme  de  Mérlicis,  grand-duc  de 
Toscane.  Bracelli  publia  ces  rnprires,  tandis  (lu'il  deuieu- 
lait  à  Liv*urn«  en  1007  :  il  nieurut  deux  années  après,  ti'ès 
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jeune  encore  ,  mais  ('puisé  de  travail.  Ces  bizarres  produc- 
tions, qui  (Kuai'iseut  composées  d'apiès  des  mannequins 
arran;'(.s,  niouireni  l'une  des  sources  auxquelles  a  pu  »'iji- 
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spiior  iiDtie  illtislie  Ciillol  ,  dont  personne  n';i  encore  siir- 
passi;  011  luéine  égale  l'espril  et  la  verve.  (Callul,  lli55, 
page  92. ) 


LA   ROUSSETTE   DE  ,IAVA. 

(Mammircrc  carnassier  (jui  appartiint,  comme  les  cluii\csoiiru, 
à  la  raiiiilie  des  Clieiru|>tcrt'S.] 

Le  soir,  lorsqu'on  est  assis  sons  les  grands  arbres,  an  sein 
d'une  canipafçne  silencieuse,  on  la  nuil,  lorscpjc  lonrnienlé 
de  rêveries  ou  s'esl  placé  au  balcon  (lour  contempler  Us 
étoiles,  on  ne  larde  pas  à  enlenrire  le  voUi;,'emenl  incertain 
d'une  cliétive  cliaiive-souris,  ipii  darjs  ses  nioiivemens  brus- 
ques et  obliques  rase  cent  fois  votre  face  et  frôle  vos  clie- 
veux.  Il  est  rare  que  l'arrivée  de  cet  habitant  des  ruines  et 
des  cavernes  n'ajoute ,  aux  impressions  de  la  soirée ,  une  im- 
pression de  ttinle  un  peu  triste.  —  D'où  vient?  Serait-ce 
uiuquemenl  |iarce  (pie  la  pauvre  petite  liÊle  fait,  comine  les 
liduimes  an  carnaval,  du  jour  la  miit,  de  la  nuit  le  jour? 
ou  plutôt  la  monstruosité  de  sa  forme  n'en  serait- elle  pas 
la  cause  occulte,  et  n'e.\ercerait-elle  pas,  à  noue  insu. 


sur  nos  sens  et  nuire  âme  inie   iuq)reKsion  douloureus- ? 

L'aspect  de  la  cbauve-sonris  est ,  en  effet,  bien  éloigné  de 
répondre  aux  idi'es  que  iu)us  nous  faisons  sur  le  beau. Ses  pieds 
de  devant  ne  sont  ni  des  pieds  ni  des  ailes,  quoiqu'elle  s'en 
serve  poin- voler,  et  (pi'elle  imissc  aussi  s'en  servir  pour  se 
Iraincr;  ce  sont  des  cxlrcmiies  difformes,  dont  les  o«  alon;;é8 
sont  réunis  par  ime  membrane,  tpù  n'est  couverte  ni  de 
plumes  ni  de  poils;  ce  sont  des  espèces  d'aillerons,  ou,  si 
l'uji  veut ,  des  pâlies  ailées;  en  un  mot  ces  parties  ont  plutôt 
l'air  d'un  caprice  (pie  d'une  [HOvluction  re^-nlién'.  Cet  ani- 
mal, (pii  semble  avoir  (piaire  pâlies,  et  dont  l'allure  est  le 
vol,  ne  produit  point  des  (riifs  comme  le.s  oiseaux,  nuis  il 
produit  des  petits  tout  vivaiis;  la  mère  a  sur  la  poitrine  des 
mamelles  pour  les  allaiter.  Il  n'a  point  de  bec,  mais  une 
gueule  fendue  et  bien  garnie  de  dénis;  ses  yeux  sont  tréi 
petits,  et  sa  tête  est  surmontée  d'oreilles  quelquefois  aussi 
longues  que  son  cor|is. 

On  raconte  de  la  cbauve-sonris  des  cbuses  éti  anges.  Si  on 
lui  crève  les  yeux,  elle  vole  comme  si  elle  y  voy.iit,  évitant 
avec  adresse  les  corps  les  plus  déliés ,  tels  que  des  (ils  de  soie 
tendus  de  manière  i  ne  laisser  entre  eux  que  l'espace  néces- 


(!.«  Koussette  de  Java.  ) 


saire  pour  passer;  elle  s'introdiiit  dans  des  trous  el  s'.iccro- 
clie  aux  saillies  (les  murs  :  faits  curieux  d'où  le  célèbre  ob- 
servateur Spallanznni  conclut  qu'il  doit  y  avoir  dans  ces  ani- 
maux nn  sens  particulier  incoiuui  dans  les  autres,  sens  qui 
résiderait  dans  la  sensibilité  nerveuse  de  la  membrane  dont 
sont  formées  leurs  oreilbs  et  leurs  ailes. 

Certainement  ces  formes  et  ces  qualilés  ne  présentent 
point  le  caractère  d'nniié  qui  plaît  tant  à  l'homme  , 
parce  qu'il  reproduit,  au  premier  abord,  l'inlelligence  di- 
vine qui  a  conçu  et  harmonisé  les  parties  l'une  pour  l'autre, 
a  Quoique  (01(1  sotl  également  parfait,  dit  Buffon,  piii.sque 
tout  est  sorli  des  mains  du  Créateur,  il  est  cependant  relati- 
vement à  nous  des  êtres  accomplis,  et  d'autres  qui  semblent 
imparfaits.  » 

Sans  doute  la  science,  pénétrant  dans  les  secrets  de  la 
nature  ,  parvient  à  rattacher  aux  lois  univcrsilles  ce  (pii 
semblait  en  sortir,  et  nous  conmiande,  pour  les  anomalies 
qu'elle  explique,  une  admiiation  aussi  grande  que  pour  les 
faits  réguliers  qu'elle  dévoile;  niais  l'homme  si  souple  aux 


impressions ,  si  facile  à  porter  jugement  dès  la  première  vue, 
n'est  pas  lonjouismonlésur  le  trépied  de  la  science,  il  aime  à 
se  faire  plus  enfant,  plus  timide,  plus  près  de  son  ignorance 
nalive;  el  si  son  âme  est  disposée  à  la  rêverie,  le  soir,  la  nuil, 
au  milieu  de  la  solitude  et  du  calme ,  il  s'abandonnera  volon- 
tiers à  raille  petites  supersiilions;  il  s'inquiétera,  par  exem- 
ple, de  la  chauve-souris  (pii  tournoie  sur  sa  lête;  il  se  de- 
mandera quel  est  le  créateur  de  celle  bêle  bizarre  qui  fuit  le 
jour,  qui  vole  mal ,  qui  marche  plus  mal  encore,  qui  dans  ses 
élans  suit  toujours  une  ligne  tortueuse,  qui  recherche  les 
lieux  déserts,  qui  habile  de  sombres  cavernes,  suspendue 
comme  morte,  la  tète  en  bas ,  le  corps  enveloppé  d'ailes  sem- 
blables à  un  manteau  mortuaiie;  il  se  rappellera  que  dans 
les  contes  du  sabbat  les  hideuses  chauves-souris  servent  de 
corlége  aux  sorc  ères  et  aux  démons;  il  trouvera  toutsim[)le 
que  la  inoiis/rKosiléde  l'animal,  dont  les  formas  s'éloignent 
des  lois  ordinaires,  réveille  des  croyances  mystérieuses,  et  iii- 
spiient  l'idée  d'evènemens  surnaturels,  de  démons  lugubres 
el  malfaisans. 
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Mais  que  serait-ce  si ,  an  lien  d'une  sorte  de  petit  oiseau , 
0!i  voyait  ajiparaUrc  l'animal  repn-srmé  par  iiolie  <,Taviire, 
ilonl  le  corps  a  douze  poiicf.'i  de  loii^'ueur,  qui  du  IkiuI  d'une 
aile  à  l'iiulie  niesure  ciiiq  pieiis,  ([ui  ressemble  à  un  chien, 
eî  <pii  eM  à  Java  un  ana^iifue  de  la  .-hauve-souris  chez  nous! 
C'  rU-s,  vi>ilà  un  curieux  niouslre  qui  feraii  )m)ii  elïtl  dans  les 
eiifers  d»-  l'Opéra ,  et  sérail  suf&an;  pour  ieni[i.ir  au  naturel 
d  iNS  KofciH  des  Bois  le  rôle  qu'y  a  créé  l'iniaginalion  d;i 
dieoiifteur. 

Ce  genre  d'animal  a  reçu  le  nom  de  rousselle,  et  n'a  cti' 
reHeontié  quedans  l'Asie  nicridioiiale  cl  l'aicliipel  des  Indes; 
il  iliffèi  e  de-s  cliauve-souris  surcoul  par  le  genre  de  (lourriui- 
r'\  qui  se  compose  en  grande  partie  de  sub.<iaiiors  végétales, 
ri  par  le  sjsiènie  dentaire  :  la  fume  de  la  télé  lui  a  fail 
aussi  donner  le  nom  de  chien-iolani :  il  se  irouve  en  si 
uiande  quanlilc  à  Java  que  l'air  eu  esl  obsc.uci.  Le  jour  il  se 
■.lent  acc:cicl;é  aux  arbres  par  le.<  pâlies,  et  si  fjrkmenl,  si 
lui'caaiquenient,  que,  lu*  dans  celle  po.silii>n,  il  ne  tomi»; 

Lorsque  la  ronssetle  est  par  terre,  il  lui  est  difficile  de 
s'euvoli^r;  elle  (.-■l  obligée  de  grimper  sur  une  petile  émi 
u(  nce.  Eiie  fail  dans  les  vergers  des  dégâis  correspoudans  à 
la  grandeur  de  sa  tailk ,  el  lels  que  poni-  préserver  ies  fi  iiils 
lie  Se*  dévaslalioiis  ou  est  obligé  d'eulourer  ceux-el  de  filels. 
lv!!e  sert  de  nourriture  aux  habiians  d.i  ).ays  cpà  reslim!:n; 
l:i;:;-icotip,  SKrloul  les  jeunes j  celiis-ci,  ioisqu'elies  soiu 
giassts,  ont  i:n  goût  délirai,  mais  trop  p.iifunié  de  musc 
pour  plaire  aux  Européens. 

La  couleur  de  la  membrajie  qui  lui  sert  à  voler  est  biun- 
roMcê  avec  une  légère  teinte  juune-rougeâtrc;  la  couleur  gé- 
liéijle  du  corps  et  de  la  tète  est  noire. 


DU  TONNRnnK. 


TIlALfS  DE  MliET.  —  OTTO  DE  GUERICKE.  —  KVPKP.IESCES 
DE  FUAXCKLIS.  —  ÉCLAIRS.  —  EFFETS  DE  l.A  FOLURi:. 
—  OPI.MO.XS    DES  A.NCIEKS. 

Avant  (pie  les  anciens  philosophes  eussent  imaginé  leurs 
théories  sur  la  formation  de  la  l'oudre,  Tlialrs  de  Milel  avait 
(iliservé  la  propriété  que  l'ambre  jaune  acqiiierl  {•■■xr  le  fro!- 
tî.Miient,  irallirer  les  corps  légers  qu'on  lui  présente.  Ce:lc 
Ninqile  observation,  qui  fui  un  germe  enfoui  pendant  vingt- 
quatre  siècles,  devait  produire  une  des  bianclies  de  la  phy- 
.-iq;ie  les  plus  curieuses  el  les  jilus  f  coudes  en  résultats,  it 
donner,  après  une  suite  d'expériences  faites  avec  de.s  ap- 
pareils pUis  puLssans,  la  vraie  théorie  de  la  formation  du 
tonnerre. 

Otto  de  Guéricke,  né  en  <G02,  fut  le  premier  qni  donna 
A  ces  expériences  quelque  Célébrité.  Il  avait  tiré  d'un  globe 
de  soufre  uiK'  étincelle,  et  ce  résultat  fut  à  peine  coiuiu 
et  rcjjete,  que  déjà  riniaginalioii  des  honnnes ,  comparant 
l'elipcelle  pétillante  et  croc^iue  de  la  matière  électrique  à 
l'idair  des  uuages,  soupçonii;!  qu'il  n'y  avait  pas  de  diffi'- 
reuce  dans  les  causes,  mais  .seiUement  dans  l'iniensiié  de 
ces  deux  piiéuoiuènes.  A  défaut  de  preuves  directes  on  .s'en 
Icnait  aux  hypothèses,  lorsqu'un  hotumc  de  génie  ei  de 
verln,  Benjamin  Fraucklin,  dissipa  tous  les  doutes  en  diri- 
geant ses  expériences  sur  la  foudre  elle-même.  Etant  sorti 
de  PUilct^lelpbie  au  mois  de  juin  de  l'aimée  t752,  il  lança 
vers  IfS  louages  orageux  un  cerf  volant  armé  i^'uiie  pointe 
de  fer  et  construit  sur  de.s  hâtons  en  croix,  el  sa  joie  fut 
extrême  (piand  il  vit  la  ficelle  moiiillée  par  la  pluie  lui  trans- 
mettre le  Ihiide  électrique  des  nuages  el  donner  des  étin- 
celles à  ]'a|iproche  du  doigt.  Cet  heureux  essai  fut  aussitôt 
répété  en  France  par  Dalibord ,  à  Marly-la-Ville ,  el  par  Can- 
ton, qui  reconnut  que  l'électricité  des  nuages  était  tantôt 
vitrée,  tantôt  résiiieitse  De  Roncas,  qui  perfectionna  le  cei  f- 
volanl  de  Fraucklin,  en  substituaiu  à  la  ficelle  peti  conduc- 
^icc  un  lil  do  métal ,  obtenait  ainsi  des  laines  de  feu  lie  9 


ou  40  pieds  de  longueur,  qui  faisaient,  dit-il,  autant  de  bruit 
que  des  coups  de  pistolet;  et  quoiqu'il  se  ser\il  d'un  exci- 
iatevr  pour  diriger  les  étincelles,  la  violence  du  choc  était 
si  grande  qu'il  en  fui  une  fois  renversé.  C'est  ainsi  que  Rich- 
maiin,  profes-seur  de  physique  à  Sainl-Pelersbourg,  périt 
foudroyé  le  6  août  1755.  Les  ex|)ériences  précédentes, qui  ne 
laissent  plus  de  doutes  sur  la  naluredela  foudre,  livrent  l'ex- 
[ilication  de  tous  ses  phénomènes  à  la  théurie  de  l'électricité 
(le  Magasin  Pittoresque  en  a  résumé  les  [wints  les  plus  a^sen- 
liels.  tome  I",  page  221).  el  détruisent  les  systèmes  .sans 
nombre  el  les  théories  plus  ou  moins  ingénieuses  que  les 
philosophes  anciens  et  modernes  avaient  imaginés  à  ce  sujet. 
Ainsi,  l'opinion  d'.Anaximandre  el  de  Sénèque,  qui  allri- 
buaient  la  foudre  à  un  air  subtil  et  lé-'cr,  lequel  se  trouvant 
comprimé  dans  les  nuages,  les  déchire  violemment  avec 
production  de  flamme  et  de  bniil;  celle  des  Stoïciens,  qui 
pensaient  que  l'éclair  naît  du  choc  des  nuées;  le  sentiment 
d'Aristote,  qui  attribuait  ces  effets  à  des  exhalaisons  sèches 
qui  crèvent  le  nuage  el  s'enllamment  en  sortant  :  toutes  ces 
opinions  ne  servent  plus  aujourd'hui  qu'à  l'histoire  de  la 
.science. 

Jusipi'an  milieu  du  siècle  dernier,  les  théories  des  mo- 
dernes, quoique  fondées  sur  des  connaissances  chimiques  et 
météoroldu'iques  plirs  avancées,  ne  sont  guère  plus  près  de 
la  vérité.  Ce  sont,  disait-on,  des  exhalai.sons  suif  .reuses  qui 
se  dégagent  de  la  terre  pendant  les  .sécheresses  el  fermentent 
dans  les  nuages  avec  les  acides  iiitreii.T,  qui  causent  les 
effets  de  la  foudre.  Quelquefois  on  ajoutait  des  vapeurs  bitn- 
mineu.ses  et  des  sels  volatils.  On  alla  même  jusqu'à  vouloir 
établir  une  analogie  complète  entre  la  matière  du  tonnerre 
el  la  poudre  à  canon  ;  on  .se  fondait  sur  la  propriété  que 
possède  la  limaille  de  fer  liiimiile  de  .se  combiner  avec  le 
.soufre  en  donnant  de  la  lumière  ;  on  admettait  dans  l'air  des 
vap;nrs  sulfureuses  el  ferrugineuses  qui  s'enQaminaient  par 
l'humidité  des  nuages. 

La  science  aciuelle  est  moins  vagabonde  et  plus  réservée 
dans  ses  théories. 

Avec  les  connaissances  élémentaires  qne  chacun  possède 
.sur  réleclricité,  il  esl  facile  d'expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
l'air  au  moment  d'un  orage.  Si  deux  nuages  ayant  la  mêmr; 
électricité  .se  rencontrent  il  y  a  répnision  entre  eux;  an  con- 
traire, ils  marchent  l'un  contre  l'autre  .s'ils  .sont  chargés 
d'électricités  diffiMcntes  et  les  deux  fluides  se  combinent. 
C'est  alors  que  brille  l'éclair  et  que  l'on  entend  le  tonnerre 
gronder.  Malgré  celte  rapidité  de  la  lumière  électrique  qui 
s'élance  en  zigzag  à  travet  s  les  nuages ,  la  neutralisation  des 
deux  fluides  contraires  n'a  pas  lieu  d'une  .seule  fois,  et  le 
bruit  n'est  pas  le  produit  d'une  seule  ilétonation.  L'éclair 
immense,  vif  et  rapide,  esl  la  succession  d'une  multitude 
de  (letiLs  éclairs  rpii  se  suivent  avec  une  telle  rapidité  que 
l'œil  n'en  saisit  que  rensenible,  el  le  bruit  prolongé  est  la 
vibration  communiquée  à  l'air  par  une  suite  innombrable 
de  détonations. 

Jusqu'à  présent  la  forme  brisée  de  l'éclair  n'a  pu  être  snf- 
Csamment  explicpiée.  Malgré  sa  longueur,  qui  atteint  quel- 
quefois plus  d'une  lieue,  il  esl  iiislaniané,  et  les  roulemens 
du  tonnerie  se  pro!(jngeul  encore  long-temps  après,  même 
en  plaine,  oii  ils  ne  sont  pas  rendus  el  multipliés  par  les 
échos  des  montagnes.  —  Les  effets  de  la  foudre  sont  géné- 
l■c^lement  comuis.  Quand  elle  tombe  sur  les  arbres,  elle  y 
creuse  le  pins  souvent  de  haut  en  bas  un  sillon  large  et 
profond;  quelquefois  elle  les  écarlèle,  en  disperse  les 
fibres,  ou  les  fend  en  laites  étroites;  elle  frappe  fréquem- 
ment les  roches  des  hautes  montagnes,  celle  du  Mont-Blanc, 
par  exein])le,  et  les  vitrifie.  Elle  lue  les  animaux  par  tien 
secousse  horrible,  les  sillonne  de  plaies  profomles,  et  l'on 
en  voit  dont  toute  la  peau  n'est  plus  qu'une  .seule  brûlure; 
elle  enlève  des  masses  d'un  poids  considérable  qu'elle  trans- 
porte au  loin.  Ses  effets  sont  parfois  surpreiians  et  terribles, 
mais  ils  ne  sont  jamais  1«  fruit  du  liaccud,  Daits  les  bàtimenf 
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foudroyas  (.es  iléviulions  soiil  frc(|cieiiu;s.  Ell.e  semble  se 
disperser  [lour  nudii[ilicr  sans  choix  ses  rava-jes.  Il  n'esl 
donc  pas  éloiniaiit  que  les  personnes  ignorantes  ou  supersti- 
tieuses en  aient  fait  un  élément  de  desirnclion  surnaturel. 
Mais  si  l'on  soni;e  qu'une  des  piopriclés  de  la  matière  élec- 
trique est  de  suivre  l<iujours  les  meilleurs  coiiducleurs, 
Connue  les  métaux  et  les  masses  humides,  on  concevra  sans 
[leine  qu'elle  épargne  les  mauvais,  comme  U  soie  et  le  verre, 
pour  se  jeter  sur  les  harres  de  fer,  disperser  les  clous,  en- 
lever les  dorures,  fondre  et  vaporiser  les  eoidons  de  son- 
nettes, el  qu'elle  perce  les  murailles  poin-  plonger  dans  les 
lieux  humides.  On  comprendra  aussi  ennihieu  il  e:>t  impor- 
tant dans  les  consiruitions  de  metlie  loin  des  ntaiiùres  eom- 
bustililes  toute  pièce  de  métal  qui  pourrait  y  conduire  l'iii- 
ciiiilie. 

Les  anciens  altribuaietil  ù  la  foudre  une  origine  surnatu- 
relle :  c'était  l'arme  reiloutable  du  maître  des  dieux,  (jiii 
possédait  le  pouvoir  de  la  lancer,  et  partageait  queUpiefoin 
le  privilège  avec  Vuleain  el  Minerve,  ce  qin  rendait  Jinion 
fort  jalouse.  Tantôt  c'était  un  tison  à  bouts  llantboyans,  lan.- 
iiH  une  masse  aiguë  armée  de  lléches,  ou  un  faisbeau  dé 
ilammes  brisées  coiiune  l'éclair  et  teriniué  en  dard.  On  sail 
qu'il  était  forge  (lai'  les  Cyclupes  sous  lé  mont  Etna  ou  (ians 
les  antres  de  Lcninos,  et  qu'ils  y  entrelaçaient,  suivant  \  ir- 
gile,  trois  rayons  de  pluie,  autant  de  grêle,  de  vents  et  de 
ilaninies  rungeji,  avec  le  fiacas,  la  colùle  de  Jujiiler  el  lit 
teneur  des  humains.  Apolhm  tua  lous  les  Cyclupes,  vén- 
geanl  amsi  son  lils  Esoulape  qui  avait  etc  foudroyé  pur  Ju- 
piier  pour  avoir  troublé  l'orde  des  destinées  en  ressuscitant 
llypliolile.  Chez  les  Romains  la  foudre  elait  inie  sdluée  de 
présages.  Quand  elle  grondait  A  droite,  elle  était  de  bon  au- 
gure; à  gauche,  elle  était  fatale.  Il  y  avaifde  ces  pré-a^es 
que  l'on  pouvait  délourner  par  une  expiation,  et  d'autre-; 
(pi'il  fallait  irrevocahlenieut  subir.  C'élail,  dans  tous  Kseas, 
un  signe  de  colère  ou  de  la  volonté  des  dieux,  et  l'on  avait 
coutume  quand  il  tonnait  de  suspendre  les  assemblées. 


"VIEUX  MOTS,  VIEUX  AUTEURS. 

(Extrait  de  X Archéologie  française  de  Charles  Pougerii). 

Voici  quelques  expressions  que  n'admet  pas  la  sévérité  d  i 
style  académique;  peut-être  ce  qu'elles  ont  de  charme  ou  de 
force  aurait  dû  leur  faire  trouver  grâce  devant  le  tribunal 
des  quarante.  S'il  est  vrai  qu'elles  n'ap|iarliennenl  pas  à  l.i 
beJle  langue  de  Racine,  Boileau,  Bossuet  et  Voltaire,  du 
moins  elles  ne  sont  pas  elraii^èies  à  la  langue  plus  facile  et 
plus  variée  de  Montaigne,  Corneille,  La  Fontaijie,  Molière 
cl  Rousseau.  Il  est  bien  que  les  mois  qui  ont  servi  à  revèlir 
des  nuances  de  pensées  grossières ,■  désagréables ,  arriérées, 
sortent  du  cours  ordinaire  de  l'écriture  et  de  la  parole  ;  il 
est  bien  que  le  dlcliunuaue  suit  pur  :  mais  le  diclionnaire 
n'est  pas  un  code  qui  ail  [lour  emblèmes  le  glaive  et  la  ba- 
lance; c'est  un  recueil  d'avis ,  el  non  d'arrêls  :  le  public  et  la 
postérité  sont  les  seuls  juges;  el  il  e>l  aussi  doux  qu'iu- 
nocenl  d'ouvrir  purfois  l'écriii  des  vieux  juya'is  de  l'espLii 
français,  et  d'en  sortir  quelques  ijciiimes  esMes  pour  en 
parer  le  langage, 

AccoiiïESSE ,  gentillesse  ,  liunieur  agréable  ,  complai- 
sante, accounuodante;  liuesse,  agrément. 

La  vertu  seule,  l'huiiueur, 

VaccorCeae  et  te  buuheur,  E'F.   JoiJELLE. 

On  se  sert  encore  aujourd'hui  de  l'aujeciif  accori  accurle. 
S'adouobeu. 

La  tourtcrcIU;  aux  bois,  eu  ccste sorte 
■Veuvl'e  géoiil  dcsius  la  braiichi'  niurtc, 
S'àiloiiloiiraitc  do  son  ^lovre  cuusort, 

TAntiuiiAtr 


AuvEiiTANCB ,  le  contraire  d'inadvertance. 

En  ce  ayez  vojlre  advertmice. 

Eus.  DiaCIlAMPS. 

Les  richesses  ne  valent  pas  une  adcéri'àuce  et  sollicitude 
['«iiiihie.  JIoNTÀio.NE. 

Ai-fA.\i;ii,  mettre  hors  d'haleine,  fatiguer,  touinieiitér. 
Quant  II  yuupiz  s'isl  ngariU*  , 
Hloull  se  dut  bicu,  ■•ffnnoyè. 

Fi:///,  de  i'((iii(-Gcnaaiii 
AGiiiiun  ,  devenir  gi  clé. 


Que  li  cors  li  amenuisa 
E  le  col  li  aggrcliii. 


Mss. 


S'AI.I.ANGOUiim, 

Aussy  s'arfoiblissent  el  s'alla;igiiuris^cnt  an  vrnldnsu'l 
et  allant  vers  inidy,  comme  Fes  inéiidioiiauLx  venants  au 
nord  redoublent  leur  foi  ce. 

CllAllUO."*,  Surjcsse. 

Angoisser. 

Kl  iiu.jut  le  mal  plus  xA'angbitsdit, 
Tant  plus  ma  volonté  croissoit. 

iioman  du  lu  hosc. 

La  veiie  des  angoisses  d"autniy  m'c.Kjii'tsse  inatérieile- 

nieut.  MO.NTAIGNE. 

S'ano.ncmai.ik. 

Si  le  sçavoit  bien  avant  qu'il  fut  maii-,  si  l'ail  otiiiiié  , 
pour  ce  (pi'il  s'anonchatist  él  s'abe^lia'  ilesiiy. 
Les  Quinze  joies  du  muHuijr. 

AllBUlSUX. 


Les  cerfs  vivront  par  ^;^  vnj^iics  salce^, 
El  les  daulpliius  aux  uibreuies  vaiié.s. 


iiAil-. 


S'assagir,  se  faire  sage, 

l'iobe  de  vair,  ne  de  gri's  iroiit  puTss'à'ncè  d'fissujir  iVùj,  ■ 

Eu.s.  Desc.hamps,     •     . 
J'esludiay  jeune  ponr  l'ostenlation  ,  depuis  tui  peu  pour 
m'assmjir.  Moktaioe. 

AssoTER,  séduire,  rendre  hébêtc  de  désir. 
Quel  drap  est  cecy  ?  vrnyement 
Tant  plus  le  voy,  el  plus  m'assoie 
U  «l'eu  laat  avoir  uue  coite. 

h'arce  de  l'uliUn. 
Bavolrr  ,  voler  à  rase  tërrè. 

Les  petits  moucherons  luisaus  qui  vôlèiil  s'nr  le  sou-,  âtiiirit 
quitté  les  aveugles  et  ténébreuses  câvéi-iié;; ,  se  récivov'ei'u 
bai-ulaiis  par  l'épaisiseur  de  l'obscurilé  <le  !a  nuit , 
.  .   Sxràparole,  .\u((s. 

Campanelle,  clocbelle. 

S'ils  vont  partout  préescliant 
Et  leurs  caïupaucllfs  Minnaiils. 

GUIOT  DE  PkoVI.NS, 

Caneter, 

D'aillant  qu'ils  marclient  en  atiietaiit ,  alliiugeant  plus 
un  nuiscle  et  nerf  que  l'autre, 

BOLCIIET,  SciffS. 

Ca.ntiléxe,  chant,  motif  de  chant. 
Là  ,  iiu  (îi'àiid  et  plaisant  l'iiiluliiène 
ïe  i'esjouil  la  douice  l-nntiline. 

Rabelais,  Epilies  vieillts. 

CiikuLËE ,  azuré ,  bleu  de  cii'l. 

J'apperceu  d'.tdvantaige  deux  tables  d'ahiî.iiil  l'nf^iijue , 
amples  el  é()aisses  en  demie  paulme,  a  eoiileur  reiiilcï'bieu 
lieées  et  bien  polies.  R.viiÉLAÏs, 

COHERCER, 

KalUre  ,  pour  cohnter  la  pétulance  de  la  langue  j  nous  a 
doiiiré  les  deuis  Cllfe  geiiéives  comme  pdtir  rRlnpiirfs; 
.rfmyiil  riJS!isfi(i^. 
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CoLouBELLE ,  diiuinuiif  de  colombe. 

Toute  brile 

ColomietU , 

Passerelle , 

Tourterelle.  JaC.  ÏAHUnEAD. 

Dodeliner. 

Auquel  son  il  s'esg.iyoit ,  il  Iressailloil  el  liiy-mesme  se 
bersoil  en  dodelinant  de  la  lesle. 

Rabelais. 

EcoOTECR ,  qui  cherche  à  surprendre  les  secrets. 

Vrayement ,  dit  le  sire  de  Roqiieion,  nous  vous  avons  oiiy 
de  bien  loiiig  cliaueler;  escouteurs  ne  doiveni  avoir  rien  qui 
cliqueiie.  Le  Jol\  encel. 

Equammitk. 

On  trouvera  pnrnii  les  paysans  el  aullres  pauvres  gens 
des  exemiiles  de  patience,  constance,  énuanimilé  ,  plus 
purs  que  tons  ceul\  que  l'escliole  enseigne. 

Charbon  ,  Sagesse. 

ExoiiABLE  ,  le  contraire d'iiifjo;a6/(!. 

Rendez-la ,  comme  vous ,  à  mes  voeux  exorable  ! 

P.  Corneille  ,  Cimm. 
Fecillir. 

Ce  fu  el  tems  qu'arbres  flonssent, 
Foillent  boscagcs  et  prés  verdissent. 

itoiii.  d'Entc  et  d'Enide. 


Grappelette,  petite  grappe. 

Les  prappelettes  grenues 
T  nnaistrout  chascun  au. 


Perrix. 


Ingésiosité. 

Témoin  Simon  Turq  ,  en  la  ville  d'Anvers,  qui  tua  ou 
lit  tuer  en  si  présence  (  il  y  a  environ  quiiiz'aus)  im  autre 
Italien  ,  dedans  une  chaise  faicle  avec  une  très  malheureuse 
inginiosité.  H.  Etiex.^e. 


ARCS  DE  TRIOMPHE. 

On  ne  pense  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  élevé  d'arcs 
de  iriomplie ,  et  ce  sont  les  Romains  (|iii  paraissent  .ivoir 
imaginé  el  créé  ce  genre  d'édilice;  aussi  est-ce  en  Italie 
qu'on  en  trouve  le  plus  grand  iionibie,  et  ceux  qui  exislitil, 
soit  en  France ,  soit  en  Grèce ,  ou  même  eu  Asie,  soiil  tous 
de  construction  romaine. 

On  s'accorde  généralemenl  à  voir  l'origine  des  arcs  de 
triomphe  dans  les  monumens  de  bois  qu'on  avait  coutume 
d'élever  sur  le  chemin  même  que  devaient  parcom  ir  les  triom- 
phateurs. On  retrouve  dans  ces  construcfions  fragiles  et 
passagères  le  principe  de  la  forme  et  des  diverses  décorations 
des  arcs  de  triomphe  ;  les  descriptions  des  auteurs  nous  ap- 
prennent qu!on  plaçait  au-dessus  de  ces  monumens  des 
joueurs  d'inslruinens  et  des  hoinmes  charges  de  liophées  , 
qu'on  y  suspendait  les  dépouilles  de  l'ennemi ,  el  qu'on  y 
représentait  des  batailles.  Tel  aura  donc  été  le  programme 
que  l'art  se  sera  proposé  de  remplir  en  cheiclianl  à  réaliser 
par  des  matières  plus  solides  ces  constructions  légères  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  celle  de  la  fête  à  l'occasion  de  la- 
quelle elles  avaient  été  élevées.  Les  arcs  de  triomphe  étaient 
ordinairement  placés  sur  les  voies  publiques,  à  l'entrée  des 
forums ,  en  avant  des  temples ,  et  quelquefois  à  la  tête  des 
ponts.  Les  plus  remarquables  de  ceux  qui  existent  encore 
aujourd'hui  en  Italie  sont  l'arc  de  Seplime  -  Sévère  ,  l'arc 
de  Constantin  et  celui  de  Titus  à  Rome  ;  ceux  d'Auguste  à 
Riraini ,  à  Suze  et  à  Aosta ,  et  ceux  de  Trajan  à  Âncône  et 
à  Bénévent. 

Sous  la  dénomination  d'arc  de  triomphe  on  comprend  aussi 
des  édifices  qui  ne  sont  pas  toujours  l'expression  de  l'idée 
première  à  laquelle  ce  genre  de  monument  dut  sou  origine  ; 
l'aie  d'Aucône ,  par  exemple  ,  fut  élevé  non  seuleiueal  en 


l'honneur  de  Trajan  pour  avoir  améliore  le  port,  mais  de 
plus  il  était  aussi  consacré  à  la  femme  et  à  la  soeur  de  cet 
empereur  roniine  l'indiquent  les  inscriptions.  Il  est  construit 
dans  la  mer  nif  me  au-dessus  d'un  môle. — L'arc  de  Bénévent 
fut  élevé  en  l'honneur  de  Trajan  pour  avoir  prolongé  la  voie 
Appia  depuis  Capoue  jusqu'à  Brindes.  Il  est  situé  sur  celle 
voie  même.  On  remarquera  que  ces  arcs  ne  sont ,  à  pro- 
prement parler,  que  des  monumens  honorifiques. 

Lare  de  triomphe  représenté  dans  la  gravure  ci-joinle 
est  situé  sur  la  voie  tiiompliale  au  pied  du  Capitole;  il  fut 
élevé  par  le  .sénat  el  le  peuple  romani ,  vers  l'an  205  de  l'ère 
chrétienne,  en  l'hoiineur  de  Sepiime-Sêvère,  d'Anlonin, 
de  Caracalla  et  de  Gela  .ses  fils ,  pour  les  victoires  rem|iorlées 
sur  les  l'arlhes  el  autres  nations  barbares  de  l'Orient.  Cet 
aie ,  enlièrement  construit  de  marbre  peniétique  (voyez  an- 
née 1833 ,  page  <-57  ) ,  est  très  remaiipiable  sons  le  rapport 
de  son  architecture;  mais  il  e^t  décote  de  bas-reliefs  dont 
le  style  se  ressent  déjà  de  l'époque  de  décadence  à  laquelle 
ils  furent  exécutés.  On  remarque  vers  la  fin  de  la  troisième 
ligne  de  l'imci ipliori  et  dans  toute  la  qualiième,  un  léger 
enfoncement  dans  le  marbre,  pace  que  Caracalla  ,  après 
avoir  tué  Gela  son  frère ,  fil  effacer  son  nom  sur  tous  les 
monumens.  Dans  le  côlé  occidental  de  cet  arc  est  un  escalier 
de  marbre  qui  conduit  sur  la  plateforme,  où  (d'après  la 
médaille  antique)  se  trouvaient  disposés  un  quadrige,  des 
cavaliers  el  des  victoires  en  bronze. 

Ce  monuiuenl  était  resté  enterré  à  peu  près  jusqu'à  Vini' 
poste,  lorsqu'en  <8I2  des  fouilles  furent  entieprises  par 
ordre  de  Napoléon ,  et  il  fut  alors  entièrement  dégagé  jus- 
qu'au sol  antique;  mais  ce  n'est  ipie  depuis  trois  ans  qu'eu 
suivant  la  petite  de  la  voie,  de  nouvelles  fouilles  oui  fait 
connaître  les  marches  qui  exisienl  en  avant  des  petits  arcs  et 
(pii  servent  à  gagner  le  niveau  dj  ioi  q^ii  cal  eu  iieiilc  sous 
le  grand  aie. 


(Arc  de  Seplime  Sevcre,  à  Rome.) 

Sauf  les  altérations  que  ce  monument  a  souffertes  parsuile 
des  divers  incendies  de  Rome,  il  est  entièrement  conservé, 
à  l'exception  des  bronzes  dont  il  était  orné. 


Les  BunutTX  n'ABomtF.MEBT  et  d«  tehti 
sont  rue  du  ColonibJLT,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- iugustini. 

iMrilIMEIllE    DE    BOIIRGOGNE    ET    MARTINET, 
Successeurs  de  Lacueviudiirz,  rue  du  Colombier,  n"  3o, 


5.] 


MAGASIN    riTTOIlESQUi:. 


AllC  Dli  TUIOMl'HR  DIC   L'FTOIIi;. 


(Arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  avec  le  couronnement  propo; 

Un  arc  de  triomphe  devait  d'abord  être  élevé  à  la  Barrière 
d'Italie,  et  le  i"  frimaire  an  vi ,  22  novembre  1797 ,  les  ar- 
chiiectes  membres  du  conseil  des  bâtimens  civils  furent 
chargés  de  présenter  des  projets  auxquels  ou  ne  donna  pas 
suite. 

II  futqueslioti  plus  tard  d'établir  cet  arc  de  Iriomphe  à  la 
Place  de  la  Bastille  ()83-4 ,  pau'e  159).  Plusieurs  artistes  fi- 
rent des  projets  pour  ce  nouvel  emplacement;  mais  la  difficulté 
de  bien  disposer  en  cet  endroit  im  monimreni  de  ce  carac- 
tère ayant  été  démontrée,  l'empereur  décida  que  l'arc  de 
triomphe  serait  élevé  à  la  Barrière  de  l'Etoile,  et  que,  des- 
tiné à  orner  la  plus  belle  entrée  de  Paris ,  il  serait  d'une  di- 
mension colossale  pour  annoncer  dignement  à  ujie  graude 
dislance  la  capitale  de  son  empire. 

Cet  arc  qu'on  a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom 
d'.-lrc  (le  l'F.tnite,  devait  être  consacré  h  la  gloire  des  armées 
françaises.  MM.  Raymond  et  Chalgrin,  architectes,  furent 
diargés  d'en  faire  les  projets.  Mais  ces  deux  artistes  ne  pu- 
rent s'accorder  sur  le  système  de  sa  décoration  ;  M.  Ray- 
mond voulait  ajuster,  sur  les  faces,  des  colonnes  isolées  por- 
tant des  statuer,  taudis  que  M.  Chalgrin,  au  contraire,  était 
opposé  aux  colonnes  et  ne  voulait  que  des  surfaces  planes 
décorées  de  bas-reliefs.  Avant  de  prendre  parti  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  système,  M.  de  Cliampagny ,  ministre  de  l'iu- 
lérieur,  voulut  avoir  l'opinion  d«s  hommes  d«  l'art  ;  et  dans 
ToM«  m. 


par  M.  Hiiyot  (page  34 ,  colonne  i).  —  Coté  de  Patsy.) 

ce  but ,  il  soumit  à  plusieurs  architectes  les  queslions  sui- 
vantes : 

i"  L'arc  de  triompne  sera-t-il  composé  de  trois  arcades, 
dont  ime  grande  et  deux  |)etites,  on  d'une  seule  grande? 

Quel  est  à  cf  t  égard  l'usage  le  plus  généralement  suivi 
parmi  les  anciens?  Combien  compte-t-on  d'arcs  de  triomphe 
à  trois  arcades?  Combien  à  une? 

2"  Les  colonnes  seront-elles  engagées  ou  isolées?  Les  an- 
ciens peuvent-ils  encore  être  appelés  à  l'appui  de  l'un  ou  de 
l'autre  système  de  construction? 

."î"  Y  aura-t-il  quatre  murs  en  avant  et  de  la  liauteur  d» 
stylubate? 

■4"  Enfin ,  quels  matériaux  devra-t-on  employer  tant  pour 
le  slylobate  que  pour  les  autres  parties  du  monument? 

Le  1"mars  1808,  les  architectes  envoyèrent  leur  réponse  : 
ils  préféraient  l'arc  ù  une  seule  ouverture  et  à  colonnes 
isolées. 

Or,  tandis  que  ces  questions  se  débattaient ,  les  travaux 
de  construction  commencés  en  1806  se  poursuivaient  sans  in- 
terruption, et  tous  les  avis  recueillis  de  part  et  d'autre  pour 
arrêter  d'une  manière  définitive  le  projet  qui  devait  être 
exécuté,  n'ayant  servi  qu'à  rendre  plus  vive  encore  la  lutte 
qui  existait  entre  les  deux  architectes  ,  M.  Raymond  donna 
sa  démission,  et  M.  Chalgrin,  dont  le  système  prévalut,  resta 
seul  cbarïé  de  la  direction  de»  iravau.x. 

S 
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On  ii"a|i|jremlia  |)a>  sansclonnemcnt  qu'un  inoniimen! 
«3e  celle  iinpoi  tance  fut  commencé  sans (|irancime  céiénio- 
nie  de  pose  de  première  pierie  servii  à  tn  consl.iler  l'uii^'ine 
et  le  but;  si'ulernenl  le  iS  aurtHSOO,  les  ouvriers  enij. loves 
à  celle  coiislruclion  vouliirenl  en  fixer  la  dale;  il  y  avaii 
di-ja  quatre  assises  posées  en  fondation  lorsqu'ils  taillèrent 
tnie  pierre  en  forme  de  bouclier  exagoiieel  y  giavèrenl  telle 
in.vcripliou  :  L'an  mil  huit  cent  six,  le  quinzième  d'août , 
jmtr  rie  l'anniversaire  de  la  naissance  île  Sa  ilajcilè  iVc/Jo 
Icun-le-Grand.  Cette  pierre  est  lu  première  qui  a  été  pusi'e 
dans  la  fondation  de  ce  monument.  Ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  Champagnij. 

Les  fondations  de  l'arc  de  triomphe  onl  8  mètres  de  pro- 
fondeur au-dessous  du  sol,  sur  une  supeilicie  de  56mè:its 
de  long  et  28  de  large;  une  consliuelion  de  40  assise.^  en 
pierre  sous  les  parties  pleines  et  en  uiaçomierie  sons  les  vi- 
des, forme  un  massif  con)p;iCte  jusqu'au  sol  supéiicur  de  la 
rouie.  C'est  sur  celle  fondation  fonnanl  un  ^aste  plulcau 
que  s'élèvent  les  piles  de  l'arc,  poin-  lesquelles  on  eniploya 
la  pierre  de  Cliâleau-Landon  qui  est  d'une  Uès  giande  du- 
reté et  susceptible  de  recevoir  le  poli. 

Ce  monumern  était  élevé  jusqu'à  la  corniche  du  pié.les- 
tal ,  lorsqu'en  avril  4810,  à  l'occasion  du  mariage  de  Napo- 
léon avec  M,irle-Louise,  archiduchesse  d'Autriche ,  M.  Ciial- 
grin  fit  exécuter  en  charpeiUe  et  en  toile  le  simulacre  de 
l'etbeinble  de  l'é(^ifice,  et  ce  fut  par  cette  porte  iriom- 
phale  décorée  pour  la  circonstance ,  que  l'empereur  et  l'iiu- 
perati  ice  firent  leur  enirée  dans  Paris. 

M.  Chalgrin  éiani  mort  le  20  janvier  <8H,  les  travaux 
fureiilconlinuéspBrM.Gousl,sonins|iecieur.  jusqu'en  1814, 
en  i!s  furent  interrompus  par  suite  du  changeineiu  de  gou- 
vernement. 

Ce  monument  était  resté  dans  nn  complet  abandon  pen- 
dant neuf  ans,  lorsqu'en  1823,  Louis  X"V1II  rendit  une  or- 
(toi.nance,  pour  que  l'arc  de  triomphe  lut  achevé  el  déihé  à 
r.uniée  d'Espagne  commandée  par  le  duc  d'Angouléme. 

M.  Uuyoi  fut  alors  chargé  de  faire  des  piojels  pour  l'acliè- 
vemeiit  :  le  raonujnent  était  déjà  élevé  jusqu'à  la  iiaissance 
«lu  grand  arc. 

Cet  aicliilecle  habile,  tout  en  respectant  les  constructions  dcjà 
existaïUes,  chercha  néanmoins  à  améliorer  le  projet  primitif; 
il  pro|wsait  entre  autres  changemens  de  décorer  chacune  des 
faces  de  4  colonnes  engagées  ;  celle  décoiaiion,  qid  avait  un 
caractère  vraiment  trioni|ihal,  fui  accueillie  avec  eiiilioii- 
siasme  par  les  artistes  et  reçut  l'approhalion  du  conseil  des  hà- 
tiniens  civils;  mais  comme  ce  nouveau  système  de  décoration 
augmentait  le  chilTredela  dépense,  il  fut  désapprouvé  plus  tai  d 
paf  M.  de  Corbière,  ministre  de  l'intérieur,  qui  en  suspendit 
lion  seulement  l'exécution,  mais  ordonna  el  (il  exécuter  la 
démolition  des  parties  déjà  faites,  en  [irescrivaiilà  M.  Huyot 
d'exécuter  exactement  le  projet  primitif  de  M.  Chalgiin. 
Le  ministre  ayant  rencontré  quehpie  hésitation  chez  l'.ir- 
chitecle  ,  prit  le  parti  de  le  destituer.  Et  ce  monument  qui 
avail  été  commencé,  48 ans  auparavant ,  d'abord  par  deux 
architectes,  pnis  continué  par  un;  qui  ensuite  était  resté  dans 
l'oiiWi  peudaal  long-temps;  et  qui  après  avoir  été  confié  à 
un  homme  de  talent,  venait  de  lui  êire  enlevé,  fut  à 
celte  époque  remis  à  une  commission  composée  de  quatre 
aichilecles  :  MM.  Gisors,  Fontaine,  Labane  et  Debret  ; 
pendant  la  durée  de  «es  fonctions ,  elle  fil  exécuter  le  grand 
imposte  décoré  de  grecques. 

M.  de  Corbière  ayant  été  remplacé  au  ministère  parM.  de 
Martignac,  M.  Huyot  fut  réintégré,  mais  sans  espoir,  malheu- 
reusement, deréahser  son  projet  de  prédilection  dont  on  voii 
U  modèle  dans  les  ateliers  de  l'Etoile.  Cet  arcliiiccle  éleva  la 
construction  jusqu'au-dessus  du  grand  entablement ,  el  faisait 
poser  \fs  premières  assises  de  l'atlique  en  juillet  4833 ,  lors- 
qu'une nouvelledetiitution  vint  s'opposer  à  ce  qu'il  en  achevât 
^^X^cution, 


M.  lîloiiel  fut  alors  chargé  de  terminer  c-e  niomimo::! 
qui,  |iar  suite  de  la  révolution  de  juillet,  avait  encore  une 
fois  change  de  destination.  Tel  (|u'on  l'exécute  aujourd'hui, 
il  est  consacré  aux  victoires  de  la  république  el  de  l'empire. 
On  a  suivi  <liiiisraehcven)ent  de  l'aliiipie,  le  deuxième  pro- 
jet de  M.  Iluyot.  Mais  celarcLitecleavail  l'inienlion  desiir- 
inoiiter  cet  attique  de  figures  isolées  sur  le  ciel,  represen- 
lanl  les  [irincipalcs  villes  de  France,  disposées  ainsi  que  nous 
les  avons  représentées  dans  notre  gravure,  bien  qu'on  ait  r*»- 
uoucé  à  te  mode  lie  couronnement;  plusieurs  leniativesinfi  uc- 
tueuse.s  ont  elt  f.iii  es  depuis  un  au  pour  trouver  un  auti  e  genre 
de  couionuement ,  et  rien  n'est  encore  décidé  à  cet  égard. 

A  celte  exception  près,  cet  édilice  marche  avec  rapi- 
dité vers  son  achèvement  :  déjà  on  a  terminé  tout  ce  qui  fcst 
proprement  dit  de  décoration  arehiteetuiale;  toutes  les  voû- 
tes des. sidles  intérieures  et  les  escaliers  sont  fir.is,  les  fien- 
tes el  les  descentes  pour  les  écouleniens  d'eau  sont  établies, 
et  on  travaille  sans  iiilerruplion  à  la  sculpture,  tant  des 
groupes  que  des  ba.s-relicfs.  dont  nous  donnons  ici  la  nomen- 
clature avec  le  nom  des  artisle-squi  en  sont  chargés. 

La  gran  le  frise  qui  tourne  sur  les  (juatre  faces  du  monu- 
ment el  qui  représente  le  départ  et  le  retour  des  armées 
françaises ,  a  été  exécutée  par  MM.  Brun,  Jacquot, Lailié, 
Iluile ,  Caillouete  tl  Senne  aine  ■*. 

Coté  de  Paris.  Les  deux  groupes  allégorique."! ,  à  droite  et 
àgaïKliedugrandarc,  repré^eIllent ,  l'un  le  trioin[>he(48l()), 
par  M.  Corlot ,  l'autre  le  départ  (171)3) ,  par  M.  Rude.  Les 
lieux  leiiomniées  qui  décorent  les  tympans  de  l'arc  sont  de 
M.  l'radier. 

Les  deux  grands  bas-relicfs,  d  int  l'un  représente  la  ba- 
taille d'Ahoukir,csi  de  M.  Seuireainé;  raulre,qui  représente 
les  hotmeiirs  rendus  au  général  Marceau,  est  de  M.  Lemaire. 
Les  onze  boucliers  qui  décorent  l'altique,  portent  les 
noms  de  Valuiy,  Jeniina|)es,  Fleurus,  Montenolle,  Lodi , 
Casliglioue  ,  Aréole,  Rivoli,  Pyramides,  Ahoukir  et  Zurich. 
Côlô  du  Houle.  Les  tympans  du  petit  arc  qui  représen- 
tent des  figures  allégoriques,  sont  exécutes  par  M.  Bra. 
Le  grand  basrelicf  qui  est  au-dessus,  représente  la  bataille 
d'Ausierliiz ,  il  est  de  M.  Gechier  ;  l'atlique  porte  les  quatre 
noms  de  Gènes,  lleliopolis,  Marengo,  Uohenlin.len. 

Côté  de  ^'cuillij.  Les  deux  grands  groupes  allégoriques  à 
droite  et  à  gauche,  rcprésenleut  l'un  la  résistance  (4844), 
el  l'autre  la  pai.\  (4815);  ils  soni  de  .M.  Elex  :  nous  en  avons 
vu  les  plàires  leiiiiiiies,  el  nous  ci  oyons  qu'ils  satisferont 
coinpièleinent  les  grandes  es|)érancts  (pi'avail  fait  concevoir 
le  beau  groipe  de  Ciun  (  4833 ,  p.  4 17  ).  Les  deux  renom- 
mées sont  de  M.  Piadier.  Les  deiix  grands  bas-reliefs,  dont 
l'un  représente  la  prise  d'.Alexandrie  en  Egypte,  est  de 
M.  Clia|ioiinière(V'.ce  b:is-relief,  1834,  p.  472);  l'autre  repré- 
sentant le  poul  d'Aicole  est  deM.  Feuclière.  L'altique  porte 
les  noms  de  Ulm,  Auslerlilz,  Jeiia,  Friedlaïul,  Soino-Sierra, 
Esliiig,  VVagi am ,  Mo-.cowa  ,  Luizen  ,  Dresde,  Leipsick. 

Coté  de  l'assy.  Les  tympans  du  petit  aie  sont  de  M.  Val- 
liiis;  le  grand  bas-relief  repré.seulant  la  halaille  de  Jeinma- 
pesestde  M.  Maroclietti  ;  les  houclieis  de  l'atlique  portent 
les  noms  de  Uanaii,  îMuntmiiail,  Muniereau  et  Ligny. 

Le  dessous  des  peli.es  voù;es  e.slorné  de  quatre  bas-reliefs 
alléiToriipies  (pii  sont  f.iils  pai  MM.  Dehay  père,  Espercieux, 
liosio  neveu  et  Valcher.  Eteidin.les  tympans  de  ces  petits 
arcs  sont  encore  ornés  de  figures  exécuiées  par  MM.  Seurre 
jeune  et  fjchay  père. 

L'aie  de  irinmplie  de  l'Eioile  coniinencé  en  4803,  dont 
les  travaux  auront  dureôOans,  suiis  la  direction  successive 
de  neuf  architecles  el  sous  ([uatre  gouvernemensdifferens, 
.sera  probablement  terminé  au  mois  de  juillet  4836,  et  il 
aura  coûté  envii  on  i) ,5(10, 000  fr.  Ce  monument  est  unique 
au  monde  par  ses  |iiuporlions  colossales.  La  largeur  de  la 

*  Lca  figurer  de  cette  fri^e  ont  environ  six  pieds  do  haut. 
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grande  arcade  esl  de  45  pieds,  à  pt-ii  (ii^'S  leduiilile  de  la 
Pone  Saiiil-Dfiiis.  Celle  de  l'arc  il'Aii^'iisle  à  Riiiiiiii,  qui 
passe  pour  le  pliisyraii(liiic.inii(piecoiiiiii.  n'a  que  27  pieds, 
et  celle  de  l'arc  de  Seiiliiiie  Stnèie  i  Kuiuc ,  que  nous 
doiiliuns  page  52,  n'a  que  i5  pieds. 


Un  effet  d'éloquence.  — J'élais  donc  doterninx' 

à  refuser  de  couliihuer.  Quelipie  lemps  après,  assisiani  à 
lin  des  sermons  de  N...,  je  m'aperçuMpi'il  aviil  dessein  de 
le  finir  par  une  (pilote  ,  ci  je  me  promis  loul  has  ([n'il  n'oli- 
liendrail  rien  de  moi.  J'avais  en  poche  une  poiu'U  e  de  mon- 
naie de  ciuvre ,  trois  à  quatre  dollars  en  ar^rent ,  et  cin(|  pis- 
loles  en  or.  A  mesure  que  son  discours  avançait,  je  semis 
ma  resolution  (Iccliir,  el  je  nie  décidai  à  donner  ma  mon- 
naie de  cuivre  ;  un  autre  Irait  d'ehxpience  me  rendit  Iion- 
letii  d'offrir  si  peu  de  chose  ,  el  j'allai  juscpi'à  mes  dollars; 
enfin,  sa  péroraison  fui  si  enlrainaïUe,  ipie  ma  pnelie  se 
vida  tout  entière  dans  la  bourse  du  ipièteur,  nr  et  loul! 
Benjamin  Fiiancklin. 


COMMERCE  DE  LIBUAIUIE  DANS  L'INDE. 

On  puhlie  depuis  (piclque  icuips  à  Colomho ,  dans  l'ile  de 
Ceyian ,  une  sorte  d'alnianacli  qui  conlieul  l'ne  foule  de 
nolices  inlére^santes  sur  l'histoire  el  la  slalisliqne  du  pays. 
A  Macao,  il  parail  éi;alemiiit  un  almanacli  aui:laiscliinois 
du  même  genre;  mais  ions  deux  out  le  sort  ordiniiire  des 
livres  imprimés  en  Orient;  ils  n'arriveni  pas  eu  Euiope. 
Chez  nous  nu  écrivain  cherche  à  êlre  lu,  un  liliraire  à  mul- 
tiplier les  annonces  pour  les  ouvrages  qu'il  édile  :  en  Asie  , 
les  écrivains  el  les  lihraires ,  élevés  au-dessus  des  passions 
vulgaires  de  la  pauvre  lininaiiilé,  ne  se  Lussent  émouvoir 
ni  par  la  vauilé.  ni  par  rinléiêl.  Ils  semhleiit  mettre  leiu' 
bonheur  à  Jîarderles  livres  au  fond  de  leur  ma^^asin,  comme 
s'ils  les  desliuaient  à  servir  de  pâ  nie  aux  souris.  Ou  n'a 
point  à  redouler,  avec  de  fiaieils  hommes,  d'èlre  induit  en 
erreur  p.ir  des  articles  pompeii.x  dus  à  la  complaisance  des 
journalistes,  ou  par  des  prospectus  de  libraire.  Ils  prennent, 
au  contraire,  un  grand  soin  de  tenir  l'ouvrage  secret. 

Celle  pruderie  d'iui  nouveau  genre  entraîne  souvent  des 
conséquences  bizarres.  Par  exemple,  un  de  ces  écrivains, 
nommé  HarriuglOu,  avait  fait  imprimer  à  Calcntia  les  œuvres 
de  Sadi.  Il  s'élail  bien  gardé ,  suivant  l'usage,  d'eu  envoyer 
un  seul  exemplaire  en  Europe.  Quelipies  années  apiès,  on 
vendit  l'édition  à  Calcutta ,  comme  vieux  papier ,  à  raison 
de  quelques  centimes  la  livre,  tandis  que  le  petit  nombre 
d'exemplaires  que  le  hasard  avait  inqiorlés  à  Londres,  élaienl 
el  sont  encore  aujourd'hui  recherchés  au  prix  d'environ 
250  francs. —  Un  savant  bramine,  nomuié  Iladakand  Deb,a 
fait  imprimer  à  grands  frais  un  Diilionuaire  sanscrit  ency- 
clopédique en  trois  volumes  in-4''  ;  il  auraii  pu  faire  suppor- 
ter une  partie  de  ses  déboursés  par  les  Européens;  mais  il 
n'en  a  rien  voulu  faire,  el  les  libraires  l'ouï  si  bien  secondé 
dans  celle  résolution  ,  que  jusqu'à  présent  il  n'en  esl  guère 
arrivé  en  Euro[]e  qu'un  seul  cxeniplaiie;  encore  a-l-il  éié 
donné  par  l'auleurà  la  Société  asiatique  de  Londres.  —  En 
t8l8,  le  Vocabulaire  classique  arabe,  le  Kamous,  fui  publié  à 
Calcutla.  L'éditeur  était  un  Arabe  qui  vraisenibablemenl  ne 
connaissait  pas  encore  les  élémens  du  commerce  de  la  li- 
brairie dans  l'Inde;  car  il  en  expédia  en  lUirope  ciiupianle 
exemplaires ,  dont  chacun  se  vendit  imniédiatemenl  2oO  fr. 
Depuis ,  on  offie  vainement  d'en  acheter  au  prix  de  500 
(et  même  de  1250  francs).  Cepend.nil  une  autre  édiiion  du 
même  ouvrage  a  paru  dans  l'Inde  ;  mais  le  nouveau  libraire 
était  plus  familiarisé  ipie  son  prédécessein-  avec  les  usages 
du  pays,  el  l'Emope  n'en  a  pas  vu  un  seid  exemplaire. 

Sir  John  Malcolm,  étant  gouverneur  de  Bombay,  fil  lillio- 
grapiiier ,  d'après  la  létiaction  du  colonel  Bri^jjs,  le  texte 


persan  de  l'ouvrage  de  Férislita,  le  célèbre  historien  des 
Mogols.  Celte  publication  parait  avoir  été  un  chef-d'œuvre 
U'exéc.ition;  mais  il  n'a  pa.s  été  possible  d'en  juger  aulr'-- 
meni  ipie  par  ouï -dire,  puisqu'il  n'en  est  parvenu  aur  ii 
exemplaire  en  Europe;  el  ce  qui  esl  plus  incroyable,  c'c-t 
(jue  la  ("onipagnic  des  Indes  vit  celle  entreprise  avec  de- 
plaisir,  el  réprimanda  sévèieinenl  ce  qu'elle  a[i|ielail  lapru- 
diiralilé  de  sir  Malcolm.  Avec  un  [leu  plusde  jugement,  elle 
eut  fait  expédier  eu  Europe  une  partie  de  l'ouvrage ^  el  se- 
rait rentrée  dans  ses  déboursés  an  lieu  de  blâmer  une  entre- 
prise digne  d'éloges,  d'en  |)river  ainsi  les  savans  européens, 
et  de  perdre  son  argent.  Les  exemples  (pii  précèderil  font 
plus  (|ue  suffisans  pour  faire  comialtre  le  misérable  élii  du 
coiumcrce  de  la  librairie  eu  Orient. 


SCÈNES   DU  MOYEN   AGE. 
DE  L'EXGOMftiiJNlCAttOÎÏ., 

L'excommunication  est  dans  l'Eglise  callioIiqUé  l'jtna- 
thènie,  la  peine  ou  censure  ecclésiastique  ^  par  laquelle  ou 
reiranclie  les  liéréiiipies  de  la  société  des  fidèles,  ou  les 
pécheurs  les  plus  obstinés  de  la  communion  de  l'Eglise  et 
de  l'usage  des  sacremens.  Celte  peitie  se  retrouve  en  Usage 
dans  toutes  les  religions  de  l'aniiquité.  Dans  le  pagahi^itie  , 
on  défendait  à  ceux  (|u'on  excommuniait  d'assister  iiix  sâ- 
Ciifices,  d'entrer  dans  les  temples;  on  les  livrait  auT  dértluus 
et  aux  Euméuides  avec  des  imprécations  terribles  :  c'est  <  c 
qu'on  a|ipeiait  sariis  iiiierdireré,  diris  devotere,  exécràri. 
—  On  lit  dans  les  Commeulairesde  César,  que  la  plus  rigiin- 
reuse  pmiition  qu'intligeassent  les  druides  chez  les  Gàulni% 
c'était  d'uitcrdire  la  communion  de  leurs  mystères  à  cMu 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaiire  leurjugemenl. —  Cliei  les 
anciens  Hébreux,  l'excomnuiuicatidn  élail  très  usitée;  elle 
est  encore  reconnue  par  les  juifs  ;  les  proteslàris  né  l'adiitel- 
tenl  pas. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  calliolique,  6ii  ilis- 
tiiiguait  l'excommunication  mé(/iriiu(/e  et  l'excomniunira- 
tion  murielle:  on  usail  de  la  (ireniière  envers  les  pénilens 
que  l'on  séparait  de  la  communion,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
s  itisfail  à  la  pénitence  qui  leur  avait  été  imposée  ;  la  second(! 
était  portée  contre  les  hérétques,  contre  les  pécheurs  im- 
pénilens  et  rebelles  à  l'Eglise.  Dans  la  suite ^  l' excommuni- 
cation ne  s'enlendit  plus  (pie  de  cette  dernière. 

Le  premier  effet  de  l'excommunication  était  de  séparer 
l'eiKconununie  du  corps  de  l'Eglise  et  de  ne  plus  le  laissé!- 
|)articiper  à  la  communion  des  fidèles.  Les  suites  de  cette 
séparation  étaient  que  l'excommunié  ne  pouvait  ni  recevoii' 
ni  adminisirer  les  sucremeus,  ni  êlre  élu  à  aucune  dignité 
ecclésiastique,  ni  même  recevoir  après  sa  mort  la  sépulture 
religieuse  :  son  nom  élail  retrancliédes  prières  publiques  de 
l'Eglise  ;  il  était  défendu  aux  fidèles  de  conserver  aucuh 
conmierce  avec  les  excommuniés.  MSis  utiè  autre  consé- 
quence plus  grave  de  l'excomiminicalion  ,  fut  celle  pôrlée 
dans  le  moyen  âge  contre  les  rois,  (pu  privait  le  souve- 
rain de  ses  étais  et  déliait  ses  sujets  de  tout  serment  de 
fidélité  el  d'obéissance.  Cela  s'appelait  mettre  le  royaume 
en  htterdit.  Les  plus  célèbres  exemples  d'excommunications 
contre  les  rois,  furent  celles  de  Grégoire  VII  contre  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne;  d'Iiinocenl  IV  eonire  Frédéric  II , 
également  enipei'cur  d'.MIemagne;  de  Bnnifice  VIII  conlre 
Phil  ppe-le-Bel  ;  de  JulesUcontie  Louis  .XII;  de  Siile  V 
conlre  Henri  III;  de  Grégoire  XIII ,  cûut;e  Henri  IV. 

Les  effets  de  l'excoiiiniunicalion  outre  le  pouvoir  leiupo- 
rel  des  rois  ont  élé  eneigiquement  repoussés  eu  France  (lar 
les  parleniens,  et  par  la  déclaration  de  l'Eglise  gallîcaàé, 
en  1082. 

Dans  le  moyen  âge,  les  excommunications  claieiil  Ir^ 
niuiiipliccs;  l'Eglise  les  cmplu\ ail  so.ivent  pour  conibatir» 
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la  violence  des  petits  seigneurs,  et  défendre  son  temporel; 
les  monastères ,  dans  leurs  querelles,  s'excotiimuniaieut  ré- 
cijiroqnemeiil. 

La  forme  de  l'excommunication  était  très  simple  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les  évéques  dénonçaient  aux 
fidèles  les  noms  de",  excouimuniés ,  et  leur  interdisaient  tout 
commerce  avec  eux.  Les  cérémonies  effrayantes  qui  accom- 
pagnent la/ii(miiia(iti>i  (voyez  la  gravure)  parai.^sent  ne  pas 
remonter  au-delà  du  l\'  «iiècle  Douze  prêtres  tenaient  cha- 
cun une  torche  a  la  main  qu  iL.  jetaient  a  terre  et  foulaient 
a  \  pieds,  on  enloait  ions  les  \d  e  tt  jiiinu  ns  kl    util 


on  couchait  la  croix  par  terre;  après  que  l'cvétiuu  avait  pro- 
noncé reicoiumunication ,  on  sonnait  une  cloche,  et  l'evC- 
(jue  et  leii  prcties  proferaieut  des  anaihèucs  et  des  malé- 
dictions. 

S'il  arrivait  qu'un  excommunié  entrât  dans  une  église, 
ou  devait  faire  cesser  l'oflice;  et  si  l'excommunié  refusait 
de  sortir,  le  prêtre  devait  abandonner  l'autel;  ccpeuUanl 
s'il  avait  commencé  le  Canon  de  la  messe,  il  fallait  qu'il 
continuât  le  sacritice  juM|u'à  la  communiou  inclusivement, 
api  es  hquelle  il  se  reliiait  daui  la  saciisiii,  i  our  y  lecuer  le 
ic  te  d&>  piiètes 


L  absolution  ae  I  e.rroHinniiiifndoii  était  acconi]iagnee  de 
rciéuionies.  Lorsqu'un  s'éiait  assuré  des  dispositions  du  péni- 
i''nt.  'évêque,  à  la  porte  de  l'église,  accompagné  de  douze 
]>rêtres  en  surplis,  six  à  sa  droite  et  six  à  sa  gauche,  lui  de- 
mandait s'il  voulait  subir  la  pénitence  ordonm  e  jiar  les  Ca- 
nons, pour  les  crimes  qu'il  avait  coiuniis;  il  ciinfessait  sa 
faute  ,  implorait  (Wniteiice ,  et  promettait  de  ne  plus  lelom- 
l)er  dans  le  désordre.  Ensuite  l'évoque  assis,  et  couvert  de 
la  mitre,  récitait  les  sept  [isauines  avec  les  piètres,  et  don- 
nait de  temps  en  temps  des  coups  de  verge  ou  de  baguette  à 
l'excommunié;  puis  prononçait  la  formule  d'absolution. 

Aujourd'liui  \'e.xco)i>municatiun  n'est  plus  cuiplnyée  que 
Ucs  ruienient  par  l'Ljjlise  catholique;  la  plus  célèbre  d«  ee 


siècle,  est  celle  de  Pic  'VII  contre  ^apoleon,  quand  il  fit 
enlever  le  pape  de  Rome  pour  le  retenii-  à  Savonne,  puis  à 
Fontainebleau. 


TUNNEL  SOUS  LA  TAMISE. 
En  1823  on  apprit  en  France  que  l'ingénieur  Briuiel  était 
sur  le  point  de  construire,  à  Londres,  une  galerie  sous  la 
Tamise  ;  celle  galerie  devait  a  voir  une  longueur  de  1500  pieds, 
une  largeur  de  38  et  une  hauteur  de  22 ,  et ,  malgré  les  diffi- 
culléii  d'exécution  ipie  présente  uu  semblable  travail,  les  frais 
devaient  èlrc  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  rie  la  construc- 
tion d'un  pont  par-dessus  le  llcuve.  Noiw  allons  tracer,  avec 
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qiielqiifs  délails ,  les  priiicipalfs  (.iiconstaiicfs  d'cxéoulioii 
de  co  graiiil  oiivra;;c  achevé  sfulciiicut  ù  iiioilié  cl  sus- 
pendu (U'|)uis  sept  ail.";. 
Les  travaux  cuniiuencèixiit  lo  !"■  avril  \Hi3,  ù  une  pe- 


tile  ^li^lallce  de  la  Tamise  (  100  iiiélics  environ) ,  par  le  [ht- 
ceincnl  d'un  puits  on  descente  que  l'oii  prolongea  jusqu'à  li 
profoudeiu' (ie8i  pieds;  mais  le  pcretnii;nl  lioriziiiilal  di  - 
liuù  ix  la  galerie  tuu»  le  fleuve  (le  tunnel],  fut  enlrcpiis  à 


(Conpc  !oii-iliuliii,ilc  du  luiiiii-!.) 


la  profondeur  seulement  de  63  pieds,  la  partie  inférieure  du 
puits  étant  destinée  à  recevoir  les]  eaux  d'inliltration  dont 
on  pouvait  se  débarrasser  ensuite  facilement  par  le  moyen  de 
pompes. 


1'>;-1iic1im;  l'c  la  p:j-tie  Jii  tunnel  constiuilc. 


Alin  de  laisser  une  épaisseiu-  suflisante  de  terrain  au- 
dessous  de  la  plus  grande  profondeur  du  fleuve,  on  donna  à 
l'excavation  destinée  au  tunnel  une  inclinaison  desceiulanle 
de  2  pieds  3  iiouc.  par  I (tO  pieds ,  et  à  mesure  que  l'on  a  vançait. 
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on  construisait,  sur  deux  rangées  parallèles,  des  voûtes  soli- 
def  destinéen  à  supporter  le  poids  énorme  de  terrain  et  d'eau 
situé  au-dessus.  La  tunnel  se  construisait  ainsi  en  même 
temps  que  l'on  exécutait  les  travaux  de  percement.  Sj 
partie  aciievée  aujourd'hui  présente  deux  galeries  (>arailéle> 
communiquant  entre  elles  par  des  arcade-squi  ontélc-  taillées 
dans  le  mur  de  séparation  comme  dans  du  roc.  Dans  chaque 
galerie  on  a  pratiqué  deux  trotloir-s,  l'un  cl roit  pour  les 
cliarretiers ,  l'autre  plus  lar^e  pour  les  gens  de  pied. 

La  manière  dont  on  a  pratiqué  l'excavation  liorizonlale , 
permettait  d'avancer  d'ensemlile  sur  toute  l'ouvcrlin-e;  ou  se 
«erTit ,  pour  cela ,  d'une  grande  armature  en  foute  ,  appeko 
ooufiier ,  qui  est  encore  dans  le  tumiel  à  l'extrémité  des  ga- 
leries non  terminées.  Ce  bouclier  consiste  en  douze  grands 
châssis  juxtà-posés  que  l'on  peut  faire  avancer  alternative- 
ment et  indépendamment  les  uns  îles  autres,  au  moyen  de 
vis  horizontales  placées  en  haut  et  en  bas  du  bouclier  et 
appuyées  contre  la  maçonnerie.  Les  châssis  ont  chacun 
22  pieds  de  haut ,  3  pieds  de  large;  ils  sont  divisés  en  trois 
étages,  en  sorte  que  leur  ensemble  présente  trente-six  cel- 
lules pour  les  ouvriers,  savoir  :  les  mineurs  qui  fout  les 
déblais  et  assurent  le  terrain  en  avant,  et  les  maçons  ,qui, 
sur  le  derrière  des  cellules,  bâtissent  siniidlanéiiieiit. 

On  avait  poussé  les  travaux  ,  sans  éprouver  de  trop  grandes 
ditlicultés,  jusqu'au  commencement  du  mois  de  sepierubre 
•1826;  à  celle  époque ,  260  pieds  du  tunnel  étaient  achevés  : 
tuais,  à  dater  de  là  ,  on  commença  à  renconlrer  les  plus 
grands  obstacles.  Les  couches  de  terrain  dans  lesquelles  on 
pénétra  devinrent  molles  et  pel^ capables  de  suppurler  le 
poids  de  l'eau  situé  au-dessus  de  l'excavation,  pi  incipaiement 
dans  les  grandes  marées  ;  les  ingénieurs  se  prepai  éreiil  à 
lutter  contre  les  irrupiious  de  la  i  ivière ,  les  ouvriers  furent 
prévenus  ;  tout  le  monde  attendait  avec  calme  le  moment  du 
danger,  et  l'on  redoubla  d'ardeur  pour  avancer  le  percenienl. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre ,  \m  ruisseau  noir , 
mélangé  d'eau  et  de  terre,  se  fit  jour  vers  le  sommet  du 
bouclier,  et  bientôt  l'eau  coula  avec  violence  ;  mais  ou  avait 
pris  des  précautions  qui  permirent  de  l'arrêter  sans  que  les 
travaux  fussent  interrompus.  Le  18  octobre,  nouvelle  irrup- 
tion de  la  rivière ,  nouvelle  victoire  des  mineurs.  Le  2  jan- 
vier de  l'année  suivante,  350  (lieds  du  tunnel  éiaieni  achevés  ; 
cejour-là  une  marée  extraordinaire  avait  lieu,  et  le  terrain 
qu'on  traversait  était  fortement  détrempé;  lorsqu'on  voulut 
eidever  une  des  planches  applii]uées  contre  le  devant  de 
l'excavation  ,  la  terre  céda  sous  la  pression  de  l'eau  augmen- 
tée par  la  marée,  se  fit  passage  à  travers  les  cellules  du 
Iwuclier,  et  l'irruption  de  la  rivière  menaça  de  devenir 
terrible  ;  mais  on  parvint  encore  à  la  re[iousser 

Du  14  janvier  au  14  mars  1827,  ou  lit  des  progrès  rapi- 
des, bien  qu'on  se  trouvât  alors  sous  la  partie  la  plus  pro- 
fonde de  la  rivière,  bien  que  des  courans  de  terre  lluide 
souvent  impétueux  et  un  courant  d'eau  contmuel  nécessi- 
tassent l'emploi  permanent  de  vingt  épuisems  à  la  fois. 

Depuis  cette  époque,  les  diflicullés  augmentaient  sans 
cesse,  les  travaux  devenaient  de  plus  en  pins  pénibles; 
néanmoins  le  bouclier  avançait  toujours  el  les  galeries  con- 
tinuaient de  se  prolonger  derrièie  lui.  Le  18  mai  elles  avaient 
déjà  atteint  une  longueur  de  SSO  pieds  ;  mais  ce  jour  même 
plusiisnrs  vaisseaux  étant  venus  jeter  l'ancre  précisémeni 
au-dessus  Aa  tunnel*  les  tiiouveinens  violenstpii  en  résultè- 
rent firent  pénétrer  l'eau  avec  abondance  dans  le  soulerraiti. 
Cette  fois  ,  toute  résistance  fut  vaine;  l'intrépidité  et  la  per- 
sévérance des  ingénieurs  et  ouvriers  ne  purent  maîtriser 
l'impétuosité  du  courant;  il  fallut  se  retirer  et  le  tunnel  fut 
entièrement  inondé. 

Le  trou  par  lequel  l'eaus'était  introduite  élail  chaque  jour 
élargi  par  la  force  des  marées.  Enfin  M.  Brunel  eul  la  pensée 
de  feire  couvrir  de  toiles  goudronaées  la  partie  du  fleuve  oii 
l'accident  avait  eu  lieu.  Par-dessus  on  jeta  de  la  glaise  dé- 
layée ,  enfermée  dans  des  petits  sacs  que  l'on  accompagnait 


de  temps  à  autre  de  graviers;  ces  sacs  étaient  munis  de  bk- 
guettes  de  noisetier  de  S  pieds  de  longueur ,  au  moyen  des- 
quelles ils  ne  lardèrent  pas  à  former  une  sorte  de  réseau 
irrégulier  dont  toute  la  masse  fui  retenue  et  condensée 
coutre  le  bouclier.  Le  trou  était  devenu  si  considérable  qu'il 
fallut  pour  le  combler  2,500  tomies  de  leire  glaise  ou  i.e 
gravier.  Des  machines  à  vipeur  furent  amenées  pour  épui- 
ser l'eau  des  galeries  ;  mais  il  fallait  du  temps  pour  que  les 
matériaux  (pii  obstruaient  le  trou  pussent  acquérir  nne  con- 
sistance capable  de  fermer  toute  issue  à  l'eau  de  la  rivière; 
d'abord  il  arriva  (jue  les  machines  gagnaient ,  pendant  les 
marées  basses,  sur  le  courant  d'eau  qui  s'introduisait  dans 
les  galeries;  dans  les  marées  hautes,  au  contraire,  le 
courant  l'emportait  sur  les  machines.  Enfin  celles-ci 
oblinrenl  un  avanlage  permanent,  et  le  souterrain  com- 
mença à  offi  ir  im  vide  très  notable.  Ou  a  cité  à  cette  oc- 
casion un  trait  de  courage  el  de  dévouement  de  M.  Bruae.' 
fils,  que  nous  rapporterons  : 

Il  s'agissait  de  profiler  de  la  baisse  des  eaux  po'ir  aller  re- 
connaiire  l'excavation  qui  leur  dormait  issue.  Le  jour  pris 
pour  celle  visite  iniporianle,  m.iis  périlleuse,  on  amena  un 
petil  canot  dans  le  souterrain.  M.  Bi  uuel  et  deux  de  ses  amis 
le  moLitèreiit  en  présence  des  ouvriers  saisis  d'émoiion.  Au 
moment  oii  l'on  allait  s'enfoncer  dans  les  galeries,  un  jeune 
honnne  se  présente  et  demande  à  partager  le<laMger  de  M.  Bru- 
nel; on  le  lui  ptrmet,  le  canol  pari.  Arrivés  au  boucher,  les 
visiteurs  aperçurent  une  énorme  exc.ivalion ,  pratiipiée  vers 
sa  partie  supérieure,  bo.ichée  en  grande  paitie  par  les  sacs 
de  glaise  qu'on  avait  jelés  dans  le  Ueuve,  mais  (lar  la.|!ielle 
s'écoulait  encore  une  masse  d'eau  cousiderahle.  Us  prenaient 
les  diineiisious  de  l'excavalion  et  lesdessiuaieni  sur  un  cale- 
pin, lorsque  l'un  des  amis  de  M.  Brunel  lui  <hl  tout  bas  à 
l'oreille  :  L'eau  nous  gagne.  —  Je  l'ai  vu  ,  dit  RL  Brunel  ; 
nous  allons  partir,  mais  finissons.  —  Ce[)eudaut  à  l'exlremilé 
de  la  galerie  on  s'était  aperçu  que  l'eau  gagn.di.  Madame 
Brunel,  qui  avait  accompagné  .son  mari  jusqu'à  l'ouverture 
du  tunnel ,  avait  été  obligée  de  remonter  une  miuche  de  l'es- 
calier, puis  une  seconde  :  on  l'avait  emiiorUe  évanouie.  Déjà 
quelques  hommes  s'étaient  jetés  à  la  nage  pour  aller  prévenir 
H.  Brunel;  d'aidres,  avec  le  porte- voix,  hélaient  avec  force 
e  canol.  Ce  bruit  frappe  l'oreille  du  jeime  homme  qui  s'était 
présenté  au  moment  du  départ;  il  s'aperçoit  que  la  dislance 
entre  la  voûte  tt  l'eau  a  diminué;  il  restait  à  peine  quatre 
[lieds  ;  effrayé ,  il  se  lève  en  s' écriant  :  Partons.  Sa  tôle  frajipe 
la  voûte,  il  tombe,  eiilrainanlavec  lui  le  canot  el  la  lumière, 
A  peine  revenu  sur  l'eau,  M.  Brunel  appelle  ses  amis  ;iu 
milieu  de  l'obscurité;  deux  répondent,  et  le  conjurent  de 
s'éloigner  au  plus  vile,  car  l'eau  gagne.  M.  Brunel  plonge  à 
plusieurs  reprises,  trouve  le  corps  de  celui  qui  m.mquait,  et 
le  ramène.  Ses  amis  le  supplient  de  ne  songer  qu'à  lui;  mais 
M.  Brunel  leur  répond  en  les  priant  de  l'aider  à  charger  le 
corps  du  jeune  honnne  :  électrises  par  tant  de  courage ,  ils 
partagent  avec  lui  ce  triste  fardeau  tour  à  tour;  et  péniblc- 
meiil,  la  tête  porlée  contre  la  voùle  par  l'eau  i|ni  gagne,  ils 
re\ oient  le  jour.  Ils  n'étaient  pas  à  moitié  de  l'escalier  que 
la  voùle  avait  disparu  sous  l'eau.  Le  corps  est  examiné; 
M.  Brunel  el  ses  amis  n'avaient  ramené  qu'un  cadavre;  le 
malheureux  jeune  Itomuie  s'était  ouvert  le  Crâne  ciintré  la 
voûte. 

Les  machinés  cependant  ne  lardèrent  fias  à  réhouvi-er 
leur  avanlage;  on  parvint  à  épuiser  entièrement  l'eau,  et  le 
21  juin  on  rentra  dans  le  tunnel  :  il  était  presque  rempli  de 
terre.  On  mil  près  de  deux  mois  à  le  de  blayer,  el ,  après  ce 
long  travail,  on  eut  la  satisfaction  de  voir  que  toute  la  ma- 
çonnerie élail  restée  en  hou  élat. 

A  daler  de  ce  moment  le  service  devint  exliémemenl  pé- 
nible. La  pression  énorme  qui  s'exerçait  conlre  le  bouclier 
le  rompit  sur  plusieurs  points;  on  pourra  se  faiie  une  idée 
de  ces  fractures  en  se  figurant  le  bruit  (ju'elles  produisaient 
comme  sembljlile  aux  détonations  du  canon.  Maljjré  et» 
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av.niics ,  que  l'on  ciiPirlia  à  r^paicr  It;  iiiifiix  po^sililc  ,  on 
avança  de  noiivi-aii.  An  mois  de  janvier  <8â8,  le  luniicl 
avail'alleinl CdO  pleils de  longueur;  mais  une  nouvelle  iriu|)- 
tinn  paraissaii  inuninenie,  el  ce  fui  en  vain  (|ue  l'on  tenla 
des  eff.irls  Inouïs  pour  la  prévenir.  Le  12  janvier,  de  honne 
lieuie,  M.  lirnnel  lils,  tpii  clail  de  service,  ordonna  à  Ions 
s«.s  ouvriers  de  se  rtlirer,  à  l'exeeplion  de  (jualre  qu'il  elioisil 
pour  rester  avec  lin.  —  Ayani  ôté,  avec  les  plus  grandes  [iré- 
caulions,  une  des  planelies  a[)pliipiées  contre  le  devant  de 
l'e.xcavnlion,  la  lerre  .se  précipita  en  ijonllaut  et  coulant 
counne  de  la  lave.  L'iuipuL-ion,  lente  d'abord,  devint  irré- 
sistible, et  les  ouvriers  fureni  oblip;és  de  .se  retirer  devant 
elle  ;  mais  conune  ce  n'était  pas  le  premier  évinieinenl  île  ce 
genre  qu'ils  avaient  coniliallu  avec  wieeès ,  un  seul  s'enfuit 
vi  rs  le  puits,  les  trois  autres  restèrent ,  attendant  le  moment 
favorable  pour  .s'opposer  à  l'invasion  de  l'eau.  Tout-à-cuup. 
p  ndaulqne  M.  Bttniel,  ipii  voyait  le  danger  de  sa  posiiion, 
expliquait  à  ces  trois  ouvriers  les  moyens  de  .sortir,  la  lei  re 
s'enfonça  avec  im  fracas  épouvantable,  toutes  les  lumières 
furent  éleinles,  et  l'eau  jaillit  avec  tant  de  fureur  que  l'air 
rie  la  galerie  [iroduisit  en  s'ccliappaut  par  le  puits  un  bruit 
.semblable  à  l'explosion  d'un  volcan.  Dans  cette  olxscmiié 
profonde,  malgré  loules  les  (bTlicnUés  du  passage,  M.  Bru- 
11-1  parvint  à  s'écliapper,  mais  il  étail  meurtri  et  grièvement 
bîes.sé.  Les  trois  braves  ouvriers,  qui  avaient  voulu  rester 
malgré  les  ortlies  pressans  de  leur  chef,  périrent  ;  trois  au- 
I  res ,  qui  n'éiaienl  pas  do  service ,  et  avaient  voulu  s'engager 
dans  les  galeiies,  subirent  le  même  sort. 

Otte  .seconde  irruption,  (pioiiue  bien  plus  impftueuse  et 
dé.sasireu.se  que  la  première,  fut  vaincue  par  les  mêmes 
moyens,  et  avec  le  même  succès.  Comme  ou  avait  en  outre 
l'avantage  de  l'expérience,  on  dépensa  bcaucou|)  moins. 
Pour  combler  le  trou,  il  fallut  environ  quatre  mille  louiies 
de  l'iiTe  glaise  et  de  gravier.  L'eau  élanl  épuisée,  on  rentra 
dans  le  tunnel ,  et  la  maçonnerie  fui  encore  celte  fois  trouvée 
intacte.  —  Mais  les  rcs.sources  pécuniaires  de  la  compagnie 
étaient  presipie  épuisées,  et  depuis  ceile  époque  (18-.Î8)  le 
travail  a  été  discontinué;  cependant  on  espère  (pie  le  parle- 
ineul  anglais  viendra  à  l'aidç  des  entrepreneurs,  en  leur  ac- 
rorilanl  une  subvention  égale  à  la  moitié  environ  des  fonds 
néies.saires  à  l'aclièvemenl  de  l'entreprise.  Il  est  donc  pro- 
bable que  la  reprise  des  iravau.x  ne  se  fera  pas  long-temps 
alle.ndre,  et  que  cette  audacieuse  construction  .souterraine 
sera  bienlôt  terminée.  Elle  aura  1,5(10  pieds  de  longueur, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant;  à  chaque  exlréuiité 
seront  deii.x  voies  circulaires  de  200  pieds,  moutaul  par  une 
pente  douce  au  niveau  du  .sol  :  l'une  servira  aux  piétons,  clie- 
vaii.x,  voitures, etc.,  à  pénétrer  dans  le  tunnel;  l'autre  à  eu 
sûilir. 

Les  600  pieds  de  galeries  actuellement  achevées,  et  soli- 
dement bâties,  coulent  un  peu  plas  de  5  millions,  y  com- 
pris la  déjieuse  des  deux  irriiplious  el  de  la  reslauralion  des 
OHvrages.  Ceci  pioiive,  comme  l'avait  avancé  i\L  Briiuel, 
que  la  consliuction  d'un  lunnel  soi.-.;  la  Tamise  est  bien  moins 
dispendieuse  que  celle  d'uu  pool  sur  ce  lleuve. 

Aujourd'hui  le  pid)lic  esl  admis  à  circuler  dans  les  gale- 
ries (lu  tunnel,  moyennant  la  rétribution  de  1  fr.  60  c.  :  on 
y  (!•  sceud  par  un  escalier  en  bois  construit  dans  le  puits. 

/,ff  vin  de  la  Tloxe  (Uosenwcin),  à  Brème.  —  La  cave  de 
Brème  esi  la  plusancieiuiede  toutes  lesca\esde  l'Allemagne; 
elle  est  siluée  au-dessous  de  l'hôtel-de-ville.  Un  de  ses  ca- 
veaux, appelé  la  liuse  (  parce  qu'im  bas-relief  en  bronze  le- 
prcseulan  des  roses  lui  .sert  d'ornement  et  d'en.seigne)  con- 
tient le  fameux  vin  dit  Ro.<!eiii(ei>i ,  qui  a  maintenant 
deux  siècles  et  dix  ans;  en  effet,  c'est  en  162-4  (|u'on 
y  a  descendu  six  grandes  pièces  du  vin  du  Rhin,  nuiuuié 
Johaniiisberger  *,   el    auiant    de  celui   nommé  llochhei- 

*  Sehloss-Johannisberg    aujourd'hui  propriété  de  M.  Mctliîr- 
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nier.  La  partie  adjacente  de  la  cave  contient  de.i  vias 
des  mêmes  espèces,  non  moins  précieux,  qiioique  âgés  de 
(pielques  années  de  moins  ;  ils  sont  contenus  dans  douze 
grandes  pièces,  dont  chacnue  porte  le  nom  d'un  des  douze 
apolics;  el  le  vin  de  iudas ,  malgré  la  réprobation  alta- 
cliée  ù  ce  nom,  esl  encore  plus  estimé  que  les  autres  : 
dans  les  autres  parties  de  la  cave  se  trouvent  les  diffe- 
rens  vins  des  années  postérieures.  A  mesure  que  l'on  lire 
quelques  bonleillesdii  lloseiiiceiii.on  les  remplace  par  le  vin 
(les  Apôtres,  celui-ci  par  un  vin  plus  jeimc,  et  ainsi  de  .suite, 
de  mifnière  que,  à  la  différence  de  la  tonne  des  Danaides, 
les  pièces  sacrifes  ne  désemplissent  jamai». 

Une  seule  bouteille  du  Rosenwein  coûte  à  la  ville  plus  de 
deux  millions  de  rixdallers  (un  rixdaller  vaut  à  peu  piè* 
i  franeji).  Celte  .somme  parait  au  premier  abord  incroyable; 
mais  il  est  facile  de  la  vérilier  par  le  calcul  qu'un  Alle- 
mand s'est  donné  la  peine  de  faire.  Une  grande  pièce  de 
vin  contenant  S  oxhuft  de  20-5  bouleilles  coulait ,  en 
1624,  500  rixdallers.  Imi  comptant  les  frais  de  l'entretien 
de  la  cave,  les  contributions,  les  intérêts  de  cette  somme, 
et  les  intérêls  des  intérêts,  un  oxhoft  coule  aujourd'hui 
3.'>.ï,637.2'!0  rixdallers,  el  par  con.séquent  une  bouteille  coi'ite 
2,72,'Î,8I0  rixdallers  ;  un  verre  ou  huitième  partie  de  la  bou- 
teille coûte  540.476  ri.xdallers  (  environ  1,301,904  francs); 
et  enlin  une  froutte,  en  comptant  1,000  gouttes  dans  tm 
verre ,  coule  340  ri.xdallers  (  environ  1 ,362  francs  ).  Le  ^in 
(les  Ajiôtres,  et  surtout  celui  de  la  Hose,  ne  se  vendent  jamais 
A  quiconque  n'est  pas  bourgeois  de  la  ville  de  Brème  ou  n'a 
pas  de  droits  à  ce  titre.  Les  bourgmestres  ont  seulement  la 
permission  d'en  tirer  quelques  bouteilles  pour  leur  consom- 
maiioii  particulière  ou  pour  envoyer  en  cadeau  aux  sou- 
verains ou  princes  régnans.  Un  bourgeois  de  Brème,  en  cas 
de  maladie  grave,  peut  obtenir  nue  bouteille  à  raison  de 
:>  rixdallers  ;  mais  pour  qu'on  lui  accorde  cette  faveur,  il  est 
oblige  de  présenler  le  cerlilical  d'un  médecin  et  le  consen- 
tement du  bourgmestre  et  du  conseil  municipaL  Un  pauvre 
habilau!  de  Brème  malade  peutau.ssi  en  obtenir  une  boaleille 
gratis,  api  es  avoir  rempli  les  mêmes  formalités.  Un  bour- 
geois a  de  plus  le  droit  de  demander  une  bouteille,  lorsqu'il 
reçoit  chez  lui  un  hôte  distingué,  dont  le  nom  esl  renommé 
en  Allemagne  ou  dans  l'Europe. 

La  ville  de  Brème  envoyait  quelquefois  une  Bouteille  du 
vin  de  la  Hose  à  Gœihe  le  jour  de  sa  fêle. 

Pendant  l'occiipaliou  française  ,  quelques  généraux  de 
l'empire  ont  vidé  sans  façon  une  quantité  considérable  de 
cette  précieuse  liqueur;  aussi  les  bourgeois  de  Brème  pré- 
tendent que  leur  ville  a  payé  à  la  France  une  plus  forte  con- 
tribution que  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  réunies. 


R7ABEM0ISELLE  SOPHIE  GERMAIN. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupé^  .de  sciences  exactes ,  savent 
que  Mademoiselle  Sophie  Germain  a  tenu  uu  rang  distingué 
parmi  les  premiers  mailiématiciens  de  notre  xix'siècle.  En- 
tre autres  travaux,  ou  lui  en  doit  unfori  important,  qui  fit 
une  grande  sensation  dans  le  monde  savant  :  Cest  celui 
qu'elle  entreprit  à  l'occasion  des  expériences  du  physicien 
allemand  Chiadni,  sur  les  vibrations  des  lames  élastiques, 
et  qui  fut  couronné  en  1816. 

Le  motif  qiu  détermina  la  vocation  de  Mademoiselle 
Sophie  Germain  est  fort  remarquable. 

Son  père  était  membre  de  l'A.ssemblée  constituante ,  et  les 
discussions  qui  avaient  lieu  chez  lui  sur  la  politique ,  jetèrent 
dans  la  tête  de  sa  jeune  lille ,  alors  âgée  de  13  ans ,  des  prëoc- 
cupaiions  très  vives.  Elle  sentit  un  désir  impérieux  de  se 
créer  une  occupation  forte  el  soutenue  pour  échapper  à  ses 
cuainles  sur  l'avenir.  «  Eu  ce  moment,  dit  un  de  ses  Biogra- 
phes ,  le  liasani  mil  sous  .ses  yeux  l'histoire  des  maihéraati- 
([iies  de  Montucla,  où  elle  lut  la  mort  d'Arcnmiède,  que  ni 
la  prise  de  iiyraçiise,  ni  le  glaive  iev«  du  soldat  ennemi  ^ 
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n'avaient  pu  distraire  de  ses  méditations  géométriques. 
Au.ssitdt  le  choix  de  la  jeune  Sophie  est  arrêté  :  sans  maître, 
sans  autre  guide  qu'un  Bezout  trouvé  dans  la  bihiiolhèque 
de  son  père ,  elle  surmonta  lous  les  obstacles  par  lesquels 
sa  famille  essaya  d'abord  d"ealraver  im  goût  extraordinaire 
pour  son  âge,  non  moins  que  pour  son  sexe;  se  relevant  la 
nuit  |)ar  un  froid  tel  que  l'encre  gela  souveni  dans  son 
écriloire  ,•  travaillant  envelojipée  de  couvertures  ,  et  à  la 
Ineiir  d'une  lampe  ,  quand  pour  la  forcer  à  reposer  ou 
ôlail  de  sa  chambre  le  feu  ,  les  vétemens  et  les  bougies; 
c'est  ainsi  qu'elle  donna  la  première  preuve  d'une  passion 
qu'on  eut  dès-lors  la  sagesse  de  ne  plus  conlrarior.  » 

Les  scteuces  ont  perdu  mademoiselle  8ophie  Germain  le 
17  juin  iSôl;  elle  était  âgée  seidement  de  5o  ans. 


ARCHEOGRAPHIE.  —Vases. 

On  appelle  nic/iéoç^inp/iie  la  partie  de  Vaichéologie  qui 
traite  de  rexplicatimi  des  moiuimeiis. 

Alillin  propose  de  diviser  \' archéographie  en  neuf  classes: 
las  rdifices;  les  peintures:  les  sculptures:  les  gravures:  les 
mosaïques:  les  vases:  les  instrnmeiis :  les  mèdaiUes,  et  les 
inscriptious. 


(  Vases  modsmes  en  bronze  du  parc  de  Versaillef.) 


Voici  quelques  extraits  des  recherches  de  ce  savant  ar- 
cla'ologue  sur  les  vases  antiques. 

Les  vases  intéres'.ent  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  par 
les  sujets  qui  y  sont  figurés. — Les  uns  étaient  destinés  à  rece- 
voir les  votes  quand  on  prenait  les  suffrages  :  ce  sont  les  plus 
grands;  d'autres  servaient  à  des  usages  civils,  d'autres  à  des 
usages  religieux;  les  plus  petits  n'étaient  que  des  jouets  pour 
.les  enfans. 

Les  deux  formes  primitives  des  vases  sont  :  le  paralléli- 
pipède  parce  que  l'œil  peut  le  plus  aisément  saisir  rel  le  foi  me, 
et  la  ligne  ronde  ou  doucement  évidée  pour  ne  pas  arrêter 
l'œil  par  des  anglej  ou  des  coins.  Aux  lemiis  de  la  décadenc» 


du  goùl,  on  a  adopté  des  ligures  pyraraidaies  ou  anguleuses. 

Les  vases  qui  ornaient  les  tables  et  les  buffets  des  riches 
et  des  grands  de  la  Grèce  et  de  Rome,  étaient  de  bronze  de 
Coi  intlie,  de  Délos  ou  d'/E;ine ,  ou  bien  d'argent ,  et  souvent 
enrichis  d'ornemens  en  relief,  qui  quelipiefois  étaient  poussés 
du  dedans  en  dehors,  ou  qu'on  ciselait  sur  le  vase  même; 
queltpiefois  aussi  ce-s  orneniens étaient  travaillés  séparément, 
et  fixés  ensuite  sur  les  vases  par  la  soudure;  d'autres  fois  des 
vases  de  bronze  étaient  recouverts  d'une  plaque  épaisse  d'ar- 
gent ,  sur  laijuelle  on  avait  ciselé  des  orneniens  et  des  figures. 
La  quatrième  Verrine  de  Cicéion  nous  apprend  qu'Antio- 
chiis,  roi  de  Syrie,  en  traversant  la  Sicile,  avait  avec  lui  un 
grand  nombre  de  vases  d'argent  et  d'or,  enrichis  de  pierres 
précieuses  pour  son  usage  iiabiliiel  :  on  y  remarquait  entre 
autres,  dit  Cicéron,  un  vase  d'une  seule  pierre  avec  une 
anse  en  or. 

.\|)iès  la  victoire  remportée  par  Flaininius  sur  Philippe, 
roi  de  .Macédoine,  on  apporta  à  Pionic  un  grand  nombre  de 
vases,  dont  une  partie  était  en  bronze  :  plusieurs  étaient 
ornés  de  sculptures  en  relief. — Du  temps  de  César,  on  estimait 
lieauconp  les  anciens  vases  de  métal  (pi'on  avait  trouvés  dans 
les  tombeaux  de  Capoue,  lorsqu'on  y  fonda  la  nouvelle  co- 
lonie romaine.  On  estimait  de  même  les  vases  de  bronze  et  de 
terre  cuite  trouvés  dans  les  tombeaux  lors  du  rétablissement 
de  Corinthe.  —  Selon  Pline,  Pompée  fut  le  premier  qui  fit 
comiaitre  aux  Pïoniaiiis  les  vases  nmrrhins,  que  les  Romains 
préféraient  même  aux  vases  d'or  à  cause  de  leur  rareté. 

Quelquefois  les  vases  servaiiMit  de  prix  dans  les  jeux  pu- 
blics; c'est  pourquoi  sur  les  médailles  et  sur  d'autres  mouu- 
mens  relatifs  à  cts  jeux,  on  voit  souvent  des  vases,  quelque- 
f  s  avec  des  palmes. 

On  a  nommé  improprement  étrusques  les  anciens  vases 
grecs  dont  les  plus  riches  colleelions  ont  été  trouvées,  non 
pas  en  Etrurie  seiilenieiil ,  mais  dans  le  tombeaux  de  Noia , 
de  Capoue,  de  Saiila-Agallia,  de  Trebia,  de  la  Pouille,  et 
enfin  de  différentes  villes  de  la  granile  Grèce.  Il  n'est  pas 
v  ai  emblable  que  ces  vases  aient  servi  d'urnes  cinéraiies: 
on  les  a  piesque  toiijoms  trouvés  vides.  Leur  forme  est  lo^i- 
jonit  agréable  et  élégante,  ipioiqu'elle  varie  infiniment;  la 
hg  ne  de  la  cloche  renversée  se  rencontre  le  plus  fréquem- 
uient  :  les  peintures  dont  elles  sont  couvertes  donnent  des 
I  ions  précieuses  sur  la  forme  des  armes  et  des  vélemens 
i     anciens  Grecs. 

Un  assez  grand  nombre  de  vases  et  ustensiles  s'est  con- 
ejve  jusqu'à  nos  jours,  et  c'est  surtout  à  l'étude  de  leurs 
lornies  et  de  leurs  sculptures  que  l'on  peut  attribuer  dans  les 
ilornieiï  siècles  le  perfeclionuenienl  du  goût  des  artistes. 
!'ji  mi  les  vases  du  parc  de  Versailles,  les  uns  sont  imités  de 
antique,  les  autres  soûl  de  l'invention  des  artistes  du  siècle 
de  Loids  XIV,  et  caractérisent  [larfaitement  le  style  de  celte 
époque  :  ce  n'est  point  la  simplicité  et  la  pureté  des  lignes, 
mais  une  certaine  noblesse  de  goiU,  la  richesse  ei  la  profusion 
des  orneniens ,  qui  les  rendent  remanpiables. 

Les  deux  vases  que  nous  reproduisons  et  qu'un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs  a  sans  doute  vus  et  touchés,  étaient 
autrefois  dorés  :  ils  ont  été  jetés  en  bronze  par  Duval,  d'après 
les  dessins  de  Balin. 


ERRATA. 

i'  Livraison,  Musique.  —  Pantalon,  t"'  mesure  de  la  3'  re- 
prise, croches  au  lieu  it  noires.  —  Pastourelle ,  S'  mesure,  cro- 
c/tes au  lieu  de  noires. 

—  Dans  quelques  exemplaires  de  la  3'  livraison,  page  aJ  ,  co- 
lonne »,  li);ue  63,  au  keu  de  sentiment  administratif,  litix  «n- 
timenl  admiratif. 


Les  r.CBEArx  d'abohkkmekt  et  di  veitte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustini 


iMPRIllEmE   DE   liOIRGOG.NE   ET   SIaRTIKET, 
rue  du  Colombier,  n°  3e. 
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MAGASIN    PITTORESQUE. 


Pompei  fsi  demeurée  ensevelie  sous  les  cendres  du  Vésuve 
pendant  1670  ans. 

C'est  le  25  aiiiil  79  qu'une  effroyable  éruption  a  commence 
à  la  dérober  aux  yeux  des  liabiians  de  la  Campanie.  et  c'est 
en  1755  que  l'on  a  commencé  les  premières  fouilles  :  de- 
puis celle  dernière  é|ioque,  voilà  bienlôi  un  siècle  révolu. 

Naples  est  bien  lente  à  tourner  le>  pages  de  cevieux  nianu- 
scril  de  marbre, de  bronze,  de  cliair  eu  poiissirre,  qui  révèle  de 
si  curieux  détails  sur  l'histoire  privée  des  anciens.  La  ville  vi- 
vante semble  s'assoupir,  comme  un  vieil  antiquaire,  sur  la 
ville  morte.  L'Europe  bàlil  des  milliers  de  villes,  tandis  que 
Naples  souffle  la  cendre  qui  couvre  celle-là  ;  c'est  à  peme  si 
chaque  année  elle  vide  o:.  balaye  une  pauMe  petite  maison 
boi.r"«oise,  ou  quelques  chambres  d'un  hôtel  patricien.  Il 
semble  qu'elle  prenne  un  soin  tout  («rliculier  d'ecoiioiaiser 
\es  plaisirs  de  la  découverte,  et  qu'elle  se  soit  propose  d'en 
partager  les  surprises  entre  le  plus  grand  nombre  possible 
de  générations. 

Les  savans  patientent  de  I  .nr  mieux  en  discutant  sur  cha- 
que nouvelle  exhumation;  h  pi  is  récente  et  la  plus  célèbre 
de  leur  discussion  est,  sans  con  redit,  celle  qui  s  est  élevée 
à  l'occasion  de  la  grande  mosaïque  trouvée  dans  la  maison  de 
Pan  ou  du  Faune,  rue  de  Mercure. 

La  rue  de  Mercure  traverse  Pompei  dans  toute  sa  lon- 
gueur; elle  s'étend  du  Tempie  de  la  Fortune  et  de  VArc  de 
triomphe  de  Tibère  jusqu'à  la  Porte  d7siï:  elle  conduit  an 
Forum;  et  parmi  ses  plus  belles  habitations,  on  remarque 
celles  qu'on  a  désignées  sous  les  nom»  du  Questeur,  de  Mé- 
léagre  et  des  Dioscures. 

En  continuant  de  la  percer,  on  parvint,  en  1829,  au  seuil 
d'une  maison  de  magnifique  apparence ,  que  depuis  on  a 
appelée  maison  de  Pan  ou  du  Faune,  à  cause  d'une  statue 
de  bronze,  trouvée  dans  une  vasque  de  marbre  au  centre  de 

Tatrium.  .  .      ,    ,     .       . 

On  poursuivit  le  travail  avec  la  solennité  et  la  lenteur  ha- 
biluelles  et  ce  fut  seulement  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1831 
que  l'on  découvrit  la  grande  mosaïque  dans  une  vaste  salle 
de  festins  et  de  jeux,  de  forme  quadrangulaire ,  située  cnSre 
le  jardin  et  la  cour. 

Le  seuil  de  cette  salle  est  orné,  dans  toute  sa  longueur , 
d'une  mosaïque  représentant  les  diverses  productions  du  sol 
de  l'Egvple,  ses  plantes  symlwliques  et  ses  animaux  sacres, 
le  crocodile,  r/ivpo/jotame,  Vihis,  Virhneumon,  combat- 
tant avec  l'aspic  {coluber  haje)  que  les  magiciens  de  Pha- 
raon rendaient  raide  comme  un  bâton  en  lui  imiçant  le  cou 
et  que  le  peuple  égyptien  vénérait  comme  la  diviniie  gar- 
dienne des  champs,  parce  qu'il  a  l'habitude  d'élever  la  têle 
du  milieu  des  blés  lorsqu'on  en  approche. 

La  grande  mosaïque  recouvre  tout  le  pavé  de  la  salle. 
Nous  en  donnons  une  représeutalion  fidèle  :  les  détériora- 
tions que  l'on  y  peut  remarqi'Cr  ne  piovienuenl  ni  de  la  mal- 
adresse de  la  fouille,  ni  même  de  l'éruption  du  23  août  79; 
elles  avaient  été  causées  par  un  tremblement  de  terre  anté- 
rieur, et  le  propriétaire  avait  provisoirement  fait  remplir 
cette  lacune  d'un  simple  fond  de  stuc. 

Une  circonstance  donne  à  celle  mosniqne  ,  indépen- 
damment de  sa  valeur  particulière  d'exécution,  une  haute 
importance  aux  yeux  du  monde  savant;  c'est  qu'avant  de 
l'avoir  découverte ,  on  ne  possédait ,  parmi  les  œuvres  de 
l'art  antique  échappés  à  la  rnine,  aucune  scène  de  bataille. 
Peut-être  est-ce  là  une  copie  d'un  tableau  de  Philoxène! 

C'est  un  combat  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  Les  deux 
chef»  des  armées  ennemies  sont  en  présence.  Le  héros  grec 
vient  de  percer  de  sa  pesante  lance  (la  surisse  macédo- 
nienne) un  guerrier  barhare  dont  le  cheval  s'est  abattu. 
L'autre  chef,  monté  sur  un  char,  parait  rempli  de  douleur 
à  la  vue  de  ce  coup  porté  à  l'un  de  ses  plus  fidèles  défenseurs; 
sa  main  lient  un  arc,  d'où  vient  sans  doute  de  s'élancer  une 
flèche  inutie:  ils  pressent  sa  défaite,  et  déjà  son  cocher 
semble  conduirs  les  chevaux  à  la  fuite. 


Mais  (pulle  est  celte  bataille?  de  quel  nom  doit-on  la  con- 
sacrer? Un  grand  nombre  d'avis  ont  été  émis  à  ce  suji  t.  — 
M.  C.  Bonmiri,  architecte  des  fouilles  de  Pompei  et  d'Her- 
culanum,y  croit  recounalire  la  6a(ni(?e  de  P/nlée  :  le  chef 
grec  serait  alors  Potisaiiinî,  derrière  lequel  on  verrait  Aiii^ 
tide,  le  casque  rouvert  d'un  laurier;  les  chefs  perses  seraieiH 
Mnrdoiiius  elArtabaze. — Un  autre  antiquaire,  M.  AvelliucJ, 
suppose  que  c'est  le  ciimbjt  livré  au  passage  du  Graiiiqile 
entre  .-Kcraiidre  dont  le  casque  est  tombé  à  terre  (allusiou  à 
une  anecdote  célèbre  de  la  vie  de  ce  priuce),  et.Mil/iri'.-ifl, 
gendre  df  Darius.  —  Le  professeur  Quaranta  croit  que  c'ett 
la  6n(ai/(e  d'/ssuj;,  entre  ,4/ej-aiidre  et  Dnrius  lui-même; 
il  ét^ibiil  son  opiniiin  sur  le  mouvement  du  guerrier  persail, 
reteuantsou  cheval  poui- laisser  UM  moyen  de  salul  au  vaincu, 
et  rajuielle  eu  témoignage  un  passage  de  Quiute-Curce,  lit, 
II,  H. —  M.  Niccolini ,  directeur  de  l'Iustiiut  royal  des 
beaux-arts  de  Naples,  croit  y  voir  un  épisode  de  la  baiaille 
d'Arbelles.  — Enfin  M.  Raonl-Rochette  parait  incliner  à  ce 
dernier  avis  dans  son  article  remarquable  du  Journal  des 
Sova»isile1833,  pag.  286,  où  d  fait  valoir,  à  l'aiipui  de  l'Iiy- 
polhèse  de  M.  Niccolini,  un  bas-relief  votif  de  la  collection 
du  prince  Chigi,  à  Rome,  publie  par  Visconli,  et  représen- 
tant la  ba(cit(/e  d'Arbelles,  où  l'on  trouve  des  détails  d'una 
anologie  au  moins  très  spécieuse  avec  la  mosaïque. 


DU  SCOPÉLISME. 

Jadis,  heureux  vainqueur  d'une  terre  ennemie. 

Un  vieillard  avait  su  de  ses  champs  plus  fécond» 

Vaincre  l'ingratitude  et  doubler  les  moissons. 

Enviant  à  ses  soins  un  si  beau  pri%ilcge. 

Un  voisin  accusa  son  art  de  sortilège.  , 

Cité  devant  le  juije,  il  étale  à  ses  yeux 

Sa  herse,  ses  râteaux,  ses  bras  laborieux; 

Raconte  par  quels  soins  son  adresse  féconde 

A  su  changer  la  terre,  a  su  diriger  l'onde. 

—  Voilà  mon  sortilège  et  mes  enchantemens, 

Leur  dit-il.  —  Tout  éclate  en  applaudissemens. 

On  l'absout;  el  son  art,  doux  charme  de  la  vie,' 

Comme  d'un  sol  ingrat,  triompha  de  l'envie. 

Delille  a  ainsi  imité  un  passage  où  Pline  raconte  les  cir- 
constances et  l'issue  d'un  procès  intenté  à  C.  Furius  Ciesi- 
iius,  prévenu  du  crime  de  scopélisme,  crime  puni  plustard  dé 
la  peine  capitale  par  les  Pandectes  de  Juslinien. 

Le  scopélisme  {du  mot  grec  skopélos,  pierre)  consislaità 
rassembler  une  pile  de  cailloux  au  milieu  d'un  champ,  dans 
les  formes  et  dans  les  proportions  indiquées  par  la  sci«nc«, 
en  accompagnant  celte  cérémonie  de  certaines  ^jarole*  mys- 
térieuses. 

On  attribuait  à  cet  enchantement  l'effet  de  paralyser  lé 
principe  fcconilant  de  la  terre,  de  faire  émigrer  les  grains  et 
semences  qui  allaient  enrichir  un  champ  désigné  du  voisi- 
nage, et  de  livrer  le  cultivateur  scopélisé  au  danger  d'une 
mort  proniple  et  violente  s'il  osait  contrarier  par  quelque* 
travaux  l'arrêt  de  proscription  prononcé  contre  lui. 

Le  malheureux  laboureur  qui  apercevait  dans  son  champ 
celte  pile  funeste  (tait  tout-à-coup  glacé  d'effroi  et  de  ter- 
reur. Il  n'osait  plus  mettre  le  pied  sur  une  terre  frappée  dé 
malédiction ,  et  par  sa  désertion  il  causait  cette  même  stéri- 
lité dont  il  était  menacé ,  el  donnait  du  crédit  à  cette  misé- 
rable illusion. 

Cette  pratique,  originaire  d'Arabie,  s'était  naturalisée  eO 
Egypte;  puis,  ayant  passé  la  Méditerranée,  était  venue  s'é- 
tablir eu  Grèce,  el  «le  là  s'était  communiquée  aux  Romains. 
Le  scopélisme  avait  été  le  premier  objet  de  l'attention  îles 
décemvirs dans  la  rédaction  de  la  loi  des  Douze  Tables:  «  Si 
»  (luelqii'un  se  sert  d'enchanlemenl  pour  les  biens  de  la  terre; 
«si,  par  le  moyen  de  quelque  charme,  il  attire  le  blé  d'au- 
»  trni  dans  un  champ  voisin,  ou  bien  l'empêche  de  crollre  et 
»  de  mûrir,  qu'il  soit  immolé  à  Cerès.  » 
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On  retrouve  celle  crcduliié  aux  siMes  les  plus  brillans  de 
Rome.  Virjj'ile ,  Ovide  la  coiisaci  eiil  dans  leurs  poèmes  ;  saint 
Au^'U.stiii,  qui  vivait  aii  iv'  siècle,  s'exprime  avec  iruli^na- 
lioii  sur  celle  science  infernale  et  sctilérate.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  quo  celte  sniierslition  ait  été  admise  dans  les 
Pundectes. 


LES  CHATS  DU  FEU  DE  LA  SAINT-JEAN  , 


Suivant  un  ancien  usage ,  on  suspendait  à  l'arbre  du  feu 
de  la  Sainl-Jean,  que  l'on  dressait  sur  la  place  de  Grève,  un 
tonneau,  un  sac  ou  un  paniiier  rempli  de  chais.  On  lii  dans 
les  legislres  de  la  ville  de  Paris  :  a  Payé  à  Lucas  Pomnie- 
»  reux  ,  l'un  des  comnnssaires  des  quais  de  la  ville,  cenl 
»  sous-parisis  pour  avoir  fourni ,  durant  trois  années  Unies 
»  à  la  Sainl-Jean  <,S73,  tous  les  chats  qu'il  falloit  «iirfit 
»  feu,  comme  de  coutume ,  et  même  pour  avoir  fourni ,  il  y 
»  a  un  an  ,  où  le  roi  y  assista ,  un  renard  ,  pour  donner  plai- 
»  .sir  à  sa  majesté,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de 
»  toile  où  esloient  lesdits  chats.  » 

Un  libellisle  du  temps  de  la  Ligue,  nommé  Louis  d'Or- 
léans ,  fait  allusion  à  ces  liolocansies  de  cliats,  qui  n'élaienl 
penl-êlre qu'une  déf;énération  des  sacrifices  gaulois  (  1835, 
p.  9T  ),  dans  une  espèce  lie  satire  en  prose  et  en  vers  inti- 
tulée :  Le  banquet  du  comte  d'Arête  ,  où  il  se  traicte  de  la 
dissimulation  du  roi  de  Navarre  et  des  mœurs  de  ses  par- 
tisans. —  Que  devait-on  faire  de  tous  les  prédicans  et  de 
Ions  les  minisires  proteslans?  «  Il  fallait ,  dit  l'auteur  avec 
»  l'aniénitédes  temps  deyuerre  civile,  il  fallait  les  bailler  aux 
»  S-.ize  de  Paris  la  veille  de  la  Saint  Jehan ,  afin  d'en  faire 
1)  offrande  à  Hainl-Jeliau-eu-Grève,  et  que  ,  aiaehez  coumie 
»  fjgols,  depuis  le  pied  jusciues  au  sommet  de  ce  haut  arbre, 
»  et  leur  roi  danslemuidoii  l'on  met  les  chats,  on  eust 
»  f!Tit  un  sacrifice  agréable  au  ciel  et  délectable  à  toute  la 
i>  liTre.  » 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  l'origine  des 
ftux  de  la  Saint- Jean  ,  et  des  usages  divers  suivis  à  celte 
utcasion  en  difféiens  pays ,  nolamment  en  Bretagne.  (1834, 
p.  74  ).  —  A  Paris  ,  le  roi  manquait  rarement,  lorsqu'il  s'y 
trouvait,  de  venir,  accompagné  de  toute  sa  cour  meure  lui- 
même  le  feu  à  l'arbre  de  la  Saint-Jean.  Louis  XIV  fut  le 
dernier  roi  qui  prit  part  à  celle  cérémonie  ;  il  n'y  figura 
qu'une  fois.  Les  pre\6ls.les  marchands  et  éclievins  furent 
alors  chargés  de  mettre  le  feu.  Cet  usage  disparut  à  l'époque 
de  la  révolution. 

Les  Parisiens  recueillaient  avec  soin  les  tisons  et  les  cen- 
dres ,  et  les  portaient  dans  leurs  maisons,  persuadés  que  ces 
restes  du  feu  portaient  bonheur. 


Mot  de  Michel-Ange  sur  la  perfection.  —  Un  ami  de  ce 
grand  artiste  l'était  venu  voir  lorsqu'il  ache\ait  une  statue. 
Quelque  temps  après ,  le  voyani  travailler  à  la  même  stalue: 

—  Vous  n'avez  rien  fait  depuis  ma  dernière  visilei'  lui  du-il. 

—  Vous  vous  trompez  :  j'ai  relouclie  cette  pariie ,  poli  celle 
auli-e,  adouci  ce  traii,  fait  ressortir  ce  nuiscle.  donné  plus 
d'expression  à  celle  lèvre ,  plus  d'énergie  à  ce  bras.  —  Très 
bien!  mais  ce  sont  là  des  bagalelles.  —  Sans  doule;  mais 
rappelez-v^us  qu'il  ne  faut  pas  négtirjer  les  bugaielles  pour 
aiteindre  à  la  perfection,  et  que  la  perfection  n'est  point 
une  hagatelle. 


ROMAN  DE  GIL  BLAS. 

On  lit  dans  les  biographies  que  Gil  Blas  parut  en  iTkS  en 
deux  volumes  in-<2,  qu'en  1724  il  fut  augmenté  d'un  troi- 


eième  volume,  et  qu'en  HSï  il  fut  complété  de  son  quatrième 
volume,  l'auleur  ayant  alors  soixante-sept  ann,  —  Ce  litre 
n'u  donc  été  terminé  à  la  satisfaction  de  Usage  qu'au  bout 
de  vingt  ans.  Mais  son  travail  a  profilé,  et  son  succès  a  lar- 
gement comjK'nse  le  temps  qu'il  a  mis  à  l'élablir  :  Gil  Blaj 
a  été  iraduil  en  plusieurs  langues;  des  éditions  de  tous  les 
formats  se  sont  succédé ,  on  le  nimprime sans  cesse;  et  voilà 
que  le  libraire  Paulin  en  publie  luie  nouvelle  édition  de  luxe 
et  à  bon  marché,  ornée  de  plusieurs  centaines  de  vignette* 
en  bois  dessinées  par  M.  Gigoiix. 

Gil  Rlas  conipie  plus  d'un  siècle  d'existence,  et  depuis  plus 
d'im  siècle  il  est  regardé  comme  le  premier  des  roman» 
français. 

Le  premier  de  nos  romans!...  et  cependant  la  concurrence 
a  été  grande!  Uomans  de  chevalerie  et  de  pastorale,  romans 
de  cour  el  romans  de  cœur;  romans  satiriques  et  critiques; 
romans  de  famille  et  romans  de  boudoir;  romans  noirs  à 
speclres  et  tours  sanglantes;  romans  historiques  du  vieux 
temps  el  romans  des  mœurs  du  jour;  romans  de  fièvre  et 
d'exallalion  sentimentale;  romans  philosophiques  et  ro- 
mans religieux  :  tous  sont  venus  à  leur  tour  chercher 
à  distraire^  émouvoir,  inléresser  le  lecteur,  et  beaucoup,  en 
effet,  ont  intéressé  el  ému.  Qui  de  nous  n'a  pas  senti  quel- 
quefois ses  larmes  couler?  qui  de  nous  ne  s'esl  pas  surpris  la 
lèle  en  feu,  le  cœur  brisé,  s'attachant  aux  souffrances  d'une 
héroïne,  ou,  le  sourire  aux  lèvres,  applaudissant  aux  bou- 
tades d'un  écrivain?  Eh  bien  !  de  tous  ces  livres  -là  qui  nou« 
ont  le  plus  captivé,  il  en  est  peu  que  nous  aimions  à  relire  une 
seconde  fois;  pour  la  plupart  d'euireeux  il  est  même  prudent 
de  ne  pas  hasarder  une  deuxième  lecture,  aussi  bien  dans 
l'intérêt  de  nos  propres  impressions  que  dan»  celui  de  lau- 
leur  qui  conserve  au  moins  noire  estime  dans  toute  sa 
fraîcheur. 

Tel  n'esl  point  ce  déleciable  roman  de  Gil  Blas  :  il  fait 
en  quelque  sorte  pariie  de  l'éducation  ;  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  passer  sans  le  lire,  et  quand  on  l'a  lu  on  le  relit 
encore.  On  le  lii,dans  son  enfance, pour  les  aventures  de 
brigands  ;  plus  tard,  pour  les  intrigues  et  peintures  de  mœurs; 
et  toujours,  pour  l'élude  si  attachante  de  l'homme  qui  s'y 
trouve  peint  sous  mille  faces  diftërenies  et  vraies. 

Gil  Blas  est  dans  la  classe  des  livres  dotés  d'un  long  avenir, 
parce  que  Gil  Blas  reproduit  en  foule  des  personnages  typi- 
ques avec  lesquels  chacun  de  nous  s'est  lencoiitré  au  moin» 
une  fois  dans  sa  vie.  Ces  types  ne  sont  pas  seulement  vraU 
pour  l'époque  et  le  pays  où  Lesage  écrivit,  mais  ils  ont  un 
caraclère  de  généralité  qui  les  rend  applicables  à  tous  le» 
pays  et  à  toutes  les  époques.  —  C'est  là  le  cacliet  véritable  de 
l'œuvre;  et  (ce  qui  s'explique  fort  bien  )  la  difficulté  d'appro- 
cher de  la  perfection  en  ce  genre  ne  saurait  êUe  comparée 
qu'à  la  singulière  facilité  des  imitations. 

Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  que  de  saisir  les  personna- 
ges qui  courent  le  monde,  et  de  les  peindre! 

Sans  doute!  mais  prenez  garde  :  vous  vous  emparez  fecile- 
raent  d'un  original;  est-ce  là  un  type?  Non.  L'original  ne 
demande  pas  mieux  que  de  se  raonirer;  il  sait  qu'il  est  ori- 
ginal, il  veut  l'être.  Le  type,  au  contraire,  s'ignore  lui- 
même;  beaucoup  de  ceux  qui  l'enlourent  l'ignorent  égale- 
ment; s'il  se  savait  type ,  il  aurait  souvent  honte  ou  effroi  de 
soi ,  il  se  voudrait  corriger.  —  Vous  trouverez  le  type  sou» 
le  chaume  aussi  bien  que  dans  le  palais.  Le  type  est  l'expres- 
sion, bonne  ou  mauvaise,  d'une  individuaUté  tranchée  :  il 
esl  donné  à  tout  homme  de  l'être,  sans  dislinction  de  rang 
ou  de  science;  Undis  que  l'original  doit  être  regardé  comme 
ce  qu'il  y  a  de  moins  typique  au  monde,  cousu  qu'il  esl  de 
lambeaux  d'individualités;  pièce  de  marqueterie! 

Cela  posé,  il  est  bien  facile  de  s'y  méprendre  et  d'esquis- 
ser des  originaux,  de  les  teinter  avec  de  la  couleur  locale, 
et  de  les  lancer  au  milieu  du  tourbillon  des  aventures  du 
temps;  il  esl  facile  aussi  de  trouver  un  cadre  pour  y  faire 
manœuvrer  cette  cohortci  tout  cela  esl  facile...  pour  faire  ua 
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roman  à  tiroirs.  Mais  passent  les  veillées  de  l'hiver  prochain , 
et  les  costumes  ont  changé, les  évinemens  sont  oubliés,  les 
héros  raorts;  à  d'autres.  Au-delà  du  détruit  de  mer,  de  la 
chaîne  de  montagnes,  rien  ne  ressemble  aux  peintures  du 
lirre;  loul  au  pins  si  vous  pouvez  le  refondre  pour  le  goût 
du  nouveau  terroir.  Éludiez  au  contraire  le  roman  de  Lesage, 
et  vous  admirerez  comment  cet  auteur  a  su  réussir  dans  sa 
double  tâche  :  décrire  desindividualiiés  typiques,  et  les  dis- 
poser sans  effort  au  milieu  d'un  cadre  naturel  et  vrai. 

Gil  Blas  manifeste  la  vie  entière  d'un  homme  qui  ne  se 
dément  jamais  parmi  les  aventures  variées  auxquelles  la  for- 
tune l'enlace;  on  sent  que  c'est  le  même  individu  passant 
dans  mille  conditions,  et  se  coudoyant,  durant  son  pèleri- 
nage, avec  les  types  humains  dont  il  dévoile  la  pensée... 
Toutes  les  scènes  en  apparence  indépendantes  sont  reliées 
par  l'unité  et  la  continuité  d'existence  du  héros,  par  l'in- 
térêt personnel  que  l'on  porte  à  Gil  Blas.  Il  prend  part  à 
tous  les  évènemens;  il  en  est  acteur  imlispensable  :  entraîné 
à  se  faire  voleur  dans  la  caverne  de  Rolando,  ptearo  avec 
les  fripons,  courtisan  à  la  cour,  délicat  et  désintéressé 
avec  les  dignes  seigneurs  de  Leyva. — Ou  connaît  sou  hé- 
ros dès  le  commencement,  et  l'on  |)eul  dire  avec  vérité 
que  les  premières  scènes  du  livre  forment  unee-rposilioii 
complète  du  caractère  de  Gil  Blas  et  de  la  nature  du  roman. 

Ainsi ,  Toyez-le  faire  son  entrée  dans  le  monde  :  il  sort 
d'Oviédo,  il  compte  et  recompte  le5  ducats  de  son  oncle  le 
chanoine  Ferez,  Malepeste!  la  mule  s'arrête  effrayée;  qu'est 
cela?  C'est  un  chapeau  à  terre,  un  rosaire  à  gros  grains,  et 
Jà-biis,  derrière  ce  buisson,  une  escopetie  menaçante;  une 
voix  lamentable  :  .Seigneur possant,  ayez  pitié ,  de  grâce, 
d'un  pauvre  soldat  estropié!  Voilà  l'augure  de  tout  ton 
voyage,  pauvre  Gil  Blas!  il  te  faudia  rliemiuer  sans  cesse  au 


bile  à  ta  seconde  aventure  :  on  voit  bien  que  toute  ta  vie  tu 
seras  accessible  à  la  vanité.  C'est  le  parasite  qui  le  saute  au 


milieu  d'embûches  et  de  menaces;  mais,  rusé  que  tu  es,  tu 
te  tires  de  ce  mauvais  pa.s  avec  honneur,  dissimulaui  ta  mon- 
naie d'argent  et  laissant  toml)er  avec  ostentation  les  réaux 
un  à  UB  dans  le  chapeau  du  meiulinul.  —  Tu  es  moins  ha- 


cou ,  te  salue  des  titres  de  savantissime ,  hel  esprit ,  orne- 
ment d'Oriédo ,  pambeau  de  la  philosophie,  huitième  mer- 
veille du  monde  1  lu  donnes  dans  la  nasse,  Santillane  mon 
ami,  et  tu  seras  pipé  :  il  s'emplira  la  panse  à  les 
dépens,  boira  à  la  santé  de  tous  les  tiens  avec  le  vin 
que  tu  lui  paieras,  dévorera  jusqu'au  fond  du  plat 
tes  omelettes,  sucera  ton  poisson  jusqu'à  l'arête, 
et  pour  dessert  te  rira  au  nez  en  te  donnant  toutefois 
le  bon  conseil  de  te  défier  des  louanges. 

Tel  est  Gil  Blas  en  commenç.int  sa  vie;  tel  on  le 
verra  jusqu'à  la  fin ,  quoique  empreint  des  modifica- 
tions de  l'âge.  —  Poltron  dans  le  danger,  mais  ce- 
pendant audacieux  pour  s'y  aventurer  et  habile  à 
se  tirer  d'affuire;  rusé  pour  captiver  l'amitié  du  pro- 
chain dont  il  caresse  les  défauts,  mais  à  son  tour 
sans  défense  devant  les  fialteries  qui  chatouillent  sa 
petite  vanité;  toujours  un  peu  valetant,  toujours  fa- 
cile à  recevoir  le  reflet  du  bon  et  du  mauvais  voisi- 
nage; mais  toujours  franc  pour  mettre  .sa  conscience 
à  nu ,  et  conservant  en  définitive  la  Iwnlé  de  cœur 
qu'il  avait  apportée  de  son  village. — Les  épisodes  mô- 
mes des  amis  qu'il  rencontre,  quoique  jelaul  quel- 
ques longueurs  dans  l'ouvrage,  ont  généralement 
cela  de  bon  qu'elles  présentent  de  nouvelles  peintu- 
res de  mœurs  un  peu  trop  en  dehors  du  caractère  de 
Gil  Blas  iHjur  qu'il  y  puisse  jouer  un  rôle  principal, 
mais  assez  proches  de  lui  toutefois  pour  compléter 
l'ensemble  du  tableau  de  sa  vie. 

Il  y  aurait  aujourd'hui,  sans  doute,  nn  complé- 
ment à  fiiire  au  Gil  Blas;  car  depuis  un  siècle  il  s'est 
manifesté  des  types  peu  saillans  autrefois;  quel- 
ques autres  ont  disparu.  Ainsi,  dans  le  temps  actuel, 
on  ne  trouverait  guère  de  ces  paresseux  qui ,  pour 
flâner,  pour  vivre  sans  soucis  de  leur  existence  et  sans 
crainte  de  l'avenir,  pour  éviter  les  intendans,  les  pro- 
cès et  la  peine  de  faire  valoir  leurs  capitaux  .amonce- 
laient leur  patrimoine  en  ducats  dans  une  cachette, 
calculaient  l'époque  probable  de  leur  mort ,  et  dé- 
pensaient la  quole  part  de  chaque  année.  Cette  classe  de 
gens  heureusement  s'en  va  chaque  jour  Lesage  fit  bien  de  la 
montrer  au  doigt.  C'étaient  de  viais  larrons  :  ils  consom- 
niiient  les  richesses  accumulées  par  le  travail  de  leurs  pères, 
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il 


M  eux  ne  produisaient  rien  pniir  lenrs  enfatis  nti  leurs  conci- 
toyens. IlOrilier  des  50  mille  ducats  de  .«es  ancf  trcs,  le  vieux 


Dnm  Bernard  les  renferme  dans  son  coffre,  et  en  dépense 
mille  chaque  aimée  ;  ne  vole-t-il  pas  à  la  postérité  et  la  mise 
en  œuvre  de  ces  capilaux  et  l'emploi  mile  des  facultés  qu'il 
a  pu  recevoir  du  ciel  ? 

S'il  est  des  types  qui  s'évanouissent,  en  revanche  il  en  est 
qui  se  développent  au  milieu  des  tracas  de  notre  sociélé  re- 
nouvelée, fourniraient  de  bonnes  leçons  au  siècle;  car  le  siè- 
cle ne  demande  pas  mieux  que  de  se  corriger  de  ses  défauts 
ou  de  s'édifier  de  ses  vertus.  Mais  où  trouver  Lesage  pour 
nous  montrer  le  miroir?  Sera-ce  parmi  les  célébrités  de  l'é- 
poque, ou  bien  ces  célébrités  ne  présentent-elles  pas  pluiot 
elles-mômes  la  plupart  des  types  à  saisir  et  à  peindre?  — 
Attendons  et  relisons  GilBIas;  puisse  cette  lecture  faire 
naître  bientôt  le  continuateur  de  Lesage! 


MAISON  DU  POETE  DERANGER. 
(Voyez  maison  de  Lamartine,  iS34,  p.  175). 

C'est  là  la  maison  de  Béran^er.  Il  serait  peut-éire  plus 
jastede  dire,  la  maison  où  demeure  Béranger  ;  car  Béran;;er 
n'est  ni  comme  ces  {grands  seiimeurs  qui  ont  un  palais, 
ni  même  comme  ces  gros  bourgeois  qui  ont  une  maison. 
Il  est  tout  bonnement ,  comme  la  plupart  du  monde  ,  le  locn- 
taire  de  son  appartement ,  et  il  ne  s'en  estime  pas  plus  mal 
logé.  C'est  sans  doute  déjà  bien  assez  de  noire  part  de  don- 
ner ainsi  au  public  l'extérieur  de  son  domicile;  nous  n'aurons 
pas  l'indiscrétion  d'en  ouvrir  la  [lorte. Cependant  il  nous  faut 
bien  dire  à  quel  étage  est  lepoète.  El  quand  nous  aurons 
dit  que  c'est  au  second,  nous  serons  bien  obligés  d'ajou- 
ter quelques  mots  encore  pour  rassurer  ceux  qui  iraient  s'i- 
maginer, sur  les  apparences  du  dehors,  que  ce  second  est  un 
grenier.  La  mansarde  est  peu  connue  eu  province  ;  mais  elle 
a  ses  honneurs  dans  Paris.  Un  artiste  célèbre  lui  a  donné 
«on  nom;  plus  d'un  élégant  familier  des  salons  y  habite  ;  et 
plus  d'un  grand  écrivain  y  a  installé  son  écritoire  el  ses  dieux 
domestiques.  Mais  nous  n'avons  point  à  entamer  ici  le  panégy- 
rique de  la  mansarde;  nous  voulons  seulemeiil  euipèehor  que 
personne  n'aille  s'exclamer  à  la  vue  du  logis  de  Béranger. 
Il  est  bien  permis  à  un  homme  d'avoir  une  renommée  plus 


grande  que  son  appartement  :  ce  n'est  pas  là  un  privilég»; 
oxorbilanl ,  encore  que  bien  des  gens  ne  l'aient  pas.  Le  logis 
donc  est  ronvenahlc  et  de  condition  suffisante,  à  demi  occupé 
par  les  souvenirs  de  Manuel ,  l'.ineien  fière  du  poète  ,  assez 
giarid  [lour  l'usage  de  celui  (pii  l'occupe  et  assez  grand  aussi 
pom-  ses  amis;  à  condition  loulcfoLs  qu'ils  n'imaginent  pas  de 
s'y  donner  rendez-vous  tous  ensemble.  A  lors,  en  effet, jecrois 
bien  que  B  ranger  n'aurait  pas  la  ressource  de  dire  comme 
Soerate  ;  mais  Siicrale  calonmiail  peut-êlre  ses  amis  en  les 
faisant  si  peu  nombreux.  Il  n'eu  est  pas  des  amis  comme  de 
la  foilune  :  (|ui  en  mériie  heauroup  en  a  beaucoup.  Il  se- 
rait donc  fou  de  mesurer  leur  nombre  sur  la  contenance  des 
maisons. 

Une  des  choses  les  pins  consolantes  que  l'on  puisse  rencon- 
Irerau  milieu  des  allures  habituelles  du  monde,  c'est  le  spec- 
tacle d'un  homme  glorieux  et  puissant,  placé  parla  sagesse 
de  sou  esprit  au-dessus  des  atteintes  de  la  richesse.  Dans  la 
troupe  des  vivans,  les  uns  préconisent  la  pauvreté,  et  les 
autres  ne  sont  envieux  cpie  du  luxe.  Mais  c'est  dans  l'hon- 
néle  aisjmce  que  réside  le  véritable  écpiilihre  de  la  vie.  Il 
ne  faut  là  lud  effort ,  et  il  n'y  a  non  plus  nulle  fatigue; 
l'àme,  affranchie  de  tout  souci,  est  sans  trouble  en  elle- 
même  .  et  les  solliciialions  inférieures  ne  viennent  ni 
la  harceler  ni  la  détourner  de  sa  roule.  C'est  une  condition 
d'épreuve;  et  celui  qui  s'y  complaît  montre  ainsi  qu'il 
n'exisle  en  lui  nulle  passion  qui  ne  soit  saine  el  élevée.  Ap- 
peler la  richesse  quand  on  a  le  bonheur  de  posséder  l'ai- 
sance, c'est  apjieler  à  soi  l'orgueil  ou  la  folie;  c'est  se  jeter 
tout  empanaché  dans  la  foule,  ou  mettre  une  antichambre 
entre  son  cœur  et  ses  amis.  Mais  combien  peu  savent  afipré- 
cier  à  leur  valeur  les  façons  modestes  de  la  vie  !  Com- 
bien peu  savent  y  puiser  pour  ceux  qu'elle»  dérorent  toute 
la  considération  qu'ils  méritent!  Combien,  au  contraire,  se 
laissent  éblouir  par  le  moindre  oripeau  lumineux  ,  comme  si 
tout  oripeau  était  une  puissance!  Combien  enfin  sont  assez 


'S^ 


(Maison  du  poète  Etranger,  i  Passy.) 

insensés  pour  eslimer  de  plus  haut  étage  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  forinne,  que  ceux  qui  ont  refusé  sa  livTée  alinde 
demeurer  au-dessus  d'elle. 
Aussi  j'aime  A  voir  Béranger  dans  l'honorable  asile  Je  1» 
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modeste  maison.  Il  a  enseiiiiio  à  vivre  pauvre  et  à  vivre 
cornent  ;  il  a  enseigné  à  garder,  malgré  le  sort  et  la  misère, 
la  dignité  de  soi-même  et  l'amour  de  son  pays:  il  a  fuit  sur 
son  chemin  bien  des  leçons  et  ne  les  a  point  démenties.  Il  a 
compris  que  ses  racines  étaient  dans  le  pi'uple  ,  et  il  n'a  pas 
€u  l'ambition  insensée  de  les  planter  ailleins.  Il  a  passé  sa 
vie  au  milieu  des  ;;ranils  personnages  et  des  plus  inflnens 
po!i(i<pies ,  et  il  est  toujours  demeuré  Bérajiger  comme  au 
irmps  où  II  s'annisait  à  chanter,  sous  le  coup  du  despotisme, 
les  merveilles  du  bon  roi  d' Yvetot.  Son  esprit  n'était  pas  moin- 
4lreque  ceux  de  son  voisinage,  mais  .son  instinct  éiait  autre. 
J.es  dignités,  les  ministères,  les  as.seml)lées  paritmeniaires 
farinaient  un  monde  :  mais  il  y  en  vivait  un  antre ,  celui  des 
rues,  des  campagnes,  des  ateliers,  des  casernes;  monde 
d'en-bas ,  si  l'on  vent ,  mais  monde  où  il  était  né  et  qu'il  n'a 
pas  quille.  Peuple  ét.iil-il ,  et  peuple  il  est  resté.  Ses  amis  fai- 
saient ou  défaisaient  les  lois  ;  lui ,  il  n'a  voulu  que  ses  clian- 
Siiis.  Ce  n'était  pas  là  le  |)lus  mesquin  des  deu.x  lots,  de 
l'avis  du  moins  de  bien  des  gens.  Mazarin,  qui  s'y  connais- 
rail,  ne  pensail-il  jias  ainsi,  quand  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
troquer  ses  ordonnances  pour  des  chansons?  Pour  être  la 
moins  disputée,  ce  n'était  d'ailleurs  pas  la  lâche  la  plus 
cemmode  à  prendre  et  à  mener  à  bout.  Si  le  génie  du  jvièle 
est  sur  le  conifite  de  la  fée  qui  [iréside  aux  naissances,  il  y 
avait  encore  à  faire  que  le  caractère  du  chansonnier  devint 
aussi  respecté  et  aussi  grave  que  celui  du  législateur;  et  c'est 
i  quoi  Béranger  est  parvenu.  C'est  un  méiitc  qui  n'est  pas 
moindre  assurémenl  que  celui  de  ses  refrains  ;  et  j'imagine 
volontiers  que  la  simplicilé  affeclueuse  et  les  mansardes 
n'ont  pas  été  sans  avoir  un  rôle  en  cela. 

Qu'on  nous  excuse  donc  d'avoirdonné,  comme  nous  venons 
de  le  faire,  l'éclat  de  la  publicité  à  la  petite  et  obscure  façade 
du  n°  22  de  laruedePassy.il  nous  arrive  si  souvent  de  pnbliei 
des  gravures  de  palais  et  de  châteaux  pour  Thonneur  des  ar- 
chitectes qui  les  ont  bàlis,  qu'il  est  bien  jusle  de  publier 
;iussi  quelquefois  des  cdificcs  [lour  l'honneur  de  ceux  qui 
les  babilent.  La  colleclion  des  maisons  occupées  depuis 
l'origine  du  monde  par  les  honitnes  illustres  ne  serait  ni 
moins  instructive  ni  moins  précieuse  pour  l'esprit  que  celle 
des  somptueuses  demeures  des  empereurs  et  des  rois.  La 
gloire ,  est  une  sorte  de  puissance  dont  la  grandeur  vaut 
J'ien  celle  qui  donne  le  droit  de  commamler  aux  peuples, 
et  souvent  son  crédit  est  encore  plus  solide  et  plus  univer- 
sel. Il  serait  curieux  de  pouvoir  ainsi  toucher  du  regard  les 
disproportions  qui  se  renconlient  entre  l'éclat  des  deslinées 
individuelles  et  celui  de  leurs  résidences  mondaines.  Mais 
le  véritable  logis  des  hommes  puissans  n'est  point  le  logis 
qui  se  construit  avec  de  la  pierre  et  du  ciment;  c'est  celui 
i|ui  se  fonde  sur  l'estime  ,  et  se  bâtit  par  le  propre  mérile 
de  celui  qui  y  grave  son  nom.  C'est  là  le  logis  véritable , 
iju'aucun  accident  ne  lézarde ,  dont  aucun  piocès  ne  dépos- 
tbde ,  que  le  temps  lui-même  embellit ,  et  dont  la  mort  ne 
chasse  pas. 


TRAITE  DE  PRESBOURG. 
Le  traité  de  Campo  Forniio  et  la  paix  de  LuiiériKe  avaient 
déjàenlevé  à  l'empereurd'Aulriclieime  partie  de  ses  posses- 
>iions,  lorsque  les  évènemens  de  la  célèbre  campagne  de  1805 
îimenèrent  la  France  à  lui  im[ioser  de  nouveaux  sacriDces. 
La  maison  d'Autriche,  en  s'alliani  à  la  Russie,  s'était  cru  en 
état  de  protester  eflîcacemcnt  coiilre  la  destruction  de  la 
)"i  publique  Italienne  et  de  celle  de  Gênes  ;  trois  armées  au- 
liichiennes,  les  secours  et  les  conseils  de  l'Anglelene  ,  une 
armée  russe  commandée  par  Alexandre  et  mi  corps  d'obser- 
vation prussien  devaient  soutenir  avec  vigueur  cetie  proles- 
tation  ;  mais  en  70  jours  Napoléon  batlit  tontes  ces  troupes 
à  Westingen,àGunzbourg,  àNordIingen.àNurenberg,  eic, 
et  s'empara  d'Augsbourg  ,  de  Munich  ,  d'Ulm  ,  d'Ins- 
pruck,  de  la  capitale  de  l'empire ,  gagna  la  bataille  d'Aus- 


terlitz,  termina  celte  guerre,  et  obligea  les  souverains  coali- 
sés à  siL'uer  à  Presbourg,  le  26  décembre  180o,  un  traité  qui, 
en  modifiant  encore  une  fois  les  bases  de  la  constitution  ger- 
manique .  resserra,  dans  lis  limites  les  plus  étroites,  la  puis- 
sancede  l'empereur  d'.Aulriche  et  l'étendue  de  ses  Etals. 

Ce  prince  y  lit  des  sacrilices  immenses;  mais  telle  était 
sa  situation  désespérée,  qu'on  peut  regarder  comme  gé- 
nérosité du  vainqueur  tout  ce  qu'on  lui  laissa,  et  que  la 
inodéralion  du  traité  dut  surprendre  presque  autant  que  la 
rapidité  de  la  conquête.  Il  y  abjura  toute  espèce  d'oppo- 
silion  aux  actes  et  aux  systèmes  de  l'empereur  français;  il  le 
reconnut  pour  roi  d'Italie ,  cl  reconnut  aussi  par  avance  le 
succfr^seur  qu'il  plairait  à  Napoléon  de  se  désigner;  il  ap- 
prouva les  réunions  du  Piémont  et  de  Gênes,  l'indépendance 
des  républiques  Balave  et  Helvétique,  et  VéUvalion  des 
ducs  de  Bavièje  et  de  Wuriembeig  à  la  dignité  royale; 
il  céda  et  abandonna  à  l'empire  français  lout  le  territoire 
véniiien  ,  la  Dalmatie,  elc,  etc.;  aux  rois  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg  et  à  l'électeur  de  Bade,  plusieurs  provinces  , 
duchés,  [>rincipaulés  et  viilesavoisinan',  leurs  primilives  pos- 
sessions. Il  renonça  en  outre  à  tous  ses  droits  et  préten- 
lions  sur  les  territoires  compris  dans  les  cercles  de  Bavière 
Souabe  et  Franconie. 

Par  ce  même  traité  le  royaume  de  Naples  passa  sous  la 
domination  française;  la  Prusse  céda  les  pays  d'Anspack, 
Neufchâlel,  Valengin ,  et  ce  qui  lui  restait  du  duché  de 
Clèves;  la  Bavière  donna  le  duché  de  Berg  en  échange  du 
paysd'Ans|)ach. 

Napoléon,  après  avoir  créé  des  rois  au  dehors,  précéda  au- 
dedans  à  de  magnifiques  rétributions;  il  donna  la  couronne 
de  Naples  à  son  frère  Joseph  ;  à  son  grand-ainiral,  le  prince 
M  irai,  les  duchés  de  Berg  et  de  Clèves;  Gnasialla  à  sa  sœur 
Pauline;  les  Etais  Vénitiens  au  royaume  d'Italie  ;  à  la  prin- 
cesse Elisa  ,  Massa  Carrara ,  et  à  son  ministre  de  la  guerre 
le  maréchal  Bcrihier,  la  souveraineté  des  principautés  de 
Neufchâlel  et  Valiugen. 

Tel  fut  ce  fameux  traité,  d'après  lequel  on  peut  juger  toute 
l'étendue  du  pouvoir  de  Napoléon  ;  par  celui  de  Tilsitt  en 
1807  ,  il  continua  l'œuvre  en  fondant  de  nouveaux  Eiats,  le 
grand-duciié  de  Varsovie  qu'il  donna  au  roi  de  Saxe,  et  le 
royaume  de  Wesiphalie  qui  devint  le  partage  de  son  frèrfc 
Jérôme.  On  voii  que  par  l'érection  de  ces  Etals  il  dimi- 
nuait d'autant  l'infiuence  et  la  prépondérance  de  l'Autriche, 
qui  demeura  dans  cet  état  d'abaissement  jusqu'au  congrès 
devienne,  où  elle  appuya  de  toute  son  influence  la  suppres- 
sion des  monarchies  et  souverainetés  fondées  par  le  con- 
quérant. 

, "VISITE  DE  CHIUSTINE,  EEINE  DE  SUÈDE, 

A   L'ACADtSlilE   FllA.NÇAISE. 

(Extrait  du  tome  XIII  des  manuscrits  de  Valentin  Connrt, 

secrétaire  perpétuel  de  r^cadémic  fian(^ise,  mort  eu  lô^S.) 

Du  lundi  il  inai°s  i65t. 
...  M.  ral)bé  de  Bois-Robert  ayant  fait  savoir  le  matin  de 
ce  jom-,  à  Mgr.  le  chancelier,  que  la  reine  Christine  de 
Suèile  vonloil  faire  l'honneur  à  la  compagnie  de  se  trouver 
à  l'assendjlee  qui  se  devoit  tenir  l'après-dînée,  M.  le  direc- 
teur fit  avertir  ce  qu'il  put  des  acailéiniciens  pour  s'y  trou- 
ver. Sur  les  trois  heures  après  midi.  Sa  Majesté  arriva  chez 
Mgr.  le  chancelier,  qui  la  fut  recevoir  à  son  caiTosse  avec 
tous  les  académiciens  en  corps;  et  l'ayant  conduite  tlans  son 
antichambre  au  bout  de  la  salle  du  conseil ,  où  étoit  une  table 
longue,  couverte  du  lapis  de  velours  vei  t  à  franges  d'or  qui 
sert  loisqMC  le  conseil  des  finances  tient,  la  reine  de  Suède 
se  mit  dans  une  chaire  à  bras  au  bout  de  celle  table  du  côté 
des  fenêtres,  Mgr.  le  chancelier  à  sa  gauche  du  côlé  de  la 
cheminée  sur  une  chaise  à  dos  et  sans  bras,  laissant  quel- 
que espace  vide  entre  Sa  Majesté  et  lui  ;  M.  le  directeur  étant 
de  l'autre  côlé  de  la  table,  vis-à-vis  de  Mgr.  Iç  chaucelierj 
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maù  un  peu  plu.i  bas  et  plus  éloi;;nc  de  la  table,  (Jelwut,  et 
tous  les  acadéuiicieiis  aussi.  Il  lui  lit  un  C(>ui|>limeiit  (|ui  ne 
contenoit  qu'une  excuse  de  ce  que  l'Aradcinie  se  Irouvant 
surprise  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit,  elle  ne  s'dtoil  pas 
préparée  à  lui  lénioiiîiier  sa  joie  et  sa  reconnoissance  (l'une 
si  glorieuse  faveur,  selon  le  mérite  de  cette  grâce  et  le  devoir 
de  la  compagnie;  que  si  elle  en  eût  eu  le  temps,  elle  auroil 
sans  doute  donné  cctie  commission  à  quelqu'un  plus  capable 
qne  lui  de  s'en  mieux  aciniilter;  msis  que  s'en  lioiivanl 
chargé,  par  l'avantage  que  la  fortune  lui  avoil  fait  rencon- 
trer de  présider  la  coinpjgnie  en  une  si  heureuse  rencontre , 
iï  étoit  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté  ((ue  l'Académie  française 
ifavoit  jamais  reçu  de  plus  grand  honneur  que  celui  (pi'il 
lui  plaisoit  de  lui  faire.  A  quoi  la  reine  répondit  ([u'elle 
croyoil  qu'on  pardonneroil  à  la  cm  ioslté  d'une  (ille  qui  avoit 
souhaité  de  se  trouver  en  une  compagnie  de  tant  d'honnêtes 
gens,  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu  une  estime  et  une  af- 
fection particulière. 

Eusuiie  on  [iroposa  si  les  acad('miciens  seroient  assis  ou 
debout;  ce  qui  sembla  surprendre  la  reine.  Mais  Mgr.  le 
chancelier  ayant  demandé  avis  à  quelgues  uns  sur  celle  dif- 
fteulté,  on  lui  dit  que  le  roi  Henri  III,  lors(|u'il  faisoit  faire 
des  assemblées  de  gens  de  lellres  au  bois  de  Vincennes ,  où 
il  se  trouvoit  souvent,  faisoit  asseoir  les  assislans;  qu'on  en 
usôil  toujours  ainsi  eu  pareilles  rencontres,  et  que  la  reine 
de  Suède  même,  lorsqu'elle  éioit  à  Rome,  avoit  clé  de  l'aca- 
détaie  des Humori";tcs,  qui  nes'ttoieut  point  leiius  debout  :  si 
bien  qu'on  résolu!  que  les  académiciens  seroient  assis,  comme 
ils  te  furent  durant  toute  la  séance  sur  des  chaises  à  dos  ; 
mais  Mgr.  le  chancelier  et  eux  lotis,  toujours  découverts. 
Oii  fit  excuse  d'abord  à  Sa  Majesté  de  ce  que  la  compagnie 
n'éloit  pas  plus  nondireuse,  parce  (pi'on  n'avoit  pas  eu  le 
teAips  de  faire  avertir  tous  les  académiciens  de  s'y  trouver; 
qiie  le  secrétaire  se  trouvoit  absent  par  son  indis|iosition,  et 
MM.  Goiubaiikl  et  Chapelain  aussi,  avec  plusieurs  autres. 
Elle  demanda  qui  étoit  le  secrétaire  ;  on  lui  dit  que  c'étoit 
M.  Conrart,  duquel  elle  eut  la  houle  de  parler  obligeam- 
ment comme  le  coimoissant  do  réputation ,  et  de  ces  deus 
autres  messieurs  abseiis  aussi,  à  qui  elle  donna  de  grandes 
louanges.  Ensuite  de  cela,  M.  le  directeur  lui  dit  ([ue  si  on 
avoit  pu  prévoir  la  visite  de  Sa  Majesté,  on  auroit  prépaie 
quelque  lecture  pour  la  divertir  agréablement;  mais  que  dans 
la  surprise  où  se  trouvoit  la  compagnie ,  ou  se  serviroit  de  ce 
que  l'occasion  poiin oit  fournir;  et  que  coumie  il  avoil  fait 
det)uis  un  Traité  de  la  douleur,  destiné  à  entrer  dans  le  lioi- 
sième  volume  des  Caractères  des  passions,  (pi'il  éioit  [irêt 
de  donner  au  public,  si  Sa  Majesté  lui  commaudoit  de  lui  en 
life  quelque  chose,  il  croyoil  que  ce  seroil  un  sujet  assez  propre 
pour  faire  connoitre  la  douleur  de  la  compagnie  de  ne  se  pou- 
voir pas  mieux  acquitter  de  ce  qui  éloit  di^  à  une  si  grande 
reine,  et  de  ce  qu'elle  devoil  êlre  sitôl  privée  de  sa  vue,  par 
le  prompt  départ  de  Sa  Majeslé.  Cette  lecture  étant  achevée , 
à  laquelle  la  reine  donna  beaucoup  d'attention,  Mgr.  le  chan- 
celier demanda  si  quelqu'un  avoit  des  vers  [lour  entreteidr 
Sa  Majesté.  Sur  quoi  M.  Colin  en  ayant  récité  quelques  uns 
du  poète  Lucrèce  qu'il  avoil  mis  en  françois ,  la  reine  témoi- 
gna y  prendre  grand  plaisir.  M.  l'abbé  de  Bois-Robert  récita 
aussi  queliiues  madrigaux  qu'il  avoil  faits  depuis  peu  sur  la 
maladie  de  madame  d'Olonne  ;  et  M.  l'abbé  de  Tallemant  lui 
sonnet  sur  la  mort  d'(!ne  dame.  Après  cela,  M.  de  La  Chani- 
tre  (le  directeur)  demandant  encore  quel(|ue  chose,  M.  Pel- 
llsson  lut  une  petite  ode  d'amour  qu'il  a  faite,  à  l'imitation 
de  Catulle,  et  d'autres  vers  sur  un  saphir  qu'il  avoit  perdu 
et  qu'il  retrouva  depuis,  qui  plut  aussi  extrémetuenl  à  Sa 
Majesté,  à  laquelle  ou  lut  un  cahier  entier  du  Dictionnaire 
contenant  l'explication  du  mol  de  jeu,  pour  lui  faire  con- 
noitre quelque  chose  du  travail  présent  de  la  comp.ignie;  et 
cela  étant  achevé,  la  reine  se  leva,  et  fut  reconduite  à  sou 
carrosse,  par  Mgr.  le  chancelier,  suivi  de  tous  les  acadé- 
miciens... 


Priviléries  diiiitaphet  —  La  droit  de  mettre  dei  épi- 
laphes  sur  les  tombeaux  était  autrefois,  en  France,  réservé 
aux  nobles  et  aux  seigneurs,  c'est-i-dire  qu'ils  pouvaient 
l'exercer  sans  roiilrc'ile  et  sans  la  permission  du  curé  de 
l'église.  Les  liourgeois  étaient  obhgcs  d'en  demander  la 
permission  aux  marguilliers  si  le  corps  était  défiosé  daiui 
une  église  paioissiale;  et  .si  c'était  dans  une  église  parù- 
nulière,  i  l'abbé  [>rieur  ou  autre  supérieur,  ou  avec  la,  pir- 
mission  de  Messieurs  du  chapitre,  etc.  Cet  imp(}t  était 
d'un  bon  rapport  pour  les  marguilliers  :  on  peut  voir  dans 
le  recueil  maïuiscril  des  épitaphes  des  ci(uetière*  tt  églisr» 
de  l'aris,  qu'à  la  suite  de  l'épitaphe  l'on  avait  soin  d'ajouter 
pies(pie  toujours  river  pprmissio.i»  de  Metsiturs  te»  marguil- 
liers de  cette  paroisse.  On  cite  dans  le  recueil  la  fastueuse 
épitaphe  d'un  marchaïui  é|iieier-a[iolhicaire,  de  la  ville  da 
l'aris,  (pie  sa  veuve  avait  fait  com()Oser  en  grec,  en  latin  cl 
en  français. 

MÉRINOS-MOUTONS. 
On  distingue  sous  le  nom  générique  de  mouton  l'ensem- 
lile  des  béliers,  des  brebis,  des  agneaux;  le  mériiio*  est  le 
nom  du  mouton  d'E-.pagne;  sa  taille  est  moyenne,  sa  liaii- 
teui-  est  d'environ  deux  pieds,  et  sa  longueur  de  tiois.  Les 
cornes  du  mâle  sont  très  grosses,  contournées  sur  le  cAlé 
en  spirales  d'une  grande  régularité.  La  laine  en  est  fine, 
abondante,  douce  au  toucher,  pleine  de  suint.  En  Espagne, 
cette  es|ièce  de  moiuoiis  est  généralement  traiis/iMmaiile 
(<833,  p.  3i)5),  c'est-à-dire,  voyageant  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année;  ou  en  n  ncontre  des  troupeaux  de  dix 
mille  têtes  confiés  à  un  berger  en  chef  qui  a  sous  ses  ordres 
ciiupiante  bergers,  el  qui,  sans  cesse  à  cheval ,  visite  les 
[làturages  et  fait  exécuter  les  règlemeus  relatifs  aux  émigra- 
tions des  moutons  et  à  leur  séjour  dans  les  divers  loyaotnes 
d'Espagne.  Les  races  léonèses  rem[X)rlent  sur  toutes  celles 
à  laine  line.  — Il  paiail  que  le  mérinos  lire  son  origine  de 
iroupeaux  impoités  de  Barbarie. 

La  variété  espagnole  à  laine  fine  et  crépue,  mêlée  avec 
toutes  les  races  propres  au  sol  de  la  France,  a  produit  un 
nombre  infini  de  sous-variéiés  à  laines  moins  fines  et  pltis 
longues  (lue  la  sienne,  appelées  deini-wériiios,  qui,  croisées 
avec  des  béliers  espagnols  de  race  pure  ,  se  rapprochent 
iiilinimenlde  la  race  espagnole  après  qiiel(pies  générations. 
Les  moutons  angliis ,  à  laine  fine  et  longue,  proviennetit 
seinblablemeiil  d'une  race  anglaise  croisée,  dès  le  temps 
de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth ,  avec  des  béliers  et  brebis 
d'Espagne  et  de  Barbarie.  Cette  race  est  très  précieuse  : 
sou  perfecliouuement ,  qui  a  presque  doulilé  le  revenu  ter- 
ritorial de  la  Grande-Bretagne ,  est  dii  à  une  longue  persé- 
vérance et  à  de  hêquentes  réunions  des  grands  propriétaires 
de  bêtes  à  laine,  où  se  décernaient  des  [irix  pour  l'amélio- 
raiion  des  espèces.  On  cite  une  de  ces  réunions  tenue  au 
château  de  lord  Somerville ,  président  de  la  Société  d'agti- 
(.•idlure ,  qui ,  après  avoir  donné  une  coupe  d'argent  au 
bergerie  plus  intelligent  et  le  plus  soigneux  du  comté ,  en 
offrit  une  semblable  au  duc  de  Bedfort ,  l'un  des  plus  riches 
particuliers  d'Europe,  pour  avoir  engraissé  le  plus  beau 
cochon. 

Plusieurs  fois,  en  Espagne,  on  a  en  recours  aux  troupeani 
d'Afrique  pour  renouveler  la  race  des  moutons  du  pays, 
qui  maintenant  commencent  à  se  répandre  dans  toute  l'Eu- 
rope :  il  y  en  eut  de  conduits  en  France,  an  parc  de  Chani- 
Iwrd,  en  1732;  en  Saxe,  en  176»;  en  Aiitiiche,  en  1775; 
en  Prusse,  en  1786;  enCriirtee,  en  t809;  au  cap  de  Bonlie- 
Espérance,  eu  (782;  dans  les  Etals-Unis  d'Amérique,  eit 
1808.  La  renommée  des  laines  d'Espagne  date  de  Ibrt  loiri. 
Cokmielle  (vers  l'an  42)  rapporte  qu'un  de  ses  oncles  acheta  en 
Afrique  des  béliers  (pii,  transportés  eu  Italie,  portèrent  à  un 
rare  degré  de  beauté  la  toison  de  ses  troupeaux.  Il  parait 
(pi'à  cette  épo(pie,  dans  les  environs  de  Rome,  on  payait 
jusqu'à  5,000  fraucj  de  nuire  monnaie  les  béliei-^i  d(t  raei 
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espagnole.  Les  propritHaiies  reconnaissaient  déjà  l'im|)or- 
Unce  de  perfectionner  les  races  d'aniiiwux  ;  ils  s'occiipaienl 
enx-ni<mes  de  ee  soin.  Virgile  ,  dans  le  troisième  livre  des 
Géorgiques,  donne  des  préceples  sur  les  soins  que  l'on  doit 
anx  troupeaux.  Les  anleiirs  latins  affirment  (]ue  les  familles 
Asinia  ,  VitelHa,  Suillia ,  Porcia,  Ovma ,  lii aient  ces 
noms  de  ce  que  leurs  chefs  s'étaient  rendus  célèbres  dans 
l'art  d'élever  les  ânes ,  les  veaux ,  les  porcs  ,  les  brebis,  etc. 
On  sait  quepecuiiia  (monnaie)  vient  de  j)*cii.?(iroupeau) , 
parce  que  les  piècrs  de  monnaie  portaient  dans  l'ori:;ine  l'efli- 
gied'un  mouton.  Il  est  ceriain  (les  plus  anciens  livres  en  font 
foi)  que  la  richesse  des  individus  a  d'abord  consislé  en  trou- 
peaux :  les  voyages  modernes  nous  monirent  encore  que  , 
chez  certaines  peuplades  ,  le  mouton  est ,  en  quelque  sorte , 
la  monnaie  courante  qui  facilite  les  échanges.  Il  y  a  des 
Tartares  ipii  eu  possèdent  jusqu'à  50  mille. 

Le  mouton  est  un  compagnon  naturel  de  l'homme  :  il  se 
retrouve,  comme  lui ,  dans  les  latitudes  les  plus  différentes  ; 
mais  il  reçoit  très  promptement  l'empreinte  des  localités  ;  sa 
taille  grandit,  s'arrondit  ou  dimiime  ;  sa  laine  devient  longue 
on  courte,  grossière  ou  fine,  rude  ou  douce,  blanche  ou  jaune, 
brillante  ou  terne,  etc.,  selon  que  le  pays  est  abondant  ou  sté- 


rile, élevé  ou  bas,  humide  ou  sec,  etc.  Celle  faciUté  d'obte- 
nir, parle  croisement  des  races  et  par  le  climat,  des  moulons 
de  qualités  différentes,  devient  pourragriculleur  une  source 
de  ri«'hesses.  Il  peut  choisir  el  créer  lui-même  la  race  d'ani- 
maux ijui  convient  le  mieux  à  sa  localité.  Il  peut  obtenir  des 
troupeaux,  particulièrement  destines  adonner  du  suif,  d'au- 
tres à  fouinir  un  giand  poids  de  viande  de  boucherie,  ceux- 
ci  el  ceux-là  à  se  couvrir  des  laines  de  qualités  diverses. 

On  s'expli(|ue  ainsi  les  innombrables  variétés  de  nos  bétes 
à  laine  ,  animaux  ipii  sont ,  api  es  le  chien  ,  ceux  qui  en  pré- 
sentent le  plus.  Les  naturalistes  pensent  pouvoir  les  dériver 
toutes  du  mou//o)i  ou  de  Vurcjuli ,  races  sauvages  qui  por- 
tent du  poil  au  lieu  de  laine.  L'argali  de  Sibérie  habite 
les  montagnes  d'Asie ,  devient  grand  comme  un  daim  ;  il 
a  des  formes  élancées,  une  course  rapide,  de  fortes  cornes 
pour  se  défendre;  son  jioil  d'hiver,  plus  épais  (pie celui  d'été, 
est  aussi  plus  laineux  (1834,  p.  ^^i).  Le  mouQonde  Sardaj- 
gne ,  de  Corse ,  de  Crète  ,  ne  diffère  guère  de  l'argali  que 
par  sa  laille  moins  élevée;  quant  au  moullon  d'Afrique,  ha- 
bitant les  contrées  rocailleuses  de  la  Barbarie  ,  il  porte  une 
longue  crinière  sur  le  col.  —  Il  y  a  une  espèce  de  moutons 
appelée  moufoii  o  grosse  queue,  qui  a  cette  partie  si  grosse 


(Muriiios  d'Espagne,  bélirr  cl  brebis.) 


en  effet ,  et  si  chargée  de  graisse ,  qu'il  ne  peut  quelipiefois 
la  soutenir;  elle  pè.se  jusqu'à  tienle  livres  Chardin  raconte 
qu'en  Perse  on  atlaclie  celle  queue  si  embarrassanle  sur 
une  macliine  à  deux  roues ,  sorte  de  hrouetle  ipii  en  facilite 
le  transport  lorsque  l'animal  se  met  en  marche. 

Le  moulon^sl  dans  la  classe  des  mammifères  ruminans , 
qui  sont ,  parmi  les  animaux  ,  ceux  dont  l'homme  obtient  le 
plus  de  parti;  on  en  tire  presque  tonte  la  chair  dont  on  se 
nourrit  ;  plusienrs^ervent  de  bêles  de  somme  ;  d'autres  four- 
nissent leur  lait ,  leur  cuir,  leurs  cornes,  leur  suif,  etc. 

La  classe  des  moutons  parait  être  la  plus  stupide  des  qua- 
drupèdes ;  ils  sont  iiicaphles  de  chercher  un  abri  contre  les 
intempéries  de  l'atmosphère;  ils  savent  à  peine  trouver  leur 
nourriture  dam  le»  lermns  peu  ahondans  en  végétaux; 


leur  conservation  demande  des  soins  consians,  et  les  natu- 
ralistes pensent  que  leur  espèce  abandonnée  à  elle-même 
ne  pourrait  revenir  à  l'état  de  nature,  et  qu'elle  ne  tarderait 
pas  à  disparaître.  Mais  il  faut  convenir  que  si  les  soins  de 
l'homme  leur  sonl  indispensables,  ceux-ci-savenl  bien  s'en 
dédommager  : 

Pauvres  moutons  !  ah  !  vous  aurez  beau  faire 
Toujours  on  vous  toudia. 


Les  Boreaox  D'ABonimiEîiT  «t  de  vehte 
sont  rue  du  Coloniliier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-AugusUni. 


I.MPllIMEBIE  DE  BornGOGNE  ET  MARTINET, 
Suc«esieui-8  tl«  L\«bev*rd>er«,  ru»  du  Colombier,  n"  îo. 
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AUXI',  U  lî  K 


f  Une  vue  de  la  \i 


Un  beau  jour  d'été ,  sons  un  soleil  brùl.int ,  le  jeune 
artiste  esl  sorti  par  la  barrière  de  Cliarenlon  ;  ses  suêlres  de 
cuir  à  boucles  de  fer  monlaient  au-dessus  de  ses  genoux; 
son  large  cliapeau  à  bords  rabattus  assombi  issail  son  vis:ige  ; 
il  portait  en  sautoir  nue  bouteille  d'osier,  un  iiorlefouille, 
luie  boite  à  couleurs  ;  il  était  armé  de  son  bàlou  qui  se 
transforme  tour  à  tour  en  parapluie  et  en  pliant,  cl  de  (leu^ 
pistolets  dont  les  ponuueaux  se  trabissaicnt  sous  sa  blouse. 
Oii  donc  allait-il  le  jeune  artiste?  Etait-ce  au  sommet  du 
l'eter-Bulle  ou  de  l'Himalaya?  Allait -il  cbercher  des  études 
de  tigre,  de  boa  ou  de  ser[!eut  à  soniiettis  dans  quelque 
foret  vierge?  Nullement  :  il  avait  rêvé  pour  la  centièuie  fsis 
son  voyage  d'Italie,  et  il  s'acliemiuait  à  pas  rapides  vers  Lyon. 

Nous  l'avons  rencontré  |;rès  d'Auxerre;  il  était  assis  ssus 
un  buisson  de  sureau  ;  il  dessinait. 

Mais  s'il  s'arrêle  ainsi  devant  chnque  joli  site;  si  le  long 
de  sa  roule  il  se  prend  d'entbonsiasme  et  d'amour  poui- 
toutes  les  villes,  vieilles  ou  jeunes,  babilantes  de  la  colline  ou 
de  la  plaine  ;  si  le  senlimeut  du  beau  qui  le  possède  s'altarlie 
trop  impatient  à  la  première  forme  venue  que  sa  naîvelé 
parisienne  ignore,  il  n'iia  pas  bien  loin  :  car  tandis  que  son 
portefeuille  s'enfle  et  se  gonfle  de  croquis,  de  lavis  et  d'a- 
quarelles, d'arbres,  de  moulins  et  de  cascades,  sa  bcurs« 
s'amaigrit ,  les  ardentes  couleurs  d'été  fraiclnsseut  et  se 
fondent  en  teintes  d'automne  :  bientôt ,  bientôt  l'biver  son- 
nera son  triste  beffroi  au  Louvre,  et  rappellera  de  lo  is  les 
points  de  la  France  ses  petits  Apelles  ai:x  a'.eliers  tt  aux 
mansardes. 

Kb  !  ce  ciel  est  si  riant,  cette  rivière  si  limpide!  La 
nature  semble  avoir  pris  plaisir  o  embellir,  à  protéger 
cette  petite  ville:  c'est  peut-être  là  que  se  trouve  le  bonheur! 
(  Desr>.ches ,  personnage  de  la  Petite  i'ille  de  Pjcaril.  )  —  Le 
jeune  artiste  y  trouve  le  beau ,  et  il  délie  l'Iudus  et  le  Gange 

TOHE  III. 


iTC,  Jùpai  lenient  de  l'Yonne.) 

de  réfléchir  plus  d'azur  et  [ilus  de  soleil  que  la  rivière  de 
l'Yonne.  Quelle  remnnirance  auriez-vous  le  courage  de  lui 
faire?  A  quoi  bon  presser  sa  course  vers  le  sol  étranger?  — 
Il  devait  rapporter  tout  Rome  en  portefeuille,  il  ra|iportera 
SeiH,  .Toigny,  Auxerrc,  Tonnerre,  A-vallon,  (pie  sais-je? — ■ 
Tout  le  monde  ne  [leul  pas  aller  à  Coriulbe,  disaient  les 
Grecs.  — Cliacim  de  mous  n'a  til  pas  au.ssi,  dans  toutes  lo^ 
diieciians  de  sa  vie,  sa  grande  ville  qu'il  rêve,  qu'il  désire 
et  espère?  Trop  beureux  pour  la  plupart  si  nous  persévérons 
seuJonient  jusqu'à  la  petite  ville. 

Paix  au  jeune  homme  df  bonne  volonté!  son  croquis 
d'.AuKerre  s'avance  :  mais  en  vain  il  s'est  voilé  d'un  i  ideau  di- 
buissïiis  :  les  bourgeois  flà  leurs,  allenlissml  leuriourde  pro- 
menade pour  ïagner  leur  appéiit  quotidien,  l'ont  aiierçii  de 
loin  ;  ils  <5ut  passé  et  repasse  en  fredormanl ,  l'ont  regardé  à 
vin^'t  pas,  puis  à  dix  :  à  la  lin,  en  voici  une  demi-douzaine 
qui  .se  .sont  penchés  sur  les  épaules  de  l'artiste,  et  jeticut 
sa-is  raç»n  tout  l'cnibnu point  de  leurs  onibrts  et  de  la  pomme 
*!e  leius  cannes  sur  son  papier. 

Ils  cherchent  la  ressemlilance  de  11  ville  ;  ils  secouent  la 
têle,  et  s«nl  long-temps  sans  la  trouver  :  chacun  deux  est 
hal'dué  à  voir  son  pays  de  sa  fenêtre,  ei  n'a  jamai-  imaginé 
de  le  venir  considérer  de  ce  buisson.  N'importe  !  un  artiste 
de  Paiis,  interrompant  son  voyage  de  Rome,  sé.luit  par 
Au.\erre,  n'e^t  ceriainenieiit  pas  un  homme  à  railler  :  on 
le  félicite,  et  on  va  au-devant  île  toutes  les  ipieslions  qu'il  ne 
songeait  pas  à  faire. 

Or,  dans  un  groupe  de  six  bourgeois,  il  y  a  toujours  le  l)om'- 
geoisqni  aime  .sa  ville  avant  toutes  choses,  le  bourgeois  qui  la 
déleste  par-dessus  toutes  choses,  elle  bourgeois  des  ruine- qui 
ne  vit  pasdaussonteuipsetn'estimequeceqniresleàlacitéde 
romain  et  de  gothique.  Gn  s'enquierl  si  l'artiste  a  des  [wi  eus, 
des  amis  dans  la  ville.  Les  cou  versa  dons  s'engagent  sur  lapo- 
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piilatton,  sur  In  richesse  du  pays,  sur  les  lroiii>es  il'acltiirs  qui 
passent,  sur  les  bals,  sur  les  iiroiiieiiades,  sur  lecaraclèro.  sur 
les  mœurs  îles  habilans.  Le  bour^'eois  palriolc  décrli  la  belle 
fêle  d'été  où  la  nuit  on  iraverse  la  rivière  sous  un  berce<in 
de  feuillages  (|ne  su|i|iorle  un  pont  île  bulcaiix  inipiovisé  ; 
les  joies  du  cjirnaval,  où  les  Anxerrois,  Iransfoiniés  en  garde 
nationale  fantasniagoriiiiie,  por:enl  des  ^ibernts  et  des  lion- 
nels  Iransparens,  roulent  des  canons  tr.inspaiens  et  liatieni 
la  caisse  à  renverser  une  ville  qui  n'aurait  pas  le  Iwnlieur 
d'ê  re  un  peu  plus  solide  que  Jéricho  :  il  vanle  la  fe:  tilile 
du  terroir,  cl  rapptlk'  que  ce  fui  au  cliàteau  de  Regèiies, 
près  li'Auxerie,  que,  vei-s  la  (in  du  dernier  siècle,  les  pre- 
miers niûrieis  blancs  el  les  premières  pommes  de  terre  iln 
pavs  ont  été  cullivés  par  les  évèques.  Le  bourgeois  spleenique 
naiisse  les  épaules  ,  raconte  le  commerce  détruit,  le  coche 
d'Auxerre  ilégcnéré  s'engravant  à  chaque  caillou, le  peuple 
[dus  remuant  que  dans  tout  le  resie  du  dé|iartemenl,  incen- 
diant les  octrois  et  payant  mal  les  fermages ,  les  rues  sales , 
lorliienses,  les  maisons  en  ruine,  les  sociétés  divisées  par  la 
politique;  <>  la  morgue  des  hommes,  les  prétentions  des 
»  femmes  ,  les  ha  nés  des  familles,  le  regret  de  ne  pas  être 
»  à  Paris,  les  peiiies  anibilioiis,  les  grandes  querelles  sur 
»  des  riens,  les  co<|ueiteri&s  des  petites  filles,  l'esprit  sor- 
»  diile  et  mesquin  dans  l'intérieur  des  ménages,  le  faste  ri- 
»  dicnle  el  de  mauvais  goùl  dans  les  lepa'^  priés,...  l'envie, 
»  la  jalousie,  les  haines,  les  caquets,  la  médisance  ei  la  ca- 
»  lonmie  doiil  l'aclivité  est  donhiée  par  l'oisivelé,  par  l'eii- 
»  nui.  »  (  Lu  l'etiie  Ville  de  Picard.) 

L'anli(|uaire,  conliaiil  en  la  sujiériorité  des  élémens 
qu'il  prépare  pour  relever  la  conversation  dans  l'esprit  de 
l'arlisle,  écoule  silencieusement  :  seulement  il  sourit  par- 
fois avec  intelligence.  Maisquand  les  deux  premiers  inlerlo- 
Ciiieurs  en  sont  arrivés  ù  se  disputer,  à  s'enrouer  el  à  criei 
tons  les  deux  ensemble,  il  demande  avec  douceur  au  jeune 
lioiiinie,  s'il  a  visiié  les  principaux  monumens  de  la  ville. 
—  Vous  avez  |)enl-cliv  cherché  ,  dil-il ,  noire  célèbre  arc  de 
triomphe  romain,  où  le  lemps  avail  nspecté  ,  jusqu'à  i.os 
jours,  la  slatiie  de  Jules-César.  Hékis  !  vous  ne  lèveriez 
pas;  un  arrèlé  municipal  en  a  orduimé  la  desiruciion  il  y  a 
peu  d'années.  Vous  avez  (leul-étre  aus-i  cherché  sur  nos  rem- 
parts les  noms  gravés  des  amis  de  César,  les  consuls  Hir- 
tins  tt  Pansa;  hélas  !  depuis  long-temps  ces  glorieuses  sigua- 
unes  ont  disparu  sous  les  marteaux  vandales  de  nos  maçons. 
Mais  vous  avez  du  u. oins  admiré  noire  belle  calhéilr.ile  ina- 
chevée; penl-êtie  même  vous  y  avez  dessiné  le  iiimbe:ui 
d'Amyot,le  Iradncteur  de  Plutarque  (  1833,  p.  248),  ou 
quelques  tombeaux  des  comtes  de  Chaslelux  ;  vous  savez 
que  l'aîné  de  cette  famille  était  autrefois  membre-né  du 
chapitre  des  chanoines,  et  avait  le  droit  d'assister  à  Toflice 
en  souiane,en  snr(ilis,  botlé,  éperonné,  le  casque  en  tèie, 
l'aunuisse  sur  un  bras  et  le  faucon  sur  le  poing;  j'ai  chez 
moi  une  gra\  ure  de  1461 ,  qui  représente  Jean  de  Chaslelux 
dans  ce  costume.  Que  diies-vensdii  chœur  où  l'arihiteciure 
des  Arabes  et  des  Maures  a  déployé  toule  sa  variété ,  toute 
sa  richesse,  loule  sa  magnifictnce ,  où  l'on  voit  de  toutes 
paris  rolonne-s'élégantes,  arabesques,  lêles d'hommes  et  de 
femmes,  ornemeusbiziirres,  groupes  d'animaux  et  de  mons- 
ires? —  L'antiquaire  s'anime,  et  il  décrit  la  tour  gigan- 
tisqnede  Saint-Pierre  ,  l'ancien  palais  épiscopal ,  le  beau 
style  lombard  de  l'abbaye  Saiul-Gcrmain  ,  les  catacombes  où 
les  tombeaux  des  premiers  évoques  d'Auxerre  ont  élé  Irans- 
porlés  en  présence  de  Charles  le-Chauve  ;  la  base  du  cloclu  r 
de  Salul-Eusèbe  ,  où  les  ogives  ont  remplacé  les  cinlies  des 
pelilis  arca  Its  ,  les  archivolles  de  la  colonnade  supérieure 
de  lu  u  ème  église,  entremêles  de  mascaroiis,  les  conlreforts 
chargés  de  lêlts  de  victoire,  de  fri.ses.  de  masques,  de  niches 
de  siatni's  décoiées  avec  une  élégance  exlraonliiiaire.  — 
Empoi  lé  [lar  son  enthousiasme ,  l'antiquaire  parcourt  les  en- 
virons ir.\u.xei  re,  celle  patrie  de  sainte Palaye  et  de  Sedaine ; 
il  parle  d'Irancy,  où  esl  né  Soufllol,  l'aichilecte  du  l'anihéon; 


d<-Sacy,  wi  esl  né  le  romancier  Uélif  de  la  Bretomie;  d'Arcy 
el  de  ses  giolles  à  slalaclites,  iKcriles  pa;  B.iffon  ,  et  où 
.^i.  Dorai,  qu'il  sait  par  cœur,  s'esl  pris  de  veive  devant 

. . .  Ces  beaux  salous  de  rocailli-.i  ornés , 
Saus  le  seruiir.s  de  l'art,  avec  art  ordonnés; 
Ces  inagi(|ues  piliers  dont  la  cime  hardie 
Obsirve  in  s'élev,iiit  ri'xacle  syméirie  ; 
Ces  rocs  qui  des  rubis  dardent  tous  les  rayons; 
Ce  biiffel  d  ori;uc  prêt  à  recevoir  des  sons  ; 
Ces  ifs  qui  sans  les  soins  d'une  \aine  culture 
S'échappi  ut  tout  taillés  de  mains  de  la  uainre... 

Pendant  le  discours  de  l'anliqnaire,  les  autres  bourgeois 
sont  rentres  un  à  un  dans  la  ville,  rappelés  par  la  faim  ou 
chassés  par  le  serein  :  le  soleil  esl  descendu  sons  l'horizon  ;  l'ar- 
lisle  a  replié  son  portefeuille  sur  son  précieux  croquis  que  le 
savant  el  bénévole  cireroiie  a  loué  plus  d'une  fois  avec  l'ad- 
miration du  désir,  mais  qu'il  aurait  trouvé  encore  plus  beau 
dans  son  musée  palriolique.  Nos  deux  amateurs  d'art  se  sé- 
parent à  la  porte  de  l'auberge  en  se  serrant  la  main  :  le  jeune 
homme  monte  seul  dans  sa  chambre  pour  y  dévorersonniaigre 
repas;  et  giesant  sa  l)o.n.se  allégée  |>ar  son  trop  long  séjour,  il 
Ir  sile  si ,  le  lendemain  malin ,  il  n'offrira  |vis  à  l'hoie  sa  vue 
d'Auxerre  en  paienieiit  de  son  écot.  Mais  perdre  ainsi  l'un  de 
ses  meilleurs  dessins ,  se  séjiai-er  d'une  esquisse  originale  avant 
qu'elle  soit  à  l'élat  de  souvenir;  non  ,  mille  fois  non  !  c'est 
une  pensée  indigne  !  Qu'aurait-il  d'ailleurs  à  moiili~er  à  sa 
mère,  à  sa  sœur,  à  ses  amis?  S'd  f.iut  un  jour  se  résoudre 
à  la  vendre,  il  allendra  du  moins  .son  retour:  il  trouvera 
bien  à  s'en  défaire,  les  marchands  ne  sont  plus  si  âpres;  et 
d'ailleiirs  il  y  a  des  Magasins  pittoresques  à  Paris  ! 


Traité  de  paix  de  Gèion.  —  Le  plus  beau  Irailé  de  paix 
dont  l'bisloire  aii  parlé,  est,  je  crois,  celui  que  Geloii  lit 
avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu'ils  aliolissent  la  coutunie 
d'immoler  letns  eiifaiis  ;  chose  admirable  !  Api'ès  avoir  dé- 
fait trois  ceiil  mille  Carthaginois,  il  exigeai!  luie  condition 
qui  n'était  utile  qu'à  eux  ,  ou  plulôt ,  il  stipulait  pour  le  genre 
hinnaiu.  —  Les  Baciriens  faisaieni  manger  leur  père  vieux 
à  de  grands  chiens  :  Alexandre  le  leur  défendit ,  et  ce  fut  un 
triomphe  qu'il  remporta  sur  les  supcrsi  liions. 

M0NT1£SQU1EU. 


L'ALBUM 

V>D   BARON    DE   BURK.-V.NA. 


On  este  comme  le  plus  ori^'inal  et  le  plus  vulninineux  de 
tous  les  Albums  connus,  celui  du  baron  de  Burkana,  com- 
posé de  1893  pages.  Il  contient  3332  témoi^'nagesd'etinie 
et  d'amitié  en  prose  et  en  vers ,  des  coinplimeiis ,  des  louan- 
ges, des  maximes,  des épigrammes,  plaisanteries,  anecdo- 
tes ,  etc. ,  etc.,  etc.  ;  il  porte  le  tiire  sidvant  écrit  en  fi aiiçais 
et  en  latin  : 

Temple  de  la  piété  ,  de  la  vertu,  de  l'honneur,  de  l'ami- 
tié et  de  la  foi;  consacré  au  souvenir  durable  et  éternel; 
vous  donc  tous  qui  êtes  pieux  comme  Enée ,  forts  comme 
Hercule,  amis  comme  l'ijlades,  fidèles  comme  Acliates; 
—  entrez-y  ,  honorez-le  de  cotre  présence,  vous  êtes  invités 
par  LE  BA&o.N  DE  BUAKANA.  Aleppo-Syrieii. 

Quel  esl  donc  ce  baron  Aleppo-Syrien?  On  lit  dans  l'ou- 
vrage du  célèbre  voyageur  suédois  ILiwelquisl  :  a  Le  ITjuil- 
»  let  1750,  en  sortant  du  Caire  p 'iir  voir  les  pyramides, 
»  noire  société  s'augmena  de  M.  le  baron  de  BurKana,  na- 
»  til  d'AIep  et  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  d'.Mlemigne.  » 
Ces  peu  de  mois  ne  nous  appreimeni  pas  grand'chuse  sur 
son  compte,  mais  l'Album  en  dit  plus  que  ne  pourrait  le 
faire  la  biographie  la  pins  détaillée.  —  Le  baron  parlait  par- 
faiiement  bien  plusieurs  langues  de  l'Europe  el  de  l'Orient; 
il  elail  reçu  à  la  cour  de  tous  les  souverains;  il  visilait  les 
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princes,  les  nuriliiiaux  ,  les  évtîqiics,  les  savaiis,  les  iiiililai 
res ,  les  iiioines  ,  les  liDHij^eois,  etc.,  elc. 

IVloiil<'s(|iil('(i  (lit  (!<'  lui  (|iie,  <<  <'uriiine  le  soleil ,  il  u  vu 
»  toutes  lis  pallies  (lu  mniidc.  «  Le  prince  de  Li;;iie  l'ap- 
pelle «  rilliislie  ij;ii!()pe(ir  oieiiiel  ilc  loiiles  les  parlies  dd 
»  monde,  »  et  le  prie  <(  de  salner  de  sa  part  le  grand  Mo- 
»  frol  et  le  roi  de  Moiioiiiolapa ,  (inand  il  traversera  leur 
»  pays.  » 

Voltaire  se  dit  très  lieiiredX  de  s'inscrire  dans  l'Alburei 
de  <i  l'hoiunie  de  Ions  les  [lays,  (pii  parle  tontes  les  laiii^nes  , 
»  véi  ilal)!e  cosmopolite  (pii  est  Français  en  Ganle ,  Es|)a- 
»  gnol  en  Ibêrie  ,  Geimain  en  Allemagne  ,  Anglais  en  Bjc- 
1)  tagne.  » 

l.e  liiblioiliécaiie  Piiigré  assure  que  tout  Paris  admirait, 
en  1753,  cet  homme  «  très  (Miidit ,  gloire  des  Arabes.  » 
— I^a  clievalicre  d'Eon,  alors  capitaine  des  dragons  et  secré- 
taire de  l'ambassade  française  en  Rossie ,  écrit  (pi'il  ou 
qu'elle  est  rli  irmé  on  charmée  d'.(V()ir  reiiconiré  M.  le  ba- 
ron de  Bni  kana  pom  la  troisième  fois  dans  ses  voyages  ;  ((  il  on 
»  elle  espère  le  voir  encore  nue  fois  à  Cwnslantiiiople  on  à 
»  Pékin.  » 

Une  chanoinesse  de  Paderborn  en  Westphahe  dit  , 
«  qn'elle  chercha  long-lemps  en  vain  le  phénix  des  an- 
»  ciens,  et  qn'elle  l'a  enfin  tronvé  ,  dans  la  persomie  du  ba- 
»  ron  de  Biirkana ,  à  Paris,  1749.  n  Une  antre  dame  le  qna- 
lifie  «d'abeille  inddstiiense,  qui  compose  un  miel  précieux.  » 
Une  troisième  de  «  Mentor  de  l'Orient.  »  Une  marquise 
espagnole  le  déclare  «  cavaUero  célèbre  y  ijusiuoso.  »  El 
la  comtesse  de  ril(jprtal  est  «  très  charmée  de  la  convcrsa- 
H  tioa  et  de  la  grandem-  d'àine  de  ce  scigueur.  »  —  «  Per- 
»  soiime  ne  l'a  vu  sans  l'aidiaer,  »  ajodle  uuae  coquette  de 
l'époqQe. 

Parmi  les  noms  des  hommes  célèbres  qui  se  sont  iiisci  its 
danscel  illustre  Album,  et  que  iin;:s  n'avons  pas  mentionnés, 
on  distingue  Leugle'  du  F(csnoi  ,  ■Ciébillon  ,  Ladvocat, 
Arnaud  ,  Tronchin,  Boiiiiet.,  Muralori,  Moiina,  Zaccaria , 
Métastase,  le  maréchal  Conîades  ,  Van  Swielen  ,  Ilaller, 
Gcssner,  etc.,  etc.,  etc.. 

Le  voyage  du  baron  de  Rnrkaiia  s'est  terminé  à  Vienne,  on 
il  mourut  dans  nue  maison  de  sauté,  âgé  de  70  ans,  eu  1760. 
—  L'Album,  après  avoir  passé  par  pldsieurs  mains  ,  devint 
la  piopriété  de  Goetlie;  nous  ignorons  à  (jnel  heriiier  ou  à 
quel  légataire  du  grand  poète  il  est  tombé  en  partage. 
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INDUSTRIE  ET  PARESSE, 

ou    LES  DEVX   APPRENTIS. 

(Suite.  —  i835,  p.  r9.) 

V.  —  L'bistoiie  des  deux  apiirentis  se  développpe  rapi- 
dement Tlioiuas  Idle.  chassé  des  ateliers,  pom'chassé  (lar 
les  sergens  de  ville  dans  les  endroits  publics,  s'est  abandonné 
sans  frein  à  sa  paresse  et  à  ses  vices  :  dans  l'espoir  d'arriver 
à  rompre  le  cours  de  ses  méfaits ,  o;i  du  nwins  de  délivrer 
Londres  d'un  mauvais  sujet,  ou  l'envoie  en  mer;  une  bar- 
que l'entraîne  au  vaisseau  prêt  à  lever  l'ancce;  sa  mère, 
veuve  et  pauvre ,  pleure  et  cherche  à  calmer  sa  rage ,  mais 
Idle  grince  des  lienLs,  injurie  sa  mère,  et  lève  la  main  peut- 
être  pour  la  frapper.  Lavaler,  dans  son  Traité  de  Pbysiogno- 
moiiie  ,  a  choisi  sa  figure  comme  le  type  de  la  [ihis  infâme 
ingraliuide.  L'im  des  marins  montre  du  doigt  au  garne- 
ment une  potence  sur  le  rivage ,  comme  pour  lui  pro- 
phétiser la  punition  à  la(|uelle  il  doit  s'attendre  un  jour: 
un  antre  matelot  lui  secoue  à  l'oreille  le  terrible  fouet  que 
l'on  appelle  eu  Angleterre  et  dans  les  colonies  le  chat  à  neuf 
quenes  {cato'iiine  taih).  Quant  à  l'homme  qni  rame  et 
fume,  il  n'exprime  (lu'un  sentiment  de  dégoût  pour  cette 
scène. 

Idle  a  devant  lui  son  coff(e  contenant  tout  son  héritage  , 
et  sur  les  eanx  de  la  Tamise  flotte  le  contrat  d'apprentissage 


(|  le  lui  a  rendu  son  maître  (  iiK/eiidire)  :  dernier  adien  à 

la  vie  laboiicdsc  !  premier  défi  à  la  société  !  fa  bairièie  des 
fautes  et  deschâtimens  e>l  brisée. 

VI.  —  Il  y  a  noc's  et  festins  à  la  maison  Wesl  cl  Good- 
child.  Guddeliild  époose  la  fille  de  son  prolecteur  et  de  son 
associé.  La  rue  est  encombrée  d'une  foule  empressée  ik  fé- 
liciter le  noincau  couple.  Les  meudians  chantent  lenis  com- 
plaintes ;  les  musiciens  raclent  leurs  violoncelles  ,  cl  hatlenl 
les  tambours  à  rompre  les  vities  :  une  députalion  de  la  wm- 
frérie  des  bouchers  ,  suivant  un  vieil  usage  anglais  ,  frappe 
en  ca.lence  avec  les  os  <ie  larges  co  perets.  Les  jeunes  époux, 
éveillés  pai'  le  joyeux  charivari ,  se  montrent  à  la  fcruiti  e  et 
font  pleuvoir  l'argent  dans  les  mains  des  syniphouisles,  tan- 
dis que  les  domestiques  distribuent  aux  pauvres  les  restes 
du  festin  de  la  veille. 

Vil. — Idle,  pcudani  son  voyage  forcé  auxGraiide.H-Indes, 
n'a  changé  ni  de  principes  ni  de  conduite.  Il  est  revenu  à  Lon- 
dres ,  plus  étranger  que  jamais  aux  moyens  Imrïnêles  de 
gagner  sa  vie  ,  et  il  s'es:  assfx^ié  à  ses  anciens  rainaraden  «le 
vice  :  les  petits  p<»Jii«sous  du  cimetière  sont  devenus  «te  gr»«ls 
voleurs  :  le  lieu  de  la  scène  est  une  de  ces  anciennes  tavernes 
souterraines  de  Londres  ,  repaires  de  crimes.  C'est  le  caveau 
de  la  «  maison  à  la  Jatte  de  sang.  n{lilood-Buiil-Hf>iise)pi-i:s 
deWaler-lane  dansFleet-street. — Idle  et  son  complice,  le  rosé 
horgnean  bonnet  rayé,  que  nous  avons  dijà  vu  au  cimetière, 
sepai  tagentlesdcpoaillesd'un  homme  assassiné:  un  troitième 
scélérat  jette  le  corps  dans  une  trappe.  Au  fond  de  la  salte, 
li:  reste  de  la  troupe  est  dans  l'orgie  ;  la  plupart  se  s(mt  pris 
de  querelle  et  se  livrent  une  efl'royaUle  balaiJie;  les  pelles  , 
les  chaises,  les  bâtons  volent  en  l'air,  cassant  les  lêies,  (tè- 
cliirant  les  visages ,  brisamt  tes  reins  :  a;u  nMli(e«  (J«s  vocilé- 
ratrons  de  ces  enragés,  une  femme  tpii  a  le  nez  coupé  s'eni- 
vre de  gin  ,  quelques  voleurs  dorment,  d'autres  fument  ;  le 
fen  pousse  ses  flammes  hors  de  la  cheminée  et  va  embraser 
le  plafond.  —  Mais  profitant  du  vacarme  et  de  l'ivresse  de 
ses  complices,  une  femme  trahit  la  bande  pour  (pielques 
schellings,  et  introduit  avec  mystère  un  oflicier  dejustice  et 
ses  sergens. 

E/icore  une  marche  à  descendre,  et  la  main  du  coustable 
causera  à  Thomas  Idle  une  iiide  surprise 

VIII. — Tandis  que  Thomas  Idle  descendait  de.crime  en 
crime  et  d'infortune  en  infortune,  Goodchild  améliorait 
son  sort  en  s'ameliorant  lui-même.  Il  a  étendu  le  com- 
merce de  son  heau-père,  il  s'est  acquis  la  confiance  de 
ses  couciliiyeus,  et  il  a  été  nommé  shérif  de  Londres,  en- 
suiie  alderman  :  il  occupe  son  fauteuil  de  juge  dans  la  salle 
d'audience.  Un  accusé  est  conduit  à  labaire,  c'est  l'an- 
cien compagnon  d'enfance  de  Goodchild ,  c'est  Thomas 
Idie.  L'alderinan  le  reconnaît  et  couvre  de  sa  main  son 
visage  qu'il  détourne  avec  douleur.  —  Observez  comme 
les  deux  visages  sont  arrivés  progressivement  à  revêir 
l'un  l'expression  délicate  du  talent  et  derbonnèteié,et  l'antre 
de  rhebêtemeiit  et  delà  dépravation!  A  coté  de  l'aldeiman 
et  contre  la  barre  on  reconnaît  la  malheureuse  mère  d'Idle , 
noyée  de  larmes  et  cherchant  à  attendrir  une  espèce  de  mas- 
sier  ou  de  sergent  au  ventre  énorme,  qui  lui  ordonne  d'un 
ton  brutal  de  faire  silence.  Un  huissier  ou  nu  témoin  à  charge 
traverse  l'aiidiioire  eu  levani  l'épi'e  et  les  |)islolels  (|ui  ont 
servi  au  crime.  Le  complice  de  Thomas  Idle,  ce  vaurien 
au  boimet  rayé,  est  parvenu  à  se  tirer  d'affaire,  et  c'est 
lui  qui  prête  sermentsur  l'évangile,  pour  porter  témoign  ige. 
Il  a  pris  nue  attitude  aassi  respectable  que  possible,  et  une 
femme  en  glissant  une  pièce  d'ai  geiii  dans  la  main  droite  de 
l'huissier  dont  la  main  gauche  lient  la  bible,  aide  [leut- 
être  à  favoriser  cet  ineogiiito  :  peut-être  aussi  ce  témoignage 
est-il  une  convention  entie  les  coupables;  quoi  qu'il  en  soit, 
Idle  sera  condaniié ,  to:il  annonce  chez  lui  un  abattement 
complet  :  il  a  l'air  de  sncconiber  .sous  le  poids  de  sa  teneur 
beaiiroup  plus  (pie  sous  celui  de  ses  remords,  ses  forces  l'a- 
bandonnent ;  il  s'affaisse  sur  lui-mtjme ,  et  sans  la  barre  sur 
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(VIII.  —  Coodcliild.uge  de  Thomas  Idie. 
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laquelle  i!  s'ai«[»..ie  .ivec  scscoiidfs,  il  ne  p;»'.ii  rail  plus  se  soii- 
leiiir;  il  kiiil  vers  sou  ancien  ooiiiiuguoii  qu'il  n'a  |ieiU-èlre 
poi:il  lecomiu  ses  maiiis  suiiiiiiaines;  uiais  c'esl  eu  vain  ,  le 
crime  es!  iviileii! .  Le  grefliir  écril  les  cliarires  aceablau  es  , 
l'iici.re  d'I  lie  a  suuué.  La  poleiice  i'alteuil  à  Tyb^irn.  C'esl 
la  liu  (le  sou  liisluii  e. 

Hogartli  lie  s'est  point  arrèlé  à  celle  scène  du  jusemenl  ; 
il  ,1  cni  devoir  encore  agrandir  son  drame  de  deux  autres 
scènes  ,  que  nous  nous  couleiileioiis- de  iléorire. 

Dans  l'une ,  on  voit  Tliouias  Idie  conduit  au  supplice , 
assis  dans  la  ïalale  cliarrelie  ,  le  dos  appuyé  contre  son 
ceicutil:  un  prèlie  niclhodisie  place  devanl  lui  l'exhorte  au 
repentir.  Dans  une  autre  clnrrelie  qui  i  ect-vra  le  corps  du 
su|i|iliiei« ,  la  mèie  d'idle  se  cacUe  la  lèie  sous  son  tablier,  et 
iiniMjiilijai'çou.q  ii|  ourrailliienèlreson  plnsjt'nnefiJs,clier- 
cliealaeonsoler.il  va  un  grand  concoinsd'hoinmesetilefeni- 
mes  aubX  pliysioiiouties  alltrées  par  une  curiosité  odieuse.  On 
reniajque  dans  le  haut  d'iuie  jjtaleiie ,  un  peisoiaia.i;e  qui 
laisse  voler  un  p  geou  pour  avertir  le  geôlier  de  Newgate 
que  le  patient  est  arrivé  au  lieu  de  rexéculiou  :  c'était  mi 
usa,'e  fort  aucieudii  leiupsdTlegarlh. 

La  dei  iiiére  planche  représente  Goodchild  élevé  à  la  di- 
gnité  de  loril-niaiie  île  Londres.  A  li avers  luie  foule  qui  ap- 
plaudit à  son  nou\  eau  titre,  sou  carrosse  de  céi  euionie  (IS-IS , 
p;ige  4*),  le  conduit  vers  Guildeludl.  Le  peuple  se  presse 
de  tontes  parts,  les  hoaigeei» ,  les  taai-cbands  re^'ai  i'ie..t  aux 
fenêtres,  et  les  speclaleurs  se  dispmeut  les  places  jusques  au 
suiuiMtet  des  toiis;  on  voit  sur  un  balcon  couvert  d'un  liais 
et  décore  de  tapisseries  ,  le  [iriiice  Frédéric  de  Galles ,  la 
princesse  son  épouse  ei  une  partie  de  leur  cour. 

Hogarth  a  sans  doute  eu  d'excellenles  lai-ons  pour  com- 
poser ces  deux  derniers  tableaux,  car  il  connaissail  p.nf.dle- 
meiit  son  [luhlic  et  la  mesure  des  imp^e^sions qu'il  itaii  bon 
de  lui  faire  supporter;  mais  peut-èlre  le  goût  el  le  jugcmeai 
sonl-ils  fondes  à  reiirocher  quelijue  exagération  à  ce  double 
dénoueuieiil. 

La  eutuluile  de  Tlioiuasldle  au  suptilice  est  un  speciacle 
d'un  iak'ièt  barbare,  et  louche  de  Irop  près  à  une  réalité  af- 
llii,'e<uile.  Quaul  à  l'élévation  de  GoodcliiKl  aux  fonciions 
de  liird-maiie,  elle  doiuie  à  l'bistoire  un  caractère  roiuaues- 
que  au  moins  inutile. 

Il  peut  arriver  tous  les  jours  que  deux  enfans  p.irlis 
eiiMUible  .de  la  |>bis  humble  condition  ,  séparés  ensuite 
pciulanl  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  chacun  ayant  suivi  un 
cbemin  op[iosé,  l'un  celui  du  travail  el  la  piobilc  ,  l'autre 
celui  de  la  paresse  et  du  vice,  se  reUouveut  enfin  devanl 
une  cour  d'assises  ,  l'un  sur  le  banc  du  jury  ,  l'auire  sur 
le  banc  du  crime.  Certes ,  ce  coiitrasle  est  vihément  et 
n'.i  rien  qui  ue  soit  dans  les  limites  du  naturel  et  du  possible. 
Mais  que  l'Iioiume  laborieux ,  à  l'heure  où  se  dresse  l'echa- 
faiid  de  son  malheureux  compagnon  d'enfance,  soit  appelé 
à  la  première  fonction  de  la  cite ,  c'esl  là  une  possUiiliUi  dif- 
ficile à  admelire,  c'esl  une  exception  q,ui  pionverail  plus  de 
hasard  et  peulètre  d'aïubiliou,  que  de  mérite  el  de  bonheur; 
le  nombre  des  ouvriers  sucee>sivemenl  parvenus  à  force 
de  labeur  et  de  vertu,  malgié  des  obstacles  innombrables,  à 
une  fortune  même  moyenne,  à  l'exercice  des  droits  de  ci- 
toyen ,  a  la  vie  libre  en  un  mot,  <st  déjà  liés  rare  i  Londres 
comme  à  Paris.  Exception  pour  exception,  celle  q^ii  montre- 
rait un  ouvrier  d'abord  veitueiix  précipité  instMisihlemeiit 
par  l'abandou  public  dans  la  misère  et  de  la  misère  dans 
le  Cl iini".  serait  peiil-ètre  encore  iiiuins  exUaoïdinaire  que 
re.xceplion  qui  lui  ouvrirait  rilii,el-de-Vi.le.  Chaque  jour 
les  juges  ouvrent  les  caclmls  pour  les  Thomas  Idie  ;  mai»  si 
noire  mémoire  est  lidele,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  Good- 
chil.l  qui  soient  devenus  lonls-maiics  ou  préfets  de  la  Seine. 
Jusqu'ici,  poui'  monter  à  ces  vice-royaulés,  il  a  fallu  se 
liouverplacéaujoiirdesa  naissance  sur  un  siège  plus  élevé 
que  l'escabeau  de  l'ouvrier  tisserand. 

D'.iillcurs,  elait-ce  bien  là  ce  (pi'il  fallait  monlrer  avant 


tout  coinuie  b..l  liiialà  la  pauvreie  lalorieuse?  Le  carrosse 
gothique  du  lord  mayor,  les  harangues  el  les  ap[>lai.dissemens 
des  princes  el  des  iiriiicesses,  les  ovations  el  les  loast  de  la 
taverne ,  sont-ce  là  lies  faveui  s  si  ili^ue>  d'envie  qu'il  soit 
bien  d'en  entier  la  catasirophe  d'un  drame  ?  Il  \  aurait  eu 
quelque  chose  de  plus  simple,  el  pourtant  à  la  fo  s  de  plus 
chaïuianl  ei  de  plus  difOeile^à  opposer  au  chàtinienl  de 
Thomas  Idle ,  c'eiil  été  la  vie  intérieune  de  Goodcbild . 
une  modeste  aisance,  la  dioitiire  ,  lecoiuage  el  l'e-lime ci- 
viques, l'ami  ié  ,  l'amour  et  les  caresses  de  la  famille,  une 
vieillesse  heureuse  el  beoocée.  •- 

Si  j'avais  vécu  au  temps  de  Greuze  (1834,  p.  1^) ,  je  me 
serais  mis  à  s-.s  genoux  pour  le  prier  d'éciire  le  dernier 
ciiapi  re  de  rtusloire  d'FIogarlh  ;  el  s'il  avait  cédé  à  ma  prière, 
s'il  elait  une  fois  enlié  dans  le  cœur  des  [lersoniiages  d"Ho- 
garth ,  peut -être  il  aurait  senti  de  lui-même  le  besoin  de 
soulever  quelque  peu  de  bonne  el  humaine  compassion  en 
faveui  de  Thomas  Idle  ;  et  pour  cela  il  n'aurait  eu  qu'à  pein- 
d;  e  le  prologue  de  l'histoire.  Quelle  était  la  mère  de  Gottd- 
cliilJ  ?  Quel  était  le  père  de  Thomas  Idle?  Peut-ê;re  un  com- 
mencement de  la  vertu  de  Goudchild  etail-il  dans  l'hérilage 
de  celte  mère  iuconiiiie  qu'il  a  relrouvée  et  ;ùmée  dans  la 
douce  miss  West  ;  et  peut-être  aussi  un  comniciicement  du 
crime  de  Thomas  Idle  élail-il  dans  l'hérilage  de  cet  homme 
accroche  à  la  potence ,  qu'un  marin  lui  montre  au  doigt  sur 
le  rivage  (pi.  5).  Il  y  a  paifois  dans  le  crime  une  part 
de  fatalité  (  ipii  assiiiement  n'excuse  rien  paice  <iue  le  libre 
arbitre  de  riiuuiaie  peut  et  doit  la  van'ie);  mais  qai , 
coudamuant  la  conscience  à  de  plus  pénibles  luttes ,  appelle 
moins  de  ligueur  dans  l'aualhème  que  les  hommes  pronon- 
cent  sur  le  cou|iabIe. 


VIEUX   MOTS,   VIEUX  AUTEURS. 

(  Vojei  page  3i.) 
MÉSAVENA.NCE. 

Nous  apjielons  laideur  aussi  une  inésaveiiattce  au  premier 
regard,  qui  loge  piiacipalement  au  visage. 

Montaigne. 
OflUfBiLEa,  Obndbler. 

Qui  s'csclipse  comme  la  lune, 
Que  la  terre  obnuble  et  enombre. 

RoHi.  de  la  Rose. 

PLUViMitt,  pleuvoir  légèrement. 

Dura  celte  pliiye  et  froidure  jusqiies  à  soleil  levant, 
el  toujours  ptout'iiiajusques  à  primes. 

Fkoissaud. 

SoPHISTiQUEua, celui  qui  sophislique,  subtilise  ou  fal- 
sifie. 

Venez,  venez,  sophUciqueurs 
Ceos  iusiruils,  plaisant  topiqueurs. 

CoQuiLLABD,  Droits  iiouveaux. 

Te.mpestueiix. 

Suis -je  à  couvert  chaudement  dans  une  bonne  salle, 
pendant  ipi'il  st?  passe  une  nuict  orageuse  el  tempestueuse  , 
je  ni'elonne  el  m'afflige  pour  ceux  qui  sont  hors  en  la 
campagne.  Md-Ntaigne. 


LA  PUEKTA  DEL  SOL  A  MADRID. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  eniendu  parler  de  la  l'uerta 
del  Sol,  parce  que  le  nom  de  celle  place  se  ratlaclie  souvent 
aux  évènemens  bisloriques  dont  Madrid  est  le  théâtre. 

Jusque  vers  le  commenceinenl  du  xvf  siècle,  les  rois  d'Es- 
pagne avaient  tenu  leur  cour  à  Valladolid  ;  mais  à  celle  cpo 
que,  Cbarles-Quint  ayant  fi.xé  le  siège  du  gouvernement  à 
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Madrid  .  ci'llc  Cii[iit:ile,  qui  n't'tail  alors  (|iie  d'une  impor- 
tance nu'diocrf,  s'ajîiandil  avec  une  lelle  rapidité, (in'il  fallut 
ahallrc  cl  liansporier  à  pliisieins  ceiilaines  de  toises  les  niii- 
railles  dans  lescpielles  elle  se  Iroiivail  à  la  );ène.  Une  des 
portes  de  cette  ancienne  enceinte  ,  et  (|in  porlail ,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  le  nom  de  l'iieria  dcl  Sol ,  s[d)il  le  >ort  coni- 
nuiii,  en  Ic^'iianl  loutefois  son  nom  à  la  plaee  ((d'elle  occu- 
pait ,  comme  cela  se  voit  à  l'entrée  de  plusieuis  faubourgs 
de  Paris. 

Celte  place  est  vaste,  de  forme  1res  irréRulière  ;  et  parmi 
les  constructions  qui  l'entourent ,  l'hôtel  des  Postes  (  rasa 
de  Coneos) ,  construit  par  Anial,  arcliilccle  habile,  sous  le 
règne  de  Charles  III ,  esl  le  seul  qui  soit  digne  de  reniaïque; 
la  PuertK  (tel  Sol  est  à  Madrid  ce  que  le  cœur  esl  au  corps.  Les 
mes  les  plus  belles  et  les  (ilus  spacieuses ,  les  plus  marchandes 
et  les  plus  animées,  viennent  y  [irendre  naissance  ;  et  comme 
elle  se  trouve  au  point  de  jonction  de  deux  lignes  c|ui  s'éten- 
dent d^i  palais  royal  au  Prado,  et  de  la  porte  de  Tolède  à 
celle  de  Ségovie^  on  aboutissent  les  routes  les  plus  frécpien- 
tées ,  il  y  circule  un  nombre  inliid  de  diligences,  d'équi- 
pages, de  coches,  de  coUeias ,  et  de  voya,'eurs  de  loiUes 
sortes.  Il  est  diflicile  de  se  frayer  un  eheiniji  au  travers  de 
la  masse  de  euiieux  cl  d'oisifs  qui  l'obslruciU  pour  s'y  ré- 
chauffer aux  rayons  du  soleil ,  fumer  le  cijarito ,  et  se  livrer 
délicieusement  aux  mâles  voluptés  du  doice  far  uienle.  On 
y  voit ,  à  telle  hem  e  du  jour  que  ce  soit,  un  mélange  bizarre 
d'individus  de  toutes  conditions,  des  moines  ,  des  bourgeois 
el  des  soldats,  des  femmes,  des  enfaiis  et  des  vieillards; 
tous  venus  là  dans  le  seul  but,  dans  runi(|ue  pensée  de  tu.r 
le  temps  [pasar  el  rato) ,  et  de  se  distraire  des  ennuis  d'ime 
existence  q;!e  leur  habitude  rend  languissante  e!  mono- 
lone. 

Il  arrive  .'Ouvenl,  et  parfois  à  des  inlerralles  rapfii-oeliés, 
(]ne  la  Ptieila  del  Sol  se  revêt  d'une  physionoinie  nouvelle 
et  non  nioiiis  pilloreque.  La  patrie  est-elle  en  [léiil ,  les 
ennemis  envahissent  ils  les  frontières,  on  bien  le  pouvoir 
dépas,se-l-il  les  limites  qui  lui  ont  élé  assignées  par  les  lois, 
les  droits  du  peuple  sont-ils  méprises  ou  cnmprouns,  la  na- 
tion est-elle  lasse  du  joug  d'un  miiiisiie  avide  ou  incapable, 
le  peuple  entier  de  laciipitale,  tire  moLnetitanémenl  de  sa 
torpeur  liabiluelle,  vient  s'y  abattre  comme  mik  nuée  d'oi- 
seaux de  proie,  s'eiKpiierl  des  noiivell  s  el  s'anime  par  degré 
jusqu'au  paroxisnie  de  l'énergie  et  de  la  violence;  c'est  là 
que  les  revolulions  pretment  naissance,  non  pas  soindes  el 
tramées  a  l'avance,  mais  d'autatit  plus  dangereuses  qu'elles 
.son;  moins  prévues  el  plus  rapides.  Il  y  a  chez  l'Espagnol 
deux  natures ,  ou  plutôt  deux  bouimes  bien  disiincis  :  l'un 
insouciant  de  l'avenir  comme  du  passé,  grave  et  silencieux 
sans  tristesse,  lier  sans  osteirtalion;  plus  heuieux  dans  .son 
manteau  troué  ,  qu'un  roi  sous  l'hermine  et  la  soie  ;  l'autre 
possédant  toutes  les  passions  (pu  décèlent  un  cœur  chaud  et 
haut  placé,  au  premier  rang  desquelles  nous  mettrons  l'a- 
mour de  la  patrie;  plein  d'anlcLir  el  de  .sève,  supportant  avec 
un  c.iurage  constant  et  une  résignation  sans  égale  les  fati- 
gues ,  les  dangers  el  les  privations  que  la  guerre  traine  à 
sa  suite. 


Armateur.  —  Ce  mot  désigne  celui  qui  équipe  un  bdti- 
mcnl  à  .ses  frais,  soit  pour  faite  la  course  contre  les  navires 
ennemis,  soit  ponr  tiafiquer.  La  nécessité  où  l'on  se  trou- 
vait aulrel'ois  de  munir  d'armes  et  de  canons  les  bàtimens 
marchands ,  a  donné  lieu  de  confondre  sous  un  même  litre 
deux  significations  actuellement  bien  distinctes.  Il  esl  assez 
ciuieux  de  voir  qu'aujourd'hui  la  sigidficalion  pacifi(pie  a 
pres(pie  entièrement  absorbé  l'ancienne  ;  on  (loir  même 
espérer  que  dans  des  temps  peu  éloignés  on  ne  verra  plus 
des  négociaiis  paisibles  armer  en  guerre  pour  dépoid'ler 
leurs  coi'.fièrcs  :  la  moialilé  a  fait  des  progrès  parmi  les  na- 


tions ,  et  ou  en  est  venu  à  .se  demander  poiuqiioi  ini  negu- 
(•iant  (le  IN.iiUes  ou  de  Sainl-Malo  s'enqiarerail  sur  mer  des 
piodtiils  industiiels  (|ue  l'armée  de  icrie  respectera  dans  les 
magasins  du  pays  conquis. 

Dans  la  hiérarchie  commerciale  des  villes  maritimes  le 
négociant  -armateur  joint  d'une  considération  aiialugiic  à 
celle  du  banquier  de  P.iris.  Aussi  loiil  débitant  de  denrées 
coloniales  vi.se-t-il  à  devenir  armateur,  comme  a  l'aiis  tout 
e.scompteiir  de  pafiier  soupire  pour  voir  son  nom  inscrit  dans 
l'.AImauach  du  comineice,  à  l'article  Banquier. 


LE   DE   MILO. 


Miln,  l'ancienne  ille/os,  est  une  ile  de  l'archipel  Grec , 
comprise  aujourd'hui  dans  le  département  des  Cyclades 
centrales.  Elle  est  environnée  d'iles  el  de  rochers,  el  les 
anciens  voyaient  dans  ces  écueilsdes  monstres  toujours  prêts 
à  engloutir  les  vaisseaux;  le  bruit  des  vagues  qui  se  bri- 
saient contre  les  récifs,  était  pour  eux  le  mugissement  de 
ces  monstres.  Cependant  le  port  de  Milo  esl  un  des  meil- 
leiiis  et  des  plus  grands  de  la  Méditerranée;  il  esl  assez 
vaste  fiour  recevoir  les  e.scadres  les  plus  nombreuses.  Cette 
ile,  située  an  nord  et  en  regard  de  Candie  et  au  sud-ouest 
de  l'Ile  de  l'Argentière,  doni  elle  n'est  qu'à  une  lieue,  esl  de 
forme  iiresqne  circulaire;, sa  longueur  esl  d'environ  5  lieuessnr 
3el  demie  de  largeur  moyenne.  Malgré  son  peu  d'étendue,  elle 
fut  importante  dans  le  beau  temjis  de  la  Grèce,  et  jouit  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  d'une  entière  liberté;  mais 
comme  sa  splendeur  et  .ses  richesses  la  rendaient  une  pos- 
session intéressante  pour  les  peuples  du  contineni  de  la 
Grèce  ,  les  Athéniens,  après  plusieurs  tentatives  inutiles, 
réussirent  à  s'en  emparer  et  lireut  le  massacie  géneial  de 
ses  habilans;  ce  fait  odieux  esl  rapporté  par  Tliucidide, 
Diodoie  el  Straboii. 

Comme  toutes  les  Iles  de  l'archipel ,  Slilo  tomba  sous  ia 
domination  des  Romains,  et  ensuite  sous  les  empereurs 
grecs  de  Constanlinople;  puis  elle  apparlinl  aux  Vénitiens; 
el  enfin  Barberousse,  capilan-pacha  ,  la  soumit  à  l'empire 
turk  de  8oliman  II. 

Celle  ile  est  tonte  volcanique.  Des  vapeurs  sulfureuses 
s'en  exhalent  sur  differens  points ,  principalement  au  som- 
met du  mont  Calamo;  et  des  sources  d'eaux  chaudes  mi- 
nérales y  coulent  de  loutes  paris  jusque  sous  la  mer.  On 
y  trouve  beaucoup  de  grottes  el  de  cavernes  ,.  dont  une 
enti-e  autres,  dite  de  Zopijre,  est  un  objet  de  curiosiié 
po  ir  les  étrangers;  après  avoir  rampé  à  travers  des  pas- 
sages droits  et  tortueux ,  on  pénètre  dans  deux  ebainiires 
coiiliguës  ;  la  chaleur  humide  qu'on  y  éprouve  fait  de 
ce  lieu  une étuve  naturelle,  el  dont  l'alniosplière,  sembla- 
Ile  à  Celle  des  bains  lurks,  e.-l  cntreleuiie  par  une  soiuce 
d'eau  bouillame  qui  y  coule. 

La  terre  de  Milo,  doucement  fertilisée  par  celle  chaleur 
interne,  produit  les  meilleurs  vins,  les  meilleures  lignes  et 
Il  s  melons  les  plus  délicieux  de  l'arrbifiel;  tous  les  végétaux 
de  la  zone  lorride  y  reu.ssisseril.  A  l'epwpie  oii  le  .savant 
Tournefort  visita  cette  ile,  le  blé,  l'orge,  le  sésame,  le  co- 
lon ,  les  oliviers  y  croissaient  en  aliondance,  et  rien  n'est 
[)lus  séduisant  que  le  tableau  (pie  les  voyageurs  des  siècles 
passés  ont  fail  de  sa  fertilité  ,  de  son  heureux  as;iecl ,  de  sa 
délicieuse  température  :  ils  vanlenl. ses  tapis  de  verdure  par.se- 
més  d'antTTiones  de  loutes  couleurs ,  ses  pâturages  excellens , 
ses  bestiaux  el  son  gibier,  etc.  Mais  l'elat  actuel  de  celle 
ile  conirase  pénililemetil  avec  ces  riaiis  souvenirs;  aujour- 
d'hui elle  esl  d'un  aspect  triste  et  sauvage,  couverte  de 
monta^'i\es  nues  el  stériles ,  elle  n'offre  qu'un  sol  pierreux 
et  volcaiiisé  on  la  terre  n'est  cultivée  çà  et  là  dans  les  val- 
lons ipie  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  (S)iisommalion 
locale.  Elle  est  déserte  en  comparaison  de  son  ancienne  po- 
imlalion.  Eu  1828,  on  y  comptait  à  peine  500  habilans  tous 
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Grecs,  el  une  ciiic]iianlaine  de  nionlnfïnarils  candiotes  en- 
gagés par  le  jroiiverjieinenl  de  la  Moroe  pour  la  défense  de 
l'ile  ;  mais  ceux-ci  pillaienl  pliiuil  le>  liabilans  qn'ils  n'claienl 
portes  à  le>  defen  Ire,  el  leurs  nombreuses  exaciions  ont 
coiilribuc  à  l'clal  d'abanion  el  de  langueur  oii  l'ile  se  trouve 
aiijourd'liiii. 

Les  plaines  produisent  de  l'excellent  soufre,  des  lits  abon- 
dans  d'alun  des  meilleures  qualités,  et  du  minerai  de  fer. 
Ces  mines  procuraient  auxliabilans  de  gramls  piolils  ,  lors- 
que les  Turks,  en  frappant  ces  exploitations  de  lourdes 
laxcs ,  forcèrent  les  insulaires  à  abandonner  cette  branche 
d'indusliie. 

La  ville  de  Milo.  anciennecapilale  de  l'ile,  est  située  près 
de  l'exlrémite  sud-est  de  la  baie  qui  forme  son  port  ;  sa  popu- 
lation, (pii  comptait  autrefois  5,000  liabilans,  est  réduite  à 
(pielipies  familles  de  pauvres  indigènes. Des  dix-liuil  églises  et 
des  trente  monastères  qu'on  y  voyait,  il  ne  reste  qii'ime  cha- 
pelle; les  maisons  presque  tontes  à  deux  étages,  bâties  en  pier- 
res, eldu  style  élégantde  l'époque  ou  lesVénitiens  possédaient 
Milo ,  sont  en  mines,  et  c'est  dans  ces  masures  délabrées 
que  réside  la  mallieia-euse  colonie.  Une  négligence  et  une 
nialproprelé  insupportables  régnent  dans  cette  ville;  les  co- 
chons, qu'on  y  laisse  coniir  en  liberté  ,  sont  logés  à  rez-de- 
cliaiissée  de  chaque  maison  sous  une  arcade  dont  l'ouverture 


donne  sur  la  rue,  ei  les  liabitans  y  laisent  accumuler  les 
immondices  dont  les  émanations  achèienl  d'cmpoisoimer 
l'air  de  Milo;  le  climat  de  l'Ile  est  d'ailleurs  mais  du,  les 
eaux  y  siint  mauvaises  à  boire,  el  les  liabitans  sujets  à  des 
lièvres  endcmicpies  pernicieuses;  aussi  le  mauvais  air,  la 
midpro[irele  el  la  mauvaise  administration  outils  presque 
eiilièrenient  dépeuplé  l'Ile  de  Milo. 

Ce  qui  peut  donner  nue  iilée  de  l'ancienne  importance 
de  Milo  ,  c'est  l'existtncc  d'un  théâtre  dont  les  ruines 
n'ont  été  reconnues  que  de[iuis  [leu  d'années;  il  est  situé  au 
pied  du  revers  nord-ouestde  la  montagne,  el  au-dessous  du 
sommet  sur  lequel  la  ville  est  bâtie.  Ce  théâtre,  qui  était  à 
ciel  ouvert ,  piésente  une  cavité  de  forme  ellipli(|ue  ,  taillic 
dans  le  roc  ,  et  autour  de  laquelle  les  anciens  élevèrent  des 
pierres  en  gradins.  Quoiipie  son  élendue  fiil  assez  médiocre 
comparativement  à  d'autres  lliéàlres  anriens,  il  pouvait 
contenir  plus  de  COOO  personnes.  La  partie  du  ihcàtre  ados- 
sée à  la  montagne  est  encore  assez  bien  conservée;  mais  du 
côié  le  plu  étendu,  le-:  sièges  ont  été  ronipus  et  enlevés 
par  les  insulaires  pour  bâtir  leurs  habitations.  A  l'époque  de 
l'expédition  française  de  Morée,  on  apercevait,  répandus 
sur  l'arène  ,  à  moitié  enfouis  et  couverts  de  broussailles  , 
plusieurs  blocs  de  marbre  sculptés  ,  dont  quelques  nus  ont 
élé  déterrés  par  les  paysans  el  vendus  aux  miliiaiies  qui  pro- 


( Restes  d'un  ancien  ihcàtie,  à  Milo.) 


bablemciil  k s  ont  rapportés  en  France. C'est  à  îOOou  500  pas 
du  tliéâlre  qu'a  été  découverte,  en  avril  IS-20,  la  célèbre 
statue  dite  Vénus  de  A/i/o,  qui  décore  aujourd'hui  l'une 
des  salles  du  Louvre. 

La  gravure  qui  accompagne  cet  article  peut  donner  une 
idée  de  ce  qui  reste  du  théàire.  La  conslriiction  élevée 
an  .sommet  de  la  montagne  est  un  forl  construit  par  les 
Sarrasins  et  actuellemeni  ruiné  ,  et  l'on  voit  à  l'horizon  une 
partie  de  l'ile d' A rgeiUièrc,  le  Cimolus  des  anciens,  qui, 
aussi  bien  nue  Milo  ,  était  renommée  par  la  craie  qu'elle 


produisait,  el  par  une  terre  sigillaire  dont  les  liabitans  se 
servent  en  guise  de  savon. 


Les  Rureacx  d'abosmemebt  kt  dï  vente 
sont  rue  du  Colomliiir,  n"  3o,  près  de  la  tue  des  Pelils-Aiigiislin». 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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LES  HOÏELS-DE-VILLE. 


(Vue de  l'H6tel-de-Ville  de  Louvaiu,  bâti  de  1448  à  1463.} 
Tout  amas  de  maisons  porte  ses  noms  de  religion,  de  patrie 
et  de  profession  écrits  dans  la  combinaison  des  pierres  qui  le 
composent. 

En  général ,  une  ville  européenne  se  nomme  d'abord  de 
lom  au  regard  par  un  nionuiuent  central,  dominant  :  c'est 
Tome  III. 


l'église  chrétienne,  qui,  aitholique  ou  prolestante, 
ou  vide  de  ses  fidèles,  représente  et  résume  toujours 
la  civilisation  moderne  occidentale.  A  mesure  (|ne  1 
proche,  l'esprit  de  construction  et  la  pliy>ioiiomie  dt 
talions  rrnrcscnlc  et  résume  le  climat,  le  pnys   la 

if 


remplie 
i  In  Tne 

'(m  ap- 
;s  halii- 
palrie, 


58 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


les  usages;  enlin  on  ne  larde  pas  à  Uecoiivrir  qiiel(|iie  éilidce 
public  qui,  par  sa  posilioii  ou  par  sou  iin()onauce,  U'inoli;ne 
de  la  desliualiou  ou  de  la  professiou  particulières  de  la  ville, 
de  son  caractère  jruerrier,  savant  ou  indusiriel  :  c'est  une 
enctinie  de  foitilicalimis,  un  Palais  législatif  ou  une  Univer- 
sité, une  Bourse  ou  un  Eniri-pot,  etc. 

Qurlc|uefois ,  ne  découvraul  aucun  édifice  de  ce  irenre,  on 
découvre  que  la  ville  n'a  aucune  autre  professiou,  aucune 
autre  destination  que  celle  de  vivre  le  plus  a;;rcal>leinfnt 
possible  :  alors  c'tst  une  ville  ipii  a  achevé  son  rôle,  ipii  est 
arrivée  à  la  lin  de  sa  journie;  c'est  une  ville  rentière,  une 
ville  Imur^eoise;  elle  attend  sa  re^'énéralioii  ou  sa  mort. 

Mais  alors  même  on  peut,  d"apiès  le  style,  d'après  la 
date  et  l'état  de  conservation  des  nKiniiineûs,  ;itlribi!er  à  la 
ville,  sans  liop  risquer  d'erreurs,  son  rôl-,  sa  valeur  dans 
l'histoire  du  passé;  ou  peut,  par  voiedecoiisé(pieuce.  y  faite 
une  étude  en  quelque  sorte  topographiipie  d'iiisloire  ccué- 
rale;  on  peut  retrouver  de  quelle  docliine,  de  quel  sysléine. 
de  quelle  part  du  travail  social  cette  v  ille  a  île  principale- 
ment le  foyer;  et  dire,  par  exemple,  quel  esprit  s'y  e>l 
eraparé  le  plus  exclusivement  et  avec  le  plus  de  sponlaueilé 
des  générations,  s'd  a  eto  spéculatif  ou  actif,  religieux  ou 
philosophique,  aristocratique  ou  popiilaue. 

En  s'elevanl  ainsi,  par  l'observation ,  à  des  cercles  (l'étiule 
de  plus  en  plus  élargis,  on  peut  arriver  même  à  suivie  pas 
à  pas,  dans  la  vieille  histoire  des  monumeiis  d'une  ville,  les 
chroniques  des  luttes  entre  les  grands  principes  qui  oui  di- 
Tisé  le  monde,  à  coinpier  leurs  défaites  et  leurs  vicoires 
partielles,  et  à  marquer  rép(Hiue  el  le  lieu  oii  se  sunl  decidi  s 
plus  ou  moins  déUniiivemenl  la  chute  des  uns  et  l'avènement 
des  autres. 

Or,  il  y  a  surtout  une  époque  du  moyen  âge  où  un  Irait 
nouveau  s'écrit  à  la  figure  des  villes,  comme  pour  consacrer 
une  phase  nouvelle  du  développement  des  sociétés  européen- 
nes; el  il  y  a  surtout  un  lieu  où  celte  symbolique  inscrip- 
tion semble  apparaître  avec  le  plus  de  rapidité  el  d'éclat  :  — 
celle  époque ,  c'est  le  milieu  du  moyen  âge,luisque,  aux 
querelles  des  empereurs,  des  évêcpies,  des  ducs  et  des  comtes, 
oui  succédé  les  querelles  des  communes  avec  la  noblesse; 
lorsque  la  bourgeoisie  a  commencé  à  ne  plus  vouloir  ouvrir 
sesveineset  verser  ses  sueurs  que  pour  elle-même;— celieu, 
c'est  le  milieu  de  l'Europe  ;  et  c'est  surtout  ce  terrain  étroit , 
morcelé ,  foulé  par  loulesles  ambitions,  sillonné  par  tous  les 
apostolats;  champ  clos  de  la  doctrine  romaine  et  de  la  ré- 
forme, des  champions  de  l'hérédité  et  de  ceux  de  l'élection, 
où  toute  grande  puissance  de  l'Europe  semble  avoir  été  for- 
cée de  venir,  à  son  tour,  mesurer  sa  puissance  et  consulter 
sa  destinée;  appendice  el  frontière  de  la  France  où,  depuis 
trente  années  seulement,  se  sont  gravés  des  litres  de  cha- 
pitres si  expressife  de  noire  histoire,  Gand  ,  Waieiloo, 
Anver». 

L'église  a  toujours  an  même  degré  en  Belgique  la  signi- 
fication qu'elle  a  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  : 
.ses  louis  et  ses  flèches  y  sont  restées  à  la  hauteur  qui ,  depuis 
tant  de  siècles,  défie  les  niinarels  el  les  pagodes;  à  l'inté- 
rieur, les  chefs-d'œuvre  d'art  religieux  des  x  V  el  xvi'  siècles 
étonneraietit  vos  regards  habilués  à  la  iiauvreié  el  à  la  nu- 
dité de  nos  églises  françaises;  à  toute  heure  la  foule  du  peuple 
s'agenouille  au  pied  de  la  croix  avec  nue  conviction  peulêtre 
plus  sincère  que  celle  des  peuples  d'Italie  :  cependant  d'oii 
vient  que,  presipie dans  toute  ville  belge, l'église,  après  avuir 
long-temps  dominé  seule  les  dtmeuresdesfiilèles, les  murailles 
crénelées  de  ses  abbayes  et  les  chàleaux-foi  ts  ses  tributaires, 
non  seulement  aujourd'hui  partage  sa  primauté  avec  un 
monument  pacifiipie  comme  elle  et  plus  jeune  de  beaucoup 
de  siècles,  mais  en  plus  d'un  endroii  s'est  laissé  dépasser  par 
lui  comme  pour  se  placer  sous  sa  proteciion  et  sous  son 
ombre?  D'où  vient  que,  de  si  loin,  Ypies,  Bruges,  Louvain 
montrent  fièrement  au  Toyageur  ce  monument  au-dessus 
de  leari  églises?  D'où  vient  qu'au  seul  nom  de  ce  monument 


le  plus  humble  habitant  relève  son  froni  chrélien  el  sent 
toute  son  afiathie  s'émouvoir? 

Il  y  a  dans  ce  simple  mouvement  architectural  toute  une 
ex[)licalion  de  la  mission  civilisatrice  qu'il  a  été  donné  aux 
provinces  belges  de  remplir  avec  tant  de  courage  au  temps 
de  !eiM-  splendeur.  L'Eglise  el  l'Hoiel-iie-Ville  représeiileiit 
el  résument  leur  foi  el  leur  his:uire;  ils  figurent  eusend)!e 
la  devise  «  Dieu  et  liberté  :  »  si  l'Eglise  est  le  signe  de  l'an- 
tique affraucliissenitnl ,  élevé  piir  le  monde  moderne  au  ,si^r- 
lir  des  ruines  du  paganisme,  l"Uolel-de-Ville,  dont  chaque 
pierre  a  coiiié  tant  d'or  el  de  sang  à  nos  pères,  &sl  le  taber- 
nacle civil ,  le  château  fort  de  la  loi,  premier  signe  descom- 
mencemens  de  raffraiichissi'ment  morlerne.  élevé  par  le 
peuple  au  sortir  des  r  .iiies  de  la  fi'o.lalité. 

(  La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


Mbinisme.  —  Merles  blancs. —  Vi>e  anguille  jaune. — 
On  nomme  alftiiiismi'  une  maladie  ou  un  défaut  d'orgi- 
nisation  de  cette  partie  du  derme  qui  donne  à  chaque  es- 
|iéce  d'animaux  sa  coloration  propre.  Les  hommes-albinos 
ont  les  yeux  peu  fortement  colorés,  et  la  peau  blanche.  A 
l'eial  domestique,  les  lapins-albinos  sont  blancs  el  ont  les 
yeux  ronges,  parce  ([ue  l'iris  el  la  choroïde  sont  privées  de  la 
matière  nuire  qui  les  teml  uidiiiaireiueiit  chez  tous  lésant* 
maux. 

On  a  des  exemples  d'albinisme  chez  les  oiseaux  ;  on  a  vu 
des  merles  blancs,  quoique  la  rareté  de  celle  circonstance 
en  ait  fait  une  sorte  de  dicton  populaire;  «  Si  lu  fais  cela,  je 
le  donnerai  un  merlu  blani: ,  »  comme  mettant  en  opposition 
deux  choses  aussi  difliciles  l'une  que  l'autre;  on  a  vu  des 
moineaux,  des  corbeaux  blancs,  ou  marqués  de  blanc;  on 
a  vu  des  renards  blancs,  el  inêiuerifatis,  ou  renard  bleu,  de- 
vient blanc  cliaiiue  année,  sous  le  ciel  de  glace  des  régions 
polaires;  on  a  vu  des  daims  et  des  daines,  des  cerfs  tout 
blancs  aux  yeux  rouges. 

Les  perroquets  qui  sont  frappés  de  décoloration  deviennent 
jaunes-aurore  ,  de  vert  d'émeraude  qu'ils  étaient  ;  on  dit 
alors  ipi'ils  sont  la[iiies.  Nous  avons  vu  dernièrement  im 
autre  c.is  de  décoloration  forl  remarquable  sur  une  anguille. 
Ce  [loisson,  au  lieu  d'être  noir  sur  le  dos  el  brun  vers  le 
ventre,  est  d'un  beau  jaune -orange;  le  bout  du  museau,  la 
peau  du  bout  de  la  nageoire  caudale,  les  yeux ,  sont  encore 
teintés  de  brun.  Ce  fait  curieux  a  été  signalé  à  notre  ob- 
servation par  les  soins  de  madame  G.  D.  V. 


LE  RÉGIMENT  DES  PATINEDRS, 

E.N   >OKVÉGE. 

En  Norvège,  pendant  les  trois  quarts  de  l'année,  le  sol  est 
couvert  d'une  couche  de  neige,  souvent  épaisse  de  plus  de 
dix  pieds.  Alors  tontes  les  voies  de  communication,  excepté 
les  chemins  battus,  seraient  fermées,  si  les  hahitans  de  ces 
contrées  ne  se  servaient  de  patins.  Aussi  l'art  de  patiner,  ipii 
chez  nous  n'est  qu'un  amusement  ou  tout  au  plus  un  exer- 
cice gymnastique,  est-il  d'une  nécessité  impérieuse  dans  la 
viedeiout  Norvégien.  Ordinairement  c'est  aux  jours  de  dr- 
gel  que  la  neige  tombe  el  s'entasse  sur  la  terre,  et  le  pre- 
mier froid  qui  survient  en  tapisse  toute  la  surface  d'une 
iioice  de  glace  trop  faible  pour  soutenir  un  cheval,  mais 
ipi'un  bon  une  arme  de  pal  lus  peut  sillonner  sans  crainte  dans 
tous  les  sens  avec  une  lapidiié  ctonnanle.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  le  Norvégien  fait  lâchasse,  qu'il  va  dans  la  forêt 
pour  ramasser  du  1  ois,  el  qu'il  se  rend  aux  villes  éloignées 
(Hiur  y  il  ici  cher  les  provisions  qui  lui  manquent  dans  son 
hameau  isolé. 

Le  gouvernement  a  jugé  nécessaire  de  faire  adopter  l'usage 
du  patin  à  un  légiment  particulier  de  son  armée,  qui  pour 
ce  motif  porte  le  nom  de  régiment  des  patineurs.  Le  croqui» 
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que  nous  doiinons  à  élt'  pris  par  un  voyageur,  t]iii  a  vn  ce 
n'^'imciil  fuisant  les  *■  xoreiccs  sur  la  neige  aux  eiivirotis  île  la 
ville  (le  Dionlliciiu  {irondhiciii  ). 
Les  suKIals,  |iourvus  île  iiaiius  cxtri^mcinciit  loug.s,  gra- 


Visséiil  les  montagnes  les  plus  élevées,  etl  dcscenrient  avec 
fucllilé;  liaverseul  les  lacs  et  les  rivltrcs;  s'arrClcnl  en  iiii 
clin  (l'iril  an  milieu  de  la  course  la  plus  rapide;  f.)ut  l'exer- 
cice avec  l'aiine  blanche  cl  avec  l'arme  â  feu,  soil  en  cou- 


(Suldali  du  régiment  dis  patineurs  en  Norvège.) 


rant ,  soil  en  restant  en  place,  et  exiîcutenl  mille  évolutions 
difficiles  avec  une  aj^ilité  qui  éioune  l'œil  du  spectateur. 

Ce  régiment  est  oouiposi'  de  quatre  conipairiiies;  son  uni- 
forme est  d'un  vert  foncé  comme  celui  des  rhassevrs,  mais 
le  soldai,  en  peliie  tenue,  est  vêtu  d'une  redingote  courte  en 
dr.ip  ordinaire  et  de  couleur  ri  isàire.  Les  |wtius  sont  armés  de 
deux  morceaux  minces  et  effilés  de  bois  de  sapin;  les  bouts 
du  devant  sont  un  peu  courbes  et  retroussés  en  l'air.  Le  patin 
du  pied  gaucbe  est  insensiblement  plus  court  que  celui  du 
[lied  droit ,  et  tous  les  deux  sont  assujclis  aux  pieds  avec  des 
cordons  de  cuir.  Un  fusil  léger  sus|iendu  à  l'épaule  par  une 
courroie  et  uneépée-|ioignard  sont  lesseidesarmesdecerégi- 
iiîont;  mais  chaque  soldat  est  en  outre  muni  d'un  bâton  feiré 
long  de  se|it  pieds,  ressemblant  parfaitement  au  bâton  dont 
on  se  sert  en  Suisse  pour  visiter  les  glaciers.  C'est  à  l'aide  de 
ce  liâlon  qu'ils  se  mettent  en  mouvement ,  aciélèretn  ou  ra- 
letilissent  leur  course,  cl  se  tiemieul  en  équilibre;  lorsqu'ils 
viident  s'arrêter  ils  l'enfoncent  profondément  dans  la  neige, 
et  en  faisant  feu  ils  s'en  servent  comme  d'un  ponit  d'appui. 


Noces  d'or  et  d'argent.  —  En  Hollande,  après  Vingt-cinq 
ans  de  mariage,  les  époux  sont  dans  l'usage  de  donner  Un 
reiws  auquel  ils  invitent  toutes  leurs  connaissances;  celle 
fcle  est  désignée  sous  le  nom  de  noce  d'argent.  Une  fêle 
sembfalile,  célébrée  après  cinquante  ans  de  mariage,  est 
ajipelée  noce  d'or. 


Due  réputation  honnête  est  à  la  portée  du  comraim  des 
hommes  :  on  l'ohlienl  par  les  vertus  sociales  et  la  praliipie 
constante  de  ses  devoirs.  Celle  espèce  de  répulalion  n'est ,  à 
la  vérité,  ni  élcuilue  ni  brdlante;  mais  elle  est  souvent  la 
plus  mile  pour  le  bonheur.  Duclos. 


ROYAUME  DE  VALENCE. 
(i834,  p.  3^8.) 

Le  royaume  de  Valence  n'a  qu'une  superficie  de  8.'58  lieues 
carrées,  dont  598  sont  occupées  par  des  niimiagnesou  des  ro- 
chers; ce  qui  reste  est  réduit  encore  par  des  grèves  immenses 
et  quelques  terres  marécageuses.  «  Mais  ces  lochers  et  ces 
(uoiitagn««,  dit  M.  Jaub«rt,  dau«  ton  intéressant  voyag*  en 


Espagne,  sont  les  vastes  réservons  d'oii  dé: ivent  quatre 
fleuves  et  un  grand  nombre  de  Iprrens  dont  on  a  maîtrisé  le 
cours  ;  mais  au-delà  de  ces  barrières  naturelles ,  el  dans  le 
voisinage  même  de  ces  solitudes  ,  la  nature  change  d'aspect, 
le  cliutal  csi  plus  doux  ,  les  chaleurs  sont  tempérées  par  l'air 
vif  des  montagnes  et  les  brises  de  la  mer  :  point  de  gelées  , 
point  de  brouillards,  point  de  vents  qui  menacent  les  ré- 
colles; une  végétation  (lermanente  ne  cesse  d'animer  le  pay- 
sage, et  au  milieu  des  produits  les  plus  riches,  l'industrie 
a  naturalisé  une  grande  variété  de  fruits  el  de  plantes  exo- 
ti(pies.  Des  bois  d'orangers ,  de  citronniers  ,  de  caroubiers, 
d'oliviers,  forment  un  rideau  immense  autour  de  ces  terres 
privilégiées.  « 

C'est  dans  ce  royaume,  en  effet ,  qne  se  trouve  la  culture 
la  plus  riche  de  l'Europe  ;  les  champs  y  sont  des  vergers  , 
les  campagnes  des  jardins.  Le  Valencien  porte  ses  travaux 
agiicules  jusque  siu'  les  parties  les  plus  élevées  des  mon- 
tagnes, où  il  soutient  les  terres  au  moyen  de  petites  murailles 
basses;  il  ne  laisse  jamais  le  sol  se  reposer;  tous  les  mois 
il  fait  de  nouveaux  seinis.  On  voit  dans  ce  pays ,  béni  du 
ciel ,  des  champs  donner  cinq  récoltes ,  des  prés  se  laisser 
faucher  dix  fois,  des  mûriers,  quatre  foii  dépouillés,  se  couvrir 
([uatre  fois  de  feidlles  nouvelles. 

Le  Cultivateur  est  doué  d'une  activité  et  d'une  patience 
merveilleuses;  il  seconde  admirablement,  par  son  indus- 
trie éclairée .  la  fertilité  du  sol  ;  et  les  travaux  pour  l'ar- 
rosage des  champs  sont  portés  à  un  degré  de  perfection 
qui  ne  se  retrouve  nulle  autre  part  sur  une  échelle  aussi 
étendue. 

Le  mode  d'arrosage  est  certainement  le  principal  objet  de 
ciHiosité  du  royainne  de  Valence.  Ici  ce  sont  des  )ioria« 
multipliées,  espèces  de  roues  ponant  des  chapelets  qui  vont 
chercher  l'eau  dans  des  puits  profonds;  là  des  coupures  aux 
livièies  et  aux  torrens,  des  canaux  d'une  construction  au- 
dacieuse et  parfaiiement  entretenus,  des  réservoirs  sage- 
ineul  ménagés;  partout  de  nombreuses  rigoles  sillonnant  le 
sol  el  distribuant  en  abondance  l'eau  fraîche  dans  les  champs 
et  les  jardins.  —  La  plupart  de  ces  travaux  remontent  aux 
Mauics;  ils  sont  protégés  par  une  législation  habile,  pardes 
juges  et  des  Iribuuaiix  parliculiers. 

Le  peuple  de  Valence  parle  l'ancienne  langue  de  oc  (du 
Languedoc  ei  de  la  Piovence)  que  les  Français  portèrent  en 
Caialogne,  lorsqu'ils  conquirent  celle  province,  et  que  les 
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Catalans  perlèrent  dans  le  royaume  de  Valence  où  elle  s'est 
conservée  avec  sa  douce  proiionclaiion. 

Les  Valenclens  sont  gais ,  dispos ,  d'un  caractère  f»cile  et 
léper  ;  ils  excellent  dans  tous  les  exercices  du  corps.  Ils  pas- 
sent pour  les  premiers  danseurs  de  l'Espagne;  quelques  uns 
parcourent  la  [léninsule  et  gagnent, en  dansant,  de  quoi  venir, 
«iirleurs  vieux  jours,  se  reposer  dans  leur  province.  Ils  sont 
«'gaieniiMit  ingénieux, adroitsetagilesdansleurslravaux; mais 
les  habilan»  de  la  ville  de  Valence  particulièrement  jouissent 
d'une  réputation  de  légèreté,  de  mobilité,  (pie  les  écrivains  de 
Iciirnalion  ont  consacrée,  sans  aucun  doute,  avec  exagéra- 
tion. «  L'a;réable  ville  de  Valence  ,  dit  Gracian ,  noble  , 


belle  et  gaie ,  remplie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  substance.  » 
Ou  ciie  encore  à  leur  sujet  le  proverbe  suivant  qui  a  cours  eii 
Espagne  : 

La  Came  es  yerva ,  la  yerva  agua , 

Los  lionibrcs  mugeres,  las  mugcres  nada< 

C'est-à-dire  :  La  viande  est  rie  l'herbe ,  l'herbe  de  l'eau , 
les  hommes  des  femmes,  les  femmes  rien. 

D'après  M.  Dcl.ibonle ,  il  n'y  a  pas  de  province  en  Espa- 
gne, après  les  trois  ciinlons  <le  la  Biscaye,  dont  les  cbcmins 
soient  plus  beau.x  ipie  ceux  du  royaume  de  Valence.  Ou  a 
du  exécuter  de  grands  ti  avaux  pour  obtenir  ce  résultat  dans 


(Vue  d'une  route  deValeuce.l 


lin  pays  atiss!  montuent.  La  ronte  dont  nous  donnons 
nue  vue  est  située  enlre  Vinaroz  et  lienicarlo ,  auprès  du 
lavin  AeSanMateo.  C'est  à  Vinaroz  que  le  duc  de  Vendôme 
mourut  d'apoplexie  le  1 1  juin  1712;  ses  cendres  furent  dé- 
posées ,  par  ordre  de  Pbilippe  V,  dans  le  tombeau  des  rois  , 
à  l'Escurial. 

Vinaroz  et  Benicarlo  se  trouvent  à  l'entrée  du  royaume  de 
Valence,  du  côté  de  la  Catalogne  ;  en  ces  endroits  surlouton 
peut  admirer  le.^  heureux  effets  de  l'arrosage  sur  ce  sol  ingrat  ; 
là  des  bancs  immenses  de  poiirfdiHgs  ou  gros  cailloux  arrondis 
unis  par  une  |i;'ile  calcaire ,  occupent  tout  le  bas-fond  d'une 
vallée  comprise  enlre  les  hautes  montagnes  et  les  bords  de  la 
nier;  à  peine  quelques  ponces  d'une  terre  rougrrtlre  et  des- 
Déchée  recouvrent  ces  croûtes  pierreuses;  point  de  lorrens, 
poiatde  rivières  pour  proléger  la  véiélaiion  :  et  cependant  les 


habilans  sont  parvenus  A  fertiliser  ces  rocherset  à  les  conver- 
tir en  jardins.  De  nombreuses  rigoles  dirigent  les  eaux 
sur  une  légère  couche  de  terre  qui  serait  tout-à-fail  inerte  . 
sans  les  amendemens  des  cultivateurs;  ceux-ci  percent  les 
bancs  de  ]K)nddings  pour  chercher  l'eau  dans  le  sein  de  la 
terre  ,  et  la  ramènent  sur  le  sol  au  moyen  de  5  à  000  florins 
distribuées  sur  nu  terrain  de  <.'>  a  td  mille  ares.  Chaque  fer- 
mier possède  une  de  ces  maebines;  il  fait  d'abord  séjourner 
l'eau  d:u)s  de  grands  bassins  pour  la  soumettre  à  l'influence 
de  l'atmosphère,  avant  de  la  répandre  dans  les  cliam|)s  de 
blés  ou  dans  les  carrés  destinés  aux  hortolages.  «  Mais  tant  de 
soins ,  dit  M.  J.inbert,  ne  sont  pas  toujours  le  partage  du 
fermier  sml  :  laiulis  (pie  celui-ci  s'occupe  du  transport  et  de 
la  vente  des  denrées  ,  sa  femme  surveille  les  irrigations  et 
confie  la  surveillance  de  la  Jioria  au  plus  jeune  de  ses  en- 
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et 


fan5.  Heureuse  indiisirie  qui  assigne  à  chacun  son  poste , 
|ii('senle(k's  liavanx  pour  lous  les  à^es,  et  ne  laisse  jamais 
\r  ciillivaleiu'  sans  icoduipense  !  » 


LES   DINDONS    SAUVAGES. 

Nous  ne  parlcions  pas  dans  ct'l  arlicle  tlii  dindon  do- 
lucsliciMC,  nous  ne  iiiiiis  appcsani irons  pas  sur  l'ulililé  <pie  le 
Kl inier  relire  de  la  vcnle  de  cet  iiiseau  de  basse-cour,  re- 


cherché pour  sa  cliair  aussi  saine  que  savoureuse.  Toutes  le» 
classes  de  la  sociélé  adtnetlenl  le  dindon  sur  leur  tahle.  Si 
le  Itixeel  la  reclierclie  ,  à  l'aide  de  Iruffi's  dont  le  corps  d'une 
dinde  du  Mans  ou  du  l'érij^ord  est  endiaunice ,  donn"nt 
à  ce  morceau  délicat  un  prix  fort  exaffére  ,  il  n'en  est  pas 
moins  permis  à  luie  forliuie  méiliocre  de  serTJr  ave»  ccono- 
tnic  un  Ikxi  dindon  de  Heauce,  au  baïuiuel  det  Hois  :  et  l'éti- 
(pie  dindon  roli  descend  souTCnt  jusqu'aux  lal)les  d'écoliers, 
dans  les  Tesllas  solennels  du  cuilége.  Aussi  quelqu'un  de  nus 


■\  »^  r">5»^ 
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(Dimloiis  sauvtijjes.) 


liTteurs  sera-l-il  pput-cire  ruiietix  de  savoir  quelque  chose 
de  la  pairie  priniitire  de  cel  oiseau  ,  type  chez  nous  de  la 
stupidité  parfaite,  suite  d'un  loii;^  élat  de  domesticité;  tandis 
qu'à  l'élal  sauva<re,  où  nous  allons  le  représenter,  le  dindon, 
fier  de  son  indépendance,  niailre  des  forêts  qu'il  habile,  a 
conservé  un  phniiage  éclatant  et  loiiles  les  vives  et  franches 
«llurt's  de  la  liberté.  ' 

Nous  einpruntons  ce  que  nous  allons  dire  à  l'ornilhologie 
américaine  de  M.  Charles  Bonaparte. 

I.a  pallie  primitive  du  diiulon  parait  être  celte  immense 
étendue  de  terre  qui  .s'étend  depuis  la  lisière  extrême  nord- 
ouest  des  États-Unis  jusqu'à  l'Isthme  de  Panama,  c'est  à- 
-<iie  sur  tout  le  pourloiirduMexique.  Au  Can.ida,  et  dans  les 
Outres  parties  aujourd'hui  si  peuplées  des  Etats  de  l'Union  , 
les  dindons  étaient  autrefois  très  nombreux;  mais  les  enva- 


hissemens  de  la  civilisation  et  de  raf;ricuUure  les  ont  peu  à 
peu  forcés  à  se  jeter  dans  les  contrées  les  plus  centrales,  res- 
tées ius(iu'ici  les  plus  sauvages.  Il  n'est  pas  probable  que  les 
émiïialions  des  dindons  s'étendent  au-delà  des  monlaijnes 
Roclieiises.  Un  Indien  mandan,  qui,  il  y  a  ipielques  .muées, 
visita  la  ville  de  Washington,  remarqua  un  de  ces  oiseaux 
comme  la  plus  grande  curiosité  qu'il  eOt  vue  dans  son  voyage, 
et  prépara  la  peau  de  l'un  d'entre  eux  pour  la  montrer  aux 
hommes  de  sa  tribu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  en  détail  un  oiseau  si 
bien  connu.  Dans  son  état  sauvage  la  seule  différence 
consiste  dans  la  taille,  dans  le  volume,  dans  la  plus  écla- 
tante beauté  de  plumage  ;  en  état  de  domesticité ,  cet  oiseau 
a  considérablement  dégénéré ,  non  seulement  en  Europe  el 
en  Asie,  mais  encore  sur  son  sol  natal.  Lorsque  le  dindon 
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libre  est  arrivé  à  son  eiiiier  afcrois»einent ,  l'iiulivi^iu  niàle 
n'est  pas  loin  d'avoir  (luaire  pieils  de  long ,  el  alleinl  jus- 
qu'à cinq  pieds  d'eiiver^'iire.  Son  pliuna^e  réiinil  un  riche 
assorliineiil  de  couleurs  :  le  hnni  bronze  de  cuivre  prédo- 
mine, et,  comme  la  dis[iosition  des  plumes  esl  un  peu  ceail- 
leuse,  tout  ce  pliunase  rappelle  l'aspecl  d'une  colle-de- 
niailles  d'acier  et  or.  La  beauté  de  cet  oiseau  esl  lelle,  que  le 
philosophe  Franklin ,  l'un  des  fondateurs  de  la  liberté  améri- 
caine, regrette  que  l'Union  n'ail  pas  plulol  pris  pour  armes 
de  la  confédéraiion  le  dindon  sauva;;e  que  l'aiirle  chauve,  qui 
est  devetni  le  signe  héraldiipie  des  ICtals-Dius. 

Les  dindons  sanvases  ne  se  bornent  pas  à  une  seule  sorte  de 
nourriture.  Ils  mangent  du  maïs,  des  baies sauvaijesde  toute 
espèce,  des  friiils  et  des  herbes;  souvent  ils  avalent  des  gril- 
lons ,  des  (lelils  crapauds  ,  des  lézards;  mais  lorsque  la  noii 
pecun  (une  des  nombreuses  variétés  du  noyer  en  Améri- 
que) esl  pleine,  ils  préfèrent  ce  fruità  toute  antre  nourrituie, 
et,  par  son  usage,  ils  engraissent  considérablemeul.  li  en  est 
de  même  en  France;  nourrir  un  dindon  de  noix  coneassées. 
ou  même  eniières,  est  le  meilleur  moyen  de  le  faire  arriver 
à  une  énorme  grosseur.  Le  yl.in.l  du  ehêne  et  la  chà:aiirue 
du  frêne  (faine),  est  ausM  pour  eux  une  nourriture  1res 
recherchée.  Au  commencement  d'octobre,  lanl  qu'il  reste 
des  glands  aux  arbres  ,  les  volées  de  dindons  airivent  eu 
foule  vers  l'Oliio  et  le  Mississipi  :  aussi  ce  mois  esl-il  appelé , 
par  les  Indiens ,  le  mois  des  dindons. 

Les  mâles,  que  l'on  nomme  guhlcrs  ou  glon-sscurs ,  de 
leur  cri  d'appel  el  de  celui-ci ,  (//ou,  glou,  glou,  se  réunissent 
en  troupes  d'un  à  deux  eenis;  ils  fout  bande  à  part  des  fe- 
melles pour  aller  ù  la  pâlnre.  Un  liers  des  femelles  se  met- 
tent à  couver,  les  deux  autres  se  réunissent  entre  elles  par 
bandes  de  soixante  à  qualre-vingls,  avec  leurs  pelils  des 
couvées  préeéilenles.  Leur  principale  aitenlion  est  d'éloigner 
les  vieux  coqs  qui  tuent  les  jeunes  dindonneaux  à  coups  de 
bec  sur  la  têle.  —  Cepenilanl  toules  ces  bandes  .séparées 
voyagent  dans  la  même  direction  et  à  pied  ;  ce  n'est  (pie 
pour  éviter  le  chasseur,  ou  pour  traverser  une  rivière,  que  les 
dindons  se  niellent  au  vol.  Lorscpi'il  s'agit  d'effectuer  ce 
passage ,  ils  .se  placent ,  pour  s'enlever  plus  commodément , 
sur  des  dévalions  de  terrain ,  et  ce  n'est  qu'après  de  lenles 
précautions,  (ju'ils  oscnl  eiiln -prendre  une  si  dangereuse 
traversée.  Pendant  ces  préparalifs,  les  mâles  se  menait  à 
glnu.sseravec  force  comme  pour  s'encourager  niuluelleineiil  ; 
les  femelles  et  les  jeunes  prennent  aussi  les  grands  airs  des 
mâles  qui  font  la  roue  en  se  pavanant.  Enfin  ,  à  un  signal 
donné  par  le  chef,  toute  la  niullitude  qin  .s'est  placée  sur  les 
ai  bres,  prend  son  essor  vers  la  rive  opposée.  Le  vol  de  ces  oi- 
seaux esl  si  lourd ,  que  si  la  rivière  a  plus  de  deux  cents  pas 
de  large,  lieaucoup  lombent  à  l'eau;  mais  ils  ne  périssent 
pas  pour  cela;  à  l'aide  de  leur  longue  queue,  ils  se  sou- 
tiennent à  la  surface,  nagent  à  l'aide  des  pal  tes,  et  gagnent 
le  bord.  Après  un  tel  passage  ,  touie  la  troupe  esl  si  décon- 
certée, qu'im  grand  nombre  de  dindons  deviennent  la  proie 
des  chasseurs. 

C'est  vers  le  milieu  d'avril ,  si  le  temps  est  chaud ,  que  la 
femelle  cherche  un  lieu  pio|ire  pour  faire  sa  nichée;  elle 
place  son  nid  composé  de  bois  mortel  d'herbes  .sèches  hors 
de  l'envahissement  des  rivières,  et,  le  mieux  qu'elle  peut, 
loin  des  yeux  menaçans  des  corneilles.  La  dinde  y  dépose 
neuf,  quinze,  et  même  vingt  œufs. 

Elle  prend  beaucoup  de  précaulions  pour  c.nelier  ce 
nid,  elle  n'y  vient  jamais  deux  fois  par  le  même  chemin; 
lors(|u'elle  le  quilte,  mère  aitenlive,  elle  le  couvre  de 
feuilles  et  de  branchages,  aussi  esl-il  difficile  à  trouver. 
L'approche  du  <langer  ne  l'émeul  pas;  elle  ne  |)rend  pas  la 
fuite,  et  si  un  ennemi  vient  à  pa.sser,elle  .se  lapil  aussi 
bas  qu'elle  peut  pour  n'être  pas  vue.  Si  un  honmie  décou- 
vre son  nid  ,  elle  ne  l'ahandoMne  pas  pour  cela;  mai.-;  elle 
le  (|uitle  tout-à-fait  si  un  serpent  ou  autre  animal  a  brisé  un 
œuf.  On  a  vu  plusieurs  dindes  sauvages  s'associer,  mettre 


leurs  œufs  dans  le  même  nid ,  et  partager  tous  les  ioins  de 
la  défense  et  de  la  materiiilé. 

Bien  que  l'époque  de  l'introduction  de  cet  oiseau  en  Eu- 
rope soit  moderne,  les  naiuralistes  des  siècles  derniers  en 
avaient  perdu  la  trace.  Ainsi ,  Belon  ,  Aldrovande,  Gessner, 
Ray,  et  d'autres .  croyaient  le  dindon  originaire  de  l'Afrique 
el  <les  Indes-Orienlales,  et  même  ont  voulu  y  voir  un  oiseau 
déjà  domestique  chez  le^  anciens,  le  confondant  avec  la  pin- 
tade, qui  est  africaine. Aujourd'hui  l'orij^ine  américaine  du 
dindon  n'est  pas  douteuse.  Cet  oiseau  fut  importé  en  Espa- 
gne du  Mexique,  dans  le  xvi*  siècle;  il  fut  introduit  en 
Angleterre,  en  4324;  mais  il  s'y  mulliiilia  tellement,  que, 
dès  1585,  c'était  un  plat  très  recherché,  quoique  pas  très 
rare ,  aux  fêles  de  campagne. 

En  France ,  on  donne  aux  jésuites  le  mérite  de  l'impor- 
tatioa  du  dindon. — Une  circonslance  récente  a  mis  le  rédac- 
teur de  cet  article  à  même  de.savoir  que  dès  1640  et  même 
ava«il ,  les  dindons  étaient  communs  à  Paris. 

Dans  les  fouilles  que  l'on  vient  de  faire  à  la  butte  du 
Jardin  des  Plantes ,  dite  du  Labyrinthe ,  pour  asseoir  des 
éd  fiées,  nous  avons  trouvé  des  os  de  dinde,  et  comme  celte 
colline  factice ,  produit  du  dépôt  des  ordures  de  Paris ,  a  été 
dès  1640,  plantée  en  vignes  et  plus  tard  en  arbres  verts,  il 
esl  à  croire  que  celte  volaille  était  déjà  d'une  consommation 
commune. 


HISTOIRE  DU  PONT  NEUF 

SOL'S   IlIi.N'RI   IV,   LOOIS   XIII    ET  LODIS  HT. 

Le  samedi  51  mai  de  l'année  1578,  après  avoir  vu  passer 
le  magnifique  convoi  de  Quelus  et  de  Maugiron ,  ses  favoris, 
tués  en  duel ,  Ilenri  III ,  accompagné  des  deux  reines  Cathe- 
rine de  Médicis  el  Louise  de  VaudemonI,  de  [ilusieurs  princes, 
et  des  plus  notables  magistrats  de  la  ville,  vint  solennel- 
lement poser  la  première  pierre  du  pont  Neuf,  appelé  d'a- 
bord pouf  du  Louvre.  L'architecte  qui  en  avait  donné  le  plan 
el  qui  en  commen(;a  l'exèculioii,  fol  payé 30  écus.  Henri  IV 
le  fit  continuer,  el  on  l'acheva  en  KiOli.  11  était  en  pierre,  et 
de  la  longueur  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  seulement  les 
boutiques  qui  s'y  trouvent  n'exisiaicnt  pas  alors,  et  ne  furent 
élevées  qu'en  1 775.  A  son  extrémité  méridionale ,  sur  le  quai 
Conii,  à  l'endroit  même  où  est  la  voùie  sous  la(pielle  on 
passe  pour  descendre  à  la  rivière,  était  une  maison  appelée 
le  chàieau  Gaillard,  démoli  sous  Louis  XIV;  c'est  là  que 
Brioché  attirait  une  foule  si  nombreuse  à  son  spectacle  de 
marionnettes. 

Le  pont  Neuf,  qui  servait  de  communicaiion  directe  entre 
la  cilé  el  les  deux  autres  quartiers  de  la  ville,  était  dès  son 
origine  la  promenade  publique  la  plus  fiéquenlée  et  la  plus 
varice  de  Paris.  Toules  les  clas,ses  de  la  population  semblaient 
s'y  êhe  donné  rendez-vous  :  à  loute  heure  du  jour,  une  foule 
active,  rciuiianie,  sans  cesse  renouvelée,  et  toujours  avide 
de  curiosilé,  encombrait  les  trottoirs,  se  pressait  à  l'enlour  de 
la  slalne  de  Henri  IV,  et  relluail  jusque  vers  la  place  Dau- 
phine,  où  se  voyail  la  même  variété  et  le  même  mouvement. 

A  côté  des  pelils  marchanls  de  toutes  sortes  qui  se  tenaient 
sur  le  pont,  s'elevaii  le  théàire  de  Moiidor  et  de  Tabarin 
(1854,  pag.268);  des  charlatans  moins  connus,  des  ba- 
teleurs moins  plaisans,  trouvaient  aussi  moyen  de  glaner 
après  ces  deux  grands  maiires;  enfin,  comme  l'ccrivail  Ber- 
thûd,  poète  du  temps,  le  pont  Neuf  était  un 

. . .  Rendez-vous  de  rharlataos, 

De  filons,  de  passe  Tolaiis, 

Pont  "Neuf,  ordinaire  théâtre 

De  vendiurs  d'ongnens  el  d'emplâtre; 

.Séjoto'  dis  ,'irraelicurs de  dénis. 

Des  fripiiM'S,  libraires,  pédftiis. 

Des  ihauleurs  de  chansons  nouvelles. 


De  conjie-bourses,  d'arjjotieri,' 
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De  maîtres  de  sales  mclicrs, 
D'opérateurs  et  de  chiiiiiijiics, 
Et  de  niédeciiis  piirgltiqucs, 
De  fins  joueurs  de  gobilits. 

A  toute  heure  du  jour  toute  celte  foule  faisait  culcudie  des 
cris  dediveisfts  sortes,  et  rli^iciiii  clieicliail  à  faire  sou  iiio- 
lier  et  à  vendre  sa  marcli^iudisc;  c'ciait  uii  tuuiulte  confus  : 

—  J  ay ,  mouseu ,  de  fort  lion  remède, 
Vous  dit  l'uu 


—  Cette  (lianson  est  agréable, 
Dit  l'autre;  nionseu,  pour  un  sou! 

—  La,  lié!  mon  manteau!  ha,  filou! 
Au  voleur!  au  tireur  de  laine! 

—  Elu  mon  Dieu,  la  Samaritaine, 
Toyei  comme  elle  ver«e  l'e^iu  ! 

—  Et  cet  horloge  qu'il  est  bciu  : 
Escoute,  cscoule  comme  il  sonne; 
Dirois-tu  pas  qu'un  carillonne  i" 


C'est  là  aussi  que  venaient  de  grand  inaliu  les  pauvics 
gens,  semblables  à  ce  malheureux  luièic  dont  pai le  Saint- 
Amant  dans  sa  Gaielle  du  pont  AVii/",  (|ui  clinciue  malin,  de 
sept  heures  à  onze,  venait  faire  sa  cour  au  roi  de  bruuzc, 
c'est-à-dire  se  chauffer,  au  soleil,  devant  la  slaaie  de  Hen- 
ri IV,  après  avoir  été  ([uéier  quehpies  aumônes  à  l'église  des 
Gfaiids-Aujuslins,  située  presse  lu,  sur  l'emplaceuieiil oc- 
cupe aujourd'hui  par  la  halle  à  la  volaille. 

11  fallait  bien  que  cette  piomeuatie  fût  de  préférence  le 
rendez- vous  ordinaire  des  autetus  peu  furliniés,  puisque 
Saint-Amant,  qui  dans  ces  séries  d'affaires  paihiil  avec  ex- 
périence, fait  dire  à  so»  poéie  crotté ,  forcé  de  (pdtler  Paris  : 

Adieu,  pont  Neuf,  sous  qui  l'eau  passe 
Si  ce  u'est  quand  I  hiver  la  glace. 


Adieu,  belle  place  Dauphine, 
Où  l'éloqueuce  se  raffiue. 
Par  ces  bateleurs,  ces  marmots. 
De  qui  j'ai  pris  tant  de  beaux  mots 
Pour  fabriquer  mes  épigrammes. 

Adieu ,  Vous,  que  tout  au  contraire 
J'ai  souvent  fourni  de  quoi  braire, 
Chantres,  1  honneur  des  carrefours 
Et  des  ponts,  où  d'uue  voix  d'ours, 
Et  d'une  boufoune  grimace. 
Vous  charmez  le  sot  populace; 
Tandis  qu'un  matois,  non  en  vain. 
Essaie  à  faire  un  coup  de  main. 

Dans  aucune  des  descriptions  du  pont  Neuf  et  de  son 
histoire  ce  dernier  Irait  n'est  oublié;  les  tire -laine, 
les  voleurs,  les  filous  el  les  gueux  ceijnniis  et  mendians 
exploitaient  audaeieusemeiit,  en  plein  jo;ir  ,  les  bourMS 
et  les  poches  des  passans.  Les  spectaieiirs  pour  la  plupart 
riaient  de  ces  vols  ,  ou  même  applaudissaient  si  le  tour 
était  fait  avec  adresse,  el  si,  pris  en  flagrant  délit ,  le 
voleur  chercbanl  à  fuir  el  lultaiit  contre  son  adversaire 
avec  grand  bruit,  arrivait  le  guet,  la  hallebarde  ou  l'anpie- 
buse  au  poing,  qui  raetiail  d'accord  les  deux  parties,  tn  ar- 
rêtant le  volé  aussi  bien  que  le  voleur. 

Les  arracheurs  de  deuls  avaient  déjà,  cniniue  de  nos 
jours,  des  compères  mêlés  aux  spectateurs;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'abbé  Le  Vayer  ,  dans  une  histoire  comi- 
que, pid)liee  en  tSUO,  et  iniilidée  le  l'arasile  Mormon. 
Il  nous  racuiUe  la  ehétivc  existence  et  le  triste  destin  d'un 
pauvre  poète,  tpii,  mourant  de  faim  et  sans  lessuuici',  allait 
.sur  le  pont  ISeuf  proposer  à  un  charlalan  de  se  laisser  arra- 
cher deux  dents  moyennant  10  sils,  avec  promesse  de  dé- 
clarer baulemeiU  aux  assislans  qu'il  n'en  ressentait  aucun 
mal.  Plus  loin  encore,  il  nous  miuUre  ce  malheureux  que  la 
nécessité  contraint ,  pour  gagner  un  peu  de  pain  ,  d'aller 
chanter  des  chansons  qu'il  avait  faites,  répondre  froidement 
à  ceux  de  sa  connaissaiice  qui  le  surpreiuient  en  cette  pos* 
ture  de  bateleur  :  «  Pardicu  1  cincltiaiile  pistoies  sont  bonneâ 


à  gagner!  »  voulant  ainsi  faire  cruiie  iprune  gageure  seule 
le  |imissail  à  ce  déguisement,  el  parant  sa  gueuserie  d'un 
vernis  d'arnour-piopre, 

Mainienani  que  nous  connaissons  les  divers&î  espèces  de 
gensqui  à  toute  heuredenuitel  de  jourhaulaiint  cet  endroit, 
\oiei  <pielles  places  distincles  leur  assigne  sut  le  pont,  sur 
les  Irolioirs,  à  l'enlonr  de  la  statue  et  dans  la  place  Dau- 
pliine,  une  gravure  de  Ki-SO,  par  Délia  Bella.  Sur  les 
trolloirs  du  coté  de  la  rue  Dauphine,  des  duellistes  se 
hatlent  à  otilrance  ,  les  arracheurs  de  dents  font  leurs 
parades;  une  nuée  de  mendians,  armés  de  lems  iufirini- 
tés  d'<-m]irunt,  et  venus  de  la  Cour  des  Miracles,  s'abat 
aux  portières  des  carrosses  (pie  l'on  voit  se  diriger  rapide- 
ment veis  le  Louvre  :  [iliis  loin,  et  devant  la  statue,  ou  voit 
un  charlatan;  à  rentrée  ilu  quai  des  Orfèvres,  on  voit  une 
femmeel  ini  enfant  dont  les  mains  se  glissent  dans  les  poches 
pardessoiis  les manleaux:  sur  le  trottoir  opposé,  les  marchands 
de  vin  et  de  comestibles  allirenl  les  spectateurs  par  leuis 
ciis  el  leurs anno:ices  fastueuses;  tout  aiipiès  se  tiennent  les 
lireiirs  de  iaiiie:  enhn,  à  l'entrée  de  la  place  Dauphine,  sont 
Ksmaichamis  île  filets  el  des  chiens  dédiasse;  cl  au  milieu, 
yù  et  là,  luic  foule  iiumbreuse  et  oisive  s'emp;■e^seanplès  de 
•liaque  l.'OKliqiie,  el  grossit  à  chaque  instant  les  groupes. 
Tous  les  sprcialeins  portent  des  cannes  et  des  épécs. 

Cet  usage  de  poi  1er  des  armes  ,  aiois  général  dans 
toutes  les  classes  de  la  suciélé,  nous  était  venu  d'Es[iagne, 
el  indiquait  le  ni\elleinent  ijui  se  préparait.  Un  auteur  sati- 
ricjiie  de  l'éïKupie  le  loiirue  en  ridicule,  et  dit  avec  un 
grand  air  de  m<  pris  :  «  Q.iaiid  le  savetier  a  gagné  par 
son  travail  <lu  matin  de  <pioi  se  donner  un  ognon  pour  le 
reste  du  jour,  il  prend  sa  loiujue  rpée,  sa  petite  cotille  (collet 
à  l'espagnol)  el  son  grand  manteau  noir,  et  s'en  va  sur  la 
place  décider  des  intérêts  de  l'Etat.» 

Si  le  poul  Neuf  était  de  jour  une  arène  comniodéraent 
Olivette  à  toutes  les  cntie[)rises  de  l'audaee  ou  de  la  ruse,  de 
iiidt  SOU  passage,  malgré  les  escouades  du  guet  à  cheval  et 
à  pied  qui  parcouraient  la  ville,  devait  être  encore  plus 
liangereux  jioiir  les  bourgeois  attardés;  pour  s'y  liasarder,  il 
fallait  un  cœur  bien  résolu. ou  une  bourse  bien  vide;  ii  fallait 
pouvoir  dire,  comme  le  poète  crotté  de  Sainl-Auiant  : 

Adieu,  blonde  Snmarilaine, 
Q^tn  sans  peur  des  tireurs  de  laiue, 
i'uur  n'avoir  ii  argent  ui  manteau, 
En  revenant  du  royal  ehasieau, 
J'ay  veu  ceut  fois  aux  heures  sombres... 

Sainl-Ainanl  écrivait  au  commencement  du  xvii""  siècle 
vers  16-20  environ;  lieiile  ans  plus  tard  la  vide  n'était  pas 
plus  .-ûie;  el  ces  vers  eomius  de  Uoileau  nous  donnent  une 
idée  peu  llalieuse  de  Paris  pendant  la  nuit: 

. . .  Sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 

D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques, 

Que  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  sou  argent; 

Que  dans  te  Jlaicbc-Meuf  tout  est  calme  et  tranquille. 

Les  voleur*  aassilol  s'emparent  de  la  ville. 


Des  filous  effrontés  d'un  coup  de  pistolet. 
Ebranlent  ma  fenêtre  et  perceiil  mon  volet. 
J'entends  crier  partout  ;  Au  meurtre,  un  m'assassine !,.i 
{Satire  FJ.) 


LES   MASQUES  ET  LES   MASCARADES. 

«  Le  diable  soit  du  masipie  et  de  la  mascarade!  Les  soties 
gens!  bon  Dieu,  les  sottes  gens!  Allons,  lirons-nous  de  celle 
cohue.  l-)ans  un  siècle  de  raison,  à  Paris ,  l'an  de  grâce  1853, 
continuer  ces  folies  de  l'ancien  temps  ;  folies  grossières ,  sans 
le  moindre  esprit!  C'est  honte,  et  j'en  rougis  pour  notre 
pays  civilisé.— Ouais!  tu  as  l'air  de  bien  l'amuser,  toi  triste 
paillasse,  qui  réciic»  les  farces  par  ccriir  j  au  logis >  mon 
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cher,  au  loiçis!  va  premire  un  emploi  de  pleureur  de  morts, 
cela  l'ira  mieux.  —  Des  gilies  enfariné.^ ,  de»  policliiiiellos  , 
des  lioiuiues  dcguiscs  eu  feiumes .  ûa  feiuuies  eu  hommes, 


(Masques  italieus.) 

nés  poissardes  eu  voiture  avec  des  mouches  sur  le  visage  ;  c'est 
loiijoursIaraêmechauson.Oli  !  c'est  ennuyeux,  assorauiaiil! 
Allons  donc  loi,  gare,  gare!  laisse-moi  passer,  vilain  uiasciue  !  » 

Tel  est  à  peu  près,  et  avec  mille  variantes,  le  fond  des  pen- 
sées ou  des  discours  de  bien  des  gens  qui  se  promènent  sur 
les  boulevards  le  jour  du  mardi-gras. 

Cependant  les  masques  dment  toujours  ,  et  nous  sumnies 
portés  à  croire  qu'ils  dureront  limg-lemps  encore  :  plusieurs 
raisons  les  expliquent  et  les  juslifuiil. 

Si  le  masque  devait  être  considère  simplement  comme  cou- 
vrant le  visage,  comme  cachant  la  veriro^'ne  naturelle  même 
à  un  homme  èliontè,  etiui  permcllant  de  prendre  des  licen- 
ces auxipielles  il  ne  s'abandonnerail  pas  sans  cet  abri  ,  il 
devrait  être  bientôt  proscrit  par  la  moralile  et  la  raison  lui- 
inaines;  mais ,  devenant  l'auxiliaire  grotesque  de  la  satire,  il 
lui  prèle  une  force  de  plus,  et  nous  [larail  même  en  cela  sus- 
ceptible d'une  perfection  qui  n'est  point  à  dédaigner  par 
l'arliste  philosophe. 

Permettez,  lecteur,  quelques  mots  à  ce  sujet. 

Parmi  les  genres  divers  de  comédies,  il  en  est  une,  la 
comédie  à  caractères  ,  qui  saisit  quelque  qualité  abstraite  de 
l'homme  et  la  personnifie  :  c'est  le  mensonge,  l'iMourderie, 
la  tartuferie,  l'avarice,  et  mille  autres.  Elle  allribiieà  un  eue 
d'imagination ,  à  un  M.  Harpagon,  par  exemple,  tous  les 
traits  d'avarice  connus,  et  tous  ceux  qu'elle  peut  inventer; 
elle  poursuit  logiquement  jusque  dans  les  moindres  détails  le 
développement  de  la  (lassion  de  son  héros ,  et  le  fait  agir  et 
parler  en  conséquence  ;  voilà  qui  est  déjà  bien  ;  mais  cela 
suffira-t-il ?  Non!  la  qualité  d'avare  parfait  doit  comporter 
un  costume  particulier  qui  ne  convient  qu'à  elle.  Ce  n'est 
pas  tout  :  le  visage  même  de  l'avare  parfait  doit  laisser  lire 
le  fond  du  creur  :  ses  vices  se  gravent  sur  son  front,  son 
reil  est  inquiet,  son  oreille  aux  écoutes,  sa  bouche  pincée; 
tout  en  lui  doit  trahir  l'Harpagon.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  est  tel 
acteur  que  je  délie  <le  pouvoir  repivsenier  l'Avare ,  et  tel 
auire  le.  MisaMlio,ic.  11  fuit  nicui'  ipie  celui  à  qui  le  rôle 
cuu^ienl,  puisse  se  grimer  '.ucoïc  poùr  mieux  n;iprocher  do 


la  vérité.  N'est-il  pas  évident ,  d'après  cela,  qu'il  y  a  place 
pour  un  Molière-peintre  destiné  à  trouver  le  masque  vérita- 
ble de  l'avare,  de  l'étourdi,  elc? 

Une  galerii  de  mas  lues  ainsi  disposée  ferait  peut-être 
révoluiion  dans  la  mascarade,  et  chasserait  bientôt  presque 
toutes  ces  ignobles  et  insignilianies  figures  sans  passion ,  doit 
on  se  couvre  la  face  sans  se  soucier  de  ce  qu'elles  signifienl. 

Il  est ,  au  resie,  dans  le  nombre  des  masques  actc-ellement 
usités ,  quelques  mis  que  l'on  pourrait  afipeler  classique'!, 
et  dont  l'expression  se  transmet  traditionnellement  ;  en  Ivs 
éludiuit ,  on  pourrait  .siius  doute  reconnaître  l'origine  de 
leur  signiliciiion  ei  retrouver  les  seniimens  dont  ils  sont  l'ex- 
pression :  ce  sont  des  masques  de  caractères. 

Les  anciens  se  servaient  de  masques  auxquels  ils  atlri- 
buaienl  un  caractère.  Ainsi,  par  exemple,  le  masque  du 
l'édaforjue  ,  invente  par  Néophron  tie  Sicyoue;  ceux  du 
Valet  et  du  Cuisiitier.  inventés  par  Maison,  acteur  de  Mé- 
gare,  n'étaient  employés  que  par  ces  trois  personnages.  Ou 
allachait  même  alors  une  si  grande  imporlauce  au  masque, 
qu'à  côté  des  noiu»  de  chacun  des  acteurs  de  la  pièce  on 
plaçait  le  dessin  du  masque  qu'il  devait  porter  dans  Siiii 
rôle.  Ces  traits,  toujours  outrés,  étaient  d'un  grand  secours 
pour  se  faire  comprendre  des  spectateurs  places  au  fond  d.i 
ihéâlre  dans  un  graïul  éloignement;  mais  ils  substituaient 
au  jeu  de  la  pliysionomi  '  humaine  un  calque  monotone ,  ils 
ne  permellaienl  pas  aux  passions  de  s'épanouir  tour  à  lour 
sur  la  fice  de  l'ac'eur.  Les  anciens,  du  reste,  senlirenl  bien 
ce  vice;  car  ils  cherchèreiU,  mais  en  vain,  à  y  remédier 
comme  on  le  voit  par  le  masque  du  Père ,  qui,  devant  cire 
tantôt  content,  laniôt  bourru,  jiortait  un  sourcil  froncé  d'un 
coté  cl  raballu  de  l'autre,  l'aclenr  no  ,se  présentant  jamais 
au  spectateur  que  du  coté  convenable. 


(Hasqu*s  militaires.) 

Chaipie  pays  a  aussi  ses  mascpies  iiarliciihers  ,  doues  d'iuie 
physionomie  locale  :  en  haut  de  celle  page  on  voit  d'an- 
ciens nias(|ues  ilaliens.  Le  masque  Vénilien  ;  le  Romain  en 
Cassandre  ;  le  Napolitain  en  pulcinella  :  un  gille  galant 
élève  jusqu'à  un  balcon  garni  de  dames  l'iiommage  d'un 
bouquet. 

Dans  le  Nord,  il  se  faisait  beaucoup  de  mascarades  guerriè- 
res. Ici  sont  deux  soldais  qui  semblent  percés  d'une  même 
épée,  et  dont  l'un  s'est  masqué  d'une  manière  très  simple 
en  s'appliquaul  une  trompette  sur  le  visage. 


Li»   P.uiEjux    d'aborîiemiut   et   ih   tbhtm 
sont  rue  du  Colombier,  W  3o,  près  de  la  ru»  des  PelUs-AuguslihS. 


iMPlllUKRIt:    IIE   RonUCOGNK   ET  Martimet, 

lue  du  Colombier,  u°  3o, 
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LES  MASQUES  ET  LES  MASG  A  U  A  DES.  — (Suite.) 


(Masquu  allemands  et  hoIUnJais  d'après  les  tableaux  de  Tau  Boom.) 


La  mascarade,  considérée  eoiume  une  comédie  grotesque 
propre  à  corriger  les  travers  et  les  ridicules ,  propre  à  faire 
la  satire  des  puissans,  ou  à  se  plaindre  des  aciesdii  i^oiiver- 
nement ,  est  surtout  en  crédit  dans  les  pays  où  elle  est  la 
feule  voie  permise  à  la  pensée  critique  des  citoyens.  Il  suffit 
de  comparer  sous  ce  rapport  l'Italie  à  l'Angleterre.  «A  Rome, 
toute  la  ville  se  déguise,  à  peine  resie-t-il  aux  fenêtres  des 
spectateurs  sans  masquts  pour  regnrder  ceux  qui  en  ont  ;  il 
prend  aux habitans.  dit  madamede  Staël,  comme  une  fureur 
d'amusement  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  ailleurs.  On 
•'y  moque  des  divers  états  de  la  vie  avec  une  pl.iisanlerie 
pleine  de  force  et  de  dignité.  Le  plaisir  du  («uple  ne  con- 
«iste  ni  dans  les  spectacles,  ni  dans  les  festins  qu'on  lui  donne, 
ni  dans  la  magnificence  dont  il  est  témoin.  Il  ne  fuit  aucun 
excès  de  vin  et  de  nourriture.  Il  s'amuse  seulement  d'être  mi'; 
en  liberté  et  de  .se  trouver  au  milieu  des  grands  seigneurs, 
qui  se  divertissent  à  leur  tour  de  se  trouver  au  milieu  du 
peuple.  » 

A  Londres,  au  contraire,  on  ne  connaît  pas  les  jouissances 
publiques  du  carnaval.  Les  jours  de  repos  et  de  fêle ,  chacun 
rentre  au  logis  {at  home),  chacun  prend  les  plaisirsile  l'inté- 
rieur de  sa  famille  et  savoure  les  délices  du  chez  soi,  dans 
une  joie  si'encieuse  et  muette. 

Lorsque  Lishonne  fut  renversée  par  le  tremblement  de 
terre  de  1755(1853,  p.  183),  les  évèques  ilemindèienl 
en  Angleterre  el  obtinrent  du  roi  l'interdiction  ab.solue  de 
l'usage  du  masque  au  rarnaval. 

Une  des  mascarades  long-temps  en  honneur  à  Londres 
était  celle  du  4"'  mai,  pour  la  fêle  des  vendeuis  d'herbes,  des 
laitières  et  des  ramoneurs;  les  premières  él^ienl  enveloppées 
ïous  un  mannequin  ,  en  forme  pyramidale  élagée  en  llein-s 
et  en  herbes  potagères;  le  mannequin  des  laitières  était  cou- 
Tert  de  pièces  de  vaisselle  disposées  par  étages  comme  sur 
tin  buffet.  Ces  mannequins  dansaus  ne  laissaient  apercevoir 
Tout  lit. 


que  les  pieds  de  celles  qui  les  portaient  ;  lei  ramoneurs  étaient 
enfarinés  ,  chargés  d'énormes  perruques  poudrées  de  blanc, 
et  galonnés  en  papier  sur  toutes  les  coutures. 

Quoique  les  mascarades  publiques  et  dans  la  rue  ne  con- 
viennent guère  au  ton  sévère  el  triste  de  la  population  an- 
glaise, ilsedoinie  toutefois  dans  les  assemblées  particulières 
des  bals  masqués  où  la  bizarrerie  du  caractère  de  la  nation 
trouve  souvent  occasion  de  se  signaler  par  d'étranges  dégui- 
semens.  On  vit  un  jour  à  l'Opéra  un  lord  bien  connu  se 
déguiser  en  cercueil.  Il  se  tenait  debout ,  ses  pieds  cachés  par 
(me  draperie  noire ,  et  tout  .son  corps  enveloppé  d'une  bière 
dont  le  couvercle  était  ouvert;  on  l'apercevait  dedans  avec 
une  figure  blême,  enseveli  dans  son  linceul.  Siu'  le  couver- 
cle, il  avait  fait  graver  son  nom  avec  une  épilaphe,  portant 
que  les  plaisirs  du  bal  l'avaient  conduit  au  tombeau.  Ce 
lugubre  accoutremeni  jeta  tout  aussitôt  du  malaise  parmi 
les  danseurs;  il  ne  tarda  pas  à  soulever  dans  l'assemblée  dei 
dispositions  fort  hostiles.  Le  lord  en  cercueil  jugea  à  pro- 
pos de  détaler ,  car  les  joyeux  farceurs  dont  il  avait  troublé 
la  gaieté  ne  se  disposaient  à  rien  moins  qu'à  l'assommer 
el  à  le  mettre  véritablement  à  l'unisson  de  son  fantasque  dé- 
guisement. 

En  France,  dans  la  révolution,  les  masques  furent  défen- 
dus depuis  1791  jusqu'en  1798  ;  aussi  le  carnaval  de  1791» 
fut-il  un  délire;  c'était  à  qui  se  masquerait.  Pendants  mois, 
les  fibriques  de  masques  ne  purent  suffire  aux  demandes. 

La  mascarade,  considérée  comme  déguisement  historique , 
peut  avoir  une  réelle  ulililé  d'instruction.  A  Rome,  par 
exemple ,  les  habitans  manifestent  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  mythologie.  —  Il  y  a  peu  d'années,  ce  fut  aussi 
mie  mode  en  France  de  chercher  k  remetire  l'histoire 
en  scène;  la  vogue  n'en  est  point  passée,  et  c'est  un  loual'le 
divertissement  ;  on  peut  attribuer  en  partie  ce  goiîi  à  la  lec- 
ture attachante  des  romans  de  Walter  Scott,  et  en  partie. 
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MAGASIN    PITTORESQUE. 


%U  clian;eraent  de  nos  idées  sur  le  moyen  â,'e.  —  Dans  les 
dernières  années  de  la  resiaiiiation ,  la  dnches'^e  de  Ben  y 
donna  un  fête  de  ce  genre  <|ni  fit  grand  bniil  à  P.irl^i.  tl 
s'agissait  de  rei^rodune  l'arrivée  an  Tuileries  de  Marie 
Sluarl ,  [lour  épouser  François,  dauphin  de  France.  Cha- 
cun de  ceux  qui  durent  remplir  un  rôle  était  charge  de 
trouver  et  de  faire  exécuter  son  dégiiisemeiit.  On  vit  les  cour- 
tisans «e  mettre  en  grande  quête  de  costume.  —  Fi  ançnis, 
dauphin  de  France  ,  fut  représenté  à  celle  fêle  par  le  jeune 
duc  (le  Chartres. 

Le  champ  de  VaUégorie  est  souvent  exploité  par  les  mas- 
carades et  déguiseniens.  Les  ballets  de  Louis  XIV  en  ont 
ofl'ert  de  curitux  exemples;  on  voyait  le  Monde  vêui  d'un 
costume  enluminé  coumie  une  carte  de  géographie,  ()orlanl 
sur  son  cceur  le  .mol  France,  au-dessous  /is^ayne ,  der- 
rièiiç  la  manche  Angteterre,  le  long  d'une  Iwtle  Italie. 
lur  les  épaules  Poies ,  au  milieu  du  dos  Terres  australes 
inconnues ,  et  plus  bas  lies  sous  le  vent.  —  Alors  le  Génie 
de  la  musique  était  coiffe  d'une  guitare,  et  portait  des 
luths  pour  cuissarts;  le  Dieu  des  jordiiis  élait  couvert  de 
légumes;  le  Jeu,  d'as  et  de  brelans;  les  ieiits,  masqués 
d'un  masque  boufli ,  tenaient  un  soufflet  et  un  éventail. 

Les  danseurs,  chez  les  anciens,  portaient  i.n  masque 
comme  les  autres  acteurs,  mais  un  masque  reprcsen:anl  <les 
traits  réguliers.  On  avait  senti  (jne,  la  danse  étant  ileslinée 
à  figurer  des  poses  et  des  formes  agréables  à  l'œil,  la  ligure 
devait  se  trouver  en  harmonie  avec  la  giàce  du  corps.  —  Eu 
poursuivant  l'idée  de  faire  des  masques  en  beau  comme  on 
en  fait  en  grotesque  et  en  laid,  ou  arrive  nalurellement  à 
celle  de  reproduire  dans  les  déguiseniens  les  belles  fonnes 
et  les  nobles  figures  des  sculptures  antiques,  et  même  les 
groupes  des  tableaux  célèbres  :  cela  se  pratique  a  Rome, 
mais  l'effet  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  croit  pouvoir  en 
attendre.  On  éprouve  à  leur  vue  le  même  sentiment  pé.àble 
que  dans  les  galeries  des  figures  de  ciie;  cet  essai  de  résur- 
rection rend  trop  sensible  la  faiblesse  de  l'homme.  D'ailleurs, 
en  admirant  les  productions  de  nos  grands  maîtres,  chacun 
s'est  tellement  habitué  à  imaginer,  sous  le  luarbre  ou  sous 
les  couleurs,  un  noble  cœur  et  des  seniimens  élevés,  qu'il  y 
a  souffrance  et  désencbanieraeut  devant  ces  imitations  am- 
bulantes. 

Les  masques  qui  courent  nos  rues  et  nos  bals  publics  pen- 
dant les  joies  et  les  délires  du  carnaval  ne  font  généralement 
point  honneur  à  ceux  i|ui  les  inventent;  la  plupart  leprésen- 
lent  l'igûoble  et  le  hideux;  queliiuts  uns  seulement  cher- 
chent à  montrer  des  figures  forlement  impressionnées,  mais 
ces  impressions  ne  sortent  guère  d'un  bien  petit  cercle  : 
effroi,  teneur  niaise,  colère ,  gaieté  grossière,  etc.  Il  est 
à  désirer,  et  il  arrivera  sans  doute  dans  un  lemps  peu  éloi- 
gné ,  que  lc«  charretées  de  masques,  en  parade  sur  les  bou- 
levards pendant  le»  jours  gras,  prendront  à  cœur  de  mettre 
un  peu  d'esprit  dans  leuis  déguiseniens,  et  de  repKiiluire 
les  scènes  d'histoire,  les  costumes  des  divers  siècks,  les 
mœurs  des  nations  étrangères,  les  fêtes  de  raiiiiquilé,  celles 
du  moyen  âge  ou  même  de  temps  plus  rapproches  de  nous. 
Les  spectateurs  et  acteurs  y  gagneraient  au  moins  quthpie 
instruction,  au  heu  que  les  premiers  sont  trop  souvent  scan- 
dalisés, et  que  les  autres  se  démoralisent  |)ar  les  farces  de- 
gotîiantes  qu'ils  jouent  dans  la  rue  et  surtout  dans  quelques 
uns  de  nos  tbéàtces. 

Je  sais  bien  que  Je  masque  demande  une  allure  plus  vive 
et  plus  libre  que  celle  qui  est  empiisonnée  dans  un  cadre 
hislori(iue;  que  chacun  veut  se  déguiser  à  sa  façon;  que 
certaines  peisonnes  ont  besoin  li' essayer  le  maïUeau  d'une 
personnalité  iinuycllé  ,  et  de  se  croire  un  inslaut  autres 
qu'elles  ne  sonl;  qu'il  y  a  parfois,  chez  les  jeunes  geris  sur- 
tout dont  l'iiidividualilé  est  encore  indécise ,  un  plaisir  pai  ti- 
culier  daiis  celle  tiausfoimatiou  ,  plaisir  analogue  à  celui  de 
voyager  m  des  pays  iiiconiuis,  (larmi  des  peuples  noiive^iux  ; 
luais  je  croîs  aussi  (|ue  le  besoin  de  cette  espèce  de  voyage  au 


travers  de  personnuliiés  différentes  de  la  sienne  propre  peut 
êlie  satisfait  autrement  qu'eu  s'affublant  de  [jersninialilés  hi- 
deuses, sottes,  indécentes.  Et  ici  je  prends  la  chose  du  bon 
rô.é,  éia^'uaai  les  circonslances  où  le  m  isque  ne  sert  qu'à  ca- 
cher le  desordre.  Dans  ce  cas  il  y  a  vice  ;  c'est  un  résida 
non  encore  balayé  de  la  licence  de  nos  pères;  c'est  un  triste 
reientissement  de  l'orgie  et  de  la  débauche  des  seigneurs  et 
des  princes  dans  le  siècle  passé. 


Comment  la  couronne  de  France  passa  dans  la  maison 
de  II11GDES  Capet.  —  L'hérédité  des  liefs,  et  l'etablis-ement 
des  arrière  -  fiefs,  formèrent  le  gouvernement  féodal.  Aij  lieu 
de  celle  multitude  inuoiubrable  de  vassaux  que  les  rois 
avaient  eus,  ils  n'en  eurent  que  quelques  uns  dont  les  autres 
dépendirent.  De  si  grands  vassaux  n'obéirent  plus;  les  rois, 
réduits  aux  villes  de  Reims  et  de  Laon,  restèrent  à  leur 
merci. 

Les  Normands  ravagaient  le  royaume  :  ils  venaient  sur  des 
espccesde  radeaux  ou  de  petits  hàtiinens,  entraient  par  l'em- 
bouchure des  rivières,  les  reraontaienl,  et  dévastaient  le  pays 
des  deux  côtés.  Les  villes  d'Orléans  et  de  Paris  arrêtaient  ces 
brigands,  et  ils  ne  |K)uvaieiit  avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur 
la  Loire.  Hcgdes  Capet,  tpii  jKissédait  ces  deux  villes,  te- 
nait dans  SCS  mains  les  deux  clefs  des  malheureux  restes  du 
royaume;  on  lui  défera  une  couronne  qu'il  elait  seul  en  état 
de  défendre.  Montesquieo. 


DE  LA  TRUFFE. 

J'ai  entendu  l'autre  jour,  au  sortir  de  table ,  agiter  entre 
deux  gourmands  une  question  fort  grave;  il  ne  s'agissnii  de 
rien  moins  que  de  décider  si  la  cuisine  devait  être  considérée 
comme  une  science  ou  comme  un  art. —  «  C'est  un  art ,  disait 
l'un,  car  la  su|iérloiiié  de  ses  pioihiiis  ne  dépend  pas  sei^le- 
ment  des  eoniiaissauces  du  cuisinier,  mais  d'une  certain^ 
disposition  qu'il  apporte  en  naissant,  et  que  l'éducation  n^ 
fait  que  développer.  —  C'est  iineseience  ,  dirait  l'autre,  puis- 
(|ue  c'est  un  ensemble  de  précep;es  résultant  des  expéi  ienceg 
et  des  observations  qui  se  continuent  depuis  les  pretniei  s  temp^ 
de  la  civilisation ,  et  se  continueionl,  s'il  plail  à  Dieu,ençove 
long-  temps  pour  le  profit  du  genre  humain.  Répondez,  pom- 
snivait  mon  homme,  ne  convenez-vous  pas  qu'un  des  «rac-^ 
lères  qui  dislingueut  les  sciences  desarls,  c'est  que  celles-c^ 
se  perfectionnent  constamment  par  l'effet  des  découvertes 
successives,  tandis  que  les  jolies  arrivent  (|uelq»efois  p^e^-: 
que  tout-à-coiip  à  leur  point  culminant,  puis  s'arrèiçu^ 
sinsqu'ou  en  puisse  découvrir  la  cause;  les  sciences,  au  coUt 
Iraire,  ont  avance  cousianiuient  En  matheinaliques,  eii^s- 
tionouiie,  en  physique,  en  hislnire  naturelle,  nous  somnie^ 
ailes  beaucoup  plus  loin  que  les  anciens;  nous  les  avons  éga- 
lement laissés  bien  loin  derrière  nous  en  cuisine.»  —  «Je  con- 
viens, répliquait  le  chami  ioii  de  l'art,  (pi'auciiue  des  frian- 
dises ilonl  nous  parle  Apicius  n'est  comparable  à  ce  qu'on 
trouve  chez  les  moindres  de  nos  conliseurs,  et  que  le  meil- 
leur des  gâteaux  an  miel  ne  vaut  [las  un  macaron;  mais  cela 
tient  à  une  circonstance  tont-.i-fait  indepenilanle  de  l'iiabi- 
lelé  des  artistes;  à  ce  que  les  nôtres  ont  le  sucre,  et  que  cçux 
des  temps  anciens  ne  l'avaient  point.  Un  médecin  de  village, 
avec  le  (piinquina,  guérira  en  trois  jours  une  lièvre  qui  au- 
trefois eût  résisté  trois  mois  au  uaiienienl  le  mieux  dirigé: 
vous  ne  imlirez  pas  pour  cela  cet  homme  au-dessus  d'ilippo- 
ciate.  Je  ne  puis  nier  non  plus  que  la  dinde  iruffeeuesoit  unç 
précieuse  acquisition  de  l'art  moderne;  mais  rappelez-vous 
ces  paroles  du  Cuisinier  royal  :  Pour  faire  un  civet  de  lièvre 
prenez  un  lierre  :  el  songez  aussi  (|u'avant  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  les  diudes  u'etaieat  connues  que  dei 
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souvagcs,  <|iii  Jie  les  lnirr,iii'iil  iioiiii  |iotii'  un  millier  <le  mi- 
sons (lom  il  me  siiniia  (l'iii(li(|ii(-i'  une  seule  :  iU  ii'iivaienl 
point  (le  liiiffis...»  — loi  on  nra|i|ielii  |ioiir  prinilie  le  café, 
et  je  [leidis  le  lil  de  lu  tli^cll^^ic)n.  —  Privi'  dis  liindèresdis 
deux  adversaires,  et  n'iaant  poinl  iiuiis  même  la  |iri  leiiilnn 
de  donner  un  avis  (hclsif,  nous  iiiius  liorneiuiis  a  soiimeilre 
à  nus  leiieiirs  les  f.iits  (|ui  nous  somI  parvenus  relalivemenl 
aux  iriifles.  Cela  pourra  aider  ceux  qui  voudraient  éclaircir 
la  qiieKlioii. 

Dans  noire  vieille  Eiiro|ie  la  Iruffe  esi  connue  ci  a|ii)ri.'- 
cice  depuis  un  temps  immeiiioiial.  Mir  la  lalile  de  Lueiilliis 
oti  voyait  liijuier  non  la  iriifle  J'Iialie,  mais  une  aiMC espère 
plus  délie, lie  et  plus  parfumée  qu'on  falsail  venir  à  ;;raiids 
fi'ais  de  la  Liliye.  Lucidliis  sur  ce  point  eu  savait  plus  (|iie 
nous.  Les  Grecs  n'avaient  pu  poussif  aussi  loin  la  reclieiclie, 
mais  nous  savons  qu'ils  faisaienl  aussi  1res  ^'land  cas  <le  rei 
odorant  tubercule;  et  les  Atliêiiiens,  par  exemple,  aec<ir- 
dèrenl  le  droit  de  bouiffeoisie  aux  enfans  de  Clieripe,  parce 
que  leur  père  avait  trouve  une  nouvelle  niaïucre  île  l'ap- 
prêter. 

Pline  parle  de  la  trnfle  avec  un  senlinu'nl  de  respicl;  il 
l'appelle  une  chose  miraculeuse.  Il  est  vrai  <pie  pour  excuser 
l'empliase  de  celle  expression,  il  prelend  ne  l'avoir  employée 
que  parce  ([ue  la  truffe  difl'éie  des  autres  véiietaux,  eu  ce 
qu'elle  n'a  ni  liges  ni  racines;  mais  liien  cerlaiiiemeiil  si 
cette  produclion  sinsiulière  n'eùl  ele  bonne  (pi'à  donner  aux 
pourceaux,  elle  n'eût  puiiil  appelé  ainsi  sou  allenlion. 

Au  temps  de  Pline,  ou  i\u  moins  à  une  époque  très  voisine, 
on  faisait  avec  la  Iruffe  loi.t  (  e  ipie  nous  en  faisons  aujour- 
d'hui; on  la  niaiia;eait  cuite  sous  la  cendre,  cuite  dans  le 
vin,  mêlée  aux  viandes,  elc.  On  savait  la  conserver  dans 
l'huile  qui  en  devient  di  licieusement  parfumée,  dans  la 
graisse,  dans  la  farine  avec  laquelle  ou  faii  plus  tard  une  ex- 
cellenle  polenta,  le  puhne\du)n  des  anciens.  Les  anciens 
savaient  lout  cela  ;  mais  ce  qu'ils  ne  savaient  pas ,  c'elail  l'art 
de  raultipler  les  truffes,  et  nous  le  savons  aujourd'liiii.  Les 
expériences  faites  à  ce  siijei ,  il  y  a  peu  d'années ,  moniient 
qu'il  n'y  aura  pas  plus  de  difliciillés  à  faire  produire  des 
truffes  à  un  terrain  qui  n'eu  a  jamais  porlé  (pi'à  éialilir  luie 
champi;;naiiièie  artilicielle.  Il  stiflit  pourc<la  de  pieudie  un 
peu  de  terre  qui  enviroiiue  un  amas  de  truffes  arrivées  à  leur 
maturité,  et  de  l'enfouir  en  un  lieu  convenable.  Il  faut  re- 
niunpier  que  la  truffe  ne  se  plaît  pas  d.iiis  louie  espèce  de 
sol,  et  ainsi  quand  ou  veut  eu  former  une  pépinière  artili- 
cielle, le  prunier  soin  est  de  elioisir  un  emplacement  sem- 
blable à  ceux  où  elle  eroit  naturellenienl. 

On  ne  la  tiouve!;uère,rln  moins  eu  France,  que  dans  les 
forèls  plantées  de  chênes  et  de  châiaigiiiers,  dans  îles  ter- 
rains secs,  légers,  et  ou  la  couche  de  terre  végétale  est  assez 
épaisse  :  elle  est  enfoncée  à  trois  ou  quatre  pouces  aii-des>oiis 
de  la  surface;  et  cependant  l'odeur  (pi'elle  répand,  niènie  à 
travers  cette  couche ,  suflit  pour  la  faire  découvrir.  Quelques 
hommes  ont  l'odorat  assez  lin  pour  distinguer  celte  odeur  au 
milieu  de  toutes  celles  qu'exhale  le  bois;  mais  c'est  assez 
rare,  et  ce  sont  des  animaux  qui  découvrent  presque  touus 
les  truffes  qu'on  voit  liguier  sur  nos  iabies.  Les  cochons  ont 
un  intérêt  particulier  à  les  découvrir,  car  ils  eu  sont  1res 
firiands,  et  dès  qu'une  fois  ils  eu  ont  ^;oùté.  il  n'est  pas  be- 
soin de  les  exciter  à  celte  rechei  die.  Quand  on  les  voit  fouiller 
avec  ardeur  dans  quelque  point ,  on  peut  eue  prescpie  cer- 
tain qu'il  s'y  trouve  des  truffes;  mais  pour  [leii  (pie  le  trou- 
peau soit  considérable,  il  esi  difticile  de  surveiller  lous 
les  cochons  à  la  fois,  et  même  quand  on  en  aperçoit  un  à 
la  besogne,  si  on  ne  se  bâte  d'arriver,  il  a  liieniot  loul  avalé. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  de  dresser  des 
chiens  à  ce, le  quéle.  Cela  a  liés  bien  réussi  ;  seidrment  il 
faut  les  prendre  jeunes  ipianil  on  les  destine  à  ce  service;  au 
bout  de  huit  jours  de  le<;uns,  lui  cidcii  intelligent  esl  eu  étal 
de  servir  utilement. 

On  a  e:.cyrc  un  autre  laoycu  de  découvrir  les  lieux  yii  les 


truffes  sont  enterrées,  c'est  de  se  coucher  ventre  à  terre,  et 
de  regarder  hoiizonlalemeiil  autour  de  soi.  Si  l'on  voit  vol- 
ligei  à  peu  de  distance  au-dessus  du  sol  un  essaim  de  lipules , 
espèces  de  peits  inoiirlierons,  en  creusant  dans  ce  lieu  on 
est  presque  certain  d'y  trouver  ce  rpi'on  cherche  :  ces  mou- 
cherons, en  effet,  naissent  de  petites  larves  qui  vivent  au 
dépens  de  la  truffe. 

C'est  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  qu'on  se 
livre  [iliis  p.'irlirulièiemcnt  à  celle  recherche.  Lorstpi'on 
cueille  les  iriiff  s  plus  tô  ,  elles  n'ont  pas  celle  délicatesse  et 
ce  païf  m  qui  les  font  rechercher.  Il  parait  qu'il  leur  faut  au 
moins  deux  années  avant  d'arri^erà  maturité,  et  ainsi  on 
f  rait  sagement  île  remettre  en  terre,  et  de  reserver  pour  la 
recolle  de  l'anlonine  suivani,  celles  qui  n'onl  pas  encore 
atteint  leur  développement.  On  en  trouve  qui  sont  à  peine 
grosses  comme  un  pois. 


De  qxirhfues  lois  ainiennes  sur  le  jeu.  —  Le  jeu  des  ■ 
oublies.  —  La  roulette  des  cabarets.  —  Le  droit  romain 
défendait  sé\èremenl  les  jeux  de  hasard;  il  refusait  à  ceux 
ipii  donnaient  à  jouer  dans  leurs  maisons  toute  action  de- 
vant les  tribunaux  contre  les  joueurs  qui  les  maltraitaient 
ou  les  volaient.  (Dig.,  1.  I,  dealeat.) 

Due  diposition  dictée  par  le  même  esprit,  mais  plus  con- 
forme à  une  saine  législation  ,  se  retrouve  dans  unedecla- 
latioii  de  Louis  XIII.  Celte  décl.iiation ,  en  date  du  30  mai 
ICI  I ,  aciorde  à  celui  qui  a  perdu  au  jeu  une  action  en  jus- 
tice contre  le  propriétaire  ou  le  locataire  de  la  maison  où  le 
jeu  s'est  tenu ,  pour  se  faite  restituer  par  lui  le  montant  de 
sa  perle. 

La  loi  romaine,  si  sévère  contre  lés  jeux  de  hasard,  les 
permettait  toutefois  quand  l'enjeu  n'était  que  l'écot  d'un 
festin.  (Dig.,  1.  4,  dealeat.') 

Un  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII,  admit  aussi  une  ex- 
ception eu  faveur  des  repas  dans  des  staUits  sévères  qu'il  fit 
contre  les  jeux  (  Stututa  Sabaiidiœ,  '1470.  ).  Ces  statuts  ne 
toléraient  le  jeu  de  cartes  qu'à  la  cuiidilion  de  n'y  jouer  que 
des  épingles. 

Charles  IX,  par  une  ordonnance  de  juillet  1566,  défen- 
dit à  ceux  qui  criaient  des  oublies  de  jouer  autre  cliose  que 
des  oublies. 

Le  jeu  des  oublies  est  encore  toléré  sur  nos  promenades 
piibliipies,  ainsi  que  le  jeu  pour  payer  l'écot  dans  les  cab»- 
lets.oùl'on  voil  sur  les  comptoirs  de  petites  roulettes  à  la 
disposition  des  consommateurs:  innocentes  tolérances  .qui 
datent  de  loin,  connue  nous  venons  de  voir.  Pourquoi  ti'4- 
vons-noiis  pas  aussi  conservé  la  sévérité  salutaire  dès  lois 
anciennes  coinre  les  jeux  de  hasard  plus  sérieux?  Peut-être 
doit-on  espérer  q  le  l'alMiliiion  de  la  loterie  royale ,  qui  aura 
heu  eu  483(>,  sera  le  prélude  de  celle  des  autres  Jeux  ou- 
blies. 


EXTRACTION 

DES  DrFFÉr\ENTES  ESPÈCES  DE  SDCRE, 
Les  chimistes  français  ne  confondent  pas  sous  le  nom  de 
sucre  tomes  les  matières  présentant  au  goût  celle  sensalioa 
((arliculière  que  l'on  nomme  saveur  sucrée.  Pour  eux,  le 
sucre  est  tout  corps  qui ,  mélange  avec  de  la  lenne  de  bière, 
ou  autrement  dit  du  /"erineiiJ,  donne  de  l'alcool  {esprilde- 
Diii),  et  le  gaz  partie  dier  connu  su.iS  le  nom  d'acide  carbo- 
nique. A  ce  titre,  ils  reconnaissent  differenles  espèces  de 
sucres ,  dont  le  plus  précieux  est,  sans  coniredit ,  le  sucre  de 
cannes. 

Ce  mot  ne  doit  pas  seulement  repré.senter  à  l'esprit  le  sucre 
extrait  de  la  canne  à  sucre,  mais  encore  le  sucre  extrait  de 
la  betterave  ,  celui  ipie  l'on  [lOiirrail  extraire  de  la  châtaigne, 
lie  l'érable,  du  melon ,  des  (latale^s  douces,  de  la  caiolte,  etc.. 
Il  y  U  une  si  parfaite  identité  eiilre  les  sucres  exlraiis  de  ce» 
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V('L'('taiix,  que  si  on  les  Tiisail  dissoudre  chacun  dans  nn  verre 
difToi  eut ,  le  gui'il  du  connaisseur  le  plus  délicat  ne  saurait  les 
di'liniriier. 

Jii  qii'i  IVpoiiue  du  fameuT  système  continental  de  Napo- 
léon ,  tout  le  sucre  eimsnnMiié  en  France  nous  ariivail  par 
le  commerce  des  lieux  Imles.  Mais  nos  relalions  in.iriiimes 
ayant  été  lout-à-roip  interrompues,  le  sotiverneincnl  fran- 
çais appela  l'alteniion  dos  chimistes  sur  les  moyens  d'obtenir, 
par  nos  proprei  ressources,  une  substanre  devenue  ilésor- 
mais  indispensable.  On  lit  de  toutes  paris  de  ii()nd)ieuses 
lentativet.  On  clarifia  le  miel  de  manière  à  en  conceiilrer  le 
p!us  possible  la  saveur  sucrée.  Le  chimiste  Proust  découvrit 
dm»  le  raisin  un  sucre  cotmu  maintenant  sous  le  nom  de 
tufT*  de  raitin,  mais  dont  la  saveur  saccharine  est  bien 
moiiu  forte  qu«  celle  du  sucre  ordinaire.  Napoléon  ,  pour 
encourager  de  semblables  découvertes ,  ordonna  qu'il  fût 
décerné  à  Proust  une  récompense  de  cent  raille  francs,  à  la 


condition  loulefois  de  monter  une  fabrique  de  sucre  de  rai- 
sin, l'roust ,  eraiunant  de  ne  pas  olitenir,  en  opérant  sur  de 
grandes  qii.intilés,  le  snecés  qu'il  avait  en  dans  son  labora- 
toire,.se  contenta  de  l'honneur  de  sa  découveite,  et  refusa 
les  cent  mille  francs.  D'ailleurs  le  sucre  de  raisin  est  si  loin 
(le  valoir  le  sucre  ordinaire ,  que  la  découverte  de  Proust  ne 
fil  qu'e-xciicr  les  espriis  à  de  nouvelles  recherches.  La  science 
ftagua  beaucoup  à  cette  époipie;  les  expériences  sur  toutes 
SOI  les  de  plantes  se  liieiit  par  milliers  ;  et  si  beaucoup  fuient 
infructueuses  quant  au  but  ([u'elles  se  proposaient ,  du  moins 
la  chimie  végétale  s'enrichit  de  faits  nombreux  qui  ont  con- 
tribué, pour  une  bonne  part ,  au  degré  d'élévation  qu'elle  a 
alleint  de  nos  jours.  On  découvrit  alors  que ,  .sous  l'influence 
de  l'acide  sulfurique,  le  lin  ,  la  paille,  des  écoices ,  la  sciure 
de  bois,  les  vieux  chiffons,  pouvaient  se  convertir  en  un 
sucre  véritable  que  l'on  a  su  plus  lard  être  identique  avec  le 
sucre  de  raisin. 


(Moulin  pour  exprimer  le  jus 

Enfin  l'on  songea  à  la  betterave  pour  en  extraire  du  sucre. 
Déjà,  au  commencement  du  xvii'  siècle ,  l'agronome  fran- 
çais Olivier  de  Serre,  avait  indiqué  la  betterave  comme 
propre  à  donner  du  sucre.  En  I7.'i4,  Margraff,  chimiste  de 
Berlin,  parvint  le  premier  à  eiirairedii  sucre  de  cette  pulpe. 
En  1795,  Achard,  cbimislede  la  même  ville,  sut  extraire 
du  même  végétal  une  notable  proporlion  de  sucre.  Les  essais 
d'Achard  furent  tran.«mis  en  France  à  l'époque  du  système 
continental,  et  répétés  avec  sucrés.  On  ne  larda  pas  à  recon- 
naître l'identilé  complète  du  sucre  de  betterave  bien  rafliné 
avec  le  sucre  de  cannes.  L'industrie  française,  puissamment 
excitée  par  le  gouvernement ,  fit  alors  des  efforts  immenses 
pour  préparer  avec  économie  ce  protluit  important.  Plus  de 
deux  cents  fjbriques  s'élevèrent  et  fournirent  au  commerce, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  des  millions  de  kilogrammes. 
Toutefois  le  sucre  de  betterave  eut  i  i'jtter  contre  une 
défaveur  donl  la  ft-aiide  l'avait  frappé.  Certains  marchands 
avaient  imaginé,  pour  faire  fortune,  de  mêler  aux  casso- 


des  cannes,  à  la  Martinique.) 

nades  le  sucre  de  /ait,  subsiance  qui  n'a  de  ressem- 
blance avec  le  sucre  que  le  nom  et  l'apparence  ,  et  qui  est 
beaucoup  moins  chère  que  le  sucre  ne  l'était  alors.  Ces  casso- 
nades ainsi  falsifiées  sucraient  beaucoup  moins  (pie  celles 
donl  on  avait  l'Iiabitude  de  se  servir  avant  la  guerre.  Il  en 
iTSulta  coiiire  le  sucre  de  betterave  une  forte  dépréciation 
qui  n'est  pas  encore  effacée  aujourd'hui  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  personnes.  Pour  vendre  le  sucre  de  betlerave  en 
pain,  sorti  des  raffineries,  on  fut  obligé  d'en  dissimuler  l'ori- 
gine, et  on  l'offrit  à  la  consommaiion  .sous  le  nom  et  la  forme 
de  sucre  raffiné  des  colonies.  Comme  il  en  a  toutes  les  pro- 
priétés ,  cette  ruse  eut  un  plein  succès  ;  on  ne  la  découvrit 
pas. 

Les  progrès  accomplis  dans  la  cidture  de  la  betterave  et 
dans  les  procédés  de  fabrication  du  sucre,  ont  considérable- 
ment diminué  le  prix  de  cette  subsiance,  relativement  à  ce 
qu'elle  contait  sous  l'empire ,  oti  la  livre  a  été  portée  jusqu'à 
six  francs.  Bien  qu'elle  .soit  à  un  taux  assez  bas  aujour- 
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d'iiui ,  il  esl  beaucoup  plus  élevé  que  celui  auquel  le  consom- 
mateur fraiiç.iis  pourrait  l'obtenir  sans  les  droits  qui  frappent 
à  l'entrée  de  nos  ports  les  surrcs  bruis  préparés  dans  I'ImiIc. 
C'est  ce  dont  il  esl  facile  de  se  convaincre  eu  rcllérbissant 
qu'au  Beuf;alc  le  sucre  brut  ne  revient  qu'au  quart  de  ce  qu'il 
coûte  dans  nos  colonies.  Le  sucre  de  nos  colonies  elles-uii^ncs 
esl  sujet  à  un  droii  d'entrée  doul  le  laux  est  déterminé  d'a- 
près la  proleciion  que  l'on  croit  convenable  d'accorder  aux 
fabricans  fiançais. 

Pour  comprendre  comment  on  extrait  le  sucre,  soit  des 
cannes,  soit  des  briteraves,  elc. ,  on  doit  se  le  reprcsenler 
comme  exislant  priinitiveuicnt  dans  le  suc  de  ces  vé- 
gétaux; il  s'y  trouve  mélan;;é  àd'au'res  substances  qui  voi- 
lent A  <livers  degrés  sa  douce  saveur.  L'art  consiste  à  isoler 
le  sucre  en  combinant  divers  procédés  cbimicpies,  au  moyen 
desquels  ces  stdistances  éiiangères  se  trouvent  peu  à  peu 
enlevées  complètement.  Nous  ne  |iouvons  pas  entrer  à  cet 
égard  dans  des  détails  lecbniqncs.qui  d'ailleurs  rentrent  plus 
parliculièreirient  dans  le  travail  duraffincnr;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  conmient  on  oblient  le  jus  sucré,  soit  des  carmes, 
soit  des  betteraves,  de  manière  à  en  perdre  le  moins  possible. 


Le  jus  des  cannes  s'cxirait  au  moyen  d'un  moulin  on 
pressoir,  par  lequel  les  cannes  sont  foitenieul  compriraéei 

ISos  gravures  prises  sur  les  lieux,  même  donnent  un  dé- 
tail snflisant  de  ce  qui  se  prali(|ue  sur  les  baliilalions  des 
planteurs.  Les  cannes  passent  deux  fols  au  laminoir,  comme 
le  montre  la  premièie  vue,  oii  l'on  remarque  des  négresses 
remportant  les  caimes  déjà  pressées  pour  les  faire  sécher  e 
en  alimenter  ensuite  le  feu  des  chaudières.  Le  jus  porte  \t 
nom  de  vesmi  :  il  est  mis  dans  une  première  chaudière  tou- 
jours en  ebiillilion  (seconde  gravure).  Des  nè,'res,  armés 
d'espèces  de  cuillères,  le  transportent  au  furet  à  mesure  de 
sa  concentration  dans  une  seconde  chaudière  toute  voisine 
de  la  première-,  el  de  là  ilans  une  troisième,  où  il  arrive  à 
l'état  de  siro(>  fort  épais.  Puis  on  le  met  dans  les  rufraichit' 
soirs,  réservoirs  [ilals  et  à  large  surface,  percés  de  trous 
par  011  s'écoule  la  mêlasse  tandis  que  le  sirop  .se  prend  en 
masse  dure,  que  l'on  casse  pour  la  renfermer  dans  les  bot»- 
cauts  ou  grosses  barriques.  Dans  ces  boucauts  on  (lile  forte- 
ment el  on  brise  ce  sucre  brut  déjà  concassé  pour  le  mieux 
tasser,  el  pour  en  faire  égoutter  le  reste  du  sirop  (jui  s'écouls 
par  queUpies  trous  disposés  à  cet  effet  dans  le  fond. 


t  des  rafi-dîchissoirs,  a  la  Martinique.) 


Leshetteraves,  après  avoir  été  lavées,  sont  poussées  par  tm 
ouvrier  contre  une  râpe  animée  d'une  très  grande  vitesse; 
parla  elles  se  trouvent  divisées  en  parties  très  ténues;  on 
en  amasse  de  grandes  quantités  dans  des  sacs  de  toile  que 
l'on  presse  très  fortement,  el  dont  le  jus  s'écoule.  La  pro- 
portion de  jus  contenue  dans  une  betterave  est  énorme  ;  on 
estime  qu'une  betterave  contient  les  quaire-vingl  dix  neuf 
centièmes  de  son  poids  de  jus,  c'est-à-dire  que  sur  100  li- 
vres de  betteraves ,  par  exemple ,  il  y  en  a  99  de  jus  et  \  de 
parties  fibreuses  formant  l'ensemble  des  petits  sacs  ou  cellules 
dans  lesquels  le  jus  est  rerifermé  lorsque  la  betterave  est  in- 
tacte. L'on  parvient  aujourd'hui  à  extraire  la  presque  tota- 
lité de  ce  snc;  niiiis  on  conçoit  que,  quelques  parfaits  que 
soient  les  p:océdés,  jamais  ils  ne  permettront  d'extraire  la 
totalité  entière.  On  ne  perd  guère  maintenant  que  quatre 
centièmes. 

Si  la  betterave  contient  99  pour  100  de  jus,  il  s'en  faut 
de  beaucorrp  qu'elle  contienne  la  même  proportion  de  sucre. 


On  estime  que  leshetteraves  les  plus  riches  contiennent  13 
à  l'2el  demi  pour  100  de  sucre,  les  moins  riches  n'en  contien- 
nent que  9  environ;  el  les  procédés  de  fabrication  employés 
airjoindhni  ne  perruettenl  tout  au  pins  qire  d'extraire  la 
moitié  de  cette  qitanlité. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  sucre  candi,  sucre  de  pomme  et  sucre 
d'orge. 

Le  sucre  candi  est  préparé  par  les  confiseurs.  Ils  font  dis- 
snrrdre  du  sucre  dans  l'eau  chaude  de  manière  à  former  un 
sirop  épais;  ils  lendent  qiratre  ou  cinq  fils  dans  le  vase  qui 
contient  le  sirop  ,  et  par  le  refroidissement  les  cristaux  se 
déposent  plus  on  moins  vcilimiinenx  autour  de  ces  fils  et 
contre  les  parois  du  vase.  On  distingue  trois  espèces  de 
sireie  candi  :  le  blanc,  qui  esl  le  plus  pirr,  se  forme  avec  du 
sucre  en  pain  ordinaire  ;  celui  de  couleur  paille  est  formé 
avec  un  mélange  de  parties  égales  de  sucres  tçrri'.'î,  de  la  ha- 
vane et  de  l'Inde;  enlin  celui  qui  est  roux  est  formé  avec  le 
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tncre  brul  de  qualité  moyenne.  Les  sirops  qui  turnagcnl 
au-<ie-ssus  des  cfi.-taux  soiii  le  plus  souvent  livres  an  com- 
merce ïous  les  noms  de  sirop  de  gomme, sirop  de  guimauve. 
Sirop  de  capillaire,  suivaiil  (;ue  le  tucie  tjuidi  est  blanc, 
paille  ou  roux. 

Le  sucre  de  pomme  se  fait  en  chauffant  du  beau  sucre 
clarifié  avec  le  lier>  de  son  poids  de  jus  extrait  de  belles 
pommes  rainettes  bouillies. 

Le  sucre  d'orge  s'obiient  en  faisant  bouillir  de  l'orge  dans 
de  l'eau  ,  et  mêlant  ensuite  à  lelte  eau  orgée  et  passée  au 
tamis  trois  fois  amant  de  sucre  (pie  l'on  avait  mis  d'orge. 

Toulefois,  il  est  bon  d'ajouter  que  la  plu[>arl  des  sucres 
dits  de  pomme  et  d'orge  .  ne  conlieniienl  ni  orge  ,  ni  pom- 
mes. Les  premiers  sont  faits  le  plus  souvent  avec  du  siiop 
darifié  et  cuit  convenablemejit;  les  seconds  avec  du  sirop 
de  moindre  qualité. 

Il  ii'e>t  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  ces  sories  de  sucre 
sont  de  véritables  sucres  de  raisin,  car  l'effet  de  la  cuisson 
opère  cette  transformation  sur  le  sucre  ordinaire. 


DES  CONDITIONS 

NI^CESSAIBES   POi:il   JUGEll   UN   TABLEAtJ. 

Je  suppose  qu'un  tableau  repn  sente  des  fruits,  des  fleurs, 
des  objets  inanimés;  dans  ce  cas,  ce  que  le  peintre  a  voulu 
imiter  étant  bien  connu  ,  le  speclaleurle  moins  éclairé  de- 
vient connaisseur  ,  et  il  prononcera  sans  hésiter  sur  le  mérite 
de  l'imitation,  puisqu'il  [leut  être  évalué  par  le  plus  ou 
moins  d'exactitude,  qui  dans  ce  genre  peut  aller  jusqu'à 
rilliision. 

Mais  pourquoi  proiionce-t-il  avec  assurance  ?  c'est  que  , 
s'il  ne  connaît  pas  les  finesses  de  l'exécution ,  il  coniiaii 
très  bien  l'objet  représenté ,  et  lui  compare  les  résultais  de 
l'art,  sans  incerlitnde  et  sans  effort.  Dans  ce  cas,  le  peintre 
nes'élevanl  pas,  le  jugement  du  sprct.iieur  reste  au  niveau 
de  l'art ,  il  ne  prend  pas  un  plus  grand  essor  que  lui. 

Mais  élevons  notre  exemple  d'un  de.'ré. 

Supposons  un  paysage,  comme  Paul  Potier  en  a  fait  quel- 
ques uns,  représentant  le  pays  plat  de  la  Hollande.  Un  trou- 
peau de  vaches  erre  dans  une  prairie;  elle  est  tiaversee 
par  un  ruisseau  couvert  de  ymcs;  un  saule  est  au[ires,  ba- 
lançant dans  l'air  ses  branches  flexibles  ;  au  pied  du  saule 
une  bergère  file  sa  quenouille  ;  son  petit  enfant  dort  sur  ses 
genoux. 

Toute  cette  scène  est  encore  au  niveau  des  connaissances 
vulgaires;  la  confiontaiion  de  la  copie  avec  le  modèle 
n'est  pas  moins  aisée,  et  lout  observateur  peul  [irononcer 
sur  la  justesse  de  l'execnlion.  Mais  comme  ce  sujet  est  déjà 
plus  animé,  peut-être  le  speelaleur  éproiivera-l-il  quelques 
douces  sensations  résultant  de  l'image  paisible  de  la  campa- 
gne,qui  lui  rappelleront  quelques  moinens  heureux,  ipiel- 
ques  désirs  de  retraite  que  sou  cœur  nourrit  ;  cependant ,  si 
cette  scène  exige  di  jà  plus  de  sensibilité  d'àme,  elle  ne  de- 
mande pas  plus  de  luniièics. 

Mais  si,  comme  dans  le  beau  paysage  du  Poussin,  le  ta- 
bleau reiirésenle  Jérémie  au  milieu  du  trouble  des  elomens, 
écrivant  dans  le  désert  ses  pensées  prophétiques  sur  des 
feuilles  que  le  vent  emporte,  mais  qu'un  destin  prévoyant 
conservera  pour  l'instruction  des  peuples  et  l'effroi  des  cou- 
pables : 

Dans  cette  scène,  les  nuages  amoncelés,  les  rocs  arides, 
les  arbres  agités  et  brisés ,  la  foudre  qui  gronde  et  sillonne , 
le  cours  des  torreus,  l'iionime  de  Dieu  seul  avec  ses  pensées 
et  leur  auteur,  tout  ce  spectacle  éveille  dans  l'âme  les  plus 
grandes  idées ,  et  fait  éprouver  les  plus  vives  sensations. 

Si,  dans  ce  tableau,  le  peintre,  poète  et  moraliste,  a  su 
concevoir  de  grandes  pensées  et  les  exprimer  dignement , 
on  .sent  bien  que  l'amateur  doit  s'élever  avec  lui  et  se  placer 
à  la  même  hauteur. 

Mais  si,  par  une ingéniçuse  audace,  ïïnphaH  a  osé ,  mal-  1 


gré  d'npparens  anarlironismes,  reunir  dans  un  même  ta- 
bleau les  chefs  de  la  philosophie  ancienne  ei  moderne  ;  si  sou 
esprit  delieal  a  réussi  à  les  designer,  non  seulement  par  les 
atlribiilsqiii  les  fout  rccoimaiire  ,  mais  encore  p;u-  l'altitude, 
par  la  pliysionomie  et  les  traits  du  visage  qui  correspondent 
au  moral  et  à  la  qualité  de  leur  esprit  ;  s'il  a  réussi  enfin  à 
peindie  à  la  pensée  les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes 
savaiis  respirant  leurs  travaux,  mettant  en  commun  les  ré- 
sultats de  leurs  éludes  pour  arriver  à  connaître  les  principes 
des  choses,  pénétrer  les  mystères  de  la  nature,  fonder  la 
morale  et  la  législation; 

Dans  ce  cas,  l'emploi  de  la  peinture  étant  le  plus  élevé 
possilile,  l'àme  de  l'artiste  ay.mt  mis  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  la  pensie  et  de  l'art  ,  l'àme  de  l'amateur,  doit 
résonner  à  l'unisson.  S'il  n'e^t  assez  i  .striiit  |iour  pénétrer 
dans  tous  les  dé. ails,  soit  d'invention,  .soit  d'exécution;  s'il 
n'est  su.sceptible  d'un  peu  de  l'enthousiasme  qui  animii'si  l'au- 
teur, son  hommage  est  indigne  de  Raphiiil  ;  il  ne  lui  offrira 
qu'une  admiration  vulgaire:  ce  tableau  n'est  pas  fait  pour  lui. 

Par  ces  exemples,  vous  voyez  que  l'amaleui  doit  s'agran- 
dir avec  le  peintre;  queplnscedeinierdeploiederessourceset 
de  laleiis,  plus  il  faut  an  premier  de  connaissances  pour  l'ap- 
[."■écier;  et  que  l'esprit  d'un  grand  artiste  ne  peut  refléchir 
que  sur  des  esprits  analogues  les  grandes  pensées  qu'il  a 
produites. 

(Discours  de  Neveu,  iiis(i(uteur  dt  dessin  il 
l'Ecole  polyiechnique,  ait  X.) 


ANTIQUITES  DE  LA  PERSE. 
(■Voir  i834,  pag.  34Ï.) 

PERSÉPOLIS.  — LE  PALAIS  DES  QUARANTE  COLONNES. 
—  LES  DOKVPHOUES. 

Selon  les  écrivains  nationaux  des  Perses,  Persépolis  a  été 
fondée  environ  800  ans  avant  J.C.  par  Jcmsliid  ,  un  de 
leurs  anciens  rois ,  celui  qui ,  selon  les  mêmes  autorités , 
fit  connaître  l'astronomie  à  ses  sujets,  et  leur  donna  une 
nouvelle  religion ,  que  quelques  uns  croyaient  être  celle  dite 
des  Mages.  La  mémoire  de  ce  roi  législateur  a  toujours  été 
respectée  en  Perse;  aussi  les  Perses  désignaient,  sous  le 
nom  de  Tacla-i-DjemsIiid  (  trône  <le  Djenishid)  que  les  rui- 
nes conservent  encore  aujourd'hui,  leur  capitale,  baptisée 
par  les  Grecs  d'un  nom  moins  barbare. 

Les  hommes  ont  plus  contribué  que  le  temps  à  faire  ua 
monceau  de  ruines  de  celte  ville.  Plusieurs  rois  l'avaient  do- 
tée de  [lalais  et  de  temples  niagnifiipies.  350  ans  avant  notre 
ère,  elle  fut  pillée  et  brûlée  en  partie  par  Alexandre;  l'an 
642,  elle  fut  mise  à  sac  par  les  Arabes  ,  et  en  982,  elle  fut 
entièrement  détruite  par  lesTiirks.  Cependant  les  bas-reliefs 
et  les  statues  qui  ont  échappé  à  la  dévastation  suffisent 
pour  montrer  que  ,  dès  le  temps  de  Kai-Kosrou  (  le  grand 
Cyrns)  et  Darab  (Darius) ,  l'art  était  déjà  parvenu  à  uu  haut 
degré  de  peifeciion. 

Le  Thehilminar ,  ou  palais  des  quarante  colonnes ,  est 
élevé  sur  une  immen.se  plate-forme  qui,  du  nord  au  sud, 
compte  550  pieds,  et  390  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  tout  cet  es- 
pace on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  débris  de 
colonnes  et  des  fragmens  des  bas-reliefs  sculptes  avec  une 
bardicv.e  et  une  vérité  admirables;  nous  avons  dtjà  repro- 
duit une  de  ces  sculptures  ,  connue  sons  la  dénomination  dui. 
roi-pontife  (I83-! ,  p.  5-55).  Les  chapitaiix  des  colonnes,  qui 
sont  tontes  cannelées,  sont  extrêmement  curieux;  il  y  en  a 
quelques  uns  qui  représentent  un  taureau  avec  les  pattes 
repliées  .sons  le  ventre,  et  qui  ont  une  tôle  à  gauche  et  une 
à  droite.  Ces  colonnes,  qui  sont  d'une  grande  élégance  de 
foi  me,  ont  chaciiiie  00  pieds  de  haut.  Il  n'y  en  a  plus  aujour-, 
d'htii  qn'uiio  seule  dcUiul ,  et  parmi  celles  qui  sont  coucliées 
sur  le  sel ,  il  n'y  eu  a  que  cinq  <pii  sioenl  encore  entières. 

Pour  anivcr  ail  uulais  dont  ces  coioimcs  son  tenaient  les 
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\oillc8,  on  moule  un  double  escalier,  qui  a  220  pieils  de 
lon(Ç.  La  montée  est  douée  el  graduée  ;  clia(|iie  ela^c  n'a  (|uc 
50  niaiches ,  dont  cliaciine  est  liaiile  de  -4  punces  ,  laijj'e  de 
44  ,  et  loniîue  de  iii  pieds. 

Le  innr  (iiii  soiiiieiil  ces  nijirclies  esl  enlièremeiil  coiiveit 
de  sciiliiliiies  assez  liicn  conservées,  qui  l'ciiit'senlenl  des 
Coml>ats  d'animaux  et  des  processions. 


(Un  lancier  de  Cyrus-le-Grand.) 

DansIOiife  la  longneiir  do  tains  de  l'escalier,  rèïne  nne 
espèce  de  frise, sur  la(|uclle  sont  sciiljitées  des  H^'ures d'hom- 
me de  <  pied  9  pouces  de  luut.  Il  y  en  a  autaiu  que  de  mar- 
ches, et  même  les  marclies  srmblenl  dt-Minees  à  lein-  servir 
de  piédestaux.  C'est  une  de  ces  tigure.'î  qne  nous  repiodui- 
sons  ici. 

Ces  sciiljilures  soni  remirqu  blés  par  la  pun  te  el  le  ;;r,in- 
diose  du  dessin;  mais  on  reconnaît  faeilemeiil  qu'elles  soiu 


d'une  ëpo(|ne  où  l'on  i;,'nurait  les  règles  les  plus  simples  de 
l'art  :  ainsi .  fœil  di- 1  es  ligures,  qui  est  vn  de  profil ,  e«l  (aH 
de  face.  Leur  (■■oslnme  a  testr  qu'eb  s  sont  la  repic~enlatiou 
fiilèle  des  .snld.ils  dinijpliuies,  cuips  de  10,000  lanciers,  (|u« 
Cyriis  le-Grand  foiuia  pour  la  frardc  de  sa  personne.  Du 
leuqjs  de  Cyi  ns-le-Jeinie ,  les  doryphores  étaient  encore 
revénis  de  ce  cusunne,  car  Xénoplion  le  décrit  absolument 
connue  on  le  voit  ici. 

ils  porleiil  la  rolie  nièile,  qui  élail  alors  la  robe  d'bonnenr; 
leurs  clieveux  sont  rejeies  régulièrement  derrière  leur  léte, 
ipil  esl  couverte  de  la  tiare  persane,  el  des  deux  mains  ilt 
suuliennenl  une  lance.  Sur  leuis  épaules  sont  suspendus  un 
arc  et  un  carquois.  Ce  fut  afin  de  dislini^ner  ce  corps  d'élile 
du  reste  de  ses  troupes  qne  Cyrus  leur  permit  de  se  coiffer 
(le  la  tiare,  orncmeni  qin  jusqn'alois  avait  été  réservé  au 
roi  et  à  sa  famille.  Quelques  ainices  ajirès,  Darab  (Darius),. 
(ils  il'Hystas(ies ,  Konvernem-  de  la  Per-e  propre,  qui  |iarvint' 
au  irone  apns  avoir  tué  le  faux  Smeidis  ,  accorda  le  droit 
de  porter  lu  liare  aux  six  nobles  (pu  l'avaient  aidé  dans  son; 
eutieprise  (Iléiodole ,  liv.  III).  Depuis  cette  époipie,  la 
tiare  devint  la  manpie  distinctive  de  la  noblesse,  et  toutes 
les  premières  f.iniilles  la  portèrent  sons  prétexte  de  quelque 
degré  de  parente  avec  les  descendaas  des  six  conjures. 


Gallicismes.  —  Les  tonrmires  particulières  d'une  langue, 
si  embari  assaut  es  pour  les  éiraugers,  sont  pourtant  ce  (pii 
donne  émintniraenl  de  la  grâce  an  langage;  Pascal,  Mo- 
lière, maclaine  de  Sévigné,  Voltaire  en  fourmillent.  Les 
Français  trouvent  aux  gallieisines  le  charme  qne  les  Grecs 
trouvaient  aux  héllénismes.  Mais  tout  dé[iend  de  leur  heu- 
reux emploi  ;  il  constitue  le  bon  goùl  chez  nous,  il  consti- 
tuait l'urbanité  chez  les  Latins ,  el  l'aliicisme  chez  les  Grecs. 

VilVAROL. 


Saint  Antoine  généralissime  des  Portugais.  —  Le  roi  de 
Portugal  s'elaii  joint  aux  ennemis  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne. Berwick  fut  charg.-  de  défendre  le  royaume  contre 
ce  nouvel  agresseur.  Il  camia  avec  un  corps  de  troupes  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  .So6i(ga/,  qne  les  Portugais,  les 
Anu'laiset  les  Hollandais  voulurent  passer.  Déjà  Berwick  se 
préparait  à  les  repcinsseï ,  lorsqu'il  aperçut  une  étrange  con- 
fusion (|ui  se  mettait  dans  leurs  rangs;  bientôt  un  effroi  gé- 
ni  rai  se  manifeste  (laimi  eux,  et  ils  font  retraite  avec  beau- 
coup de  prtcipitaiion.  Berwick,  dans  la  fuite,  lit  quelques 
prisonniers;  il  les  manda  devant  lui  et  les  interrogea  sur  les 
causes  de  celle  terreur  panique.  Voici  ce  que  les  Portugais 
répondirent  : 

0  Sanil  Antoine  de  Padoue  est  le  patron  du  royaume  de 
Poiiiigal.  Lorsque  noire  nation  secoua  le  joug  espagnol  il 
nous  protégea  en  diverses  circonstances,  el  ce  fut  à  lui  que' 
nous  dûmes  le  succès  de  notre  entreprise.  Par  reconnais- 
sance, les  Portugais  demandèrent  alors  à  leur  nouveau  roi 
que  saint  Amoiiie  de  Padoue  fnideclaré  pour  toujours  gé- 
néralissime de  leurs  armées.  Le  conseil  fut  assemblé  pour 
être  consulté  à  cet  égard.  Tous  les  grands,  convoqués,  dé- 
claièienl  i|ue  la  pioieciion  de  saint  Antoine  avait,  à  la  vé-' 
rite,  sauve  la  nation;  mais  que  ce  saint  n'ayant  jamais  servi 
dans  les  aimées  pendant  sa  vie,  ou  ne  pouvait  lui  donner  ce  ' 
grade  aprt's  sa  mort.  Alors  le  roi,  pour  trancher  la  didi- 
culle,  résolut  de  faire  pas>er  saint  Anioine  par  tous  les  ^'rades 
nnlitaires.  Il  lii  à  rel  ellt'l  nne  promoiion  dans  laquelle  saint 
Antoine  fut  fa  I  brigadier  des  armées;  ensuite ,  à  une  .se- 
conde, il  fui  l'ail  maréchal  de  camp,  el  à  une  troisième  lieu-  ■ 
tenani'-général;  après  tpiui  il  fut  litelaré  à  perpétuité  géné- 
iaiis.viiire.  Son  buste  est  toujours  \H»lé  à  la  suite  de  iws 
troupes,  el  on  lui  rend  ks  lioimeuis  dus  à  la  dignité  dont  il 
esl  revêtu.  Ce  matin ,  lorsque  nous  étions  prêts  à  passer  la 
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rivière,  nn  boulet  de  A-olrecainpaenijiorU'  le  busledii  saint. 
Consternés  d'avoir  perdu  notre  général,  nous  avons  reculé, 
«t  nos  allies  ont  été  entraînes  dans  notre  fuite.  Voilà  la  cause 
de  celle  retraite  précipitée  qui  vous  a  taul  surpris.  » 


PLACE  DE  LA  BOURSE. 

KOCVELLES   KUES. 

Ceux  de  nos  abonnés  qni  ne  sont  pas  venus  à  Paris  depuis 
quelques  années  troiiveroni  sans  doute  quelque  intérêt  dans 
la  gravure  (|iii  terniiue  celle  livraison;  c'est  la  place  de  la 
Bourse,  dessinée  il  y  a  peu  de  mois.  De  grands  cliangeniens 
ont  eu  lieu  dans  ce  quartier  :  plusieurs  rues  y  onl  été  percées. 
An  fond  on  aperçoit  la  rue  AViit'e  ririeiiiie,  piolongenient 
de  l'ancienne,  qui  permet  aux  piomeneurs  des  boulcvanls 
de  plonger  leurs  regards  jusqu'à  l'escalier  du  Perron  au 
Palais-Royal;  le  Passage  des  Panoramas,  jidis  si  encombre, 
y  trotire  jnainieuaul  plusieurs  lieurtuses  issues.  On  se  rap- 


pelle condiien,  à  ré|ioque  des  jours  gras,  il  était  diflicile  de 
pénétrer  dans  ce  Passiige  étroit;  il  est  cerlainemenl  arrivé  à 
plusieurs  de  nos  lecteurs  d'y  être  retenus  long-temps  sans 
pouvoir  se  frayer  leur  rouie  d'un  coté  ni  de  l'autre  :  c'é- 
taient des  poussées  ou  marées  selon  le  terme  technique,  des 
cris,  des  coups  de  poing,  des  femmes  évanouies,  des  vitres 
cassées,  des  cliapeaux  eiif.inccs!  Tout  ce  tumulte  va  faire 
place  à  une  promenade  libre  et  décente.  D'ailleurs  une  partie 
de  la  foule  débouchera  par  la  no.uvelle  rue,  où  les  l)ouli(iuej 
sont  décorées  avec  nn  lu.\e  merveilleux;  on  assure  que  plu- 
sieurs maisons  de  soierie  vont  s'y  iranspoiter,  et  essayer 
d'y  établir  le  centre  de  ce  commerce.  Quelques  magasins  du 
Passage  des  P.moramas,  entre  autres  eeia  de  Marquis  et  de 
l-'éiix  (thé  et  gàleaux) ,  ont  pu  se  prolonger  jusqu'à  ouvrir 
une  entrée  sur  cette  rue. 

Les  maisons  de  la  place  de  la  Bourse  que  représentent 
notre  gravure  datent  de  peu  d'années,  et  remplacent  les 
demi  -  baraques  d'autrefois,  qui  étaient  [>assablement  en 
harmonie  avec  le  sale  hangard  oti  nos  banquiers  venaient 


r^ler  lears  affaires.  Ânionr  dn  magnifique  édifice  de  la 
Bourse,  dont  on  aperçoit  à  droite  les  dernières  colonnes,  il 
bllait  de  beaux  hôiels,  et  les  beaux  hô:els  se  sont  dressés. 

L'inscription  dn  Lloyd  français  s'est  maintenant  lrans|)or- 
tée  sur  une  des  maisons  qu'on  aperçoit  entre  les  colonnes  de 
la  Bourse,  peu  après  la  compagnie  de  l'L'nioii  pour  les  As- 
surances. 

La  belle  et  large  rue  de  la  Bourse  s'ouvre  devant  la  façade 
du  monument  dont  elle  porte  le  nom  et  en  laisse  apercevoir 
la  pompeuse  ordonnance  depuis  la  rue  Richelieu.  Sur  le 
premier  plan ,  à  gauche ,  les  colonnes  et  les  quatre  ré- 
verbères montrent  le  théâtre  de  V Opéra- Comique ,  ajicien 
théâtre  des  Nouveautés.  Plus  loin ,  sur  le  même  trottoir , 
«D-delà  de  la  rue  de  la  Bourse ,  le  digne  et  malheureux  Sau- 
telet  avait  établi  sa  librairie.  Chacun  connaît  sa  fin  déplora- 
ble. Il  y  a  owlinairenienl  foule  sur  ce  trottoir,  à  cause  des  nom- 
breux points  de  réunion  auxquels  il  sert  de  commnnicatinn; 
en  nn  certain  endroit  le  passage  est  toujours  gêné  par  les 
curieux  assemblés  devant  les  charges  de  Dantan ,  exposées 


ijuurse.) 


dans  le  magasin  de  Susse.  Force  est  au  paisible  promeneur 
de  descendre  dn  trottoir ,  et  de  circuler  sur  le  pavé. 

C'est  devant  les  bornes  qui  lungenl  les  grilles  de  la  Bourse, 
(|ue.  vers  di  iix  heures  eldenne,  chaque  jour  se  piessent  côte 
à  eôie ,  la  tête  tournée  vers  la  place ,  les  cabriolets  des  agens 
de  change  et  des  banquiers. 

Les  plus  longues  descriptions  ne  rendraient  pas  compte  de 
lout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  sur  celte  place  de  la  Bourse, 
et  dans  les  nouvelles  rues.  Paris!  Paris!  ville  d'enchante- 
niens!  ta  physionomie  locale  change  à  chaque  génération. 
Il  faut  que  tons  les  liabitans  des  provinces  viennent  le  rendre 
visite  une  fois  au  moins  en  leur  vie. 


Ies  RoREtcx  d'asoihukkt  it  de  terti 
sont  rue  du  Culombier,  d°  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguitinj; 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Mariikkt, 
rue  du  Columbier,  d°  3o. 
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Lord  Byron  a  compose  sous  le  litre  (Je  Prisounier  de  CJiiUon 
au  iH'aii  poème,  (.'esl  un  ."ieulcliaiii  divisé  en  slioplies,  une  de 
ces  lecliiies  (|ii'on  Tiittout  d'une  haleine,  el  duni  la  durée, 
as.'-ez  lonu't:e  pour  laisser  à  l'âme  le  icrnps  de  s'alteiidrir  par 
deiires  jiisi|u'à  c  (|ue  les  yeu.x  se  uoyent  dans  leurs  larmes, 
n'exerdc  opeiidanl  pas  la  durée  de  noire  sensibililé.  Aussi 
rini|>ie>sioii  i|u'elle  proiluitest  certaine,  complète,  et  nepeut 
s'efr.ice; .  Tuiile  la  passon ,  loules  les  inspirations  mélancoli- 
ques de  liyron  .se  tionvenl  dans  ces  stances  ,  où  il  s'est  abs- 
tenu (le  rirotnc  anièie  et  de.ssecliante ,  qui  est  l'un  des  ca- 
rac:ere>  les  plus  élevés  de  son  talent,  mais  dont  la  verve,  si 
reu:a:(piable  ailleurs,  eût  détruit  le  cliarme  qu'il  a  voidu 
meure  ici. 

La  forme  du  poème  est  le  récit  que  fait  des  émotions  de 
ton  c-'icliot,  un  jirisoimier,  seul  reste  d'une  famdie  cniièie 
niaityre  de  sa  foi  religieuse.  Le  |>ère  a  perdu  )a  vie  sur  >ui 
cliev.del  ;  de  six  eufans,  trois  ont  péri  par  le  fer  ou  le  feii  ; 
les  lois  autres  ont  clé  plongés  dans  la  sombre  piison  de 
Clid.oii ,  el  éiiollemeui  encliaims  à  trois  pilieis  ec^rle.-. 
Bien  ("n  l'un  des  fièies  succomln-  à  la  privation  de  l'air,  nu 
jour  et  du  mouvement,  l.'ainé,  reste  seid  avec  le  pli^sjeiiin , 
ne   arde  pas  à  voir  celni-c  dépérir  u  son  tour. 


J'étais  l'ainé  dts  trois; 

El  foultiiir,  ruiiiaicr  le  courage  de  mes  frèrw, 

C'plall  (hod  JiAoir,  et  je  faisais  de  mou  mieux  ; 

Eux  auiM  bisaieul  ce  i|u'ilv  poiivaien!  selou  leui-s  forces. 

I,e  plus  jeune.  q((e  mou  père  aimait 
Parre  (pi'il  avait  U  ^  suiirciU  de  notre  nicre 
El  ses  \eux  Meus  connue  le  C(el, 

Troublait  amvrrmeul  uion  àmn 

Son  rti'ui- était  aU'si  [Mir  qu'aimable. 

Et  son  cspril  était  iialiirrlltmeiit  ^ai. 

Il  n'avait  Je  l.uuus  que  pour  les  maux  d'autrui; 

Alors  elles  coulaient  par  lorrens, 

A  iiiuiii-  qui,  lie  pi'il  sout  per  ces  souffrances  de  la  terre. 

Dont  le  spectacle  lui  était  allreiix. 

Mon  autre  frère  était  aussi  pur  de  «pur; 
Mais  lui  était  funnc  aux  cunibals  de  la  vie. 
Ruliuste  el  lier,  il  aurait  étc  lioiuiiie 
A  niarclier  a  la  guerre  coulre  1^  monde  entier. 
Et ,  frappé  au  pr»-iuiii  raui;.  il  serait  mort 
Avec  juie.  iiuus  niuunr  d.uis  1rs  cliaiues! 
Sun  ànie  fiiiiuss.ut  a  leur  uioiiidrc  bruit. 
Je  us  sou  iiiuiagc  s'éteindre  en  -iieuce: 
Et  mon  courage  aussi  s  afl'adilissait. 
Cependant  je  m  el'lur(;ais  de  ranimer 
Ce>  resie>  d'uue  t^im.lle  si  clieie. 
C'élail  nu  chasseur  des  eoihiies, 
Il  y  avait  puuiMiiu  le  daim  et  le  loup; 
Pour  lui  ce  donjon  était  iiu  abiine, 

El  sentir  ses  |iieds  i m  liainés,  c'était  le  plus  hornlile  des  sup- 
plices qii  d  ptil  éprouver. 

Il  n  aurait  pas  siippiirlé  l'eMstcnce  dans  UD  palais. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  la  liberté  de  respirer  sous  le  ciel 

Et  de  s'élancer  a  son  loisir  vers  les  muutagnes. 

Mais  pourquoi  laidi  r  la  véntéi'...  il  mourut  le  premier; 

Je  le  «is  touiller  sans  pouvoir  soutenir  sa  télc. 

Ni  saisir  sa  main  mourante....  même  sa  maiu  morte. 

Un  ouvrit  sacliaiiie. 

Et  on  lui  creusa  une  étroite  fosse 

Dans  la  tei  rc  humide  île  noire  cachot. 

J'a^als  demande  cumiiie  nue  grâce  i|U'il  fût  enseveli 

Sous  une  lel're  que  le  ciel 

Elit  éclairée  ;  c  était  une  f  lli'  pensée. 

Mais  il  m  était  alors  venu  dans  i'i  >  agination 

Qu'après  la  mort  même  son  àme, avide  de  liberté, 

(iontiuiierail  à  suutfnr  daus  cette  prison. 

J'aurais  pu  m'epargner  iiite  prière  inutile: 

Un  me  répondit  par  un  Iruid  suurne... 't  onl'uileiratoutinci 

yeux; 
Une  terre  noire  •■!  snns  verdure  recouvrit 
Oiui  que  nous  avions  tant  aimé. 
On  jeta  dessus  la  cli  ■.ine  qu  il  avait  porlér. 
Digne  munumeul  d'un  tel  meurtre! 

Hais  l'autre  aussi ,  notre  fiTori,  notre  fleur, 


Belle  image  de  sa  mère;  lui,  si  tendrement  aimé  depuis  l'Iieur» 

de  sa  iiaisst'iliee; 
Enfant  qui  avait  tuiit  laniour  de  la  famille; 
I^  plus  clicre  pensée  de  son  pcre  inanyr. 
Ma  dernière  sollicitude;  lui  pour  qui  je  m'efforçais 
De  supporter  la  vie .  aliii  qu  il  Ml 
Moins  malbcnreux  dans  l'escl  vage,  et  libre  un  jouri 
Lui  aussi,  qui  jiisipi  alors  avait  au  nioius  cuuservé 
Une  sorte  de  gaieté  naturelle  nu  inspirée  .. 
Il  fut  frappé  du  déscsi>oir,  el  de  jour  en  jour 
Il  se  flétrit  comme  la  tige  u'iine  plante. 
O  Uiiu  !  c'est  une  il'Iroyable  chose , 
De  voir  des  ànies  huiuaiues  se  préjarer  au  départ , 
A  travers  <|Uelque  f  nue  et  de  qin  lipie  manière  ijuece  soit. 
J'en  ai  vu  s'échapper  dans  le  sang; 
J'en  ai  vu ,  à  la  surfjre  de  TOcc m , 
Si-  débaitrv!  au  nul  eu  de  hideuses  convulsions; 
J'ai  vu  la  couche  bave  el  maladive 
Du  (  rime  en  poir  a  .son  délir.'  et  à  ses  terreurs: 
Celaient  la  des  s|ii'elacle$  d'horreur...  mais  la  mort  de  inoD 

fi  ère  hit  d'une  douleur  plus  prul'oude. 
Une  iiiui  t  s.ius  Cl  is  et  .sans  lutte,  une  iiiurl  sûre  el  lenle. 
Il  sculit  peu  .'I  peu  s;t  vieseiniir:  toujours  si  raline  el  si  doux, 
Si  sobre  daus  sa  plainte,  si  tendre  dans  sa  faiblesse. 
Sans  ré^^j^'ire  de  larmes  el  sans  rien  perdre  de  sa  bouté. 
Il  s'alûrgeait  sur  ceux  qu'il  laissait  deiTiè''e  lui. 
Cependant  ce  Irais  roloris  répandu  sur  ses  joues  de  neige 
Qui  semblait  difier  la  tombe, 
Comiiieiiça  a  s'elt'acer 

Comme  les  dcriiièivs  leiutes  de  l'arc-cn-ciol. 
Ses  yeux  bnllaieut  dune  telle  lui  iere. 
Qu'ils  eclalraii m  presque  le  donjon. 
De  sa  bouche  il  ne  sortit  pas  un  seul  murmure, 
Uo  seul  gi-missemeiit  sur  sa  fin  preaialuree. 
Mais  quilqnes  paroles  senh  incLt  sur  les  jours  meilleurs  qu'il 

avait  connus. 
Et  sur  ce  qu'il  lui  restait  d'espérance  alin  de  ranimer  la  mienne; 
Car  j  étais  tombé  dans  un  morne  silence...  ai  éanli 
Par  lelte  dernière  perte,  la  plus  ci-uelle  de  toutes. 
Bieiilot  les  soupirs  qn  il  voulait  étouffer 
Pour  ne  pas  trahir  raffaisscmeut  delà  nature , 
St-cliapperenl  plus  lenlennnt,  et  devinrent  de  plus  en  plnsfaiblet  " 
Je  les  écoutais,  mais  je  ne  pouvais  entendre... 
Je  I  appt  lais,  car  j'étais  fou  de  peur... 

Je  savais  ({Il  il  u  y  a^ail  pas  d  eSjHiir,  mais  sur  mou  épouvante, 
Maruisuii  n'avait  plus  alors  aucune  piiissaucc. 
Je  l'appt  lus,  el  il  me  sembla  eutendre  nu  sou... 
Je  nrélance:  d  nu  violent  effort  je  brise  ma  chaîne, 
Et  je  me  précipite  sur  mou  frère.  —  Je  n  avais  plus  de  frère  ! 
Il  n'y  avait  pliis  que  mni  qui  s'agitài  sur  cette  tene  infecte. 
Il  n  \  avait  plus  ijue  moi  de  vivant.,  seul  je  re.spirais  encore 
L'air  luauJil  ne  la  piison. 

Traduction  littérale, 

les  liçriies  (pi  snivcnl  peignent  le  desespoir  du  [iiisonnier 
api  (S  la  perle  cnielle  el  deinière  qu'il  a  f.die.  Puis  il  ra- 
coiilp  (Mniiiie,  an  milieu  de  ses  misères,  les  nioiuitres  évè- 
111  mens  .siitil  pour  lui  des  (-motions  ineffables.  Un  jour  il  est 
ijflppelé  an  sentiment  d^'  l'e.\isience  par  le  eliaut  d'un  petit 
oise.;n  qui  vient  .se  [loser  à  I.i  fenC'lre  de  son  cachot;  tin  au- 
tre jour  il  parvient  à  grimper  jti.squ'à  ses  barreaux  et  à  dé- 
couvrir, d'nii  œil  ébloui,  les  monlagues,  la  ville  lointaine, 
le  lacet  les  blatielies  voiles. 

Tous  ces  déiails  sont  également  admirables  el  atlen- 
drissans;  mais  aucun  moment  n'était  (ilus  fait  pour  la  pein- 
ture que  celui  choisi  par  M.  Delacroix  ;  on  reconnailra  là 
.son  lac;  ordinaire.  Rien  au  monde  n'est  plus  paihetiqtie,  plu» 
décliiiant  tpie  les  efforts  disespérés  de  ce  malheureux  pour 
briser  sa  i  haine  ;  elle  ne  saurait  résister  à  sa  violence  ins|ii- 
rée.  Quel  contra.sle  avec  la  langueur  et  la  conlraclioti  fri- 
leuse du  moribond ,  déjà  sourd  aux  cris  de  son  frère. 

Personne  n'était  plus  digne  de  traduire  Byton,  de  réali.seï 
à  nos  yeux  une  scène  de  son  imaginaiioii  ,  que  celui  des  ar- 
tistes réactionnaires  de  nos  jouis  qui  a  montré  le  pins  d» 
verve  et  d'énergie. 

—  Le  château  de  Chilien  est  situé  entre  Clarens  et  Ville 
Neuve  ;  celle  dernière  ville  esl  placée  à  une  extrémité  d» 
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lac  ili-  Oeiiève;  à  i;aiiche  de  Chillon  est  I'ciUk'c  du  Rhôin'; 
le  lac  liaigiie  les  murs  du  chiiicm;  dans  i'iméi  ictir  dt- 
Chilloii  soul  des  prisons  m  un  L-iiferniii  d'alwird  les  pre- 
mifeis  refomialeuis  et  ensuite  les  pi  isoaiiiei's  d'Ivlat. 

François  de  Bomiivard,  (ils  de  Louis  Ar  liounivard,  oi  i 
({inaiie  de  Seyssel  el  seigneur  de  Lunes  ,  f[ii  cmprisoiuie  à 
Chillon  par  ordre  du  duc  de  Savoie,  en  1530.  Kncore  jeinie, 
il  s'elad  annonce  liaulement  comme  défenseur  île  liencvc 
conire  le  duc  de  Savoie  el  l'evéïine.  ReiKJS,  richesses,  li- 
berté, il  avait  sacrifie  loui  pour  défendre  la  patrie  (pi'il  avait 
adoptée.  Il  reccnril  la  liberté  aprè^.si.x  ans  de  caplivité,  et 
niourui  honore  à  (jencve  vers  1570. 

Lorsiine  Byion  composa  son  poème  du  Prisonnier  de 
Cliilloii,  il  con^ais^ail  peu  riii.ston-e  de  Bonnivard.  C'esl 
en  48IC  que  l'illustre  [loéle  visita  lechàlean  avecllobhouse, 
el  il  dit  dans  s's  mémoires  :  «  Le  caporal  qui  moiilre  les 
merveilles  de  Cl  lillon  elail  aus^i  ivre  que  Blucher;  .sourd  de 
plus  et  persuade  (pie  loiil  le  monde  est  dans  le  même  cas , 
il  hurle  les  le(;ende>  du  lieu  d'une  voix  ftumidable.  Cepen- 
dant nous  viines  depuis  la  potence  jusqu'aux  cachots,  et 
nous  retournâmes  à  Ciarens  avec  plus  de  liberté  (ju'il  n'eût 
fallu  en  espéier  au  xvt"  siècle.  » 

PENSÉES  SUR   LE   GOUT 

(Voyez  sur  les  conditions  nécessaires  pour  juger  un  taljleau. 

—  i835,   p.  70.  ) 

Le  ;,'otit  se  perfeclionne  de  ia  même  minière  que  le juse- 
raenl ,  par  nos  pro;;rès  dans  nos  connaissances ,  par  notre 
attention  souienue  à  notre  objet,  et  parmi  frequeni  exercice. 
Si  le  jroùt  des  personnes  qui  n'onL  pas  suivi  res  niêilio.le.s 
décide  promplemenl ,  c'est  toujours  d'i.ne  manière  incer- 
taine, et  en  général  leur  vivacité  doit  être  allribuèe  bien 
pliitôl  à  leur  présomption  et  à  lur  impatience,  qu'à  aucune 
espèce  de  révélation  subile  ou  d'irrailialion  miraculeuse  tpii 
dissipe  lont-à-coup  les  ténèbres  de  leurs  esprits.  — Ceux  qui 
cnlli.vent  l'espèce  de  connaissa:ices  (|ui  fout  l'objel  du  uonl, 
peuvent  parvenir  à  acipierir  par  de^Tes  el  par  babiiuiie  un 
jugenienl  non  seulement  aussi  sain  .  mais  aussi  prompt 
qu'on  se  le  forme  sur  loute  aulre  malièie  par  les  nièines  raè- 
Ihodes.  D'abord  ou  est  oblige  d'épeler,  raais[ieu  à  peu  on 
parvient  à  lire  faciltmeiit  et  avec  celéiilé.  Si  dans  le  cours 
d'une  discussion  sur  des  matières  du  ressorl  de  la  pure  rai- 
son ,  un  homme  suit  avec  nue  exirème  rapidité  tous  les  lils 
de  la  qiiesiion,  les  preuves  décuuvenes,  les  ob|ectioiis  éle- 
vées el  combattues ,  el  les  conclusions  tirées  des  propositions 
supérieures ,  soyez  cerlaiu  (prindepeudamraeut  du  bon- 
heur de  son  organisalioii,  la  raison  de  cet  homme  a  été  pa- 
tiemment exercée  par  la  discu.ssiuii ,  par  la  mcditaiiun  ou  l'é- 
tude. Poinqnoi  donc  la  même  |irompliludeet  la  même  facilité 
dans  les  opérations  du  goûl  ne  supposeraient-elles  pas  les 
mèines  travaux .'  Il  est  parfaitement  imilile  et  très  peu  |>lii- 
losojihique  de  multiplier  les  principes  pour  chaque  appa- 
rence différente.  Edmond  Bckke. 


PENSÉES  SDR  LA  BEAUTÉ. 

La  beauté  par  excellence  réside  en  Dieu.  —  L'uiiiU  et  la 
simplicUé,  dans  un  ensemble  d'organes  divers,  sont  les  prin- 
cipales sources  de  la  fceaiiK,  Dieu  lui-même  n'en  est  le  type 
qu'en  raison  de  sa  parfaite  unité. — C'est  l'unifédesentimens 
et  de  pensées ,  autant  qu'elle  peut  s'étendre  dans  l'homme, 
qui  nous  permet  d'atteindre  lesublnne  dans  les  fiiils  ou  dans 
les  paroles;  toute  rupture  ou  ressaut  de  la  vie  intelligente 
y  est  un  cachet  d'imperfection,  ainsi  que,  dans  le  plus  habile 
morceau  de  sculpture ,  si  les  meuibies  inférieurs  ne  sem- 
blaient pas  une  contiimité  bien  ménagée  du  lorse ,  malgré 
l'exactitude  anatomique  des  détails,  il  y  aurait  défectuosité. 

Dans  les  objets,  la  beauté  est  la  ronvenance  des  parties 
avec  le  tout ,  et  de  ce  tout  arec  sa  destination.  Elle  réside 
dans  le  bon,  daiis  l'honnête  et  dans  l'utile  élevés  au  plus 


haut  degré  physique  el  inlellecluel. — Dès  que  les  bevoins  de 
rime  et  des  organes  ont  rencontré  ce  qui  leur  est  le  mieux 
approprié ,  les  eondilioiis  de  beauté  sont  remplies  pour  let 
deux  parties  essentielles  de  notre  être;  alors  on  [leiit  pro- 
noncer hardiment  (pi'elle  existe.  Chaque  vertu  a  son  but, 
ainsi  (pie  eliaqiie  avanln^je  corporel  a  le  sien;  l'un  et  l'autre 
leiulent  à  une  amélioraiion  de  notre  état ,  soit  par  la  po»^es- 
■sion  s[»lriluelle  dont  celle-ci  est  le  gage,  soit  parla  (posses- 
sion réelle  que  celui-là  nous  assure  ;  le  beau  mmal  naît 
du  mérite  dans  es  actes  :  le  beau  pliysi(pie  de  l'exccllenc-  de» 
formes  dan^  les  objets.  Sous  cette  direction  d'études.  Dieu 
lui-même  nous  deviendra  compréhensible  autant  (jii'il  peut 
l'être;  car,  quoi  (pi'on  fasse,  on  ne  le  saisira  jamais  que  par 
ses  bienfaits,  (pii  constituent  sun  tuode  d'action  providen- 
tielle, et  par  le  spectacle  de  son  univers. 

Il  nous  faut  des  formes  toujours  en  rapport  avec  leur  but, 
pour  plaire  à  nos  sens,  et  des  vertus  pratiipies  pour  assurer 
notre  bonheur;  joignez  ces  deux  sortes  de  iinalite^  dans  le 
même  sujet  par  l'expression,  el  vous  avez  la  plus  lt  iiide 
somme  de  beauté  avec  lesquelles  vous  puissiez  syni;  athi.ser 
ici-bas.  Winkelm  an.n  ,  Uistuire  (te  l'art. 


L'ATELIER  D'UN  PEINTRE  DE  POIITRAITS, 
AU  dëii.mek  siècle. 

Carmontelle  ,  dans  l'un  de  ses  proverbes  dramatiipies,  a 
voulu  indiquer  les  ennuis  que  le  peintre  de  porliails  est  con- 
d.niué  à  souffrir.  I  es  personnages  du  prov  rbe  sont ,  comme 
d'ordinaire  ,  légèrement  esipiivsés ,  et  on  n'en  voit ,  pour 
ainsi  dire,  que  les  silhouettes;  leur  coslume  et  leur  langage 
appartiennent  au  dernier  siècle  :  mais  la  vérité  de  L iiis  ca- 
ractères est  de  toutes  les  épotpies,  et  n'aurait  besoin  que 
n'être  développ'^c  et  compléléc. 

Au  commencement ,  le  peintre,  M.  Bernard ,  se  promène 
seul  avec  impatience  dans  son  atelier,  regar.le  à  la  fe:iêlre, 
écoule  à  la  |>oi te ,  et  revient  à  tout  instant  \ers  un  portrait 
de  reiiiine  place  sur  ni  chevalet.  Il  attend  pnur  achever  ce 
portrait  une  comtesse  qui  lui  a  dijà  niaïupié  de  paille  cinq 
ou  six  fois ,  et  se  plaint  amèrement  à  un  iieintie  d'lli^loire 
de  ses  amis. 

Ou  frappe  enfin  ,  el  on  voit  entrer  un  de  ces  abbés  mon- 
dains qui  n'avaient  du  prêtre  que  le  nom.  G'esi  l'un  les  ad- 
mirateuis  de  la  comtesse,  et  il  n'est  pas  venu  à  l'avanc-  sans 
raison.  Après  quelques  paroles  de  politesse,  il  consi,  1ère  le 
portrait. 

((  —  A  merveille,  s'écrie-l-il,  c'est  cela.  La  comlesse 
trouve  pourtant  la  bouche  un  peu  grande,  et  il  me  semble 
que  vous  pourriez... 

»  M.  BEKNAiin.  Mais ,  monsieur,  on  vent  qu'elle  rie. 

»  L'abbé  Dbségauds.  Oui ,  j'entends  bien  ,  cependant... 

»  M.  Ber.naud.Si  je  la  diminue,  elle  sera sécieu.se,  ou  le 
porlrail  ne  re.ssi  niblera  pas. 

»  L'abbe.  Vous  avez  raùsoii.  Je  lui  ai  dit  loni  cela  :  c'est 
le  diable  avec  les  femmes,  n'est-ce  |>as,  monsieur  Bernard? 

»  !M.  BiîR.NARD.  Ah!  monsieur,  à  qui  le  dites  vous? 

»  L'abbé  Ne  pourriez-vous  pas  un  peu  agrandir  les  yeux? 

M.  Bernard.  Mais  ,  monsieur  l'abbé,  en  conscience,  le» 
a-t-elle  aii-si  grands  (pi'ils  sont  là? 

»  L'abbé.  Je  sais  bien  que  non;  mais,  pour  la  contenter, 
si  vous  poiniez... 

)>  Le  peintre  d'histoire.  Ne  voyez-vous  pas ,  monsieur 
l'abbe  ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  pioporlioiis  dans  celte  tête? 
Puisque  le  portrait  ressemble  et  qu'il  est  agréable,  que 
veut-on  de  plus  ? 

»  L'abbé.  Moi,  je  pense  comme  vous,  je  le  leur  ai  dit. 
Ah!  je  crois  pourtant  que  la  voilà  IJe  ••  ais  au-devant  d'elle.  » 

La  comtesse  enlie  accompagnée  du  chevalier  de  Rou- 
vière;  elle  a  passé  sa  journée  i  parcourir  les  magasin!  el  se 
rtnl  1res  fatiguée. 

•  —  Monsieur  Bernard  ,  où  faut-il  que  je  me  inelle? 
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»  ]M.  TiKiiNABD.  Ici ,  madame. 
»  La  <;<)MTKS.se.  Comme  ctla  ? 
»  M.  BEn.NAni)..  Un  |>eii  plus  Je  ce  rôlé-ci ,  à  gaiiclie. 
»  La  c.dmti'.sse.  Ou  lôiê  de  la  poile? 
»  M.  BEii.NAnD.  Non.  niaelaiiie,  au  conlraire. 
»  La  comtesse.  .Ali  oui ,  vous  avez  iai«oii;  c'esl  à  flroile, 
je  ne  sai- ce  <|iie  je  (lis.  Vous  me  Iroiiverex  les  yeux  bien 
pelils  aiijonnl'luii ,  nioiisiftir  Bernaril  ,  je  u'.ii  pas  dormi 
de  la  niiii.  Ou  est  donc  le  chevalier?  .\li!  le  voilà. 

»  M.  liER.NARD.  Madame,  si  vous  vouliez  seulement  me 
donner  uu  i|uail  d'Iieuie  sans  remuer,  ce  sérail  plus  loi  fini. 
»  La  co.mtesse.  Oli!  unique  vous  voudrez;  mais  il  faiil 
que  j'aille  a  l'Opeia  aujourd'hui;  me  liens-je  bien? 
»  iM.  Ber.vard.  \  merveille. 

»  La  comtesse.  Je  me  lieudrais  comme  cela  tout  le 
jour. 

»  HL  ISernard.  Allons  .cela  ira  liien. 
»  l.A  COMTESSE  se /eiiiuf.  .\h  l'ahbe!  je  crois  que  j'ai  | 
quel(|ue  chose  sous  niui  ;  voyez  un  [leu. 
»  M.  Bernard.  Mais,  madame... 
»  La  co.mtesse.  No:i,  non ,  il  n'y  a  rien.  Monsieur  Ber- 
nanl,  ne  luegioudez  pis.  Chevalier? 
»  Le  chevalier.  Madame? 

»  La  comtesse.  INLiis  ap|irochez-vous  donc  ,  je  ne  peux 
pas  vous  parler  d'une  lieue;  écoulez  (|ue  je  vous  dise.  » 

Elle  parle  has  au  chevalier.  Le  peintre  ne  peut  pas  tra- 
vailler et  se  désespère.  L'abbé  inlervienl  el  cherche  à  faire 
poser  la  coiiites.se  :  mais  lacumlcsse  promet  toujours  de  rester 
en  place  cl  remue  conslammenl;  elle  demande  du  taliac 
parfumé  au  chevalier,  elle  demande  des  histoires  à  l'ahbe. 

«  M.  BER.NARn.  Madame,  un  peu  de  mon  côle,  s'il  vous 
plaît;  l'épaule  un  [leu  effacée,  un  moinenl ,  bon. 

»  La  CO.MTESSE.  INLiis  ,  monsieur  ,  je  ne  pourrais  jamais 
me  tenir  coniine  cela.  Eh  bien!  l'abbi'?  » 

El  elle  coulinue  à  faire  des  mines .  à  médire ,  à  gronder  le 
chevalier  i|ui  marche  sur  sa  robe  .  cic. 

Cependant  le  portrait  s'achève  ,  non  sans  peine  ;  l'abbé, 
lech.evalleret  la  comtesse  elie-mèuie,  sauf  quelques  détails 
de  coiffure,  trouvent  la  i es.semblance  parfaite. 

Le  coniie  entre  pour  parler  au  chevalier,  tl  pressé  par  sa 
femme  de  duimer  son  avis  sur  le  portrait,  se  contente  de 
dire  :  c'esl  plus  joli  que  vous. 

Un  ciiprice  vient  a  la  comtesse:  «  L'ablié  faites  enlrer  mes 
gens;  ils.soul  un  peu  hèles  ,  mais  cela  ne  fait  rien. 
»  —  Champagne ,  à  qui  cela  lessemhle-l-il  ? 
»  Champagne.  A  madame  la  comtesse. 
»  La  comtesse.  Ll  vous.  Comtois? 
»  Comtois.  C'est  ma  lame  la  comtesse  tout  craché. 
»  La  comtesse.  Venez  ici,  Lafrauce,  rejrardez  cela. 
i  Lafrance.  Ah  !  madame,  je  n'ai  que  faire  de  re,'ar- 
der,  je  vois  bien  que  c'esl  vous.  » 

Tout  semble  aller  à  merveille  pour  le  peintre.  Par  mal- 
heur, voici  venir  madame  la  présidente,  qui  cherche  la 
Comies.se  depuis  une  heure  dans  le  quartier. 

o  La  préside.nte.  Eh!  mou  Dieu,  que  de  porlraits  ! 
■Voilà  madame  de  Clerfont  très  ressemblante ,  mais  bien 
flaitée.  Eh!  madame  de  Grandin?  Mais,  monsieur,  .savez- 
vous  que  vous  en  avez  fait  la  plus  jolie  personne  du  monde 
el  qu'elle  n'est  rien  moins  que  tout  cela?  Quoi,  voilà  au.ssi 
ce  grand  blafard  de  Diircin?  Mais,  madame,  regardez  <lonc, 
il  seiubie  ipi'il  aille  vous  dire  une  fadeur.  Oh  !  mais...  c'esl 
que  tout  cela  est  le  plus  agréable  du  monde.  Je  vous  a.ssure 
bien,  monsieur,  que  je  ne  me  ferai  jamais  peindre  que  par 
vous. 

»  La  comtesse  ,  montrant  son  portrait.  Madame,  voyez 
un  peu  ceci. 

»  La  PRiisiCENTE.  Ah!  qu'est-ce  cela?  Attendez...  je 
cherche...  ne  dites  rien.  Ce  n'e.st  pas  vous  toujours;  mais  je 
connais  quelqu'un  qui  ressemble  à  cela.  Et  tenez,  l'inten- 
daniede... 


»  La  comtes-se.  Madame d'.Ancere?  li  donc! 
i>  La  prÉiIDente.  Elle  est  mieux  que  cela. 
»  La  comtesse.  Je  vous  dis  que  cela  n'esl  pas  elle;  re- 
gardez bien. 

»  La  PRÉsinENTE.  En  ce  cas- là  je  ne  .sais  pas  qui  c'est. 
Voyons  le  (ôlre. 
»  La  C0MTKS.SR.  Le  voilà. 
»  La  puÉsinEME.  Vous ,  cela? 
»  La  C0MTE.SSE.  Assurément. 

»  La  présidente.  Allons,  jamais  cela  ne  vous  a  ressem- 
blé. 

n  La  COMTESSE.  Moi .  je  le  trouve  fort  bien ,  et  tout  le 
monde  le  trouve  à  merveille. 

»  La  présidente.  iMaiscoinl  du  tout.  (.-1   M.   Bernard) 
Munsieiir,  qu'eu  dites-vous?  N'esl-il  pas  vrai  qu'il  n'est  pas 
lessemblani? 
»  M.  Bernard.  Je  ne  peux  pas  dire  cela,  moi,  madame, 
o  La  présidente.  Mais,  vous  conviendrez  bien  que  ce 
n'est  pas  là  son  nez  ,  il  est  innins  lonj  que  cela;  ni  la  bou- 
che, ni  les  yeux  ;  il  a  bien  quelque  choiie  du  front,  encore 
^es  cheveux  sont   mieux   plantés.    En   nn   mot ,  elle   est 
plus  blanche;  el  puis  ,  fomnie  c'est  peint  !  le  rouge  est  in- 
ég.il El  vous  èles  ciuilenle,  vous,  m.idame?  tenez  re- 
gardez ,  avez-vuus  enmuie  cela  le  dessous  du  nez  barhouillé? 
»  M.  Bernaud.  Eh!  madame  , c'esl  l'omhre. 
i>  La  présidente.  Oui;  on  dil  toujours  l'ombre,  l'om- 
bre !  Moi  je  ne  vois  pas  d'ombre. 

»  La  comte.sse.  ^lonsieiir,  ne  pourriez-vous  pas  ôler  cela? 
»  M.  Bernakd.  Non  .  madame. 
>>  La  présidente.  C'est  inutile ,  il  ne  sera  jamais  bien. 
1)  La  comtesse.  Cumme  on  voit .  c'est  élonnant  !  Il  m'a- 
vait paru  assez  bien  :  à  [irésenl  que  je  regarde...  tenez,  je 
ne  l'avais  pas  vu  comme  cela  de  côté;  il  est  linriible! 

«  M.  Bernard.  Eh  !  madame,  vous  ne  le  voyez  pas  dans 
son  jour. 

»  l.A  comtesse.  Monsieur,  je  le  vois  très  bien  ;  mais  je 
suis  à  préseni  comme  la  pnsidente,  et  je  regrette  bien  le 
temps  que  j'ai  perdu  à  me  tenir. 

»  M.  Bernard.  C'est-à-dire,  madame,  qu'il  n'e.st  pins 
ressemblant? 
»  La  comtesse.  Oui,  monsieni. 

«L'abbé.  Mais,  madame,  si  vous  vouliez,  M.  Bernard  y 
retoucherait. 

»  La  présidente.  Je  vous  dis  encore  une  fois  que  c'est 
inutile ,  l'abbe;  vous  ne  vous  connaissez  à  rien....  Eh  bien  ! 
madame,  nous  perdons  ici  du  temps.  N'allous-nous  pas  à 
l'Opéra?» 

El  le  pauvre  peintre  reste  .seul  ;  le  dépit  le  saisit;  il  est 
tente  de  déchirer  sa  toile,  quand  le  baron  d'Orhan  ,  vieil 
amateur  de  tableaux  el  oncle  de  la  comle.s.se  ,  accourt  pour 
aniiun.er  à  M.  Bern  ird  qu'il  vienl  d'acheter  le  portrait  de 
la  femme  du  bourgmestre  il'.^nvers.  par  Rembrand.  Dan.s 
son  enihonsiasme  (lour  la  femme  du  bourgmestre,  il  trouve 
le  poitrail  de  sa  nièce  très  res.semblanl ,  l'aclièle  pour  la  pu- 
nir de  son  mauvais  goût ,  el  invite  le  peintre  à  diner,  pour 
qu'il  vienne  voir  sa  nouvelle  empiète. 

Le  peintre  consolé  s'attache  son  épée,  prend  son  chapeau 
à  trois  cornes,  et  s'en  va  .se  promener  aux  Tuileries  avec  le 
baron. 

Après  la  pluie  h  beau  temps  :  c'est  l'exp'ication  que 
Carmontelle  donne  de  son  proverbe,  parce  qu'il  en  fallait 
une. 


SALON  DE  1835. —  PEINTURE. 

MORT  DE   LÉONARD  DE  VI^CI. 

PAR    M.  GIGOnX. 

Notre  31 'livraison  de  l'année  de  1854  renferme  nn  portrait 
de  Léonard  de  Vinci,  et  une  esquisse  de  son  admirable  fre»^ 


ma(;asin  FirroubiSQUK. 
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i|iie  tii' Mil.m.  rejiiéM'iilJi.l  la  Cène,  dont  b  gravure  par 
Ra|ili;iCI  Morfrlien  se  verni  aujourd'hui  jnsijii'a  350  IV.  Daii.> 
la  iiotire  hio^iapliiqne  de  quelque  eiendue  qui  acconi|ia- 
piialt  ces  deiii  visuelles,  on  a -décrit  les  deiniers  niomens 
de  ce  gr.iiid  génie  d'après  les  Iradilinns  les  plusacrredilées; 
et  couime  le  peiriiieMêiiauTOi  à  l'exposition  de  1781,  ccimuie 
M.  Gigoiixà  l'e.xpositioii  de1855,oii  a  repré-enlé  Vinci  mou- 
rant au  cliiteaii  de  Foiitainetileau ,  dans  le.s  bras  de  Fran- 
çois I"". 

Cependant  plusieurs  écrivains,  et  enire  antres  Venluri  et 
Millin .  croient  que  le  palais  de  Clou  .  près  Anibni.se,  est  le 
vérilable-Men  de  cetie  mon  célèbre;  et  pour  soutenir  leur 
opinion  ils  ont  fait  valoir,  piir  e.\emp!e,  qne,  le  2  ni;ii  1519, 
la  coin-  et  vraisemblablement  François  I"  étaient  à  Saint- 
Germain  en-Lave,  oii  la  reine  venait  d'accDHclier,  et  aussi 
que  Léonard  de  "Vinci  a  été  enterré  à  Saint-Florentin  d'Am- 
boise.. 

Il  est  difficile  de  rien  prononcer  avec  certitude  sur  l'une 
on  sur  l'autre  de  ces  deux  versions. —  Le  doute  est  .sans  in- 
térêt, diront  quelques  lecteurs.  —  Peut-être  ici;  mais  en 
ffénéral,  nous  ne  serions  pas  lout-à  fait  de  cet  avis.  Il  est 
malheureux  de  ife  pas  arriver  à  la  certitude,  même  sur  les 
faits  qui  ne  parassent  que  d'une  inipoi  tance  s  condaiie.  De 
graves  erreurs  naissent  souvent  d'un  petit  nombre  de  lé;;èi  es 
inexactitudes,  et  souvent,  au  contraire,  eu  préci.saiii  qnelqn(  s 
dates  d'evèneraens  secondaires,  ou  par\ientà  reconstrisire 
des  parties  liistoriques  de  la  pins  liante  gravité.  La  mémoire 
de  l'hnmaniié  est  comme  celle  de  l'Iiomme;  elle  .se  forme, 
e'ie  s'exerce,  elle  s'aïu'mente  :  les  souvenirs  mêmes  de  .son 
enfance  lui  deviennent  (le  plus  en  pins  charmans  et  ilistinpis; 
des  circonsiances  vagues  cl  |ires(|ue  elîiicées ,  parce  qu'elles 
claieiil  incomprises,  se  ravivent  à  la  clarté  de  découvertes 
et  lie  conséquences  uMérieiu-es;  et  que  l'on  y  .songe  bien,  oii 
n'est  pas  juste  sans  nicmoire  :  l'.ivenir  rouvrira  bien  des 
lombes  qui  couvrent  enrore  des  vérins  flétries  et  des  crimes 
honorés. 

Deux  Ciinsidéralioiis  nous  feraient  accepter  toulefaois,  sauf 
des  contradictions  fntures,  l'opinion  adojitée  et  si  lieureuse- 
ment  animée  par  M.  Gigonx  :  d'une  part ,  elle  s'appiùe  sur 
la  tradition  po[>ul;(ire;  de  l'autre,  elle  est  à  la  fois  plus  poé- 
tique et  plus  signiCcilive. 

L'un  des  plus  grands  artistes  de  l'Italie  mourant  au  milieu 
du  (lins  beau  palais  de  France,  entre  les  bras  du  roi  qui  a 
su  altacber  le  pins  intimement  son  nom  à  la  renaissance  dts 
ans,  c'est  là  un  .sujet  <iui  émeut  et  ftconde  la  pensée,  ne 
fi"il-ce  qne  comme  allégt)rie;  ei  le  jeniic  peintre  qui  .s'y  est 
voué  pemlaiit  une  année  entière  île  constans  travaux,  a  lé- 
nioigné  de  son  goût  dans  le  choix  et  de  sa  piété  pour  les 
vieux  mailr<s,  autant  que  de  son  babileté  reconnue  <lans 
l'eiécnlion. 


MO!VOG!\AMMES. 

CHIFFBES,    RÉBUS  ,  LETTRES  INITIALES,  KTC  ,  D'ABTISTES 
CÉLÈBIIES. 

Parmi  les  ouvrages  des  monogramniistes  ou  auteurs  qui  se 
.wiiloccupcsd'expliiiner et d'inlei prêter le~marqiiesq  l'ouvot 
sur  un  L'iarid  mmibre  de  gravures  les  plus  célèbres,  on  estime  ! 
cenx  d'Orlandi,  Gandelini,  Strut,  Standrait,  le  Dictionnaire  I 
du  profe.sstMir  Christ,  les  Calalo-nes  de  l'ahbe  de  Maiolles,  les  | 
Kcchercbes  sur  lapeiuinre,  l.i  gravure  et  la  .sculpiure  de  I 
l'iorcni  le  Comte,  une  partie  dn  Tiaitc  de  la  gravure  sur 
b.is,  par  J.-B.  Michel  Papillon  ;  le  Diclionnairedes  graveurs,  ' 
par  de  Heinecken,  anteiirde  l'I.lce  genéraled'uue collection  j 
complète  d'estampes;  le  Manuel   des  curieux  et  des  ama- 
teurs de  l'art ,  -lar  Iluber;  et  enfin  ,  les  notices  sur  les  gra- 
veurs ipii  ont  laisse  des  estampes  marquées  de  mono^nam- 
raes,  etc.,  p.ir  XXX  (1808). 

C'est  de  ce  dernier  travail  qui   résume  et  complète  tous 
ouvrages    précédens     et    où    sont    cités  prè's  de  six 


cents  graveurs,  que  noiis  avons  exiiaii  les  signes  suiv,.i,i. 
Adler  Philippe,  itraveur,  né  à  Nincm- 
_^~%^^'à~^  berg  vers  l'an  iAHo.  Ses  œuvres  .sont  tnar- 
quees  d'un  A  goibiipie  formé  de  iliffci  eûtes 
manières.  On  cite  de  lui,  un  saint  Chrisiophe  portant  l'en- 
fant Jésus,  et  une  suite  de  petites  gravures  repiésenlant  la 
vie  de  notre  Seigneur  d'api  es  les  dessins  d'Albert  Durer. 

, ,  — ..  Albeit  Durer,  né  à  Nnremlierg 

luoi'"'  (^^j'^'f^t  ^"  i^90.  mort  en  1518,  peintre  et 
'^^^^  graveur,  l'nn  des  premiers  maîtres 
de  l'école  allcmamle  et  l'un  des  plus  grands  artistes  du 
.wf  siècle;  il  formait  .sou  chiffre,  laulôl  d'un  petit  d  ren- 
fermé dans  uu  grand  A  gothique,  tan  ôl  d'un  D  et  d'un  A 
gothiques  attaches  l'un  à  l'anlie;  quclquffois  enliii ,  il  les 
renfermait  tous  deux  dans  une  espèce  de  tablette. 

André  Manicgna,  de  l'école  ilalieime, 
né  en  1431  et  mon  en  1517  à  Mantone;  il 
avait  ponr  chiffre  un  A  ,  un  M  et  uu  F  lies  ensemble,  on  sim- 
ple niiiit  un  espèce  de  cadre.  On  a  plnsieni  s  tableaux  de  ce 
peintre  an  Musée  du  Louvre. 

Marc-.\ntoine  Raimoiidi,  né  à  Bologne  en 


M^4 


W'^tsjJr. 


conmiença  par  copier  la  passion  d'.Mberl  Diirer;  mais  bien- 
tôt il  établit  d'une  manière  durable  sa  réputation  en  gra- 
vant Ks  différens  tableaux  de  Raphaël .  qui  eu  avait  fut  son 
graveur  favori.  Son  chiffre ,  cimiposé  comme  celui  d' .André 
Minlegna  ,  d'un  A  ,  d'un  F  et  d'un  iM ,  en  diffère  par  la  ma- 
nière dont  ces  lettres  .sont  attachées. 

i  George  Ghisi ,  dit  Manlnan,  né  à  Man- 

•  j  j2,  W/  '""*  *^"  ^^-^  '  ''''^'''oi'pa  S"'! gi'iie  nalu- 
:'■  î^^yy  ,.j,|  p;,p  |'g|,„|e  (les  tableaux  de  Hapliaél, 
de  Michel-Ange,  et  c'est  de  leurs  chefs-d'œsivre  qu'il  s'in- 
spira dans  les  ouvra:;es  qui  ont  établi  sa  réputation.  Son  cliif- 
fn'  liizaneiiienl  formé  .semble  vouloir  reproduire  nu  M  ,  un 
A,  et  un  T. 

Ag-  Adiien  Van  Ostade,  né  à  Lubeck  en  1610,  mort  à 
^'U  Amsterdam  en  1685  (voyez  1834,  p.  263).  Le  peu  de 
gravures  et  de  tableaux  qu'il  a  signés  suiii  luanpas  d'un  .\ 
et  d'un  V  aiupiel  il  joint  un  petit  O. 

ç^  Berghem  (Claas.  abrevialiou  de  Nicolas),  néà.Ams- 
©  terdam  enl624,  etesl  moi  ta  l'âge  deSO  ans  après  s'èîre 
■^  aci|uis  une  grande  réputaliiin  comme  peintre  el  comme 
graveur.  Sun  chiffre  .se  furinc  d'un  B  au  prolmigenient  du- 
quel il  semble  avoir  voidu  joindre  un  uelit  c.  On  a  de  lui  les 
tableaux  compris  entre  les  numéros  331  et  341 ,  au  Musée 
du  1  ouvre. 

j*.      Siephano Délia  Bella,  excellent  graveur,  né  à  Flo- 
rence en  1610,  contemporain  et  ;:mi  de  Callot.  Ses 
œuvres  sont  manpiees  d'un  chiffre  formé  par  les  lettres 
S  D  B  liées  entre  ell.^s. 

Tvrj  Trois  graveurs,  Hans  B'-esang,  HansBiirginair,  et 
l'TJ  llansBaldiin;;onl  employé  le  même  chiffre  ponr  signer 
lems  œuvres.  Il  .se  compose  d'un  B ,  d'un  H  unis  l'un  à  l'au- 
tre, et  d'un  G  |ilus  petit  qui  se  trouve  sur  le  Irait  horizontal 
del'H.  Mais  les  deux  premieis  ont  .seids  joui  d'une  grande 
répnlation.  Baldung,  d'un  talent  médiocic,  est  pe:i connu. 
T-fj  Hans  îltilbein  .  peintre  el  graveur,  né  à  Augsliourg 
jJ^  en  14i)S,  mort  à  Lombes  à  l'âge  de  59  ans.  Il  s'est  servi 
|K)Hr  chiffre  d'un  B  et  d'un  H  liés  ensemble.  Burgraair,  que 
lions  avons  cité  piécédemment ,  a  ans.si  employé  ce  signe. 
f-^^^-r  Il'olbein  .s'est  aussi  servi  quelquefois  de  deux  H 
1.  J.1  J.  lies  l'un  à  ranlre  el  surmontes  d'une  espèce  de 
poinçon.  Le  Musée  du  Louvre  po.ssède  quelques  uns  de  ses 
tableaux. 

fP  M,  Christophe  Stemmer,  né  à  SchafTouse  en  1552,  mort 
^^  à  Paiis  au  commencement  du  siècle  sinvant.  Il  étudia 
d'abord  à  Strasbnnrg  sous  la  dinction  de  son  frère,  puis  vint 
à  Paris,  oii  il  reçut  le  surnom  de  Puisse.  Il  a  signé  ses  ou- 
vrages <les  lettres  CHS,  liées  ensemble. 
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^f-,  Louis  C.iiraclie  ,  lié  à  Bolusne  en  l.')55,  mon 

Jl^Jft'  <'M  )(il9.  Il  eiii  iHiiu  élèves  Aiiiiibal  cl  AiiL'usiin 
Cai  nioh  ,  ipii  foiilirniéirnl  iipiès  Im  l'école  «nie  son  génie 
et  ses  Iravjiix  nvnieiil  foiiilce.  Il  iiKiM|iiiiil  ses  oiivra^'cs  des 
lellits  iuliiales  L  C  F;  i|iicli|iu'f(jis  de  son  nom  crril  en  cn- 
ller;  hoiiveni  enlin  il  u  fnune  lui  dulfie  en  iianl  ses  ini- 
lisles  et  les  fais.inl  snivie  de  la  syllabe  /c  (fecil;. 

{1.0.  siiiJe  u  une  nuire  /ii'rai.voii.} 


SALON    DE    1835.— SCULPTURE. 

DAVID, 

STATUE    EN    PI.ATKE    PAU    M.   CHAPOXNIÈUE. 

Lorsi|ne  le  imblicsedclouinc  il'nn  sujet  tiré  des  lici'iutres 
ou  de  l'bisloire  içieapie  et  romaine,  c'est  moins  souvent  par 
eniini  de  ranciennelc  et  de  la  vnl^'uiité  des  faits,  qne  par 
répugnanee  piun  lu  si  vie  lioid,  commun  et  plagiaire  de  l'ar- 
lisic.  Sans  doiile,  il  faut  que  les  insjiiraions  se  régénèrent 
sncce-sivemenl  ù  la  nouveauté  des  faits;  sais  doiiie,  il  faut 
que  le  champ  de  l'art  s'ouvre  anx  années  cunleniporaiiies 
aussi  bien  tpi'aiix  vieux  siècles;  il  f,iul  que  l'imagiiialion  se- 
coue sa  lordie  devant  le  f,'iiiie  et  s'elanco  en  le  i;  .idant  vers 
les  sources  xierjres;  mais  il  ne  fa;.l  pa-  jeler  le  voile  mor- 
tuaire et  entasser  la  terre  froide  sur  le  passé  :  il  est  des  faits 
anlitpies  i.ont  la  léaliié  sublim  ■,  devenue  comme  ini  sym- 
bole lie  tout  un  ordre  éieriiel  de  "^laiiiles  aciions,  poiura 
loujoursêiie  rajeunie  par  l'inspiialiou.  Défendez  à  l'orateur 
les  allusions  aux  liéroîsmis  îles  anciens  â,^'es,  et  vous  anrei 
Irancbé  le  nerf  même  de  l'éliiqueuce;  vous  aurez  étouffé 
dans  leur  poiliiiie  les  plus  beaux  clans  de  la  voix  de  Biissuet 
et  de  Miiabcau. 

Le  iriomplie  de  David  est  un  de  ces  sujels  simi>le<  et  éle- 
vés, qui  ne  vieiUeioiil  jamais  pour  le  ciseau ,  comme  pour  le 
pinceau  el  la  parole.  La  conliance  conrai^euse  de  l'.miour  de 
la  pairie  qui  anime  Diivid,e'esl  celle  de  Léonidas,  c'est  celle 
de  Codés  el  du  dernier  des  Iloraees;  c'est  celle  de  nos  pèi-e* 
dans  vinijt  batailles  dont  les  cris  de  victoires  vibrent  encore 
derr  ère  nous;  c'est  plus  encore,  car  c'est  aussi  celte  mysté- 
rieuse inspiralion  de  la  foi,  qui,  an  moment  où  la  Fiance 
allait  être  efficée  du  milieu  des  nations,  lui  a  siiscté  pinir 
capitaine  il'armée  une  jeune  Mlle  des  cliani|is  de  Vaucou- 
leiirs.  L'bisloire  de  Jeanne  d'Arc  a  de  merveilleux  rapporls 
avec  celle  de  David. 

h.  la  vallée  du  'l'érébiutlie,  entre  Soclio  et  Azeca,  deux 
armées  ennemies  étaient  en  présence;  l'une  d'LraiMites, 
l'.iutre  de  Pliibslins. 

Dans  l'armée  d'Israël,  commandée  par  Saûl,  il  y  avait 
trois  soldats ,  lils  d'un  |iauvre  liomine  de  Bethléem.  La  veille 
de  la  bataille,  ce  pauvre  homme  dit  à  David,  son  plus  jeune 
fils,  (pii  jjardail  ses  troupeaux  :  a  Prenez  pour  vos  frères  ii:ie 
mesure  de  fnine  d'orbe  el  ces  dix  pains  ,  et  allez  jus- 
qu'au camp;  donnez  aussi  ces  dix  froma^s  à  leur  ofiieier, 
et  sachez  cummenl  ils  se  porieni  tous  les  irois.  »  L'enfant  .se 
mit  en  route  char^'é  de  ces  provisions;  mais  arrivé  près 
des  troupes,  ils  fui  frappe  des  cris  du  signal  pour  le  combat, 
et  il  vit  (pie  l'on  allait  en  venir  aux  mains.  Aussiini,  laissant 
à  un  paysan  les  pains,  la  farine  et  les  fromages,  il  se  mit  à 
courir  pour  s'informer  de  ses  frères  :  ciinime  il  parcourait  à 
la  hâte  les  rangs  îles  Israélites,  il  .s'apeçul  qu'ime  grande 
foule  se  poriail  vers  les  barrières  du  camp,  et  qu'en  même 
temps  un  guerrier  d'une  haute  stature  et  en  apparence 
d'une  fui  ce  colossale,  liuil  cuirassé  et  bardé  de  fer,  précède 
de  son  eciiyer.  sortait  îles  tentes  des  Philistins.  Il  courut  de 
ce  côte,  et  il  enlendil  le  iriieriier  insulter  et  délier  Isr.iel , 
en  demandant  qu'un  Israélite  vntt  se  battre  seul  à  seul  conlre 
lui  pour  ilecider  laquelle  des  deux  nations  serait  esclave  de 
l'aulie.  David,  la  roinreur  sur  le  front,  demanda  autour  de 
lui  pourquoi  personne  ue  réponds. t  à  ce  Philistin,  ipii  in- 
sultait la  patrie  el  l'armée  du  Dieu  vivant.  On  lui  raconta  que 
déjà  bien  des  fois  ce  guerrier  géant  était  sorti  pour  porter  le 


même  iléli,  et  que  p  rsonne  n'avait  encore  osé  se  pr&enlcr 
pour  le  combaKre, 

Tandis  ipie  David  caiLsait  ainsi  avec  un  groupe  de  soldais, 
son  frère  ..iiie  le  reconnut,  et  lui  dit  avec  colère  :  «  Pour- 
ipioi  es-tu  venu,  el  pourquoi  as-tu  ahandoimé  dans  le  désert 
le  peu  de  brebis  que  nous  avons?  C'esi  une  nviuvaise  curio- 
sité d'enfant  qui  l'a  amené  ici.  Relire  loi.  »  David  répondit: 
«  Quel  mal  ai  je  fait?  n'ist-il  pas  permis  de  parler?  »  et  se 
delournanl  un  peu,  il  alla  plus  loin  faire  d'autres  questions  sur 
le  Philistin,  s'etumianl  à  baille  voix  (pi'aucun  Israélite  n'e6l 
assez  de  Ciinliance  pour  acce[ilcr  le  duel  :  il  trouvait  tous  les 
cœurs  faibles  et  tous  les  esprits  conslernes. 

L'iiidi:;iialioii  rexciUnil  de  plus  en  plus,  il  entra  dans  la 
tente  de  .S.iùl ,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  aller  comballre  le 
Philislin.  «  Ne  faites  atlemiou  ni  à  mon  âge,  ni  à  ma  taille  : 
lorsque  je  mène  pallie  les  troupeaux  de  mon  père,  il  vient 
quelquefois  un  lion  ou  un  ours  qui  emporte  un  bélier  du 
milieu  du  Iroupeaii;  alors  je  cours  après,  je  lutle  contre  eux, 
je  leiirarrache  mon  bélier  d'entre  les  dénis;  et  s'ils  se  jettent 
sur  moi,  je  les  prends  à  la  gorge,  je  les  étrangle,  et  je  les 
tue.'  — Si  le  Seigneur  m'a  rendu  si  fort  contre  le  lion  et 
conlre  l'ours,  me  laissera  t- il  sans  force  conlre  l'ennemi 
d'Israël?  Qui  est  ce  Piiilislin  maudit  (pii  os;-  insulter  l'armée 
du  Dieu  vivant?  » 

Saiil,  vaincu  par  cette  belle  et  énergique  coiifi.ince  du  petit 
paire ,  lui  dit  :  a  Allez ,  et  que  le  Seigneur  vous  prolèire.  » 

On  arme  David;  on  lui  met  sur  la  tête  un  casque  d'airain, 
on  l'enferme  dans  une  cuirasse,  et  on  lui  attache  une  épée. 

L'enfiiiit,  ainsi  équi[)é,  vent  faire  (pielqiies  [las;  il  est 
gêné,  il  trébuche.  —  «Je  ne  saurais  marcher  ainsi,  s'ecrie- 
l-il;  je  n'y  suispa>  accoutumé.  Qu'.ii-js  besoin  de  ces  armes? 
j'aime  mieux  ma  fionile  et  mon  bàloii.  n 

U  choisil  cinq  [lierres  1res  polies  .sous  l'eau  d'un  lorreni,  il 
les  |il.ice  dans  sa  petite  panetière,  el  quand  le  Philistin  sort 
des  lenles  [lour  répéter  son  déli,  il  s'avance  en  tournant  de 
sa  main  el  faisant  siffler  sa  fronde. 

a  Suis  je  un  chien,  dit  le  l'bilistin  aux  armes  brillantes, 
pour  qu'on  envoie  conlre  moi  un  enfant  avec  des  pierres  et 
un  bàion?  Viens  vers  moi,  petit,  que  je  te  donne  à  manger 
aux  oi-eatix.  » 

Divid  s'ariêle,  lève  les  yeux  vers  le  Philislin  :  «Oui,  tn 
as  une  épée,  une  lance  et  un  bouclier;  oui,  lo  es  grand,  tu 
e,s  fort,  tu  sais  te  servir  des  armes.  Mais  moi,  je  viens  au  nom 
de  moi  Dieu  (pie  tu  as  maiidil,  je  viens  au  loni  d  s  armée.» 
de  ma  patrie  ipie  tu  as  insultées;  et  c'esi  ni)i  qui  tlonnerai 
ion  corps  aux  oLscaux  du  ciel  el  aux  liètes  fauves  de  la  terre, 
aliii  que  lotiie  la  terre  sache  cpi'il  y  a  un  Dieu  datis  Israël, 
el  que  toute  celte  mulliimle  d'lionime>  reconnaisse  que  ce 
n'est  p,is  (lar  la  lance  el  par  l'épée  que  le  Seigneur.sanve  ceux 
qui  corabal  enl  en  son  nom.  » 

Le  Philistin  irrité  .s'avance  pour  frapper  Divid;  mais  une 
pierre,  écha[)]iée  de  la  fronde,  lui  perce  le  froiii ,  et  il 
tombe  le  visage  contre  terre.  David  lui  [irenl  son  épée,  et 
lui  sépare  la  tète  du  corps  aux  cris  de  iriomphe  de  l'armée 
d'Israël  qui  met  en  fuite  les  Philislins. 

C'est  dans  le  premier  livre  des  Wu'xs  que  celle  histoire  est 
rappoilée  avec  les  détails  les  plus  niiiiiiiieux.  Il  n'y  est  pas 
écrit  que  David  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa  vie  iiirej.  c'est  une 
simple  omission  que  la  rapidité  du  récit  explique. 

M.  Chapntiiiiére  a  choisi  ce  dernier  moment  de  l'épisode 
saint  :  David,  foulant  de  son  pied  la  tète  du  géant,  comme 
un  degré  qui  le  raiipiocbe  deD  eu,  lè>e  avec  recoiiiiai.ssance 
ses  bras  et  son  front  vers  le  ciel. 

Il  C'est  l'espril  vainqueur  de  la  lua  ière,  c'esl  la  pensée 
triomphant  de  la  foree  hrnlale,  »  nous  a  dit  le  jetine  sculp- 
teur. Peut-être  cette  o;if)Osilioii  abstraite  et  prise  dans  im 
système  de  métaphysique  exclusif  a-l-elle  trop  éloiîiie  son 
ciseau  de  Tinspiralion  naturelle  qu'il  avait  puisée  d.ins  les 
Ecritures;  peut-être  l'éleganiedeces  finn-esim  peu  laflinoes 
et  longuettes  ne  raspire-i-elle  pas  a.s.sez  ce  ipi'il  y  a  de  veri- 
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table  inflignatioti  rustique,  de  coura:;e  Fauve  dans  lei  paroles 
de  David.  Ce  ii'flail  pas  un  pui  esprit  que  ce  pt-lil  pàlie 
habitué  à  conihatlre  les  ours  el  les  lions,  et  venu  île  Ueili- 
léem  au  camp  avec  ses  paniers  de  farine  et  de  fionia^'es;  il 
y  avail  fort  peu  de  niysticisnie  dans  son  ex.illation  :  son  Dieu 
lui  apparaissait  vivant  tt  passionné,  connue  son  vieux  père, 
comme  sa  [lairie;  et  si  sa  fronde  avait  trompé  son  regard  el 
sa  main,  on  l'aurait  vn  jouer  du  bùtou,  il  se  serait  jeté  sur 
les  jambes  de  son  ennemi,  il  ainail  ^'ravi  an  torse,  il  se  sé- 
rail logf  en  quelque  défaut  de  la  cuirasse,  et  il  aurait  crevé 
les  yeux  du  l'bilistin ,  comme  Ulysse  à  Polypliéme.  Aussi 
j'aurais  voulu,  dans  ce  le  Deum  ou  s'clauce  son  ànie  avec 


son  corps,  qu'il  eût  élreint  plus  fortement  l'épée  sanglante, 
que  les  baitemens  de  son  cœur  eussent  plus  liardimeiu  sou- 
levé sa  poilrine,  el  que  dans  son  beau  regard  vers  Dieu  il  y 
eut  en  qneUpie  chose  dn  jeune  aigle  qui  après  son  premier 
exploit  revole  an  creux  du  rocher  ou  il  est  ne...  —  Mais 
c'est  assez  permettre  de  critique  à  noire  raodesle  recueil  : 
le  public  jugera  rex|ire.ssiou;  les  arlistes  admireront  cer- 
tainemejit  la  conscience  des  éludes  aualomiques.  Le  choix 
(pie  nous  avons  fait  de  celle  œuvre  pour  ainiuncer  le 
salon  de  sculpline  prouve  assez  (jue  nous  avons  eie  des 
p;-eniiers  à  y  reconnailrc  un  mérite  réel  d'invention  et 
d'exécution 


Salon  lie  iS35. Sculpture.  —  David  vaimjueur  Je  (;oli.itli,  par  M.  Cliaponnière.) 


—  Le  Prisonnier  ae  Clu'llon  e.'t  pinrc  à  £;aiicni?  (lan<  la  gaiorie; 
U  Hfori  de  Léonard  de  l'inci,  tableau  d'une  grande  dimeiisioii,  est 
|ilaré  dans  le  f;rand  salon,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée;  David  est 
au  milieu  de  lune  dci  deuv  rangées  de  staïues  isolées  de  la  grande 
salle  des  sculptures. 

Parmi  les  autres  œuvres  de  la  nouvelle  evpnsitlon  qui ,  dos  l'uu- 
vcrture,  ont  paru  attirer  le  plu*  vivement  l'atleulioii  piil)lii|ue,  on 
|ieut  riler,  sauf  amendemenset  ju^cmcn*  ullériiurs,  en  pkimtdre 
i/iilSTair.E  :  le»  Funérailles  du  général  Marceau,  p.ir  Rourliol; 
Sainl  Jean./la/itiste  prêchait  clans  te  désert,  par  Chainprnartin; 
VÀisussinai  du  duc  de  Guise,  par  Delaroclie;  Françoise  de  Riinini 
en  Enfer,  p.ir  Ary  .Sclieffer;  la  Racaille  de  Unirrho.  par  Steu- 
beo,  etr.,  etc.  ;  —  en  rusTURi  de  r»TSA(;i  :  le  Déluge,  par  Jolin 
Martin  ,  de  Londres  ;  une  Matinée  de  printemps  et  une  Soirée 
tTautomne ,  fit  Huet;  des  rues  d'E^rp",  par  Marilliat;  une  f'ue 


de  la  gorge  aux  Loups,  par  (labal  ;  un  Taureau,  par  Bravr.'issut,  ele.; 

—  eu  pEiNTiiBE  DE  CKNRE  :  uiio  Scène  de  recrutement  au  dernier 
siècle,  par  On  aud  ;  Don  Quichotte  et  Sancho  Panca ,  par  rij;»!,  etc.; 

—  en  .srfi.nuRE  ;  le5  Médicis,  Françoise  de  Finiini,  bas-reliefe 
parKtex;  Le  Puget,  par  Lei;endre-Héral,  de  Lvon;  nn  Tigre  at 
iiroiizc,  par  liarve,  etc. 


Le»  Ho»e»ox   u'abobbimeiit  et  de  teste 
sont  rue  du  Colombier,  a'  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augnslins. 


iMPllIUnUIE   DE    BOORGOGNB   ET   M.IIITI.NET, 
rue  du  Colombier,  n*  3o, 
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ARliRK    A   POIVIlF  nx-  1   ^   ,1  A  M  .\  loiv 


Aibit  a  p 


Ja  I  ai]ui.  ou  pi  I 


\ 


Le  nom  de  pinieiii  !.fil  à  jL'M.-ner  plusieiirs  plantes  iii's 
iliffcronles  sons  le  niiport  bolaiiiiine  ,  mais  lonles  rcniai- 
(piables  p.if  leurâiTclc  el  Icmwloiir  forle.  I.'uilire  que  no::s 
allons  lire; ire  esl  le  iiii/ilus' /)ri)if//(a  lie  l,inn£Biis,oiieugp;iiu 
pinifiifa,  il'apiès  M.  de  Caiulo'le.  Ce  pitnenl  de  l;i  famille 
des  niyrtacces  cl  de  l'icosjndrie  nior.ogyiiie  ist  cullivé  da:is 
riiidc  oiienlalo  ,  l'Aincri(iiie  méridionale,  les  Antilles ,  el 
|.rinci;ial'.menl  à  Tal)a^'0  c!  !\  la  jMmai(iuf.  DaV.s  celle  Uc, 


il  croil  spiinlanemenl  ci  en  ■rraïul  nombre  dans  les  lieux 
élevés  el  e>;;>osés  au  nord;  il  aileinl  quelquefois  .>()  |iieds 
de  hauleur.  Son  as;iecl  esi  aussi  renvinpialile  par  la  disiK)- 
sition  de  ses  lirauihes  que  par  la  l)eanlé  de  ses  feuilles.  Le 
ironc  est  assez  droit  ;  le  cœur  du  bois  est  dur.  pe.sant ,  d'un 
rouirc  noirâtre  d'alMrd.  puis  il  devient  avec  le  temps  noir 
comme  l'ébène.  L'aubier  est.  tpais .  blancliitrc  ;  i'iwrce , 
miiu-e  et  lisse,  toinl'C  (luclqncfuis  par  Ijiiies. 
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Le  temps  de  la  floraison  varie  suivant  les  localités  et  les 
pluies  plus  ou  moius  abomlnnlts.  Eu  géucral  c'trsl  au  nioi< 
de  juillet  qu'on  voi;  les  premières  fleius  du  piment.  Blan- 
dies  et  disposées  en  rose,  elles  termiiient  l'extrc-mitc  îles 
tijj'CS  et  se  délacliem  sur  un  fond  d'un  verl  biillanl  forme 
par  des  feuilles  qui  ont  jusqu'à  6  pouces  de  longueur  et  5  de 
largeur.  A  ces  fleurs  .xiîimntes  succèdent  de  [utiles  haies 
gloluileuscs  ordinairemeni  à  deux  ln^es  tl  à  deux  L-raiues. 

Ce  fruit,  connu  sous  le  nom  de  poicre  de  la  Jamaïque. 
fimeitt  des  Anglais,  tout-épire ,  est  cueilli  au  mois  de  sep- 
tembre avant  d'avoir  mûri.  Un  jicgre  moule  sur  l'arhre  et 
abat  tous  les  fruils  pendant  que  trois  autres  nèares  sont 
occupés  à  les  ramasser  sans  inlerniplion.  Leur  ardeur  est 
telle,  que  le  soir  on  les  voit  .souvent  revenir  [lorlant  chacun 
un  sac  de  70  livres.  .Après  ;!Voir  soigneusement  .séparé  h> 
petites  brandies  ,  les  feuilles  et  les  baies  qui  sont  mnre.s, 
on  claie  tes  fruils  verts  sur  des  éloffes  et  on  les  fait  sécher 
au  soleil.  Les  deux  premiers  jours  on  les  retourne  sans  cesse; 
puis  ou  les  vanne,  et  cbai|ii«  soi-  ui;e  aulre  eloffeles  recou- 
vre pour  les  prcseiver  de  la  v<y:'ïe  ■z\  de  la  plnie.  Celle  0[ié- 
raiion  se  continue  jusqu'à  ce  que  les  fruils  soient  entitec- 
ment  secs,  ei  seleiTaioe.veis'leëoiizièinejour;  alors  on  les 
envoie  au  mat%lié. 

L'odeur  du  picneat  est  foi'leitient  aromatique,  et  rassem- 
ble à  elle  seule  le  parfum  de  la  eannolle  ,  de  la  mnscade  el 
du  girolle.  De  là  le  nom  de  tout-épice  donné  par  les  An- 
glais à  celte  plante  d'une  saveur  piquante  el  cliande  comme 
le  poivre  ,  et  qu'ils  emploient  comme  condiment  dans  une 
foule  de  prépara  lions  culinaires.  C'est  dans  la  coque  siuioul 
que  résident  les  qualités  du  piment;  elles  dépentlent  d'une 
htdie  verle  essentielle  (|u'ou  relire  par  la  distillation.  Au 
reste,  dans  l'analyse  de  ce  fruit,  JI.  Bonasire  a  trouvé  les 
principes -suivans  :  1000  parties  de  coques  ou  de  graines 
contiennent  :  huile  volatile,  100  pariies;  huile  verte>'  80; 
extrait  composé  de  tannin  ,114;  matière  colorante,  -10  ; 
sucre  incristalli^^e  ,  50  ;  acide  maliqoe  el  galliqii&,  6  ; 
extrait  gommeux,  30. 

C'est  aussi  celle  huile  esseniielle  qu'oit  emploie  en  méde- 
cine, sdos  diverses  formes,  ponr  réveiller  la  paresse  des 
organes  digestifs  eu  les  stimulant ,  de  même  que  dans 
l'Inde,  accablé>s  par  la  brûlante  chaleur,  les  habitaus  se 
serve»:  du  piment  pour  réagir  contre  la  dél»iiité  qu'elle  en- 
traliTC. 

Le  piment  est  donc  nn  arbre  précieux  :  sa  reproduction 
est  difficile.  A  la  Jamaïque ,  on  clioi,-.it  un  terrain  boisé 
dans  le  voisinage  d'une  plaiitalion  déjà  existante,  ou  dans 
un  endroit  où  croissent  naturtllenient  (piohpies  pintens.  On 
coupe:lou8lesautresarbressans  s'inquiélerilelturtroucqu'ou 
laisse  poinir.  Un  an  ou  deux  après,  on  voit  déjeunes  pi- 
mens  croître  sur  ce  sol  ainsi  préparé,  et  qui  a  reçu  les 
baiesque  lesoUeaux,.' qui  en  sont  très  avides,  ont  laissé 
lou»bei\  Le  fruit  de  ces  nouveaux  arbies  parait  la  troisième 
aniWe;  mais  il  n'est  bien  mùr  qu'au  bout  de  sept  ans.  Alors 
il  n'til  pas  rare  de  voir  un  acre  de  terre  en  produire  mille 
livre»;  dans  les  saisons  favuiables  un  seul  arbre  en  domie 
jusqtiià  cent  ciiutDaute. 


Piche  des  Esquimaux.  —  Ces  sauvages  pratiq'nent  dans 
la  glace  deux  ouvertures  d'environ  huit  pouces  de  diamètre, 
et  à  six  pieds  l'une  de  l'autre,  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Ils  garanlissent  la  première  des  rayons  du  soleil ,  par 
une  digue  de  neige  d'environ  quatre  pieds  de  haut  qu'ils 
élèvent  en  demi-cercle  au  sud  de  l'ouverlirre;  puis  au  nord 
de  la  seconde,  ils  consiruiseui  une  autre  iligue  inciinée-de 
manière  à  ce  qu'elle  réfléchisse  dans  le  trou  les  rayons  du 
soleil.  — Le  pécheur  se  couche  alors  pat  Urre,  la  face  près 
l'ouverture  nord  dans  laiiuelle  l'eau  est  éclairée  par  les 
rayons  qui  pénèlreiit  d«  J'ouverlure-sud;  il  tient  à  la  main 


gauche  un  ruban  rouge  qu'il  agiie  ptiur  attirer  les  poissoiij, 
el  dans  la  droite  une  lance  prèle  à  les  percer  aussitôt  qu'ils 
s'approchent. 


Sur  les  moimmens  de  l'Egypte.  — Ces  labyrinthes,  ces 
temples,  ces  pyramides,  dans  leur  massive  siruciure,  aites- 
lenl  bien  moins  le  génie  d'un  peuple  opulent  que  la  servi- 
tude d'une  nation  lourmenlée  par  le  caprice  de  ses  maiires. 
Alors  011  acconle  moius  de  pitié  à  ces  ruines:  et  tandis 
que  l'ainaleur  des  arts  s'indigne  dans  Alexandrie  de  voir 
scier  les  colonnes  des  palai-s  |ionr  en  faire  des  meules  de 
moidiu,  le  philosoplie,  après  celle  première  cmoiion  que 
cmse  la  perle  de  touie  belle  chose ,  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  à  la  justice  secrète  du  sort  ipii  rend  au  peuple  ce 
qui  lui  coûta  tant  de  peines,  et  qui  soumet  an  plus  humble 
de  ses  besoins  l'orgueil  d'mi  luxe  inutile. 

VoL.\ET,  178547. 


GUERBE  DE  LA  SUCCES.SION  D'ESPAGÎSKI 

Le  prétexte  de  celle  guerre  fut  le  fameux  leslanaeBlipar 
lequel  Charles  U  nomma,  de  sou  vivant,  le  duc  d'Anjou, 
son  [lelil-iieveu  et  pdil-lils  de  Louis  XIV,  héritier  légitime 
de  tous  ses  Etats,  c'esl-à-dire  île  la  Péninsule  espagiwle^  de 
la  Sardaigne,  de  Naples,  de  la  Sicile,  du  Milanais,fdes Pays- 
Bas  et  des  immenses  possessions  des  deu.\  Indes.- 

Lorsque  ce  monarque  raourul ,  le  10  novembre  1700 ,  le 
roide  France  ratifia  ce  testamenl ,  el'le  légatairu  fui  prc- 
clamé  roi  des  Espagnes  à  Madrid  ,  &oiB:  le  (nom  de  î'iii- 
lippe  V. 

L'Angleterre,  la  Hollande ,  le  pape ,  leâtrois  de  Suède 
de  Daiiemarck,  de  Pologne,  de  Prusse ,  decïoriugal ,  le  du; 
de  Savoie  ,  Venise ,  toutes  les  puissances  européennes  enfin, 
excepte  l'empereur,  contirnièrent  l'eleclioitdu  prince  fran- 
çais; mais  bientôt  Leopold,  qui  comme  chef  de  la  maison 
d'Autriche  reclamait  le  trône  légué,  ramena  à  lui  successive- 
menl  les  puissances  qui  avaient  été  les  premjèi«s  à  approu- 
ver le  roi  defunl. 

Le  résuliai  des  [iréteutions  de  l'empereîir  eldeses  me- 
uéeseu  Europe,  fulmiic  guerre"  universelle ,  où  pendant 
13  ans,  l'Angleierre,  la  Hollande,  l'Autriche,  l'Empire, 
la  Savoie,  Moilène  et  le  Portugal  réunis,  combattirent  les 
armées  françaises  et  espagnoles,^^et  compromirent  plusieurs 
fuis  l'existence  des  deux  mo»ai:chies:  il  y  eut  inêmeun  instant 
où  tout  paru  I  désespéré,  lesressoiiroes  delà  France  semblaient 
épuisées;  ou  conseillait  à  Philippe  A'  d'abantkmner  la  Pé- 
ninsule et  de  se  reiirer  au  Mexique ,'loBsqBev'par  des  efforts 
el  des  suecw  inespérés ,  les  ducs  de  VénckBiBecl'de  ViUars 
asswèrenl  à  Louis  XIV  les  moyens  de  coD'^,<ire  une  paix 
honorable,  et  à  son  pelit-lils  la  possession  définiiivedftsei 
EiaU. 

Les  plus  célèlMes-'baiaiHés<'det;ette  campagne,  si  fé- 
conde en  évèi»emejw  niilj|aire.ï,fu<-ent  celles  de  Carpi  et 
Cliiari,où  les  Français,  conduits  par  Villeroi  ei  Caiinat,  furent 
vaineus'par  leprinceBugène;  la  liaiailte  de  Lmara ,  où  ce 
deuniep.  futudéikit  par^PHilippe  V  ci  le  due  de  Vendtae; 
ieM<  de  BlëVitieim,  deRâlnillreset  Matplaquet ,  où  Eugène 
et  lord  Marlborough,  à  la  tête  des  impériaux,  repoussèrenC 
successivemeni  les  maréchaux  de  Marsin  el  de  Tallard, 
Villeroi  et  l'électeur  de  Bavière,  le  duc  de  Villars  et  le 
maréchal  de  Boufflers;  celles  de  Cassanoet  Almauza,  que 
gagnèrent  Vendôme  el  le  duc  de  B  rwick  ;  et  enfin  les 
célèbres  affaires  deVilla  Viciosaet  Denain  ,  qui  mirent  fin  à 
la  guerre  et  nécessitèrent  le  Irailé  d'Ulrecht. 

Le  déiuemlircment  de  la  couronne  d'Espagne  fut  la  con- 
séquence de  celle  désastreuse  campagne  et  le  résultat  di 
Irailé  ;  chacun  des  prétendaus  obtint  quelque  chose  de  ce": 
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Viistem'iiiarcliic.  La  maison  de  I5ouil)iin  eut  l'E^pagiie  et 
sescoloiiit»;  rAiilriclie  su  contenta  des  Pays-Bas,  du  Mila- 
nais, de  Napics  «l  (le  la  Saidiinnc;  le  due  de  Savoie  eut  la 
succession  cvenliiclle  de  l'Espaïne  et  la  possession  immé- 
diate de  lu  Sicile;  à  l'Angl  Mciic  un  livra  Gibiallar,  Minoi- 
que,  Teire-Nt'uve  et  de  iïraiids  .ivanta^cs  commerciaux. 
Là  Hollande  se  lit  dotuiiT  wtc  iKunère  de  places  fortes  pour 
se.Karaiilir  des  attaques  de  la  France,  ell'élecleur  de 
BiiandebourL'  fut  reconnu  roi  de  Prusse. 


Adresse  de  Cuvici-  enfant,  — Ciivicr  possédait  nn  talent  qui 
se  manifesta  chez  lid  dès  sa  plus  tendre  enfaïu'e,  ei  qui ,  sans 
être  d'une  pande  importance,  est  un  nouveau  téuioisiia;;ede 
la  facilité  avec  laquelle  il  i,Mrduit  le  .souvenir  des  formes  :  c'étail 
celui  de  docou|)er  en  carlou  tous  les  ol'jets  (|ui  avwieui  fra;ipe 
sonalleniion.  Al'à;;edesix  ans  environ,  il  donna  une  preuve 
remarquable  non  seulement  de  sa  de.\térilé,  mais  encore  de 
la  viTOcilé  de  son  imelligence.  Un  cliarlatiu  qui  fai.sait  liivirs 
toui's  d'adresse  iraversail  un  join- le  villai^e  qu'lialiiiaii  son 
oncle:  celui-cifil  venir  ehez  lui  le  presliiifiateur  pouranuise; 
ieaenfans  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Une  tonlainede  héron  qui 
coulait  et  s'aiTêlait  au  conmiandemeut ,  nn  poignard  qu'on 
semblait  s'eiifoncecdans  le  bras  et  qu'on  retirait  tout  dégout- 
tant de  san;;,  divertirent  et  émerveillérenl  les  spectaleurs  de 
lOHtége  (jui  se  trouvaient  présens;  mais  le  jeune  Cuvier  exa- 
mina loul  avec  une  {irande  altenlion,  eu  parut  peu  surpris, 
et  expliqua  même  le  jeu  de  la  fontaine  el  le  mécanisme  du 
poignard ,  dont  il  découpa  des  moilèles  en  papier  pour  rendre 
ses  explications  plus  iiitelhgibles. 


Ce  u'est.ipas  un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit  \if  si  on 
ne  l'a  jusie.  La  p<!rftciion  d'une  pendule  n'est  pas  d'aller 
vile,  mais  d'être  réglée. 

Vai  VESARGEES ,  Réjleiions  et  Maximes. 


INCENDIE  DES  CHAMBR!:S  DU  PARLEMENT 
ANGLAIS. 

Le  i6  octobre  dernier,  entre  six  el  sept  heures  du  soir, 
une  r  nneur  alarniauie  se  repandil  dans  la  partie  sud  ouest  de 
Londres  :  les  cris  au  feu!  {fuel  prononcez  foire')  se  répé- 
taient en  grossissant  de  toules  paris,  et  les  chariots  à  pumpe 
précédés,  enlourés,  suivis  des  flols  du  peuple,  roulaient 
avec  rapidité  vers  un  ejidroit  de  la  ville  d'où  une  fumée 
rou^'e  et  épaisse  s'élevait  en  tourbillons  à  nue  hauteur  ex- 
traordinaire. Cet  endroit  était  la  Chambre  des  Lords;  on 
avait  découvert  le  feu  à  six  heures  et  demie ,  et  à  sept  heu- 
res, lorsque  la  fouie  des  speciateurs  envahissait  déjà  tous 
les  environs,  l'incendie  éclatait  avec  une  violence  effroyable  ; 
les  flammes  se  creusaien'  des  passages  dans  plusieurs  di- 
rections différentes  à  travers  le  \  ieux  palais  de  Westminster. 
La  salle  d'assemblée  des  lords,  qui,  avant  1800,  faisait  par- 
tie de  l'ancienne  Cour  des  requêtes,  et  qui  avait  subi  depuis 
de  fréquentes  réparations ,  sans  avoir  jamais  atteint  un  ca- 
ractère de  grandeur  approprie  à  sa  destination ,  ne  fut  bien- 
tôt qu'un  monceau  de  ruines.  On  n'avait  pu  rien  sauver  de 
son  ameublement  et  de  ses  urnemens  intérieurs  ;  ses  belles 
lapÏK&series,  à  cadres  de  bois  bruni,  représentant  la  prise 
de  Varmada  sous  Elisabeth  et  les  portraits  des  officiers 
commandant  la  flotte  anglaise;  le  trône  de  velours  cra- 
moisi ,  surmonté  d'une  couronne  impériale^  soutenu  de 
ailoimes  corintliiennes  dorées  ,  :  enrichies  de  feuilles  de 
ciiéne,  de  glands  ciselés,  et  à  leurs  base^  de  feuilles  d'oliviers 
et  deitridents  ;  le  fomeux  sac  de  Iai»e,.laf ge  lùége  rembourré 
de  laène ,  sans  dossier  et  sans  bras  d'appui ,  où  s'asseyait  le 
lordiobancelier  qui  préside  la  Cliainbre  des  lords;  les  bancs 
iTétaffe^oraiiiMsie  oàs'n.sgefaieDt  k  droite  du  Jxàneiesac^e- 


vèqnes,  les  ducs  il  les  marquis,  à  gauche  les  comtes  et  les 
évô(pies,  et  au  fond  les  autres  [lairs;  toutes  ces  <lécora!ions, 
tous  ces  emblèmes  traditionnels  ,  qui  étaient  la  |i!iysionomie 
même  de  la  Chambre  des  lords ,  furent  eniièrcmeul  réduils 
en  cendres.  La  toiture  de  la  Bibliothèque  des  lonls  ,  large  et 
beau  monument  moderne  ,  s'écroula  avec  tui  cr.iquement 
horrible  :  par  un  hasard  heureux  la  précieuse  collection  de 
livres  qu'elle  renfcrmail  ordinairement  avait  été  provisoire 
ment  iransportée,  pourc.inse  de  réparation,  dans  une  autre 
salle  qui  a  échappé  à  l'incendie. 

Une  traînée  de  flammes  s'était  en  même  lemps  élendui 
du  côlé  de  la  Chambre  des  Coomuincs ,  dont  les  jardins 
élaienl  baignés  par  la  Tamise  ;  on  avait  d'abord  espéré  que 
la  proximité  de  l'eau  permetirait  de  sauver  au  moins  une 
partie  des  bàtimens;  celte  espérance  fut  trori'.péc  :  la  marée 
était  basse  ,  et  les  constrnctinns  qui  eiilouraient  les  principa- 
les portes  des  édifices  les  plus  imporlaiis  empêrliaienl  d'a- 
mener les  pompes  à  la  portée  du  feu.  La  Chaudirc  des  Com- 
munes, les  salles  qui  eu  dépendaieni ,  el  la  Bibliothèque, 
.sauf  une  partie  des  livres  que  l'onpai-vint  à  enlever,  furent 
incendiées  en  peu  irinslans  ;  mais  il  se  produisit  alors  un 
fait  singulier. 

La  Chambre  des  Communes  beaueoufi  trop  étroite  (sur- 
tout depuis  (pie  l'union  avec  l'Irlande  avait  angmeulé  de 
cent  le  nombre  de  députés)  n'offrait  rien  de  bien  remar- 
quable soil  dans  sa  eotisirnclion  ,  soit  dans  ses  décorations. 
Des  galeries  supérieures  régnaient  loul  autour  el  étaient 
desliuées  de  chaque  coté  à  recevoir  les  membres  qui  ns 
trouvaient  point  place  en  bas  ,  et  an  fon  1  à  recevoir  le  pu- 
blic ,  c'est-à-dire  130  per.sonnes  au  plus  ;  des  boLscries  d'une 
teinte  sombre  couvraient  loutes  les  murailles  :  poui-  lout 
anu'ubleinent  entre  cinq  rangées  de  bancs  de  maroquin 
vert  pour  les  déput'  s ,  il  y  avait  un  banc  pour  les  minislres 
{treasury  -bench),  nn  autre  banc  vis-;i-vis  pour  les  prin- 
cipaux membres  de  l'oppo.sition  ,  et  au  milieu  dans  ie 
funi!  ,  à  quelque  distance  de  la  muraille,  le  sii'ge  du  presi- 
dent  avec  la  table  des  trois  clercs  de  la  chambre.  A  peine  la 
froide  et  mesquine  uniformité  de  cet  Inlérienr  él.dl-elle  in- 
terrcmipue  par  les  cbapilanx  dorés  des  piliers  de  fer  qui  sou- 
tenaient les  galeries,  et  par  les  armes  royales  qui  surmon- 
laieiu  le  siège  du  [irésident. 

Or,  aussilôl  après  le  passage  des  flammes ,  à  la  place  des 
lambris,  sur  les  murailles  nues  que  le  torrent  du  feu  avait 
couvertes  d'une  leiule  ardente  sans  avoir  pu  les  miner,  on 
décoiivril  nue  iufinilé  de  moulures,  de  sculplnres,  de  cise- 
lures en  pierre  du  travail  le  plus  rare  et  le  plus  curieux. 
Le  vieux  salon  monotone  se  transformait  en  nn  superbe 
monument  goibiipie.  C'était  la  résurrection  de  la  vieille 
chapelle  deSaint-Stéphen  (Saint-Etienne)  transfbrraéedepnis 
le  règne  d'Edouard  YI  en  Cbaiidire  des  Communes,  dé- 
guisée et  voilée  successivement  |ar  tous  les  architectes  du 
parlement;  l'une  de  nos  gravures  reproduit  l'aspect  gé- 
néral de  ces  belles  ruines. 

L'incendie  poursuivant  ses  ravages  se  jeta  sur  la  rési- 
dence officielle  du  président  du  côté  de  la  Tamise.  Do 
côté  de  Westminster  -  Abbey ,  il  menaçait  les  salles  de 
justice  {courts  of  law)  d'où  l'on  jetait  par  les  fenêtres  les 
dossiers  des  couis  de  la  cliancellerie ,  du  banc  du  roi , 
de  l'écbiquier,  etc.  :  il  altaqiiail  avec  fureur  Westmin- 
ster-Hall, belle  et  vaste  salle,  construite  auxi'  siècle,  re- 
construite auxiv^,  si  riche  en  souvenirs  historiques,  qui 
conduit  à  la  fois  aux  Cours  de  justice  et  aux  Chambres, 
et  dont  le  plafond,  haut  de  plus  de  80  pieds,  en  bois  de  chêne 
scrdplé,  est  une  des  merveilles  de  l'Europe.  Les  fortes  mu- 
railles de  Westminster-Hall  opposaient  une  vigoureuse  ré- 
«istance  ;  mais  une  grande  fenêtre  pouvait  donner  accès  aux 
Jammes,  et  déjà  la  chaleur  avait  brisé  les  vitraux  snpérienrs; 
l'anxiété  des  spectateurs  était  de  plus  en  plus  viverheurease- 
ment  le  travail  actif  des  pompes,  habilement  pointées,  arrlta 
.  itooacauldu&n  et  l'obligea  à  refluer. 
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Cet  immense  foyer,  jetant  ses  lueurs  jiis(|u'aii  ciel  au 
iiiilleii  (le  1.1  niiil ,  illimruiaiil  toutes  les  maisons  ,  rou;;i.ssutit 
les  dois  (lu  fleuve  et  animant  toutes  les  scul|>tuTe.s  de  la  m.i- 


f;nili(|iie  ablrare  de  Westminster,  offrait  un  des  spectacles 
les  |ilus  extraordinaires  qu'aient  jamais  donné  ces  terribles 
incendies  des  monumens  nationaux ,  volcans  furieux  qui 


font  irruption  dans  les  cités,  et  dont  les  générations,  en  se  |  Tiniprudence  d'employés  de  l'ecliiquier  qui   avaient    été 

succédant ,  ne  regardent  jamais  les  ravages  sans  une  ini-  i  chargés  de  brûler,  dans  un  bâtiment  contigu  à  la  Clianibre 

pression  de  regret  et  de  duuleiu-.  des  Lords,  des  liasses  de  vieux  dorumens  devenus  inutiles 

On  a  jeié  des  doutes  et  on  a  hasardé  diverses  ronjectiires  par  suite  de  modifications  dans  la  procédure, 

sur  l'oriL'iue  de  cet  événement.  Jusqti'ici  on  l'attribue  à  i  
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LE  GtNERAL  JACKSON, 

PaÉSlir.NT    DES    ÉTATS-UNIS. 

Jackson ,  né  d'ini  [  f:ie  iilandais  ,  le  15 ni.'.rs 47C7  ,  se  des 
tinait  à  i'état  ecclési/.s.iqiie;  mak>  il  s'eiiiôla  à(|uin7.e  ans. 
Après  la  guerre,  il  ëluiiia  le  droit,  el  .>i'elal)lil, en  1788,  dans 
le  Teunessée,  où  il  occupa  bitntùl  lefosle  d'a^ocai  géiural; 
lifut  aussi  envoyé  airTès  du  cuu;;rès  pour  re{U'e«enter  l'ctal 
UU' Tennessee.  —  Les  luilieiis  f.iisaul  des  courses  sur  le  ler- 
•'itoire ,  il  repril  le.s  armes ,  les  repoussa  à  plusieurs  reprises, 
«t  se  distingua  lelleniCnl  dans  res  reoconlres,  que  bientôt  sa 
réputalion  guerrière  s'éleva  au  dessus  de  sa  répulaliou  Icgis- 
btive.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'Amérique  et  l'An 
^eterre ,  il  fut  nomme  major  gênerai  des  milices. 

'jCe  qui  distingue  particulièrement  le  gémual  Jackson, 
c'£st  sou  imperturbable  couliance  ei  ^n  allure  toute  diclaïu- 
rkle. 

Il  n'a  jamais  craint  de  prendre  sur  lui  aucnne  res{ioiKa- 
biiilé,  laissant  au  succès  lesoin  de  lajuslificalion.  — Aprè^ 
aïoir  conduit  à  Naldiez,  au  travers  de  mille  fatigues,  2,500 
v«Juiitaires,  il  reçoit  l'ordre  de  les  licencier.  Celait  les  ex- 
poser à  périr  de  misère;  il  ne  tient  aucun  compte  de  l'ordre, 
ramène  ses  troupes  à  Nashville  (lieu  de  sa  résidence,  dai)s 
le  Tennessee  ) ,  marchant  à  (lied  ,  abandonnant  son  cheval 
aux  maladps.  —  Envoyé  contre  les  indiens  Creeks  qui , 
armés  el  soutenus  par  les  Espagnols  de  Pensacola,  avaienl 
atlaqué  les  garnisons  delà  frontière  américaine,  il  est  obligé 
de  se  soumettre,  avec  son  armée,  à  lant  de  fatigues,  que  ses 
soldais  se  névollent.  Jackson  parcourt  les  rangs  le  pislolet  an 
poing,  menaçanlde  Liûler  la  cervelle  au  premier  qui  bo:  ge; 
il  ramène  l'ordre  et  revienl  viclorieiix  ;  dans  celle  expé- 
dition, il  trouve  que  le  gouvernement  général  ne  donne  pas 
des  orùres  assez  posilifs,  ni  assez  rapides;  il  prend  tout  sur 
lui ,  s'empare  de  Pensacola  et  chasse  les  Iiidi  ns. —  Clwrgé , 
sur  la  fin  de  1814,  de  défendre  la  Nouvelle-Orléans  contre 
les.  Anglais,  il  se  revél  de  l'autorité,  suspend  l'habeas 
corpus .  p.oclame  la  loi  raarliale ,  el  finit  par  sauver  la  ville. 
Oa  raconte,  en  celte  occasion,  qu'il  avait  exilé  arbitraire- 
ment un  juge  qui  s'opposait  à  certaines  mesures  militaires 
ptises  pour  la  défense  de  la  place;  apiès  la  déroute  des  An- 
glais ,  ce  juge  cite  à  son  tribunal  le  général  vainqueur,  el  le 
condaniiie  pour  avoir  violé  la  loi  à  mille  dollards  (5,250  fr. 
environ)  d'amende,  que  Jackson  voulut  payer  et  paya  de 
se»  propres  ileiiiers. 

,Le  fai;  d'armes  de  la  Nouvelle-Orléans  étant  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  imporlanl  de  la  carrière  militaire  du  général . 
iious:eu  rapporterons  quelques  détails. 

Jackson  n'avait  pu  réunir,  pour  la  défense  de  ses  relran- 
clieniens,  que  3,200  hommes  el  14  pièces  d'artillerie;  s'at- 
tendanl  à  chaque  instant  à  être  attaqué,  il  avait  été  obligé 
d'achever  la  partie  si;péi  ieine  de  ses  parapets  avec  des  balles 
de  eoton.  Enlin  le  8  janvier,  l'armée  anglaise,  foi  te  de 
13i000  hommes,  s'avance  en  silence,  munie  de  fascines  el 
d'écJielIfcs  d'escalade;  mais  un  feu  terrible  d'artillerie,  ou- 
vert par  les  Américains  à  demi-portée  de  canon  ,  et  un  feu 
meuDirier  de  niousqueterie  dirige  à  portée  de  fu.sil,.parlef 
eaeellens  tueurs  des  milices '^.  eurent  bientôt  dispersé  les 

colonnes. Pendant  que  les  Anglais  cherclient  à  rallier 

leurs  .soldats,  nncanonnier  américain  aperçoit  dans  la  plaine 
un  «pouiiedlofiiciers  empresses  amour  d'un  mililaireblessé  : 
il  pointe, et  Packenhara.géiiiTal  eachefi^siaoupéieiidaux. 
Nouvelle  attaque  des  Anglais  excités  par  la  vengeance.  Rean 
etGibbs  suttèdeaLà  Packenliam  ;  maLs  ils  ne  tardent  pas  à 
tomber  tous  les  deux sous:4ei>.baile.s  des  miliciens. 

Pendant  ce  temps,  4200  Anglais,  hahilemenl  guidés  par 

Les  wUicieas  du  Tennessee  sont  d'une  telle  adresse  au  tir, 
qu'elle  est  devenue  proverbiale.  Durant  celte  ca  ;  pagne  le  général 
Jackson  recevait  chaque  malin  de  ses  soldats  une  douzaine  de  grives 
loées  à  balle  ;  toutes  ccIIm  qui  étaient  touchées  ailleurs  qu'à  la  tête 
daieut  considérées  comme  iudigncs  de  lui  être  offertes. 


le  colonel  Régnier,  ancien  émigré  français  au  service  de 
l'Angleierie,  avaient  envahi  les  rempailset  commençaient 
à  repousser  les  Américains.  Jackson,  furieux,  s'élance  aus- 
sitôt \eis  les  fuyards,  el  demande  à  leur  chef  ijiii  a  donné 
l'ordre  de  la  retraite.  —  L'ennemi  a  pénétre  dans  nos  re- 
tranchcmens...  —  «  Hé  bien!  dii  Jackson, allez,  el  que  vos 
biiîonnelles  l'en  fassent  sortir.  »  L'oriire  fui  immédiatement 
exécuté. 

Celle  bataille,  qui  sauva  la  Nouvelle-Orléans,  ne  dura  pas 
trois  heures;  il  n'y  eut  parmi  les  Américains  que  7  lues  el 
6  blessés;  les  Anglais  perdirent  plus  de  2,000  hommes  et 
14  pièces  de  canon. 

L'amiral  Coohrane,  après  quelques  values  tentatives,  fut 
ohliîé  de  quitter  la  partie.  Ainsi  cet  armement,  préparé  à 
arands  frais  par  l'Angleierie,  formé  de  troupes (pii  avaient 
fait  les  campagnes  du  Portugal ,  vint  échoner  devani  la  bra- 
voure d'une  petite  armée  composée  de  milices  levées  a  la 
hâte,  el  commandée  partiu  général  dont  la  réputalion  mUi- 
laire  n'était  pas  encore  faite  en  Europe. 

On  raconte  le  trait  suivant  qui  acquit  au  général  améri- 
cain une  u'iande  popularité  dans  la  ville. 

Peu  après  l'afftiire  mémorable  du  8  janvier,  plusieurs 
oflieiers  du  bataillon  d'Orléans,  jugeant  que  les  Anglais  se 
disposaient  à  év.icuer  le  camp,  demandèrent  à  franchir  la 
ligne  à  la  lèle  du  bitaillon,  pour  fondre  à  l'improviste  sur 
l'ennemi  el  lui  faire  des  prisonniers.  —  a  Combien  prenlra- 
l-on  d'Anglais?  demanda  Jackson. —  Six  cents.  —  Combien 
en  tuera-t-ûu? —  Autant.  —  Combien  perdrons-nous  de 
Itraves.'  —  Cinquanle,  tout  au  plus.  —  Non,  messieurs, 
j'aime  mieux  cinquanle  Américains  que  douze  cents  Anglai» 
L'armée  que  j'ai  l'honneur  de  comn:ander  esl  composée  de 
citoyens  et  de  pères  de  famille;  dix  mille  prisonniers  en  ma 
possession  ne  me  consoleraient  pas  de  la  perte  d'un  seul.  » 

Lorsque  le  général  Lafayelte  fit  sa  visite  aux  Elals-Unis  en 
1824  et  1825,  Jackson  le  reçut  àN.isliville;il  lui  montra  les 
.aines  d'biinneur  qu'il  avait  reçues  après  la  guerre;  c'était 
lin  sabre  offert  parle  congrès,  une  épée  offerte  par  l'arrace, 
et  une  paire  de  pistolets,  sur  laquelle  il  attira  particidièi'e- 
ment  l'atteiilion  de  Lafayette.  Celui-ci,  après  les  avoir  exa- 
minés quelques  minutes,  les  reconnut  pour  être  ceux  qu'il 
avait  offerts,  en  1778,  à  Washington  ,  et  témoigna  la  salis- 
faction  qu'il  éprouvait  en  les  retrouvant  entre  les  main?  «}  un 
homme  si  digne  d'un  pareil  herilage.  A  ces  mots ,  le  visage 
du  vieux  guerrier  se  couvrit  de  rougeur,  Si  m  œil  étincela 
comme  an  jour  d'une  victoire.  «Oui,  je  m'en  crois  digne, 
»  s'icria-i-il  en  pressant  à  la  fois  sur  sa  poitrine  ses  [lislolets 
»  et  les  mains  de  Lafayette  ;  si  ce  n'est  par  ce  que  j'ai  fait, 
■>  c'est  du  moins  par  ce  que  je  désire  faire  pour  ma  patrie.  • 

En  1824,  M.  Adams  fol  porté  à  la  présidence;  Jackson 
était  un  des  quatre  concurrens  ;  il  eut  pour  lui  neuf  états  qui 
donnèrent  99  voix  ,  tandis  qu'Adams  en  compta  seulement 
81  ;  mais  la  majorité  voulue  par  la  loi  n'étant  pas  obtenue , 
la  chambre  des  représentans  fol  appelée  à  choisir  elle-même 
d'après  le  vole  collectif  de  chaque  étal  ,  el  le  général  n'ayant 
.que  7  votes,  dut  céder  à  son  adversaire  qui  en  réunissait  13. 
Quatre  autres  états  avaient  donné  leurs  votes  à  M.  Ciawford. 
L'élection  de  Jackson  fut  donc  ajournée  jusqu'en  1829,  où 
il'fui.  nonmié  à.  uneimpusanle  majorité;  il  a  obtenu,  en 
i835.  Diie  nieleciion'iqui:  le  maintiendra  à  la  présidence 
.  jusqiileiT  U37*. 

Monsteiauinwons'ee8'détaila>pariquel(|ues  extraits  d'une 
lettre  d'uningénieur  frouçaisy  AL  Uichel. Chevalier,  actuel- 
dement  aux  ËUtts-Qius^elle  a  étojnsérée,  il  t^st  vrai ,  en  Ma 
entier^  .dans  ua  journal  4]uotidieii  ;:aDais.elleimei:  sLbeurea- 
semenl  en  relief  et  le  caractère  dtvgénéral  Jackson  ,  et  sa 
tenue  depuis  qu'il  est  président,  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront peut-être  gré  d'en  consigner  ici  quelques  fragmens. 

«  Le  général  Jackson  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités 
nécessaires  pour  conduire  une  guerre  de  coups  de  main. 
Audacieux,  infatigable,  toujours  sur  le  qui  «ive,  doué  d'ufi 
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Coii[)  il'a'il  (Monipl ,  il'iiii  corps  de  for  el  irime  itsoliilioii  de 
bronze;  dcvoué  ;uix  siens,  ;l[ire  ut  terrible  envers  reiiiicnil; 
se  jouant  des  ulisincles,  aimant  de  passion  lo  danger.  Ses 
çnerres  contre  les  Creeks  cl  les  SeriÉiiioh's  eirrenl  le  pins 
LrillaiU  succès;  sa  courte  rampai,Nie  de  la  Nouve'Ie-Orld.uis 
contre  l'armée  ajiglaise  de  Packcnliani  est  un  fait  d'arnics 
héroûpie.  Grâce  à  ces  exploits,  el  en  vertu  de  l'emljou-iasine 
qu'excitent  en  tout  pays  les  services  militaires,  le  u'i'ncral 
Jackson  se  trouva  l'Iioinme  le  [ilus  populaire  des  Etals-Unis 
quand  la  moi  t  eut  fait  disparaître  les  fondateurs  de  l'iiulc- 
pendance,  el  devint  nalnrellemcnt  candidat  pour  le  f.uileuil 
présidentiel.  On  objecta  sim  indexibililé  ,  reniportemeiil 
avec  k(|nel  il  avait,  duiaiit  tome  sa  carrière,  accueilli  la 
conlradiciion;  on  représenta  sa  ilisposilion  A  suivre  ses  in- 
spirations personnelles  sans  égard  pour  les  cxi'.;euces  de  la 
loi,  et  à  tranclier  bi usfpiemtnl  les  diflieuliés  avec  Wpéc 
d'Alexandre,  plutôt  qu'à  les  résoudre  lenknient  selon  les 
formes  coustilutionnelles.  On  prédit  (pi'il  siMait ,  en  politiqne 
comme  à  la  guerre,  cliaiid  pour  ses  amis,  iuiplacahle  envers 
ses  adversaires,  violent  envers  quiconque  lenerait  de  lut 
barrer  le  clieniiii;  qu'ir  ne  ponriail  se  conleiili' assez  pnnr 
rester  au-dessus  des  querelles  des  partis  sans  jamais  descen- 
dre de  sa  personne  dans  l'arène.  On  cita  le  jii;;e  mis  nus: 
anêlsà  la  Nouvelle-Orléans,  les  miliciens  f;s-il'ês,  l'cxéci- 
tion  des  deux  An_^'ais  Ainbrisler  el  Arbulhnot,  l'invasion  et 
la  complète  eu  pleme  paix  des  ;iossessions  rspas^noles  île  la 
Floride,  sa  colère  et  ses  menaces  loistpie  le  ccmyrès  dclibérart 
snr  sa  conduite. 

uNeaiimoinssa  knatili'Cliev  ile:('S(pie,s.i!:anle  pioMli', son 
incontestable  patriotisme,  parurent  de  suffisantes  ijaianlies. 
Par  lies  raisons  de  politiiine  int'iienie  q  l'il  serait  tioi  lonu' 
d'iiiuniércr  ici ,  beaiieoup  d'Iionimes ('c'airés,  qui  dans  l'ori- 
gine avaient  accueilli  sa  candiilattire  avec  dédain ,  se  concer- 
tèrent pour  la  faire  réussir.  Ils  es[iéraienl  beineimp  de  leur 
influence  sur  lui;  et  en  effet,  ses  dispo.-i lions  foiinuenses  pa- 
rurent d'abord  modifiées  par  ses  liaisons  poiili(pies.  Pendant 
son  premier  terme  'le  quatre  ans,  il  resta  assez  lidele  à  sa 
pro|)redélerminalion,  aux  avis  patrie: iques  des  limnines  ipn 
l'avaient  élevé  sur  le  pavo  s,  à  sa  déelaration  d  principes. 
Mais  peu  à  peu  les  orai;eiises  tendances  du  [ilantenrde  Ten- 
nessee lirent  retour;  peu  à  peu  le  eaiactère  aventureux,  in- 
trépide, inquiet ,  obstiné ,  fier,  indomptable  du  chef  de  par- 
tisans, de  l'exierminaieiir  des  Creeks,  perça  à  travers  le 
vernis  de  réserve,  de  gravité,  de  bienveillance  miiverselle 
dont  il  s'était  couvert ,  et  décliiia  l'enveloppe  de  prudence  et 
de  modestie  dont  ses  amis  avaient  eu  tant  de  peine  à  l'en- 
tourer. 

»  La  première  occasion  oti  ses  tendances  originelles  recom- 
mencèrent à  se  faire  jour  lui  fui  fournie  par  la  Caroline  ilu 
Sud  à  la  fin  de  son  premier  terme...  L'affaire  s'arrange»  par 
un  compromis;  le  général  Jackson  fut  proclame  le  sauveur 
de  la  constitution. 

«Dans  la  chaleur  de  la  lutte  et  dans  les  acclamations  qui  en 
suivirent  la  conclusion,  le  vieux  levain  guerrier  acheva  de 
se  soulever  dans  l'âme  du  général ,  et ,  sans  prendre  de  repos, 
il  entama  immédiatement  une  vigoureuse  campagne  contre 
la  Banqne.  Pendant  quelque  temps  il  sembla  que  le  général 
y  succomberait;  mais  il  tint  bon,  il  ne  plia  pas*t  ne  rompit 
pas.  Il  a  été,  dans  cette  circonstance,  ce  même  O/d  Hickory  * 
qne  les  Indiens  trouvaient  toujours  et  partant  acharné  sur 
leurs  traces,  qu'ils  ne  potrvaienl  ni  lasser  ni  surpiemlre,  sur 
lecpiel  ils  n'avaient  prise  ni  par  la  ruse  ni  par  la  force  oii- 
vere. 
«Il  semble  maintenant  que  l'enivreraent  de  cette  grarule 

*  VkicAorj'  est  une  espèce  de  royer  qui  n'existe  pas  en  Europe, 
et  (jui  est  très  commun  en  Amérique.  C'est  un  bois  dur,  compact, 
Ifcs  difficile  à  rompre.  Les  Indiens  en  avaient  donné  le  nom  au 
génrral  Jackson  ,  auquel  ses  amis  l'ont  conservé ,  et  le  vieux  géné- 
ral est  populaire,  en  Amérique,  sons  le  nom  d'0/c/-ZfiV,<o/7,  comme 
Napoléon  l'était  sous  celui  du  Peiit-Crwornl. 


victoire  lui  ait  ri  nd.i  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  et  qu'à 
un  âge  oii  tous  les  hommes  n'aspirent  [ilus  qu'après  le  repos 
(il  appioehc  de  soixante-dix  ans),  il  ait  besoin  de  nouveaux 
fiérils,  de  nouvelles  fatigues.— L'hiver  dernier,  M.  Clay  disait 
au  .Sin  t  qne  si  la  plnénologie  était  une  science  certaine  le 
président  Jackson  devait  avoir  la  Iwsscdela  lntlf(rom6a/i- 
veiiesa),  car  sa  vie  n'avait  été  (priin  continuel  exercice  de 
ce. le  passion  :  à  quatorze  ans  contre  les  Anglais;  puis  contre 
ses  voi,si,is  les  premiers  Settlers  du  Tennessee,  gens  peo 
irailahles,  qui  se  plaisaient,  ainsi  ipie  lui,  i  manier  le  sabre, 
le  pisiolei  el  la  carabine;  puis  contre  les  Indiejis ,  les  Anglais 
et  encore  les  Indiens,  .sans  compter  il'inofl'ensifs  Espagnols; 
ensuite  contre  lui  M.  Clay,  eonlie  M.  Canmun  et  la  Caro- 
line du  Sud;  et  qu'enfin,  à  défaut  d'autres  adveisuires,  il 
s'escrimaii  contie  la  Banque.  Il  semble  que  ce  besoin  de  ba- 
tailler constitue  l'élément  essentiel  de  la  vie  du  général 
Jackson;  car  à  peine  a-t-il  en  appuyé  le  pied  sur  la  gorge  de 
la  Banque  qu'il  lui  a  fillu  un  autre  adver^iire,  et  ne  trou- 
vant plus  en  Am  liqiie  que  des  vaincus  ou  des  enr.omis  in- 
dignes de  sa  colère,  c'est  à  la  France  q  l'il  a  jc'é  le  gant.» 


(Le  général  Jackson.  —  Fac  similc  de  l'esquisse  d'un  voyageur.) 

Le  général  Jackson  est  d'une  laille  élevée;  infatigable 
ipioiipied'une  apparence  faillie;  il  a  les  yeux  bleus;  les  sour- 
cils arqués  et  .saillans  ;  les  cheveux  blancs  ei  hérissés  sur  le 
sommet  de  la  tête. 


Harmunies  de  la  végétation  sur  la  terre.  —  Une  ceinture 
de  palmiers  auxi|uels  sont  suspendus  la  datte  el  le  coco  en- 
toure la  terre  entre  les  brùlans  tropiques,  et  des  forêts  de 
sapins  mousseux  la  couronnent  sous  le^  cercles  polaires. 
D'antres  végétaux  s'elendeiil  di^  midi  au  nord  comme  des 
layons,  et  vont  expirer  a  differetis  degrés  :  le  bananier  s'a- 
vance depuis:  la  Ligne  jusqu'au  boni  de  la  Méditerranée j- 
l'oranger  passe  la  mer  et  horde  de  ses  fruits  dorés  les  rivages 
méridionaux  de  l'Europe.  Les  plus  nécessaires,  comme  It,-' 
blé  et  les  graminées,  pénèlient  le  plus  loin,  el,  forts  de  leur.t 
faiblesse,  s'étendent  à  l'abri  des  vallées  depuis  les  bords  df -^ 
Gange  jusqu'à  ceux  de  la  mer  Glaciale.  D'autres,  plus  it>  i- 
bustes,  partent  des  rudes  climats  du  nord,  s'avsnceni  sur  . 
les  croupes  du  Taunis,  el  arrivent  à  la  faveur  des  neiges 
jusqne  dans  le  sein  de  la  zone  Torride.  Les  sapins  el  les- 
cèdres  couronnent  les  montagnes  de  l'Arabie  et  du  royaume 
lie  Cachemire,  et  voient  à  leurs  pieds  les  plaine.'  hrùlanics 
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d'Adcn  el  de  Lalior,  où  se  lecueillcnl  la  dalle  ei  la  canne  à 
sucre.  liER.NARUi.N  DE  Saint-Pierue. 


COMETE    DE    IIALLEY, 

QUI  PAllAiïRA  EN  <85o. 

Nos  lecteurs  coniiaisseiil  ilcjà  Ilalley  :  lions  en  avons  (larlc 
dans  le  volume  de  1834  ,  paiie  151 ,  à  l'occasion  de  l'obser- 
vatoire de  Gieenwicli ,  ci  nous  avons  dit  que  cet  illustre  as- 
ironome  avait  osé  le  |ii  eniier  prédire  le  relour  d'une  comète. 
C'est  sa  comèleqtii  va  venir  nous  visiter  de  non  veau  vers  la  fin 
de  1835.  M.  Ara^'o  a  donné  d'inléressans  renseiguemcns  sur 
cet  astre  dans  les  Atiiiuaiies  du  Bureau  des  loiujitudes,  \Sô2 
et  1835. 

Celle  comète  s'éiaii  montrée  en  1082,  el  sa  marclie  dans 
je  ciel  avait  été  obsert  ce  par  les  astronomes  Laliire ,  Picard, 
Héiélius  el  Flamstced;  en  1G07,  elle  avait  éle  observée  par 
Kepler  el  Longomonlaniis;  en  1531  ,  par  Apian  à  Inirold- 
sladt.  Précédemment  un  avait  aussi  remarqué  des  comètes  à 
des  intervalles  coni|>renaul  environ  76  ans  on  des  inn!li(iles 
de  70  ans  :  telles  furent  celles  de  14oG ,  1305,  etc. 

Halley  se  liasaida  à  annoncer  le  retour  de  celle  comèle 
pour  la  lin  de  1758  ou  le  commencement  de  1759;  mais  il 
!ais<ail  dans  le  vague  le  calcul  précis  de  la  dale,  car  de  son 
temps  la  science  n'élait  pas  assez  avancée  pour  qu'il  |iùl  dé- 
lerminer  avec  exaclilnde  les  iirrécularites  de  la  roule  de 


l'astre,  irrégularités  occasionées  par  son  passage  auprès  des 
aulres  corps  de  notresystémeplaiiélaire.  L'astronome  français 
Clairaul  entreprit  plus  lard  ce  calcul  ardu  ,  do.it  le  résultat 
devait  confondre  les  plus  incrédules,  et  montra  que  la  comète 
emploierait  pour  révenir  au  périhélie  (point  de  sa  plus  courte 
dislance  au  soleil  )  018  jours  de  plus  que  daits  la  révolnlion 
précédente,  d'après  (pioi  le  passage  devait  correspondre 
au  milieu  d'avril  175!) ;  il  avertit,  to.ilefois  ,  qu'ayant  été 
obligé  de  négliger  quelipies  quantités  dans  ses  calculs,  il 
pourrait  y  avoir  ,  en  plus  on  en  moins  sur  son  résultai ,  une 
différence  de  30  jonis.  En  effet ,  l'asire  passa  au  périhélie 
le  12  mars  1739. 

1835  étant  l'époque  suivante  du  retour  de  la  comète  de 
Halley,  il  s'agissait  d'en  déierminer  les  dates  précises. 
M.  Damoiseau,  du  bureau  des  longitudes,  a  fait ,  il  y  a  quel 
ques  années,  les  calculs  convenables,  et  il  a  donné,  pour  le 
passage  au  péribélie,  la  date  du  4  novembre.  M.  de  Ponté- 
coulant,  ayani  fait  de  son  côlé  les  mêmes  calculs,  a  li.\é  le 
moment  précisai!  7  novembre;  mais  depuis  ces  premières 
recliercbes ,  les  astronomes  ont  admis  une  nouvelle  valeur 
pour  la  masse  de  Jupiler,  et ,  d'après  de  nonveanx  c^ilculs, 
M.  de  Ponlccoulaut  a  rcfiorlé  le  passage  du  périliélie  au  13 
novembre.  —  Noire  caiie  de  la  maiclie  de  l;i  comèle  a  éic 
dressée  d'après  ces  premières  délermiuations;  les  plus  récen- 
tes donnent  quelques  légers  changemeus  :  ainsi ,  an  lieu  de 
passer  au-dessous  des  étoiles  de  la  conslellalion  delà  Grande 
Ourse  ,  il  parail  qu'elle  passera  au  milieu  d'elles. 


(  Dessin  (le  l;i  loule  que  suivra  dans  le  ciel  la  comèle  île  i S3d 


A  lafindumoisd'aoïii,  la  comète  [laiaiira  probablement  le 
malin  près  de  laronslellaliondu  Taureau;  elle  sera  éloignée 
lienousd'environqiialre-viiigl  millions  de  lieues;  le  luouve- 
mçjil  de  l'astre  élanl  alors  dirigé»  ers  la  terre,  son  cliangenienl 
de  position,  relativement  auxétoiles.nesera  pas  bien  .sensible. 
Mais s'avançant avec  une  vilessed'environ  un  million  delieues 
par  jour,  il  approchera  de  la  constellation  des  Gémeaux,  et 
son  lever  précédera  de  plus  en  plus  celui  du  soleil.  Au  com- 
nuMiiemcul  d'octobre,  la  comète  aura  atteint  la  constellation 
de  la  (i/aiide-Oiirse  ,  el  pendant  plusieurs  jours  ne  qiiillera 
plus  noire  liorizon;  c'est  vers  le  10  du  même  mois  (pi'elle 
sera  le  plus  près  de  nous;  mais  la  distance  de  liuil  millions 
de  lieues  est  plus  que  siifli.sante  pour  rassurer  sur  l'aventure 
(l'un  choc. 

Eu  novembre ,  la  comète  se  perdra  dans  les  rayons  du 


soleil;  puis  ellereJeviendra  visible  quelque  temps  vers  la  fin 
de  ilécembre  en  se  dégageani  de  ces  rayons,  et  s'éloignera 
rapidement;  enfin  elle  disparaîtra  dans  l'espace,  fn\ant 
toujours  le  soleil,  pendant  3!)  ans,  jusqu'à  une  dislance 
de  55  fuis  le  rayon  de  l'orbiie  terrestre  (35  Cois  54  millions 
de  lieues  ).  A  cette  limite  la  comète ,  obéissante ,  .sera 
rappelée  vers  sou  centre  d'allraction,  et  se  rapprochera 
de  nous  pour  reparaître  vers  l'an  1912.  Quelques  u  s  de 
nos  jeunes  enfans  la  pourront  voir. 


Les  Boreadx  d'»boi«keme«t  ir  de  veitte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiutins. 


I.MPRIMEKIF.   DE   BoUnCOfiNE   ET   IMAUTINEr, 
rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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SALON    DE    1835.  —TABLEAUX   DE   GENRE. 

UNH  SCÈNE  VK  II  ACOl.Ki:  ILS,  l'A  K  M.  GIUAUIJ 


(Salon  de  i835.  —  Un  eiiiolemenl  lo'ontaire  au  xviii'  siocle,  par  M.  Giraui., 


Vous  connaissez  ce  quai  nommé  He  la  Féraîlle, 
Où  Ton  vend  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  fleurs. 

L'aiiicur  d'Exielle  et  Nèmorin  ne  lecoiinailrail  plus  liii- 
niême  les  lieux  qu'il  a  lUcriis  dans  ces  deux  vers,  tout  em- 
preints de  son  parfum  paslonii.  I.eqiiaide  la  Féiaille  s'est  la- 
jeuni,  attristé;  il  est  devenu  propre,  symétrique,  beau, 
ennuyeux;  les  omnibus  roulent  connue  sur  les  rails  d'un  clif- 
inin  de  fer;  les  piétons  se  hâtent  de  passer  en  deux  (iles  uni- 
formes sur  les  vastes  trottoirs  :  la  poésie  n'est  plus  représentée 
que  par  une  ranimée  de  petits  arbres  enchâsses  dans  la  pierre, 
qui  promettent  pour  l'été  un  aspect  loiil  verdoyant  aux  mai- 
sons du  rivaere,  et  de  cliarmanles  petites  ombres  au  pavé  fou- 
droyé du  soleil.  Les  boutiques  en  plein  vent,  les  étala;i;istes, 
et  la  foule  qui  se  slissait  de  groupe  en  groupe,  s'entremêlait, 
flânant,  gogiienanlant ,  marchandant  les  vieux  fers,  les  vieux 
meubles,  les  armes  rouillées,  les  verres  de  montre  et  de  lu- 
nette, excitant  le  ramage  des  oiseaux;  tout  cela  a  disparu  de 
notre  temps,  sous  nos  yeux,  comme  avaient  disparu  du  vi- 
vant de  nos  pères  les  recruteurs  et  racoleurs,  qui  achetaieni 
et  revendaient  publiquement  les  hommes  vingt  ou  trente  li- 
vres la  pièce,  suivant  leur  taille  ou  la  fmce  de  leurs  muscles. 
Ce  trafic,  grotescpie  autant  que  brutal,  était  autorisé  par  le 
gouvernement:  il  fallait  Iruuver  des  troupes  pour  peupler  et 
défendre  les  colonies  nouvellement  acquises  à  la  France;  or, 
comme  les  enrolemens  réguliers  pour  ces  pays  lointains 
étaient  difficiles  ei  tares,  on  avait  recours  à  la  ruse,  et  sou- 
vent même  à  la  violence. 

C'était  sur  le  quai  qui  s'étend  depuis  le  pont  Neuf  jusques 
auprès  du  grand  Gliàtelel ,  et  dans  les  nombreux  cabarets  des 
environs,  que  se  tenaient  à  toute  heure  ces  racoleurs,  ap- 
pelés par  les  écrivains  du  temps  vf  iidciirs  de  chair  Jinmaine. 
lisse  promenaient  nèrenient  le  chapeau  sur  l'oreille,  la  télé 
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haute,  l'épée  sm-  la  hanche,  appelant  tont  haut  les  jeunes 
gens  qui  passaient ,  et  les  engaïeant ,  par  tous  les  moyens  de 
séductions  iniaiiinables ,  à  les  suivre  dans  les  pays  dont  ils 
leur  faisaient  de  pompeuses  descriptions. 

Quelques  uns  avaient  des  boutiques,  ou  plutôt  des  cabanes 
eji  toi  e.  connue  celles  des  bateleurs  que  nous  voyons  aux 
boulevarls  et  aux  Champs-Elysées  :  au-dessus  de  la  porte 
flollait  im  dratieau  armorié,  et  deux  on  trois  mu.siciens  ras- 
.semblaient  la  fou  e  au  bruit  crianl  de  leuis  inslrumens 
Mercier  dit  avoir  vu,  sur  l'une  de  ces  boutiques,  ce  vers  de 
Voltaire,  écrit  en  ^'rosses  lettres,  connue  ap|ieau  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

A  toute  heure  les  spectateurs  se  i)ressaient  à  l'envi  pour 
entendre  le  soldat  racoleur;  c'étaient,  pour  la  plupart, .de 
jeunes  ignorans  et  curieux,  qui  supportaient  iiupaliemment 
l'autoiiie  <le  la  famille,  ou  des  ouvriers  Iro;)  pauvres  pour 
acheter  des  maîtrises,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer  leur  in- 
duslrie.  Quelques  mémoires  ont  conservé  les  elo  pientes  al- 
locutions des  racoleurs;  les  comédies  et  les  romans  les  ont 
depuis  leproilnites. 

«  Par  l'au/orisa(ioii  de  sa  viajesté,  je  viens  ici  pour  ex- 
»  pliquer  aux  sujets  du  roi  de  France  les  avantages  qu'il  leur 
»  fait  eu  les  admettant  dans  ses  colonies.  Jeunes  i;ens  qui 
1)  m'entourez,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  eniendu  [larler  du 
n  ]K\\7.  de  Cociigne  ;  c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  aller  pour  le 
»  trouver  ce  fortiuie  |.ays;  c'est  là  que  l'on  a  de  tout  à  gogo. 

1)  Souhaitez-vous  de  l'or,  des  perles,  des  diamans?  Les 
1)  chemins  en  sont  pavés;  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  eti 
»  prendre,  et  encore  ne  vous  baissez-vous  pas,  les  sau\ages 
»  les  rainassent  pour  vous... 

1)  Je  ne  vous  parle  pas  du  café,  des  limons,  des  grenades, 
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odes  oranges,  îles  ananas,  el  rie  mille  fniils  délicieux  qui 
»  vieiinenl  sans  culUne  comme  dans  le  paradis  lerresiie... 
»  Si  y-  m'adressais  à  des  femmes  on  à  des  enfans,  je  ponr- 
»  rais  leur  vanter  toutes  ces  friandises;  mais  je  m'explique 
»  devant  de*  hommes 

1)  Fils  df  famille ,  je  n'ignore  pas  les  efforts  qne  font  ordi- 
>  nairemeat  les  (larens  pour  détourner  les  jeunes  ^ens  de  la 
»  voie  qui  doit  les  conduire  à  la  foi  tune;  mais  soyez  plus  lai- 
»  sonnailles  que  les  pa[ias,  et  surtout  que  les  mamans. 

1)  Ne  les  écoulez  pas  quand  ils  vous  diionl  que  les  sauvages 
»  mangent  les  Européens  à  la  croque  au  sel  ;  tout  cela  était 
s  1)011  au  temps  de  Cliii>loplie  Colomli  et  de  Robinson  Cru- 
»  soe,  etc.,  clc,  »  — el  mille  autres  fariboles. 

Le  sergent,  d'un  accent  cl  d'un  geste  persuasifs,  conti- 
nuait sur  ce  ton  avec  une  aisance  el  une  volubilité  admira- 
bles, penilain  qne.sesauiliieurs,  eliabis  ,  étourdis  de  son  vlo- 
qiience,  se  rcgar«iaienl  enire  eux,  ne  pouvant  croire  qu'on 
voulût  les  tromper  ton4^à-fait  au  num  du  roi. 

Malheur  alors  à  celui  doul  la  fiu'Uie,  épanouie,  aUentf»e 
à  l'aniionce«ie  tous  ces  Iteaiix  coiries,  tialiissail  Jacredulilé; 
les  seigens  s'cmpjiraieut  de  la  viclime,  la  ciiconvenaieiil , 
renliaioaienl*laii.s  leurs  leiluiis  a[>()elés  fours,  ou  dans  quel- 
que cabaret  vaian,  et  les  joyeux  |iro|»os,  les  promesses  ar 
rosées  de  vuLadi-evaiem  ce  qne  la  fraode  avait  si  Uieu  ooni- 
nience.  Un  engagement lutait  là  l«ul  {inêt,  à  la  suke  d'une 
orgie  ou  d'un  dim-r  co(«eoï ,  il  eiail  siguéde  gré  ou  tie  ftinee  ; 
car  au  besoin  on  feisail  luire  les  menaces  de  la  rapière  à  tra- 
vers les  fiiméisdu  Ain,iet  le  lendemain,  le  niallieiuiein  jeune 
homme  se  réveillait  a>«c  l'exil  et  la  maigre  pitaDcedu  lé^'i- 
meiit  en  persjiecirive 

«  Auliefois,di(  Mercier  dans  leTnfclrnu  de  Pans,  hs  ra- 
»  cole. us  battaient,  violentaient  les  jeunes  gens  i|n'ils  avaient 
»sui|iils  par  fo:x;eou  par  adresse,  alin  de  leur  arracher  un 
»  engagement.  On  a  supprimé  cet  abus  monirueux  ;  mais  on 
»  lein-  permet  d'user  de  ruse  el  de  supercherie  [lour  enrôler 
»  la  ((111(11//?.»  Jlalheureu.senient  ce  n'était  (las  toujours  la 
caiini//e  (pli  parlait,  et  plus  d'une  foison  vil  des  gens  nobles 
ou  iiclie,s  se  débarrasser,  par  cette  ignoble  el  misérable  voie, 
de  ceux  dont  ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre.  Ces  abus  s'ar- 
rêtèrent devant  la  révolution.  Ils  ont  existé  dans  d'autres 
pausde  l'Euiope;  nous  les  rel; uuvons  eonsignes  dans  une 
vieille  eomttlie  anglaise  de  Farqli:.r,  iiilllulee  l'Officier  de 
recrulemenl:  et  Walter  Scott,  dans  les  Cluoniques  de  la 
Canungale,  nous  ranntre  l'un  de  ses  héros,  Hiclaaiil  Midd- 
leinas,  enrôlé  parla  liaJiison  d'un  p;elendii  ami,  el  trans- 
porte par  force  aux  giandes  Indes. 

Au  rti'-le.  dans  les  divers  pays,  les  finu  lieiies  et  les  jongle- 
ries des  racoleurs  éiaienl  à  peu  prés  les  mêmes  :  argeni  , 
plaisirs,  honneurs,  ils  |iri)niellaienl  loul;  ils  alliraie..l  la 
foule,  ils  faisaient  résonner  les  sacs  rt'écus,  en  criaiii  :  Q.ii 
en  venl?  (pii  en  veut?  A  Paris,  el  ilaiis  les  campagnes,  la 
veille  du  Mardi-Gras  et  de  la  Saint-Martin,  ils  pronien..ieiil 
dans  les  rues  el  dans  les  places  de  longues  perciies  surchar- 
gées de  dindons,  de  poulets,  dec'alHes,  de  levrauts,  imilaiii 
passans,  ei  exciUnl  de  la  .sorte  les  appéiils  de  pauvres 

blés  (|ui  n'avalent  penl-êlie  janiais  fait  un  bon  repas  dans 
^ur  vie,  et  qui,  dans  un  mumenl  d'('gareineiit,  s'exposaient 
à  Iroipier  leur  libellé  pour  un  jour  heureux. 

C'est  de  celte  manière,  disait  ironiquement  un  auteur  lé- 
moui  de  loules  ces  scènes,  qu'on  vient  à  bout  de  compléter 
une  armée  de  héros,  qui  .seront  la  gloire  de  l'Etal  el  du 
l'ionaiiiup. 


Dift  de  trois  peintres  hollnmlais.  —  Van  Goyen ,  Par- 
celles et  Kniplieigen  ,  avaient  parie  de  faire  chacim  un  Ui- 
bltau  publiquement  en  un  jour. 

Dès  (|u'on  fut  assemblé.  Van  Goyen  prit  le  pinceau  .sans 
rdlexioiis  pr(alali!es;  il  coucha  d'aliord  la  couleur  du  ciel 
ilii'il  nttança  de  leinles  varié*  ;  jetant  ensuite  des  m»s«» 


d'ombre  el  de  lumière,  il  ligura  divers  plans  di  leriMln.  f)e 
ce  chaos,  il  linlt  par  tirer  des  aibies,  des  fali  i(|  .es ,  des 
eaux,  des  vaisseaux  à  l'ancre  dans  in  port,  des  liarques 
remplies  de  personnages,  le  loul  avec  une  prompiiludt  liia- 
giqiie,  el  termina  sou  ouvrage  dans  le  temp&£xe,  à  la  grande 
sm  (irise  des  assislans. 

Kni|il>ergen  employa  un  autre  procédé  :  au  lieu  de  placer 
sa  couleur  sur  la  toile,  il  fit  sa  rom|iosiilon  sur  la  palette 
même ,  s'effui  çani  de  la  Unir  autant  que  possible.  Il  n'eut 
plus  ensuite  (pi'à  la  transporler  sur  la  toile;  cette  seconde 
jiartie  de  .son  travail  ne  lui  di  manda  que  peu  de  lemps;  et 
dans  ce  transport  il  put  perfectionner  sa  comiiosilion  pre- 
mière. 

Parcelles,  au  contraire  de  .s-es  cojicurrens,  rellechll  d'a- 
bord loiiu'-leinps  snr  le  sujet  donné  eu  concours;  il  le  médita 
pi(if.iuileiiienl;el,  après  en  avoir  dispose  le  plan  dans  sa  tête, 
il  [Il  il  ses  pinceaux ,  et  execiila  un  tiiblean  de  marine  ad- 
mirable de  conception  et  du  travaille  i>liis délicat. 

Les  juges  se  décidèrent  iinaniineHKrni  en  faveur  du  der- 
nier ,qul  remiwrta  sur  lésantes  par  le  Miérile  de  sa  com- 
[lositlon. 

Ces  artistes  vivaient  à  la  fiu  du-Airii*  siède. 


QUELQUES  FAITS  RELATIFS  XV  NEZ. 

Les  pins  grands  pliysionomislis  ont  regarëéJe  nez  comme 
un  des  caiaclèi'cs  les  plus  inifiorians  du  visage  :  susceptible 
seulement ,  en  éffei ,  de  mouvemens  modères  fiendanl  que 
les  autres  iraits  , -SOUS  rmfltrence  des  passions,  se  transfir- 
ûieuUse  modifienl ,  s'agitent  avec  une  merveilleuse  aisance, 
le  nez  est  peul-élre  par  cela  même  plus  typique  el  plus  en 
harmonie  avec  le  caractère  moyen  et  ordinaire  de  l'individu 
qui  le  porle.  Il  y  avait  un  piovei lie  chez  les  anciens  i(ui  di- 
sait :  JVoii  cuique  dttium  est  Imhere  iiastim ,  voulant  .sans 
doute  mari|uer  par  cela  qu'il  n'est  pas  dunné  à  toui  le  monde 
d'avoir  une  individualité  tranchée  el  précise,  de  même  (pi'il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  nn  nez  .signiliealif. 
Cieéron  était  appelé  orateur  nu  ne;  équivoque  à  cause  que 
son  nez  tenait  le  milieu  entre  le  nez  toiuj  et  carré  au  bout , 
que  les  anciens  préféraient ,  et  le  nez  petit  et  relevé  en  cro- 
chet duiii  les  anciens  se  déliaient. 

C'est  probablenîenl  à  cause  de  celte  rela:ion  entre  le  nez 
el  le  cjiracière  de  l'individu  ipi'une  foule  de  luoverbes  et  de 
<lieions  popnlaiiies  se  sont  emparés  de  ce  trait  du  visage , 
ixiur  lui  apjiliquer  ce  qi.i  conviendrait  au  personnage  liii- 
nuMiie.  —  Ainsi  on  dit  d'un  lioimne  prudent  qu'il  a  ()ou 
i.e:  ;  d Un  liiimme  adroit  qu'il  a  le  nei/ÎH:d'un  homme  or- 
gueilleux qu'il  |i(irle  le  vez  haut;  el  d'un  iiiuiserel  qu'il 
fnnrre  son  nez  partout.  L'Importun  met  son  ne:-  ot'i  il  n'a 
que  faire:  le  gourmand  a  toujours  son  nez  dans  son  assiette, 
coiniiie  le  savant  dans  ses  livres. 

On  dit  d'un  homme  déconcerté  qu'il  a  un  ywii  de  nez  ou 
un  pied  de  nez  :  c'est  que ,  le  nez,  en  ce  cas,  s'aminrii ,  se 
res.serre  el  s'aloiige.  — Il  existe  surioul  dans  le  Midi  nn  pro- 
vert)e  oppose  pour  indiquer  une  idée  analou'ue;  on  y  dit  sou- 
Tcnt  d'un  homme  désappointé,  qu'il  resta  tout  f:imus;  c'est 
une  autre  tournure  de  cette  lociillon  ,  il  s'est  cassé  le  ne:. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  une  grande  liabllelé  [mur  d  'i  t- 
ber  ce  que  vous  voudriez  leur  cacher;  ils  vous  tirent  les 
vers  du  nez;  c'est  ordinairement  en  plaidant  le  faux  |otir 
saroir  le  vrai  qu'ils  vienneni  à  boni  de  leur  dessein.  Me- 
liezvoiis  d'eux;  si  vous  avez  le  naturel  un  peu  franc  el 
irritable  ,  ils  vous  feront  des  contes  bleus;  ils  preiendroiio 
qu'ils  ont  entindu  dire  ceci,  ou  bien  cela;  ils  auront  une 
foule  de  locutions  parlicullèies  derrière  lesquelles  i  s  meli  ronl 
à  couvert  leurs  recils  mensongers  :  doit*  le  monde  on  assure 

que...  lebruitcouri  que Vous  fiiilre?  par  être  inipa- 

liente  de  ces  sornettes ,  la  moutarde  vous  montera  an  nez , 
et   dans  voire  bonhomie  tous  laisserez  échap|>er  !r»  faits 
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réels  (lue  volrc  iiilcriociileiir  veul  savoir.  Que  de  ),'ens,  saus 
t'en  (loiikT,  .se  laissent  ainsi  mener  par  le  ne;.' 

Mon  enfant,  vous  meniez,  votre  nez  rougit ,  votre  ties 
branle  ,  ilil-on  soiivetil  au  iiiarniol  que  l'on  veul  intimider; 
c'e.sl  l'analogue  de  cet  aiilrediclon  :  Dite.s^noi  la  véiité,  car  je 
sais  lont,  monpctit  doigt  me  Va  f/i(.— Mou  pelil  Iwuborauie, 
ajoute-l-on  souvent,  il  est  foil  ni.illionuêle  de  venir  rire  au 
nés  des  gens  ;  si  vous  conlinuezjc  rou.v  donnerai  sur  le  nez. 
— Donner  sur  le  nez  au  (i;,'uré  \eut  dire  f;ronder(|uel(iii'un, 
l'IuiiniliiT;  mais  ce  sens  li;,'ur»i  vient  cerlainemeiit  de  ce  que 
rien  n'est  plus  iuuniliaiit  con:nie  de  recevoir  une  chique- 
naude ou  «Il  coup  sur  le  nez.  Dans  certaines  localités,  où 
des  duellistes  avaieni  fait  luie  .sorle  d'échelle  curnpaialive 
pour  les  insultes,  l'individu  qui ,  frappé  d'un  souflkl ,  avait 
donné  une  chiquenaude  au  nez  de  son  adversaire,  ou  lui 
avait  pincé  le  nez,  elail  considéié  connue  demeurant  en 
reste;  c'était  au  i/es  pince  l'insidte.  En  An.nlelerre,  pour 
bafouer  quelqu'un  on  lui  crie  :  (o  nose,  to  nose;  uu  nez,  au 
nés;  seniblablemenl  dans  la  Ba,s.se-Sa.\e...  Nasen,  ab  naseu. 

Du  reste ,  le  code  pénal  de  (ilusieurs  nations  a  classé  parmi 
les  chàlimeiis  huniilians  la  perle  du  nez. —  Les  Musulmans 
coupaient  les  nei  des  chrétiens ,  les  salaient  et  les  en- 
voyaient au  sultan  par  boisseaux.  Le  [lape  Sixte-Quint  fai- 
.sait  couper  le  nez  à  tous  les  voleurs  qu'il  pouvait  caplurei . 
— Chez  les  Hébreux,  il  était  défendu  de  recevoir  pour  le  ser- 
vice de  l'autel  un  homme  qui  aurait  eu  le  nez  trop  petit, 
trop  grand,  ou  tortu;  quant  aux  nez  tort  us,  à  ces  nez  de  per- 
roquets, cela  se  conçoit  ;  cela  se  conçoit  aussi  à  la  rij^ueur  pour 
les  petits  nez,  car  il  est  probable  que  le  Levitiiine  entendait 
par  là  les  ne;  camards  (ce  qui  pouvait  constituer  une  diffé- 
rence de  race);  mais  on  ne  conçoit  guère  la.  défense  pour 
les  grands  net  :  jamais  un  gratid  nez  »«  gûÂa  beau  visuge. 

Les  artistes,  en  effet,  sont  presque  d'accord  en  cela  avec 
les  anciens,  qui  ne  trouTaieut  jamais  uu  grand  nez  difforme, 
mais  nourrissaient  au  coulraire  une  aversion  piononcée 
COiitre  les  pi'liis  nez. — Le  nez  est  le  point  fi.ve  autour  duquel 
s'as.seinblent  el  se  composent  les  autres  parties  du  visage  ; 
il  en  est  en  quelque  .sorte  le  regulateiu',  et  phisieurs  célèbres 
artistes  estiment  que  sa  longueur  doit  être  le  tiers  de  la  hau- 
teur du  visage,  depuis  le  mentou  jusqu'à  la  naissance  des 
clit  veux.  En  se  servant  d'un  cheveu  pluye  de  manière  à  ce 
qu'il  pinsse,  sans  (|u'ou  reconnaisse  le  moyeu,  élever  ou  bais- 
ser sensibleineni  la  pointe  du  nez,  chacun  peut  voir  com- 
bien l'altération  de  sa  forme  en  apporte  à  celle  du  visage. 

Platon  nomiue  par  excellence  le  nez  aquilinun  «ea  royal. 
Aspasic,  Achille,  Paris,  Cyrus ,  avaient  des  nez  aqiiilins. 
Au  conlraiie  lesKalmouks  regaident  le  nez  camard  couune 
la  perle  des  nez ,  et  la  célèbre  beauté,  que  Genglns  avait 
pour  femme,  n'offrait,  au  rapport  de  Rubruquis  (185-i, 
p.  126)  ipie  deux  narines  au  lieu  de  nez.  Les  Hottejitots 
picssenl  le  nez  des  enfaiis  pour  l'aplatir,  tandis  que  les  Pei- 
ses  Iravaillaient  le  nez  de  leurs  jeuues  princes  pour  les  ren- 
dre semblables  au  nez  aquilinde  Cyrus. — Qu'inférer  de  \ii? 
«  que  la  beauté  est  relative?  »  Ont,  pour  ceux  à  qui  manque 
le  sens  du  beau:  mais  quoi  qu'en  puissent  dire  les  logiciens, 
j<!  préfère  le  nez  de  l'Apollon  du  Belvédère  au  nez  de  la 
Vénus  botlentote.  Quant  à  la  décoration  accessoire  du  nez  , 
je  sais  des  marins  qui ,  tout  en  prohibant  les  arêtes  de  pois- 
son el  les  chevilles  de  bois  dont  certaines  peuplades  liaver- 
srnlleur  nez,  m'ont  a.ssuré  qu'ils  n'avaient  paseléhdinimeiU 
choqués  de  voir  les  anneaux  d'or  qu'y  suspendent  beaucoup 
de  femmes  en  Orient;  au  travers  de  ces  anneaux  elles  em- 
brassent leurs  époux  ,  et  cela  ,  dit-on  ,  est  gracieux.  Cepcn 
danl  je  suppose  volontieis  que  l'origine  de  cet  anne;iu  n'est 
pas  fondée  sur  un  sentiment  du  beau  ;  mais  doit  plutôt  étie 
considérée  comme  un  signe  ancien  d'infériorité  relative  à 
l'homme.  Le  cercle  au  nez  était  l'indice  de  l'esclavage  :  on 
met  un  cercle  au  nez  des  buffles. 

En  voilà  bien  assez  pour  montrer  l'importance  du  nez 
dans  la  physionomie  humaine.  Nous  nous  arrêterons  la  et 


nous  ne  parlerons  pas  des  imlices  que  divers  [ihyMonouiistes 
ont  tires  du  nez;  outre  que  beaucoup  de  ce-i  indices  sont  fort 
impertiuens  ,  il  y  en  aurait  trop  long  à  dire;  car  les  foimes 
du  nez  .sont  innombrables:  nez  crochu,  nez  a(pMlin  ,  nez 
eamard  on  cannts,  nez  retroussé  ou  à  la  Koxelane,  nez 
effronté,  nez  en  liiiffes,  nez  en  pomme  de  terre,  nez  pointu, 
nez(fli!é,  nez  carre,  nez  épaté,  nez  évasé,  nez  de  pciro- 
qiiet ,  nez  de  masque ,  nez  de  beat ,  nez  enluminé,  nez  ver- 
meil, rouge  liogne,  etc.,  etc. 


Arc-en-ciel.  —  A  voir  celle  écharpe  fugitive  et  nuancée 
de  mille  leinU'S,  tantôt  suspendue  entre  le  ciel  el  la  terie,  et 
tantôt  figuiant  un  niagi(pie  an-  de  triomphe  au  milieu  des 
l'Iiainpsou  des  lacs,  on  compifud  (pie  nos  premiers  (lèies 
aient  imméiliatenient  rattache  à  la  Divinité  celle  admiiable 
apparence.  Ils  avaient  de\anl  eux  un  spectacle  indépendant 
(le  la  (luissance  humaine,  un  fait  qui,  pour  eux,  ne  pouvait 
être  expliqué  autrement  (pie  par  la  volonté  immédiate  du 
Dieu  dont  il  signalait  la  puissance. 

Pour  les  Grecs,  nourris  de  riantes  poésies,  l'arc-en-ciel , 
présage  d'un  mes.sage  céleste,  était  la  robe  d'Iiis.  Ce  tissu 
léger  leur  annonçait  le  corps  diaphane  d'une  déesse  ;  cet 
aspect  riant  réveillait  l'esimir  d'une  bonne  nouvelle,  et  leur 
gracieuse  imagina'.icn  festimnait  de  pensées  sedui>antes  ces 
bandes  colorées  qui  sillonnaient  le  cristal  de  r01ym()e. 

Chez  l'Hébreu  grave  el  sévère,  nourri  aux  piivations,  à 
l'esclavage ,  courbé  sous  la  verge  inexorable  du  Dieu  qui  sou- 
vent châtiait  sesenfans;  chez  l'Hébreu  inquiété  du  souvenir 
des  inoudalions,  l'arc-en-ciel  avait  aussi  puissance  de  di'ri- 
der  les  soucis  du  boni.  Il  y  voyaii  un  sigue-de  niisèi ironie 
lie  la  pari  de  ee  Diea  jaloux  el  courroucé.  L'arc-en-ciel  ainsi 
traduit  devenait  un  gage  .sacré ,  une  signature  divine. 

Or,  maintenant  que  nous  savons  décrire  réellement  le 
phénomène  de  ror(T-eii-cie/,  on  peut  se  rire  de  l'illusion  des 
Grec^  eldes  Hébreux,  pauvres  gens  qui  ne  savaient  pas  ki  phy- 
sique! Mais.,  d  fauLeii<!(iuvenii.',.si  l'on  se  réjouit  d'avoir  de- 
viné le  mystère  de  la  nature ,  peut-être  a-l-on  lieu  de  regret- 
ter le  brillant  plumage  que  la  \  érité  a  coupe  aux  aikadela 
fabuleuse  imagination. 


LE.  HAVRE. 


En  13t3,  françoisl*'',  levenanl  vaimpreur  de  la  bataille 
de  i\la«iguaii ,  qui  donna  le  Milanais  à  la  France  et  prépara 
le  désastre  de  Pavie,  parcouiul  les  bords  de  la  Seine, et  fut 
fiapné  des  avantagis  que  luésentait  à  son  embouchure  une" 
modeste  ci  i(pie ,  dans  laquelle  venaient  chaipie  .soir  .se  retirer 
<|uelques  barques  de  pêcheurs,  dont  on  apercevait  a  l'entour 
les  misérables  cabanes. 

Le  roi  conçut  la  pensée  d'agrandir  ce  port  creusé  par  la 
nature,  el  d'y  é'ever  une  citadelle  qui  servit  de  barrière 
coiitre  les  incursions  des  Anglais  si  fatales  à  la  Norniandie. 

Le  sire  de  Chillon  ,  natif  de  UonQeur,  fut  choisi  pour  di- 
riger celte  entrepiise,  et  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
ville  fut  posée  le  10  juin  1510. 

Les  travaux  avancèreni  rapidement  ;  en  1 555  le  port  élait 
terminé  et  défendu  par  deux  tours,  dont  l'une,  connue  sous 
le  nom  de  tour  de  François  I'"',  existe  encore,  el  sert  à 
transmettre  les  .signaux  partis  de  la  Heve. 

Bientôt  des  habitans  de  Monti\illieis,  Hailleur,  Granville 
el  Honfleur  vinrent  [leiipler  la  cile  de  François  I'''',  el  dans 
l'espace  de  dix  années  (de  1553  à  (545)  deux  quariiers  se 
fonnèrenl  et  s'étendirent  jusque  dans  le  voisinage  de  l'église 
de  l'Eure. 

Eu  1550,  la  ville,  désignée  d'abord  sous  le  nom  de  son 
fondateur,  fut  ap|ielée  le  Havie-iie-Gràce  à  c.iuse  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame-de-Grâce,  sur  la  cote  de  Honfleur, 
trèï  vénérée  des  marins.  En  1554  el  1574  furent  ediliées  les 
églises  Saint-François  el  Noire-Dame. 
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Vers  celle  cjioqiie  le  Ilavie  fut  érigé  eu  port  militaire,' 
dans  lequel  sialioiiiiaienl  liabiiuellement  douze  grands  vais- 
seaux destinés  à  la  défense  des  côtes,  ce  qui  ii'einpêL'ha  pas 
les  Anglais  il"y  faire  plusieurs  descentes  et  de  s'emparer  du 
Havre  eu  1562  par  le  fait  de  trahison  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Coudé.  —  Le  29  juillet  <565  la  ville  fut  reprise 
par  Charles  IX  et  sa  mire,  régente  du  royaume. 

En  <oC4  ou  jeta  les  fondeuiens  de  la  ciladelle;  agrandie 
en  1C28  par  le  caraiual  de  Richelieu  ,  elle  fut  rasée  eu  1784 
à  l'exception  du  front  de  la  porte  de  secours  qu'on  a  lié  à  la 
nouvelle  enceiule.  En  4669  eH670on  s'occupa  d'entourer 
la  ville  de  forlificalions  régulières  ;  on  y  construisit  un  arse- 
nal ,  on  creusa  un  bassin  ,  nomme  bassin  du  roi,  et  un  ca- 
nal de  couninuiicalion  avec  Harfleur.  Ce  canal  aboutissait 
alors  dans  les  fossés  de  la  citadelle;  il  tombe  aujourd'hui  dans 
ceux  de  la  ville  entre  la  Quarantaine  et  les  casernes;  nwis  il  est 
presque  comblé  du  cote  d'Harfleur,  et  n'est  plus  d'aucun  usage 
malgré  l'iuiporlance  qu'il  poiurait  offrir.  En  1082  l'ingénieur 
Rainaud  lit  construire  au  Havre  les  premières  bombardes 


connues;  elles  étaient  destinées  contre  Alger,  dont  Louis  XIV 
avait  résolu  de  châtier  l'audiice. 

En  1692  le  Havre  devint  le  point  central  des  armemens 
qui  se  lirenl  pour  le  rétablissement  de  Jacques  II  sur  le 
tiône  d'Auglclene.  Le  sticcés  ne  couronna  pas  l'entreprise , 
et  la  ville  de  François  l'^'fiit,  par  représailles,  exposée  à 
une  destruction  coniplèle.  Le  2o  juillet  1694,  les  Anglais,  qui 
venaient  de  brûler  Dieppe,  assiégèrent  le  Havre,  qu'ils  bom- 
bardèrent [lendant  48  heuies,  et  dont  ils  incendièrent  près 
de  200  maisons. 

Aux  horreins  de  la  guerre  succéda  une  affreuse  disette, 
(pii  en  1693  désola  le  royaiuue  et  surtout  la  Normandie. 

En  1711  ou  construisit  une  nouvelle  jetée,  devenue  bien 
nécessaire  pour  mettre  les  navires  à  l'abri  des  vents  du 
large.  L'année  suivante  la  compagnie  des  Indes  fonda  au 
Havre  une  manufacture  de  tabac  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. Eu  <723  on  s'occupa  de  (pielques  erabellissemens  : 
on  remplaça  dans  les  rues  les  cailloux  de  la  Héve  par  de 
beaux  paves  de  grès;  ou  fit  le  pont  tournant ,  et  l'on  établit 
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plusieurs  fonlainet  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville. 

La  prospérité  semblait  renaître,  lorsqu'en  1742  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Au^'lelerre;  nous 
perdîmes  nos  établissemens  du  Bengale  et  de  Pondichéiy. 

Après  le  traité  d'.\ix-la-Chapelle,  Louis  XV  vint  au  Ha- 
vre (1749),  et  reconnut  la  nécessité  d'agrandir  une  ville 
que  sa  position  appelait  à  de  hautes  destinées  commerciales; 
raalbeureusemenl  la  guerre  vint  encore  ajourner  ces  projets 
d'amélioration,  et  l'Angleterre  nous  enleva,  en  1739,  Chan- 
dernagor  ei  le  Canada. 

Alors  le  Havre  reprit  son  aspect  guerrier,  ou  augmenta 
les  forces  maritimes  de  celte  place ,  et  les  Anglais  qui  vou- 
laient lesddruire,  vinrent  celle  même  année,  1759,  re- 
nouveler le  bombardement  de  1694. 

Le  désasreux  traité  de  1763  rendit  un  peu  de  calme  à  la 
ville ,  et  l'on  reprit  les  projets  d'agrandissement  du  port,  de- 
venu insuflisant  [lour  les  navires  qui  s'y  retiraient. 

L'activité  de  celle  place  augmenta  peudaul  la  guerre  de 
l'indépendaun;  des  États-Unis,  et  la  paix  de  1783  lui  donna 
un  nouvel  essor.  En  1786,  Louis  XV'I  revenant  de  Cher- 
bourg par  Hoiitleur,  passa  au  Havre,  et  déclara  son  inten- 
tion de  lui  accorder  de  nomljreux  cncouragemens ,  qui  ne  fu- 
rent complètement  réalisés  qu'en  1792.  La  ville  fut  airrandie 
au  norSk  ^  à  l'est ,  et  les  fortifications  portées  à  400  mè- 


tres plus  loin.  Un  vasle  bassin  (celui  du  commerce)  fut 
ajouté  à  celui  qui  existait  déjà,  et  le  port  fut  défendu  à  la 
fois  contre  les  agiessions  des  hommes  et  les  fureurs  des  élé- 
mens. 

Les  guerres  de  la  révohuion  et  de  l'empire  vinrent  de  nou- 
veau fermer  le  poil  du  Havre,  qin  ne  cessa  cependant  d'at- 
tirer l'atleulion  du  gonvernemeut.  Deux  fuis,  en  1802  et 
1810  ,  Na|inleon  visita  le  Havre,  et  le  bassin  de  la  Barre  fut 
un  des  résultats  de  son  premier  voyage;  sa  chute  l'a  em- 
pêché de  réaliser  ses  vastes  projets  sur  une  ville  qu'il  se  plai- 
sait à  appeler  le  port  de  Paris. 

La  loi  du  25  octobre  1795  a  rayé  le  Havre  de  la  liste  des 
grands  ports  militaires,  et  l'a  rendu  à  sa  véritable  destination, 
au  commerce,  dont  vingt  années  de  paix  ont  porté  le  déve- 
lo[ipemeut  ei  la  prosiiérité  à  un  degré  qui  a  dépassé  toutes 
les  espérances. 


HEIDELBERG 

NOTES  DE  VOYAGE. 

Novembre  1834.  —  Arrivés  de  nuit  à  Heidelberg. 
Notre  hôte,  M.  Gixxlman , excellent  homme,  de  beaucoup 
d'instruclion  et  de  jugement.  —Sa  conversation  pendant  le 
dejeiiner.  --  Le  builgel  du  grand- duché  de  Bade  est  de  dix 
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mille  lldiiiis  (tnviion  viiif;l-ci"<l  niille  friiiics).  Onze  iiillle 
lialiilans.  Un  soldai  sur  cent.  Uiiecoiisiilulluii  (leriii-libéiale 
La  diaiiibre  liaiile  loiiiposte  de  viiij;t  lueiiibrcs.  Tous  les 
patens  olilifji's  d'envoyer  lems  enf.ms  aux  écoles  sons  peine 
d'amende.  Ini|iossiliilit('  pour  le  pays  de  s'enrichir  aulremenl 
que  par  l'agriculture  :  l'enormile  des  droits  ne  permet  l'éla- 
Wissenieut  d'aucune  fabri(pie.  —  Détails  de  famille,  l.e  (ils 
de  M.  Goodman  ,  élève  de  Chopin ,  pianiste  et  con)piisileui- 
distingué  :  «  L'enfant  est  estime  et  connu  dans  les  duchés, 
nous  dit  M.  Goodman;  mais  il  m'a  hien  f.illu  le  conduiie  à 
Paris,  puisque  c'est  seulement  de  là  que  vient  mainlcnant 
toute  solide  répulalion ,  même  en  musiipie.» —  M.  Goodman 
nous  a  nionlré  sur  son  registre  les  noms  de  mistriss  Troloppe 
et  de  ses  conqiagnous  de  voyage.  C'est  un  fo;t  médiocre 
ouvrage  que  la  Belgique  et  l'onest  de  l'AUemn/jitc  en  l.S3i; 
nous  l'avons  trouvé  souvent  en  défaut  pendant  noire  voyage  : 
malheureuses  diatribes  contre  tout  ce  (pie  les  peu|)les  ont 
de  plus  honorable  et  de  plus  sacré. 

Première  course  hors  la  ville.  Village  de  iNuenheim.  Mai- 
son où  s'est  réfugié  T^uther  après  l'assemblée  de  Worras  , 
convoquée  par  Chailes-Quinl.  Les  contrats  de  vente  de  cette 
maison  portent  tous  pour  condition  ([u'il  ne  sera  rien  change 
à  la  façade. 

Promenade  en  bateau  sur  le  Necker.  Perspective  de  peu 


d'élendue  ,  mais  d'un  charnie  parfait.  Collines  verlcs  «'éle- 
vant (le  <ha(pie  rive  :  les  rives  couvertes  d'élrganles  maisons  : 
admirable  sitnaiiou  du  cliàieau  isolé  à  tni-cote  en  lète  de 
la  ville  :  harmonie  des  tons  jaune-doré  et  rougeâtre  de  la 
pierre,  et  des  nuances  vert-pàle  et  rouge  d'automne.  Les  dé- 
bris, les  statues,  les  moulures,  les  arabesques  sculptées, 
foiuniiaient  dignement  lout  un  musée  grand  comme  celui 
du  Louvre;  art  giec  et  latin  ;  œuvre  de  transition  ;  modèle 
de  l'esprit,  sinon  du  génie  de  la  renaissance 

Entrée  au  chàleau.  —  Tandis  que  .seuls  au  milieu  de  la 
cour,  nous  regardons  avec  surprise,  parmi  les  statues  de 
l'éiage  inférieur  de  la  chapelle ,  celle  dont  la  lêie  séparée  du 
corps  penche  vers  le  fond  de  sa  niche,  le  guide  appelle  en 
levant  la  main  :  llaiix  !  Iluiis  '.  el  aussilot,  d'un  piédestal  isolé, 
un  paon  prend  son  vol  el  vient  s'abattre  à  nos  pieds,  dé- 
ployant ses  belles  el  vive>  cniileurs ,  el  faisant  serpenter  son 
cou  avec  giàce. —  Il  vit  seul  dans  ces  ruines,  dil  notre  guide; 
seul  avec  M.  Charles  de  Graimbeig  el  le  tonnelier  (qui  n'a 
jamais  eu  de  lille,  quoi  (ju'en  dise  mi.slriss  Tioloppe). 

—  Celte  statue  mutilée  ?  —  C'est  une  bombe  des  troupes 
suédoises,  alliées  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  qui  lui  a 
fait  ainsi  pencher  la  tèle  ;  elle  est  l'image  ressemblanie  de 
Jean  Casimir,  fils  de  l'électeur  Frédéric  III ,  el  le  fundateur 
du  (jros  tonneau. 


(Le  !;ros  tonneau  de  Heidelberg  sous  Charles-Louis.) 

Le  loiinclier,  qui  n'entend  pas  un  mot  de  français ,  sauf 
ceux-là  apparemment ,  est  sorti  en  agitant  ses  clés ,  et  nous 
a  conduits  dans  un  caveau  sous  la  chapelle. 

Première  tonne  construile  par  les  ordres  de  Jean  Casimir, 
détrnile  pendant  la  guerre  de  Ireinte  ans.  —  Seconde  tonne 
construite  sous  l'électeur  Charles  Louis,  par  le  tonnelier  de 
la  cour  IMeyer.  Ses  ornemens  étaient,  en  haut,  une  figure  de 
Bacchiis,  aux  cotés  deux  satyres  el  autour  des  ceps  de  vignes 
en  guirlandes.  —  En  1728,  la  tonne  réparée  sous  l'électeur 
Chaiies-Pliilippe,  par  le  loiuielierde  la  cour  Engler.  Orne- 
mens :  statues  de  Telhis,  Vertumne,  Tripto!ènie  ;  Momus 
avec  une  marotte  el  les  pieds  alongés  sur  un  groupe  de  mas- 
ques enluminés  :  la  bouche  de  l'un  d'eux  servait  de  robinet. 
—  Tonne  actuelle  bâtie  en  l'.'il .  sous  Charles-Théodore, 
électem-  palatin.  Elle  a  30  pieds  7  ponces  de  longueur,  21 
et  demi  de  diamètre,  el  peut  contenir  deux  cent  trente-six 
foudres,  c'esl-à-dire  deux  cent  quatrevingt-(pialre  mille 
bouteilles.  On  y  admire  surtout  la  perfection  de  la  lonnel- 
leiie  :  les  poutres  ont  été  pliées  en  douves;  lis  poutres  de 
fer  en  cercle.  Le  toimelier  s'est  soumis  à  toutes  les  difficultés 
d'une  tonne  ordinaire  :  el  c'est  là  ce  qui  rend,  avec  l'in- 
lérèl  de  la  tradition,  celle  toinie  géante  si  curieuse;  car 
Il  existe  d'antres  tonnes  beaucoup  plus  grandes  en  Europe, 
eiUre  autres  celle  de  M.  Withbread  à  Londres,  et  celle 


d'un  bourgeois  de  Pest ,  qui  contient  denx  cent  vingt  mille 
litres  de  vin. 

Un  escalier  conduit  au  sommet  de  la  lonne  qui  est  cou 
verte  d'un  terrasse  a.ssez  spacieuse  pour  un  diner  ou  une 
contredanse.  Des  tuyaux  pratiqués  dans  la  voùle  du  caveau 
.servaient  à  remplir  la  tonne  du  vin  du  Rhin  ,  que  les  pro- 
priétaires de  vignes  payaient  au  prince  à  titre  de  dime.  Frais 
de  construction  :  environ  160,000  francs. 

Après  le  congrès  devienne,  les  souverains  alliés,  pen- 
dant leur  séjour  à  Heidelberg ,  visitèrent  tour  à  tour  la  tonns 
avec  leur  suite.  Une  barrirpie  de  la  contenance  de  deux  cents 
à  trois  cents  bouleilles  avait  été  introduite  avec  adresse  der- 
rière la  bonde  :  c'était  la  tonne  elle-même  qui  semblait  ver- 
ser le  vin  aux  lèvres  royales. 

En  face  de  la  'onne,  une  statue  de  bois  peint  représente 
Pdkeo,  bouffon  de  la  cour  de  Charles-Philippe.  Suivant  la 
chronique,  il  ne  .se  couchait  jamais  sans  avoir  bu  dix-huit  à 
vingt  bouteilles  du  vin  de  la  tonne.  —\  notre  retour,  bonne 
joie  allemande  des  gens  de  l'hôtel  en  voyant  notre  dessin  de 
Perkea 

Près  de  la  si-aine  de  Perkeo,  une  ancienne  horloge;  — 
un  anneau  suspendu  au-dessous.  —  Dès  qu'on  y  touche  le 
cadran  .se  lève,  et  au  bruit  d'une  sonnette  une  belle  queue 
de  lapin  vient  caresser  le  visage  du  curieux.  —  Gravité  du 
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tonnelier  presque  lioii;eiix  de  cette  mysiification.  Hypotlièse 
sur  le  courroux  de  quelque  lord  vengeur  d'une  lady  mys- 
tifiée   .  .  .  . 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison ,  avec  le  portrait 
de  Perkeo.) 


ESTIENNE  DOLET. 
François  l",  pour  arrêter  Ws  progrés  du  proleslanlisnie 
dans  son  royaume,  établit  un  tribunal  d'inquisition  et  une 
chambre  ardente,  avec  mission  de  rechercher  les  hérétiques 
et  de  les  condamner  à  être  brûles  vifs'.  Dn  des  plus  zélés  in- 
qaisiteurs  fui  Antoine  ^louclii,  du  nom  duquel  dérive,  dit- 
on,  le  mot  mouchard.  Beaucoup  d'Iiommes  disiingués  dans 
tous  les  genres  qiiitièreul  la  France  pour  fuir  les  poursuites, 
entre  autres  le  poêle  Clément  Marot  et  l'illustre  Amyol; 
beaucoup  furent  atteints  par  la  juslice.  Plusieurs  d'entre  eux 
n'étaient  [las  prolestaus,  ne  s'occupaient  pas  de  nialièies 
Uieologiques,  el  ont  expié,  comme  Galilée, 

L'inexcusable  tort  d'avoir  trop  tôt  raison. 

Casimir  Delâvigxe, 

Au  nombre  de  ceux-ci  fut  Eslienne  Dolet .  natif  d'Orléans, 
impiimeur- libraire  à  Lyon,  poète  et  savant  distingué.  Sa 
mémoire  mérite  la  popularité  tardive  que  nous  désirerions 
lui  donner  aujourd'hui  ;  c'est  l'un  des  plus  int^cessans 
martyrs  de  la  science. 

Des  discussions  à  l'occasion  de  je  ne  sais  quels  passage*  de 
Cicéroii  lui  avaient  attiré  de  uonibi  eux  et  puissans  ennemis. 
Ils  parvinrent  à  faire  porter  contre  lui,  eu,  octobre  iô43, 
l'accu.sation  banale  d'bérésie,  et,  après  quinze  mois  de  ca- 
chot ,  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  Il  allait  subir  sa  peine, 
lorsque  Pieire  Châlel,  évèqiie  de  ïulle,  la  main  sur  l'Evan- 
gile, dont  lui  du  moins  était  le  disne  ministre .  récita  la  pa- 
rabole de  la  brebis  égarée,  et  le  sauva. 

Echappé  au  bûcher,  Dolet  renonce  aux  disputes  et  aux 
arguties  scholastiqiies,  dont  il  avait  reconnu  le  vide;  mais, 
poussé  par  la  sublime  imprudence  d'une  âme  [«s^iomiée  pour 
le  bien,  il  entreprend,  en  présence  de  ses  ennemis  et  de 
l'inquisition  qui  veillent,  de  faire  connaître  les  bt)ns  auteurs 
à  tous  les  Français  par  des  traductions  en  lan^'ue  vulgaire. 
Il  commence  par  celle  de  deux  dialogues  de  Platon,  l'.^a-io- 
chvs  et  VHipparchus,  et  la  dédie  o  ceulx  de  sa  uation, 
qu'il  appelle  en  ces  termes  à  la  science  : 

C'eit  assés  lescu  en  ténèbres! 
Acquérir  faull  riulelligeuce 
Des  bons  autheurs,  les  plus  rélèbrcs 
Qui  soyeut  en  tout  art  et  science 

Dolet  savait  les  dangers  qu'il  courait  en  voulant  éclairer 
les  hommes  el  jetant  ce  cri  :  C'est  assés  vescu  en  ténèbres! 
dans  ces  tetups  d'aveugle  fanatisme,  où  les  trailuclions  des 
livres  saints,  notanuuent  celles  de  la  Bible  et  des  Psaumes 
de  David ,  étaient  [)roliihées,  où  l'on  trouvait  des  hérésies 
dans  les  livres  les  plus  étrangers  au  dogme;  dans  ces  temjis 
où  quelques  hommes  po-séd,iient  à  la  vérité  une  vaste  éru- 
dition, plus  rare  peut-être  de  nos  jours  tpi'alors,  mais  où 
pre.sque  Ions  étaient  plongés  dans  une  profonde  iiTuoiance, 
que  la  politique  regardait  comme  utile  à  ses  intérêts,  Dolet 
eut  toujours,  en  effet,  le  pressentiment  de  sa  dastinée;  on 
en  irouve  la  preuve  dans  presque  tous  ses  écrits,  surtout 
dans  un  emblème  touchant  placé  à  la  lin  de  presque  tous  les 
livres  français  sortis  de  ses  presses.  Oti  y  voit  une  vignette 
qui  représente  une  main  armée  d'ime  hache;  cette  main  sort 
d'un  nuage  ei  fend  un  tronc  d'arbre;  an-dessous  on  lit  celte 
prière  :  Préserve  mot/,  6  Seigneur!  de  la  ealumnie  des 
hommes.  La  calomnie,  qui  |)orte  ses  coups  dans  l'ombre, 
frap[)a  Dolet  comme  la  main  mystérieuse  de  sa  devise  frappe 
le  tronc  d'arbre. 

.'VccQsé  d'hérésie  pour  sa  traduction  de  l'Axiochus,  accusé 


d'avoir  imprime  la  sauite  Bible,  et  d'avoir  tenté  d'hitroduire 
à  Paris  une  caisse  de  livres  hérétiques,  grief  qu'on  a  pré- 
tendu avoir  ete  établi  contre  lui  par  une  ruse  grossière  de 
ses  ennemis,  il  fut  mis  en  jugement  el  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie. Il  y  com|>osa  un  cantique  sur  sa  désolation  et  sut 
sa  consolation.  En  voici  les  deux  preiuières  stro|ibes: 

Si  au  besoing  le  monde  m'habandonne^ 
Et  si  de  Dieu  la  volunlé  n'ordunne 
Que  liberté  encures  on  me  donne, 

Selon  mon  vtied  '  'vœii  ), 
Dois-je  en  mou  cueur  pour  cela  mener  dueil, 
El  de  regretz  faire  amas  el  recueil.'' 
Non  pour  cert  un!  mais  au  ciel  lever  l'œil, 

San.<!  autre  esgard. 

Le  sentiment  religieux  qui  dicta  ces  vers  se  retrouve  dans 
tous  les  ouvrages  de  Dulet;  cependant  il  fut  condamné  au 
feu  comme  athée  relaps;  on  vit  son  ciime dans  deux  ou  trois, 
mots  de  Platon  .  »in/  tiadiiils  suivant  ses  juges. 

Le  3  août  1546,  i:  l'àire  de  trente-sept  ans,  il  fui  brûle  vif 
à  la  place  Maubert  avec  ses  livres.  La  fermeté  de  toute  sa  vie 
ne  l'abandciuua  pas  dans  cette  terrible  conclusion  de  ses 
malheurs;  un  de  .ses  contemporains  en  a  laisse  le  témoignage 
dans  ce  vers  latin  à  jeux  de  mois  : 

Dolet  quisque  dolet,  non  dolet  ipse  Dolet. 
Chacun  plaint  Dolet,  lui  seul  ne  se  plaint  pas 

Dolet  avait  adresse  à  la  souveraine  et  vénérable  cour 
du  Parlement  de  Paris  u.ie  requête  en  vers  [lour  de- 
mander juslice.  On  y  renianpie  l'eiiergicpie  indignalion  d'un 
accuse  dont  la  conscience  est  calme  et  la  Mené  d'un  homme 
qui  sent  *  valeur.  Le  poète  ne  ci  aint  pas  d'irriter  ses  juges, 
eux  qui  avaient  condamné  tant  d'hommes  au  sup[ilice,  en 
leur  rappelant  de  quel  prix  est  la  vie  d'un  homme.  La  grande 
rareté  des  œuvres  de  Dolel  nous  engage  à  transcrire  un 
passage  de.  cette  cequèie. 


Que  me  veiilt-on  .■• 

Dys-j«  de  Dieu  ({uulrque  cas  mal  sonnant.^ 
Suys-je  un  loup  };rjs.'  .Suys-je  nu  monstre  snr  terre, 
Pour  mu  livj-er  une  .«^i  rude  tjuerre.-' 
Suvs-jfl  endurcT  en  qiielcqne  mescfaant  vice, 
Pour  me  traîner  si  souvent  enjustio»!^ 

Ignorez-Tous  que  mainclc  nation 
N'ayl  de  cecy  ^tande  aduiiralioii  { rtonnement)i 
C.:r  chascun  sçîiit  la  peine  que  j'av  priuse 
Et  jour  •  t  nuict  sur  la  noble  entrepriuse 
De  mon  esliide,  el  comme  je  poivs 
Par  mes  escripts  le  renom  îles  trovs  lys; 
El  tonlesfoys  de  toute  mon  e^tudc 
Je  u'ay  loyer  ([ue  toute  in4;ralitude. 


Et  mov  chétif,  qui  jour  et  nuict  me  tue 

De  iravailler,  et  qui  tant  nicsycilne 

Pour  composer  quelque  ouvraiye  excellent, 

Qui  puisse  aller  la  gloiiT  révélant 

Du  no     françoys  en  tout  Cartier  el  place, 

On  uc  me  faict  seullemeut  tant  de  grâce, 

Qn  eu  bien  versant  {tt^ls^ant ,  en  repns  puisse  vivra 

Et  mon  estude  eu  libi  rie  poursuyvie. 

D'où  vient  cela.-^  (l'est  un  cas  bien  estrauge, 
Où  Ion  ne  peult  ac(piérir  grand'  louange. 
Quand  ou  m'aura  ou  brusié  ou  pendu. 
Mis  sur  la  roue  el  en  eartiers  fendu , 
Qu'en  SOI  a-il.'  Ce  sera  un  coi  ps  mort. 

Las!  loiitesfuis  n'auiail-ou  nul  remoid, 
De  faire  ainsi  mourir  rruellemenl 
Ihi^  (pii  eu  lien  n'a  furfaicl  nullement. 

Ung  homme  esl-il  d  •  val  iir  si  petite? 
Esl-ce  une  inoiiche  ou  un  Teinis  yver)  qui  méiila' 
.Sans  nul  esgard  si  liisl  estre  destniict.' 
l.'u^  homme  et  il  si  lost  faict  el  iusiruict, 
.Si  lost  muni  de  science  el  vertu , 
Pour  estre,  ainsi  qu'une  paille  ou  festu, 
Auihilé?  Faict  on  si  peu  de  compte 
D'uiig  noble  esprit  qui  mainct  aultre  surmODie. 


MAGASIN   PITTORESQUK. 


05 


INDIGO,  PASTKL. 

PAYS  niî  COCAGNK. 

L'indipoa  clé  |iriiiiiiivpiMciil  cdiiiiu  d;iiis  l'Inde;  les  Chi- 
noisen  faisaient  usai;e  dans  la  li'inlure  pliisieiuK  siècles  avant 
l'en;  {'lirolienne.  Celte  eonleui'  bleue  existe  daas  les  feuilles 
tic  diverses  plantes,  coninie  le  sucre  existe  dans  le  suc  de 
j>liisieurs  végétaux.  Jiis(|ii'au  wi""  siècle,  la  leiiilure  hieue 
a  été  obiemie  en  France  au  moyen  des  roques  de  pastel.  Elles 
étaient,  à  cette  cpo(|uc,  l'objet  il'on  immense  commiTce  ; 
on  cultivait  le  (lastrl  sur  plusieurs  points  de  la  France,  mais 
surtout  dans  le  li.uit-l.aii^'ue(loe  ,  uii  le  pays  de  Lauraguais 
avait  reçu  le  nom  de  pai/x  de  Coracjiie  à  cause  de  la  scande 
quaiilile  de  roquas  de  [)astel  que  l'on  y  pn  parait,  et  du  prolit 
qu'eurelirait  .sou  agriculture.  La  plupart  des  fortunes  du 
Haut-Lanjruedoc  provenaient  de  la  culiure  ou  du  conuuerce 
du  pasiel  ;  les  plus  beaux  édilices  de  la  ville  de  'iuulouse  ont 
été  coiislriiiis  par  des  marcliaiids  de  pasiel. 

QneJipies  années  après  la  décuuverle  de  r.\nu'ri(ini',  les 
Kiuopéeiis  y  trouvèrent  une  plante  (l'anil)  dont  les  feuilles 
coiilicunent  rindii;o  en  ahonclaiice;  on  parvint ,  dans  les 
loloiiies,  à  deb.irrasser  cette  précieuse  uiatièie  de  toutes  les 
panirs  étrangères  avec  les(pielles  elle  est  mélangée  dans 
l'aidl ,  pour  ne  mettre  dans  le  conmierce  que  le  principe 
colorant  sous  le  nom  pénei  ique  d'indigo.  Ou  l'introduisit 
ainsi  en  France  vers  la  lin  du  xvi"  siècle. 

I. 'imnien.se  avantage  de  cet  indigo  sur  celui  des  coqmsde 
pastel  fut  bientôt  seuli.  Eu  effet,  les  coques  de  pastel  con- 
tenaient les  deliiis  de  toutes  les  matières  avec  les(pielles  l'in- 
digo est  mélangé  dans  les  feuilles  de  celte  plante;  de  telle 
.SOI  te  qu'*me  livre  d'iiidij/o  américain  produisait  pins  de  cou- 
leur que  deux  cenis  livres  de  roques  de  pasiel.  Le  commerce 
de  ces  dernières  fut  doue  menacé  d'une  ruine  complète;  et 
cette  r-uiiie's'opera  malgré  l'édit  d'Henri  lY  |H)rlant  peine  de 
mort  contre  quiconque  ferait  usage  d'indigo  étranger. 

Aiijourd'bni  la  cliimie  a  trouvé  le  moyeu  d'exiraire  l'in- 
digo des  feuilles  du  pasiel,  comme  on  l'extrait, en  Amérique, 
des  feuilles  de  l'anil.  Des  expériences  nombreuses  ont  de- 
monlre  qu'il  y  a  identité  com[>lèle  entre  les  matières  colo- 
rantes exirailes  de  ce.s deux  plantes,  de  même  qu'il  y  a  iden- 
tité entre  le  sucre  de  cannes  et  le  sucre  de  belieraves.  Les 
mêmes  expériences  ont  convaincu  en  outre  que  l'on  pourrait 
livrer  l'indigo  i  étiré  du  pastel  au  prix  de  l'indigo  américain. 


pni|>ortjoiu  du  couvercle  sont  si  bien  prises  qu'il  n'y  a  pas 
le  moindre  joint. 


.ARAIGNEE    MINEUSE 
(Mijgnle  cœmentaria) 

Les  diverses  espèces  de  mygalesise  fabriquent  des  tubes 
soyeux  pour  revêtir  leurs  liabitatious;  elles  les  cachent,  soit 
dans  des  terriers  qu'elles  ont  creusés,  soit  sous  des  pierres, 
sous  des  éeorces  d'arbres,  ou  entre  des  feilles.  La  mygale  ma- 
çonne ,  ou  araignée  mineuse  qui  appartient  à  celte  tribu, 
se  trouve  dans  le  sud  de  la  France  aux  environs  de  iMuiit- 
pellicr;  son  nid  a  été  soigneusement  observé,  et  manifeste 
chez  cette  aracbnide  une  merveilleu.se  habileté  de  construc- 
tiou.  —  Elle  cluiisii  ordinain  ment  des  terrains  forts ,  sans 
mélange  de  pierres  ou  locailles,  dans  lesquels  les  eaux  ne 
puissent  s'arrêter;  elle  tapisse  d'une  pellicule  soyeii.se  les 
parois  intérieures  de  son  habitation  alin  d'éviter  les  éboule- 
mens;  d'ailleurs  celte  loile  ainsi  tendue  .sert  à  prévenir  l'a- 
iBignée  de  lout  ce  qui  se  passe  dans  le  teniei. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  est  la  porte  dont  nous 
donnons  un  de.ssin.  C'est  une  .sorte  de  trafic  plate,  épaisse, 
circulaire ,  composce  de  différentes  couches  de  terre  détrem- 
pées et  liées  ensemlile  avec  de  la  soie;  elle  est  rabotteuse  et 
inégide  en  dessus  ;  la  fice  intérieure  est  tapissée  de  lils  qui 
se  prolongent  du  côte  du  bord  supérieur  de  l'entrée ,  y  tiienl 
et  y  allaclieut  le  couvercle  dont  la  charnière  est  dispasée  de 
telle  sorte  (pi'd  puisse  toujours  retomber  par  .sa  (tropre  pe- 
santeur: ainsi  riiabilallun  est  nalurelleuieot  fermé*.   Let 


(*  Nid  fiTmc.  —  B  Nid  ouvert.  —  c  Mygale  cœmemTnria  oxt 
Mygale  maejonnc.  —  d  Yeux  agrandis  ait  microscope.  — 
K ,  p  Parties  d»  pied  et  de  la  griffe  agrandies  au  micros- 
cope. ) 

Lorsqu'on  essaie  d'ouvrir  'la  porie  de  .«on  domicile ,  la 
mygale. maçonne  s'accroche  par  le.s  jambes,  d'un  côté  aux 
parois  de  l'entrée  du  trou ,  de  l'autre  à  la  toile  qui  revêt  le 
derrière  de  la  porte,  et  tire  à  elle  celle  porte  pour  défendre 
l'entrée  de  son  souterrain  contre  les  envahisseurs. 

Le  couvercle  une  fois  forcé;  la  mygale  se  précipile  au 
fond  du  trou  ;  on  peut  cerner  alors  la  terre  (lour  enlever 
l'habitation  ;  l'animal  ne  se  mel  en  défense  qu'eu  mon- 
tant la  garde  à  sa  porte;  lorsqu'il  a  été  chassé  de  son  ter- 
rier, il  semble  avoir  perdu  toute  sa  vigueur,  paraît  en- 
gourdi, et  ne  marche  qu'en  chancelant  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
sii|ipost'r  qu'il  pouvait  bien  être  nocturne. 


SALON  DE    1835.  — SCULPTURE. 
BENVENUTO  CELLINI. 

STATUE   EN    PLATRE    PAR    M.    FEUCHÈRE. 

Dans  le  petit  nombre  des  .sculptures  du  nouveau  saloh 
agréables  par  l'execuliou  ou  par  le  choix  du  sujet ,  on 
remarque  une  statue  de  moyenne  grandeur  représen- 
tant Benvenuto  Celliiii,  orfèvre  et  sculpteur  Uorentiu  du 
XVI'  siècle. 

Pour  être  juste  envers  M.  Feuclière,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  cette  statue  l'expression  histori(pie,  le  style  mo- 
mimeiilal  ,  mais  seulement  ce  que  l'auteur  a  prétendu  y 
mettre  ,  une  cerlaine  vérité  traitée  avec  esprit  et  élégance. 

Benvenuto,  ipielque  prodigieux  qu'il  soit,  n'est  pas  un  génie 
sigraveetsisolennelquela  postéritélui  doive  une  statue;  en 
écrivant  l'histoire  de  sa  vie,  il  s'est  élevé  lui-même  .sou  mo- 
nument avec  nue  impartialité  naïve  à  4a  fois  d'orgueil  et 
d'humilité  involontaire;  il  s'€st  fait  sa  juste  part  d'éloges 
et  de  blâmes;  il  s'est  mis  à  .'Oir  rang  comme  si,  vivant,  il 
avait  eu  le  donde  se  transporter  dans  l'avenir  pour  s'y  voir  à 
dislance  ;  la  postérité  n'a  qu'à  contresigner  ses  mémoires 
en  témoignage  d'approbation;  le  croquis  de  la  statue  de 
M.  Feuchère  servira  de  vignette  au  livre.  C'est  bien  dans  cette 
posture  crâne  et  acrimonieuse  que  l'imagination  se  figure 
cet  étrange  Florentin,  orfèvre  et  sculpteur,  amoureux-fou  de 
l'art ,  avare  de  ses  œuvres ,  jaloux  de  ceux  qui  les  comm.iu- 
dentctles  paient,  ne  connaissant  aucun  raaitre,  ni  pape, 
ni  roi,  ni  dame,  ai  la  rkim ,  ni  la  raijon  ,  ne  soupconu  iiit 
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même  pas  l'existence  d'une  hiérarchie  sociale,  comparant 
sérieusement  la  justice  de  France  à  l'enfer,  indifférent  sur 
la  proleclion  auquel  tout  citoyen  a  droit  en  écliani^e  de  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  ne  comptant  pour  repousser 
l'injustice  que  sur  son  énergie,  sur  sa  force ,  sur  son  adresse , 
sur  son  poignard  rougi  impunément  de  je  ne  sais  combien 
d'homicides;  M.  Feuclièrea  eu  tort  de  cacher  son  poignard, 
c'était  le  sixième  sens  de  Beuvenuto  :  Benvenuto  sans  arme 
semble  mutilé. 

Le  vase  qu'il  lient  sousson  bras  rappelle  celui  dont  il  parle 
dans  le  passage  suivant  de  ses  mémoires ,  où  se  révèle  une 
partie  de  son  caractère;  nous  humerons  à  cette  citation  no- 
ire article,  ayant  le  projet  de  parler  plus  spécialement  el 
plus  à  loisir  de  Benvenuto  à  l'occasion  de  l'une  de  ses  œuvres 
récemment  découverte. 

Extrait  des  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini. 

«  J'obtins ,  par  le  moyen  d'un  eieve  de  Raphaël ,  giaml 
ami  de  l'évêquede  Sjlamanque,  de  faire  pour  ce  prélat  une 
de  ces  grandes  aiguières  qu'on  met  pour  ornement  sur  les 
buffets.  Jean  Fiancisco  le  peintre  m'en  donna  le  dessin. 
C'est  dans  la  boutique  de  mailre  Jean-Pierre  de  la  Tucca, 
dont  une  partie  me  fut  cédée,  que  je  commençai  cet  ouvrage. 
L'évêque  de  Salamanque  était  un  homme  fort  riche  et  fort 
magnifique,  mais  difficile  à  contenter.  Il  envoyait  tous  les 
jours  savoir  ce  que  je  faisais:  et  lorsque  celui  qu'il  envoyait 
ne  me  trouvait  pas  à  la  maison  ,  il  venait  lui-même  me  me- 
nacer avec  colère  de  m'ôler  son  vase  et  de  le  donner  à  un 
autre.  C'était  ma  maudite  flûte  qui  éiait  la  cause  de  ces  re- 
tards (Benvenuto,  fils  d'un  excellent  musicien,  jouait  admi- 
rablement de  la  Utile  );  mais  je  travaillai  nuit  et  jour ,  et  je 
fus  bientôt  en  état  de  le  lui  montrer;  ce  dont  je  me  repentis 
ensuite ,  tant  il  avait  la  rage  de  le  voir  achevé.  J'en  vins  à 
bout  en  trois  mois   el  je  l'ornai  de  ligures  et  de  feuillages  si 


'Salon  de  i83S.  —  Benvenuto  Celliui    statue  en  plâtre 
par  M.  Feuehèie.) 

bien  imités  qu'il  n'y  avait  qu'à  admirer.  Je  le  fis  portera 
l'évêque  qui  dit  en  le  recevant:  «  Je  jure  Dieu  que  je  veux 
être  autant  de  temps  à  le  payer  qu'il  en  a  mis  à  le  faire.  » 
Je  fus  très  mécouleut  de  ces  paroles  et  je  maudis  toute 


l'Espagne  et  tous  ceux  qui  lui  voulaient  du  bien.  Parmi  les 
orneniens  de  ce  vase ,  il  y  avait  un  couvercle  sublilemenl  tra- 
vaillé, qui,  par  le  moyen  d'un  ressort,  se  tenait  debout  sur 
sou  ouverture.  Monseigneur  l'ayant  fail  voir  un  jour,  par  va- 
nité, à  ses  Espagnols,  l'un  d'eux,  en  son  absence,  le  mania  si 
grossièrement  qu'il  cassa  le  ressort.  Honteux  de  sa  sottise, 
il  pria  le  mailre-d'hôtel  de  me  le  rapjiorter  pour  le  raccom- 
moder sur-le-champ,  de  manière  à  ce  que  l'évêque  ne  s'en 
aperçtit  pas;  ce  que  je  fis  en  quelques  heures.  Celui  qui  me 
l'avait  apiwrté  vint  tout  en  sueur  pour  le  reprendre. — Vite, 
vile,  donnez-le-moi,  me  disait-il ,  en  me  donnante  peine  le 
temps  de  [arler.  Moi  qui  voulais  ne  pas  le  rendre ,  je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étais  pas  pressé.  Ces  mois  le  mirent  tellement 
en  fureur,  qu'il  mil  la  main  à  son  épée;  jepris  une  arme 
de  mon  côié  en  disant  hardiment  à  cet  homme  que  ce  vase 
ne  surlirait  pas  de  ma  boutique  qu'il  ne  fut  payé,  et  qu'il 
allât  le  (lire  à  son  maître.  ISe  pouvant  rien  obtenir  par  la 
force,  il  eut  recours  aux  supplications,  en  me  certifiant 
qu'il  m'en  apporterait  le  prix  le  plus  tôt  pnssible,  mais  je  fus 
inébranlable.  A  la  fin ,  il  me  menaça  de  venir  avec  tant 
d'Espagnols,  qu'il  aurait  raison  de  moi,  et  me  quitta  en 
courant. 

»  Moi  qui  craignais  quelques  mauvais  coups  de  la  part  de 
ces  gens-là  ,  je  résolus  de  me  défendre ,  el  je  mis  mon  arque- 
buse en  élal  ;  ils  refusent ,  me  disais-je ,  de  me  donner  le 
prix  de  mon  travail ,  et  ils  veulent  encoie  ma  vie  ! 

»  Bientôt  j'aperçus  plusieurs  Espagnols  qui  venaient  avec 
un  homme  à  leur  tête,  fier  comme  ils  le  sont  tous,  et  leur 
criant  d'entrer  de  force  chez  moi  ;  mais  je  leur  montrai  la 
bouche  de  mon  canon  prêt  à  faire  feu  en  les  irailantde  vo- 
leurs el  d'iissassins ,  et  en  leur  dis:iiU  rjue  le  premier  qui 
s'approcherait  était  mort;  ce  qui  lit  tellement  peur  à  leur 
chef  qu'il  piqua  de  l'éperon  le  genel  d'Espagne  sur  lequel  il 
élait  monté  ,  et  qu'il  prit  la  finie  à  toute  bride.  Les  voisins 
accoururent  à  ce  tapage,  et  quelques  gentilshommes  ro- 
mains qui  passaient,  criaient  :  Tuez,  tuez  ces  scélérats,  el 
nous  vous  aideions  !  Ces  paroles  effrayèrent  tellement  le 
lesle  de  la  troupe,  qu'elle  suivit  l'exemple  du  majordome. 
Ils  racontèrent  à  monseigneur  ce  qui  s'était  passé;  et  celui- 
ci  leur  répondit  qu'ils  avaient  mal  fail  de  se  porter  à  cet  ex- 
cès, mais  que  puisqu'ils  avaient  commencé  ,  ils  auraient  dû 
finir.  Il  me  fit  dire  ensuite  de  lui  porter  son  vase ,  et  qu'il 
me  le  paierait  bien ,  sinon  qu'd  me  ferait  donner  sur  les 
oreilles.  Ma  réponse  fut  que  j'allais  instruire  le  pape  de  ces 
mejiaces.  Quelque  temps  après ,  mes  craintes  et  .sa  colère 
étant  passées,  je  lui  portai  son  vase,  sur  l'assurance  d« 
(pielques gentilshommes  queje  serais  payé.Cependanl  jeme 
munis  d'ini  poignard  et  de  ma  colle  de  mailles.  J'entre  chez 
monseigneur  ,  suivi  d'un  jeinie  apprenti  qui  |;o:  lait  le  vase. 

»  Il  avait  fjil  melire  tons  ses  gens  en  baie  sur  noire  pas- 
sage, et  il  nous  fallut  traverser  cette  espèce  de  zoliaque  où 
l'un  représeiilait  le  lion,  l'autre  le  scorpion,  l'autre  le  can- 
cer, pour  arriver  jusipi'à  lui.  En  qualité  d'Espagnol  qu'il  était , 
il  me  1)  ilbutia  encore  quelques  impertinences  ;  mais  je  le 
regardai  en  levant  la  lêle  et  sans  lui  répondre  un  mot,  ce 
qui  redoubla  son  courroux.  Alors  m'ayant  fiit  apporler  du 
papier,  écrivez  de  votre  main,  me  dit-il,  (pie  vous  avez  reçu 
le  prix  du  vase  et  (pie  vous  êies  content.  —  Volon'iers ,  lui 
répondis-je ,  quand  je  serai  payé.  —  A  ces  mots ,  sa  fureur 
s'exhala  encore  en  menaces;  mais  enfin  il  me  satisfit  ;  je  lui 
donnai  un  billet  signé  de  ma  main  ,  et  je  le  quittai.  Le  pape 
Clément  VII ,  qui  avait  vu  mon  vase,  rit  beaucoup  de  celte 
scène,  ce  qui  rabattit  un  peu  la  fierté  de  mon  Espagnol.  » 


Lis  BDREtDX  d'abohbehibt  et  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Lmprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n"  3u 
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MINES  DE  HOUILLE  DE  COMMENTnV. 


Les  mines  (ieCommentry  sont  siiuées  dans  !e  déparlement 
h.  l'Allier,  à  peu  de  disiaiice  du  Cher  et  de  la  peiite  viile  de 
Monllnçiiii.  I.e  bassin  lioiiiller  dans  lequel  ell»s  sont  ou- 
rertes  est  eiicl.ivé  de  tontes  paris,  comme  le  serait  le  bassin 
li'nn  lac,  dans  les  roclies  ;;raniiifpu's  (pii  dépendent  du  pla- 
llnii  lie  la  hauie  Auvergne  :  c'esl  un  aiicifii  fond  dans  lequel 
T.. Ml  Iir. 


sont  venus  jadis  se  déposer  les  sables  ei  les  ve,'(.tan.\  eliarriés 
durant  les  crues  par  les  rourans  d'eau  de  cette  contrée 
primitive.  Les  sablis  sont  devenus  de  la  pierre  de  près,  et 
les  vc;;elanT  de  la  bouille.  On  ne  sait  p.vs  an  juste  quelle  est 
la  profondeur  de  ce  bassin ,  ni  par  conséquent  «luel  est  positi-» 
veinent  le  rmiihre  desconclies  de  rliarlion  qui  s'y  irouvent. 
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Les  travaux  lie  sondage  ii<>'"ess.îires|iour  arriver  à  celle  iiilel- 
li^;eiice  n'ont  |ioinl  encoie  jns(|n'ici  elil  pou>sés  assez  avanl. 
On  coaiiail  déjà  lieux  couclies  iilicce.s  à  peu  de  dislance  l'une 
de  l'aiilrc,  ainsi  que  de  ia  smfacv  dn  sol,  mais  il  n'est  fias 
impossihle  que  (dus  bas  i(  en  esisie  encore  d'autres.; La  pre- 
mière couclie.  la  I  lus  voisine  ilii  jour,  a  une  e|iais*«ir  de 
deux  nièlJTS.  Tout  ce  qu'on  en  a  vu  est  fort  ré^ulie»',  el  la 
liouille  dont  «llesge  compose  e^t  d'tuie  li'ès  Ixinne  qualité. 
Mais  l'imporlaiiee  de  la  seconde  couche  dimiuue  sin^iliere- 
menl  la  valeur  relative  de  eelk'-ci.C'e>t  celte  secomle  coiielie 
qui  constitue  vëiilâbleiiient  la  substance  fondamentale  de  Ja 
mine.  Sa  puissance  est  vraiment  pr(idi;;i-usf  :  il  y  a  des  poinls 
S'ir  lestpicls  elle  se  reafle  jusqu'à  trente  mètres  d'éiiaisseur. 
Néanmoins,  en  généial ,  l'eimisseiir  ne  dépa-ssi-  pas  vingt  mè- 
tres. La  couche  possède  déjà  ces  dimensions  consider.  blés 
tout  près  de  la  siuface,  oii  elle  vient  afUeurer  prcsqu'au  con- 
tact du  bassin  granitique;  de  là  elle  plon^  dans  le  sein  de 
la  terre  avec  une  iiicliiiaisoii  de  2(1  à  2Sde;.frés.  Cet  éiio  me 
massif  est  pre-sqne  sans  mélansce.  On  estime  que  les  matières 
iniiures,  com|iasées  priiicipaiement  .d'argile  fria  le,  de 
schistes,  de  rognons  il'oxiiie  et  de  carbonaïc  de  fer,  formenl 
dans  leur  ensemble  un  lit  d'un  denii-métr.-  d'épaisseur.  Le 
cli.nl  on  de  itbul  foniie  inie  masse  à  peu  près  parïille. 
Enfin ,  il  y  a  quatre  à  cinq  luèlres  de  charbon  de  seconde 
■jnalilé.  Tout  le  reste  est  du  chaibon  de  clioLx ,  el  ce  choix 
est  d'excellente  qualité.  C'est  une  houille  hi  illant  ,  d'ini  beau 
noir,  collant  au  feu,  dégageant  beaucoup  de  llauinie  et  de 
chaleur,  très  bonne  pour  les  usages  de  la  forge.  Sou  analyse, 
tiite  à  l'Ecole  des  Mines,  a  donné  pour  100  parties,  —  60  lie 
charbon  'piu',  —  54  de  proditits  gazeux,  —  0  de  centires. 
100  kilogrammes  de  celte  houille  fomnisseut  donc  66  kilo- 
gramme* lie  coke  :  c'est  im  beau  résultat. 

Les  iiavanx  d'exploitation  sont  extrêmement  simples.  On 
arrive  sur  la  houille  par  un  puits  peu  profond,  ou  par  une 
galerie  inclinée;  puis  on  découpe  le  massif  [i.ir  le  longues  ga- 
leries parallèles  de  trois  mètres  de  hauteur  environ  sur  autant 
de  largeur,  et  laissant  entre  elles  des  pleins  de  même  dimen- 
sion :  on  recoupe  ensuile  ce  [ireniier  sysl<  me  de  galeries  par 
d'autres  galeries  disposées  dans  un  sens  perpendienlaire.  De 
telle  sorte  ipi'il  ne  reste  plus  que  des  piliers  reguliei  s  de  trois 
métrés d'é|iaisseur  supportant  le  terrain  siipériein- ,  et  toute  la 
houille  qi:i  était  dans  leins  intervalles  se  trouve  enlevée.  On 
la  roule  dans  des  chariols  jusqu'au  bas  du  puits  ;  là  des  ma- 
chines à  molettes,  mues  par  des  chevaux,  la  haussent  à  la 
sin-face,  oii  on  la.dé(iose  en  monceaux.  Due  galerie  de  douze 
cents  mètres  de  longueur,  qui  va  déboucher  dans  la  partie 
inférieure  il'nne  vallée  du  voisinage,  débarrasse  des  eaux 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  élever  par  le  jeu  des  pompes 
jus(|u'au  niveau  du  sol. 

Le  feu  s'est  mis  dans  les  p.irties  supérieures  de  la  mine ,  il 
v  après  de  seize  ans ,  par  sui-le  de  la  négligence  avec  laquelle 
les  premiers  travaux  avaient  été  conduits.  Depuis  ce  temps 
l'incendie  soulei  tain  n'a  pas  cessé.  On  peut  suivre  de  l'œil  ses 
progrès  en  voyant  le  sol  se  dessécher,  et  la  verdure  •'•e  flétrir. 
Souvent  lie  grands  chênes,  qui,  la  veille  encore,  couverts  de 
leui  épais  feinllage  piraissaienl  pleins  force  et  de  fraii'heiir  , 
se  fuient  loulà-cODpcnmme  si  l'hiver  les  avait  louches  de  .sa 
liagiielle  de  mort;  les  feuilles  devieunenl  lernes  et  grises,  le 
tronc  noireit,  le  sol  fume,  ei  parfois,  le  feu  gagnant  par  les 
racines,  l'arbre  s'allume  et  se  change  en  un  vaste  tison.  C'est  la 
nécessité  de  couper  cet  incendie  pour  l'empêcher  de  mariher 
plus  avant ,  el  de  .s'inslaller  dans  des  profondcMis d'on  on  ne 
pourr.iil  plus  le  déloger,  qui  a  causé  le  sysiéme  de  travaux 
que  l'on  s.nl  actuellement,  eldont  notre giavine  représente 
l'aspect  grandiose. 

On  a  ouvert  inie  immense  tranchée  qui  traverse  le  terrain 
houilier  jusqu'au  fond  de  granité  sin-  lequel  il  repose,  et  à 
travers  lequel  le  feu  ne  saurail ,  faute  d'aliniens ,  se  projiager. 
On  cerne  ainsi  le  foyer  en  igniiirtn  d'un  vaste  fossé  dans  le- 
quel on  enlève  soignenseraeni  toute  la  houille.  On  avance 


en  creusant  successivemenl  l'im  à  la  s  lite  dé  l'autre  des 
trous  pareils  à  celui  que  nous  avo  is  représenté,  et  lor.si[ne 
le  tro;i  est  achevé,  on  le  comble  avec  les  deb  ais  pierreux  et 
incombustibles  dn  trou  nouveau  que  l'on  ouvre  à  cô  e.  Une 
fois  que  l'on  est  sur  la  conclie,  tout  est  proli:  dans  le  travail, 
car  il  suflit  de  faire  tomber  la  ho  lille  par  grandes  inas>es  en 
fi  a|)pant  dans  les  angles  des  gradins ,  ei  de  l'enlever  dans  des 
tonnes  le  long  de  la  muraille  pour  la  déposer  dans  les  las 
Un  mineur,  dans  sou  po>:edelinil  heures,  pem  ahatlre  jus- 
qu'à soixanie  heclohtres  de  houille;  mais  il  faut  pinir  en  ar- 
liver  là  bien  des  dépenses  [uéliniinaires.  Dans  les .gaieiies , 
on  ne  |ieut  îuè:e  oilcder.  jjonr  nue  journée  d'oiiTnier,  que 
sur  la  moitié  de  ce  produit;  mais  celte  quantité  esl  ikjà  fort 
eoasideiable. 

L'exisleuce  de  la  hoinlle  dans  les  enviions  du  vilage  de 
Commeniry  a  sans  doute  été  connue  depuis  fort  lon^'-temps 
par  les  habilans;  mais  comme  le  ()ays  ne  manque  pas 
lie  bois,  ce  trésor  n'a  pas  dii  leiir  paraître  il'uue  haute 
valeur,  et  ils  ne  se  sont  guère  livres  a  sou  exploiladon.  On 
trouve  çà  et  là  ipielqnes  trous  creusés  sur  les  affleuiemens  à 
'(uelques  pieds  de  piofonleur  au  fond  des(|uels  un  a  grapillé 
un  |>eu  de  charimn.  C'est  sans  doute  là  toute  la  trace  des 
anciens  temps.  En  1788,  une  ordonnance  du  cinseil  d'Etat 
concéda  à  la  vicomtesse  de  Chazeron,  dame  de  Coiumeniry, 
le  privilège  d'exploiter  exclusiveiuenl  pendant  une  durée  de 
u  ente  ans  les  mines  de  charbon  découvertes  on  à  découvrir 
sur  l'étendue  de  la  paroisse.  Ces,  aux  exploilaliiins  faites  en 
vertu  de  ce  [trivilege  et  dans  l'inléiêt  de  celle  dame  que 
l'un  doit  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  sm-  la  mine,  les 
Vieux-Travaux.  Ce  sont  lesexcavalions  les  plus  imprudentes 
et  les  plus  hasardées  que  l'on  puisse  imaginer.  Il  semble  que 
[K)nrun  mince  b;néficeon  ii'.ni  en  nulle  crainlc  déjouer  avec 
les  plus  imminens  dangers.  On  a  pratiqué  dans  le  m;issif  de 
houille  des  vides  énormes  qui  atleignent  parfois  vingt-cinq 
à  trente  pieds  de  hanlenr.  eldonl  le  plafond  n'esl  soutenu 
ipie  par  de  rares  el  maigres  piliers  qui  n'ont  souvent  pas  un 
mètre  d'épaisseur.  On  ne  conçoit  pas  que  de  malheureux 
ouvriers  aient  pu  rùscpier  leur  vie  dans  des  souterrains  si 
bien  préparés  pour  les  ebnulemens.  .Au-dessus  de  ces 
galeries,  le  sol  delà  campagne  est  plein  de  crevasses  et  d'ef- 
fondremens  provenanl  <le  la  rupture  des  voûtes  qui  se  sont 
affnssees.  En  1815,  une  concession  faite  suivant  les  prescrip- 
tions lie  nos  lois  nouvelles  a  cban.'é  la  situation  de  ces  mines. 
Feu  M.  Ramlxjurg ,  l'un  des  hommes  (jui  ont  le  plus  efSca- 
cenienl  concouru  an  bon  établissement  de  l'indnslrie  mélal- 
Imgique  en  France  an  commencement  de  ce  siècle ,  et  qui, 
dans  les  belles  usines  créées  par  lui  dans  les  sauvages  solitu- 
des de  la  forêt  de  Tronçais,  se  trouvait  à  portée  de  connai- 
tre  et  d'apprécier  les  dé|iots  houillers  de  Gommentry,  esl  de- 
venu ,  moyennant  ledevance  envers  l'Etal,  concessionnaire 
de  loiiles  les  couches  de  hoidlle  rangées  dans  les  limites  de 
celle  commune.  A  partir  de  celle  époque,  les  travaux  d'ex- 
ploiialion  ont  éié  conduits  systéuiatjipiement  et  suivant  les 
rèu'Ies  de  la  prudence  et  de  l'an.  En  1822,  pour  donner 
un  emploi  à  ces  mines  que  la  elierté  des  transports  con- 
damnait à  un  délaissement  siérile ,  M.  Rambonrg  imagina 
d'établir  sur  les  lieux  mêmes  une  vasle  manufacture  dégla- 
ces. Cette  fabrication  exigeant  une  grande  quantité  de  com- 
bustible, c'était  un  moyen  d'utiliser  la  riches.se  naturelle  de 
la  mine,  raalgi-él'obslacle  des  transports,  dont  le  prix,  en 
comparaison  de  la  valeur  de  pioduclions  telles  que  les  gla- 
ces, n'esl  plus  qu'un  objet  de  considération  secondaire.  Cette 
grande  usine  a  marché  jusqu'en  1830,  en  concurrence  des 
usines  de  Saint-Gobin  et  de  Saint-Qiiirin ,  seules  en  pos- 
session jusque  là  de  fournir  la  France  de  ce  mobilier  in- 
dispensable. Des  embarras  survenus  en  1830  ont  snspejidu 
l'acliviié  de  la  fabrication.  Les  brasiers  des  fourneaux  sont 
éteints;  ni.iis  le  vasle  attirail  des  constructions  esl  lonjours 
debout ,  et  la  prospérité  [>ent  renaître. 

Kn  aliendant  la  venue  de  circonstances  nieilleures,   le 
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proiliiil  (le  ces  inities  (continue  à  aliiiiciilcr  les  petites  villes 
et  les  villafres  d'aleiiloiir.  Les  liavaiix  sont  dindes  «Tcc 
soin  et  liabilelé  par  M.  Paul  nambmirp,  siieeesseiir  des 
droite  de  son  père,  el  l'im  des  indusiriels  les  plus  crlairds 
de  ce  <léparteiiieiil.  i.es  mesures  ntîccssaiies  pour  assurer 
la  eonservalion  de  ce  précieux  réservoir  île  eouiliiisiible 
lie  sont  nullement  négligées  ,  ainsi  qu'on  peut  en  ju^cr 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  grande  Iraiiclice 
ouverte  conlre  l'incendie.  I.'allure  de  l'exploitation,  sans 
être  très  vive,  est  cipendanl  cunvenableinenl  soutenue.  El 
lorsque  les  canaux  que  l'on  pri'pare  pour  nieitre  la  valliedu 
Cher  eu  conimuiiical  ion  avec  Paris  seront  lerininés,  les  mines 
deComnieMtry  prendront  une  importance  de  première  lij;ne. 
Leurs  houilles  alimenteront  non  .seiilemeut  les  foyers  et  lis 
foiires  de  la  capitale,  mais,  sur  leur  trajet,  les  iiombrcn- 
,ses  usines  de  la  Nièvre  et  du  Bcrry.  Le  canal  du  Cher  qui 
part  de  Monlliiçou,  se  divise  à  la  i'onlblisse  en  deux  liran- 
elles;  la  première  se  dirigeant  sur  la  Loire,  au-dessus  de 
Tours,  par  Bourges  el  Vierzon;  la  seconde,  encore  sur  la 
Loire,  mais  beaucoup  plus  haut ,  de  manière  à  s'embian- 
cher  avec  le  canal  latéral  et  à  se  joindre  [lar  Briare  avec  les 
ports  de  Paris.  C'est  par  ce  chemin  (pie  les  houilles  del'Alli'r 
gagneront  leur  marché  principal.  Coinmeiilry,  à  lui  .seul,  en 
pourra  fournir  anmiellemenl  un  million  d'heelolilres;  et 
grâce  à  l'économie  de  la  iiavi^;aliou  par  eau.  l'heclulilie,  qui 
déjà  vaut  douze  à  quinze  .so;;s  sur  la  mine ,  ne  vauiira  pas 
même  trois  francs  rendu  à  Paris  dans  le  foyer  du  foi  j,'n'on  ou 
du  consommaleur.  Ce  .sera  un  liénélice  considérable  pour  la 
capitale ,  qui  aujourd'hui  n'a  guère  pour  le  .service  de  ses 
forges  d'autre  res.s'Ource  que  les  charbons  de  Saiul-Elieime. 
dont  le  pi  ix  est  considérablement  pins  élevé.  Ce  ne  sera  pas 
un  moindre  bénéfice  pour  le  pays  deCommentry,  qui,  sûr  de 
pouvoir  écouler  à  peu  de  frais  les  fruits  de  ses  fabrications , 
deviendra  un  siège  notable  pour  les  industries  qui  tirent  ori- 
gine de  charbon.  Les  canaux  sont  les  arières  d'un  pays;  ce 
sont  eux  qui  portent  la  nourriture  dans  tousses  membres  el 
y  font  circuler  commodément  tous  les  principes  de  la  vie. 
Ou  ne  saurait  donc  trop  presser  l'adoption  de  ceux  qui  sont 
en  projet,  ainsi  que  l'achèveinent  de  ceux  qui  .sont  en  tra- 
vail, el  (le  ceux  surlout  qui,  aux  termes  des  promesses ,  de- 
vraient être  depuis  long-lemps  livrés  au  commerce  qui  les 
réclame.  Il  y  a  des  choses  dont  on  i  ejiorge  dans  cerlains  [lays 
el  dont  on  adiselle  dans  quelques  autres.  Quand  lesnpeillu 
pourra  .s'écouler  sans  trop  de  dépenses  vers  les  endroits  dans 
lesquels  il  est  une  nécessité,  il  y  aura  équilibre  dans  tout  le 
pays,  il  y  aura  richesse. 


LES  ASSISES  DE  JERUSALEM. 

«Quand  la  sainle  ville  de  Jérusalem  fut  conquise  sur  les 
«ennimis  de  la  Croix,  en  Tan  de  l'iiicarnaiion  de  Notre 
»  Seigneur  1099 ,  par  un  vendredi ,  et  remise  au  pouvoir  des 
»  fidèles,  Godefioy  deBi)iiillon,  élu  roi  et  seiïiieiir  du  iiou- 
»  \ean  royaume, par  le  conseil  du  piitrianhe,  des  priiiiis  el 
«des  barons,  choisi! ,  parmi  les  plus  sages  hommes  de  .sa 
»  cour,  une  commission  chargée  de  recueillir  les  usages  et 
»  r.iiilumes  qui  régissaient  le  royaume  des  Francs.  » 

Telle  est  l'origine  du  rerueil  d'iusiituliiiiis  frodales,  qui 
nous  a  été  conservé  sons  le  nom  d'a.?sisM  de  Jérusalem,  ou 
de  lettres  du  SainUSépulcre.  Fait  à  nue  époque  où  la  féodi 
lité  était  dans  toute  sa  force  et  dans  loiile  sa  maluriié,  ce 
livre  est  ce  qui  représente  le  plus  fidèlement  cei  élat  de 
choses,  que  Montesquieu  a  appelé  rauaichie  organisée. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  le  te.vie  que  nous  possé- 
dons ,  et  qui  a  été  publie  en  1W0,  par  l'i  slimab'.e  Thiimas  de 
la  Thaumanière,  soit  l'œuvre  sortie  des  mains  de  Godefioy 
el;  de  ses  barons  :  ses  successeurs  y  firent  de  nombreuses 
moditications  et  additions.  .■Vprés  la  prise  de  Jérn.saleni  par 
Saladin,  les  assises  suivirent  le  sort  de  la  famille  de  Lnsi- 


giiaii ,  el  passèrent  dans  l'Ile  de  Chypre,  où  elles  furt.iil  con- 
servées dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Nicosie. 

Revues  et  mi.ses  en  ordre  par  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa 
el  d'.Xscalon,  en  I2'j0,  telles  le  furent  de  nouveau  en  I.î(î8, 
par  ordonnance  de  Jean  de  Lusignan,  prince  U'Aiiiioclie, 
bailliste  de  Pierre  de  Liisigiiaii,  roi  de  Chypre.  C'e.sl  proba- 
blement cette  dernière  édilion  qui  nous  est  parvenue. 

Ces  coutumes  .sonl  ù  peu  près  celles  qid  éialenl  obser- 
vées dans  le  royaume  de  Frqnce,  comme  il  est  dit  en  plu- 
sieurs endroit.'^  du  livre.  Transportés  sur  la  terre  asiaticpie,  et 
obligés  d'y  improviser  un  goiivcrnemenl  et  un  élat  de  choses 
qui  eut  quelque  fixité,  nos  braves  chevaliers  lournèreni  leurs 
yeux  du  cô\c  de  la  Tuère-palrie:  ce  fut  sur  l'image  du  grand 
royaume  des  Francs  ipi'ils  modelèrent  la  nouvelle  conquête. 
Notre  lan^Mie  fut  porter,  en  Orieni  ,  avec  nos  armes,  el  aussi 
avec  nos  cmilumes  el  nos  lois.  La  guerre  el  les  dangers  aux- 
quels se  trouva  exposé  le  nouveau  royaume  le  contraignirent 
à  resserrer  les  ressorts  du  gouvernement  féodal,  et  à  le  main- 
tenir dans  un  élal  perpétuel  de  tension,  afin  d'en  tirer  loule 
la  force  possible. 

Dans  la  mère-patiie,  an  conlraire,  les  choses  suivirent 
leur  cours  naturel,  et  la  féodalité  subit  la  loi  du  temps.  Elle 
fui  moins  exclusive;  elle  admit  des  élémens  étrangers,  elle 
laissa  le  droit  romain  s'introduire  dans  son  sein,  tant  el  tant 
qu'un  jour  celui-ci  se  trouva  le  plus  fort  et  occ.ipa  la  place. 
A  l'ipoipie  delà  dernière  rédaction  des  assises,  en  1368,  on 
.sait  combien  Its  inslitiilions  féodales  pâlissaient  chez  nous, 
tirant  à  leur  fin;  tandis  qu'en  Chypre,  en  face  du  droit 
romain  ou  grec  qui  régnail  à  Constanlinople,  elles  se  con- 
servaient sans  mélange.  C'est  que  le  nouveau  royaume,  sans 
cesse  en  péril  du  côle  de  la  Grèce,  re]ioussail  toiii  ce  qui  lui 
venait  de  ce  pays;  les  inimiliés  étaient  trop  grandes  entre 
les  deux  races  et  les  deux  religions  pour  qu'on  piil  s'enten- 
dre et  arriver  à  une  fusion  d'idées  et  de  lois. 

Les  assises  de  Jérusalem  sont  donc  d'une  hante  impor- 
la;(ce,  non  seulenienl  pour  l'inlelligence  de  l'hisloire  des 
croisades  et  du  royauine  qu'elles  déposèrent  pour  un  instant 
eu  Palestine,  mais  encore  pour  l'hisloire  de  lotis  les  peuples 
de  race  germanique;  car  la  féodalité  est  un  fut  général, 
qui  a  pris  possession  de  l'Europe  à  une  certaine  éioqiie,  et 
s'est  éleiiilu  depuis  les  rivages  de  l'Océan  jusqu'à  la  race 
slave,  qui  lui  a  échappé. 

Les  autres  niounmens  de  ce  temps,  ont  été  écrits  à  une 
époque  où  le  droit  féodal  s'alléraitdans  son  principe,  comme 
les  elahlissemeus  de  saint  Louis,  déjà  mélangés  de  droit  ro- 
main; en  outre  ils  ont  l'inconvénient  de  localiser  la  féodalité, 
de  la  renfermer  dans  une  province,  el  de  la  restreindre  aux 
usages  el  conlumes  d'une  ville,  comme  la  coulnnie  du  Beau- 
voisis  de  Philippe  de  Bcaumanoir  et  lesauires  coutumes  re- 
cueillies plus  tard.  Les  assises  ne  sont  (las  seulement  des  pres- 
criptions Iccaies;  elles  repré.sentent  plutôt  la  fodaliié  dans 
son  essence  et  son  développement,  selon  .son  principe  même 
el  indépendamment  des  circonstances  géogra|iliiques.  Ce  ne 
sonl  pas  des  hommes  de  Picardie,  du  Poitou  ou  de  la  Sain- 
longe  qui  les  ont  rcrites,  ce  sont  des  hommes  réunis  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  féodale. 


Boite  cuiieiisf.  —  Le  général  Lafayelte  avait  rapporté  en 
Fiance  ,  an  retour  de  sou  voyage  aux  Elats-Cnis,  une  boite 
formée  de  plusieurs  pièces  de  bois  précieuses  par  les  .souve- 
nirs qu'elles  réveillent. 

Le  corps  de  'a  brtite  est  fait  d'un  morceau  de  noyer  noir  , 
qui  autrefois  couvrait  le  .sol  de  Philadelphie,  et  qui,  en  4818, 
élevait  encore  .ses  rameaux  en  face  de  la  salle  où  fut  déclarée 
l'iiidépendance. 

Le  couvercle  se  compose  de  quatre  pièces  difTérentes  : 

La  première  est  façonnée  d'une  branche  d'un  arbre  fo- 
restier,  dernier  survivan'  de  ceux  qui  virent  creuser  le» 
premières  fondai  ions  de  Philadeliihie. 
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La  seco.Kle  est  failc  d'un  morceau  de  cliêiie,  débris  du 
premier  [loiil  construit,  en  \(iS3,  sur  la  (lelite  rivière  du 
Canard.  Ce  morceau  a  eic  retrouvé,  en  182ô ,  à  environ 
six  pieds  au-dessous  du  sol  actuel. 

La  lioisiéme  est  liice  de  l'orme  célèbre  sous  lequel  Penii 
<il  son  premier  Irailé  avec  Sliacliauiaximi  (  iSôi  ,  p.  329  /. 
Il  lomba  de  vcluslé  en  1810;  mais  un  de  ses  rejetons  s'é- 
lève aujourd'hui  plein  de  viijueur,  dans  le  jardin  de  l'iiô- 
pital  de  Philatleliiliie. 

La  (|ualrième  lappelle  des  souvenirs  plus  anciens  encore. 
C'est  un  fragment  de  la  premièi  e  maison  élevée  par  des 
mains  européennes  sur  le  sol  américain  :  c'est  un  mor- 
ceau d'acajou  de  l'Iiabiialion  construite  et  occupée ,  en 
iiHd  ,  par  Ciirislo[ilie  Colomb. 


support  sont  alongés  comme  une  navette  ;  il  est  conslruil 
pour  être  placé  près  d'une  porte  latérale  de  l'église  ,  contre 
Itmiu'. 


BÉNITIERS. 
Lesdeux  premiers  bénitiers  que  nous  représentons  appar- 
tiennent à  l'ég'ise Sainte  Marie-Nouvelle  de  Florence.  Le  [ilus 
ancien  ,  où  l'on  voil  des  épées  au  milieu  de  [letiles  arcades , 
doit  avoir  été  sculpté  vers  le  commencement  du  xiv  siècle. 


(Bénitier  de  l'église  Saiatc-Marie-Nouvelle,  à  Florence.) 

Le  travail  se  ressent  encore  du  peu  degoùi  des  chrétiens  dans 
les  pren.iers  temps;  la  pet  itc  couronne  de  lettres  gothiques  p'a- 
cée  au  sommet  de  la  cuvette  cl  celle  placée  au-dessous  sont  en 
relief.  Ce  fut  probablement  im  don  fait  à  l'église  de  SainteMa- 
rie-Nouvelle  par  quelque  baron  florentin  en  accomplissement 
d'un  vœu  au  temps  des  guerres  civiles;  du  moins  il  semble 
qu'on  soit  autorisé  à  le  supposer  d'après  la  représentation,  sur 
la  pierre,  de  quatre  écnssons  ornés  de  lions  aux  armes  nobles, 
avec  les  quatre  épées  enfermées  dans  leur  fourreau  et  comme 
accrochées  en  sig:ie  de  re[)OS.  Sur  une  seule  face  de  la  par- 
tie qui  reçoit  l'eau  bénite ,  il  y  a  une  dague  également  en- 
fermée. Les  inscriptions  ont  été  effacées  en  plusieurs  endroits. 
Ce  petit  niommienl.  qui  est  en  partie  de  marbre  blanc,  est 
assez  original  dans  la  forme  et  bien  assis  sur  sa  base;  les 
orneraens,  bien  disposés,  ne  manquent  pas  de  caractère.  Il  est 
placé  au  milieu  d'une  arcade  du  bas  côté  de  la  nef ,  prè<  des 
tombeaux  du  Dante  et  de  Machiavel.  Sa  hauteur  est  de4  pieds 
6  i)0uces,  sa  longueur  à  son  sommet  est  de  2  pieds  4  pouces. 
Le  second  béni;ier.  dont  lesdimi-nsions.sout  lesmèmes.  est 
plus  moderne  :  il  doit  être  attribué  au  beau  temps  de  l'art  à 
Florence  vers  le  milieu  du  xV  siècle;  il  est  d'une  sculpture 
très  fine  et  d'une  forme  toute  particulière  ;  sa  cuve  te  ,  sou 


(Autre  bénitier  de  l'éi^lise  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence.) 

La  matière  employée  par  l'artiste  est  en  grande  partie  le 
uiarbre  blanc  ;  deux  moulures  sont  de  marbre  gris;  ce  sont, 
l'asiragale  placée  immédiatement  au-dessous  des  caimelures 
du  support,  et  celle  placée  à  terre  sous  le  socle  de  la  base. 
L'écusson  barre  au  milieu  porte  cinq  pclites  mouches  à  miel, 
qui  sont  piobablemcnl  les  armes  de  liartolomco  Caderni , 
nom  de  quelque  riche  commeiçant  florentin  inscrit  sur  la 
cuvette. 

Les  deux  autres  bénitiers  ont  été  dessinés  à  Vérone,  celle 
vieille  et  sévère  ville  des  Scaliger  ,  bariolée  de  liriipies  ,  de 
marbres  rouges  et  jaunes;  ils  sont  placés  dans  l'église  de 
Sainte -Anaslasie;  tous  deux  représentent  une  image  vivante 
sous  une  forme  de  marbre  colorié.  Au  premier  est  la  pau- 
vreté froide  et  mâle  qui  attend  fièrement  la  fin  de  sa  mi.sère 
so;is  la  Di  ottction  de  l'eau  sacrée. 


(Rénitier  de  l'église  Sainte-Anastasie,  à  Vérone.) 

Ne  semble-t-il  pas  dire  sous  sa  vieille  moustache  «  je  me  suis 
assez  baissé  à  terre  !  je  me  suis  assis  !  »  Tous  les  fidèles 
passent  leurs  mains  au-dessus  de  sa  lête,  plongent  deux  doigts 
dans  \\a:\  du  vase,  et  se  signent  en  fermant  les  yeux;  ils  ne 
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voictit  pas  ct's  mots  écrils  en  italien  :  Tnmc  pour  les  pa\i- 
rrcs  ;  et  si  par  megar  de  ils  laissent  quelques  tiaces  de  leur  pas- 
sage ,  ce  sont  les  froides  ijoutles  d'eau  qui  seules  s'echapiieut 
do  leurs  doigts  pour  tomber  aux  pieds  du  pauvre.  Le  fieuple 
prétend  que,  depuis  l'an  15!l,  le  pauvre  n'a  dit  (pi'uue  fois 
seulement  caritii  ,  et  que  sa  bouche  ne  s'est  plus  rouverte 
dc'[iuis. 

Le  dernier  bénitier  est  su[iporlé  i)ar  un  jeinie  garçon  au 
liez  retroussé,  à  la  tète  aplatie,  aux  yeux  d'Africain,  sortant 
presque  de  leur  orbite;  il  tend  le  cou,  le  pauvre  diable,  comme 
un  être  ;m  sup|)lice,  car  pour  lui  aussi  le  vase  sacré  est  bien 
lourd;  il  est  courbé  en  deux,  exactement  eu  deux  comme 
un  morceau  de  bois  vert  qu'on  a  ronqiu  et  qui  ne  peut  plus 
se  redresser  ;  il  est  là  ,  avec  son  air  suppliant ,  prêt  à  crier 
qu'on  l'exjiloite  encore  ,  qu'il  est  liunime,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  aussi  blanc  que  la  tunique  qui  le  couvre.  Il  porte  une  es- 
pèce de  cuve  de  marbre  louge  ,  (lu'on  a  tiarée  de  guirlan- 


(Aulre  hénit^er  de  Icglise  Saiate-Anastasie,  à  Vùrone.) 

des  et  de  fleurs,  et  qui  est  placée  sur  un  coussin  de  feiiiUes 
de  chênes. 

Dans  les  églises  primitives  ,  on  retrouve  encore  souvent 
dans  le  loc  ,  derrière  le  sanctuaire  ,  des  sources  d'eau 
naturelles  qui  ont  été  consacrées.  C'était  Veau  lustrnle 
qui  purifiait  les  fidèles  et  les  désaltérait  ;  une  simple 
pierre  légèrement  creusée  offrait  alors  aux  fidèles  l'eau 
bénite  primitive ,  qu'on  a  ensuite  transportée  dans  des 
bénitiers  à  la  porte  des  églises,  et  dans  les  cloiues  des  cou-' 
vens  et  des  cathédrales. 

Au  nombre  des  plus  beaux  bénitiers  ,  on  doit  cller  les 
deux  coquilles  l'.e  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  chicune 
d'elles,  faite  de  marbre  jaune  antique,  est  ajustée  de- 
vant une  draperie  de  niarlire  bleu  lurquin,  et  est  supportée 
par  deux  anges  de  six  pieds  de  proportion. 

Ces  anges  semblent  des  enfans  de  quatre  on  cinq  ans  :  et 
telles  sont  les  vastes  dimensions  de  l'édifice,  que  l'œil  ne  su|i- 
pose  à  ces  figures  que  la  (aille  de  leur  âge  jusqu'au  moment 
cil  la  main  peut  les  toucher. 

Les  deux  grandes  coquilles  naturelles  de  l'église  de  Saini- 


Suliiice  à  l'aris  ,  sont  igalinieiit  remirqualilcs  ;  elles  sont 
soutenues  par  de  petits  ruchers  de  marbre  blanc. 

Dansle  musée  l'io-Clénientin  ,  on  voit  un  trépied  avec  un 
bassin  qtii  parait  avoir  .servi  pour  placer  l'eau  lustrale  dans 
un  leniple  antique.  Le  vase  ordinairemejit  destiné  à  con- 
tenir cetie  eau  consacrée  était  afipelé  sympulum.  On  sup- 
pose que  l'on  avait  aussi  coutume  de  [ilaccr  des  bénitiers  à 
l'entrée  des  édifices  rcl  gieux;  sui-  le  bas-relief  il'mi  tombeau 
rapporté  dans  Montfaucon  (  tome  V,  p.  78),  on  voit  un  petit 
frontispice  de  lemple  ù  colé  duquel  est  allaehé  et  sus- 
pendu un  vase  à  anse  fail  pour  contenir  l'eau  lustrale. 


LE    ROY    ART  US. 

l'enchanteur  MEULIN  et  Lti  CHAT  SAUVAGE 
(  Chronique  tirée  des  manuscrits  de  la  Cibliothccpie  royale.j 
Après  (pie  le  roy  Artus  eiit  deff.iit  le  géant ,  il  print  sot 
chemin  avec  tout  son  ost  (sa  suite)  droit  ou  estoient  le; 
Roramains,  car  il  les  vouloit  couibatre.  Si  exploita  tint  qu'l 
vint  les  actaindre  entre  Laugres  et  Ostun.  Là ,  leur  livra  unf 
bataille  qui  f.it  si  aspre  et  cruelle  que  tous  les  Rommains  y 
furent  deffaits  ,  et  Lucius  leur  empereur  occis;  dont  le  roy 
remercia  Dieu  très  dévotement  de  cette  belle  victoire.  Si 
demanda  conseil  à  ses  barons  qiiil  serait  bon  de  faire  :  ou  de 
faire  suy  vie  les  fiiittes  jusques  à  Romme ,  ou  d'  s'en  retour- 
ner en  Gaule.  Ses  princes  liiy  respondirent  que  bon  serait 
d'en  aveir  le  conseil  de  Merlin  :  lequel  pour  ce  tenijisse  te- 
nait auprès  du -roy  et  le  suyvoit  eu  tous  lieux  [lour  le  grani 
amour  qu'il  avoit  en  luy.  Le  loy  doncques  appella  Merlin  et 
luy  disl  :  ISeauz  doulz  amy  ,  que  me  conseillez-vous  de  faire, 
car  ie(je)  veultremellreenvotre  vouloir  le  retour  0:1  le  tirer 
avant. —  Sire,  dit  Meilin ,  vous  nyres  avant  ny  aïrière pour 
ceste  fois  ;  aiiis  (mais)  chevaucherez  ung  peu  a  cosie  de  ce 
pays  pnur  secour  aulcuneslwimes gens quiontgrant  mestier 
(besoin)  de  votre  ayde.— Et  connuent,  dit  le  roy,  y  a  il  aultre 
guerre  en  ce  quartier  que  icelle  que  iaij  (j'ai)  mise  a  fin. — 
Ouy,  sire,  dil  Merlin,  car  sus  ung  lac  de  cest  pays  prochain, 
habite  ung  monstre  grant  et  hideux,  et  plain  de  maulvais 
esperis  (esprits) ,  lequel  a  dévoré  et  gasle  tout  ce  pai.-,  lanl 
que  ame  ny  oze  plus  habiter.— Comme  va  cela,  dit  le  roy. 
asse  (est-ce)  un  diable  ou  ung  homme  qui  soit  si  terrible  que 
«n  ne  le  peutcombalire.  — Sire,  respondit  Merlin,  ce  n'est 
que  ung  chat,  mais  il  est  si  grant  et  si  parœnt  (uieurlrier)  et 
[ilaiii  de  force  et  de  venin  ,  que  homnie  vivant  ne  loze  (l'ose) 
appi»uclier  et  a  ia  (deji)  tant  fait  de  raaulx  à  l'enlour  du 
lieu  oii  il  est,  que  de  cent  ans  le  ^lais  ncn  sera  ressourt  (pur 
gé).  — Dieu,  se  dit  le  roy,  dou  [leult  estre  venu  celle  horri- 
ble beste  que  vous  dictes. —Sire,  dit  Merlin,  iele  vousdiray. 
Il  y  a  environ  quatre  ans ,  le  iour  (jour)  de  l'assuniption  ung 
pescheur  du  pays  vint  au  lac  que'ie  vous  dis ,  garny  de  tous 
ces  rets  et  engins  (outils)  ;  deliberay  de  pesclier  Uans  (en 
cet  endroit).  Et  quand  son  cas  (son  filet)  fut  prest  a  gecler  en 
leaue  (l'eau) ,  si  print  quelque  regrect  en  son  cuetir ,  de  ce 
qu'il  faisait  violence  à  cette  bonne  journée  ;  pourquoy  il  fit 
ung  veu,  et  pi;»me-t  a  Dieu  de  donner  Te  premier  poisson 
qui  tomberant  dedans  ses  filles  aux  pauvres  pour  raniour  de 
luy  :  alors  il  gec/a  (jeta)  ses  rels  en  leaue,  si  (el)  en  lira  ung 
grant  poisson  qui  valloil  [ilus  de  cent  so!z  ;  quant  !;•  pescheur 
le  vit  si  bel  et  si  grant,  se  dit  a  luy-m"smes  qu'il  en  feroiide 
l'argent  et  que  Dieu  aurait  pacience  pour  celle  foyz;  mais 
que  laultre  après  auroit-il  sans  nulle  faulte ,  ce  qui  de  la 
pesche  sauWroii  (viendrait)  :  lors  regecta  ses  engins  au  lac  , 
sien  retira  ung  aultre  poisson  qui  mieuxlt  valloit  deuz  (oys 
que  le  pcemier,  dont  il  fut  plus  esnierveille  que  devant,  et 
dit  incouliiient  que  encore  nauroit  pas  Dieu  cestuy ,  mais  il 
auroit  le  tiers,  et  en  ce  différant  recgette  ces  rets  lèans,  et  en 
tira  ung  petit  chat  plus  noir  que  meure  (mûre).  El  quant  le 
pescheur  le  vit  si  se  pensa  quil  seroit  Ixin  pour  chasser  les 
souris  de  sa  maison.  Si  le  porta  cheuz  luy,  ou  il  le  noinrist 
Knt,  que  a  la  fin  il  lestrangla  luy  sa  femme  et  scsenfsns, 
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puis  sfii  fiiyi  sm  ini;:  me  i{ui  e.sl  oullie  le  lai'  ;  el  Jès  lois  a 
és!é  depiris  illec  en  cel  i mlioil) ,  on  il  esl  ilcvenu  si  irraiit 
el  si  foii,  que  il  ne  laisse  riens  a  dévorer,  laui  que  le  iwis 
en  est  5^;islc.  » 

Qiiuiii  les  Iwroiis  oiiyreiu  raconter  à  Merlin  celle  mer- 
veille ,  si  se  vont  Ions  seignaiit  (faisanl  le  signe  de  la  croix) 
el  diciit  (disent)  qie  ce  esloit  advenu  par  (permission  divine, 
pourceqiie  le  manlvais  pesciienr  avoil  à  Dieu  failly  sa  pro- 
messe. 

Alors  le  roy  dist,  ie  ne  plains  pas  le  pesclieur  que 
par  le  chat  fut  estranglé ,  mais  ie  |)lains  le  pauvre  peuple 
voysiii  qui  de  ce  ne  peult;  mais  qui  en  a  tant  à  souffrir  et 
pour  ce  ie  me  niettray  eu  (leine  de  les  en  delivier,  puisque 
aultre  nyscail  donner  remed. 

Si  connnende  le  roy  (jiie  ehascun  trousse  (se  prépare), 
car  il  veidl  marcher  celle  part  (au-delà)  ou  il  pensera 
celle  maulvaise  beste  trouver.  S-  desp.ut  d'Ostun  et 
Mer.iu  le  conduit  et  tant  exploictcrent  (  marchèrent  ) 
le  roy  el  tout  sou  osl  quils  arrivèrent  auprès  du  nioul 
ou  esiait  le  chai.  Si  iruuverent  le  pays  tout  ijasle  a  deffaul 
de  gi  lis  el  de  gai<jua(je  (ferme).  Merlin  a  qui  peu  de  choses 
estoienl  couvertes,  coinhien  qu'il  ii'eusl  oncques  este  au 
pays,  si  .sçavoil  il  proprement  le  lieu  ou  la  faulce  beste  fa i- 
soit  son  gisle.  Si  lit  lojrier  tout  le  champ  en  une  vallée  qui 
pouvoil  estre  eiivinm  une  lieue  piès  du  roc.  La  se  reposa 
ung  bien  (leu  le  roy,  puis  se  lit  armer  el  prinl  avec  hiy  pour 
coiupaimiie  cinq  de  ses  plus  prives  amys  dont  Merlin  en 
estolt  luiii;,  qui  se  mit  devant  par  lecomnianileinenl  du  roy; 
et  le  loi  el  ses  compaignoiis  après  qui  sen  vont  loul  belle- 
ment (doucement)  moulant  vers  le  roc.  Quaul  ils  eurent 
monte  environ  la  moylié  du  chemin,  Merlin  se  tourna  et 
luy  dist  :  Sire,  voyez  vous  !a  hault  le  trou  dune  ijrande  ca- 
verne qui  est  au  pie  de  ce  rocquel  (pelil  rorher)  poinin,  léans 
est  !■  diable  dont  ie  vous  ay  parlé.  El  comme,  dist  le  roy, 
vouidra-il  de  leans  sorlir?  Merlin  luy  respoudil  :  Sue,  ue 
vous  souciez  car  ie  le  vous  feray  bien  tosi  de  leaus  déparlir, 
apprestez-voiis  seullemeiit  vous  et  vos  compai^uons  de  vous 
bien  deffendre  de  luy  ,  car  vous  serez  fort  assaillis.  A  ,  dit  le 
roy,  sachez  Merlin  que  mon  intention  est  de  le  couibalire 
tout  seul,  et  pour  aultre  chose  ue  suis  ie  venu  ceste  paii; 
parcpioy  tirez-vous  tous  en  arrière ,  car  sans  nulle  double 
ma  force  sera  esprouviee  conlre  la  sienne  a  quelque  daiigier 
que  ce  soit;  et  a  Dieu  ne  plaise  que  ie  demande  ay^le  de  nul 
homme  a  rencontre  dung  chat  sauvaige.  Ses  amys  furenl 
conlrainls  deulx  retirer  el  de  laisser  faire  au  roy  sa  vouleiite. 
Alors  î\Ierlui  qui  vit  sou  poiul  (décision),  commença  a  gec 
ter  un  siftlel  hault  et  c!er,  qui  incoiitiueut  fui  ouy  du  malin 
esperit,  lequel  ne  demeura  ornières  à  sortir  de  .sa  cave;  siseii 
vient,  descendant  a  grands  saulx  espouventables,  droii  au 
lien  où  il  avait  le  sifflei  ouy.  Si  ueul  guicres  corn  qu'il  ap- 
parcent  le  roy,  «pii  d'aullre  pari  marchoit  contre  luy  moult 
sérieusement.  Quant  la  besle  l'eùl  apparceii ,  si  gecla  un  cry 
si  fui  ieulx  el  espouvenlable  ipi'il  n'est  homme  sus  lerre  si 
hardi  qui  nen  eust  eu /"ifcur (frayeur),  et  s'en  viiildecouise 
droit  au  roy,  qui  Iny  lend  sa  lance  a  lencouire,  cmjdanl 
(croyaul)  le  chat  férir  (frajijier)  parmy  le  corps;  mais  l'ad- 
versier  prinl  le  fer  aux  dents  si  rudeuieul ,  qu'il  ht  le  roy 
tout  chanceler ,  car  il  tint  sa  lance  ferme  et  ne  la  voulut  per- 
dre, et  en  la  tirant  a  luy  elle  rompit  auprès  du  fer,  lequel 
demeura  en  la  gorge  du  chat ,  qui  le  comnieiica  a  niachoil- 
lier  comme  une  lieste  enragée;  clijuanil  il  lent  rongié  une 
piescé  ((pielque  temps),  si  le  laissa  cheoir  el  recoi  iil  sur  au 
roy  qui  ia  avoil  sa  lance  rompue:  si  la  gecla  la  et  tira  son 
espce,  puis  mil  son  escu  devant  luy  pour  se  couvrir,  l.ors  le 
chat  fit  uiig  granl  sault  contre  le  roy  pour  le  ciiyder  abha- 
tre,  mais  le  iny  se  reieria  (rejela)  coulie  luy  par  manière 
de  heurt  (choc)  de  si  granl  force  que  il  fil  le  chat  llactir 
(fléchir)  a  terre;  mais  moult  lost  se  remit  sus  ses  pieds  et  re- 
couit  an  roy  moull  vigoureusement  el  le  roy  haulse  le.spee 
et  le  fierl  parmy  la  teste.  Mais  peu  de  mal   lui  lisi ,  car  il 


avoit  la  tcie  si  dure  que  il  ne  le  peut  eniaraer;  se  nonobstant 
le  chat  en  fui  si  estourdi  quil  client  a  lerre  loul  envers  ;  mais 
avant  <pie  le  roy  peust  avoir  recouvert  iing  aultre  coup  ,  le 
chat  se  fut  levé  contre  luy  et  luy  gecta  les  pattes  si  loiirde- 
menl  sur  les  espaiilesqiie  son  aubert  ne  le  peut  gareutir 
qnil  ne  luy  ine.>l  les  ongles  dedans  la  chair ,  et  en  retirant 
ces  griffes  en  eniporla  plus  de  cent  mailles,  si  ipie  le  sang 
en  loinba  jusques  a  lerre ,  et  peu  .s'en  faillil  qu'il  ne  misi  le 
roy  à  bas.  Quant  le  roy  vjt  son  sang  .  si  en  fut  courrossé  et 
corrut  s;:s  au  chat  moult  ireiisemeiil  (avec  colère)  qui  les- 
choil  ces  ongles  pour  le  sang  donl  ils  étoient  eiioiiigs  (leintes); 
et  quant  il  vil  le  roy  vers  luy  venir,  il  fit  ung  sault  a  l'en- 
conlre  et  le  cuyda  ressaisir  comme  devant;  mais  le  roy  lui 
gecta  son  escu  a  lencoiilre;  lors  le  chai  il  feril  de  ses  deux 
pâlies  de  devanl  de  si  granl  force  que  il  mil  ces  ongles  en 
lescii  si  parfont  (profond) ,  que  an  relirer  il  ht  le  roy  encli- 
ner  si  bas  ipie  la  courroie  qui  lescu  tcnoil  coula  par  .sus  le 
col  de  la  teste  du  roy  ,  lelleiuenl  quil  le  cuyda  perdre.  Mais 
il  tini  si  roidde  la  courroie  a  tout  sa  main  gauche  que  lescu 
ne  lui  eschappa  point ,  et  le  chat  ne  [lonvoil  avoir  ces  on- 
gles, aius  demoinoit  altaché  en  lescu.  Quant  le  roy  l'appar- 
coui ,  si  leva  sou  espee  et  lui  conp[)a  les  deux  iaïuhes  devant 
tout  ouHre,  a  donc  le  chat  louiba  sur  son  cul.  P.iis  se  sa- 
cropuil  conlre  une  pierre  el  lu  commença  à  braire  et  à  re- 
ehinier  ouvrant  la  gor:;e  comme  ung  lion  affamé  :  Lors  il 
sempare}it  (se  servit)  des  deux  pieds  derrier  conlre  le  roy 
par  une  si  grande  roiddeur ,  que  peu  scu  faillit  que  il  ne  luy 
mist  ces  dents  parmy  le  visage;  mais  il  ne  lepeiii.  Toutle- 
fois  le  niordit  il  si  lordement  eu  la  pectrine  (poiiriue) ,  que 
il  luy  fit  quatre  playes  dont  le  .sang  sorlil  en  abondance  et 
se  tenoit  ainsi  altaché.  Quant  le  roysentil  celle  vilaine  mor- 
sure, se  luy  (loiiiia  de  la  poiuttte  île  l'e.spée  au  ventre.  Et 
quand  le  chat  la  sentit  si  lasclia  la  priiise  (pi  ise)  el  an  re- 
traire le  roy  liiy  donna  sur  les  deux  cuisses  el  les  Iny  couppa 
lout  à  travers.  .-Vinsi  eiil  peniii  le  chat  ces  quatre  pieds  donl 
les  deux  de  devanl  sont  aitachésà  lescu  du  roy.  El  quand  le 
cliat  sesenlitsi  mal  affoiini^  (arranu^é)  si  se  commença  a 
voultrer  el  saillii  ça  el  là  à  la  force  de  ces  reins  ;  el  crioii  si 
fort  et  .si  espoiiveulalilement  que  il  fut  ouy  de  loul  lost. 
Quant  il  eut  assez  crié  il  se  voiiloisl  Irayuer  vers  sa  caverne 
il'iiù  il  esloil  issu  ,  mais  le  roy  se  mit  entre  deulx  et  luy 
courrul  sus  moult  hastivemeiil  lespee  Iraicle.  Si  se  ram- 
paiiiet  (Irainer)  léchai  de  ce  peu  de  force  (pii  luy  esloil  de- 
mou  ré,  pour  cuyder  reprendre  le  roy  aux  dénis;  mais  le 
roy  lassena  droit  par  le  milieu  des  fluics,  lellemeni  quil  le 
Iransouna  en  deux  qui  fui  la  lin  de  la  bataille.  Lors  liucha 
(appela)  le  roy  ,^Ierliu  et  ces  coinpaignousqui  visiemcul  y 
accorureiit  plains  de  love  et  dt  liesse  ,  car  moull  avoieul  en 
granl  peur  du  roy  pour  la  périlleuse  balaille  ipiils  avoient 
bien  veue.  Si  demandèrent  an  roy  comme  il  se  poi  loil.  Le 
roy  leur  respiindit(|ue  moult  bien  puisipiil  avoit  despesche  le 
fiays  de  celle  besle  qui  tant  de  mal  faisoit  ;  et  sachez  cpie  en 
balaille  ou  ie  fusse  oncques  ie  nay  eu  ianiais  si  granl  peur  de 
niorir  comme  iay  en  en  ces  deuz  dernières  batailles  que  iay 
faictes ,  cest  assavoir  du  chat  el  du  géant  que  iay  occis  der- 
nieiement  au  Hoc  de  mer.  Si  eu  loue  el  remercie  noire  Sei- 
gneur. Lors  leur  montra  les  paltes  du  chat  qui  en  .son  escu 
peiidoienl ,  el  le  reste  du  corps  gisant  à  lerre  plus  grand  que 
ccluy  dung  lion  dont  ils  furenl  moult  esmerveiilés. 

Si  priudreiit  le  roy  el  remmenèrent  en  sa  lente.  Si  le 
vindrenl  veoir  les  princes  qui  moull  louèrent  sa  hardiesse  : 
Chasciiu  accourrut  au  roi  pour  veoir  la  beste  morte  qui  en- 
core faisoil  peur  aux  regardans. 


Noblesse  ascendante.  — Chez  les  Chinois,  le  plus  ancien 
el  le  plus  sage  des  peuples  par  sa  longue  expérience,  l'hon- 
neur ne  va  pas  en  descendant,  mais  en  renioutanl.  Qu'un 
homme .  pour  prix  de  sa  valeur  ou  de  sa  sagesse,  soit  promu 
au  rang  de  mandarin ,  ses  père  el  mèCe  auront  droit  par  cela 
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seul  ;iiix  inaii|ircs  de  i('s[ien:  qui  sont  coiifon'es  nu  tiinnilariii 
llli-iiK'iiic.  On  Mi|iiPi)sc  (pic  la  liiiiiiie  (•(liiciilii)ii  cl  les  lions 
cxciii|ilcs  ilnnncs  p.ir  les  parcns  à  leur  fils,  oui  icncin  celui- 
ci  ca[).ililc  (le  (Icveiiir  utile  ù  l'Iîlal. 

Lellie  de  Bunjami.n  I'rankm.n  à  sa  fille. 


FOUI'.S  POUH  COUVER  IKS  OEUl'S 

KN    EGYPTE. 

La  fi^Mire  siiivanîc  moiurc  la  disposilioii  lie  ces  fours,  et 
la  niani('re  doiil  on  y  dispose  les  œufs.  —  Au  ccrilie  se  liouve 
une  lon^'ue  ;;alei  ie  d'environ  liiiil  pieds  de  lianl  dans  laipielle 
on  n'cnire  (jne  par  (m  pelillron  d'un  pieil  el  deinidedi.i- 
nu'-irc,  snflisaiil  lout  an  pins  pour  laisser  passer  un  lionune; 
elle  (Mininuni(pie  par  des  Irons  semblables  avec  le  double 
ranï  de  eliambrcs  qui  sont  établies  de  droite  el  de  rjaucbe. 

(Vesl  à  l'éiaice  inr<;rietir  <pie  les  (rnfs  soni  |ilac(is  sin-  une 
nalle,  on  sur  une  couverture  qui  puisse  conserver  la  clia- 
lein-,  el  c'est  à  l'élaîje  supiMÎenr  que  l'on  fait  du  feu;  un 
tron  ,  perct'  an  plancher  de  la  chambre  d'eii-haul ,  permet  ù 
la  chaleur  de  pénctrer  en  bas ,  taudis  que  la  fimiée  .s'échappe 
dans  la  ;ralerie. 

Les  bâiimens  sont  de  différentes  grandeurs;  Ils  sont  en 
généial  disposi  s  pour  faire  éclorc  de  40  à  80,000  œufs. 

Comme  le  bois  ou  le  charbon  de  terre  donneraient  un  feu 
trop  vif,  on  bn"de  des  molles,  formées  de  paille  et  de  bouse 
de  vache  ou  de  chameau  dessédiée. 

yiiivant  qiieUpies  voyairenrs  le  feu  est  conlinné  tonte  la 
journée.  Suivant  d'autres,  il  est  allumé  senlemenl  une  heure 
le  malin  «^t  une  heure  le  soir:  les  gardiens  ayant  continue  de 
dire  ipi'ils  donner.t  ainsi  à  déjeuner  el  à  souper  à  leurs  pe- 
tits poidets.  Il  est  probable  (jue  ocs  différences,  dans  la  durée 
du  chanffige,  tiennent  à  la  tem|i<?ralure  de  ralniost)hére. 

Quand  le  feu  a  clé  continue  nu  eertaui  nombre  de  jours 
(huit,  dix  ou  douze),  on  cesse  de  l'enlreienir,  caries  fours  ont 
acqins  assez  de  chaleur  pour  terminer  l'opération,  qui  dure 
vingt-un  jourscomniepomh  s  œnfs  couvés  par  une  poule.  Vers 
le  milieu  de  celle  perio;lt!,  on  lrans;iorle  une  partie  des  œufs 
dans  l'étage  supérieur,  afin  de  faciliter  aux  embryons  la  sortie 
de  leur  scoipiilles, sortie  (pii  serait  trop  difficile  si  Jesœnfs  con- 
tinuaient à  être  pressés  les  uns  contre  les  autres  on  à  être 
empilés. 

Il  partit  qu'en  Egypte  le  secret  de  faire  éclore  des  poulets 
par  uiiexhalem- artificielle  n'est  pas  généralement  connu; 
le  succès  dépend  de  quelques  (ours  de  main ,  ou  recelles  par- 
ticulières, (|ui  .se  conservent  dans  le  village  de  Berme,  et  que 
les  pèles  y  iransmelteut  en  héritage  à  leurs  eiifans  avec  dé- 
fense d'eu  faire  part  aux  éi rangers  :  aussi  chaque  four  est-il  I 
conduit  par  un  Berméen  muni  d'un  diplôme  de  l'at-a.  —  On 
a  estime  à  [irès  de  400  le  nombre  des  fours  ié(ianilus  dans 
les  diflerens  districts  de  l'Egyple,  et  à  enviion  100  millions 


ECLIPSES   DE  SOLEIL    HEMA  RQUABLE.S. 

(:'e^t  nue  chose  liés  singulière  que  le  spectacle  d'une 
(  cliiisc  ((i(ri/e  de  soleil.  Claviiis  ,  qui  fut  le  témoin  de  ccjle 
lin  21  ainit  L'iGO  i'i  (,'oiuilire,  nous  dit  (pie  l'olsciirité  était, 
pour  ainsi  dire,  |iln-- granile  ou  du  moins  plus  sensible  «l 
plus  fraiipane  (pie  celli  de  la  nuit  ;  ou  ne  voyait  pas  oii  met- 
tre le  pied,  el  les  oiseaux  retombaient  vers  la  terre,  par  l'ef 
froi  que  leurciiLsait  une  si  triste  obscurité.  (Kepl.  Astr.  pars 
upt.  2i)0.) 

Dans  l'éclipsé  de  soleil  du  25  septembre  1099,  il  ne 
resia  que  rn 'hi  diamètre  du  soleil  à  Gripsewald  «i  Ponié- 
raiiie;  l'olLsciirilé  y  fui  si  grande,  qu'on  ne  [louvail  ni  lire 
ni  écrire;  il  y  eut  des  personnes  qui  virent  quatre  <;luile.Si 
ce  dtvaicul  elle  Mercure,  Vénus,  Réguliis  et  l'Epi  de  l» 
Vierge.  (Ilist.  acad.  1700  ) 

Dans  l'éclitise  de  HOC  ,  il  ne  restait  à  Paris  qu'envi- 
ron j^  du  diamètre  du  soleil  ;  sa  lumière  était  à  la  vérité 
d'une  pâleur  effrayante  et  lugubre;  ce]ieudaul  lon^  les  ob- 
jets se  disiuguaieiit  aussi  facileineiit  ipiedaus  le  [ilus  beau 
jour.  Cette  même  éclipse  fut  totale  à  Mont[iellier ,  et  l'on 
y  remar(p;a  autour  de  la  lune  une  co  .ronue  d'une  luuiiè:e 
pâle ,  large  de  la  douzième  partie  du  ilianiètie  <le  la  lune 
dans  sa  partie  la  plus  sensible;  maisqiiijdiniinuanl  peu  à  peu, 
s'apercevait  encore  à  4  degrés  tout  autour  de  la  Inné. 
(  Ilist.  acad.  1700.  ) 

Dans  l'eclipse  totale  du  22  mai  172't,  l'obscurité  totale 
dura  2'  1  à  Paris;  le  soleil ,  Mercure  el  Vénus  élaieut  sur  la 
luêiue  liguo  droite  :  il  parut  peu  d'étoiles  à  cause  des  nua- 
ges. La  première  partie  du  soleil  qui  se  découvrit  lança  un 
éclair  subit  et  très  vif,  qui  parut  dissiper  l'obscurité  entière. 
On  vit  autour  de  cet  astre  une  couroaiie  lumineuse.  {Ilist. 
acad.a2A.) 

D'ici  à  l'an  1900,  il  n'y  aura  point  iioin-  Paris  d'éclip.*  to- 
tale; il  y  en  aura  une  seule  annulaire  qu'on  observera  le 
9  oeldbie  1847.  —  Les  (cli[)ses  annulaires  sont  celles  où  la 
lune  parait  tout  eiilière  sur  le  soleil;  mais  dans  lesquelles 
le  diamètre  (lu  soleil  étant  le  plus  gra;:d,  excelle  de  tous 
C(ilés  celui  de  !a  lune  et  forme  autour  d'elle  uu  a;iiieaii ,  ou 
courumie  lumineuse. 


[  Four  a  œuCs.  ) 

te  nombre  des  œufs  qu'on  fait  éclore.  —  Ou  bonifie  an  Ber- 
méen un  déchet  du  tiers;  ainsi,  pour  4.5.000  œufs,  il  n'a  à 
rendre  que  30,000  poulets;  s'il  en  éclot  davantage,  le  sur- 
plus est  ia  prime  de  son  babil;  té. 


LA   FAUCONNERIE 

AL'    MOYEN    AGE. 

La  chasse  an  faucon  était  un  des  plaisirs  les  plus  guiîlés 
par  les  .seigneurs  et  les  dames  châtelaines  du  moyen  âge; 
aussi  les  monnaies,  les  armoiries  ou  les  [lierres  tuinulaires 
les  I  epresentent-ils  souvent  dans  leurs  plus  riches  costumes, 
un  faucon  sur  le  poing.  Cet  oiseau  ,  qui  semblait  èlie  uu  des 
attributs  de  la  noblesse,  était  en  tel  honneur,  que  ,  dans  les 
anciennes  coutumes  saliques  ,  ripuaires  ,  alleinaniqiies , 
boiirgnignones  et  lombardes,  les  mesures  les  plus  rigoureu- 
ses avaient  été  prises  pour  le  garantir  de  toute  espi^ce  de  piè- 
ges. D'.iprès  la  couluuie  bouigiiignone ,  la  pins  rigoureuse 
sur  ce  iioint.  le  voleur  de  faucon  devait  fournir  en  pâture  à 
l'oisean  de  proie  (pi'il  avait  dérobé,  six  onces  de  sa  piiipie 
chair. 

.\  la  cour  des  rois  de  France,  on  s'adonnait  avec  ardeur  à 
la  fauconnerie  *  et  cette  passion  .se  perpétua  dans  le  ruyaniue 
jusqu'à  des  époques  assez  voisines  de  la  nôtre.  Dans  le  prin- 
cipe, le  diverti.s,semeut  de  la  chasfe  an  faucon  était  unique- 
ment réservé  à  la  noblesse  ;  aucun  autre  n'intéressait  plus 
vivement  les  dames".  On  y  trouvait  mille  occasions  de  dé- 
ployer sa  galanterie,  et  c'était  par  les  soins  dimnés  au  faucon 
que  les  cavaliers  rivali.saienl  entre  eux.  Il  y  avait  un  art  par- 
ticulier à  lui  lai-sser  prendre  à  propos  son  essor,  à  ne  jauiaic 
le  perdre  de  vue,  à  l'animer  par  des  acclamations  ,  à  rame- 
ner à  la  portée  de  ses  serres  la  proie  sur  le  point  de  lui  échap- 

*  Grégoire  de  Tours,  Hiit.  de  France. 

**  Dêhat  entre  deux  dames  tur  ie  passe-temps  des  ciuetu  et 
mW.'CiMM:,  par  Crétin,  chaulre  de  la  Saiote-Chapelle. 
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per ,  à  le  rappeler ,  à  lui  mettre  son  capuchon  ,  à  le  replacer 
enfin  avec  dextérité  sur  le  poinj  de  sa  maîtresse. 

Le  roi  de  France  Jean  trouvait  à  cette  chasse  im  tel  at- 
trait que,  même  pendant  sa  captivité  à  Iledford,  en  Angle- 
terrCj  il  faisait  écrire  par  son  chambellan .  Gosse  de  Bigne, 
pour  servira  l'éducation  de  son  fils,  un  traité  en  vers  de  la 
fauconnerie  *. 

François  I''"' ,  surnommé  le  père  des  cha'-seurs  ,  dépensait 
beaucoup  d'argent  pour  ses  faucons.  Le  surintendant  de  la 
fauconnerie  recevait  chaque  année  le  traitement ,  énorme 
pour  l'époqne,  de  4,000  livres.  Ce  fonctionnaire  avait  soiis 
ses  onires  quinze  geuiilshommes  ,  à  chacun  desquels  reve- 
naient S  on  (iOO  livies,  et  cinquante  fauconniers  aux  appoin- 
leineus  de  2(10  livres.  Il  avait  trois  cents  faucons,  pouvait 
chasser  où  bon  lui  semblait,  et  percevait  encore  une  taxe 
sur  le  cou;mercé  de  ces  oiseaux  de  proie.  Le  train  de  fau- 
connerie suivait  le  roi  partout ,  de  même  que  ses  équipages 
de  chasse. 

Les  fonctions  de  fauconniers  étaier.t ,  sous  les  Carlovin- 
ijiens,  estimées  à  l'égal  des  charges  de  la  cour,  et,  indépen- 
ilamment  de  nombreux  privilèges ,  proiluis-iient  d'excelleus 
revenus.  Un  capitulaire  de  Charlemagne  interdit  formelle- 
ment celte  chasse  aux  seifs. 

C'est  à  l'époque  de  François  I"  que  la  fauconnerie  attei- 
gnit eu  France  son  [ilus  haut  degré  de  splendeur;  mais  elle 
y  était  parvenue  dep\:is  long-temps  en  Allemagne  sous  l'em- 
pereur Frédéric  l",  <iui  sa\  ait  lui-même  dresser  les  faucons, 
et  sous  Frédéric  IL  qui  régna  depuis  l'année  1218  jusqu'en 
I25(J.  Ce  dernier  prince,  le  plus  habile  fauconnier  de  son 
époque ,  était  tellement  passionné  pour  ce  genre  de  chasse, 
qu'il  s'y  livrait  eu  présence  de  l'ennemi.  Il  a  composé  sm-  ce 
sujet  un  livre  tiès  estimé  des  chasseurs,  et  que  son  fils ,  le 
roi  Manfied  ,  a  enrichi  d'annolalii)ns  **.  Il  faisait  venir  ses 
faucons  d'Afiique,  et  inventa  pour  eux  une  nouvelle  espèce 
de  chaperons. 

L'empereur  Henri  IV  aimait  tellement  les  faucons,  que, 
suivant  au  reste  l'exemple  de  son  prédécesseur  Henri  III,  il 
avait  fait  graver  cet  oiseau  de  proie  sur  le  sceau  royal.  On 
!e  voit  aussi  sur  plusieurs  pièces  de  monnaie  à  son  effigie. 

Les  faucons  bien  dressés  étaient  naturellement  fort  estimés. 
Aussi  saint  Boniface,  apôtre  envoyé  d'Angleterre  en  Alle- 
magne, fit-il  présent  au  roi  Anglo-Saxon  Eihelbald  de  deux 
habiles  fa:;cons,  et  un  autre  roi  de  la  même  nation,  du  nom 
d'Ellielwin  ,  le  supplia  de  voidoir  bien  lui  faire  un  présent 
du  même  genre  ***. 

Les  emiiereurs  el  les  princes  allemands  imposaient 
d'ordinaire  aux  couvens  l'obligation  de  nourrir  leurs  fau- 
cons. 

Les  souverains  et  les  peuples  d'Orient  ont  conservé  un 
goût  tout  particulier  pour  la  chasse  au  faucon.  Les  Perses 
surtout  savenltrès  bien  le  dresser.  Celte  chasse  est  restée 
chez  eux  en  crédit  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours;  car  leurs  plaisirs  cliangent  aussi  peu  qiie  leurs 
habitudes.  On  lit  dans  Froissaid  que  Bnjazet,  mécontent  de 
l'allure  d'un  de  ses  faucons,  l'ut  sur  le  point  de  faire  déca- 
piter deux  mille  fauronniers. 

Plusieurs  villes  impériales  étaient  obligées  de  fournir  cha- 
que année  comme  redevance  un  certain  nombre  de  faucons 
à  l'empereur.  L'empeienr  Charles-Quint  céda  l'île  de  Malte 
aux  chevaliers  chassés  de  Rhodes,  à  condition  que  tous  les 
ans,  en  reconnaissance  de  ce  fief,  ils  lui  enverraient  un 
faucon  blanc.  On  trouve  de  nombreux  exemples  de  cette 
investiture  par  l'oiseau  de  priie. 

Un  duc  de  Bourgogne  envoya  au  sultan  Bajazet  l"  douze 
fonçons  blancs  ,  comme  une  rançon  précieuse  destinée  à  ra- 
cheter la  liberté  du  comte  de  Navarre. 

*  Choisy,  nist.  de  Charles  V. 

**  L' Art  de  chasser  avec  les  oiseaux  de  proie  ^  par  l'cnipereiir 
rrédciic. 

*'*  Lettres  de  l'oniface. 


Plusieurs  conciles  avaient  défendu  aux  clercs  de  se  livrer 
à  la  chasse  .i  jaucon ,  mais  cet  t;iins  barons  français  av.u'ent 
le  droit  de  pjser  leur  fauron  sur  l'autel  pendant  l'office 
divin  *. 

Il  oe  forma  en  Wesiphalie,  vers  l'année  1380,  une  associa- 
tion de  nobles ,  sous  le  titre  de  ligue  du  faucon  ;  eux-mêmes 
s'ap;  elaicnt  les  fauconniers. 

Les  faucons  blancs  d'Islande  et  de  Norwige  sont  très 
estimés,  à  cause  de  Ja  beauté  de  leur  plumage  et  de  leur  im- 
pétuosité à  fondre  sur  la  proie,  .\utrefois,  on  letn-  [)assail  an 
cou  et  aux  serres  des  bagnes  d'or;  el  le  plus  noble  présent 
que  pût  faire  un  chevalier  à  sa  dnine,  on  un  vassal  à  i-on  suze- 
rain, était  un  faucon 

Le  faucon ,  tellement  honoré  par  les  princes ,  tellement 
popidaire .  ne  pouvait  inanquer  en  sa  (pialité  de  compagnon 
de  l'aigle,  de  donner  comme  lui  sou  nom  à  tm  ordre  de  rhe- 
valerie.  Aussi  existe-t-il  un  ordre  du  Faucon-Blanc ,  ou  de 
la  Vigilance  ;  ce  fut  le  ducErnest-Aiguste  de  Saxe-'Ve'mir 


s^l. 


(Le  fauconnier  a-.an(  aux  champs,  d'après  une  gravure 
de  Reidingcr.  ) 

qui  en  posa  les  statuts  en  1732.  La  croix  de  l'ordre,  d'une 
beauté  remarquable,  porte  celte  devise  :  VifjiJaniid  Asren- 
(tiniKS  (Nous  nous  élevons  par  la  vigilance). 

{La  suite  à  une  aiitre  livraison.) 

*  Moriirs  dn  moren  âge ,  par  Meiner. 


Lks  BoREAnx  d'»»ohiie>««ht  it  db  vïste 
sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-.^uguslini. 

I.MPIilMEnlE  DE   BOITUGOGXE  ET  MaRTI>ST, 
rue  du  Cc>lombier,  n"  3o. 
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SALON  DE  1835.— SCULPTURE. 

LES  MEDICIS,  BAS-RELIEF  PAR  M.  ETEX. 


Les  géiiéalo!;istes  font  remonter  au  xi'  siècle  l'orisiiie  de 
la  famille  des  Médicis  ;  sans  attaquer  une  assertion  anjour- 
d'iiuipeii  imporlanle,  nous  nous  lx)rneronsàsii;nalerqii'iin 
Ardingo  de  Médicis  fut  nommé  gonfalonnier  île  la  répidili- 
que  de  Florence  ,  en  t295  ,  époque  où  la  noblesse  était  ex- 
clue des  emplois  puhlics.  Les  deseendans  de  ce  personn.ige 
ne  jouent  aucun  rôle  dans  l'histoire;  ils  paraissent  s'è.re 
adonnés  au  {oninierce.  et  avoir  jeté  les  fondeniens  de  l'iin- 
mense  fortune  (pie  J<ande  Médicis,  appelé  le  prie  des  pau- 
vres,  transmit  avec  un  nom  déjà  popidaire  à  Coiue  rniirieii 
ou  le  père  de  ta  patrie,  véritable  fondateur  de  la  grandeur 
de  sa  maison. 

T,.Mi.  iir  —  Aviui.  1835. 


Côme  eut  tonte  ro«tentation  des  vertus  de  son  père;  il 
comprit  à  la  fois  la  situation  politique  de  l'Italie  cl  celle  de 
Florence.  Il  piévil  la  chute  imminente  d'une  aris  ncralie, 
qui,  sortie  du  sein  du  peuple,  se  perdait  par  les  excès  qui 
avaient  ndué  la  noblesse  féodale.  Il  eut  eidhi  le  Imnlieur  ou 
l'adresse  d'être  banni  à  temps  par  un  parti  ipii  n'avait  plus 
que quelcpies  mois  d'existence.  Come  avait  exeiee  les  plus 
liantes  cliar.:es  de  l'Etat;  andiassadenr  de  la  rcpubli(|iie  au- 
près des  premières  puissances  de  l'Italie,  étrnilement  lié 
avec  le  pape  Martin  V.  banquier  de  loi:les  les  coummies  de 
l'Europe ,  il  fut  accueilli  magniliqucmenl  à  Venise  ,  et  son 
voya^'e  fut  un  triomphe. 
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Penilant  le  temps  de  son  exil ,  les  f.iiiies  lie  .-es  ennemis 
et  les  ecliecs  de  la  léiiiiblique  ,  iiiliiliues  a  son  al)~ence.  por- 
tèrent son  paili  au  pouvoir.  Uappelê  m  145  J  .  il  rentra  en 
soiiveiain  à  Florence' ,  cl  exerça  pendaiil  trente  ans  une  au- 
torilé  absolue  ,  qu'il  sut  rendre  clière  au  peuple  et  fornnda- 
ble  à  ses  adversaires. 

Les  artï  et  les  .ciences  furent  encouragés  ;  nue  lios[iilaIité 
généreuse  fcu  acconlee  ans.  sa  vans  que  la  i.TieiTe  classait  de 
la  Grèce  et  de  Cottsiiuitiiiople  ,  el  par  nai  l'élude  des  lan- 
gues orientales  <e  rép.nnilit  en  Europe.  Une  académie  plato- 
nieienne  élabiie  à  Florence  rtispnta  am  doctrines  d'Aiislole 
l'aMlorité  qu'elfes  excerçaient  sans  partag;e  depuis  [ilusieurs 
sièclcs-Des  ftiles  somptueuses,  de  lu  illans  carrousels  endornii- 
reu;  on  éiouffèrenl  les  plaintes  du  peuple  aliuse  ,  et  l'exil  ou 
les  supplices ement  raison  de  ceux  que  les  cajoleries  du  luxe, 
de  la  poésie  «t  de  l'art  trouvèitnt  incorruptibles. 

A  Côine  Taucien,  succédi  Pierre,  dont  la  courte  adminis- 
tration ne  fut  signalée  par  aiicn»  fait  reniuquable,  et  qui 
est  demeuré  éclipsé  par  l'éclat  de  son  père  el  de  Laurent 
ton  tils.  Ce  dernier  avait  reçu,  sous  la  direction  de  Côme, 
une  éducation  à  la  fois  littéraire  et  paJilJque. 

Ses  premières  actions  iéinui;;rienl  de  la  p^randewr  de  ses 
projets  e!  de  la  nolile  amliitho»  qu'il  noni  rissail  de  jouer  un 
rôle  important  clans  les  affaires  de  Titatie. 

Dans  sa  prenrière  je.nesse,  Lain-enl  visite  les  ciurs  de  plu- 
sieurs s<iiiTerains,ei  foi  uie  des  liaisons  pri VI  esqui serviront  un 
jour  ses  inléréfspolitiqnes.  A  Florence,  il  fréquente  les  ateliers 
des  artistes,  les  cabinets  des  poètes  et  des  savans,  les  assem- 
bliesdu  peuple.  Il  a  |iour  coiulisciples  Pic  de  La  Hliraiidole 
el  Politien  ,  q<a  l'appuieront  de  leurs  écrits  el  de  leur  auio- 
rilé,  recevront  sen  dernier  soupir  et  coucourroiil  à  sonapo- 
tliéose. 

C'est  une  opinion  fort  accréditée  aujoind'bui  que  la  litté- 
rature et  les  arts  ne  furent  pour  les  Médicis  qu'un  moyen 
d'asservissement  ;  ils  comprirent  que  la  guerre  avait  fait  son 
temps,  et  que  la  découverte  de  l'imprimerie  allait  donner 
à  la  littérature  ime  inllueuce  immense  sur  la  politiipie  :  un 
fait  isolé,  qui  n'est  pas  sans  interél  et  .sans  portée,  vien*  à 
l'appui  de  cette  assertion.  L'Aiétin ,  dont  la  plume  véir    t 
doit  conquérir  une  royauté,  coinnie  l'épée  vénale  de  Fra 
çois  Sforza  a  conquis  un  royaume,  l'Arélin,  bamii  [larl't 
glise  qui  bientôt  voudia  le  faire  cardmal ,  citasse  de  toult, 
les  villes  d'Italie  qui  lui  frappeioiit  des  médailles,  l'Aie 
tin ,  le  premier  coudollieri  littéraire,  va  demander  nu  asile  a 
dernier  condottieri  guerrier.  Il  est  reçu  par  le  grand  diable, 
au  camp  des  bandes  noires:  le  giand  diable  c'est  Jean  de 
Médicis. 

Que  les  Médicis  aient  donc  vonlu  se  ménager  l'appui  de  la 
presse  naissante,  que  de  cette  future  reine  du  monde  ils 
aient  fait  un  ministre  complaisant  de  lenr  despotisme,  c'est 
ce  qu'où  ne  p;ut  nier  aiijouid'bni;  mais  ou  doit  croire  (pie 
les  lettres  ne  furent  pas  seulement  un  inslriiraent  dans  les 
mains  de  Laurent  ;  car  il  esl  douteux  que  les  calculs  de  sa 
politique  aient  [>u,  s;ms  autre  muse,  inspirer  les  volumes 
d'élégantes  poésies  qui  nous  restent  de  lui ,  les  gracieux  caii- 
loiii  de  Munn;i  Lucietia  sa  mère,  et  les  essais  trop  peu  con- 
nus de  son  frère  Julien. 

Ce  dernier  concourait  pour  sa  part  à  l'accomiilissemenl 
des  grands  desseins  de  sa  famille.  Plus  jeune  de  cinq  ans  que 
Laurent,  avec  qui  il  gouvernait  cependant  la  république,  il  ■ 
avait  reçu  dans  l'œuvre  d'asservis.sement  le  département  des 
fêles  et  des  plaisirs  corrupteurs.  Un  poème ,  dans  leipiel 
Poliiien,  eu  ii.xanl  l'octave  italienne,  donne  les  détails  du 
plus  brillant  de  ces  tournois,  témoigne  du  zèle  que  dé- 
ployait le  jeune  prince  dans  l'exercice  de  ses  fonctions , 
quuiid  la  conjuration  des  Pazzi  vint  l'arracher  aux  carrou- 
sels chevaleresques  dont  il  était  le  plus  intrépide  champion. 

Les  Pazzi ,  ([ui  ,  si  l'amour  seul  de  la  patrie  les  eût 
guides,  n'eussent  [jcint  accepte  l'appui  du  pane  et  du  roi  de 
Naplus,  affermirent  par  une  tentative  imprniienie  l'autorité 


des  Médicis  dont  ils  étaient  jaloux.  Ourdie  avec  une  rare 
prudence,  ct^  e  fameuse  nmspiration  éclata,  le  26  avril 
1478  ,  dans  la  cathédrale  de  Florence.  Julien  de  Médicis  fut 
d'abord  égorgé;  mais  Laurent  lit  une  vigoureuse  résistance, 
et  parvint  à  .s'enfermer  dans  la  sacjislie.  Ses  amis  accourus 
en  foule  l'eurent  bientôt  dégagé,  et  te  peuple,  en  se  pro- 
nonçant sans  liesilalioii  en  faveur  des  Mciiicis  ,  acheva  la 
défaite  des  Pazzi ,  qui  tentèrent  vainetnenl  d'opérer  un  sou- 
lèvement el  de  s'emparer  dn  palais  île  la  seigneurie  : 
soixante-dix  conjurés  périrent  par  les  mains  du  bourreau 
ou  par  celles  de  la  po|)ulace. 

Laurent  put  dès  lors  se  regarder  comme  le  souverain  lé- 
gitime de  Florence;  mais  ses  intérêts  assurés  au  dedans 
étaient  gravement  compromis  au  dehors.  Il  s'aLrissaii  pour 
lui  d'être  accepté  par  les  divers  princes  de  l'Iialie  ,  et  il 
rencontrait  dans  les  uns  des  intérêts  0]iposés  aux  siens, 
dans  quelques  autres  mie  haine  invétérée  conire  .«a  maison. 

Le  roi  de  Naples  était  an  nombre  des  premiers  ;  pai  mi  les 
derniers  le  pape  était  le  pins  redoutable.  Laurent  n'espéra 
ni  .séduire  ni  vaincre  Innoceni  VIII.  Ne  compiani  point  sur 
l'appui  de  ses  alliis,  moins  coiitiani  dans  les  armes  de  sa 
patrie  que  dans  les  ressonrces  de  son  esprit  ,  il  pariit  à  l'im- 
piovi~le  pour  Naples,  et  se  remit  sans  d(feiise  entre  les 
mains  d'un  roi  ,  qui  venait  de  faire  assassiner  par  iraliison 
un  général  célèbre.  L'ctonnemenl,qne  ceite  entreprise  che- 
valeresque inspira  an  moins  généreux  des  .so.verains,  se 
changea  bientôt  en  nne  vive  admiration.  Laurent  comblé 
d'Iionneurs  fut  renvoyé  à  Florence,  ou  ses  compatriotes  ac- 
cneillireiit  avec  le  délire  de  la  joie  un  prince  qui  lenr  rap- 
portait la  [laix  achetée  au  péril  de  ses  jours. 

Modeste  dans  son  triomphe,  il  ne  songei  plus,  à  .son  re- 
tour de  Naples,  qu'à  se  concilier  le  souverain  pontife,  et 
mesurant  au  danL'er  qu'il  avait  couru  l'importance  de  la 
cour  de  Rome ,  il  comprit  que  les  dignités  de  l'Eglise  man- 
([iiaient  encore  à  sa  maison.  A  son  lils,  âge  de  treize  ans.  il 
lit  oinenir  le  chapeau  de  cardinal ,  faveur  jnsqu'alors  inouie, 
el  son  neveu,  unique  rejeton  deJuliin,  entra  au  même  âge 
dans  les  ordres.  Ce  dernier  fui  Clément  VU.  Le  premier  , 
lidèle  au  nolile  goût  de  sa  famille,  accorda  une  édalante 
prolectioM  aux  lettres  et  aux  arts ,  et  attacha  à  sou  .siècle  le 
nom  lie  Léon  X. 

Apres  avoir  assis  de  la  .sorte  son  pouvoir  et  la  grandeur  de 
SM  patrie  ,  Laurent  sut  maintenir  jnsipi'à  sa  mort  la  républi- 
que dans  une  paix  profonde.  Il  attira  à  sa  cour  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps,  fonda  des  écoles  de  peiniure 
el  de  sculpture  ,  devina  Micliel-Aiige  à  l'un  de  ses  premiers 
essais,  accrut  la  bibliothèque  de  son  père,  qui  ,  pillée  par 
Ciiai  les  Vin  et  par  Catherine  de  Médicis  ,  est  restée  l'une 
des  plus  importantes  de  l'Europe. 

Tel  fut  Laurent  de  Médicis  :  telle  fut  son  époque.  M.  Etes, 
f,  ^ndaiit  son  séjour  à  Florence,  touché  de  la  gloire  de  ce 
temps,  el  des  souvenirs  de  la  |iroteclion  éclairée  que  ce 
[iriace  accordait  aux  savans  et  aux  artistes  ,  resohit  de  cou- 
.sacterdans  le  marbre  les  impres.sious  poétiques  d'admiration 
et  de  reconnaissance  qui  l'agitaient.  C'est  alors  qu'il  traça 
le  dessin  du  bas  -  relief  que  re[irodnil  notre  gravure.  — 
Laurent ,  grave  el  réfléchi ,  écoute  les  leçons  du  niaitre ,  qui 
parviennent  à  peine  à  l'espril  pins  distrait,  plus  rêveur  de 
Julien.  Sans  doute  quelques  paroles  de  l'hisloire  de  la  navi- 
gation el  des  découvertes  sont  tombées  dans  l'imagination 
enfantine  du  pins  jeune  frère  (Charles  de  Médicis)  :  il 
dirige,  au  milieu  des  tempêtes  d'un  petit  bassin,  un  batelet 
à  voiles,  peut-être  le  vaisseau  des  Argonautes  ou  la  flotte 
d'Agamemnon. 

Le  niailre  ,  suivant  l'intention  du  sculpteur  el  l'annonce 
du  livret  ,  esl  le  portrait  du  célèbre  Politien.  Il  est  bien 
vrai  que  Politien  n'a  pas  été  précepteur  de  Laurent  ,  qui 
était  même  plus  âgé  que  lui  de  quelques  années;  mais  au 
contraire  de  ses  tils  Pierre  et  Jean.  C'est  un  anachronisme 
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volontaire.  M.  Elex  paiait  avoir  voulu  cxpriiiitT  en  allogo- 
rie  le  lien  d'affcclion  el  d'é^'alilc  (iiii  unissait  le  pouvoii'  et 
la  science,  et  peisoniiilier,  en  (inelque  sorte,  l'époque  sous 
l'eniblênie  de  l'Elude.  Il  est  certain  (pie  dans  ce  bul  il  ne 
pouvait  choisir  de  ligures  plus  siiinilicalives  el  plus  renom- 
mées que  celles  de  Laïueiitetde  l'olilieu. 

Le  bas-relief,  encadré  de  marbre  de  couleur,  est  le  pen- 
dant d'un  autre  bas-relief  représentant  une  scène  du  Danle , 
Françoise  de  liimini.  Les  deux  sculpiiucs  sont  placées  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre  ,  firès  du  lieu  où  la  foule  se  pressait,  il  y 
a  deux  ans ,  autour  de  Cnîn  (185,5 ,  p.  1 17  ).  Ils  révèlent  que 
la  force  et  la  belle  audace  du  jeune  sculpteur  n'ont  pas 
étouffé  en  lui  les  dons  de  la  srâce  et  de  la  pureté  ,  qui  s'é- 
taient annoncées  dans  Vllijariitthe  ,  son  œuvre  de  début.  Il 
a  exposé  de  plus  une  charmante  statue  de  Léda  afrenouillée . 
les  pieds  croisés ,  serrant  le  cip;ne  contre  son  sein;  et  plu- 
sieurs bustes ,  entre  autres  celui  de  M"'"  Charles  Leiior- 
niand. 


Effets  de  lune  sur  mer.  —  Souvent,  dans  la  nint,  lors- 
que les  vagues  s'entrechoquent  sous  un  vent  léger,  maiiiles 
personnes  prennent  pour  des  brisans  des  clartés  soudaines 
de  lune  échappées  d'euire  les  nuages  et  .se  projetant  à  quel- 
que distance  des  navires.  Quelques  marins  siml  portés  à 
croire  que  le  signalement  de  beaucoup  de  roches  imaginaires 
peut  provenir  de  cetle  méprise.  Ces  illusions  d'ojiticpie  ont 
toutefois  pour  avantage  d'obliger  sur  mer  à  nue  vigilance 
plus  scrupuleuse. 


MORT  D'DN  JEUNE  ASPIRANT. 

...  Il  y  avait  à  bord  un  petit  aspirant  si  délicat,  si  faible, 
qu'évidemment  il  n'était  |ias  né  pour  la  profession  de  marin; 
mais  sa  fimille  et  lui-niéiue  en  avaient  pensé  autrement. 
Comme  ses  forces  physiques  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
l'ardeur  de  son  âme,  on  reconnut  bientôt  en  lui  les  symp- 
tômes d'une  fatale  décadence.  Celait  l'enfant  gâté  de  tout 
l'é(|uipage  :  les  matelots  lui  soiiiiaient  cpiand  il  passait  pns 
d'eux,  comme  Us  ainaienl  fait  à  un  enfant;  les  officiers  le 
choyaient  et  lui  donnaient  toutes  sortes  de  douceurs.  Ses 
compagnons  de  gamelle,  par  une  familiarité  qui  ne  lui  plai- 
sait guère,  mais  à  hupielle  il  ne  pouvait  pas  trop  s'opposer, 
l'avaient  surnommé  Do/Zi/  (la  Poupée).  Pauvre  enfant!  on 
se  souvint  long-lemps  de  lui.  J'ai  oublié  quelle  était  sa  ma- 
ladie; mais  il  allait  de  plus  en  plus  .s'affaiblissant.  et  il  Hnit 
par  s'éteindre  à  peu  [irès  eomine  eut  fait  un  flambeau  expose 
aux  vents.  — Il  mourut  le  matin,  mais  ce  ne  fut  que  le  soir 
qu'on  prépara  ses  funérailles. 

Je  me  souviens  que  dans  le  jour  je  m'approchai  de  son 
hamac,  et  qu'en  posant  ma  main  sur  son  .sein  je  fus  surpris 
d'y  trouver  encore  de  la  chaleur,  tellement  que  je  m'imagi- 
nai sentir  battre  son  cœur.  C'était,  .sans  doute,  une  vaine 
illusion;  mais  j'clais  liés  attache  à  mon  petit  camarade, 
n'étant  guère  moi-même  fihis  grand  que  lui,  et  j'éprouvai  je 
ne  .sais  quel  sentiment  de  joie  en  voyant  que  mon  ami ,  mort 
depuis  plusieurs  heuies,  n'était  pas  encore  glacé  de  ce  froid 
dé.solant  qui  s'em[iare  de  nous  après  le  trépas. 

Long-temps  après,  j'ai  quelquefois  réfléchi  à  cet  incident 
à  propos  de  la  poeiique  croyance  des  Espagnols,  qui  préten- 
dent qu'à  peine  les  enfans  meurent  ils  sont  changés  en  anu'es, 
sans  aucune  des  lentes  transitions  ipie  siibisseni  les  âmes  des 
autres  mortels.  Les  circonstances  particulières  des  funérailles 
et  les  bizarres  superstitioii.s  des  marins  à  cette  occasion  con- 
coururent à  graver  cetle  scène  dans  ma  mémoire. 

Il  survint  quelque  obstacle  qui  empêcha  la  cérémonie 
d'avoir  tien  à  l'heure  accoutumée,  et  il  fallut  la  différer  jus- 
qnes  après  le  coucher  du  .soleil.  La  soirée  fut  exirêmemcnt 
ombre;  il  soufflait  une  forte  bise.  Nous  venions  de  descendre 
les  vergues  de  hune,  et  nous  disposions  tout  pour  une  nuit 


de  tempête.  Conime  les  lunnères  nous  étaient  indispensables, 
plusieurs  fanaux  furent  placés  sin-  1rs  lisses  du  gaillaid  et  le 
long  des  li.sses  de  la  ponlaine.  Tout  l'équipage  et  les  ofiiciers 
étaient  as.send)les,  les  uns  sur  les  botite-liors,  les  autres  dans 
lesembircalions,  tandis  que  le  gréement  était  plein  |N--qu'au 
trelingage.  Au-dessus,  la  voile  de  grand  hunier,  illuminée 
jusqu'à  la  vergue  par  le  moyen  des  lanqiex  de  bord ,  s'ar(|uait 
sous  le  veut  qui  anginentail  de  minute  en  minute,  el  loiir- 
nieiilait  tel  lement  la  grande  écoule,  qu'on  ne  savait  .s'il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'inlerrompie  les  funérailles  pour  s'occu- 
per du  iiavire.Le  premier  pont  et  la  batterie-basse  étaient  com- 
plèleuient  dans  l'eau;  plusieurs  fois  les  collelsdes  caronades 
y  furent  pituigés,  de  sorte  que  rextrémilé  du  panier  a  clai- 
revoie  sur  lequel  étaieiil  déposés  les  restes  du  pauvre  Dolly 
faillit  louchei'  une  ou  ilenx  fois  la  crête  ecumeuse  des  vagues. 
La  pluie  tombait  à  grosses  gouttes  sur  les  têtes  nues  des  ina- 
leloLs,  et  pendant  toute  la  cérémonie  l'eau  coulait  aussi  de  la 
bordure  de  la  grande  voile  sur  les  ofiiciers.  Enfin  le  vent 
gémissait  entre  les  voiles  humides  avec  une  voix  si  mélan- 
colique, qu'il  eût  été  impossible  d'imaginer  une  musique 
plus  lugubre  et  plus  ap|)ropriée  à  la  circonstance. 

Le  vaisseau,  ébranle  par  un  violent  orage,  craquait  de 
l'avant  à  l'arrière;  de  sole  qu'avec  le  bruit  de  la  mer,  le 
fidissenient  des  cordages  el  le  sifllement  du  vent  on  aurait  à 
peine  pu  distinguer  un  mot  du  service  des  morts.  Les  mate- 
lots, cependant,  comprirent  à  un  geste  du  capitaine  (|ue 
c'était  le  moment ,  et  le  corps  de  notre  jeune  caraaiade  fut 
jeté  aux  vagues. 

En  ce  moment  une  raffale  si  terrible  pa.ssa  sur  le  vaisseau, 
(pi'on  ne  put  entendre  le  bniil  accoutumé  delà  chute  d'un 
corps  dans  la  mer,  ce  qui  lit  dire  aux  matelots  que  leur  en- 
fant chéri  avait  été  transporlé,  sur  les  ailes  du  vent,  au 
milieu  du  chœur  des  anges. 

Extrait  des  voyages  de  Basil  Uall 


MONNAIES  DE  FRANCE. 

(  V.  i834.  —  Monnaies  des  première  et  seconde  races.) 

MON.NAIES  DE   LA   TROISIÈ.ME   RACE. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  troisième  race  de  nos 
rois,  l'élude  des  monnaies  offre  en  ipielque  sorte  plus  d'ob- 
scurité et  plus  d'incertitude  que  sous  les  deux  races  précé- 
dentes. 

Depuis  Charles-le-Cliauve  jusqu'à  Philippe-Augusle,  il 
ne  nous  reste  aucune  ordonnance  sur  les  monnaies,  et  l'his- 
loiie  nous  fournit  bien  [leu  de  res-ources  pour  les  coniiai- 
lie.  Celles  de  plusieurs  rois  ont  été  detruiles,  ou  la  descrip- 
tion et  les  ligures  que  quelques  auteurs  en  ont  données, 
ne  sont  pas  toujours  authentiques.  Si  les  ordonnances  de 
leurs  successeurs  en  font  mention  ,  pour  ainsi  dire  par  ha- 
sard, les  renseignemens  qu'on  y  irouve  sont  incomplets  ou 
insiiflisans. 

Ce  n'est  qu'en  1293,. sous  Philippe-le-Bel,  que  la  Cour 
des  IMoiinaies  a  commencé  à  enregistrer  les  dispositions 
relali\'es  aux  monnaies. 

.Pendant  ce  long  espace  de  temps,  les  guerres,  les  in- 
vasions ,  la  pénurie  du  trésor  ,  le  droit  de  baltre  monnaie 
qu'un  grand  no.nbre  de  vasseaux  et  decorporalions  leligieu- 
sess'cuiient  arrogé  ou  avaient  obtenu  de  l'ignorance  et  de 
la  faiblesse  du  prince,  le  discrédit  de<  monnaies .  altérées 
par  la  cupidité  des  particuliers,  et  souvent  par  celle  du  fisc 
lui-même  ,  discrédit  contre  le<iuel  le  soijverain  ne  trouvait 
de  ressource  que  celle  de  démonétiser  toutes  les  espèces  qui 
avaient  eu  cours  jii.sipi'à  lui,  etd'e.i  faire  fabriquer  de  nou- 
velles ,  différentes  de  celles  de  .ses  prtilcce.sseurs;  tout  cela 
dut  apporter,  dans  cette  partie  si  importante  de  nos  finan- 
ces el  de  noire  histoire ,  une  confusion  extrême  et  un  désor- 
dre inextricable. 

La  variation  du  prix  des  monnaies  en  causa  beaucoup 
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(H*  36.  '—  Hugue*  CapcL) 


MOItHXIKS    DI    Z.k    TBOISIIMI    ftlCE. 


(N"  37.  —  RoberL) 


{N«  38. —Philippe  I".j 


(At^eot.  —Denier.) 


(H*  39.  —  Louis  TI  ou  VII.) 


(  Argent  —  Denier.  ) 


(N"  40.  —  Louis  IX.) 


(.Argent.  —  Dénier.) 


^S"  41. —  Louis  IX.) 


(Or.   —  Florin.) 


(Or.  —  Aguelou  Mouloii.  1 


(Argent   —  Giob  tournois.) 


(N»  42.  —  Philippe  VI.) 


(N°  43  —  ni3ii«  VII.) 


(Or   —  Angelot.) 
(N°  44.—  Charles  TUI.) 


1  Or.  —  F.cu  à  la  couronne. 


N"  45.  —  Louis  XII.\ 


(Argent.  —  Gros  de  Pise.) 
(N°  46.  —  Franrois  I".) 


(Or.  —  Ecû  d'or  ou  porc-ipir.) 


(N"  47.  —  Fraiirois  l" ■ 


(Or.  —  Ecu  d'or  ou  salamandre.  ) 


(.Argent.  —  Trsioii. 
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Suilr  dn  MoaitÀi»  n«   i.*   nuisitHr    i\aci. 

(N»  49.  -  Henri  II.)  (^«  jo.  _  k„„^„  „  „  „„i,^ 


(Or.—  Henri.) 

(N-  Si    —Charles  IX.) 


(Or.  —  Hfiiri. 


(Arjjcnl.  —  TesloD.) 
(N°  Ja.  —  Henri  III.) 


(Billon.  —  Douiairi  ou  hidnc.  ) 
(N°  53.  —  Cbarics  X  (cardinal  de  Koiirbtn. 


(.\rf,-ent.  —  Franc.) 
(ÎJ*  S4.  —  Parti  des  Politiques.) 


(Argent.  —  Franc.) 
(N"  55.  —  Ik'nri  IV.) 


(Argent  —  Quart  d'écu.) 
(N-  56.  —  Louis  XIII 


r.  —  Louis  d'or.) 

>N'  5:.— LonùXIII.) 


(Or.  '~-  Décuple  ou 


.\r£pnt.  —  F-cu  Liane.) 


—  pièce  de  10  louis  d'or.) 
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aussi  dans  celui  des  métaux  d'or  el  d'argent ,  et  dans  le  ra|)- 
port  de  leurs  valeurs  respectives. 

L'intérêt  du  peiifile,  plus  fort  que  les  lois ,  donnait  sou- 
vent aux  niutinaies  un  cours  différent  de  celui  qui  était  lixe 
par  le  [louvoir. 

On  n'avait  connu ,  sous  les  deux  premières  races ,  qu'une 
sorte  de  sols  et  deniers  ;  il  y  en  eut,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, autant  d'espèces  différentes  que  de  princes,  de  couiles 
et  de  pays. 

Pour  se  prémunir  contre  la  fluctuation  de  la  valeur  des 
espèces  ,  qtii  poitait  un  trouble  si  funeste  dani-  les  re- 
venus publies  et  ceux  des  particuliers,  on  fut  obligé  de 
spécifier  l'espèce  de  monnaie  pour  laquelle  ou  entendait 
contraeler,  suivant  le  degré  de  confiance  dojit  elle  jouis 
sait  :  de  là  les  dénominations  si  variées  des  moiniaies  d'or 
ou  d'argent,  tirées,  soit  des  pays  ou  villes  où  on  les  fabri- 
quait, telles  que  sols  et  deniers  paiisis,  tournois,  bourgeois, 
poitevins,  iVOrléaiis,  d'Angers  el  de  vingt  autres  lieux; 
soit  de  leur  type,  telles  que  écus,  couronnes,  testons,  rois, 
reines,  masses ,  chaises ,  pavillons,  agnels.  anges,  saints; 
soit  enfin  du  nom  du  roi  dont  elles  porlaient  l'efliicie, 
comme  eaiolus,  ïudovic,  philippe,  francisons , lienri ,  louis. 

Pour  plus  de  sûreté,  ou  stipula  dans  les  actes  publies,  soit 
en  sols  d'or  ou  d'argent  fin  pour  les  distinguer  de  ce«x  (pii 
avaient  été  altères,  soit  en  livres  de  poids  ,  et  par  suite  en 
marcs  d'or  ou  d'ar:;ent  fin  ,  aurum,  ou  argentum,  merum 
(ptn),  purissum  (irès  pur),  cectuni  (affiné)  ou  coctissum 
(1res  afliiié);  ce  dont  les  [irinces  et  les  aiiloriiés  donnèrent 
surtout  l'exemple  pour  les  impôts,  les  amendes,  les  do- 
nations. 

On  eut  aussi  recours  aux  monnaies  étrangères  qui  inspi 
raient  le  [dus  de  confiance  ,  telles  que  les  bezants  d'or,  dont 
nous  avons  parlé  article  1",  M'^  liviaisim,  page  8(i;  les 
marabolins ,  venant  des  Maures  d'Espague  et  de  Portugiil  ; 
les  eslerliiigs,  monnaie  des  .Anglais  qui  ont  toujours  compte 
en  iivies  sierliiig. 

Les  enipreiiiies  des  monnaies  de  la  5'  race  tiennent  lieu  de 
la  meilleine  des  descriptions.  Nous  nous  ooulenlerons  d'in- 
di(iuer  pour  cbaque  rèsne  ce  qu'il  offre  de  plus  inléressiint  sous 
le  rapport  des  monnaies,  principalement  aux  époques  où  elles 
sont  devenues  plus  abondantes,  plus  régulières  et  plus  gé- 
néralement connues.  ** 


VER  A  SOIE. 

RÉCOLTE    DE   LA    SOIE. 

tresl  une  espèce  declienille  nommée  ver  à  soie  qin'  four- 
nit à  tous  les  peuples  du  monde  les  fils  précieux  employés 
à  la  confection  des  étoffes  d;:  soie.  —  On  fait  généralement 
couver  les  œufs  de  vers  à  soie ,  dans  la  quinzaine  de  Pàipies, 
parce  qu'à  celte  époque,  les  feuilles  de  minier  (pii  servent  à 
nourrir  ces  insectes  commencent  à  pousser.  L'incubation 
n'offre  point  de  difficultés;  elle  peut  être  proiluite  soit  avec 
la  rbaleur  naliireUe,  soit  avec  la  cbaleur  artificielle,  et  de- 
mande peu  de  jours;  bientôt  de  ces  petits  œufs  on  voit  sor- 
tir de  minces  chenilles  presque  noires,  et  n'ayant  fjuères 
plus  d'une  ligue  de  longueur;  chacntie  d'elles  est  nu  ver  à 
soie.  Aussiiôltpiecetinsecleest  sorli  de  l'œuf,  il  clierche  de 
la  noinrilure.  Savie  font  entière  qin  dure  eiiKpianle  jours  est 
enqiloyée  à  manger  ,  et  sa  voraeitr  augmente  à  mesiue 
qu'il  grandit. — Outre  les  maladies  accidentelles  qui  peuvetit 
faire  périr  le  ver  à  soie,  il  y  en  a  quatre  aux  pielles  il  es 
néccssiiiremejil  condamne.  A  l.i  suite  de  chacinie,  il  change 
de  peau  et  en  prend  une  nouvelle  dont  la  couleui  approche 
de  plus  en  plus  de  la  couleur  blanche.  Chacune  de  ces  cii- 
.ses  dure  en\  iron  viugl-(|Hatre  heures;  lorsqu'elle  approche , 
le  ver  à  soie  perd  cette  vivacité  et  cet  appétit  ([u'on  remar- 
que en  lui  durant  l'état  de  santé;  il  devient  immobile, 
et  semble  ploni;é  dans  le  sommeil;  s'il  supporte  celle  crise, 
on  le  voit  bientôt  reprendre  tout-àcoup  son  activité  el  se 


débarrasser  de  son  ancienne  enveloppe  pour  aller  dévorer  les 
feuilles  de  minier.  Ces  changemens  de  [leau  sont  souvent 
funestes  aux  vers  à  soie;  beaucoup  en  péiissent. — Oulre  ces 
causes  de  destruction,  il  en  existe  plusieurs  autres,  telles 
ipie  le  défaut  de  pro[>reté,  le  froid,  l'humidile.  Les  orages 
\ioleus  occasionent  aussi  de  grands  ravages  parmi  les  vers 
à  soie;  l'expérience  a  prouvé  que  surtout  api  es  le  quatrième 
(■hajit;enient  de  peau,  la  plus  belle  recolle, (pioique  p;ufaile- 
nienl  abritée,  pouvait  être  anéantie  par  l'intluence  d'nu  ou- 
ragan. Lorsque  le  ver  à  .soie  a  éprouvé  sa  quatrième  maladie, 
il  a  environ  deux  pouces  de  louicueur  ;  sa  couleur  est  alors  d'un 
blanc  légèrement  grisâtre;  c'est  surtout  à  cette  époque  que 
s'élabore  en  lui  le  suc  desliné  à  fournir  la  soie.  Son  avidité 
est  alors  presque  incroyable  ;  les  feuilles  de  mûrier  disparais- 
senl  leslement  sous  le  travail  accéléré  de  ses  petites  mâ- 
choires. Le  bruit  qui  en  résulte,  lorsque  ces  insectes  sont 
ri  unis  par  milliers,  ressemble  assez  à  celui  d'une  forte  pluie 
liatlante  mêlée  de  grêle. 

Lorsque  le  ver  est  prêt  à  donner  la  soie,  son  corps  de- 
\W>\[  luisant  el  comme  transparent,  son  appétit  s'arrèle; 
désormais  il  ne  mangera  plus.  On  dispose  alors  de  petiles 
liianches  de  genêt  ou  de  bruyère ,  sur  lesquelles  il  monie  et 
'  hoisit  sa  place;  bientôt  il  commence  à  placer  eu  tous  sens 
ilis  fils  très  déliés;  il  s'enveloppe  de  la  sorte,  et  quand  ces 
foademens,  ces  soutiens  du  petit  tombeau  qu'il  veut  se 
e  insiridre  sont  établis ,  on  voit  sou  travail  prendre  une  régu- 
l.nité  plus  grande.  Il  dispose  le  fil  extrêmement  fin  et  gom- 
inenx  qui  sort  continuellement  de  sa  bouche,  de  manière  à 
M-  renfermer  dans  une  coque  oblougue  et  ovale,  ayant  environ 
lin  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  longueur  que  l'on  nomme 
le  cocon.  Dînant  les  deux  premiers  jours,  on  peut  aperce- 
voir l'insecte  laborieux  à  travers  ce  lissii  qu'il  forme  lui- 
même;  ensuile  il  devient  invisible  parles  accroissemens  mul- 
tijilies  du  fi!  dont  il  ta[iisse  incessamment  sa  petite  cellule. 
Lorsque  cel  ouvra','e  est  terminé,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de 
7  à  8  jours,  le  ver  subit  une  mélainorphose ,  il  devient  cliry- 
salide,  c'est  l'inlermédiaire  entre  l'état  de  ver  et  celui  de 
pa[)illon.  La  chrysalide  reste  immobile  dans  le  cocon  ,  et  res- 
semble à  une  fève  grisâtre.  Au  bout  de  (pielques  jours,  on 
voit  le  cocon  se  percer  peu  à  peu  ;  il  en  sort  un  papillon  aux 
ailes  blanches,  très  courtes,  et  d'une  forme  peu  gracieuse. 
C'est  la  dernière  métamorphose  que  subit  le  ver  à  soie.  Ce 
papillon  ne  vole  pas,  il  n'est  désormais  utile  qu'à  fournir  des 
œufs  que  l'on  emploiera  l'aimée  suivante  pour  une  nouvelle 
récolle  de  soie. 

Dans  les  manufactures,  on  ne  donne  puiul  le  temps  aux 
chrysalides  de  se  transformer  en  iiapillon ,  et  de  percer  leur 
enveloppe;  on  les  étouffe  en  exposant  les  cocons  à  une 
chaleur  suffisante. — On  débarrasse  alors  le  cocon  de  la 
bourre  ou  filoxelle  qui  l'envelopfie,  et  l'on  eu  dévide  le  fil; 
ee  lil,  mince  el  délicat,  constitue  la  soie  proprement  dite; 
il  peut  avoir  justpi'à  1200  aunes  de  longueur,  mais  la  lou- 
;;iieur  totale  moyenne  en  l'sl  de  300  à  600  aunes.  —  On 
nomme  soie  grège  toute  soie  immédialenienl  déroulée  du 
cocou.  —  La  soie  cuite  est  celle  que  l'on  a  fait  bouillir 
pour  eu  faciliter  le  dévida^';?  et  le  filajre.  —  La  soie  crue  ou 
érrue  est  celle  qui  a  élé  tordue  ou  retordue  sans  avoir  été 
iHiiiillie.  —  La  soie  dr.crensée  est  celle  (pie  l'on  a  fait 
bouillir  avec  du  savon  pour  en  enlever  la  matière  goinnieuse 
qui  colle  les  uns  aux  autres  les  différens  contours  du  lil  du 
cocon . 

L'art  de  recueillir  la  soie  paraît  devoir  être  attribué  aux 
Chinois;  suivait  une  chronique  de  ce  peuple,  la  soie  fut  dé- 
couverte pHr  une  femme  de  l'empereur,  deux  mille  ar.i 
avant  .I.-C.  Il  y  enl  depuis,  dans  rinlérienr  du  palais  impé- 
rial ,  un  terrain  destiné  à  la  culture  du  nuirier.  L'impéra- 
trice accompagnée  de  ses  femmes  les  plus  élevées  en  lion- 
nenr  .s'y  rendaii  de  lemps  à  autre  avec  beaucoui)  de  [loinpe, 
et  cueillait  elle-même  les  feuilles  de  quelques  branclies 
qu'on   abaissait  à  .•■a  porte  e,  pour  les  distribuer  à  des -vers  à 
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soie,  ('elle  sage  mesure  encoiinii^ea  lelleiiieiil  la  nouvelle 
bniiiolie  d'inilnslrie ,  que  liienlol  la  ii.iiloii  qui  ri'eUil  coii- 
veile  (|ue  de  peaux  se  Iroiiva  lialilllce  de  soir.  Di'  nos  jours 
eiiciiie,  la  cousonuiiuliou  des  soieries  est  énnrin(;<laMs  IduU; 
l'eleiidue  de  rimnieuse  ein|iire  cldniiis;  la  fabricilioii  <le  ec 
genre  de  lissn  y  esl  presque  aussi  consideialile  (jue  celle  du 
colon  en  Europe  ;  lonles  les  classes  de  la  sociélé  porlent  des 
étoffes  de  soie.  —  Dans  un  prochain  arlicle,  nous  rapporie- 
.•ons  lis  détails  de  l'inlroduclion  de  la  soie  eu  Europe. 


Dp  kl  tiislesse.  —  Je  suis  des  plus  exempts  de  la  krislesse 

et  ne  l'aynie  ni  ne  l'esliiue,  quoy  (pie  le  ni le  ail  eiiliepns 

connue  à  prix  fail  de  l'Iiouorer  de  faveur  parlieulit'ie.  Ils  en 
liabilieut  la  saj^esse,  la  vertu,  la  roiiscieiice;  sot  et  vilain 
ornement!  — Je  suis  de  nioi-infnie  non  niélaiicliolique, 
mais  sunge-cren.x;  il  n'est  rien  de  quuy  je  nie  sois  dès  lous- 
joiirs  entieleiiu  (pie  des  iina^iuaiioiis  de  la  niorl.  Je  suis 
pour  relie  lieuie  en  lel  eslal.  Dieu  nieicy,  ipie  je  (luis  dtîo- 
ger  quand  il  lui  plaira,  sans  rcicret  de  chose  ipielconque. 
Les  plus  promptes  iiiui  Is  sont  les  plus  saines.  [Nature  nous 
dit  :  Sortez  de  ce  monde  comme  vous  y  êtes  entres;  votre 
mort  rst  uue  des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers ,  —  c'est  une 
pièce  de  la  vie  du  monde!  Momaigm;. 


LES  SAND.\LES  AU  DESERT. 

PROPRIÉTÉS   NUTaiTIVES   DE   LA.  GIJLATINE. 

Cinq  personnes  m'accoinpai;naieiit  dans  une  excursion 
qne  je  lis  ,  vers  la  fin  de  l'année  1823,  au  milieu  des  fuièls 
qui  couvrent  la  pente  oecideulale  de  la  Conlilière  du  Quiu- 
diu  (  répuhlique  de  Colombie).  Le  voya;,'e,  ipii  devait  èlre 
seulement  de  deux  jours,  en  dura  quatorze,  et,  dès  la  fin 
du  troisième,  nos  vivres  étaient  complètement  éi)uis(S.  Ce- 
pendant le  guide  ossui'ail  que  nous  étions  tout  près  d'arri- 
ver, et  nous  continuâmes  à  aller  en  avant,  complant  sur  la 
nonrriliire  que  le  bois  nous  fournirait  :  les  forèls  de  la  Cur- 
dilièie  offrent  en  effet,  presque  parloiit,  une  grande  abon- 
dance de  gibier. 

Mais  nous  nous  étions  engagés  dans  nnc  vallée  profondémeiU 
encaissée  où  ,  pendaui  u  uf  jours,  nous  ne  trouvâmes  pas 
un  seul  animal ,  pas  nu  seul  fruit  bon  à  mander ,  pas  un  seul 
de  ces  végétaux  à  racine  féculente,  qui  sont  si  communs  sur 
les  basses  collines  du  pied  de  la  chaîne;  enfin,  pas  un  seid 
palmiste  ii  chou  ;  seulement  nous  eûmes  en  assez  grande 
abondance  de  pelils  palmiers  épineux  dont  le  cœur  étail 
mangeable,  quoiqa'nn  peu  acerbe,  et  des  tiges  d'heliconia 
dont  les  parties  intérieures  étaient  tendres  et  sans  luaiivai.' 
goût. 

Nous  usîimes  largement  de  l'nn  el  de  l'autre,  et  en  comp- 
tant ce  qne  nous  mangions  en  marchant,  et  ce  qne  nous 
emportions  |iour  foire  cuire  à  la  couchée ,  chacun  de  nous, 
dans  les  vingt-quatre  lieures,  en  consommait  près  de  deux 
livres. 

Cependant  nos  forces  baissaient  rapidement,  et  l'abalte- 
nieiit  de  l'esprii  suivant  celui  du  corps,  il  vint  un  moment 
oii  mes  hommes ,  frappés  d'une  circonstance  extraordinaire, 
et  ipi'ils  regardèrent  comme  un  présage  cenain  de  leur 
perle ,  se  couchèrent  à  terre  pour  attendre  la  mort ,  sans 
que  nies  prières  non  plus  que  mes  raisonnemens  fiarvins- 
sent  à  ébranler  leur  résolution.  Enfin  le  guide,  qui  s'é- 
tait montré  plus  accessible  à  la  raison  que  .ses  compagnons  , 
et  qui  d'ailleurs  avait  à  sauver  la  vie  de  sou  fils  el  en  même 
temps  la  sienne,  résolut  de  tenier  un  dernier  effort.  Il  fit 
rôlir  une  de  ses  sandales  qui  était  lie  cuir  non  lanné  et  fort 
ramolli  par  l'huniidité  du  bois ,  et  commença  à  la  ronger. 

Nous  suivîmes  son  exemple,  et  après  avoir  mangé  cha- 
cun un  tiers  de  semelle,  ce  qui  ne  nous  coula  pas  moins  de 
deux  heures  de  masticalinn  ,  nous  nous  senlînies  assez  bien 
remis  pour  reprendre  noire  route.  Nous  ne  renonçâmes  [las 


pour  cela  aux  i'(purs  de  palmiers;  mais  nous  observâmes  à 
cliaipie  fois  que  ce  meis  relevait  beaucoup  moins  nos  forces 
ipi'iin  moieeaii  de  cuir  roli. 

lOiilin,  après  avoir  mangé  cinq  paires  de  sandale»  et  un 
lahlier  de  peau  de  cerf  comme  celui  dont  usent  les  postidon», 
nous  arrivâmes  à  nu  lieu  habité. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  RooLl.t. 

— -  l.a  propriélé  nutritive  des  sandales  provient  de  la  géla- 
line  (pie  cuniient  le  cuir  dont  elles  sonl  faites.  La  géiaiine 
entre  pour  une  [lortion  considérable  dans  la  conipoiiion  des 
os,  des  parlies  blanches  îles  animaux,  dans  la  peau,  dans  le» 
tendons,  etc.;  c'est  elle  qui  forme  les  ;,'eléesque  l'on  sert  sur  nos 
labiés;  les  lahlellesde  Ixiiiillon  ,  la  colle-forte,  sont  de  la  ge- 
laliiie  conceiiliTC.— On  relire  aujuiird'liiii  la  gélatine  des  os 
(pie  l'on  abandonnait  aul  refols  aux  chiens,  et  on  la  fait  entrer 
dans  les  houilloiis  pour  les  étahlissemeiis  de  chariié. 


Nos  forces  s'accroissent  souvent  en  raison  des  obstacles 
qu'on  leur  impose;  c'est  ainsi  ipi'il  nous  arrive  de  réussir 
dans  les  plus  [lerillenses  enlre|irises,  api  es  avoir  eu  la  honte 
d'ecliuner  dans  les  plus  simples.  Kapi.x. 


PORTE  NOTRE-D-A-ilE, 

A  SEXS 
(Departemeol  de  l'Yonne}. 

Quand  le  vieux  militaire  esl  de  retour  de  ses  campagnes  , 
el  a  suspendu  an  mur  ses  armes  usées  sur  les  champs  de 
bataille ,  on  le  voit  s'occuper  d'embellir  la  demeure  on  il 
doit  finir  ses  jours;  il  établit  l'ordre  et  la  Iranquillile  autour 
de  lui;  il  cultive  son  jardin,  arrose  ses  fleurs,  s'élève  un 
brrceau  ou  il  joue  avec  ses  eiifans,  et  se  souvient  à  l'abri  du 
soleil  de  ses  jours  de  danger  et  de  gloire. 

C'est  aussi  ce  que  fait  une  vieille  ville  de  guerre  lorsque 
la  paix  est  venue,  et  qu'elle  ne  se  .seul  plus  assez  de  force 
pour  résister  à  l'avenir  aux  invasions  du  pays. 

Si  jamais,  passant  par  Anxeire  dont  nous  avons  esquissé 
un  paysa.'e  (1855,  p.  -il)},  il  vous  arrive  aussi  de  traverser 
la  pelile  ville  de  Sens,  vous  aurez  un  cbarmanl  spectacle 
animé  de  l'une  de  ces  lentes  métauicryiioses  de  l'esprit  bel- 
liqueux en  esprit  pacifique. 

Sens ,  qui  se  vante  à  jusie  titre  d'avoir  élé  l'une  des  pre- 
mières villes  des  Gaules,  la  patrie  de  Brennus  et  d'.\ccon , 
l'ennemie  viclorieuse  de  Rome,  la  ville  nouvelle,  la  ville  an- 
cienne, la  ville  durée  (kainones,  Seniores,  Senones  aurati); 
Sens ,  qui  a  eu  l'honiieiir  d'arrêter  César,  et  de  donner  l'une 
des  premières  le  signal  de  l'affranchissement  des  communes 
flISO);  Sens,  ville  catholique,  qui  a  battu  Henri  IV  (1590); 
Sens,  qni,  en  I8I4,  opposait  encore  ses  murailles  lom.iines 
aux  ennemis  de  la  France,  et,  commandée  par  Alix,  a  payé 
son  dernier  tribut  de  vinnenr  et  a  répandu  le  reste  de 
son  sang  guerrier  conire  un  siège  de  onze  jours;  Sens  n'a 
plus  aujourd'hui  de  rang  dans  le  système  de  défense  du  ter- 
ritoire ;  elle  n'a  plus  de  mis-ion  mi  ilaire.  A  d'autres  villes 
le  soin  de  toujours  veiller  en  sentinelles  :  pour  elle  l'heure 
du  repos  a  sonné  ;  elle  a  mis  bas  ses  armes  ;  ses  rem- 
parts,  autrefois  dores,  relevés  par  les  soldats  de  Rome, 
s'abaissent  peu  à  peu  ,  et  s'entr'ouvreni  en  brèches  volontai- 
res pour  laisser  voir  les  terrasses  el  les  jardins  de  ses  maisons 
bourgeoises;  ses  fossés  à  sec,  el  en  grande  partie  combles, 
se  birdent  d'avenues  verdoyantes  et  ombreuses;  ses  portes 
ruinées,  dont  les  voûtes  chancelantes  ne  menaçaient  plus, 
hélas!  que  la  lête  de  ses  paisibles  citoyens,  ont  fait  place  a 
des  portes  neuves  ;  elle  a  ahdiipié  l'aclivilé  du  passé ,  elle 
songe  à  ses  enfaiis  ;  elle  leur  hàlil  des  écoles  et  ouvre  s;i  bi- 
bliollièqiie  pour  leur  faire  lire  son  histoire  encore  éparse  et 
n  lyee  dans  les  verheiise>  coutidenees  des  iiianusciiLs. 
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Il  y  a  quelques  années,  on  voyaii  à  l'est  de  la  ville  une 
belle  porle  foililice,  coiislrtiile  sous  rinvoealioii  de  Nolre- 
Danie.  Bien  des  halles  el  dfs  louleU  avaieni  balafré  sa  vieille 
architecture  :  à  clique  li  ou  les  liabilaiis  savaient  assigner  une 
date;  et  peui-èire,  nialirie  leur  réaciion  flagrante,  eus>ent- 
lU  respeclé  et  soutenu  pienstnieni  le  vieil  arc  prolecleur; 
maù  on  raconte  ((iie  M.  Vilel ,  le  dernier  inspecteur  des 
monuniens  de  France ,  séjournant  dans  la  ville  ,  en  conseilla 
lui-niêiiie  la  tleslriiciiiiu  ;  el  sou  ronscil,  vainqueur  des 
derniers  scrupules  ,  fut  aussitôt  suivi. 


Cette  porte  avait  été  bàlie  ,  suivant  toutes  les  probabilités, 
sous  le  rè^'iie  de  Loiiis-le-Grus.  Elle  était  surmonlée  de  deux 
fories  tourelles  el  d'un  corps-de-g..rde  a\ance;  pioteirée par 
un  large  fusse,  par  pliisieui-  ■■oulslevis  et  par  un  boulevart 
(c'est  à  savoir,  dit  un  cliioiiU|\ieur,  par  un  de  ces  amas  de 
terre  Unique  de  niinailles  onliiiairenieiil  rondes  comme  des 
fcoii/M  el  couveites  d'iieibesou  de  vert);  elle  était  encore 
garnie  par  des  lierses  et  fermée  par  d'ipais  baltans,  qu'on 
ii'oiiviail  (]u'à  l'aide  de  fones  luacliines  ;  c'était  l'une  des 
cinu  grandes  portes  de  la  ville,  cpii  avait  en  outre  deux 


'Auciiiiuu  |n;ili;  rs'oIi'e-Dami-, 

fausses  portes  ou  poternes,  et  vingt-cinq  tours  sur  ses  mu- 
railles. 

Après  ce  sacrifice,  il  est  vraisemblable  que  Sens  ne  s'ar- 
rêtera plus  dans  ses  deslruclions.  Il  est  'Crii  dans  son  bisloire 
que  ses  colonies  ont  autrefois  liâli  Siennes  en  Toscane  ,  et 
S'fnogalles  près  le  duché  d'Urbin.  C'est  maintenant  une 
autre  colonie,  aussi  riante  et  aussi  belle,  qui  se  greffe  sur  les 
ruines  de  la  mère-patrie.  Qu'un  liabilc  avcliitecie,  ami  du 
maire  et  des  conseillers  raiinieipaiix ,  trace  en  sa  pensée  le 
plan  général;  qu'il  s'inspire  du  paysage;  qu'il  sache  tirer 
profit  dans  son  cadre  des  cours  paisibles  et  limpides  de  la 
Vaiine  et  de  l'Yonne  ,  des  marais  fertiles  ,  des  coteaux  vi- 
gnobles el  des  l)ois  d'alenlour  ,  en  conservant  avec  respect 
pour  centre  cette  majestueuse  caillé  l'haie  de  Saint  Etienne, 
dont  la  tour  légère  se  dessine  si  poétiquement  sous  le  ciel  ; 
qu'il  modifie  et  tourne  à  son  idée  toute  ruine  se  convertis- 


sant en  édifice  bourgeois,  et  Sens  peut  devenir,  avant  un 
siècle,  un  oasis  ilalien  on  suisse,  dont  le  vnyaireur,  délicieu- 
sement surpris  sur  la  LTanile  route  aride,  bénira  la  rencon- 
tie.  —  Mais  comment  faire  adupler  une  pareille  ulopie  par 
une  série  séculaire  de  roiiseils  municipaux  ?  Comment  ob- 
tenir (le  chaque  citoyen  ce  qu'il  lui  f.indrait  concéder  de  sa 
libellé?  —  Il  y  a  là  des  motifs  si  respectables  d'opposition 
qu'il  ne  reste  qu'à  es|iéierdans  l'insiiiict  et  le  goiit  publics  ; 
souvent  ce  sont  de' grands  architectes. 


Les  Kureadx   d'aboichbmekt  et  be  veut» 
sont  rue  du  Co!oml>icr,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustiai, 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  Q°  3o. 
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LE  GRAND  MOGOL 
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AOnENOZÈRR.  —  VILI.KS  NOM  VIlCS    —  RICHES-,!  S 
IMMKNSUS.  —  LE  TUONE  DU  PAON. 

^  La  gravure  ci-dessiis  reproduit  assez  n.ièleiiienl  les  traits 
il'im  de  ces  priiires  de,scendaiis  deTimour  (Tamerlaii),  (|iip 
lesToyaseiirseiiropeensdii  xvifsiécle  représentaient  romme 
le^  monaniues  les  plus  pnissans  et  les  plus  riches  du  monde. 
La  magnificence  de  la  roiir  des  srands-mngols  était  à  celte 
époque  proverbiale  en  Europe;  cepeiidaiil  le  nom  mène  de 

T,-..«i.  tir.  _  AvR,^  ^3:55. 


gnni  moîol  n  est  pis  exact  La  senealogie  de  Timoiir  se 
rattache,  d  est  vrai,  à  celle  de  Genjivklian,  mais  les  7i- 
monriilessere^Midaienteiix-mèniescoiimeTiMcs;  ils  com- 
inaiidaient,  en  effet,  au.x  peuples  d'origine  tiirqne,  et  par- 
laient leur  langue. 

Aiirengzébe  tient  un  rang  distingué  parmi  les  princes  de 
la  famille  de  Tinioiir;  il  s'est  acquis  une  céléhrilé  à  la  fois 
odieuse  et  hrillanle  :  odieuse,  à  cause  de  ses  actions  cruel- 
les couTe  sa  famille;  brillante  ,  à  cause  de  ses  talens  comme 
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gouvernant  et  fle  ses  conqiiÇies  qui  agrraiidireni  considéra- 
bienipiil  reiii|iiie  de  ses  prédécesseurs. 

Aiiren^zèbe  iiu(|iiii  «n  4618,  el  donna,  dés  sa  jeunesse. 
olii- leurs  priiivcs  de  son  couraiçe  et  de  son  liubilelé.  Son 
père,  Cliali-Djèlian,  lui  conféra  loiir  à  loin  les  souvenie- 
niens  de  Moiiltan  ,  ilf 'Lidiore  et  du  Décan.  Une  lonjrue  ad- 
nnriisttatioii  de  'ce  dernier  pays  lui  offrit  des  ressourcfs  qui 
seioiidèieul  I  nsuite  ses  viiesanibiiienses.î>oin-  drilourner  de 
si-s  pidjeis  l'atiention  de  ses  irois  frères  (pii  itevaiini  un  jour 
lui  dispiiier  le  Moue,  AMren;K*?l>e,  nalurellenieni  ^iilencienx, 
niodesle  el  rcservé,  eulsom  d'affecter  une  iiigouciance  alwolue 
pour  les  choses  mondaines,  et  un  désii  ardent  de  se  vouer  à 
la  vie  ascétique,  à  Inquelle  iF  semblait  se  préparer  par  jiie 
leciine  assidue  des  livres  de  religion  et  par  divers  acies  de 
pillé.  Il  denteura  dans  oet«lat  de  retraite  jusqu'à  l'an  46S7, 
où  la  maladie  de  sonipène'Ct  la  régence  deDara,  «on  frère 
aillé,  fineiil  une  occasion  de  guerre  civile.  Aureiigzèbe  s'at- 
laclia  d'alior-d  au  parti  de  son  jeune  frère  Mourad-Bakhcli , 
protesta  de  sun  dévouement  pour  lui,  réunit  des  troupes,  de 
l'argent  pour -soutenir  «a  cause,  3t  l'enga^tea  à  se  pioclanier 
eni[)ereui-.  Mourad  s'y  prèia  volunt:eis;  les  troupes  i  imeinies 
fuient  défaites;  mais,  pendant  que  Mourad  se  réjouissait  de 
son  succès,  .\urengzèbes'eni])ara  de  la  ville  d'Agra,  consigna 
son  père  encore  malade  dans  son  palais,  el  quelque^;  jours 
ajirès,  ayant  fait  saisir  Mourad,  l'envoya  en  prison,  se  pro- 
cl.ini.i  lui-même  empereur,  el  ajouta  au  nom  i\'AureH(j::,èbe 
(ornement  du  trône),  celui  d'Alemguir  (conquérant  du 
monde)  (I6S8).  Les  moyens  doiil  il  se  servit  pour  affermir 
st)n  trône  ne  fineiit  pas  moins  violens  que  ceux  qu'd  avait 
employés  pour  y  monter.  Apres  avoir  iléfait  à  plusieurs  re- 
pri.ses  les  troupes  de  ses  deux  frères  Dara  et  Chodja ,  il  ré- 
duisit ce  dernier  à  une  vie  errante  qui  se  lermina  bientôt  p.ir 
une  mort  enallieureuse,  fit  assassiner  Dara,  périr  dans  les 
cachots  Mouiad ,  ses  deux  neveux ,  et  enfin  son  propre  fils , 
dont  la  conduite  avait  excité  ses  inquiéludes. 

Assuré  de  la  [lossession  de  l'empire,  Aurengzèlie  s'occupa 
des  moyens  d'en  reculer  les  limiles.  Il  fit  envahir  le  royaimie 
d'Assam,  situé  au  nord  du  Bengale;  deux  fois  il  repoussii  les 
invasions  formidables  des  Afghans,  el  prémunit  l'empire 
contre  leur  retour;  il  fil  rentrer  dans  l'oheissauce  plusieurs 
radias  indiens  qui  .s'éudent  révoltés,  et  livra  une  guerre 
longue  et  acharnée  à  la  puissance  naissante  des  Mahralies. 
Après  avoir  .soumis  coniplèlemeii',  de  168Sà  t086,  les  deux 
royaumes  (le  Bidjapourel  deGolconde,renonini'S  |iour  leurs 
richesses,  il  .se  rendit  maître  de  pie.sque  toute  la  Péninsule. 
Il  mourut  en  ITOT,  âgé  de  quatre-vingi  dix  ans,  ayant  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  toutes  ses  facultés  el  toute 
son  activité  que  les  fatigues  de  la  guerre  n'avaient  jamais 
paru  qu'exciter  tl  rajeunir  en  lui.  Il  laissa  quatie  fils,  lous 
incapables  de  supporter  le  poid--  de  l'iiéritage  de  leur  [tère; 
à  sa  mort  ils  se  disputèrent  le  trône  de  l'Inde,  et  ruinèrent 
l'unité  de  l'eni[>ire  d'Anrengzèbe. 

-A  urengzébe  était  d'une  petite  laille.  d'un  corps  grcie,  h  avait 
nn  nez  aqnilin  el  un  teint  basane;  sa  physionomie  offrait  beau- 
coup de  douceur  et  semblait  donner  im  démenti  à  sa  coiuluiie 
atroce  envers. sa  famille.  Il  eiail  bienfaisant  el  accessibleà  tous 
ceux  qui  étaient  assez  bas  pour  ne  lui  inspirer  aucune  craint*, 
el  il  n'exerça  aucune  vengeance  contre  les  parlisaus  de  ses 
frères.  Mais  son  caractère  n'offrit  pas  toujours  ces  be^iux  cotes  : 
il  fit  subir  au  roi  de  Golconde  les  insultes  les  plus  indignes 
el  les  lorlures  les  plus  horribles  pour  le  forcer  à  découvrii-  ses 
trésors  cachés;  une  autre  fois,  s'élant  rendu  inailre  par  ruse 
de  la  personne  de  Sanibadji,  chef  mahralte  avec  lequel  il 
était  en  guerre ,  il  lui  fit  arracher  la  langue  et  le  cœur  sous 
prétexte  de  lui  faire  expier  quelque  blasphème  conire  Mabo-  1 
met.  Les  voyageurs  européens  qui  l'ont  connu  vantaient  sa 
justice,  sa  .sollicitude  [lour  le  bien-être  de  ses  sujets,  ei  son   : 
exactitude  à  se  rendre  chaque  jour  à  la  salle  d'audience.  Il   ! 
était  sobre,  ennemi  des  plaisirs  où  s'était  perdu  son  père,   ! 
et  il  s'habillait  très  simplement ,  hors  les  jours  ou  il  était  de  ( 


soH  intérêt  d'«blouir  tes -yeux  et  d'étaler  toute  .laïuagaifi- 
cenc  que  lui  permetiaient  ses  immenses  richesses.  Il  mon- 
laii  le  plus  souvent  l'élephaut .  bien  qu'il  fiit  connu  pour  être 
le  meilleur  cavalier  de  son  empire. 

Peiidaiil  les  trente  dernières  années  de  .sa  vie  Aurengzébe 
habita  rarement  les  villes;  il  préferait  le  séjour  de  camps 
mobiles  qui  avaient  toute  l'apparence  de  villes  populeu.ses, 
■et dont  le  fasie  avait  été  inconnu  jusqu'à  hn.  Il  avait  fait 
construire  trois  palais  en  bois.  couverLsde  planches  légères; 
leur  étendue  eiait  immense,  el  les  pièces  qui  les  composiiient 
pouvaient  être  sé[)arees  ou  jointes  à  volonté.  Ces  édifices 
étaient  transfiorlés  pai  20(t  chameaux  et  30  éléplians.  chacun 
a  la  distance  des  autres  d'un  jour  d'intervalle  :  ren)percur 
en  trouvait  toujours  un  dressé.  L'artillerie  marchait  la  pre- 
mière *i  servait  comme  d'avant-garde  au  reste  de  l'armée. 
les  bagages  suivaient  de  près  :  à  la  têle  clieminaient  les 
chameaux  chargés  du  trésor  impérial;  une  centaine  de  ces 
animaux  portaient  le.s  roupies  d'or,  et  deux  cents  autres  les 
toupies  d'argent.  Le  trésor  était  suivi  par  des  meutes  de 
chiens  ou  de  panthères  dressées  à  la  cha.sse  des  gazelles,  el 
de  taureaux  dressés  à  celle  du  tigre.  80  chameaux ,  30  élé- 
plians et  20  chariots  portaient  les  livres  de  comptes  et  les 
archives  de  l'empire;  50  chameaux  chargés  d'eau  du  Gange 
pour  l'ti.sage  de  la  cour  étaient  suivis  de  la  cuisine  impé- 
riale, avec  les  provisions  de  table  chargées  «iir  50  autres. 
HIO  cuisiniers  suivaient  à  cheval  ;  chacun  d'eux  ne  préparait 
qu'une  seule  espice  de  mets  ou  de  ragoiit.  Le  train  de  la 
maison  d'Anrengzèbe  était  suivi  par  la  garde-robe,  qui  occu- 
pail  SO  chameaux  et  100  chariots;50éléphans  étaient  chargés 
des  bijoux  et  des  armes,  des  épees  et  des  poignards  destinés 
à  être  offerts  aux  principaux  chefs  de  l'armée.  A  la  têle  du 
bagage  et  de  l'artillerie  marchaienl2,000  pionniers  pourapla- 
nir  les  routes,  2,000  autres  suivaient  l'attirail  pour  réparer  les 
chemins  endommagés  par  la  marche  des  chameaux  et  des  élé- 
plians; plus  de  30,000  hommes  de  cavalerie  et  lO.OOOd'iiifan- 
leriecomposaient  la  garde  de  l'empereur.  L'arrière-gariie  était 
formée  d'une  foule  prodigieuse  d'habitans  des  villes,  qui  sui- 
vaient l'empereur  partout,  et  de  la  mullilude  des  valets  qui 
conduisiiienl  les  eléphaus,  les  chameaux  el  les  chevaux  des 
seigneurs  de  la  coin-.  Pour  dresser  le  camp ,  ou  choisis.sait 
un   vaste    terrain  :  le  palais   mobile  de   l'empereur  était 
situé  au  centre  du  camp  el  sur  une  hauteur;  les  tentes  des 
seigneurs  etde  toute  la  suite  étaient  rangées  en  lignes  droites 
comme  des  rues  qui  aboutissaient  tomes  vers  le  centre.  Le 
déplacement  et  le  transport  de  ces  camps  s'exécutaient  avec 
une  habileté  el  une  promptitude  extraordinaires.  Tous  ces 
mouvemens  ne  se  faisaient  |ias  sans  de  grandes  dépenses  ;  mais 
le  trésor  impérial  était  bien  en  fonds  pour  les  couvrir.  Les 
revenus  de  l'enifiire  d'Anrengzèbe  (qui  .s'étendail   depuis 
le  3r>' jusqu'au  lO'  degré  de  latitude  et  se  composait  de  21 
soubahs  ou  gouvernemens),  se  montaient,  d'après  les  calculs 
faits  par  un  voyageur  anglais  du  dernier  siècle  ,  à  plus  de 
37,724.000  livr'.  sterl.  (près  de  1,000.000,000  fr.).  Or  les 
produits  du  sol  étaient  quatre  fois  meilleur  marche  qu'en 
,\iiglelerre;  et  si  l'on  considère  que,  maigre  l'éuormité  de 
oes  dépenses,  elles  étaient  réglées  avec  un  ordre,  une  sur- 
■veillanceet  uneéconomie  qui  résultent  nalurelleiiient  de  la 
|)olitique  et  du  caractère  jd'Aurengzebe,  on  concevra  facile- 
ment ((ue  les  empereurs  mogols  devaient  être  en  effet  les 
monarques  les  plus  riches  du  monde.  Leurs  trésors  se  com- 
posaient d'ailleurs  d'amas  énormes  d'or  el  d'argent ,  du  plus 
grand  diamant  connu  (trouvé  en  1550  pies  de  Golconde , 
el  pesant  279^  carat.s),  d'une  infinité  de  diamans  de  pre- 
mière (pialilé ,  de  rubis ,  d'émeraudes  ,  de  perles ,  incrustés 
sur  les  meubles  cle  la  cour,  attaches  aux  draperies,  aux  vê- 
temens  composés  des  [ilus  riches  étoffes ,  etc.  Mais  ce  que  l'on 
admirait  surtout ,  c'était  le  trône  d'or  massif  .surnommé  le 
trône  du  paon  {tnl.hti-idortss),  que  l'empereur  Chah  Djèban 
avaii  fait  execuier  lorsqu'il  n'élaii  encore  que  pi  iiice.  Taver- 
nier,  mai  chaud  de  diamans.  qui  s'était  rendu  à  la  cour  de 
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lie  lii  résistance Ji'son  adversaire,  et  reiloiililKd'acluiriifnifiil; 
enfin,  ils  en  viennenl  à  l'ahorda^'e  ,  .•■c  rcconnaisscnl!... 
Mais  en  ce  nionii  ni  l'inccmlie  éclate  à  lioril  du  lièal-Carlos  : 
( llermeneijUde  acci  oclié  ne  peut  se  dé;,'ager  ;  le  fen  gagne 
les  poudres ,  et  tous  deux  sautent  en  l'air  presque  au  inOnie 
instant.  Leur  iloiible  explosion  Fut  eniendiic  ù  Cadix,  ou  l'on 
crut  éprouver  l'effet  d'un  licndilenient  de  terre. 


LE  MUSICIEN  AU  DESESPOIR, 

■«a  ■oaAKTii. 

QIIBl.QlHIfi  DÉT.VIkS  SUR  I.E  SON. 

Ce  iiuKiicien  (pu  «nirc  .se.s  deux  poings  dans  ses  (irellles 
et  envoie  àiloits  les  diahles  le>  la|iau'eurs  qui  rélouidisaein  , 
a  nMlenrontreusen)ent  choisi  su  iniiîson  au  coin  d'ini  carre- 
foiu-  et  au  rez-de-cliaussée  ;  mais  il  l'aul  convenir  aussi  que 
la  malice  d'Ho-^arlh  lui  a  ménage  un  coniipurs  de  bruiis  siif- 
fisainmenl  éiourdissans  pour  désespérer  l'houniK'  le  niieu.x 
arme  de  patieuce. 

A  {fanclie  ce  sont  les  ramag&s  d'un  perrocpiet  bavard,  les 
vagisseniens  d'un  nouveau-nc,  et  les  cris  lauienlables  d'une 
nourrice  (pii-jsollicile  la  cliarilé  des  passaus. 

Aif-dessiiscc  sont  des  enfaus  qui  jouent  aux  quilles,  jeu 
tapageur.  Lo  petite  niioc/ipse  dispute  contre  un  jeune  niou- 
foirifori  affairé  en  ce  moment,  mais  (pii  va  tout  à  l'Iicuie 
piailler  aussi;  nnsifllet  à  sept  trous  aitaclié  à  sa  eeimnrepar 
un  long  rnlian  montre  assez  qu'il  peut  faire  sa  partie  avec  la 
crécelle  de  sa  compagne. 

A  droite,  c'est  nn  aveugle,  joiiem-  de  Hôte,  finie  à  sou 
faux  et  à  timbre  de  canard  ,  dans  laquelle  le  mendiant  nasjj- 
lard  souflle-en  conscience  pour  bien  gagner  son  aumône.  La 
physionomie  de  ce  boidiomuie  est  excellenie.  —  A  côte  du 
mendiant  est  une  laitière  aicorte  et  gentille,  mais  dont  l.i 
voix  aiguë  repè  e  sans  cesse  :  l'oici,  roi7à  la  petite  laitière  ; 
qu'est-ce rjui  veut  acheierde  so.i  lait? —  Au  coin  du  tableau, 
un  leraouleur'îîoguenard,  non  content  de  faire  grincei  ^slu 
sa  roue  son  couperet,  su. ..su...  zu...,  encourage  nn  ganiiir 
à  faire  gronder  un  tambour  et  à  crier  :  En  avant,  marclie! 
L'enfant  n'y  feit  faute,  €1  ses  cris  se  mêlent  :i  ceux  d'iui 
chien  eiumié  qui  altoie  contre  le  rémouleur. 

En  voilà-ons  doute  bien  assez  pour  échauffer  la  bile  d'un 
ni(li)manK;imais  basie!  Hoi;arlh  ne  le  lient  pas  qui.ie  à  si 
bon  comfile.ll  fait  arriver  un  gaillard,  le  pâmer  sur  la  lèie. 
qui  appelle  lu  pratique  à  grands  cris  et  branle  une  sonnettt 
énorme;  nn  cliarlalan ,  monté  sur  un  cheval  qui  hennit, 
soiniedans  nn  cornet  gigantesque  pour  réunir  la  foule;  un 
polisson  qui  a  reçu  un  sonfllet  se  tient  la  joue  et  hur  e 
comme  un  brillé.  Eulin,  pour  coinonnei  la  scène,  U- 
peintre  a  placé  au  fond  du  tableau  un  beffroi  qui  sans  doute 
tinte,  deux  matous  qui  fout  gros  dos  et  se  vont  assaillir  en 
miaulant,  ei  nn  ramoneur  enragé  qui  entonne  son  triomphe 
au  sommet  d'une  ebemmee  : 

JiamoDè'Ci ,  ranionô-îà, 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 

Que  de  bruit ,  que  de  cris ,  que  de  bouches  ouvertes ,  y 
compris  celle  du  musicien  qui  se  désespère  sans  que  personne 
y  fasse  atientlon  <car  Hogarlh  a  en  soin  de  faire  aveugle  le 
flûlenr,  le  seul  personnage  qu!  se  tourne  de  son  côté)  !  Le 
pauvre  mélomane  apprécie  bien  cruellement  en  cet  instant  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  tapage,  ou  la  réunion  de  bruits 
déréglés,  sans  liaison  entre  eux,  et  la  musique,  ou  rensend)le 
de  .sons  réguliers  que  l'oreille  apprécie,  qu'elle  sait  reconnaî- 
tre, et  (lui  .se  succèdent  harmonieusement  les  uns  les  autres, 
selon  les  lois  de  notre  organisation  et  l'éducation  de  nos  sens. 

A  cette  occasion ,  nous  dirons  quelques  mots  sur  le  son. 
Le  ion  se  produit  par  un  mouvement  particulier  excité 


ilan- les  corps. — Tous  les  corps  [jcii  vent  être  considérés  comme 
formés  par  l'a.ssemlilage  de  (nirticulcs  tenues  à  une  certaine 
distance  les  mies  des  autres,  an  moyen  îles  difTirenlcs  forces 
attiarlives  et  r^pu/.çires  qui  résident  dans  la  maiièrc.  Si, 
[liu  une  cause  ipielcouque  ,  on  vient  à  changer  un  peu  la 
disi.uice  des  particules,  il  pourra  arriver,  ou  que  ces  par- 
lienles,  une  fois  .séparées,  (lersislenl  toujours  dans  leur  sé- 
par;ition,  ou  qu'elles  soient  rappelées  à  leur  primitif  état 
il'eqnilihre  en  vertu  des  forças  atlraclives. 

DaiiN  ee  dei  nier  cas,  qui  est  celui  des  corps  el.istiqiies, 
elles  ne  repieiidront  pas  immédiatement  cet  état  d'equdibre, 
mais  elles  se  ba lu nceronl,  elles  o.srîf/eroid  ipielqne  temps 
aiiioin  de  lui  comme  un  pendule  mis  en  mouvement 
oscille  4iitotir  de  la  verticale,  comme  une  corde  de  harpe 
pincée  ivscille  antoui  de  son  repos.  Ainsi  les  distances  des 
particules  entre  elles  seront  tantôt  plus  grandes  et  tantôt 
plus  [letites  ipi'elles  ne  le  sont  an  moment  de  l'équilibre. 
•Ces  oscillations  se  transmettent  à  l'air  (pil  les  iransporte  à 
noire  organe  auditif,  et  nous  percevons  la  sensation  a  la- 
quelle on  a  donne  le  nom  de  son. 

Eh  ce  ipii  concerne  le  son,  le  mouvement  oscillatoire 
prend  pins  particulièrement  le  nom  de  Diônitioii,  qui  rend 
mieux  le  fiemis.seuient  dû  à  la  rapidité  des  oscillations. 

Si  l'air  ne  s'iuter|io>aii  pas  entre  notre  oreille  et  le  corps 
vibrant  (lonr  servir,  eu  quelque  .sorte,  de  véhicule  au.x  vibra- 
ti(;ns,nons  n'enlendiioiis  aucun  son:  ainsi  une  clochette 
agitée  dans  un  vase  de  verre  ou  l'on  a  fait  le  vide  à  l'aide  de 
la  machine  pneumatique,  ne  lais.se  rien  entendre  quoiqu'on 
voie  le  haltant  frapper  rapidement  les  parois  de  la  cloche  ; 
qu'on  y  fasse  rentrer  nn  peu  d'air  ,  et  le  son  devient  appré- 
ciable aussitôt.  —  Il  suit  de  là  que  les  bruits  produits  au-delà 
de  notre  aimosplière,  c'est-à-diie  an-delà  d'une  vingtauie 
de  lieues  de  notre  terre,  ne  peuvent  arriver  à  uuus  ;  les 
explo,sions  les  plus  épouvantables  alitaient  heu  dans  les  vol- 
cans de  la  lune,  que  nous  n'en  serions  pas  avertis.  —  A 
mesure  qu'on  ^'elève  sur  les  hantes  muutiignes  L'air  deve- 
nant [plus  rare  ne  permet  point  au  bruit  une  aussi  éclatante 
mar.ife-tatiou  que  dans  la  piaine ,  et  le  coup  d'un  pistolet 
sur  le  Moni-Blauc  n'a  pas  une  résonnaiice  plus  grande  que 
celle  d'un  pétard  d'enfanl. 

L'eau  transmet  aussi  le  son  avec  une  grande  facilité.  Les 
plongeurs  peuvent  entendre  ce  que  l'on  dit  sur  le  rivage;  le 
bruit  de  deux  pierres  choquées  ensemble  sous  l'eau  ,  dans 
un  étang,  se  fait  entendre  à  de  grandes  distances. 

Enfin,  les  corps  solides  transmettent  le  .son.  .\n  bout 
d'une  longue  file  de  tuyaux  d'aqueduc,  on  entend  1res  distinc- 
tement les  peiiis  coups  de  mai  leaiix  fiappes  à  l'autre  extré- 
mité, quoique  la  distance  puisse  dépasser  mille  mètrts;  le 
froilenient  des  barbes  d'une  plume  à  l'extiémite  d'une  poutre 
de  ■^apin  ,  se  Irausiiorte  à  l'autre  extrémité  distante  de  vingl- 
cinij  mètres. 

Le  son  se  traiisraetiant  ainsi  de  proclie  en  pi-oche,  on  a  dû 
rechercher  le  temps  qu'il  mei  à  parcourirun  intervalle  déter- 
miné.Ils' est  faitàcel  égard, àdiversesepoqnes.iinassezgrand 
nombre d'ejfperiences. — En  1822,  le  bureau  des  longitudes  à 
Paris  s'occupa  de  nouveau  de  cène  question.  Le21  juin,  dan< 
la  nuit,  une  pièce  de  C  fut  disposée  à  Monthlery,  une  autre  à 
Villejnif  ;  la  distance  était  de  9,496  toises. MM.  Prony,  .-Vrago 
et  Mailhieii.  étaient  à  l'une  des  stations;  MM.  Hiiraboldt, 
Gay-Lussac  et  Bouvard  à  l'autre.  Chaque  observateur 
avait  un  chronoiuèlie  (  montre  à  secondes  parfailement 
exacte) ,  et  ces  chronomètres  avaient  tous  été  règles  sur  ia 
même  pendule.  Lorsqu'à  Vdlejuif ,  par  exemple  ,  on  tirait 
un  coup  de  canon  ,  les  observaieurs  de  Monthliry  notaient 
sur  leurs  chronomètres  l'instant  de  l'apparition  de  la  lu- 
mière, et  attendaient  celui  de  l'arrivée  du  son  ipi'ils  notaient 
également.  —  La  lumière  parcourant  70,000  lieues  en  une 
seconde,  on  peut  estimer  qu'entre  Villejnif  et  Munihleiy,  il 
n'y  a  pas  d'intervalle  entre  le  moment  où  elle  se  produit  et 
celui  de  son  apparition;  le  tempsqui  s'écoulait  entre  l'appari- 
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lion  de  Cette  lumière  el  ceiiii  de  l'arrivée  du  son,  mesurait 
donc  exactement  la  vilesse  avec  laquelle  le  son  se  propajjealt 
au  travers  de  l'alnuisplicre. — Ces  académiciens  ont  trouvé  [>ar 
plusieurs  expériences  (pie  le  son  parcourait  en  une  seconde, 
dans  un  air  à  la  teai[nialure  de  10°,  337  mètres  28  cenli- 
inètres. 

Il  faut  dis' iiiu'uer  dans  le  son  trois  choses  :  le  timbre, 
rjiileiisilé  el  le  *0)i. 

l.e  ti>nbie  coiisisie  d.iiis  ];i  dirfii'cnir  îles  sniis  proihiils  par 


des  corps  difTérens;  on  ne  se  rend  pas  pliysiipiemoiit  bien 
coniptedes  causesqui  amènent  cettediftérence;  mais  l'oreille 
ne  peut  s'y  mcpreiidre.  Pour  disliniruer  si  une  pièce  de  mon- 
naie est  d'ar;;enl  ou  de  plomb ,  la  preniii're  expérience  que 
fait  le  marchand  est  de  la  jeter  sur  son  comptoir. 

L'iii(eiisi((î  dépend  de  VamphUide  îles  oscillations.  On  a  . 
par  exemple,  uneliarpe;  on  pince  légèrement  lacordedel'ii), 
elle  rend  un  son  faible,  peu  intense;  en  remarque  alors  que 
la  corde  dans  ses  vibralions  .s'écarte  [leu  de  la  position  d'équi- 


libre ;  au  contraire,  si  on  lire  fortement  la  corde  à  soi ,  elle 
fait  de  pranils  écarts  ù  droite  et  à  gauche  ;  ses  cscillalions 
ou  vibralions  sont  plus  amples;  le  son  est  fort,  il  est  in- 
tense. 

Mais  quoique,  plus  intense,  le  (on  de  celle  corde  sera  le 
même;  ce  sera  un  tit  dans  les  deu.x  cas;  et  (pielle  que  soit 
la  force  avec  laquelle  vous  pinciez  celle  coide ,  vous  n'en 
tirerez  jamais  qu'un  ni.  C'est  que  le  ton  dépend,  non  de 
l'écart  ou  de  l'amplitude  des  oscillations  que  fait  la  corde  à 
droite  ou  à  gauche,  mais  du  nombre  de  ces  oscillations  dans 


un  temps  donné. —  Plus  une  corde  produit  de  vibrations  pa» 
seconde ,  plus  le  ton  esl  aiïu. 

Dans  un  prochain  article,  nous  continuerons  ce  sujet ,  et 
nous  parlerons  parliculièremenl  des  sons  musicaux. 


Les  Bureaux  d'abonnemeut  et  de  vf.nte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  ^o,  près  de  la  rue  des  Pttirs-.\iigusljni. 


IMPRIMEHIE   de   RoimcOCNE   et   iSlARTI.MiT, 
rue  du  Colombier,  n"  Zo. 
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(dthtdiale  de  'Wells  dans  le  conile 

La  ville  ei  la  calliédrale  de  Wells  sunt  siliiées  dans  une 
yallée,  à  peu  de  disiance  de  Balli ,  an  pied  de  la  cliaiiie  des 
collines  !\Ieiu!ip,  près  de  la  livièie  Ax  cl  d'une  fontaine  que 
ronaiipellelepnilsdeSainl-Andi'C  {Si.-Andren's  ire//).Les 
collines,  couverles  de  fins  pâuuages  el  de  (]iifl(]iies  bois, 
semblent  cnceindre  la  ville;  la  calliédrale  s'élève  an  niilien 
de  cet  anipliidiéàtre,  et  c'est  le  premier  objeicpn  attire  le 
regard  snr  loulcs  les  ronlesqni  comliiisent  à  Wells. 

Pour  donner  une  jnsie  idée  de  l'cléjance  et  de  la  ricliesse 
de  cet  édifice,  il  aurait  fallu  pouvoir  reprodtiiie  la  nudiilude 
nifinie  des  détails  de  sa  sculpture;  dans  la  com[iosilion  de  la 
façade  seule  il  entre  430  statues,  et  sur  ce  nombre  ou  en 
compte  ISO  de  grandeur  naturelle.  Tontes  les  niclies,  tous 
les  cncadremens  sont  ciselés  avec  nue  délicatesse  adinira!)le; 
el  malgré  de  nombreuses  mutilations,  on  aurait  peine  à 
ima^'iner  tout  l'effet  de  cette  variété  et  de  cette  profusion 
d'ornemens. 

La  première  église  de  Wells  fut  fondée  par  le  grand  Ina, 
roi  de  Wesscx,  en  704,  et  devint  le  sii'ge  d'un  évêclié  vers 
le  commencement  du  x"  siècle.  Parmi  ses  évêcjues  on  cite 
Jean  de  Villula ,  qui  avait  été  médecin  à  Balli  et  (pii  est  mort 
en  1 125;  on  remarque  encore  Reginald  Filz-Joceliiie,  de- 
puis arcbevèqne  de  Canlerliury,  (jui  avait  obtenu  du  roi 
Richard  I''''  le  privilège  d'entretenir  une  meute  de  chiens 
pour  chasser  à  son  plaisir  dans  tout  le  comté  de  Sonimerset. 
Ce  privilège  parait  avoir  été  accordé  à  tous  les  évêqiies  de 
Wells. 

La  cathédrale  actuelle  a  été  commencée  pendiint  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Heiui  III,  c'cst-à-me  vers  l'an 
1210.  L'evè  |ue  Joceline,  ou  Troleman,  comme  le  peuple 
l'appelait,  dirigea  les  premières  constructions.  La  tour  cen- 
trale, haute  de  ICO  pieds,  a  été  élevée  au  commencement 

Tome  III.  —  Avuti.  iS35 


de  SommeiSLt  —  Façade  de  1  ist  ) 

du  XIV''  siècle,  sous  le  rè^jne  d'Elouard  III;  les  deux  tours, 
hautes  de  420  pieds,  qui  couroiment  les  extrémités  delà 
faç.ide,  n'ont  é.é  construites  qu'à  la  fin  de  ce  même  siècle. 
L'intérieur  du  monumonl  est  d'une  magnificence  égale  a 
celle  de  l'extérieur.  On  y  aimiie  des  tombes  somjitueuse.s, 
et  l'on  est  généralement  d'accord  pour  considérer  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'arcliiiecinre  religieuve  en  Angleterre  la 
chapelle  de  la  Vierge,  située,  suivant  l'usage  consacré,  der- 
rière le  chœur. 


DE  LA  PIETE  FILIALE  A  LA  CHINE. 

Il  n'y  a  |)as  de  pays  an  monde  où  l'amour  filial  soit  pins 
en  honneur  qu'à  la  Chine.  L'abnésaliou  coui|ilète  de  l'indi- 
vidu devant  ses  parens  el  ses  maîtres  est  le  principe  non 
seulement  de  la  famille,  mais  del'Eial  tout  entier.  Cet  assu- 
jeti-senient  du  fils  au  père  est  atis.si  ferme  et  aussi  fonda- 
mental que  l'était ,  à  Sparte,  l'assujélissement  des  citoyens 
à  la  république.  L'autorité  paternelle  est,  en  jiolitique  aussi 
bien  qu'en  morale,  l'autorité  suprême.  Elle  domine  tontes 
choses.  Elle  règne  depuis  les  hauteurs  du  trône  jusqu'aux 
derniers  étages  de  la  vie  domestique.  Elle  sert  de  iase,  à  la 
fois,  à  la  tranquillité  générale  du  pays  et  à  celle  de  chacune 
des  maisons  qui  la  composent.  Elle  constitue  en  quelque 
sorte  à  elle  seule  toute  la  religion. 

Cet  attachement  des  générations  nouvelles  pour  les  géné- 
rations qui  les  ont  précédées  ,  si  louable  el  si  essentiel  à  la 
nature  humaine  dans  certaines  limites ,  prend  par  sa  rai- 
deur et  son  innexihilité  absolue  un  caractère  tout  nouveau 
chez  les  Chinois  ;  il  est  la  cause  principale  de  cette  immo- 
bilité qu'on  leur  a  tant  reprochée.  La  civilis.ition ,  fixée  par 
cet  excès  de  respect  an  même  point  que  dans  les  temps  an- 
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cieiis,  ne  s'en  ecaile  pas  ;  et  si  Ks  veiliis  privée-;  en  reçoi- 
vent quelque  douceur,  en  revaiiclie  les  venus  sociales  y 
pertl'-m  cette  S|ioiilaiiéilé  qui  fail  leur  vrai  mérite.  Aussi  sur 
cet  important  article  la  morale  des  [leiiples  européens  s'éloi- 
gm--l-eile  consiilérublt'raent  des  peuples  chinois  ;  et  rfest  ce 
qui  cause  la  supériorité  actuelle  des-  premiers  sur  les  se- 
conds Leur  i*^e  «il  d'accepter  la  iridiliou  de  ses-  pères 
pour  s'y  instmire  et  non  peur  s'en  fJiire  l'esclave.  Touti  eti 
vouant  noire  vénération  et  notre  rpcoimaissance  à  ceiuKdont 
nous  tenons  le  jour,  nous  devons  sans-cesse  nous  eff<ircerde 
les  surpasser  et  de  devenir  uieilleursi  II  nsl  de  notre  dlvoir 
de  développer  ce.  inilfls  ont  en  de  lion ,  et  île  ne  point  copier 
par  une  sotte  oltéissance  ce  qu'ils  ont  île  puéril  ou  de  mau- 
vais. Ce  n'est  point  .riusi  que  renlendenl  les  Gliiuoi*.  Leiu 
de\oir  consiste  à  faire  rPAivre  en  etuc  leurs  ancêtres  aussi 
exacieinent  que  pn.ssilile.  Que  les  inmurs  des  anciens  aient 
fait  défaut  en  (pieUpie  peint,  ce  n'e^t  pas  aux  eiifbns  qu'il  ap- 
partirnl  d'en  juger.  Os  doivent  se  conformer  en  tout  à 
l'e.xeinple  de  leurs-parens  ,  et  n'existent  qtie  [lonr  eux.  Un 
lioinmede  laqiitrvnice  de  Ilii'«piam,(pii  jouissait  encore  de 
sa  force  et  de  sa  raison  ,  ayant  w:  son  père  et  s;i  mère  tom- 
l)er  dans  unétbt  dlénfince  par  suite  de  leur  ;;raiid:  ài;e. 
consMcra  lie  suite  tout  son  teinjis  a  leur  fantaisie;  il  jouait 
comme  un  oifant',.se  laissait  tunilier.  el  nriail  twmine  un 
enfant  alin  de  les  recréer  et  de  leiir  proctuw  le  diveiti>S(' 
ment  de  leur  inliimité.  Ge  tnii  ,  qui  se  tronx'e-  consigru- 
avec  grand. soin  dans  un  des  premiers  ouvrages  de  morale  . 
est  caractéristique  pour  les  Cliinois.  Quelque  beau  qu'il  .soii 
d'aimer  ses  parens,  même  jusqu'à  la  folie,  nous  les  aimons 
en  Europe  avec  une  tendresse  plus  éclairée  et  plus  sa;.;e  ;  cl 
en  agissant  ainsi ,  il  est  permis  de  le  dire,  nous  moniron» 
qne  nous  les  aimons  mieux.  Pour  liien  aimer  il  faut  .se  con> 
server,  et  ne  pas  s'anéantir  devant  l'objet  que  l'on  aime. 

Confucius  est  l'auteur  d'un  très  beau  livre  sur  la  plein 
filiale.  On  y  trouve  exposée  avec  une  profondeur  de  vue  ri 
marqiiable  l'influence  souveraine  de  ce  senlinieni  sur  le 
maintien  de  la  vertn  et  de  la  bonne  discipline.  Toutes  les 
actions  de  la  vie  se  trouvent  rapportées  à  la  personne  du 
père,  qui  devient  dès  lors  la  source  et  l'origine  de  lo;ites 
choses ,  et  en  quelque  sorte  l'équivalent  de  Dieu  même. 
—  «  Le  commencement  de  la  pieté  filiale ,  est-il  dit  dans 
le  premier  chapitre ,  consiste  à  respecter  et  à  conserver 
dans  toute  leur  intégrité  el  dans  toute  leur  force  le  corps 
el  les  membifcs  que  ion  a  reçus  de  ses  païens.  La  perfec- 
tion ,  à  cultiver  la  vertu ,  à  bien  régler  ses  mœurs,  afin  d'ho- 
norer la  mémoire  de  ses  parens.  »  —  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime  dans  le  respect  filial,  ajoute  (iliis  loin  le  filiilosoplic, 
c'e.'t  de  voirdans  son  père  l'image  du  maitre  du  ciel.  L'u- 
sage de  regardersori  père  comme  associé  ou  comme  l'assesseur 
du  maitre  du  ciel  a  commencé  sous  le  prince  Chen-Kum  , 
qui ,  en  offrant  un  sacrifice  au  maitre  du  ciel ,  fit  placer  la 
tablette  de  .son  père  à  côté  de  la  tablette  du  maitre  du  ciel. 
Aussi  tous  les  princes  qui  sont  entre  les  quatre  mers  s'em- 
pressèrent de  se  rendre  à  celte  solennité,  el  d'en  augmen- 
ter la  pompe  par  leur  pré.sence.  »  —  Ou  peut  juger  |)ar 
;etle  seule  citation  de  l'immensité  du  rôle  attribue  à  la  piété 
filiale  dans  la  vie  religieuse  et  civile  à  la  Chine.  Malheureu- 
sement dans  ce  pays,  oii  tout  est  réglé,  où  les  moindres 
gestes  sont  calculés  et  enseignés  ,  où  ,  suivant  l'expression 
de  Montesquieu ,  les  législateurs  ont  confondu  la  religion , 
les  lois,  les  mœurs  et  les  manières,  la  spontanéité  de  l'a- 
mour filial  ,  qui  en  fait  l'excellence  ,  s'est  trouvée  anéantie 
par  les  efforts  mêmes  que  l'on  a  fail  poui  empêcher  les  en- 
fans  de  le  mettre  en  oubli.  Dans  l'éducation  des  écoles  on 
ne  se  contente  pas  de  faire  sentir  aux  enfans  combien  ils 
doivent  aimer  leurs  parens  ,  on  leur  prescrit  les  cérémonies 
avec  lesquelles  ils  doivent  s'acquitter  de  ce  devoir,  les  iii- 
stans ,  les  gestes ,  les  inllexions  de  la  voi.ic  ;  ce  qui  ne  devrait 
jamais  être  qu'une  leçon  de  cœur  devient  ainsi  une  leçon 
delà  mémoiie.  Tout  le  nioiiile  ajiprend  à  uimerei  à  teuiu:- 


gnei-  .son  amour  suivant  un  zèle  uniforme,  et  l'étiquette 
ri  iu|iiaoe  les  ius|iiralions  naturelles  el  non  calculées  d'une 
âme  reconnais.sante.  Voici  ce  qui  se  liouve  à  ce  sujet  dans 
un  livre  classique  de  la  Chine  ,  celui  qui  forme  en  quelque 
sorte  lecatccliisme  dont  rai  ftàl  ii<iii^  dans  Ifs- nomlireuses 
eailes  de  l'empire.  Il  nous  paraitciirietix  d'eoiciter  le  texte 
niéine. 

«  An  premier  clianl  du  coifi,  les  anfàiis,  les-gendres,  les 
Imisel  les  enfans  se  lè^eninti,.  se  lèveront  l«s^  mains  et  le 
Wsiu^e,  .s'habilleront  pniprement .  etse  rendront  dans  l'ap- 
parteinrat  du  père  et  de  la  mère.  Ils  s'informeront  dans  les 
termes  les  plus  respeclneux  isliavec  le  son  de  la  voix  le  |ilus 
loiicliani,  del'éiat  de  leur  santé.  Depuis  le  fils~.iine  jusqu'au 
plus  petit  enfant ,  chacun  apjiorieia  les  choses  nécessaires 
au  père  el  à  la  mère  [lour  s'Iiidiiller.  Il  faut  q\\e  le  fils  i-em- 
(ilisse  tous  ses  devoii-s  avec  ime  attention  et  nue  exactitude 
respectueuse,  mais  sans  .lucinie  trace  de  celtegraviié  aus- 
tère qu'inspire  sur  le  visaue  la  frayeur  ou  la:  contrainte. 
,  Lorsque  le  pèroet  la  inèresoiit  malades,  les  enfans  doivent 
niontier  de  la  irislesse  et  de  llaftliction  ,  et  na-.se  permettre 
ni  lex-|uies  ,  nides  plaisirs,  iiiila  bonne  chère.. Si  les  parens 
prennent  uneuirdecnie,  il  faut  que  le  fils  ait  soin  d'en  ganter 
avaiitetix.  QiKwpi'un  fils  s'accorde  bien  avee  son  qiouse, 
il  ne  doit  pointihesiier  à  la  répudier  .'à  eile  déjîlait  à  son 
père  ou  à  sa  niwe;  et  si  elieplail  à  son  pèreel  à  sa  mère, 
il  doit  la  œnsel■^•er  quoiqu'il  ait  de  l'aversion i  pour  elle.  Le 
Jevfiir  du  fils  est  d'aimer  ceux-queson  père  aime.  Il  doit  ai- 
mer jusqu'aux  animaux  que  son  |ière  aime.  >x 

Il  est  difficile,  comme  on  ynh,  d'imaginer  tien  de  plos 
;  rigide  et  de  plus  absolu  que  cet  amour  officiel  des  enfiîns 
.  pour  leurs  pè'e&  Il  y  a  loin  de  ces  prescriptioiis-delaillees-aii 
simple  commaiidenieiit  de  ladoi  de  Moïse  ei  anilangagesc- 
jcret  de  la  naiine.  Mais  pour  aimer  à  faire  i-eWvre  exacte- 
;  ment  res(irit  de-  diaque  génération  dans  ime  ^'énératisn 
suivante  ,  il  était  nécessaii  e  que  le  législateur  iinposât  à  l'o- 
lieis-sance  des  enfaus  des  lois  el  des  formules  aussi  précises. 
IVesiimoins  l'amour  filial  est  quelque  chose  de  si  pur,  de  si 
élevé,  de  si  leligieux,  que,  maigre  une  discipline  si  capable 
de  le  matérialiser  en  voulant  le  régler,  son  caractère  de  su- 
blimité n'a  pu  être  étouffe  entièrement.  La  poésie  lui  est  res- 
tée et  s'esH  glissée  avec  lui  presque  dans  le  cotle  qui  a  préten- 
du limiter,  .selon  l'éliquelte,  ses  nioiivemens  et  son  étendue. 
Nous  lenninons  donc  cet  article  où  nous  avons  désiré  mon- 
trer la  supériorité  delà  piété  filiale  spontanéeet  indépendante, 
telle  que  nous  la  concevons  en  Occident,  sur  la  pieté  filiale 
servile  et  maniérée  de  laCliiiie,  en  citant  un  passage  de 
ce  même  livre  des  écoles,  relatif  à  la  coiumemoiatiou  des 
[larens  morts,  et  empreint  d'une  religiosité  douce  et 
[irofonde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dieiTlier  à  faire  mau- 
vaise pan  aux  Chinois  pour  garder  notre  avantage  sur  eux. 
a  Un  lils  sage  qui  a  perdu  ses  parens,  el  qui,  au  coin- 
niencenienl  de  l'automne,  mardie  sur  la  gelée  blanche, 
éprouve  de  la  tristesse  et  soupire  ,  non  parce  qu'il  a  fioid  , 
mais  parce  qu'il  pense  à  ses  parens  morts.  Mais  loi.squ'au 
printemps  il  marche  sur  la  rosée  humide  ,  son  cœur  s'é- 
chauffe ,  el  il  lui  .semble  qu'il  va  les  revoir. 

»  On  doit  se  prefiarer  [lar  la  retraite  el  par  l'abstinence  à  la 
célébration  des  cérémonies  que  l'on  fait  tous  les  ans  pour 
les  parens  morts.  Pendant  ces  jours  de  retraite  et  d'ab.sti- 
neiice,  un  fils  se  ra|ipelle  le  lieu  que  .ses  parens  habitaient , 
leur  rire,  leurs  paroles,  leurs  goi'ils,  leur  caractère.  Il  se 
lappelle  ce  qui  leur  faisait  plaisir,  ce  qu'ils  desiraient.  Oc- 
cupe de  ces  idées  pendant  trois  jours  ,  ses  parens  devien- 
nent |)Our  ainsi  dire  présens  à  ses  yeux  ;  il  croit  les  voir.  Le 
jour  même  de  la  ediémonie,  an  moment  uù  il  entre  dans  k 
salle  de  ses  ancêtres,  il  croit  voir  son  père  dans  la  tablette 
qui  lui  est  consacrée.  Il  croit  que  ses  parens  voient  son  mou- 
vement ,  qu'ils  entendeni  ses  soupirs  el  ses  regrets. 

»  Ainsi  la  piété  filiale  donne  aux  parens  une  espèce  d'im- 
niui  .dite.  Un  fils  qui  aime  lendiemeni  son  père  le  voit  exis- 
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taiil  il.iiis  le  fiiiiil  il(<  M>ii  cœur  ;  il  IV.iili^iiil  ,  «t  il  lui  |i.ii  le. 
Poiin ait-il  ni'  |>.'is  lui  remlie  ,  miAiiic  a|ii è.s  su  iiiurt ,  hiiile  l.i 
défiieiice  qu'il  avait  pour  lui  diiiaiiL  sa  vie?  » 


1'^. 


MOlNnGUAMMKS, 

CIIIFFAKS,  IlliBUS.  I.KTTrtKS  IMTIAI.KS,  ETC. 
d'autistes  r.Kl.KBIlES. 
(Suite.  —  Voyrz  page  78.) 
^^      .Icaii  Diiret ,  aricit«i  giavfiir  fiaiiçai.s,  né  à 
GT\  "=(P'?    Laiigics  en  4483.  Celarlisli;,  qui  pt-ul  il<in- 
iier  une  iii<'e  iJe  l'an  i  iicoi  e  à  son  enfaure ,  a 
emiiloyé  différentes  iiiar<iuf.s  repré.seiilanl  ses  inili.iles  réu- 
nies el  fnrniaMl  un  chiffre,  0.1  reufeimées  séparemeni  ilaiis 
une  (l(itil)le  tablette. 

__  DavidTéuiers,  néà  Anvers  en  1610,  mort  à  Bruxelles 
J^  en  40!l'9,  l'un  des  |ilusi;raudsuiailresde  l'école  flamande. 
Son  rliiffre,  semblable  à  celui  de  .son  père  ,  se  forme  il'ini  t 
de  petite  dimension  et  très  legèiemenl  tracé,  renferme  dans 
un  D.  Plusieurs  de  ses  tableaux  se  trouvent  au  Louvre  (<83S, 
paiçe  \  ). 

Merian  Mallliien,  tiès  liabile  LTaveur,  né.à  Baie  en 
^^l  I.")!)."),  mort  à  Tel.wa!l)acli  en   l(i.SI.  Il  a  man|ué  shs 
^^-  œuvres  d'un  M  seul  ou  d'un  chiffre  bizarreihetit  fotiiic. 
où  l'on  trouve  les  lettres  M  F. 

Goltzius  Henri,  né  à  Mulbrolit,  pays  de  Jiiliers, 
en  ISâS,  mort  à  Harlem  en  ICI  7,  d'un  tempérament 
faillie  et  délicat  ;  il  s'adonna  e.\cliisiveinent  à  la  gi.iviiie  et 
cul  pour  maître  Tbéoilore  Coornboit,  qu'il  surpas.sa  liieiilôt. 
Il  a  loiiiposé  un  grand  nomliie  d'ouvrages  marqués  d'un 
chiffre  formé  par  la  réunion  de  ses  initiales  G  H. 
*_r\,  Joseph  Ribera,  dit  l'EspagiUjIet ,  né  en  1388  à  San- 
^~^  Felippo,  petit  village  situé  près  de  Valence ,  et  mort  à 
Napics.  Son  chiffre,  lire  de  .son  surnom,  se  compose  d'iui  S, 
d'un  H  et  d'un  P  entrelacés.  On  n'a  au  Musée  du  Louvre 
qu'un  seul  laDleau  de  ce  peintre;  nous  en  avons  donné  la 
gravure  en  1834,  [lage  333. 

WP>cmlirandt,  né  en  IC06  près  deLeyde,  mort  à  .Ams- 
terdam en  1074.  Son  chiffre  se  form.iii  d'un  R  et  d'un 
H  entrelacés;  on  prétend  cependant  qu'il  a  aus.si  marqué 
quelipies  uns  de  ses  tableaux  îles  lettres  R  et  T;  on  a  dix- 
sept  tableaux  de  ce  peintre  au  Musée  <ii  Louvre, 
jvxj      fy,  ,^,        Schauflein  (Hans 

remhei','  eu  1-587, 
mort  à  Nordiingue  en  1530.  Il  fut  l'élève  d'Albert  Durer, 
dont  il  prit  la  manière.  Cet  artiste  jouit  d'une  \nan  le  répu- 
tation comme  graveur  surlwis.  Son  cliiffre,  forme  de  diffé- 
rentes manières,  est  remaiîqnable  partie  petites  pelles  fai^anl 
allusion  à  son  nom,  qui  sigirSie  en  effi  iypetite  pelle  en  alle- 
mand. 

jVo-_f^  Jean-Jacques  Yan-Saiidcaert.  iié  à  Ua' isljoiuie 
«^**'^  en  1635,  mort  ià  ^Nurcmbei^  en  16!)8;  habile 
graveur.  Son  chiffre  ét.iit  formé  de  ses  initiales  liées  eiilie 
elle*  par  un  signe  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  <Ui  V. 
Sclioen  le  Beau  Martin  ,  peintre  et 
/\4^  Çwi.Mj^'C  "''^'on".  né  à  Ciihnbach  en  1420, 
mort  à  Colmar  en  i486.  On  a  pré- 
tendu à  tort  qu 'il  était  l'invenlenr  <le  la  gravure  en  taille- 
ilouce  ;  mais  il  est  le  premier  qui  ait  doimé  des  travaux  de 
quelque  Biérkeidans  ce  gunte;  ses  ouvraves  sont  très  rares 
et  très  recheichés.  C'est  aussi  le  premier  qni  ait  signé  ses 
ouvrages  des  iniliali  s  de  son  noiii  ;  il  les  accompagnait  d'une 
espèce  de  petite  croix  qu'il  nieliaii  entre  elles.  Oiia  de  lui 
au  Musée  un  seul  tableau. 

g  Saha'or  Rosa ,  à  la  fois  poète  ,  peintre  el  graveur,  né 
■^  en  1615,  à  Renella  ,  village  près  de  Naples.  Après  une 
e.xisleiice  fort  orageuse,  il  mourut  en  M)75  à  Rome.  Il 
marquait  ses  ouvrages  d'un  R  et  d'un  S  entrelacés.  On 
n  au  Musée  du  Louvre  plusieurs  tableaux  de  ce  petiilie. 


entre  autres  l.i  l'ylhonisse  d'Kiidor  cl  de  l«'lles  batailles. 
W//"  llollar  Weiiceslaus,  ne  à  Prague,  habile  ^'laveor; 
"  ^'  il  mourut  a  Londres  daii>  la  plus  profoiiile  misère; 
mjisaiLSsiliil  apiTs  sa  uuiit  ,on  se  di>puL'i6eseNliinipes,  dont 
lese|irenves  ont  été  souvent  payées  plus  clier  que  la  plan- 
che. Quelipiefois  il  .1  signe  ses  oiivrau'es  d'un  W  el  d'utiH, 
d'autres  fois  il  a  formé  un  chiffre  des  leitics  VV  et  ('.  qu'il  a 
réunies  par  un  petit  traii ,  île  m.inière  à  former  un  11. 
_o^  Walgeunith  Michel,  peintre  et  graveur,  né  à  Nii- 
[iyj  leniberg  en  14.34,  mort  dans  la  même  ville  en  1519. 
Il  donna  des  leçons  de  [leinliire  à  Aldegrever  et  au  cé- 
lèhre  Albeit  Durer.  Ses  gravures,  très  rares,  sont  mar- 
(piees  d'un  W  renrermé  dans  un  petit  cadre  avec  la  date  au- 
dessus. 

[--  [  Gbis Jean-Baptiste,  né  à  ManIoiieenl49l,  pein- 
' *''*'-'^ I  Ire,  scul()leur  et  graveur;  il  fi.t,  dit-on  ,  élève  de 
Jiile.  Romain.  lia  rormé.soii  cbiffie  des  initiales  de  son 
nom  et  des  premières  lettve.'tde  son  surnom  de  Mantoiian. 


!•  AUCONNKRDE 

(Voir  p.  104.) 

«H.'ISXjaKS   riÉTAlLS  Sflli   U'SI\'  DE   UllBSblill  LES  FACÇO.Ng 
A  LA  CHASSE. 

Il  y  a  des  faucons  làebes  et  paresseux.,  el  il  y  eu  a  d'au- 
tres si  fiers,qu'ils  .s'iiritenl  contre  tous  lt<s  moyens  employés 
pour  les  apprivoiser;  il  faut  abandonner  les  uns  et  les  autres. 
— Un  hoitfaucoii  s'e  dislingue  d'après  cet  tains  indices  connus 
i\es  chasseuis  :  entre  autres  quahlés,  il  doit  avoir  la  tète 
1  onde,  le  bec  court  et  gros,  lesjambes  courtes,  les  doigt>  aloii- 
gés,  les  ongles  feimes  tt  recourbés,  lis  ailes  longues  ;  il  tj«jt 
chevaucher  cotwre  le  vent,  c'est-à-dire  se  raidir  contre  et  k 
tenir  ferme  sur  le  poing  lorsqu'on  l'y  expose.  Le  plumage 
doii  être  d'une  naènte  couleur;  ceux  dont  le  plomage  est 
semé  de  taches  sont  moins  estimé>. — On  lejetleabsolument 
les  faucons  dont  les  mains  et  le  bec  sont  jaunes. 

Un  faucon  qui  vient  d'être  déniché  .se  iioinme  un  faucon 
niais;  celui  qu'où  a  pris  avant  la  mue  est  un  faucon  sots  , 
el  celui  (pii  a  déjà  éprouvé  une  ou  plusieurs  mues  s'appelle 
faucon  hagard. 

La  méthode  particulière  au  moyen  de  laquelle  on  parvient 
à  dresser  un  oiseau  fiour  la  chasse  se  désigne  sous  le  nom 
iVaffnlage. 

C'est  en  le  privant  de  sa  liberté  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue qu'on  parvient  à  le  dompter  a.s.sez  pour  lui  (louvoir 
ensuite  rendre  cette  même  liberté  sans  crainte  qu'il  en  use 
à  son  prolit.  Une  nourrilure  régulière  et  choisie  l'accoulume 
à  recouuaitre  le  fauconnier  qui  le  soigne,  à  dislingiier,  du 
haut  des  airs,  sa  voix  et  son  signal ,  et  à  redescendre  veis 
lui  avec  sa  proie. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  fait  pa.sser  l'oiseau  par  une 
série  d'epreiivrs  diHit  plusieurs  soni  communes  à  toutes  les 
espères,  mais  ilontipieUpies  nues  sont  réservées  à  certains 
animaux  d'un  uainrel  plus  sauvage  ou  plus  lier. 

D'abord  le  ch;,,s,seur,  la  main  couverle  d'un  gant,  prend 
sur  le  poing  l'oiseau  qui  a  les  pieds  enchainés  avec  une 
chaîne  de  cuir;  et,  partageant  une  giaiule  [lai  tie  de-  fatigues 
auxi|uelles  il  va  le  soumettre  pour  l'accabler  el  le  dompter, 
le  poite  continuellement  sans  lui  periiietlre  un  seul  inslant 
de  repos,  de  nourriture  et  de  sommeil.  Cette  épreuve  dure 
ordinairement  trois  jours  et  trois  uuiis  .sans  relâche.  Si,  dans 
cette  coutiainte  .  l'oiseau  se  débat  trop  violenunenl .  on  tem- 
père .son  ai  (leur  par  l'eau  fioide  qu'on  lui  jette  sur  le  corps 
ou  dans  laquelle  on  lui  plonge  la  tète.  L'impression  de  cette 
eau  achève  de  l'abattre;  il  reste  ijuelque  temps  immobile 
et  comine  rendu.  —  On  emploie  aussi  ce  procédé  pour  lui 
couvrir  la  têle  d'un  chaperon  dès  le  commencemait  ,1e  son 
epre  ve. 

On  ju-'e  (lu  succès  de  cette  dure  contrainte  de  72  heures 
par  lailiiciiité  que  .montre  l'oisean  à  se  lais6er.mettre  et«4cf 
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lecliaiieron ,  et  surloiit  par  sa  pioiiiplilmle  à  prendre,  lors- 
qu'il e.sl  découverl .  le  pàt  ou  viande  qui  forme  sa  nourri- 
ture. Pauvre  animal!  on  le  douiple  par  faim  plus  que  par 
gourmandise! —  Pour  dévelop[)er  dans  le  rjucon  un  appétit 
extra-naturel,  on  lui  donne  des  cures,  peliies  peloltes  de 
filasse  qui  le  purt;enl  et  l'urfaiblissent. 


(Chasseur  leurrant  le  faucou,  d'après  Reidiiiger. ) 

Dès  que  l'animal  connneni'e  à  montrer  un  peu  de  soumis- 
sion ,  on  le  porte  dans  un  jardin  sur  le  gazon  ;  là ,  le  tenant 
à  la  longe,  on  découvre  son  cliaperon,  et  lui  montrant 
le  pdt.  ou  racconlume  à  s;uiter  sur  le  poing.  —  Il  s'agit  en- 
suite de  lui  apprendre  à  connaître  le  leurre.  Ce  leurre  est 
une  représentation  de  la  proie  ,  un  assemblage  de  pieds  et 
d'ailes,  sur  lequel  on  place  la  nourriture.  L'habitude  d'y 
prendie  son  p(i(  en  rend  la  vue  agréable  à  l'oiseau  et  le  dis- 
pose à  fondre  dessus,  lorscpie,  élanl  mis  en  libetlé,  il  verra 
.son  maitre  l'agiter;  c'est  ce  que  représente  la  première  gra- 
vure. Il  est  bon  cepemlaiit  de  faire  eulendre  toujours  le 
même  cri  lorsqu'on  prés.ente  le  leurre  au  faucon,  alin  de  l'a- 
vertir par  la  voix,  au  cas  oii  la  vue  ne  suffirait  pas. 

Toutes  les  fois  que  l'oiseau  fond  sur  le  leurre ,  il  faut  \'af- 
friaiider  en  lui  laissant  prendre  bonne  (jorqe  de  viande. 

La  dernière  leçon  consiste  à  donner  Vescap  ;  c'est-à-dii  e 
à  faire  comiailre  au  faucon  l'espèce  particulière  de  gibier 
auquel  on  le  destine,  après  quoi  on  se  confie  à  lui,  on  le 
met  en  liberté  — Si  par  exemple  on  veul  le  faire  chasser  con- 
tre le  lièvre,  onenfeime  dans  une  peau  de  lièvre  un  poulet 
qui  passe  sa  tète  par  un  trou  pratiqué  à  cet  effet.  Le  faucon 
fond  dessus;  le  poulet  rentre  la  têts,  l'oiseau  s'acharne 
sur  la  peau,  oii  on  lui  laisse  prendre  quelques  bécades  ensan- 
qlaniées    On  recommence  sans  ncfse  cet  exercice  pendant 


une  dizaine  de  jours,  mais  en  éloignant  sans  cesse  la  peau, 
qu'en  outre  un  piqueur  traîne  de  plus  en  plus  vite;  et  même 
pendant  les  derniers  joins,  le  piqueur  est  monté  sur  un 
cheval  pour  enqwrler  au  galop  celte  dépouille  du  lièvre. 
L'oiseau  continue  à  fondre  dessus  et  linit  par  s'habituer  à  vo- 
ler sur  un  lièvre  vivant  qui  se  sauve  dans  la  plaine. 

Si  le  faucon  est  destiné  à  vuler  le  héron  ou  la  bu.se ,  on 
commence  [lar  l'habituer  à  s'tlancer  .sur  une  peau  de  cet 
animal  et  on  lui  laisse  prendre  quelques  bécades  ensanglan- 
tées au  travers  des  plumes.  —  Puis  on  lâche  la  proie  vivante 
et  on  enlève  le  chaperon  du  faucon  au  moment  où  elle  n'es! 
qu'à  quelques  pieds  de  terre;  on  l'accoutume  ainsi  succe.ssi- 
vement  à  lier  sa  proie,  à  30,  50,  UW  pieds  en  l'air.  C'est  ce 
qui  se  voit  dans  la  deuxième  gravure. 

Tout  ce  qui  précède,  et  (|ui  n'est  (pi'un  résumé  succinct  des 
règles  générales,  reçoit  de  considérables  modifications  selon 
l'espèce  d'animal  à  qui  l'on  a  affaire.  L'oiseau  est  d'autant  plus 
difficile  à  dresser  qu'il  appartient  à  une- espèce  plus  grande, 
qu'il  est  plus  âgé  et  qu'il  arrive  i\i;!>  contrées  plus  septentrio- 
nales; tels  sont  les  (jerfauis  de  Norwège.  —  Un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  dompter  le  naturel /ia3ard(sauvage)de 
cet  oiseau,  consiste  à  le  frotter  avec  une  aile  de  pigeon  en 
appuyant  forlement  sur  le  dos,  sur  les  cotés  et  entre  les  jam- 
bes; pendant  ce  temps  on  lui  jette  de  l'eau  sur  le  corps,  ei 
on  lui  manie  la  tète  avec  la  main  sans  ôter  ni  relâcher  le  cha- 
peron; c'est  l'opération  du  frist-frast;  si  on  la  commence  de 
bon  matin ,  dans  la  solitude  et  un  lieu  sombre ,  et  si  on  la  ré  - 


(Chasseur  jetaul  le  faucon,  dapiès  Reidinger. ) 

pète  sans  cesse  dans  la  journée,  le  gerfaut  se  trouve  telle- 
ment fatigué  ,  ennuyé,  barra.ssé  sur  le  soir,  qu'on  peut  con- 
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\-ir, 


linutT  à  lui  donner  du  frist-frnsl  nifinie  sans  chaperon  pen- 
dant la  moitié  de  lu  nuil.  Mis  ù  ee  régime  pendant  six 
semaines,  il  devient  fort  doux;  et  deux  autres  mois  passés 
dans  des  exercices  analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrits 
plus  liaut,  mais  plus  sévères  ,  rendront  ce  gerfaut  docile  et 
soumis  ou  chasseur.       {La  suite  à  une  autre  livraison.) 

UNE   ANECDOTE   SUR  MICHEL-ANGE. 

Michel-Ange  (Huonaroli)  étant  de  relour  à  Florence, 
après  avoir  visité  Venise  et  Bologne,  exécuta  ime  statue  de 
saint  Jean  et  une  autre  statue  de  Cnpidon  dormant.  Celte 
dernière  œuvre  parut  admirahle  ;  des  amis  conseillèrent  a 
l'artiste  de  l'envoyer  à  Kome ,  et  de  la  faire  enterrer  dans 


une  vigne  on  l'on  savait  rpie  l'on  devait  bientôt  ronimenrer 
des  fouilles.  Michel-Ange  goûta  cet  avis  ;  peu  de  lemp» 
après  la  ligure  fut  déterrée  et  vantée  par  tous  les  con- 
naisseurs connue  l'un  des  restes  les  plus  précieux  de  l'art  an- 
liipic.  Le  cardinal  de  Saint-Georges  l'acheta  200  écus  ro- 
mains. 

Mais  Michel-Ange  avait  hrisc  un  bras  de  )astalue,cl 
l'avait  conservé.  Il  se  rendit  à  Kome,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
prouvera  l'aille  de  ce  fragment  (pi'il  était  l'aulcnr  du  Cn- 
piilon.  Les  comiaisseins  furent  fort  désappointés,  coninie  on 
doit  bien  l'imaginer.  Cependant  le  cirdinal  de  Saint- Geor- 
ges ne  laissa  pas  de  bien  accueillir  l'artiste,  et  il  le  retint 
près  de  lui  pendant  lui  an;  seidemcnt  il  se  défit  du  Cupi- 
don,qui  passa  à  Mantoiie,  dans  le  palais  de  la  comtesse 


(Ksquisse  d'un  tableau  un  Michel-Ange  s'est  re|iréseiité  lui-même.) 


Isabelle  d'Est,  grand'mère  des  ducs  de  ce  nom;  de  Tliou, 
dans  ses  Mémoires  ,  dit  avoir  vu  ce  Ciipidon.  Celte  anecdote 
est  admise  par  d'Argenville  ;  mais  Ascanto  Condivi ,  élève 
de  Michel-Ange,  la  rapporte  autrement. 

Une  circonstance  particulière  qid  vient  de  nous  être  ré- 
vélée nous  poite  en  effet  ù  croire  la  version  de  d'Argen- 
ville inexacte,  du  moins  quant  à  l'œuvre  qui  servit  à  mysti- 
fier les  amateurs. 

Notre  gravure  est  tirée  d'un  tableau  que  Michel-Ange  a 
peint  lui-même ,  sans  doute  pour  consacrer  sa  ruse  et  la 
bévue  des  érudits,  et  ce  tableau  doit  être  encore  dans  le 
cabine!  du  duc  de  Miranda  à  Naples.  La  figure  riante  qui 
occupe  le  centre  et  domine  le  groupe  est  celle  du  célèbre 
Bculptciir;  il  était  jeune  alors;  il  n'avait  pas  encore  le  nez 
cassé ,  et  ne  nortait  point  sur  ses  irails  le  caracière  sévère  et 


sérieux  sous  lequel  onacouiumedes.elerepiescnter.  Ccn'esl 
pas  un  bras  de  Cnpidon  que  les  savaiis  ont  pris  |io:ir  nn  an- 
tique, mais  une  tète  de  dieu  ou  de  héros  inconnus.  Leur 
physionomie  stupéfaite  excite  la  gaieté  railleuse  de  Michel- 
Ange.  Nul  doute  (pie  toutes  les  figures  ne  soient  des  portraits 
de  critiques  illustres  de  l'i  po;pie.  Le  tableau  est  peint  sur 
bois,  et  a  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  le  revers  est 
couvert  d'études  d'éoorché. 

Celte  anecdote  a  été  le  motif  de  deux  compositions  expo- 
sées celte  année  au  salon  ,  par  deux  peintres,  M.  Lemasie, 
de  Saint-Quentin,  et  M.  liergeret.  Ils  ont  tous  deux  suivi 
la  tradition  la  plus  ordinaire.  Cnpidon  leur  a  paru  .sans 
doute  ajouter  à  l'agrément  du  sujet.  Leurs  tableaux,  désignés 
sons  les  n"'  1 19  et  I3-5C,  sont  placés  près  l'un  de  l'antre, 
à  gauche  dans  la   grande  galerie.  Celui  de  M.  Lemasie 


IC6 
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(n°  lô-iC)  représente  la  figure  île  Michel-Ange  idle  qu'oii 
la  voil  lUns  nuire  gravure. 


UNE   COMEDIE   INEDITE 

DD    Xin'  SIÈCLE. 

On  a  écrit  el  répélé  si  souvent  qu'à  dater  de  la  cluite  de 
l'empire  loinain  jusqu'au  .\IV  elxV  siècle,  loiil  avait  éle 
chez  nous  plonge  dans  Ui  barbarie,  que  celte  ofmiioii,  mal- 
gré l'ei leur  qu'elle  accreitile,  fait  pour  ainsi  dite  auloiilc. 
Sans  doute,  chez  un  peuple  auquel  riclioino  uiauipie  ,  cliez 
une  nation  qui  se  trouve  placée  entre  une  langue  (|ui  meurt 
et  une  autre  qui  se  forme,  on  ne  doit  point  rencontrer,  en 
l'absence  de  l'elénienl  expicssif,  des  monumens  intellec- 
tuels aussi  policés  que  ceu.\  qui  s'offrent  à  des  é^l(lques  <le 
civilis.itiou  plus  avancées.  Mais  toujours  esi -il  que  l'on  peut 
soutenir  (piMI  n'y  a  point  suhiiiun  de  contiituiié  d.ins  l'esprit 
humain  ,  el  qu'en  cheicliaui  bien  on  déconvie  liinjoiirs  sous 
la  poussière  des  siècles  éteints  quclifues  monumens  incon- 
testables à  rap[)iii  de  cette  assertion. 

Nous  avons  déjà  dit  (1834,  p.  163)  que  le  premier 
spectacle  qu'ail  eu  Paris,  c'e-.t-à-rlire  la  Fr.uice ,  fut  celui 
qu'y  ouvrit  en  1402,  tlaiiN  l'Iiôlel  de  la  Tiinilé  ,  la  dévotion 
de  quelques  particuliers  réunis  sous  le  nom  de  Coiifières 
de  la  Passion.  Celle  date  uflicielle  place  donc  l'origine  de 
notre  ibéàire  à  la  seconde  année  du  xv'  siècle.  Encore 
certains  esprits  timides  ont-ils  essayé  de  coniliattie  celle 
fixation  comme  irop  reculée.  Que  vont  dire  par  consé- 
quent les  pariisans  de  ces  censeurs,  in  nous  entendant 
affirmer  qu'il  n'y  a  guère  là  qu'une  errei:r  de  (|uaire  ou 
cinq  siècles,  ce  qu'il  nous  seiail  facile  de  démonlrer  par 
l'inspeclion  des  légendaires,  el  de  plusieurs  anliplioniers? 
Nous  pourrions  en  tout  ras,  suutenus  d'un  passage  de  Mat- 
thieu Pâlis,  faire  an  moins  remonter  au  xif  siècle  l'épo- 
que de  noire  Ibéàlre.  Cei  liislorien  en  effet,  dans  ses  ries- 
des  viiKjt-tiois  ahbés  de  SaintAlban  ,  parle  d'un  certain 
Godefidi,  mort  en  1146,  qui  fit  re(iièseiiier  dans  ce  mo- 
nastère un  JEU  intitulé  la  Viedesaiiite  Catherine,  pour  le 
plus  grand  éclat  duquel  il  emprunta  an  sacrislain  du  monas- 
tère Il  s  chapes  de  chœur.  One  de  nos  vieilles  chroniques  eu 
vers  (manuscrit  68I5S  de  la  Bibliothèque  du  roi)  décrit 
une  fêle  donnée  plus  lard  ,  il  est  vrai,  mais  près  d'un  siè- 
cle encore  avant  l'épotpie  citée,  par  Pliili|'pele-Bel  (lôlS); 
il  raconte  qu'il  y  eut  difféiens  spectacles  représenaut  : 
<c  Adam  et  Kve.  les  Trois  Hois.  le  Massacre  des  Iniioceiis, 
»  Kolre  Seigneur  riant  avec  sa  M»  re  et  manïeanl  des  (Kini- 
»  mes,  les  Apôtres  disant  avec  lui  leurs  [lalenôlres ,  la  Dé- 
»  collation  de  saint  Jean-Ba|>lisle, -Herode  et  Caiphe  eu 
«mitre.  Pilate  lavant  ses  mains,  la  Tli^surrecliou,  le  Jii^fe 
»  meni  dernier,  un  Paradis  dans  lequel  ou  ^oyail  qiialie- 
»  viiigl-dix  auges,  un  Enfer  noir  et  puanl  oii  lonibaieul  les 
>  répriiuves ,  et  d'où  sortirent  ceni  diab  es  qui  allaient  saisir 
»  des  âmes ,  et  qui  ensuite  les  toiirmenlaient.  » 

Mais  en  remontant  plus  loin  encore,  n'a  vons-noiis  pas ,  sous 
saint  Louis,  du  célèbre  trouvère  Rntehent,  une  pièce  dramati- 
que, le  Miracle  de  Throphile,  inconlpslablemenl  destinée  à 
une  .sreiie  c|uelcoiique?— Or,  de  14t>2,  époque  oflicielle,  à 
1250  environ ,  époque  où  vivait  Rnlebent ,  il  y  a  déjà  nn 
assez  Ion:;  intervalle. 

Le  Jeu  rfu  Pèlerin  dont  nous  allons  donner  l'imitation  en 
prose,  el  dont  le  texte  original  en  vers  n'a  jamais  été  imprimé, 
est  également  de  cette  époque.  Nous  le  tirons  du  mannscrii 
du  roi  ST.'îe,  apparimanl  au  fonds  Lavallière;  ce  niairnifi- 
qiie  recueil  de  poésies  contient  plusieurs  pièces  du  môme 
genre,  sous  les  titres  :  Jeu  de  Robin  et  de  Marion ,  Jeu  du 
mariage.  Jeu  de  suint  yicholas.  Dans  ce  dernier,  on  dislin- 
îue  surtout  les  persoiinaires  suivans  :  —  Un  Ange,  le  roi 
cCAfriqueySon  Sènichal ,V Amiral  de  UrbreSer ,  Connart 


(crieur  public),   Caigne  (garçon  tavemier),  MM.  Cliquet, 
rinéde  et  ISasoir  (voleurs),  enfin,  DuraiiJ  (geôlier). 

Aussi  est-ce  là  une  pièce  complète ,  où  les  scènes  sont 
bien  disiiucles,  bien  étendues ,  mais  que  sa  longnenr  empê- 
che d'être  insérée  tians  noire  recueil.  Le  Jeu  rfu  Pèlerin  qoi 
suflira  pour  donner  une  idée  de  ce  théâtre  primitif  est  au 
contraire  excessivement  court ,  et  on  y  voil  dans  quel  dis- 
crédit tombaient  les  contes  des  pèlerins. 

LE  JBD  t)l7  PÈLERIN. 

Le  Pèlerin.  Paix,  .seigneur;  écoutez?  Si  vous  faites  si- 
lence ,  je  vais  vous  dire  des  clioses  qui  convertiront  les  plus 
endurcis  d' entre  vous.  Taisez-vous  ilonc  et  ne  m'interrom- 
pez pas.  —  Seigneur,  je  suis  pèlerin.  J'ai  erré  par  villes, 
par  cités,  par  châteaux,  et  j'aurais  grand  besoin  de  prendre 
du  délassement;  il  y  a  trenie-rini|  ans  que  je  ne  me  suis  pas 
arrêté.  Aussi  ai-je  été  en  maint  bon  lieu  et  à  maint  pèleri- 
naiçe;  j'ai  élé  en  Syrie,  à  Tyr,  et  dansun  pays  si  singulier, 
qu'on  y  meurt  sur-le-cham|)  quand  on  vent  mentir. 

Lx  Vilain.  Je  te  donne  uii  démenti ,  car  m  veux  nous 
f.iire  passer  des  vessies  pour  des  lanternes.  Je  crois  que  tu 
aimes  mieux  la  taverne  que  le  couvent. 

Le  Pèlerin.  C'est  pécher  que  de  se  moquer  de  moi 
—  Je  suis  bien  las.  —  J'ai  été  à  Lucerne,  dans  la  lerre  de 
Labour.  J'ai  élé  en  Toscane,  en  Sicile;  je  revins  par  la 
l^inille  où  l'on  me  [larla  beaucoup  d'un  clerc  célèbre,  gracieux 
el  noble,  el  qui  n'a  |>.is  son  pareil  au  monde.  Il  était  né 
d.nis  la  ville  où  nous  sommes.  On  l'appelait  ici  ^dain-/e- 
Bossu  ,  là  Adam  d'Arras  *. 

Le  Vilai.\.  Vous  tombez  mal,  sire,  avec  votre  ffil  pelé. 
Vous  êtes  très  bien  bâii  pour  faire  un  voleur.  Allez-vous  en 
d'ici,  mauvais  puant,  car  je  sais  i!e  bonne  source  que  vous 
êtes  ini  truand.  Allous!  Fuyez  promptement,  ou  vous  nous 
le  payecez. 

Le  Pèlerin.  Vous  êtes  beaucou|i  trop  viL  Aitendezun 
pcri  (pie  j'aie  lerminé  mon  récit.  —  Paix  donc  ,  pour  Dieu  , 
seigneur!  —  Ce  clerc  dont  je  vous  parle  est  aimé  el  prisé 
du  comie  d'Arlois.  Je  vais  vous  en  apprendre  la  raison.  Ce 
maître  Adam  savait  composer  des  dits  el  des  chansons  ,  et 
le  comte  ne  désirait  rien  tant  que  de  rencontrer  nn  tel 
liomme.  Quand  il  se  le  fut  aitaclie,  il  vint  le  truuver,  et  il 
lui  commanda  de  faire  un  dit ,  afin  de  mettre  son  talent  à 
l'i  preuve.  Adam  qui  s'\  connaissait,  eu  lit  nn  ,  dont  on  doit 
avoir  coiiseivi'  souvenir ,  car  il  est  bon  à  enlendre  el  à  rete- 
nir. Il  ne  valait  pas  moins  île  cinq  cents  livres.  Or,  mai  re 
Adam  esl  mort.  Dieu  lui  fasse  merci.  J'ai  été  à  .sa  tombe. 
Le  eoiiiie  me  l'a  montrée  quand  je  fus  le  voir  l'an  passé. 

Le  Vilain.  Vilain,  fuyez  d'ici,  ou  vous  serez  bienlôt 
dépouille  el  baliii. 

Le  Pèlekin.  Conirament  vous  nomme-t-on  ,  vous  qui 
êtes  si  têtu? 

Le  Vilain.  Conmieut  ,  sire  vilain  ?  Gantelas-le  Têtu. 

Le  Pèlerin.  Eh  bien  !  veuillez  attendre  un  moment 
mon  doux  ami;  car  on  m'a  répété  depuis  long-temps  qu'en 
rhoiineur  du  clerc  que  Dicii  a  rappelé  à  lui,  on  devait  ici 
recilei-   les  dits  qu'il  a  faits.   C'est    pour  cela  que  je  .suis 
venu. 

Gautier.  Fuyez ,  on  vous  serez  battu. 

Le  PÈLtiRlN.  Mon  Dieu!  punissez  tons  ceux  qui  me  cau- 
sent (In  loiiimeiit. 

Gdiot.  Warnier!  as-tn  écouté  les raisonsdece paysan,  et 
la  manière  (loin  il  nous  dicte  les  sornettes  avec  lesquelles  ii 
lions  attrape? 

*  Adam  de  la  Halle,  surnommé  le  Bossu  d'Arras (  est  lui-raèm* 
l'auleiir  de.  celle  pière.  Il  ne  f.iul  pas  le  dinfonilre,  cou  me  l'a  fait 
la  Ri.ngraphie  universelle,  avec  Adam  de  Sainl-Viclor,  qui  mourut 
près  lîuu  siècle  auparavant.  Dans  nn  morceau  relatif  à  Clharles 
d  .Anjou,  frère  de  saini  t  ouis,  .Adam  de  la  Halle  nous  apprend  quoo 
l'appelait  le  Bossu,  mais  iju'il  ne  l'était  pas. 


MA'  (;  A  S 1 N .  i>  1  r  r.  o  II  !•:  S  Q  u  i-:. 
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Waiinirb.  Oui.  Je  sais  liioii  (iiii:  r'iNt  un  mauvais 
hoiuiut). 

GuioT,  Allons  !  Sortez  de  la  maison  ,  el.ii'y  icvciiez  plus, 
vilain. 

RoGAUS.  Qu'esl-ce  ?  Pourquoi  cliassez-vous  oel  Itomme 
qiii  lie  vous  gène  en  rien. 

Waunibr.  Rogans  ,  sa  parole  urenniiie  ù  me  faire 
crever. 

ROGAflS.  Taisez-vous  Warnier  ;  il  (larle  de  maiire 
Adam  le  clerc,  le  joli  Irouvèiequi  élail  plein  de  toutes  les 
vertus ,  et  <[ue  tout  le  monde  doit  plaindre  ,  car  il  était  très 
giHcieux,  il  savait  de  très  beaux  dits,  et  était  un  parfait  en- 
chanteur. 

Warniisr.  Savait-il  donc  enchanter  les  u;ejis  ■'  Alors  je 
l'en  esiiaw  moins. 

RotiADs.  Nenni;  mais  il  savait  faire  dis  c/miisoii.v ,  <lcs 
paritires  et  des  motets.  Il  a  fall  de  ces  poésies  une  i;raiide 
quantité,  el  je  ne  sais  couiliien  de  hjillados. 

Warnikh.  Je  te  prie  alors  de  m'en  chanter  une  (pii  ne  soit 
pas  coinnunie 

RoGAUS.  Volontiers.  J'en  sais  justement  une  de  lui  (pie 
je  vais  le  réciter. 

Warnibh.  Va  ,  je  t'écoute  ,  et  au  diable  nos  (|ue- 
relles. 

RoGAUS.  (  i(  c/mii(e.  —  il  y  a  we  ligne  de  musique 
notée  dans  le  manuscrit.  )  —  Celle-ci  est-elle  bonne ,  War- 
nier, dis? 

Warnier.  Non.  Comment  peut-on  priser  nue  telle  chan- 
son? —  Par  Dieu!  j'en  ai  appris  une  hier,  qui  en  vaut  qua- 
rante comme  celle-ci. 

RoGADS.  A  cause  de  moi ,  Warnier,  chanle-la. 

Warnieu.  Volontiers,  par  la  foi  que  je  jurais  à  ma  mai- 
tresse,  (ii  c/ifliitf.)  J'espère  qu'on  peut  se  vanter  d'un  tel 
diant. 

RqbacjSi  Par  ma  foi,  cela,  le  va  de  chanter  conmie  à  u«i 
ours  db  fîTOgjier. 

W;uiPNHm  OuiTî  vous-même! 

UoaAUSii.  MliifOi,.  voli-o  mélancoHe  me  sétiihli  Jo  ferai» 
aujoiindUiulun»fâlie,s(ijevoii&imitais, — Beau  prndMion une! 
Suivez'miinKianïeil;  ne  restez  |ias  plus- loiig-lemps- ici. 

Lb.  PfiuHHiNv  \fous  me  conseillez  doue  de  m'iMii  aller. 

RaffAUS»  (i)tiii,.>'nBiuent. 

Le  PâiiBRiN'.  Je  m'enirai,  elije  ne  voiis^diroii  pw.  imi 
mot  da  pllis^  oar  je  n'ai:  point  eiivifr  d'être  bal  tu» 

Guior.  He  Dieu;!  Je  n'ai  pas-mitngë  depuis  tierc»,  el  il: 
est  déjà  iioiiethi  jour.  Si  je  ne  hais,  doi^oii  niante,  ilun' est 
impossible  de  i"esler>-en:  place.  Jo  m'en  vais-doim  puisque  je 
n'ai  rien  :i  faire  ici. 

l'OGAUS.  Warnier?... 

Warmek.  Quoi?... 

1^>0GAUS.  Veux-lii  m'en  croire?  —  Allons-nous  en  ! 

War.mer.  Soit,  mais  auparavant  allons  boire.  Maudit 
soit  qui  ne  m'accompagne  !... 


ILE   DE   MALTE. 

ORDRE   DE   SAINT- JEAN   DB  JÉRUSALEM. 

L'ilede  Malle,  anciennemenl  Mélita  ,  est  située  entre  la 
Sicile  el  l'Afrique.  Sa  longueur  est  de  sepl  lieues ,  el  .«a  lar- 
geur de  quatre.  Les  C;irihaginois  la  [lossédèrent  d'abord,  et 
la  cluile  de  Carlhage  la  lit  passer  sous  la  domination  romaine. 

La  division  de  l'empire,  l'invasion  des  Barbares,  lous  les 
fléaux  qui  f.indireiit  à  la  fois  sur  la  malheureuse  Italie,  n'eu- 
rent aucune  influence  sur  la  destinée  de  celle  petite  Ile,  neu- 
tre dans  les  grands  conflits  de  l'Europe;  elle  demeura  long- 
leraps  oubliée  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Mais,  quand 
les  Sarrazins  commencèrent  leurs  excur.sions  en  Italie  el  en 
Sicile,  ils  comprirent  l'imporlance  d'iuie  telle  position  ,  et 
en  firent  l'euirepôt  de  leurs  nuniilions  et  de  leurs  forces. 


Vers  11'  milieu  du  Xl"^  siCule,  ils  en  fiirenl  cliassés  |iar  lea 
Noriuaiids,  (jui,  sous  la  conduiie  de  Robeil  GiiLscirl ,  et 
fiisniie  de 'l'aiicrede  de  Haute- Ville,  fondèienl  le  royaume 
de  [Maples  et  de  Sicile  auquel  l'il  ■  de  Malle  fut  annexée,  el 
dont  elle  lit  pai  lie  jii.s(prcu  1530. 

.'\  Celle  epo(pie,  Charles-Quint  la  donna  aux  chevaliers 
dr  Saint-Jeiiii'de-Jerusalem. 

Cet  ordre  illustre  doii  Sun  origine  aux  croisade».  Fondé 
.111  commencement  du  ,\u'  siècle  pu  Gérard  de  Provence, 
avec  la  mission  d'accueillir,  de  [iroleger  les  pèlerins  el  les 
cniises  qui  arrivaient  en  Terre-Sainle  ,  el  de  faire  à  .lérnsa- 
lem  le  .service  de<>  hôpitaux,  ils  prirent  d'alionl  le  nom  de 
l'rères  liospitalieis  de  .Saint-Jeaii-de-Jénisalem:  bientôt 
ils  se  vouèrent  à  coHibaltie  les  inlideles  ,  et  alors  on  \\l  l'or- 
dre s'accroilre  d'une  foule  de  geiiiilshouimes  renommés. 

Devcmis  riches  el  iionibrenx ,  les  chevaliers  de  S.ùnl- 
Jean  s'emparèrent,  vers  1330,  de  l'île  de  Khodes,  qu'ils  for- 
lilièreiil ,  el  ipii  devini  dans  leurs  mains  le  poste  avancé  de 
la  religion. 

Ils  pri)légeaie[il  ilans  toute  la  Méditerranée  le  commerce 
des  peuples  clneliens,  et  ils  ins|iirèi'eiil  en  peu  (l'aiiuces 
une  grande  leneur  aux  Tincs  et  aux  peuples  arabes,  qui , 
établis  sur  les  cotes  de  l'Afrique ,  ne  devaienl  leur  prospérité 
(pi'à  la  piraterie. 

Les  Clievaliets  de  Hlivdes,  c'est  le  nom  qu'ils  avaient 
pris,  couservèreul  pemlaiit  deux  sièiles  l'Ile  vaste,  riche 
et  fertile  dont  ils  s'tiaienl  rendus  inoilics,  et,  pendant 
celle  brillante  période  de  l'e-xistencede  leur  ordre,  iU  cau- 
sèient  tant  de  perles  aux  Musulmans,  que  ceux-ci  roolô- 
reiil  de  les  chasser  à  tout  prix  de  l'Orient.  Soliman  II 
s'empara  de  Rhodes  après  deux  ans  de  siège,  el  paya  son 
liiomphe  de  la  perle  de  liiU,<IUU  su.dal6. 

Le  grand-maiire  de  l'ordro  olaili  alors  Villiets  de  lille- 
Adam  ,  gentilhomme  fnmçai»  qui ,  après  s'ôtreimmoitulisié 
par  la  défense  de  Rhodes,  oonlimiu  de  vtiUer  sur  son  ordie 
dispersé,  el  eut  la  joie  de  le  voir  lecoustilue  à  Malle  sous 
de  glorieux  auspices. 

Cliarles-QuiiilaibandoMna  cette  ile  alitre  de  liei  aux  che- 
valiers de  Rhodes  ipii  prireni  alors  le  nom  de  Clievaliorii.de 
Mal.e.  Le  giand-muilre,  déclaré  feiidalaiie  de  la.courORne 
d'Aragon  et  des  Deux-Sieilte-,.flili.s<mplemenl  tenu  de  faire 
chaque  année  hommage  d'un  faucon,  et  de  recevoir  des 
;niain»-de  som  suzerain  ou  de  celles  dir vice-roi  l'invesiiiure 
|de  iB'grniHle-niMlRMb. 

'  Les-  dievaJii-rs^  fOrtiftèrent  àilaihàle  leunilc.qiii ,  défen- 
due par  la  nature,  devint  bieulùl  pitisque  im||i'niiallli)..IU 
^'accrurent  de  inembi-es-  ilUistres^  dont  les  biens  aectimiiles 
rcniliienl  en  peu  de  temps  l'ordre  aussi  lloiissani  ipi'à  ses 
pins  belles  époques.  On  les  vit  alors  reprendre  asec  ardeur 
leurs  croisières  dans  la  Medilerraiiée,  el  acquérir  chaque 
jour  par  leurs  exploits  des  droits  à  l'admiration  de  l'Eu- 
rope. 

L'Ile  était  gouvernée  [lar  la  volonté  absolue  du;  grand- 
mailre,  dont  l'autorité  n'avail  d'autres  bornes  que  les  sialuU: 
de  l'ordre,  lous  les  Mallais  en  étal  de  .servir  étaient  tenu» 
de  prendre  les  armes  sur  sa  réquisition. 

Les  irav.mx  les  filiis  pénibles,  lels  que  la  consirticlion, 
l'enlrelien  el  le  service  des  galères ,  étaient  exécutés  par  des 
[irisonniers  turcs  dont  le  nombre  élail  considerahie  et  dont 
les  révoltes  furent  toujours  réprimées  avec  une  exlrème  rir 
gufur. 

Les  cadets  des  plus  grandes  familles  de  l'Europe  lenaienl 
à  honneur  d'être  admis  dans  l'oiure  de  iMalle.  et  le  litre  de; 
grand-mailre  eiii  pend.int  long-leuips  le  même  eclal  que 
celui  de  souverain. 

Il  faut  dire  ([iie  beaueoiip  (te  ceux  qui  en  furent  revèins 
eonlribuèrenl  par  leur  mériie  à  en  rebaus.ser  le  prix.  Parmi 
ceux  qui  se  moiilrêreiit  digues  de  commander  aux  premiers 
guerriers  de  l'Europe ,  ou  remarque  trois  gjands-mailres 
français  :  l'ierre  d'.-lii6".«on,  qui  se  coiivit  de  gloiie  par  la 
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défense  de  Rliodes;  ViUiersdc  l'Ile-Adam,  qui  n'abandonna 
celle  i'.e  qu'après  des  pioilijres  de  valenr ,  el  Puriset  de  La- 
valette.  Ce  dernier  eut  à  soiilenir,  en  45Go,  la  plus  furieuse 
.Iliaque  des  Turcs  dont  Malle  ait  été  le  lliéàlre.  L  ■  céUbre 
Dragul,  à  la  lêle  d'une  a:  nu-e  nombreuse,  tint  les  chevaliers 
assiégés  [leiulanl  deux  ans,  et,  repoussé  sur  tous  les  poinis, 
fui  contraint  d'abandonner  une  entreprise  qui  lui  coula 
.>l),000  liouunes. 

Les  chevaliers  de  Malle  continuèrenl  pendant  long-lenips 
de  s'opposer  à  l'agrandissement  des  Turcs.  Ils  se  rendirent 
encore  fort  utiles.  Mais  la  ligueur  de  la  discipline  ne  larda 
pas  à  se  relâcher;  des  habitudes  de  luxe  et  de  mollesse  s'in- 
troduisirent parmi  eux  ;  les  duels  commencèrent  à  les  mois- 
sonner plus  que  la  guerre ,  el  leurs  vœux  furent  de  moins  en 
moins  observés.  Ajoutons  aussi  que  les  Turcs ,  tenus  en  res- 
pect par  la  puissance  croissante  des  nations  orcidentales ,  se 
monlrèrent  moins  enlreprenans.  Quelques  croisières  contre 


les  Barbaresques,  dont  l'audace  était  chaque  jour  réprimée 
par  la  marine  des  Etats  chrétiens,  furent  en  dernier  lieu 
les  seuls  services  rendus  par  les  chevaliers  de  Milite.  On 
put  dés  lors  prévoir  l'extinction  prochaine  d'un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  devenu  sans  objet. 

Le  9  juin  1798 ,  une  escadre  française  parut  devant  l'ile; 
elle  [lortait  Bonaparte  el  l'année  destinée  à  la  conquête  de 
l'Egypte.  Le  grand-maitre,  Hompeseh,  lui  refusa  l'entrée 
(lu  port.  Aussitôt  coniinmeiiça  le  dcbaniuemenl  sur  sept 
points  différens  des  iles  de  Malte  et  de  Gozzo;  une  négo- 
ciation, appuyée  d'intelligences  dans  la  place,  succéda 
prompteiiieut  à  une  résistance  assez  faible ,  et  les  deux  îles 
restèrent  au  pouvoir  des  Frauç;iis.  Bonaparte  y  laissa  une 
garnison  de  deux  mille  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Vaubois ,  qui  en  fut  expulsé  par  les  Anglais  en  1800,  après 
un  blocus  rigoureux  el  une  cruelle  famine.  Plus  tard,  Na- 
poléon témoigna  le  désir  de  reconstituer  l'ordre  de  Malte; 


(Une  vue  de  Malte,  prise  dans  le  port  Lavalette.) 


el ,  alin  d'intéresser  le  czar  Paul,  qui  convoitait  l'ile  de  Malte, 
il  lui  envoya  l'épée  que  le  grand-maitre  Lavalette  avait  re- 
çue, après  son  héroïque  résistance,  comme  un  témoignage 
de  l'admiialion  de  l'Europe. 

Dès  lors.  Malle  reprend  toute  son  importance.  Le  traité 
d'Amiens  devait  la  rendre  aux  chevaliers;  mais  les  Anglais  la 
gardèrent.  Les  hostilités  reprirent,  et  enfin  le  traité del8t4 
laissa  à  rAn;ileien'e  la  possession  de  ce  beau  joyau,  aussi 
important  et  aussi  imprenable  que  Gibraltar,  et  qui  assure 
à  cette  puissance ,  dans  le  commerce  du  Levant ,  une  énorme 
prépondérance. 

L'ile  de  Malte  renferme  sept  villes  dont  les  irois  principales 
.sont  Civitla-Vecchia ,  l'ancieuiie  Melita  et  Lavalette.  Celle 
dernière  est  bâtie  sur  une  péninsule  entre  deux  beaux  ports, 
dont  l'un,  celui  du  Sud  ,  pénètre  de  deux  milles  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Ce  beau  bassin  est  partagé  en  cinq  havres 
séparés,  dont  chacun  peut  contenir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. L'entrée  du  port,  large  à  peine  d'un  quart  de  mille, 
est  défendue,  des  deux  côtés,  par  des  batteries  dont  les  feux 
croisés  la  rendent  impraticable  aux  vaisseaux  ennemis.  Le 
second  pori  est  affecté  aux  navires  en  quarantaine.  Il  esl 
aussi  défendu  par  de  bonnes  fortifications. 


Les  principaux  édifices  de  Lavalette  sont  l'ancien  palais 
du  gr.md-maitre ,  l'hôpital ,  l'arsenal  et  la  grande  église  de 
Saint-Jean. 

Malte  est  peuplée  de  100,000  habilans.  Ses  (iroductioiLs, 
objet  d'un  commerce  de  peu  d'importance  ,  .sont  le  miel ,  le 
ctnniii,  le  blé  en  petite  quantité,  les  oranges,  renommées 
dans  toute  l'/Mirope,  et  enfin  le  coton,  dont  les  manufac- 
tures sont  établies  à  Gozzo.  —  Celle  dernière  ile,  qui  passe 
pour  avoir  été  habitée  par  Calypso ,  n'offre  aucnne'des  beau- 
tés naturelles  dont  l'antiquité  s'est  plu  à  la  parer. 

Quoique  la  garnison  de  Malte  soit  considérable,  qu'il  y  ait 
des  gouverneurs  civils  et  militaires  ,  une  administralion 
anglaise  et  beaucoup  d'Anglais,  cependant  les  habitans  ont 
conservé  presque  tons  leurs  anciens  usages,  el  entre  autres 
droits  celui  d'élire  leurs  magistrats. 


Les  Bokeacx  d'abohhemeht  et  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  ue  Bourgognk  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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SALON   DE    18.35. —  PEINTURE. 
PREDICATION  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE,  PAR  M.  CHAMPMARTIN. 


(Piédicalion  de  saint  Jean-Baptiste,  par  M.  Champmartin. ] 


Il  y  avait  sous  le  règne  d'Héioile,  roi  de  Judée,  un  prêtre 
nommé  Zacharie,  de  la  famille  d'Abia;  sa  femme  s'appelait 
Elisabelh.  Tons  deux  étaient  justes  devant  Dieu ,  et  mar- 
chaient avec  ferinelé  dans  les  commandcmens  du  Seigneur; 
mais  ils  n'avaient  point  de  fils,  et  tous  deux  claient  avancés 
en  âge.  Or,  Zacharie,  exerçant  ses  fonctions,  était  eniré 
dans  le  temple  pour  offrir  des  parfums;  le  peuple  faisait 
sa  prière  au  dehors.  —  Tout-à-coup  un  ange  a[iparait , 
debout  à  la  droite  de  l'autel  des  parfums,  ce  que  voyant  le 
prêtre,  il  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l'ange  lui  dit  : 

<i Ne  craignez  point,  Zacharie,  parce  (|ue  votre  prière  a 
»été  exaucée,  et  Elisabelh  votre  femme  vous  enfantera  un 
«fils  auquel  vous  donnerez  le  nom  de  Jean;  vous  en  serez 
"dans  le  ravissement,  et  beaucoup  de  personnes  se  réjoiii- 
»  rontdesa  naissance  :  car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur. 
»ll  sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère; 
»  il  convertira  plusieurs  des  enf.ms  d'Israël  au  Seigneur  leur 
"Dieu;  et  il  marchera  dans  l'esprit  et  dans  la  vertu  -"F.lie. 
Tome    III  —  Avril  i835. 


«pour  convertir  tes  cœurs  des  pères  vers  leurs  enfans  , 
»  poin-  rappeler  les  désobéissans  à  la  prudence  des  justes,  pour 
»  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  » 

Cependant  le  temps  auquel  Elisabeth  devait  accoucher 
arriva,  et  elle  enfanta  un  (ils  qui  fut  nommé  Jean.  —  Jean 
n'était  pas  la  lumière,  mais  il  venait  pour  rendre  témoignage 
à  celui  qui  était  la  lumière. 

Il  croissait,  il  se  forlitiait  en  esprit,  et  demeurait  dans  le 
désert  jusqu'au  jour  oii  il  devait  paraître  devant  le  peuple 
d'Israël.  Il  était  vêtu  de  poil  de  chameau,  il  avait  une  cein- 
tiue  de  cuir  autour  de  ses  reins,  et  vivait  de  sauterelles  et 
de  miel  sauvage. 

Oi-,  l'an  quinzième  de  l'empire  de  Tibère  Cé?ar,  le  Sei- 
gneur fit  entendre  sa  parole  à  Jean ,  qui  vint  prêcher  au 
désert  de  Judée,  eu  disant  : 

«  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  proche  !  Pré- 
»  parez  la  voie  du  Seigneiu-,  rendez  dioils  ses  sentiers.  Toute 
«vallée  sera  remplie,  toute  montagne  et  toute  colline  sera 
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ealiaissée;  les  chemins  loitiisilevieiulronulroilsel  les  raboi  eux 
»  unis,  fi  loiil  liuiiinie  vtria  le  Sauveur  envoyé  île  Dieu.  » 

Alors  la  ville  île  Jérusalt-m,  loule  la  Juilëe  el  lo.it  le  puys 
des  euviions  du  Jouniaiii  veiiairnl  à  lui ,  el ,  corife-.s  un  clwi- 
Clin  leurs  |iéclies.  ils  élaieul  baplisés  |iar  lui  daus  le  Jourdain. 
MaisJvau  voyaul  (ilusieurs  des  Pharisiens  el  des  Sadducéens 
qui  venaienl  à  s(ui  haplême,  il  leur  dii  : 

o  Hace  de  vipères!  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  co-lère  qui 
«doit  londiersur  vous?  Fautes  donc  de  dignes  frnils  de  [leni- 
»  leiice .  el  ne  pensez  pas  à  dire  en  voi»s-i»iémes  :  Nous  avons 
»  Ahrah^un  pour  père;  car  je  vous  <léclare  que  Dieu  peiil 
»  faire  uailre  de  ces  pierres  même  d  s  enfans  à  Alirahani. — 
»  La  cofiiue  esl  déjà  à  la  racine  des  arbres  :  loul  aibre  donc 
»qui  neprodidi  pas  de  bons  fruilssera  coupé  eljele  au  ffu.» 

El  le  peujile  demandanl  :  <>  Que  devons-nous  iloiic  faiie?  » 

Il  leur  répondit  : 

«  Que  cehd  qui  a  deux  vèleraens  en  donne  à  cehii  qui  n'en 
»a  point,  el  que  celui  qui  a  de  quoi  manger  donne  à  celui 
s  qui  a  faim.  » 

Il  y  eul  aussi  des  publicaitts  qui  vinrent  à  lui  pour  être 
baplisés,  el  (pii  lui  dirent  :  «Maître,  que  faut-il  que  nous 
«fassions?»  Il  leur  réiiundil  : 

«  N'e-xigez  lien  au-delà  de  ce  qui  vous  a  été ordouué.  » 

Les  .-oldals  aussi  lui  demandaient  :  «  El  nous ,  que  devons- 
»  nous  faire?  »  Il  leur  répoiMiil  : 

«  N'usez  point  de  violence  ni  de  fraiitie  envers  personne , 
»  et  conteniez-voiis  de  votre  paie.  » 

Cependant  le  peuple  étaii  ùai»s  une  grande  suspension 
d'esprit,  et  tous  pensaient  en  eu.x-mêmes  si  Jean  ne  sérail 
point  le  ChrisL.  Et  les  Jnife  envoyèrent  de  Jerusalein  des 
prclies  el  de»  léviteji  pour  lui  demander  :  «Qui  êtes-vous?  » 
Il  confessa  qu'il  n'elait  point  le  Gluisl.  Ils  lui  denrandèreul  : 
«Quoi  donc?  éles-vous  Elie?»  El  il  leur  dii  :  «Je  tie  te  suis 
»  point.  — Etes-vouâ  prophète?  —  Non.  —  Qui  donc  êles- 
»  vous?  lui  dirent-ils;  que  dites-vous  de  vous-même?  — 
»Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dêserl  :  Rendez 
»  droite  la  voie  du  Scisneur!  —  Pmirquoi  donc  baptisez-vous 
»si  vous  n'êtes  ni  le  Chris; .  ni  Elie,  ni  prophète?»  Jean 
«leur  répomlili Moi,  je  vous  bapiise  dans  l'eau  pour  vous 
«porter  à  laiiénitence;  mais  il  y  eu  a  un  au  milieu  de  vous 
»  (pie  vous  ne  connaissez  |)as.  C'est  lui  qui  doil  venir  après 
»  moi,  qui  m'a  été  préfère;  il  est  plus  puissant  ipie  moi,  el  je 
»  ne  suis  pas  di;?ne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers. 
»  C'est  lui  qui  vous  Iwplisera  dans  le  Saiiu-Espril  et  dans  le 
)>fen;  il  a  son  van  dans  la  main,  et  nettoiera  parfaileinenl 
»  son  aire;  il  amassera  le  blé  dans  son  grenier,  mais  il  biïilera 
»  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'eleindra  jamais.  » 

Ainsi  parlait  saint  Jean ,  et  il  disait  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses  au  peu()le  dans  les  exhortations  qu'il  leur  faisait. 

En  prenant  ces  |)rédic;itions  pour  sujet  de  son  tableau, 
M.  Champmariin  n'a  sausdouie  pas  eu  l'intenlion  de  repré- 
senter saini  Jean  arme  de  la  rudesse  que  lemoi,;ne  le  recil 
piécèdenl.  On  ne  sauraii  a|>pliquer  à  lu  pose  tant  soil  peu 
genlilhonuiiière  de  son  liommedu  désert  ces  paroles  plus  tpie 

vigoureuses  :  «  Hace  de  vipères La  pailk  sera  coupée  el 

jetée  au  feu...  ;  non  plus  que  les  verles  réponses  aux  publi- 
cains  et  aux  soldais.  —  Ce  tpie  nous  voyons  au  lableau ,  c'est 
un  homme  qui  semble  s'icouler  lui-même  dans  les  vafçues 
prédidion-i  d'avenir  qin  surj;issenl  en  son  cœur,  pendant 
qu'autour  de  lui  des  femmes  et  ipielques  patres  ajoutent 
leurs  propres  rêveries  aux  élans  mystiques  de  l'ardente  ima- 
gination du  sainl. 

Il  est  certainement  permis  d'envisager  le  précurseur  sous 
cel  aspect  intime  el  ilans  celle  voie  moins  austère. 

Le  ciuaclère  d'un  précurseur  est  loul  autre  tpie  celui  d'un 
A(iôtre.  —  L'ApoIre  u  ru  «»■  ses  yeux,  il  a  touché  de  ses 
mains,  lu  Uimière  s'est  manifestée  U  lui,  il  l'atteste  et 
l'annonce.  Plein  d'une  loi  aciive.sa  parole  subjui,'ue  et  eii- 
Iraine.  Sévère  dans  ses  reproches,  précis  daus  ses  réponses, 


il  montre  neliemenl  le  luit;  il  dil  à  ceux  qui  adorent  le 
Dieu  inconnu:  «Venez  ici;  ici  esl  l'autel  du  vrai  Dieu; 
n'iiésilez  (las,  o  !j;ens  de  peu  de  foi;  iluuler  est  un  danger, 
s'arrèleresl  un  crime.» 

Mais  chez  le  précurseur  la  parole  esl  moins  positive  ; 
homme  de  désir  el  non  d'action,  il  a  vu  son  siècle;  et  plein 
de  l'esprit  sainl  il  parle,  il  encouraKe  ceux  qui  dèsiienl 
comme  Un.  Il  secoue  île  leur  qidetude  les  consciences  en- 
dormies; el  les  couscienie>.  se  revcilleui;  elles  n'osent  plus 
.se  reposer  sur  la  morale  du  siècle;  elles  piétent  l'iir.illeaux 
discours  ilu  i  réciir>eur  recouuaissaiit  riuiis  cette  rui.r  qui 
crie  au  dé.iert,  l'écho  de  leur  propre  voix  intérieure  ipn  par- 
fois les  fais.dl  Iress.iiller;  c'est  comme  une  musique  lointaine 
(|ui  soulève  les  vibrations  de  leur  àuie;  mais  rien  ne  se  meut 
ni  ne  s'agile;  et  si  les  cœurs  ballenl  plus  vivement,  les  corps 
deineurent  cependant  au  rejios;  car  l'iKimmequi  parle  n'esl 
point  la  lumière;  il  annonce  seidemenl  la  lumière;  el  d'ail- 
leui-S  il  le  dit  :  «  Un  autre  vienctra  après  moi.  " 

Nous  pensons  dune  que  c'esl  particulièrement  sous  Cette 
forme  de  rêveries  que  .M.  Ciiaiii|imarlin  a  voulu  peindre  son 
preciir.veur;  el  alors  la  plupart  des  reproches  que  l'on  a 
adressés  à  la  pensée  de  son  tabl&iu  doivent  être  ecaiiès ;  on 
diiil  ailmirer  le  lirillant  de  la  peinture,  la  beauté  des  léles  el 
leurs  physionomies  liarn)onieuses,  en  critiquant  lonlefois 
la  propreté  de  ce  tableau  trop  exquise  pour  le  désert.  Pour- 
quoi le  grout)e  idéal ,  dont  rima;;ination  du  peintre  a  été 
saisie,  rappelle-l-il  autant  les  personnages  de  noire  temps 
doiil  les  portraits  font  si  bien  ressortir ordinairemenl  le  bon 
'^oùi  et  le  bon  ton  du  talent  de  M.  Chanifimartin? 


HOTEL- DE- VILLE  DE  LOUVAIN. 
(Tojez  p.  57.) 

Dans  le  kmps  oii  Louvain  flurissait  et  ou  .sa  population 
était  si  considérable,  (pi'à  l'heure  d'entrée  ou  de  sortie  dans  les 
ateliers  el  les  fabriques  le  beffroi  avertissait  les  mères  d'en- 
fermer les  (lelils  enfans  dans  les  maisons;  dans  le  temps  où 
un  seul  corps  de  métiers,  de  drapiers,  de  tisserands,  suffi- 
sait à  rcsisier  à  toute  une  armée,  la  susceptibilité  populaire 
épiail  incessamment  les  mouveraens  de  la  féodalité,  dont  les 
forces  commençaient  à  n'être  plus  égales;  et  au  milieu  de  ces 
inimitiés iHteslinesl'Hôtel-de-Ville  était, comme  nous  l'avons 
dil.  la  citadelle  disputée  dont  la  possession  assurait  la  victoire. 

Au  printemps  de  l'année  1501 ,  un  marcliand  qui  amenait 
des  poissons  à  Louvain  avait  pris ,  dans  un  [lâlurage  voisin 
de  la  jurande  route,  un  cheval  et  l'avait  attelé  à  sa  voilure  : 
c'était  une  façon  d'a^'ir  fort  ordinaire  chez  les  nobles  de  tous 
les  pays  ,  el  cette  fois  un  vilain  se  prévalait  de  leur  exemple. 
Pierre  Coulerel,  mayeur  de  Louvain,  le  fil  arrêter  el  con- 
duire devant  le  magistrat.  Celui-ci,  élu  |iarmi  les  nobles, 
acquitta  le  marcliand.  Coulerel  refusa  d'execuler  la  sentence  ; 
les  sept  eehevins,  élus  con  me  le  masislral ,  cassèrent  le 
iniiyeur.  Coulerel  ra.sseralile  alors  le  peuple  sur  la  place  ,  se 
répand  en  plaintes  siu  la  dureté,  l'orgueil  et  la  tyrannie de-i 
nobles,  sur  l'injustice  avec  laquelle  ils  traitaient  le  peuple 
en  s'exeinptaut  de  tous  les  imtiots  el  en  s' emparant  île  tous 
les  emplois  supérieurs.  Les  tis.seiaiwls  ,  les  drapiers  el  autres 
artisans ,  animés  par  cette  harangue  ,  as.Mèf;ent  l'Holef-de- 
Ville,  deniandeiil  une  reddition  exacte  ties  coraiiles  des 
revenus  de  la  ville,  et  emprisonnent  les  nobles  dans  la  cita- 
delle. A  la  suite  de  ce  mouvement,  le  peuple  cimimença  à 
acquérir  quelque  aulorile,  et  dans  un  traité  conclu  le  19  oc- 
tobre 1301  ,  il  fut  décidé  «  ipie  dorénavant  les  échevins  se- 
»  raient  élus  a  la  fois  dans  la  noblesse  el  dans  le  peuple; 
«savoir  :  i  parmi  la  noblesse,  3  parmi  le  peuple;  et  que 
»  1 1  conseillers  jures  seraient  jiris  indisiinclemenl  dans  les 
«deux  ordres,  d.i  nombre  desquels  on  élirait  deux  bourgs 
»  nieslres  pris  dans  les  nobles.  » 
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Vers  le  môme  temps,  l'HiilcI-tle-Ville  de  Bruxelles  fui  le 
théâtre  de  muiivemetis  seiiililahles  :  le  peuple  y  ubtini  que 
la  moilii'  de  la  iiia;,'islialuie  serall  choisie  dans  son  ordre  : 
il  tenta  même,  mais  sans  succès el  malîjré  rétieif,'i(iue  per 
sistaiice  des  boucliers,  de  parvenir  ù  l'exclusion  absolue  des 
nobles  aux  emplois. 

Au  mois  de  décembre  1579,  un  ancien  bour^'nieslre  de 
Louvain  ,  nomme  (iautliier  de  Leyde,  tisserand  de  profes- 
sion, iil  un  voyai,'e  à  Bruxelles,  et  de  nobles  Louvanistrs . 
qui  s'y  étaient  refu;;ies,  l'attirèrent  dans  nu  guet-à-peiis,  el 
l'éfiorgèrent  pendant  la  iniit. 

A  la  nouvelle  de  cet  assassinat,  le  peuple  de  Louvain  prit 
les  armes,  s'empara  de  tous  les  nobles  el  les  enferma  dans 
l'Ho!el-de-Vil)e.  La  dncliesse  Jeanne  gouvernail  alors  en 
l'absence  du  due  de  Wenceslas  (petit -fils  de  l'empereur 
Henii  VII).  Une  députaliou  lui  fut  envoyée  pour  obtenir 
justice  de  l'assassinat  de  Gauthier  de  Leyde.  Jeanne  hésita, 
diffeia  la  décision  :  les  boiirgeois  méciHitens  ré.solurent  de  se 
faire  jiistiee  eux-mêmes. 

Le  magisliat  se  rendit  donc  avec  une  troupe  armée  dans 
la  grande  -salle  de  l'Hôlel-de- Ville,  et  fit  com|)araitre  devant 
lui  lous  les  nobles. 

Au-i!ehors,  sur  la  place,  un  iiomme  du  peuple  appela 
cliarun  cies  nobles  par  son  nom ,  el  les  archets  qui  étaient 
dans  la  salle,  saisissant  alors  celui  qu'on  appelait ,  le  jetaient 
par  la  fenêtre,  au  milieu  de  l'émeute,  où  détail  sur-le-cbaiiiip 
massacré.  L  en  fiéiil  dix -sept  de  celle  manière.  L'un  d'eux  , 
Jeiii  Plalvoel .  s'était  caché  sous  un  banc,  el  un  archer  l'a- 
vait Couvert  de  son  manteau  ;  mais  un  jeune  tisserand  voyant 
hiire  la  cliaine  d'or,  décoration  ordinaire  des  chevahers,  le 
déiionça ,  et  Jean  Plalvoel  fut  jeté  sur  la  place  avec  l'archer 
qui  arail  voulu  le  sauver. 

Le  duc  Wenceslas  apprit  à  Paris  ces  évèneniens.  Il  revint 
à  Bru.\eiles,  et  se  prépara  à  tirer  vengeance  du  soulèvement 
de  Louvain  ;  mais  la  vérité  est  qu'il  songeait  surtout  à  tirer 
de  l'argent  de  quelque  manière  que  ce  fût .  Après  maints  dé- 
bats, on  arriva  de  part  et  d'autre  à  cette  décision  :  1°  que 
les  bourgeois,  auteurs  et  complices  de  l'exécution  des  dix- 
sept  nobles,  seraient,  au  nombre  de  quatorze ,  relègues  dans 
l'île  de  Chypre ,  et  qu'il  leur  serait  paye  du  trésor  public  une 
somme  pour  les  fi  ais  du  voyage  ;  2"  que  les  nobles  ,  auteurs 
et  complices  de  l'assassinat  de  Gauthier  de  Leyde,  seraient, 
au  nombre  de  neuf ,  condamnés  au  baiiiiissement,  et  qu'il 
serait  assigné  ,  par  forme  de  dédommagement ,  une  somme 
aux  païens  de  ceux  qui  avaient  ete  lues. 

Le  Iraiie  ne  répondit  pas  à  l'atlenle  des  nobles  ;  ils  sou- 
levirent  de  nouveaux  troubles  à  Louvain,  qui  eulrainèrtni 
une  guerre  civile  lie  plus  de  deux  années. 

Les  conséquences  de  toutes  ces  guerres  intestines  fureni 
moins  de  commerce  avec  plus  de  liberté.  Il  fallait  opter; 
lessentiniensdela  dignité  et  l'amour  de  l'iudépendanee  l'eni- 
poi  irre;it.  La  splendeur  de  la  ville  parut  s'aff<iiblir  beaucoup, 
mais  c'était  la  splendeur  née  de  la  puissance  et  de  la  hié- 
rarchie féodales,  alliées  à  l'opulence  de  qu. Iques  maisons 
bourgeoises  :  on  ne  pouvait  consen  er  les  bénelices  lie  ce 
qu'on  voulait  détruire. 

L'Hôtel-ile-Villeque  nous  avons  représenté  n'est  pas  celui 
où  se  sont  passés  les  évènemeiis  les  plus  importans  de  l'his- 
toire de  Louvain;  ce  monument  gothique,  qui  est,  .sans  au- 
cune contestation ,  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  entre  tous 
ceux  des  Pays-Bas,  a  été  construit  au  milieu  du  .\v"  siècle. 
On  dirait  une  châsse  pétrifiée  et  élevée  à  des  proportions 
gigantesques  par  quelque  enchanlemenl  :  les  sculptures  en 
sont  aussi  fines,  aussi  dehcates  et  multipliées  que  sur  l'œuvre 
de  l'orfèvre  le  plus  habile  et  le  plus  patient.  Plusieurs  heures 
ne  suffiraient  pas  pour  voir  toutes  les  figurines  et  toutes  les 
scènes  dont  un  seul  de  ses  côtés  est  couvert.  Grâces  à  de 
continuelles  réparations,  toutes  les  p;irties  de  l'édifice  sonl 
dans  un  état  parfait  de  conservation. 

L'Hoiel-de- Ville  et  la  cathédrale  Saint-Pierre  ne  sont  sépa- 


rés l'un  de  l'antie  que  [lai  une  place  étroite,  et  c'est  a  la  vue 
de  ces  deux  moiiuiiiens ,  coutniiLs  côte  à  ci}te ,  i|ue  la  vérité 
des  eonsid«i allons  de  notre  piemier  article  est  surloul  frap- 
pante.— L'intérieur  île  la  cathédrale  est  orné  depeinures  ad- 
mirables dues  au  pinceau  dcVaiiEyck,  d'Hametink,  etc.;  el 
son  lutrin  gigantesipie  où  l'on  voit  à  la  hase  en  ronde  bo^se 
et  de  grandeur  naturelle,  saint  Paul  el  sou  cheval  renv' nés, 
lanilisqiie  des  anges  voltigent  autour  des  rameaux  ijui  for- 
ment le  couionnemeiil  du  pupitre,  est  une  des  pins  belles 
seiilptures  en  buis  ipi'on  soit  parvenu  à  eonseï  ver  jusqu'à 
nos  jours. 


LA  MECQUE  ET  LE  KEABE. 

Les  pèlerinages  à  la  Mecque  sonl  célèbres  dans  le  monde  : 
mais  à  ceux  qui  jiaraissent  en  parler  le  plus  savamment , 
demandez  quelle  idée  ils  se  forment  du  temple  de  la  Mec- 
que, et  vous  n'obtiendrez  de  la  plupart  d'entre  eux  que  des 
idées  trop  vagues  pour  re[iresenler  à  vos  yeux  la  forme  gé- 
nérale el  les  détails  de  l'édifice.  On  comprend  aisément  les 
causes  de  cette  ignorance.  La  haine  religieuse  des  Musul- 
mans contre  les  images  eût  exposé  à  une  mort  ceriaiiie  les 
voyageurs  assez  téméraires  pour  dessiner  la  plus  sainte  des 
mosquées.  Aujourd'hui  peut-être,  nos  artistes  se  rachete- 
laieiit  à  meilleur  prix  d'une  telle  impiété;  quoi  ipi'il  en  soit, 
nous  ne  connaissons  encore  d'anlie  plan  généial  du  temple 
de  la  Mecque  que  celui  reproiiuil  par  notre  giavrre.  el 
emprunté  à  la  description  de  l'Arabie  [lar  Niebulir.  Nous 
avons  dû  conserver  scrupuleusement  le  système  naïf  de  la 
perspective,  de  peur,  en  cherchant  des  lignes  plus  agréa- 
bles à  la  vue ,  de  rendre  plus  obscures  les  dispositions  de 
l'intérieur. 

La  Mecque  est  située  au  21°  40'  de  latitude,  70"  de  longi- 
tude dans  la  province  Hidjaz,  en  Arabie  ,  au  milieu  d'une 
plaine  environnée  d'une  chaîne  de  montagnes.  Sa  posses- 
sion a  été  vivement  disputée  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  par  toutes  les  dynasties  qui  se  sonl  élevées  du  sein  de 
l'islamisme.  C'est  dans  l'année  923  de  l'hégire  (1317  après 
J.-C.)que  les  sultans  o'tiimans,  devenus  maîtres  de  l'h- 
gypte  et  revêtus  en  même  temps  de  la  suprématie  spiri- 
turlle  de  l'islamisme,  l'ont  définilivemeiil  réunie  à  leurs 
vasies  poi^essions  de  l'Orient. 

Outre  le  nom  de  Mekké  elle  porte  encore  ceux  de  Beled 
ul  cmiii  (cilé  de  sûreté),  Umm'ul  roura  (mère  des  villes), 
dans  ions  les  édiis  el  actes  publics  elle  s'appelle  Mekkc'  i 
)iii(/.e)  remé/i  (Mecque  la  vénérable).  — La  Mecque  n'a  ja- 
mais ete  ni  grande  ni  très  peuplée;  le  mur  qui  l'enlOwiait 
anciennement  s'est  écroulé  par  suite  des  inoi;dalions  ;  les 
inaisous  en  snnt  simples  et  sans  recherche.  On  prétend 
pi'elle  a  été  bâtie  par  le  ()alriarche  Abraham  qui  visitait 
l'Arabie  avec  ses  lils  Isaac  et  Isuiaël.  Il  p  iraîl  cerlain  (ju'elle 
fut  consacrée  dans  l'origine  au  culte  de  Jehovali,  et  qu'elle 
devint  ensuite  idolâtre  jusqu'à  l'avèneuient  de  Mahomet. 
Aujourd'hui  toute  son  imporlance~consiste  dans  le  temple 
qu'elle  renferme.  C'est  Selim  II  qui  en  a  comuience  la  con 
struction  en  979  (1571). 

.-Vu  centre  de  la  ville  on  voit  une  enceinte  assez  étendue  , 
eniourée  de  deux  cents  colonnes  de  bronze,  toutes  surmon- 
tées de  riches  coupoles  (qoubbé)  ;  >ix  rainarels  s'élèveiu  à 
des  distances  inégales ,  el  un  septième  couvre  un  petit 
édifice ,  placé  hors  de  l'enceinte,  mais  contigu  à  l'un  de* 
murs.  Cel  ensemble  de  colonnes  protège  les  pieux  pèle- 
rins contre  la  chaleur  du  jour  ou  les  intempéries  du  ciel ,  et 
s'a[ipelle  mesdjidi  c/ierif  (mosquée  illustre);  elle  diffère  par 
sa  structure  des  mosquées  ordinaires.  Dans  l'enceinte  où 
l'on  est  conduit  par  <9  portes,  ou  39  selon  Niebuhr,  se 
trouvent  quelques  édifices  destinés  à  difiëreules  pratiques 
religieuses. 

Le  petit  temple ,  que  l'on  nomme  keabè  à  cause  de  sa 
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forme  carrée  ,  s'élève  au  milieu  de  quaire  de  ces  édiflces  ; 
sa  constiuclioii  esl  liés  simple  ;  il  est  couvert  d'un  toit  en 
plaie-forme  et  n'a  qu'nne  seule  porle ,  placée  lellement  haut 
que  pour  y  enlrei  il  faut  se  servir  d'une  échelle  que  l'on 
enlève  à  volonté.  Le  temple  a  éprouvé  beaucoup  de  change- 


mens,  el  il  a  été  plusieurs  fois  reconsiruit,  mais  toujours 
sur  le  mime  emplacement ,  quoiqu'il  n'occupe  pas  précisé- 
ment le  centre  de  l'enceinte.  Les  écrivains  miiliomélans 
racontent  que  le  keabé  fut  bàli  par  Abraliam  sur  l'endroit 
où  s'élevait  avant  le  déluge  le  tabernacle  de  Dieu  dressé  par 


les  an-es.  Ce  tabernacle  est  encore  censé  planer  dans  I  an- 
sur  le''keabé;  on  l'appelait  Beii  ul  lah  (maison  de  Dieu). 
Abraham,  en  travaillant  à  la  construction  de  ce  temple  avec 
Israaêl ,  s'appuyait,  dit-on  ,  sur  un  socle  de  pierre,  nomme 
auiourd'hui  Mekami  Ibrnhim  ,  que  l'on  voit  à  quelques  j.as 
4u  temple.  Dieu  ordonna  à  Abraham  d'inviter  ions  les  peu- 


ples à  la  visite  lie  son  temple  ,  qui  devint  dès  ce  temps ,  se- 
lon les  autem  s  musulmans ,  le  centre  d'adoration  de  tous 
les  peuples  croyans  à  l'unité  de  Dieu. 

Le  keabc  a  aussi  servi  au  culte  de  Jehovah,  au  culte  des 
idoles  et  enliu  au  culte  mahomélan.  Le  droit  de  le  ^ai-der 
et  de  le  défendre  a  été  ambitionne  par  toutes  les  iribM 
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aralies,  coiiiiiie  un  titre  à  la  pré|i()iiil<'Miice  piilili(|iit>. 
Lu  temple  .lyniit  élu  inreiiclié  p.ir  riiiipiiideiice  d'iiiie 
feniiiic  qui  y  lirùloit  des  paifums,  d  fcit  reroiislniil  riiiq 
ans  avant  r.Jposliilat  de  IMaliuniel ,  qui  y  piil  part  an  travail 
et  se  di'.linL,'iia  in(^nii' dans  celle  occasion  par  une  senlenice 
concilialoire  entre  des  tril)iis  aialics.  l,ors(pie  ensuite,  de- 
venu prophète,  il  couinieinM  à  prêcher  la  foi  nimvelle  et 
qu'il  se  fut  emparé  de  la  [Mecque ,  il  abattit  de  sa  main  l'i- 
mage d'Aliraham  et  les  idoles  qui  étaient  an  nombre  de  Irois 
cent  soixante. 

La  deruiére  destnielion  du  keabé  date  de  l'annie  lOô!) 
(1029).  I,e  sultan  Murad  IV  le  lit  relever  dans  la  forme  (pi'il 
u  aujourd'hui;  ce  fut  alors  que  l'on  renouvela  les  trois  co- 
lonnes d'ebène  de  cet  édifice  et  (|u'on  en  lit  des  cliapelels , 
chcremenl  vendus  au.\  pèlerins.  L'edilice  est  couvert  d'une 
riclie  éloffe  de  soie  noire ,  sur  laipielle  on  a  brodé  en  or  des 
|)assages  du  koran.  L'usage  de  le  recouvrir  ainsi  remonte 
au  temps  du  paganisme;  la  vénération  pour  le  tenifile 
s'élant  accrue  après  la  mission  de  Mahomet ,  les  souverains 
musulmans  se  dispulaient  souvent  l'hoimeur  de  fournir  l'é- 
toffe. Sons  les  sultans  oUonians,  l'Egyiile  seule  en  avait  le 
droit ,  et  la  couverlure  du  keabé  ne  sortit  (pi'uiie  fois  des 
fabriipies  de  Conslantinople.  Cette  couverture  ,  appelée 
JI>i$si-«(  cherifèli  (vêtement  illustre) ,  est  fixée  sur  l'extérieur 
du  temple  par  une  ceinture  {qouchaq  en  turc)  brodée  en  lil 
d'or,  travaillée  eu  Ev'y|ile,  et  changée  trois  fois  l'an  ;  ancien- 
nement elle  ne  l'elait  (pi'une  ou  deux  fuis,  le  voile  ainsi 
ijue  la  ceinture  que  l'on  remplace  sont  vénérés  comme  des 
relicpies  et  distrdmés  aux  pèlerins  et  aux  niosciuées;  tous  les 
sept  ans  elle  a|iparlient  en  entier  an  souverain ,  qin  la  reçoit 
dans  son  sérail  avec  toutes  jories  de  cérémonies;  elle  sert 
ensuite  à  recouvrir  les  mausolées  d-es  monarques,  des  prin- 
ces et  des  [iriiicesses  du  sang. 

Sur  le  haut  du  keabé,  entre  l'angle  de  la  Syrie  et  de  l'I- 
ran ,  est  creusée  une  i;oultière  d'or,  deslinée  à  l'écoulement 
des  eaux  de  pluie.  Aiicienuemeut  le  keabé  était  couvert  en 
plaques  d'or;  Suleiman  I  envoya  une  toiture  d'argent;  celle 
d'or  massif .  quisubsisie  aujouid'liui  ,  est  due  à  la  libéralité 
du  sultan  Ahmed  I  Quand  la  pluie  lombe,  tout  le  peuple 
court  se  |i!acer  sous  la  gouttière. 

Une  pierre  noire  {liadjer  ul  esrrd).  enchâssée  et  nKiçoniiée 
dans  le  mur  du  temple,  consacrait  suivant  les  auteurs  ma- 
liomélaus ,  le  |)acle  de  Dieu  avec  les  hommes  ,  gra\  é  en  let- 
tres mysilipies.  Adam  l'avait  emporté  du  paradis  terrestre, 
et  l'ange  Gabriel  l'avait  donné  cpielques  siècles  après  à 
Abraham  avec  ordre  de  la  placer  à  l'angle  sud-est  du  keabé. 
Elle  fui  enlevée  dans  une  guerre  civile  pai  une  tribu  anti- 
mahomélane  et  resliluée  22  ans  après.  Un  siècle  plus  tard, 
un  fauati(pie,  se  détachant  de  la  multitude  des  pèlerins,  tira 
une  masse  d'arme  (|u'il  avait  cachée  sous  ses  vétemens,et  la 
mutila  en  proférant  des  blasphèmes  contre  i\lohammed  et 
Ali.  Cet  homme  paya  de  sa  vie  l'allenlat  qu'il  venait  de 
«onmietlre;  mais  la  pierre  n'en  resta  pas  moins  nmlilèe. 
Ou  se  presse  pour  y  porter  les  lèvres,  et  ceux  (pu  ne  peu- 
vent en  approcher  assez  près  se  contenlenl  de  la  toucher 
avec  leur  canne,  qu'ils  baisent  ensuite  avec  venéralion.  Se- 
lon les  mêmes  traditions ,  cetle  pierre  était  anciennement 
d'une  blanciieur  éblouissante;  mais  elle  a  perdu  son  luslre 
et  sa  couleur  en  pleurani  sur  la  perversité  des  hommes. 

L'intérieur  du  keabé  n'est  ouvert  que  trois  fois  par  an  , 
à  temps  lixe,  pendant  deux  jours  conséculifs  :  le  premier  est 
pour  les  hommes  et  le  second  pour  les  fennne^.  C'est  une 
opinion  accréditée  parmi  les  Musulmans  que  l'inlerieur  de 
cet  éddice  brille  d'un  éclat  merveilleux  ,  que  la  nef  en  est 
habitée  par  des  espriLs  célestes  ,  et  personne  n'ose  porter  ses 
regards  sur  le  plafond  dans  la  crainte  de  perdre  la  vue  par 
la  sf)len(leiir  de  ces  substances  spirituelles. 

Au-dessous  d'un  édifice  destiné  à  la  prière  de  la  secte  or- 
thodoxe de  Chaliy,  se  trouve  le  puits  de  Zemzem ,  dont 
l'ange  Gabriel  fil  jaillir  la  source,  pour  eiancher  la  soif  d'A- 


gar  et  d'Ismaël  errans  dans  le  désert.  Le  puits  fut  comble 
pendant  près  de  (piin/e  siècles  ,  et  ne  fut  découvert  que  par 
le  grand-père  de  Mahomet.  Les  eaux  du  Zcnizrm,  réputées 
saintes  ,  servent  aux  Musulmans,  soit  pour  se  [uiiificr,  soit 
pour  se  désaltérer.  Eu  (piitlant  la  Mecipie,  ils  en  emportent 
des  bomeilles  pour  en  veiser  ensuite  ipielques  gouttes  dans 
de  l'eau  ordinaire  (pi'ils  Uiivent  (lendant  lem-  pèlerinage. 


OMAI. 

Ornai,  nalif  des  lies  des  Amis,  avait  servi  d'interprète  au 
capitaine Cook,  dans  son  troisième  voyage  autour  dn  monde  : 
sa  vivacité  d'esprit,  son  intelligence  et  sa  lK)nlé  lui  avaient 
gagné  l'affection  de  tout  re(piipage  :  f;ook  l'amena  à  Lon 
dres,  et  l'introduisit  dans  les  cercles  de  l'arislociatie  anglaise. 


(Portrait  d'Omaî,  J'aprcs  le  labk-au  di^  Josliué  Reynolds.) 

On  se  récria  d'abo:d  à  la  vue  du  jeune  nègre;  mais  bientôt 
son  affabilité,  sa  douceur ,  son  élégance  gracieuse  causèrent 
la  plus  vive  admiration  et  excitèrent  une  sympathie  géné- 
rale :  on  ne  comprenait  pas  on  ce  sauvage,  ce  nègre,  avait 
appris  à  se  faire  aimer  et  à  soutenir  avec  toute  sorte  d'avan- 
tages aussi  bien  la  conversai  ion  des  jeunes  dames  les  plus 
délicates  ,  que  celle  des  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
lon  et  par  leur  politesse.  Au  moins,  dans  sa  patrie  il 
était  roi  ou  pi  ince ,  disait-on.  —  Cook  souriait  et  redoublait 
la  surprise  du  beau  monde ,  en  racontant  (pie  ce  charmant 
jeune  homme  était  né  dans  la  dernière  classe  de  l'île  des 
Amis ,  que  son  origine  et  sa  condition  y  étaient  méprisés,  et 
que  ses  qualités  si  remarquables  ei  si  rapidement  dévelop- 
pées dès  le  premier  contact  avec  la  civilisation,  n'avaient 
rien  qui  fOt  au-dessus  des  qualités  des  sauvages  de  la  mer 
du  Sud  ,  et  surtout  des  Zelandai<. 
Le  docteur  Johnson  parle  d'Umaï  avec  toute  la  considéra- 
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'ion  qu'il  eût  lémoignée  pour  nu  liouiiue  de  la  meilleure 
éducation. 

Cook,;i  son  dernier  voyage,  laissa  Oniaï  à  Hualieine, 
après  lui  avoir  donné  toiil  ce  qui  pouvait  rendre  sa  vie 
agréable  et  heureuse,  après  lui  avoir  fait  construire  une 
maison,  piauler  nu  jardin,  et  l'avoir  comblé  de  pré- 
ser.s;  mais  Oinal  veisa  des  pleins.  Il  regrettait  ses  amis 
d'  urope,  il  redoutait  la  jiilousie  des  chefs  sauvages  el  son 
premier  soin  fui  de  parta;;er  entre  eux  tout  ce  qu'il  tenait 
de  la  ::énérosité  îles  Enropi'ens. 

Le  poète  Cowpei'  a  adresse  des  vers  touchans  à  la  mémoire 
d'Omai  :  «Jeune  étranger,  que  la  curiosité  ou  un  vain  sen- 
»  timent  de  gloiie  plutôt  qu'une  sincèie  amitié  pour  loi  a  un 
«instant  conduit  au  milieu  de  nous,  ton  rêve  est  passé! 
«Auras-tu  retrouve  aux  ombres  de  les  palmiers  el  de  les 
nb.inaniers  leurs  an''iens  charmes?  Nos  palais,  les  jeunes 
»  beaulés  de  nos  salons,  nos  équipages  somptueux,  nos  j;u- 
»dins,  nos  spectacles,  nos  jeux,  notre  musique,  ne  se  re- 
»  présenteul-ils  jjas  souvent  à  ton  souvenir,  et  le  regret  n'al- 
"tère-t  il  pas  les  attraits  que  tu  trouvais  aux  simples  tableaux 
»de  la  nature  qui  l'enviroBiie?  Il  me  semble  te  voir  sur  la 
«grève,  le  regard  distrait  totirne  sur  l'horizon,  et  deman- 
«danl  au  flot  qui  meurt  à  le.s  pieds  s'il  a  jamais  baigné  uo- 
»lre  rivage;  il  me  semble  voir  <les  larmes  couler  sur  les 
«joues,  des  larmes  de  trislesse;  car  tu  aimes  ton  pays,  mais 
«quelque  précieux  que  soient  les  dons  qui  tu  as  reçus  de 
.iDieu,  lu  coin(ireniis  qu'il  n'est  pas  de  pouvoir  qui  t'élève 
«jamais,  dans  cette  vie,  de  la  coiulition  où  tu  es  né  aux 
«sphères  supérifures  de  l'intelligence  qu'un  ins'.ani  tu  ;is 
»  entrevues.  » 


IINTRODUCTION  DE  LA  SOIE 

DA.NS   LES   DIVERSES   CONTRÉES   DE  L'EUKOPF 
( Vioir  p.  no.) 

La  Chine  esl ,  comme  jious  l'avons  dit  dans  nn  article  pré- 
cédent, la  pretnière  contrée  où  l'on  a  su  élever  les  vers  à 
soie,  el  tisseï  les  tilsfsnruis  par  ces  insectes  précieux.  Quoi- 
que les  Cln:;ois  se  vaaleul  d'av.ir  su  fabriquer  les  étoffes  de 
soie  plus  de  dais  mille  ans  avant  J.-C,  elles  restèrent  lojig- 
tenips  incuniuies.aux  peuples  des  autres  parties  du  monde. 
On  ne  connueuça  à  les  voir  à  Rome  (|iie  vers  le  siècle  d'Au- 
guste; mais  lenr  priï  était  si  élevé  alons  que  les  em|)ereurs 
eux-méints,  malgré  leur  luxe  renommé,  ne  .s'en  rêlissaienl 
nmnl.  Heliogabale  est  le  premier  cpd  porta  une  robe  fiite 
entièremeut  de  soie,  en  l'année  220. 

Dans  le  Ti*  siicle,  sons  l'empereur  Justini-n,  le  prix  de 
la  soie  était  encore  excessif^  elle  arrivait  de  la  Chine  pai'  les 
caiavanes  des  négocians  perses, qui,  abusant  du  monopole 
laissé  entre  lenrs  mains,  faisaient  des  bénéfices  énmuies. 
A  celle  épo(pie  deux  moines  persans,  qui  avaient  long  temps 
séjourné  en  Chine,  et  .s'y  étaient  instruits  dans  l'an  d'élever 
les  vers  à  soie  et  de  fabriquer  leurs  produits .  vinrent  trouvei 
l'eniperem'  Justinieu  à  Constantinople,  et  lui  révélèrent  leur 
secret.  Justinieu  les  engagea  [lar  de  brillantes  promesses  à 
retotnner  en  Chine,  et  à  lui  rapporter  de  ce  i)ays  des  œufs 
de  vers  à  soie.  Les  moines,  excités  par  l'appât  d'une  lécom- 
peuse  maguifnpie,  tentèrent  nn  second  voyage,  el  dans  l'an- 
née 335  vinrent  remettre  à  l'empereur  des  œufs  qu'ils  avaient 
cachés  dans  un  bâion  creux  :  ils  les  firent  éclore  d.uis  du  fu- 
mier, et  enseignèrent  les  moyens  de  les  noin°rir  el  de  les 
propager.  Bientôt  on  éleva  des  vers  à  soie  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'empire  grec,  et  notamment  dans  le  Pé- 
loponès  '. 

En  1147,  le  comie  Roger,  premier  roi  de  Sicile,  ayant 
•saccagé  Ceplialonie ,  Athènes,  Thèbes  et  Corinihe.  fjineuses 
alors  pour  le  travail  de  la  soie,  emusena  à  Païenne  uu  grand 
nombre  de  leurs  liabitans.  De  la  Sicile,  l'art  de  fabricpier  les 
soieries  .se  répandit  peu  à  peu  en  Italie;  bientôt  Venise,  Milan, 
Bologiie,  Florence,  Lucques,  etc.,  furent  renommées  dans 


l'art  d'élever  les  vers,  de  préparer  la  matière,  et  de  fabriquer 
les  étoffes.  —  Vers  la  fin  du  xiir  siècles ,  les  papes  iulroilui- 
sirenl  da;;s  le  comiat  d'.\vignou  les  mûriers,  les  vers  à  .soie, 
et  quelcjnes  mauufaetures  de  .soieries;  mais  ce  ne  fui  tpi'en 
1-58(1,  sous  Louis  XI,  que  des  ouvriers  grecs,  vénitiens  et 
génois,  encouragés  par  de  grands  privilèges,  étabirenl  à 
Tours  des  manufactures  de  ce  genre.  L'industrie  si  célèbre 
de  Lyon  date  seidemeut  de  1320,  sons  François  I";  elle  y 
fut  importée  par  des  ouvriers  milanais,  florentin^  ei  lucquois 
que  chassaient  d'Italie  le^  guerres  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. 

L'Espagne  parait  avoir  comui  la  fabrication  des  soieries 
avaiu  la  France;  car,  en  1478  el  1-Î94,  sous  Ferdinand  et 
Isabelle,  il  existait  dans  ce  pays  des  règlemens  au  sujet  de  la 
fabrication  et  de  la  vente  des  luocarls  de  soie.  Il  est  proliable 
que  cette  source  de  richesses  y  fut  importée  par  les  Maures, 
qui  eux-mêmes  Tavaienl  tirée  de  l'Orient. 

On  ne  commença  à  planter  le  mûrier,  et  à  élever  des  vers 
à  soie  dans  les  parlies  méridionales  de  la  France,  que  sous 
Henri  IV;  mais  ce  fui  surtout  par  Colbert ,  en  1666,  que 
l'induslrie  des  soies  prit  un  développement  consid'  lable. 
Ce  minisire  comprit  que  pour  arriver  à  ce  but ,  il  impor- 
tait de  inetUe  à  la  disposition  des  fabricaus  une  grande 
quantité  de  matière  première;  il  encouragea  donc  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie,  en  accordant  aux  agriculleurs  une  prime 
de  20  .sols  pour  chaque  mûrier  qu'ils  planteraient  dans  leurs 
riossessious.  Dejuiis  cette  époque  la  culture  de  la  soie  devint 
florissante  dans  nos  provinces  méridionales,  dont  la  chaleur 
est  nécessaire  à  la  réussite  du  mûrier. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  eut  lieu  en  1685, 
vint  paralyser  pour  quelques  années  l'élan  donné  à  nos  fa- 
briques de  soieries,  en  proscrivant  des  milliers  d'ouvriers 
prolestans  habiles  dans  cette  industrie.  —  Nos  voisins  s'enri- 
ehiienl  des  perles  que  faisait  la  Fiance  par  ces  émigrations. 
L'Angleterre  el  l'Allemagne  élevèrent  alors  des  manufac- 
luies  dont  la  concurrence  nous  esl  redoutable  aujourd'hui 
Cependant  la  France  a  conservé  une  supériorité  marquée, 
principalement  dans  les  tissus  appelés  façonnés;  ce  sont  ceux 
où  se  Irouvent  des  orneniens  de  divers  genres  lissés  en  même 
temps  que  le  fond  de  l'eloffe.  Nous  .sommes  redevables  de 
cet  avantage  au  métier  appelé  Jacquart  (1833,  pageiW}, 
du  nom  de  sou  inventeur.  Avant  cet  illustre  mécanicien , 
dont  la  mort  est  toute  récente,  les  machines  employées 
[lonr  la  confeciion  des  étoffes ,  dites  façonnées  ,  étaient  coin- 
(iliipiees,  difficiles  à  manier,  chargées  de  cordes  et  de 
pédales;  outie  l'ouvrier  chargé  du  tissage,  un  ou  plusieurs 
ouvriers  étaient  nécessaires  pour  faire  mouvoir  ces  conles  et 
[lédales ,  et  domier  aux  fils  de  la  cliaine  les  diverses  positions 
qu'exigeait  le  brocha;,'e  ou  façonnage  de  l'eloffe;  on  y  em- 
ployait particulièrement  de  jeunes  filles,  appelées  tireuses 
de  lacs,  et  qui  pour  conduire  le  métier  étaient  obligées  de 
conserver  pendant  des  journées  entières  des  altitudes  for- 
cées, qui  defurmaient  leurs  membres  et  abrégeaient  lenr  vie. 
Vers  1800.  Jacquait  mit  un  terme  à  ces  travaux  faligans 
et  funestes  eiï  invenlanl  .son  métier,  au  moyen  duquel  un 
seul  ouvrier  peut  fabrii|uer  les  tissus  de  soie  façonnés,  ipielle 
que  .soit  lenr  complication,  avec  autant  de  facilité  que  s'il 
fjbiiquail  le  plus  simple  tissu.  Ou  fut  loin  dès  le  commence- 
ment d'atlacliei  à  celte  invention  toute  l'imporlanee  ipi'on 
lui  reconnaît  pleinement  aujourd'hui;  Jacquarl  obtint  du 
jury  lie  l'e.xpositiou  des  produits  de  l'anaée  1801  une  mé- 
daille de  bronze,  comme  inventeur,  dit  le  lapporl,  d'im 
mécanisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans  la  faJjricalion  des 
tissus  brochés  !  ! 

On  évalue  généralement  à  8S  mille  le  nombre  des  métiers 
qui  sont  employés  en  France  à  lisser  des  étoffes  de  soie  ou 
mi-soie.  Les  principaux  centres  de  fabrication  sont  à  Lyon, 
à  P.uis,  à  Avignon  et  dans  la  Picardie.  Le  travail  de  Lyon 
.seul  (Si  évalué  à  100  millions  de  fiancs,  le  Ir.ivail  effectué 
dans  les  autres  centres  à  M2millionsj  ce  qui  porte  à2l2  mil- 
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lions  la  valeur  lotaïedii  iravail  tics  soiwics  fahriiinrcs  cIki- 
(|iie  .Tiiiice  en  France.  Sin' ce  loLil  oii  ne  doit  ciiinpler  qire 
80  milliiins  piiur  lii  coasDiivm^iiiou  inlcricm-tr,  et  152  niillinns 
j)oin-  l'enscuilile  des  tissus  fournis  à  l'élrangef. 

Le  poids  (le  tontes  les  soies  consonmicts  aniMiellenienl 
dans  les  fahi  iques  françaises  est  il'iMViron  2,.ï()0,<iO(>  kilo|,M- 


TRAITE  DE  C  A  M  PO-FO  H  M  lO  [Min). 
I  Ce  fut  pai  la  négociation  de  ce  traite  célèbre ,  l'un  des 
actes  les  plus  a;ulacie;ix  que  se  soient  jamais  iieiniis  les  ;,'é- 
néraux  de  la  icpiibliqiie  française,  (pie  Bonaparte  conmiençu 
sa  carrière  politicpie.  Celte  paix,  qu'il  négocia  et  concl.it 
presipie  sans  niis-vion,  malgré  son  gonvenienicnt ,  on  toni 
au  ino«iiis  n  des  conditions  que  ce  ir^iivcrnEincnt  ne  devait 
ou  ne  voulait  a«cepier,  f.il  la  lueiiiiav  que  h-  Uitecioue  ac- 
corda à  l'Autriche,  et  la  seule  qui  a^;  é  sii;7iee  par  l'un  de 
ses  genéniitt. 

Loisqii'ofj entama celtequeslioiiiiei<  v ,  il  y  iivail  à  peine 
un  au  que  Bonapaite  avait  étt;  nomme  u  coniuiandeineni 
en  chef  de  l'ai  mee  d'Italie;  el  de)a,p  '■a  la.àdite  de  se- 
Con(|nèles,  il  avait  foice  le  roi  de  S.inlai;-  \e  à  s'allier  a  la 
France;  i.upose  au  pape  le  liaiie  de  Toit  ino;  lan^e  son.s 
la  douiiuatiaii  française  une  grande  partie  .  -s  provinces  ita- 
liennes, et  amené  l'empereur  il'Auliiclie  a  l  'su-ur  ei  a  cou- 
SLilerer  la  conclusion  procliainede  ce.  le  pais  cuniuie  une 
deriiieve  et  imique  planclie  de  saliil. 

Lei  nêgociatcni-s  aileiuands ,  cliai%'es  de  se  ruie^rter  avec 
lui,  se  rendir,  lit  à  Leobeii,  au  milieu  des  bivouacs  de  lar- 
inee  françuse,  et  le  10  aviil  t7'J7,  on  airéU  Ses  preliiui 
naire.s  qui  devaient  servir  de  bases  au  traite  déâuilif.  Ce  l'ut 
peiidanl  cette  conférence  que  Bonaparte  re|i0.idillièrcinent 
aux  envoyés  de  l'empereur,  le  coiiile  de  Merfeld  el  le  mar- 
quis de  Gallo,  ipii  consentaient  U  reconnaître  le  gouver- 
nement lie  de  notre  révolution  :  «  La  republique  française 
n'a  pas  besoin  d'eue  reconnue;  elle  est  en  Eiiropt;  comme 
le  soleil  sur  riiorizou....  Aveugle  qui  ne  la  voit  pas!  » 

Les  premiers  arrangemens  lenninés,  Bonaparte  clieicha 
à  se  créer  une  posiiiou  de  plus  en  plus  imporlanle  vis  à-vis 
l'Auiricbe.  Pendant  qu'il  négociait,  Veiii>e  l'avaii  offensé; 
lenant  peu  compte  des  dispo-ilions  de  la  constitniion  fran- 
çaise ,  ijiii  ne  permt  ttait  ni  au  Direcloire ,  ni  aux  généraux 
de  déclarer  la  guerre,  il  publia  son  manifeste  coiiiie  l'an- 
tiiliie  république,  el  bientôt  Venise  fut  effacée  du  railgdes 
nalioiis  independaiiles....  De  l'oligarcliie  génoise  il  forma 
la  reiuililiipie  ligurienne  et  lui  donna  un  gouvei  nemenl  de- 
iiiocraiiqiie;  des  vaisseaux  de  Venise  il  se  créa  une  niaiine 
dans  l'Adriatique;  des  pays  qu'il  avait  affranchis  dans  la 
lianie  Italie ,  de  Modèiie,  Bologne,  Ferrare,  de  la  Lom- 
liaiide ,  il  organisa  des  Elals  sépares  avec  de  nouvelle  coiisli- 
tiitions  ;  la  Valteline  s'était  -evollée  contre  la  souveraineie 
des  lignes  Grises;  il  accepta  ,<  médiation  dans  ce  différend  , 
et  les  Grisons  ne  s'etaiit  pas  présentés  à  son  tribunal ,  il  les 
condamna  par  défaut,  déclara  les  Valtelins  libres  el  leur 
permit  de  se  réunir  à  l'une  des  républiques  qu'il  fondait. 

Outre  ces  travaux  iiumen*t>,  il  s' occupait  de  soins  qui 
décelaient  une  prévoyance  p;  ifoude,  et  lorsqu'on  songea  à 
renouer  les  conférences  de  iMlan,  ou  il  se  trouvait  alors, 
il  exerçait  sur  toute  l'Ilalie,  lui  simple  gênerai,  une  aiito- 
rile  suprême,  et  sur  l'Europe  entière  une  iiitliience  plus 
puissante  el  plus  active  que  celle  de  tous  les  cabinets  dqilo- 
mati(|ues  du  coiilinent. 

Le  Direcloire  voulut  protiteru;  l'importance  nouvelle  qu'il 
venait  d'acquérir;  «  el  ne  consenlaii  plus  à  s'en  tenir  aux 
préliminaires  de  l.eoben,  qui  donnait  à  i'Aulricbe  la  limite 
de  rOi;lio  en  Italie;  il  voulait  mai.ileiiaiit  que  l'Italie  filt 
al'Ji  iuchie  ioul  entière  jusqu'à  l'Isonzo ,  et  que  l'Auti  iclie  se 
contentai,  pour  indemnité,  de  la  sécularisaliou  de  divers  EUits 
ecclésiastiques  en  Alleiuagne.  »  Cl  iilliinatum  signifie  à 
Bonaparte  lui  déplut  singulièreiueni,  el  il  résolut  de  nasser 


oiitl*.  L'Aiilriclie  ii<i  fondait  pliw  aneime  es[i«raiice  Mjr  les 
dissensions  de  la  France  ;  .MM.  de  Cobentzel ,  de  Galo  ,  de 
Merwalil  et  Degelmann  étaient  à  Udine  disposes  à  négociLi'; 
lionaparle  se  rendit  a  Passeiiai.o,  maition  de  cimpague  (irès 
d'Uduie,et  tDiii  aiiiionç.'!  ipie  celle  fois  le  desirde  Irailer 
élaii  .sine.ère.  Durant  loiitcs  les  luigociatioiis,  M.  de  Coben- 
tzel, avec  l'inteiitiiin  réelle  de  traiter,  afliclia  cependant  les 
tirelenlions  les  plus  extravagantes.  Le  16 octobre,  peiidani 
la  dernière  cnnference,  de  pail  el  d'autre  on  annonçait  qu'on 
.illail  loinpie,  lor.sipie  Bon.iparle,  qui  jusque-là  n'avait 
oppose  a  toute  la  f.icondede  M.  de  Cobentzel  que  !c  calme  le 
(iliis  impassible,  s'émut  à  une  dernière  el  iiiMillanle  apos- 
iroplie,  el  se  saisissanl  d'un  rielie  cabaret  de  porcelaine, 
présent  de  la  grande  Callierine  à  M.  de  Cobentzel,  il  le  brisa 
sur  le  panpiel,  el  s'eeria  :  «  La  guerre  est  declaièe;  n^lis 
sonvenez-voiis  ipj'avaut  trois  mois  je  briserai  votre  monar- 
cliit;  eoiinne  je  brise  (;clte  fjorcelaiue...  »  Cel  acte  pétrifia  les 
|>léiiipolenliaires  auuicinens.  —  Il  les  salue,  sort  el  or- 
ilonne  à  un  officier  d'aller  annoncer  à  rarcliiduc  Charles 
ijue  les  liiislililfsreconnnenceraienlKonsvingt-quaire heures. 
M.  de  Cobentzel,  effraye,  revint  sur-le-diamp  de  ses  pi-é- 
teiilions,  et  le  leiulemaiii  17  Octobre  (2G  vendémiaire),  on 
signa  le  traite  à  Passeriano,  el  ou  le  data  de  Caui|n>-Formio, 
village  situé  entre  les  deux  armées ,  et  qui  donna  son  nom 
à  cet  le  negociatioiïeelèbri'.  L'empereur,  |wr  ce  traile,  aliaii- 
donnait  à  la  France  les  Pays-Bas,  et  lui  reconnaissait  la  li- 
niiledu  Rhin;  la  repnbUque  Cisalpine,  que  fi<j,'iaparte  avait 
définitivement  formée  de  ta  Ronwicue,  des  Leu'ations,  de 
Modèue,  de  la  Louiliai-die ,  de  la  Valteline  ,  du  Cer^rauias- 
(pie,  du  Bresctan  el  du  Maiiluuan,  fui  reeoinuie  ;  Venise  , 
l'Islrie,  le  Frtoiil,la  Daimalie  el  les  bouches  du  Catiaro 
fnreni  cédés  à  l'empereur  en  relonr  de  tout  ce  qu'il  acoor- 
dail,  el  il  fui  stipulé  «pi'on  ouvrirait  un  congrès  à  Rasiadl 
|iour  pacifier  la  France  et  l'empire  g'ennauique. 

Qiioiipie  celle  paix  fut  la  plus  belle  que  la  Fiance  eût  en- 
core conclue  ,  Bonaparte  n'était  pas  sans  impiiétude  sur  sa 
latilicalion  ;  il  dépêcha  vers  le  Directoire  Berlliier  et  iMoni,'e, 
avec  mission  spéciale  |iour  la  faire  accepler.  La  nouvelle , 
(pi'ils  eurent  soin  de  répandre  aussitôt  leur  arrivée  à  Paris , 
y  causa  une  joie  si  grande,  que  le  gouvernement,  malgré 
le  désir  qu'il  avait  de  donner  nue  leçon  sévère  au  jeune  au- 
dacieux qui  avait  enfieint  si  ftn'niellemenl  .ses ordres  les pUis 
précis,  n'osa  tromper  l'allenle  générale,  approuva  le  traité, 
et  le  même  jour  nomma  Bonaparte  général  en  chef  de  l'ar- 
îiiée  d'Aiiglelerre. 

Aussitôt  Bona[iarle  se  disposa  àtpiitler  l'Italie.  Il  se  ren- 
dit d'abord  à  Rasiadl  oit  il  échangea  la  ratification  du  iraité; 
liaversa  eiisuiie  la  France  incognito,  et  le  o décembre  1797, 
arriva  à  P.iris,  où  l'attendaient  les  hommages  et  les  honneurs 
les  plus  iiiagniliqiies.  Le  Directoire  préfiara  une  fête  irioin- 
pliale  |)Our  la  remise diî  traité,  et  tout  fut  dis  losé  pour  ren- 
dre celte  solennité  l'une  des  plus  imposantes  de  la  révo- 
lution. 

L'enthousiasme  y  fut  général  pour  le  héros  de  l'Italie  ,  el 
au  milieu  de  la  fête  on  de()loya  un  diape;iu  bien  propre  a 
jiislilier  et  augmenter  cel  enlbonsiasnie.  Il  élail  chargé  de 
eaiaci ères  d'or  qui  résumaient  ainsi  toute  la  guerre  que  venait 
de  lerminer  le  général  el  son  armée  : 

«  L'armée  d'Iiulie  a  fait  150  mille  prisonniers;  elle  a  pris 
»  170  drapeaux ,  550  [lièces  d'artillerie  de  siège ,  6  .0  pièces 
»  de  campïigne,  5  équipages  de  ptnils .  9  vaisseaux .  12  fré- 
»  gales,  12corveiles,  18  iralères. —  .\rniistices  avec  les  rois 
»  de  Saidaigiie,  de  Naples,  le  pape,  les  ducs  de  Panne  el 
»  de  Modène.  —  Préliminaires  de  Léoben.  — Conventioi^ 
»  de  Monlebello  avec  la  république  de  liènes.  —  Traites  de 
•  de  paix  de  Tolentiuo  et  de  Campo-Formio.  —  D(umé  la 
»  liberté  aux  peuplesde  Bologne,  de  Ferrare  ,  de  Molène. 
i>  de  Mas.sa-(:arara,  de  la  Honiagne ,  de  la  Lombanlie,  d<- 
iiBrescia.de  Bergame.de  Manloue,de  Crémone,  d'une 
i>  piulie  du  Veronnais,  de  Cliiavenna,  de  Bormio  el  de  la 
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»  Valteline,  aux  peuples  île  &énes,  aux  fiefs  iiiipéiiaux ,  aux 
»  peuples  des  defiartemens  de  Corcyre ,  de  la  mer  E^ée  el 
»  d'illiaque. —  Envoyé  a  Paris  les  cliefs-d'œuvie  de  Micliel- 
»  Anjre ,  du  Gucrcliiii ,  du  'J'iiien  ,  de  Yéronèse,  du  Corièi:e, 
n  de  l'Albaue,  des  Carraclies,  de  Uaphaël ,  de  Léonard  de 


»  Vinci.  —  Triomphe  en  ^8  batailles  rangées  :  ,i;oii*ciio«e , 
n  Millesimo  ,  Mondovi ,  Lodi ,  Boryhetio,  Loiiato,  Casti- 
»ylione.  Roreredo,  Bassaiio ,  Saint- Oeoxjes,  loniaiia- 
»  .Viid,  BaUliito,  Arcole,  HiioU,  la  Faioriie.  te  Taglia- 
»  meiitu,  Toruir.  yeumarckt.  —  Livre  «7  combats.» 


UN     BAL    D'INSECTES, 

FA.NTAISIE  PAR  GRANDVILLIi. 


PtRsorrxAGES  DD  GALOP  (de  droite  à  gauche). 

Bousier.  —  Cerceris  et  r.rentc  de  Temminrk.  —  Céraptcre  et  Callichronie.  —  Callidie.  —  Phalène,  et  lînpreste.  —  Charcnçon.  — 

Ohrysopliore  et  Cicindéle.  —  Sauterelle  et  C^lyphe.  —  Cigale  renversée  par  un  groupe  de  galopeurs.  —  Autre  Phaline  et  Aleuchu» 


dans  le  lointain. 

Tariété  des  buprestes.  —  Cigale, 
ou  le  nrcniier  scarabée  venu. 


Personnages  de  i.'orc::estre  (de  droite  à  gauche  '. 
Capricorne,  —  Sauterelle.  —  Cochenille,  —  Hanneton.  • 


Clirysomclc.  —  Plaps  ou  eéraphyte. 


BILLET  D  E.WOI. 
OnAsnviLi.E  A  *'* 

An  lieu  d'un  Balnnrez  el  d'un  Cïiasset  croisé  que  ces 
pauvres  in.seoles  devaient  exécuter  dans  ma  première  onm- 
position,  c'est  un  rajiide  el  voluptueux  gniop  que  vous  leur 
verrez  courir  an  son  (les  clociieiies,  cainpanelles,  chapeau 
chinois,  Irompelle  à  piston,  cymbales,  timbales,  basson, 
hautbois,  elc,  tous  iiistriiinensdonl  les  llenrs  et  les  feuilles 
de  la  prairie  ont  seules  fai(  les  bais.  —  J'ai  ecri!  an  bas  du 
dessin  les  noms  de  chacun  de  ces  messieurs  et  dames,  dont 
j'ai  relifriensement  conservé  la  forme  (ce  qui ,  entre  paren- 
thèses, n'était  pas  chose  facile,  mais  ce  qui  donnera,  j'es- 
père, à  celle  fanlaisie.  un  caracicre  plus  authentique  et  plus 
scienlifiqne).  Il  a  fallu  respecter  tonle  la  naivelé  de  ce  petit 
monde  cr<«  à  notre  iilorieuse  iinaîe.et  cependant  accuser 
dans  chaque  personnaire  l'un  des  caractères  variés  les  plus 
saillans  que  l'on  observe  dans  nos  salons.  N'avez-vons  pas  vu, 
par  exemple,  cet  hiver,  dans  queUpic  bal,  l'élcL'ant  Rreiite 
de  Temminrk  avec  la  belle  et  noble  Ceirriis?  Ne  reconnai- 
Irer-voHs  pas  dame  Cèmptére  ou  le  riche  et  tardif  C/iry.?o- 
phorc?  Vous  avez  trouvé  quelque  poésie  dans  l'idée,  qui 

*  Les  lecteurs  peuvent  considérer  ce  petit  tableau  comme  le 
frontispice  de  quelques  articles  que  nous  nous  pro|)Osons  de  donner 
»ur  les  insectes. 


I  est  en  partie  empruntée  à  l'un  de  nos  plus  célèbres  écrivains 
i  je  .souhaite  que  vous  Irouvicz  im  peu  d'art  dans  l'exécution. 


Wr/^J^7/è^ 


Le  diamant  d'Avrengzcbe  (voyez  pa^e  1  l'î).  —  Le  dia- 
iii.nnt  trouvé  dans  les  mines  de  Calore  et  pesant  279  carats 
n'était  pas  le  plus  ïros  de  ceux  que  possédait  le  !jrand  inoj;ol. 
L'empereur  Baber,  pendant  ses  conquêtes  flans  l'Inde,  en 
reçnl  un  qui  pesait  072  carats,  et  l'émir  Djomleh  a  donné  à 
,\nrengzèbe  un  diamant  de  900  carats;  ce  diamant  est  sans 
doute  le  plus  considérable  qu'on  ait  jamais  vu.  Il  faut  dire 
lonlefois  que  ces  joyaux  ne  sont  jamais  bien  taillés;  les  Orien- 
taux conservent  leur  volume  primitif  aux  dépens  même  de 
la  beauté  de  leur  forme;  ils  ont  coutume  de  leur  donner  des 
noms  pompeux,  comme  ceux-ci  :  lihntague  de  lumière, 
Océan  de  lumière,  elc. 


Les  RnnEAiTX  D'ABONir&MEffT  et  de  veitts 
sont  me  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustiiu. 


Imprimerie  de  BonROOCNE  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n*  3o. 
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SALON  DE  1835.  —  PEINTURE. 

BAT-MLLl':   DE    WA'I'KH  LOO.    l'A  H    STEUBEN. 


Napoléon  avait  franchi  en  vingt  joui's  la  distance  du  jiolfe 
Juan  à  Paris;  il  avait  relevé  par  l'nnique  ascendant  de  l'au- 
dace et  du  génie  un  trône  abattu  par  les  efforts  de  l'Europe 
entière;  il  avait  fuit  appel  au  senliment  national;  et  les 
vieux  républicains,  oubliant  toute  rancune  contre  l'Iioinme 
du  iS  brumaire,  avaient  répondu  sans  liésiler;  ses  fautes 
mêmes  et  ses  retours  de  despolismc  ne  les  avaient  point 
Mil  iS35. 


détachés  de  sa  cause  ;  ils  y  voy«iem  celle  de  la  France. 

Cependant  la  sainle-alliance  rassemblait  des  bataillons  sur 
nos  froniières;  ils  occupaient  la  Beli:ique. 

Le  12  juin,  l'empereur  quitta  Paris  pour  marcher  au-de- 
vant d'eux.  Arrivé  le  13  à  Ave.<ne,  il  adressa  le  lendemain 
à  son  armée  la  proclamalion  suivante  : 

n  Soldats,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et 
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de  Frieiltanil ,  iiiii  décidèreiil  deux  fois  des  deslins  ilf 
l'Europe.  Alors,  cimiiiie  après  Ausierlitz  ,  comme  apns 
Wa;rram.  nous  fûmes  irop  généreux,  nous  crûmes  aux  pro- 
leslalioiis  et  aux  sei  meus  de^  princes  que  nous  lais>àmes  sur 
le  Irône.  Aujourd'hui  cependant,  coalisés  enlre  en.\,  ils  eu 
Teulenl  à  l'indépeudance  el  anxdroils  les  plus  sacrés  de  la 
France.  Ils  oui  cont^ïencé  la  plus  injuste  des  aftressions. 
Marchou.s  donc  à  letir  renciwire.  Eux  et  nous  ,  ne  sommes- 
nous  pas  les  mêmes  hommes?  Soldais!  à  leua,  conire  ces 
mêmes  Piussiens,  vous  fiiez  un  ctwitre  deux,  et  à  Mont- 
roirail,  un  contre  trois...  Pour  loul  Français  qui  a  du  cœur, 
le  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  [lerir.  » 

Apres  avoir  préludé  le  15  par  un  combat  pwi  imporlaut. 
mais  dont  le  succès  aiunM  notre  année  d'un  lifiuiJlanl  en- 
thousiasme la  caIDpa^^le  s'ouvrit  dajK  lescliainpsdeLi!;ny, 
t)ù  soixantemilleFrançais  culbotèrenl  quatre-vingt-six  mille 
Prussiens.  Ce  début  faisait  jirésager  des  triomphes  pour  les 
jours  suivans  ,  mais  l'ai-harnenaenl  inouï  l'e  cetile  première 
lutte  donnait  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fussent  aciieles  au 
prix  de  beaucoup  de  sang. 

Le  18,  l'empereur  disposa  ses  trotipes  pour  l'attaque , 
malgré  la  pluie  des  jours  précédeus,  qui  avait  défoncé  les 
chemins.  Le  niali»i  en  déjexinanl,  il  s'écria  :  «  Sur  cenl  cliau- 
ces,  nous  eu  avons  quatre-vingts  pour  nous  !  »  Des  acdama  • 
lions  de  joie  l'accueillirent  lorsqu'il  parioiuni  la  ligue  :  il  .'e 
plaça  sur  une  émineuce,  d'où  son  regard  d'aigle  poirail 
embrasser  loul  le  cliainp  de  bataille. 

L'engagement  commença  à  mrli  et  .se  prolongea  toute  la 
journée  avec  des  alternatives  diveises.  mais  généralenienl 
favorables  aux  Français.  Il  y  eut  même  un  instant  où  la  vic- 
toire paraissait  assurée  ;  des  officiels  en  répandaieiil  la  nou- 
velle dans  les  rangs.  Napoléon  avait  di*  :  «  Us  sont  à  nous , 
je  les  liens.  » 

Mais  vers  le  soir,  quand  déjà  s'ét-endireni  les  prwBiéres 
ombres,  au  lieu  d'une  divisicm  «Iétaci>ée  que  l'on  aineudail 
pour  décider  l'evènemenl,  ce  fut  l'armée  prwssieiine  qai  pa- 
rut et  qui  lournate  foi'iune  coBire.  nou!*,  te  dréwdre  se  mit 
dans  les  raims,  augmenté  p:ir  la  nuit.  «|uii  s'assombrit.  Les 
efforts  de  l'empereur  f'Our  r.Hkr  les  régimt ns  furent  iiisti- 
les.  Des  cris  de  sauve  fftii  pe-dt!  s'etaieni  foi*  ««tendre,  el  le 
carnage  devenait  horrible.  Napuli  on  se  retire  alors  au  nu 
lieu  d'un  dernier  bataillon  de  réserve  ,  illustre  débris  de  la 
foloiiiie  de  gnnit  (le  Mareugo.  Entouré  des  généranx 
redevenus  soldais,  il  forme  ses  grenadjers  en  wn  carré, 
déjà  presque  eiiwiranne  par  les  ennemis ,  el  que  leurs  feux 
traversent  à  cl»w}««  tnslanl.  «L'empereur,  selon  la  rela- 
tion du  général  Goonçaud  ,  son  akie-d«>-camp  ,  paraissait 
décide  à  ne  pus  wirvivre  à  cette  fatale  jwirme.  Il  voulait 
mourir  avec  ses  preïBidiers  el  aillait  entrer  dans  le  cam>, 
lorsque  le  maradiai  Sonlt,  qai  «laii  a  ses  côtés,  lui  dit  : 
Ahl  sire,  les  emuemia  $ont  é^a  asui  heureux!  Et  en 
même  temps  il  poussa  le  cheval  de  rempereur  sur  la  rouie 
de  Charleroi. 

Tel  est  le  moment  qu'a  retracé  le  pinceau  de  M.  Steuben. 
Napoléon  et  tout  ce  qui  l'enloure,  ofliciers  et  soldats,  vien- 
nent de  reconnaître  tpie  la  bataille  est  irrévocablement  per- 
due ;  cette  pensée  se  traduit  sur  toutes  les  physionomies 
avec  des  nuance*  diverses. 

Celle  de  l'empereur  esl  affaissée  ,  (iresque  désorganisée  ; 
mais  c'est  qu'il  vient  d'éprouver  une  de  ces  commotions  mo- 
rales qui  font  blanchir  les  cheveux  en  un  matin  ,  qui  gra- 
veiu  sur  un  jeune  front  les  rides  de  la  décrépitude  :  ce  n'esl 
point  une  bataille  qu'il  a  perdue,  c'est  un  trône  ,  c'est  tout 
un  avenir,  c'est  la  France. 

Sa  douleur  est  immobile  et  concentrée  ;  l'effroi ,  l'agita- 
tion se  peignent ,  au  contraire ,  sur  la  tête  presque  humaine 
du  cheval ,  dont  le  monvement  de  recul  ,  exagéré  si  l'on 
veut ,  ne  parvient  pas  même  à  émouvoir  son  cavalier. 

Comment  ne  pas  ailmirer  ce  soldat  qui  a  lu  sur  les  iraits 
de  l'empereur  un  iirojel  de  désespoir,  el  qui   se  précipite 


pour  l'arrêter?  Sa  vie  s'écoule  par  deux  larges  blessures;  il 
serait  mort  déjà  s'il  ne  se  seul,  il  encore  une  œ.ivre  à  ac- 
complir, celle  de  sauver  sou  géneial.  loul  à  l'heure,  quand 
il  le  verra  en  sûreté,  d  tombera  là  pour  ne  plu>  se  relever. 

Et  ces  généraux,  moins  idolâtres  de  l'Iromme,  mais  qui 
ressentent  surtout  le  malheur  du  p.;ys,  comme  ils  cioiseni 
Icsbrasavee  l'expression  d'une  tristesse  resignée!  tandis  que 
les  vieux  grenadiers,  dont  les  rangs  s'éclaircissent,  conii- 
nuent  gravtmeni  le  feu.  Ils  voient  bien ,  eux  aussi .  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  faire...  qu'à  mourir  :  ils  moarionl. 

Et  ces  prisomners  éco.ssais  ,  groupés  dans  le  coiu  ,  à  gau- 
che ,  ne  dirait-on  ps  que  dans  leur  admiration  po.a  le 
vaincu  ,  ils  sont  aussi  affliges  de  la  victoue  que  les  F.ançais 
eux-mêmes. 

iDdépeudamment  de  tout  mérite  d'exécution ,  M.  Steuben, 
par  le  seul  choix  de  ses  sujets,  s'est  donne  depuis  long- 
temps nae  belle  place  parnù  les  [leiutres  d'histoire.  Il  aime 
surtout  à  célébrer  le  triomphe  de  la  force  morale.  —  Cet 
enfant  doul  le  puissant  regard  impose  silence  à  la  seilition  , 
ce  sera  Pierre-le-Grand  ;  debout  sur  une  barque ,  sai.>issani 
le  gouventsél  aux  mains  des  matelols  épouvantés ,  et  sor^met- 
lanl  la  lcu:pêle ,  c'est  Pierre-le-Graud  devenu  homme.  — 
Ces  trois  montagnards  qui  uinssent  leurs  mains  en  luvu- 
quanl  l'auteur  (tes  belles  scènes  de  la  nature  dont  ils  soûl 
entoures  ,  ce  sont  l:  ois  Suisses  couspiraut  la  liberté  de  leur 
pairie.  — Ailleurs  une  série  de  tableaux  nous  raconle  Na- 
pokoii  levenam  de  l'île  d'Elbe,  ÎNapoléon  vaincu  à  Water- 
loo ,  Napoléon  ii:ouranl  à  Sainle-Helène;  le  dernier  éclair 
de  sa  fortune,  le  deniier  de  ses  revers  ,  et  le  dertdér  nio- 
meul  de  cette  colossale  existence. 


De  l'empioi  des  capUaux.  —  J'emploie  un  capital  en  dé- 
penses hivtiles,  el  Htiisfuemenl  pour  ma  propre  cousoinma- 
lion.  J'ai  éparpdié  eetle  somme;  elle  est  passée  en  diveises 
niatns  i|ui  ont  travaille  pour  moi;  différentes  personnes  en 
ont  ete  sustentées;  el  voilà  tout,  car  leur  travail  est  perdu, 
il  u'ein-este  rien,  il  n'a  produit  que  ma  satisfaction  passa- 
gèrey  coiame  si  ces  person:i«s  s'étaient  toutes  employées  à 
H3e  donner  un  feu  d'arlilice  ou  un  autre  spectacle.  —  Si,  au 
corvlraire,  j'avais  employé  cette  valeur  en  choses  utiles,  eile 
serait  éparpillée  de  même,  le  mime  nombre  d'hommes  en 
auraient  vécu;  mais  leur  travail  serait  d'une  uiililé  qui 
resterait. 

DïSTtJTT  DE  Tract,  Commentaires  sur  l'Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu.^  liv.  'VII. 


S.Aa\IfflCE  lyUN  BOUC  a  JODELLE  ,  EN  HS32. 

Etienne  Jodelle ,  sieur  du  Lymondin ,  né  à  Paris  en  1532 , 
fut  le  premier  qui  osa  interrompre  la  vogue  des  mystères  ou 
des  moralités  pour  faire  jouer  publi(iue«uent  une  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers  de  quatre  pieds ,  avec  un  proloyue.  Cette 
comédie  a  pour  tilre  £wgéne.Il  est  vrai  que,  dès  453",  Lazare 
Balf  avait  fait  imprimer  l'Electre  de  Sophocle,  traduite  par 
lui  vers  pour  vers.,  et  que  Rou.sard,  lorsqu'il  étudiait  au  col- 
lège de  Coynerel,  sous  Jean  Di>rai ,  avait  Ir.iduil  ei  fait  re- 
présenter dans  ce  collège,  eu  1549,  leJPIadiS  d'Aristopiiaiie. 
Toutefois  l'boniieur  de  celle  révolution  classique  ne  fin  eci:i- 
Ifcslé  par  personne  à  Jodelle,  même  au  xvt'  siècle  : 

El  lori  Jodelle  heureusement  sonna 
D'une  voii  humble  el  d'une  voix  hardie. 
La  comédie  avec  la  Iragédie  ; 
Et  d'un  ion  double,  ores  bas,  oreshanlt, 
Remplit  premier  le  fran^uit  et  hatïaull. 

Eugène  fut  suivi  de  la  Hencovtre ,  antre  cianédie  qu'on 
n'a  i)as  coiiservîi>    a  île  Cié9pé(re  ,  iragedie  en  cinq  «tes, 
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en  vers  de  cinq  pieds ,  avec  des  clururs,  selon  la  forme  uii- 
cieniie.  Ces  deux  pitccs  fuieiil.  icfircsciilcesdevaiil  lleiin  H, 
à  Paris,  ù  l'Iiôttl  de  l'veinis,  en  I.'i52.  l.e  loi  fui  uileiiieiil 
cliarnié  de  ce  spectacle ,  qn'i\  votilul  donner  à  l'aiileur  un 
niiigiiifi(ine  lémoignage  de  sa  reconnaissance,  et  lui  lit  pré 
sent  d'un  bon  de  300  écus  sur  sou  épargne. 

Celte  lil]t'ralilé  royale  ne  fut  cerlaiiiemenl  pas  une  mé- 
diocre récompense  [loiir  Jodelle ,  et  cependant  il  en  reçut 
une  autre  dans  la  miîme  anuee  ,  (pii  dut  flatter  bien  aulre- 
meni  son  orgueil  de  poète. 

C'était  dans  le  carnaval;  et  Ronsard,  pour  faire  fêle 
à  -on  collègue,  avait  réuni  tous  le.s  auleurs^ses  amis  :  Baïf , 
Bellean,  Bellay,  Dorât,  Denisol,  elc,  etc.  Ils  élaicnt  ciu 
qOaiile!  —  Ils  se  rendent  tous  à  Arcueil .  acliéten!  un  boiir , 
le  couronnent  d'une  gnirhimle  de  fleurs  ,  lui  barbouillent  la 
barbe,  et  l'entraînent  dans  la  salle  où  ils  avaient  fait  pré- 
parer à  Jodelle  un  splemlide  festin.  Grand  etonuenicnt  cl 
grands  éclats  de  rire  de  la  paît  de  celui-ci,  quand  il  aiipril 
de  la  bouche  de  Ronsard  que  ses  rivaux  venaient  lui  offrir 
le  prix  du  poème  tragique,  et  faire  en  son  honneur,  selon 
l'usage  des  anciens ,  saci  ilice  de  ce  bouc  à  Bacchus  ! 

La  plaisanterie  fut-elle  poussée  jusqu'au  bout,  et  le  sacri- 
fice fut-il  consomme?  c'est  ce  qui  est  reslé  un  mystère.  Plus 
lard,  les  ennemis  de  Jodelle  et  ele  Ronsard  leur  tirent  un 
crime  de  celte  farce  de  carnaval;  on  les  accusa  d'hérésie , 
d'idolâtrie.  C'est  pour  se  justifier  que  Ronsard  composa  une 
pièce  de  vers,  dans  laquelle,  après  avoir  exhalé  sa  bile  contre 
ses  calomniateurs,  principalement,  dit-ou,  contre  le  ministre 
Ghaudieu,  qui  était  à  leur  télé ,  il  lacouta  ainsi  ce  qui  s'e- 
lait  passé  ; 

Jo(l<;lle  ayant  gaigné  par  une  voix  hardie 
L'honneur  que  l'honime  grec  donne  à  la  tragédie. 
Pour  .ivuir,  eu  haussant  le  bas  style  francjois, 
Couleolé  doclemeul  les  oreilles  des  rais. 

I^  brigade  qui  Ion  au  ciel  levoit  la  teste 
(Quaud  le  temps  penueltoit  une  licence  houneste), 
UoDorant  son  e^^prit  gaillard  et  bien  appris. 
Lui  fit  présent  d'un  bouc,  des  tragiques  le  prix. 

Jà  la  nappe  étoit  mise,  et  la  table  garnie 
Se  bomoit  d'une  sainte  et  docte  compagnie. 
Quand  deux  ou  trois  ensemble  en  riant  ont  poussé 
Le  père  du  troupeau  à  long  poil  hérissé. 

Il  veuoit  à  grands  pas  .ivant  la  barbe  peinte, 
D'im  chapelet  de  fleurs  la  tète  il  a\ oit  ceinte. 
Le  bouquet  sur  l'oreille  ,  et  bien  fier  se  sentoil 
Ue  ([uoi  lelK  jeunesse  ainsi  le  présenloil. 

Puis  il  fut  rejeté  pour  chose  méprisée 
Après  qu  il  eut  sa\  i  d  une  longue  risée , 
Et  non  sacrifié,  comme  tu  dis,  menteur, 
De  telle  fausse  buurlde  impudent  inventeur. 

iNous  avons  déjà  eu  orc^ision  de  direque  Jodelle  mourut  eu 
(573,  dans  un  étal  assez  iniscrable.  Quelques  auteurs  même 
prétendent  qu'il  périt  de  faim. 


iiière  y  ajoute  la  ilouixur  du  sciilinient;  et  si  l'ime  règnesur 
les  pensées,  l'autic  éleml  sou  cnq)ire  sur  les  aclions  mf-me». 
D'AcuEssiiAU ,  Wisf .  sur  /'union  de  In  philosophie 
et  rie  l'éloquence. 


Pensons  quelquefois  an  m.illieur  comtne  on  pense  ati  ca- 
racière  des  personnes  avec  lesquelles  on  pourra  se  trouver 
obligé  de  vivre  un  jour.  —  La  réflexion  donne  une  expé- 
rience anticipée;  elle  ôte  au  mallieur  cet  air  de  nouveauté 
qui  le  rend  effrayant  Droz. 


Convaincre ,  persuader.  —  Pour  convaincre,  il  suffii  de 
parler  à  l'esprit;  pour  persuader,  il  faut  aller  jusipi'au  cœur. 
La  conviction  agit  sur  l'entendement,  et  la  persuasion  sui  la 
TOlonlé;  l'une  fait  connaître  le  bien,  l'autre  le  fait  aimer; 
la  première  n'emploie  que  la  force  du  raisonnement,  la  dei- 


MUSIQUE    POPULAIRE. 

Les  progrès  du  goùl  et,  par  suite,  du  be.soin  de  la  mu>ique 
soni  incontestables.  A  Paris,  il  n'ya  déj i  pre.siiae  plus  une 
seule  heure,  un  seul  lieu  où  l'oreille  ue  saisisse  bon  gré  ,  iiul 
gré ,  (|uelques  sons ,  quelques  accoids,  qui  révèlent  ces  pro- 
u'iès.  Dans  les  rues,  ce  sont  déjeunes  filles  jouant  de  la  liai  pe, 
ou  un  mystérieux  joueur  de  vielle  pur  et  hardi  comme  un  pre- 
mier violon  ;  dans  les  cours  des  maisons,  les  groupes  de  inti- 
sieiens  italiens;  enéié,  leso.chestrisaux  Chauips-Klysees  et 
au  J.irdin  Turc,  ati  Bazar  Sainl-Honoré  et  à  l'hôtel  Laflilte  en 
hiver;  les  grands  airs  d'opéra  soni  répéiés  jusque  sur  les  plus 
liiinibles  théâtres,  mêlés  aux  refrains  du  vaudeville,  ou  redou- 
blent les  effets  du  méloilrameeldela  paniomime;  dansl'iiiié- 
I  ieur.des  maisons,  les  soirées  musicales,  les  études  de  piano  ou 
(le  hautbois  résonnent  à  toules  les  cloisons;  partout  de  la  musi- 
tpie:  Paris  est  un  concert  perpétuel  ;  et  lesenfansdu  peuple, 
lianant  sur  les  trottoirs  ou  portant  leurs  fardeaux ,  s'en  vont 
répétant  sans  cesse,  souvent  avec  une  pureté  et  une  hahilelé 
incroyables,  les  fragmens  les  plus  difficiles  de  Meyerbeer,  de 
Rossini,  d'Herold,  d'Auber,  etc.  —  La  cbanson  de  Bélan- 
ger a  une  influence  trop  (leii  eludiée  sur  celte  révolution 
dans  la  musique  populaire  :  elle  a  ennobli  la  gaieté  cl  l\  ner- 
gie  de  nos  vieux  airs  français  ;  elle  a  initié  la  voix  du 
peuple,  aussi  bien  que  son  cœur  et  son  intelligence,  à  plus 
de  poésie  :  l'élévation  harmonique  de  la  [lensée  el  du  rylUme 
ont  enseigné  et  commande  la  mélodie  du  chant. 

De  Paris ,  la  musique  se  répand  dans  toute  la  France  avec 
les  troupes  d'opéra  ,  avec  les  musiciens  atuhulans  ,  avec  les 
jeunes  arlistes  cheminant,  à  pied ,  avec  les  Voyageurs  demi 
couchés  sur  les  impériales  de  diligences. 

Une  vibration  liarinonique,  au  loin  prolongée,  semble 
annoncer  une  disposition  l'.opiilaire  à  rivaliser  enfin  de  goût 
musical  avec  tous  les  pays  qui  nous  entourent ,  Allemagne , 
Sui.sse  ou  Italie. 

On  a  secondé  ce  mouvement  en  inlroduisanl  l'étude  du 
chant  dans  les  écoles  primaires  :  les  méthodes  d'enseigne- 
ment se  perfectionnent  chaque  jour  :  on  tue  in.sensiblemeut 
le  chant  barbare  de  l'ivrogne ,  et  le  vacarme  sauvage  des  in- 
slrumens  d'aveugles.  Avant  quelques  années,  on  entendra 
(iliis  fréquemment  dans  le  cenliedela  France,  comme  à  nos 
frontières,  des  bandes  de  jeunes  gens  faire  entendre  le  soir 
ces  chœurs  que  l'on  suit,  que  l'on  écoule  encore  quand  ils 
sont  passés  et  affaiblis,  el  que  l'on  répèle  en  soi  tout  en  fer- 
mant à  regret  sa  fenêtre.  Tous  les  musiciens  savent  combien 
il  est  facile  el  rapide  de  formera  ces  ehanis  même  les  voix 
les  plus  ignorantes  et  souvent  en  apparence  les  plus  fausses. 

Mais  la  presse  ne  pourrait-elle  pas  encore  hâler  ces  progrès 
el  en  féconder  en  quelque  soi  le  à  la  fois  le  charme  el  <a  u)«- 
ralilé?  Ne  serait-ce  pas  une  œuvre  utile,  par  exempte,  de 
recueillir ,  de  prodiguer,  de  jelei  dans  le  |mblic  toutes  les 
mélodies  nationales  de  l'Europe,  en  donnant  à  ces  mélodies 
des  paroles  simples  et  en  harmonie  avec  les  Iwliitudcs,  avec 
les  travaux  et  les  émotions  populaires?  Le  moment  seiailil 
venu  de  commencer  une  enlreprise  de  ce  genre  ,  et  d'ouTrir 
l'air,  pour  ainsi  dire,  à  des  milliers  de  voix  captives?  Trouva 
rait-on  au  dehors  un  concours  el  un  empre>sement  suffi^ans 
poursc  féliciter  d'une  semblable  teii'alive?  Ces  questions  s'e- 
tanl  présentées  au  désir  de  nos  am.s ,  nous  avons  résolu  île 
profiter  de  nolte  publicité  pour  solliciter,  par  quelques  essais, 
le  désir  public.  Cet  aven  sincère  expliquera  à  nos  lecteurs  le 
caractère  parlioulier  du  premier  chant  suivant  dû  à  l'asso- 
ciation heiireusi'  de  >1M.  Edouard  Bruguière  et  Paul  ue 
Kock. 
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LE  REFRAIN  DES  OUVRIERS. 

MLSIOfE  DE  M.  ÉD.  BRUCUIÈRE,  PAROLES  DE  M.  PAUL  DE  KOCK. 

i^    Mouvement  Je  pas  redoublé, 

Clun  -  tons,  chan  -  -  -  tons,  dans  cha  -  que  mé  -  lier,  le  chant  ra  •  -  ni 


.    u       7f^    Mouvement  ae  pas  reaouùle, ^ ^ 

m  -  -  -  tons,  da 


feEJ J  I  j^^jS=^^E^^;^^g^^| 


Clian  -  —  Ions,        chan  —  -  tons,  dans  cha-que    me  -  tier,  le  chant    ra  •  -  ni  -  -  -  me 


g^^:ttf=F^^^^=P|tF^^FF^^^^ 


Clian  -  -  -tons,       chan  -  .  -  tons,  dans  cha  -  que    nie    tier,  le  chaDt    ra--m  —  -  me 


-mm^k^m^ 


»^  f  f~7 


P^g 


■=<=;=  =g=f=f- 


PEE^ 


ÉÈ 


m 


=?=t 


^ 


f^5Ë=>^J^ppB%^Ëfe^^^É^g3B3^J3 


^h  ■  g  f.  rr^^PPsMf^r^^^^gfsp^ 


un     bon    ou  -  vri  -  er.  Le  chant  nous    dé --las-  --se.  Pour  que    le    temps      jias---se,     chan tons. 


un     bon    ou  -  vri  -  er.  Le  chant  nous  dé  -  -  las  -  -  -  se.  Pour  que    le  temps    pas  -  -  -  se,       chan  -  -  tons, 


^?qr 


;=g=^=lJ^^=^'TfF=r^p^Ng=^É^^ 


un     l)On    ou  -  vri  -  er.  Le  chant  nous  dé  -  -  las  -  —  se.  Pour  que    le  temps    pas  -  -  -  -  se,    chan  -  -  -  -  tons, 


^^ 


i 


p^ 


|_»_^^^|_j^J=^^ 


p^ 


f,= 


ff-nT"nr"^[^^i^gig=^^-^P 


chin--tons,  dans  cha-que    mé-tier.  Lecliantnous  dé --las se.    Pour  que     le  temps      pas  --se. 


^Jfî^rJ'^fJ^^pg^^^sp^^s^ÉI.^^ 


chan  -  -  tons,  dans  cha-que    mé  -  tier.  Le  chant  nous  dé  -  -  las se.  Pour  que     le  temps       pas  -  -  se, 


=^-'T=r  i^-j^^^çiî^^m^i^m^^^^m 


chan-- -tons,  dans  cha-que    mé  -  tier.  Le  chant  nous  dé --las se.  Pour  que     le  temps     pas  -  -  se, 
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Chan Ions,     rhan -- Ions,  dam  cha-que    mé  -  lier,  Oin,  dans  clia- que     me -lier.  Tel    qui   gagne  à 


Chan  —  tons,    chan  •- tons,  dans  cha-qiie    me  -  lier.         Oui,  dans  cha  -  que   mé-lier. 


chan tons,  chan tons,  dans  cha-qiie    mé-lier.  Oui,  dans  cha -que    mé  -  lier. 


p^gÉË^EËÉdg 


pT 


W^ 


-mm 


"f- 


~^m 


--f=r — ht 


1=}=^ 


î^=> 


^ 


^ 


-f-^r-^ 


f  f 


pci-ne  pour     u--ne         se -----mai  —  ne,     Chants  à  perdre  ha -- lei  -  ne    pour  mieux  se  -  tour  -  -  dir; 


ê1e?e?3e^!e?ëe^?^ 


T~ir 


PP 


Ipggg^^^^^P^ip^^ip^gppP^ 


Un  autre  en    re-van-che,  Ba- ho- tant     sa  plan  -  che,      Dil  :      jusqu'au  di  -  manche  C'esl  mon  seul  plai-sir  : 


h=>— 


v!r>- 


!i^^g®fe^*s^fe^ 


i-t-^     V  y-pij 


Procéilci  de  £.  DuvergPi. 


l'rop  jeune  puur  ilro 
Hahile  à  counaidc 
L'ctat  de  son  mailrc, 
Queditrapprciill? 
Et  que  hii  réplitpie, 
Soit  dans  la  bcnlique. 
Soit  dans  la  fabriipio, 
L'ouvrifr  fini?... 

Chantons,  chaulons,  fie. 


Pour  faire  un  (  hel-d'cruvn-, 
Des  l'aurore  à  l'cpiivrc. 
Le  pauvre  nianœu%re 
Croiserait  se5  bras. 
Et,  sur  son  ouvrage. 
Le  front  tout  en  na};e. 
Il  perdrait  courage, 
S'd  ne  disait  pas  : 

^'.hantons,  ehantons,  etc. 


''•eutille  ouxriere. 
Jeune  couturière, 
Modeste.'rangére, 
(Jhacuno  à  son  tour 
Presse  sa  toilette. 
Et,  dans  sa  chambrette. 
Au  travail  répète 
Des  le  point  du  joiir  ; 

Chantons,  chantons,  etc. 


Couvreur,  éhénisie. 
Menuisier,  lampiste. 
Maçon,  niacbiuiste. 
Doreur,  tonnelier; 
Chacun  d'eux  se  \anle 
D'avoir,  lorsqn  il  i  h.intee 
L'âme  plus  conlenie 
Qu'un  riche  'jaiii;L)er. 

(Chantons,  chantons,  etc. 
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INVOCATION  A   DIEU, 

TIRÉE  nva   roàaiK  turc  de  palzi  ,  ofTircLÉ 

LA    UOSË    ET    LE    IIOSSIGKOL. 

(TraducIioD  inédite.) 

I.e  ;oite  Fiilzi .  fils  d'un  sellier  d'  Constanùnople,  iia(|uil 

dnns  cette  ville  sous  le  ivgne  de  sultan  Suleimau  (Solimari- 

le-Gr;iiul),  dans  le  .xn"  siècle.  Il  fut  siicce.ssivemeiU  secré- 

Uire  des  trois  fil^  de  ce  prince,  Mohammed  ,  Rloiislaplia  el 

Selitii,  CI  il  fui  premier  .•^ccrolaire  sous  le  rèiriie  de  ce  dernier. 

Il  l'-rniitia  le  poème  mystique  de  la  Rose  et  du  Rossignol, 

l'an  4360  de  i;olr<:  ère. 

Louanges  adressées  «  Dieu,  le  distiityuteur  de  tous  les 
biens ,  oit  l'un  célèbre  et  glorifie  les  perfections  de  son 
essence. 

G  Dieu  clémenl  !  \  ous  avez  créé  les  hommes  el  les  génies, 
les  objets  sensiblis  à  nos  yeux  et  ceux  qui  leur  éeliap[rcnt  ; 
mais  vous  vous  clés  plu  à  donner  la  perfection  à  l'Iiomme , 
et  vous  l'avez  mis  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  Du  vi- 
sage de  l'homme ,  vous  avez  fait  un  miroir  où  se  réHéchit  la 
lumière  de  voire  Beauté. 

Etant  l'essence  de  louie  chose,  tout  ce  qui  e^t  hors  de 
vous  n'est  que  fan  ômes  insaisissables.  Il  n'y  a  que  soupçons 
et  conjectures  sur  l'existence  réelle  du  monde;  le  monde  peuf 
n'être  qu'une  simple  apparence.  Les  choses  ont  été  cré  es  pour 
les  noms,  et  dans  chaque  nom  se  manifeste  volie  clémenc-. 
Personne  ne  [)eut comprendre  voire  essence  ;  la  force  de  tw;- 
tes  les  facidlés  de  l'homme  y  remoule.  Jamais  homme  n'a 
eu  celle  connaissance,  et  comme  dit  le  prophète  :  a  Nous  ne 
vons  connaîtrons  jamais  comme  vous  méritez  de  l'être.  » 
Dans  celte  science ,  la  raison  n'est  qu'un  enfant  qui  épelle  ; 
vous  seid,  vous  connais. ez  \ous-mème. 

O  mou  Dieu  !  j'ai  été  pécheur  ,  j'ai  élé  courbé  et  avili  par 
la  miii])  de  mes  passions.  Ma  léie  vide  de  cervelle  a  éle 
remplie  de  folles  pass  ons.  J'ai  jeté  au  vent  toute  ma  riche 
moisson  de  vertu. 

S'il  m'arrivaii  de  prendre  l'aiguière  pour  les  ablutions  sa- 
crées ,  je  croyais  voir  un  vase  plein  des  perles  d'un  vin  élin- 
celant;  j'abandonnais  ['abdest  (les  abliilions).  tous  les  riles 
pieux,  tout  accomplis-emeiil  de  mes  devoirs.  Cent  fois  le 
namaz  (la  prière)  passa  sans  que  je  fisse  mes  ablutions  pour 
l'accumplir;  ah  !  lebelle  que  j'étais,  puisse  aucun  autre  ne 
me  resserahler! 

Ne  pensez  pas  que  j'allasse  à  la  mosquée  dans  des  vues 
pieu.ses,  je  n'y  allais  que  pour  voir  les  belles.  Egaré  que  j'é- 
tais, lournais-je  mes  regards  vers  le  nii/imb  (autel),  joignais- 
je  mes  mains  pour  prier,  je  m'imaginais  être  à  la  porte  d'une 
belle,  tendant  mes  mains  pour  la  servir  comme  un  esclave. 
O  mon  Dieu  !  j'ai  cédé  à  des  inspirations  mauvaises,  ô  mon 
Dieu  !  p:udonnez-moi  mon  crime.  Montrez-moi ,  ô  mon 
Dieu  !  la  voie  qui  conduit  à  votre  uuilé  glorieuse ,  faites  de 
mou  cœur  le  jardin  où  croîtra  votre  science.  Enivrez  mon  âme 
de  la  coupe  de  votre  amour,  rendez  la  vie  à  mou  existence 
anéantie,  afin  que  dans  l'ivresse  de  mon  amour  je  m'écrie  : 
O  celui  qui  est  '  rien  n'existe  pour  moi  hors  de  lui;  afin  que 
m\  langue  ropète  sans  cesse  :  Il  n'y  a  île  Dieu  qu'Allah. 
Remplissez  mon  âme  de  vérité,  revêtez-moi  de  piété,  fai- 
les-moi  un  manteau  de  reconnaissance  pour  vos  hienfaits. 
Prcservez  mon  cœur  du  mensonge  ,■  de  la  calonuiie  ,  de  Toi- 
gueii ,  lie  la  haine  el  de  la  violence.  Changez  mon  naturel , 
donnez  vos  grâces  ahondaïues  à  votre  serviteur  misérable. 
9ue  la  passion  ne  triomphe  pas  de  mon  âme,  repoussez-la,  ô 
miin  Dieu!  et  rendez-moi  possible  la  vertu. 

Que  les  flammes  de  votre  colère  ne  nie  dévorent  pas,  ver- 
se/, sur  elles  l'eau  de  votre  miséricorde.  Que  la  confiance 
en  vous  soit  mon  guide  afin  d'arriver  à  la  kaaba  de  mes 
Utisirs.  Comme  votre  doctrine  sainte  est  la  so  nce  de  toute 
gloire,  que  l'olwfrvanco  de  vos  lois  soit  tout  mon  honneur. 
Que  votre  service  soit  mon  occupation  oi  dinaire ,  el  que  | 


ma  piélé  ne  soit  pas  ce  endant  une  froide  habitude.  Elevez 
ma  taille  |)0urqneje  remplis.ve  coiiveuableineni  mes  devoirs 
d'e.sclave;  rendez-la  flexible  pour  que  je  sois  toujours  comme 
le  D ,  courbé  devant  voire  majesté. 

Que  ma  piélé  soit  sincère  et  sans  :  ypocrisie.  Augmentez 
mon  zèle  à  observer  voire  loi  et  mon  ardeur  à  vous  imiter, 
que  mon  cœur  soit  toujours  épris  de  votre  amour ,  que  raa 
langue  publie  sans  cesse  vos  bienfaits  ! 


ADANSON  LE  NATURALISTE. 

Adansou  est  né  à  Aix  en  Provcnec,  le  7  avril  1727. 
«Courage  indomptable  et  patience  infinie,  dit  Cuvier 
dans  son  éloge  académique,  génie  profond  el  bizarrerie  clio- 
quante,  ardent  désir  d'une  réputation  prompte  et  mépris  des 
moyens  qui  ia  donnent,  calme  de  l'âme  au  milieu  de  toiis 
les  genres  de  privations  et  de  souffrances;  toutdan.ssa  longiK 
existence  mérite  d'èire  médité.  » 

Il  n'eut  point  de  jeimesse;  pendant  près  de  soixante-dix  ans 
tous  ses  inslans  furent  rem[)lis  par  des  recherches  labo- 
rieuses. Vers  dix-neuf  ans,  il  avait  décrit  méihodiquement 
plus  de  4,000  es|ièces  des  trois  règnes  :  les  seules  opérations 
man  elles  qu'un  semblable  travail  exige  prouvent  qu'il 
employai!  une  partie  de  ses  nuits. 

.V  vingt-un  ans,  il  partit  ;  wule  Sénégal  avec  une  petite 
p'ace  dans  le  comptoir  d'Afrique;  voici  les  motifs  qui  le 
guidaient  dans  le  choix  de  celle  colonie  :  «  C'est  que  le 
"Sénégal,  dit-il  dans  une  note  restée  parmi  ses  [ia[iiers, 
«est  de  tous  les  éiablissemens  européens  le  plus  diffitilo  à 
«pénéirer,  le  plus  chaud,  le  plus  malsain,  le  plus  dauge- 
»  reux  à  tous  autres  égards,  el  par  conséquent  le  moins 
a  connu  des  naturalistes.  » 

Pendant  cinq  ans  Adanson  parcourut ,  malgré  des  fatigues 
inouïes  et  des  dangers  sans  nombre ,  les  environs  de  l'établis- 
sement français:  son  audace  était  telle  que  les  nègies  refu- 
saient de  l'accompagner  dans  .ses  courses  périlleuses. — Il  faut 
lire  cesdélails  dramatiques  dans  la  relation  publiée  en  1737. 
Mais  les  travaux  matériels  ne  suffisaient  pas  à  son  activité. 
Pendant  .son  séjour,  et  durant  ses  longues  excursions  isolées, 
soit  au  milieu  des  sables  dont  la  chaleur  lui  racornissait  les 
souliers,  et  dont  la  réverbération  lui  faisait  lever  la  peau  du 
visage,  soit  dans  des  terres  marécageuses,  des  foiêls  épaisses, 
infestées  d'animaux  veidmeux  elde  bêles  féroces,  tantôt  ex- 
ténué de  soif,  el  tantôl  inonde  par  les  orages  torrentueux  de 
la  zone  lonide,  Adanson  .se  livrait  à  des  méditations  géné- 
rales sur  les  rapports  essentiels  dos  êtres,  el  sur  leur  classi- 
ficaiion  naturelle. 

a  Ces  méditations,  dit  Cuvier,  deràrent  les  principes  de 
ses  autres  travaux,  et  déterminèrent  le  caractère  du  reste  de 
sa  vie.  Qu'on  se  représente  un  homme  de  vingt-un  ans, 
quiitanl  pour  ainsi  dire  les  bancs  de  l'école,  presque  sans 
livres,  el  ne  conservant  guère  que  par  le  souvenir  les  Iradi- 
lions  de  ses  maîtres;  qu'on  se  le  représente  livré  pendant 
plusieurs  années  à  l'isolement  le  plus  absolu  sur  une  terre 
nouvelle,  dont  les  météores,  les  végétaux,  les  animaux,  les 
hommes,  ne  .sont  point  ceux  de  la  nôtre.  Ses  vues  auront 
une  direction  propre,  .ses  idées  une  tournure  originale ,  et  si 
d'ailleurs  la  nature  lui  a  donne  un  esprit  applique  et  une  ima- 
gination forte,  ses  conceptions  porteront  l'empreinte  du  gé- 
nie. Mais  sans  adversaires  à  coud)aUre,  sans  oljections  à 
rcfiiler,  il  n'apprendra  point  cet  art  délicat  de  convaincre  Its 
esprits  sans  révolter  les  amoursi-propres;  seul  avec  lui-même, 
prenant  chaque  idée  qui  lui  vienl  pour  une  découverte,  il 
sera  enclin  à  prendre  de  son  talent  une  opinion  exagérée,  et 
n'hésilera  point  à  l'exprimer  avec  franchise.  Ce  qu'un  tel 
jeune  ho  :  me  devrait  devenir,  Adan.son  le  de\nnl  » 

Ainsi,  lorsque  plus  tard  il  essaya  d'élever  contre  les  sys- 
lème-s  artificiels,  qui  prévalaient  et  prévalurent  encore  long- 
temps après  lui  dans  les  sciences  naturelles,  un  système  fondé 
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sur  les  rapports  naturels  des  êircs,  il  fui  loin  d'olilpiiir  l'Iii- 
fliiciice  (m'il  aurait  dû  avoir  :  coiiservant  ses  habitudes  du 
désert,  inacces-sible  dans  son  rahinel,  sans  élèvrs,  prestine 
sans  amis,  ne  communiquant  avec  le  monde  <\ui'  [tar  ses  li- 
vres qu'il  sendilail  enco:  e  hérisser  exprès  de  difticidles  rebii- 
lanles,  donnant  aux  êtres  des  noms  arbitraires  <|u'aucuu 
rapport  d'ctyirolo^e  ne  rïltacliail  à  laninnt)ire,  imaginant 
même,  pour  micHT  représenter  la  prononcialion,  une  or- 
llioffraiilie  parliculiire,  qui  faisait  ressembler  son  français  à 
quelque  jarjun  inconnu  ,  .\danson  était  irnp  e.rrej/diijue 
poun  faive  école. 

On' comprend  facilement,  d'après  ces  delaiN,  pouninoi 
son  SI1V3MI  onivraL^e  ilcs  l'amilkn  des  Plantes  (ITti.!)  [iinil 
bii'Mtoi  «Buiber  dans  l'oubli  ;  il  se  proposait  d'en  donner  une 
nouvelle  èrlilion  lorsqu'il  e.xirçut  le  pnijeL  d'une  encyclo- 
pédie wimiiilète,  et  travailla  sans  reklcbe  j  '  i  rasscndiler  les 
niatoriauix. 

L'àuajnnalion  la  plus  hardie  reculerait,  dit  encore  Cu- 
viiTya  la  leolure  du  plan  qu'il  somnit ,  eu  1774,  au  juste- 
ment de'  l'Académie;  il  ne  s'a'.;issail  plus  d'afipliquer  sa 
méthode  universelle,  senlcinenl  à  une  classe,  à  un  rè^ne, 
maisifemlMrasser  la  nature  enlière  dans  racce|)tion  la  plus 
étendcie  de  ce  nio: .  Les  eaux ,  les  météores ,  les  asti-cs ,  les 
substances  chimiques,  et  jus  n'anx  fac;dtes  de  l'àuie,  aux 
créations  <te  l'homme,  to»t  ce  cpii  fail  ordinaireim'nt  l'objet 
de  la'Diél;*i>liysiqnc,  de  Unioraleet  de  la  politiipie,  tous  les 
arts  4iq)uis  l'agiiculture  jusqu'à  la  danse,  devaient  y  cire 
traites.  —  Les  nombres  seuls  élaienl  effrayans  :  27  gros 
volumes  in-S"  ,  intiudés  :  l'Orrfre  universel  de  la  iVfl- 
Jure,  ou  Méthode  naturelle  eomprenani  tous  les  êtres  eoii- 
nvs ,  iguTS  qualités  matérielles  et  leurs  facultés  spirituelles , 
snivnni  leur  série  naturelle ,  elç...  ;  l'hisioi.e  de  10,080  es- 
pèces nmj,'ét's  |iar  ordre  alphabcliqiiiMlaus  150  vo|iinie.s)  un 
Vornbulaire  universel  d'histoire  naturelle,  in-folio  lie  mille 
pagrav<k)aiian!  l'exidl-alion  d-  2(IO,0(tO  mots;  Traites  et 
Mémoires  (larticidiers,  411,000  ii.ïurcs  d'('S|W'ces  d'êtres  con- 
nus r  54,lOOO(''s|HCes  d'èU't's  cou'-ervcs  daas  son  «alùnel,  elc. 

Mais  tes  coraraissaires  nonnnes  pai-  l'AcMiemie,  pom- 
exainmer  ce  plan  gigantesque ,  ne  le  irotivfrent  pas  égale- 
nieiit  avance  d.inSi tontes  ses  parue-;;  et  spiojijtje  cet  examen 
donnât  une  haute  idée  des  connai.«'ances  ei  de  l'activité 
d'.Atkinsora,  on  s'accoinama  à  le  regarder  comme  livré  à  la 
poursuite  d'un  projet  ciiiiiiériqiie. 

11  avait  di-jà  publié  plusieurs  mémoires  remplis  de  science 
et  de  faits  ;;  mais  lorsqu'il  se  fut  livré  à  son  grand  ouvrage, 
il  réserva  pour  Itii  donnei'  plus  d'inlérét  loi^t  ce  qu'il  avait 
de  f.ius  pRrtieoliers,  et  ne  voulut  plus  riwi  publier  sepa- 
rénieni. 

Oasa^Bani  de  perdre  la»  instant,  il  se  séquestra  plus  que 
jauiiiisdu  Bitmde;  il  prit  sur  .son  s<jmmeil,  sur  le  te«nps  de 
ses  repas,  Lor.sque  quelque  hasard  pernK'ttail  de  pénétrer 
jusqu'à  Imi.  on  le  trouvait  conciie  au  imilieu  de  paj*icrs  in- 
nondirables  qui  couvraient  b?s  parquets,  les  comparant,  les 
rapprochant  de  mille  manières  ;  des  marques  non  «juivioques 
d'impatience  ena;a!;eaJeat  à  ne  pas  l'interrompre  de  nou- 
veau :  hii-même  trouva  moyen  d'éviter  toute  visite,  en 
se  reliraaat  dans  une  petite  juaison  i8t)lee,  et  .jans  un^uar- 
tier  él«(?ne.  — »  Dès  lors  sou  ^fenie  ii'aiçil  plus  que  .sur 
son  profre  fends,  et  ce  fi^nds  ne  se  renouvelle  plus;  on  lui 
entend  dire  qa'Arislote  seul  appiocbe  de  lui ,  mais  de  bien 
loin;  il  piL'teud  deviner  d'avance  les  cs'èces  inconnues  :  Je 
possède,  dit -il,  toides  les  grandes  routes  des  sciences; 
qu'ai-je  besoin  des  sentiers  île  traverse?  De  la  mépris  pro- 
fond [lour  les  travauxde  ses  contemporains,  iH'î;li;;enceal)so- 
lue  des  découvertes  modernes.  —  Ceux  qui  avaient  occasion 
d'élrc  les  confidens  de  son  âme  en  souffraient  d'autant  plus, 
q.ie  tout  en  le  plaignant  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  l'ai- 
mer; car  ses  manières  toujours  vives  étaient  toujours  aussi 
bienveillantes.  » 

A  la  révolution,  toutes  les  pensions  que  recevait  Ailiastiu 


loi  furent  su()primécs  par  snlle  de  mesiiris  '.'énéralcs  ;  il 
lomhadans  ledénàmcnt  le  [dus  cruel.  Kt,  lorsipie  quatre  ani 
a^rès  la  dispersion  de-i  académie!,  elles  furent  rrtalilies  en 
un  seid  cor[)s  sons  le  nom  d'Institut,  notre  mallieiireni  sa- 
vant, invité  d'y  venir  reprendre  sa  place,  ne  put  assister  à 
la  premier.'  réunion ,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  soutiers. 

Le  ministre  de  l'inicrieur  hd  fil  arcordei  une  pension. 

Adan.'.oii  mourut  le  5  a(Hit  iaOS.  h  a  demande  |iar  son 
leslanietit  ((u'une  junlaiide  de  fleurs,  pri-es  dans  les  cin- 
quante-huit familles  de  plantes  qu'il  avait  établies,  fût  la 
seule  décoi'atiou  de  son  cercueil. 


tér^moîiic.ç  des  nmriages  dans  l'indoustau.  —  Un 
brahme  Ix'nil  le  feu  .sacré  fail  avec  le  bois  de  Ravisiton.  Le 
lianre  d'abord  ,  puis  lai  fianccie  prennent  chacun  trois  poi- 
gnées de  riz  q;i'ils  laisscnl  tomber  sur  la  tèle  de  l'un  et  de 
Panire.  Le  père  de  la  fiancée  habille  son  gendre  et  lui  lave 
les  pieds,  la  mère  de  la  (lancée  verse  l'eau.  Le  [lère  prend 
alors  la  main  de  n  fille,  y  met  une  goulie  d'eau  et  deux  ou 
trois  pièces  île  monnaie  ,  et  dit  :  T'ii  ne  m'appartiens  plus: 
je  te  donne  à  u»  outre.  —  Cependant  il  n'y  a  pas  encore 
de  mariage.  —  Mais  ,  l(ir>que  le  [iiélre  a  béni  le  (aii,  ruban 
on  chaînon  syuiboli(iue,  fermé  [jar  une  tète  de  métal ,  lors- 
qu'il l'a  donné  à  l'épouse  et  qu'elle  se  l'est  suspendu  elle- 
même  au  cou ,  le  m.^riage  est  conclu. 


LB  RI  ALTO. 

Le  poni  de  Rialto  est  une  des  merveilles  do  Venise,  et  un 
des  chefs-d'œuvre  de  rarchiteclure  du  xvi'  siècle. 

Ce  (lonl  d'une  seule  arche ,  jelff  sur  un  canal  large  de 
90  pieds,  porte  trois  rues  (étroites  à  la  véiité)  qui  passent 
sous  mi  arc  élégant,  et  qui ,  bordées  de  houliciues  jadis  somp- 
tueuses, étaient,  dans  les  beaux  jours  de  la  république,  le 
rendez- vous  de  la  jeunesse  oisive  et  opulente  de  Venise. 

Là  lies  inandiands  piifs,  arméniens,  grecs,  smyrnisles, 
indous.  caudioteiî,  nubiens,  étalaient  aux  regards  des  pas- 
sans  les  emeraudes  deGolconde,  les  perles  du  golfe  Persique, 
les  fins  tissus  de  Cachemire,  tous  les  trésors  de  l'Oiient. 
Là  se  heurtaient ,  se  froissaient  les  costumes  les  plus  di- 
vers, et,  au  milieu  de  la  foule  ipii  s'onvrail  devant  eux, 
passaient  et  repassaient  les  fiers  patriciens  de  Venise  en 
longues  robes  de  soie  et  d'or ,  les  promeneuses  voilée-  el 
souvent  reconnues  sous  leurs  masipies  de  velours  noir  ;  en 
un  mot,  tout  notre  carnaval  à  nous,  toutes  les  [lompes  de 
iKW  liiéâlres  avecde  l'or  au  lieu  de  clinquant,  des  palais  de 
marbre  an  lien  de  toiles  peintes,  et  pour  éclairer  la  scène, 
le  soleil  de  Venise. 

Venise,  en  outre,  avait  aussi  son  carnaval. 

Alors  sous  les  ^îieds  de  cetite  foule  éblouissanîe,  sous  le 
Rialto.  ce  théâtre  aérien  qui  de  loin  semblait  un  jardin  sus- 
f>endu ,  le  grand  canai  offrait  un  speotade  encore  plus  splen- 
dide. 

D'agiles  gondoles  le  siJIucmaieBt  en  tous  sens  :  les  unes  pas- 
saieutootre  et  s'effleuraieiit;(f  autres  s'arrêtaient  ei  venaient 
se  grouper  autour  d'un  ordiestre  arrêté  sous  la  voâie;  la  plu- 
[larl ,  cliargees  à  chavirer,  emportant  les  éclats  de  la  joie  ou 
les  cris  de  l'orgie  ;  quelcpies  unes  silencieuses  el  fermee-s 

Les  gondoles,  à  celle  époque  comme  aujounl'hui.  étaient 
emièremenl  noires  ;  elles  portent  toutes  luie  petite  cabine 
à  six  places  où  l'on  e-t  à  couvert  comme  dans  nos  voitures 
publiques.  Dès  les  premiers  temps  de  la  repiibliqne,  nue 
loi  sompluaire  av;iil  prohibé  par  une  disposition  géné- 
rale les  enoiiiies  dépeiLse-s  affectées  a  leur  décoration;  mais 
on  trouvait  moyen  d'élt4der  la  loi  en  les  couvrant  de  tapis 
nwgnifjq.ies  (|u'ou  laisnail pendreel  Irainer  à  leur  suite. 


Le  UiaUo,  comme  le  g.and  can.l  hu-uCme  ,  com.ne  Ve-  ^  non,  tant  de  fois  répété  par  les  histor.ens ,  les  romancier  e. 
nise  tout  entière,  n'offre  plus  anjoi.rd'luii  un  aspect  anssi  i  les  poêles, 
animé.  Dans  ses  Iwutiques  de  marbre  d'Istrie,  quelquesTurcs  ! 
déguenillés  font  fumer,  comme  sur  nos  boulevards ,  les  par- 
fums nauséabonds  du  sérail,  et  quelques  bijoutiers  misé- 
rables élalenl  des  montres  de  cuivre  et  des  bijoux  de  chry- 
socale  Mais  ce  que   le  temps  n'a  point  encore  enlevé  au 
Rialto ,  c'est  la   li.irdiesse  tle  sa  voûle  et  l'élégance  de  ses 
détails'  c'est  la  magniliceuce  des  deuï  rives  du  grand  canal 
qu'il  faut  voir  de  ses  galeries,  c'est  enfin  le  prestige  de  son 
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Chez  lin  peuple  saiiva:;e  el  grossier,  le  petit  nombre  de 
voyageurs  que  l;i  ciiriosilé,  l'amour  de  la  science  ou  l'esprit 
d'aventures  attirent,  sont  reçus  et  fêlés  «oiis  la  tente  d'un 
des  personnages  de  la  tribu  ;  ils  y  reçoivent  une  hosjiilalité 
gratuite  que  l'hôte  s'honore  d'avoir  pu  leur  oITi  ir. 

Dans  un  pays  de  haute  civilisation  au  contraire,  l'ëlran- 
ger  ne  trouvera  p:is  une  fimillequi  consente  à  le  recevoir. 
Des  auberges  et  des  hôtels  lui  .•icront  ouverts,  mais  non  pour 
rien. — S'il  a  beaucoup  d'argent  il  sera  bien  reçu,  bien  nourri, 
bien  logé,  et  obliendr.1  le  sourire  et  toutes  les  complaisances 
du  logeur.  —  S'il  en  a  peu...  bonsoir  :  un  lit  dur,  un  diner 
maigre,  un  grenier  plein  de  rats  et  d'insectes  ennemis  du 
sommeil. — S'il  n'en  a  pas...  «ii  larQe,coquin...on  n'entre  pas 
ici:  et  l'étranger  risquera  de  couchera  la  belle  étoile,  .sans 
souper,  h  moins  que  Jeanuot  ou  Margotoii  ne  lui  fasse  signe 
d'aller  à  l'écurie  chercher  une  botte  de  paille  ,  et  attendre 
quelques  restes  de  la  table  des  voyageurs  opulens. 

Dans  les  pays  de  moyenne  civilisation,  comme  la  Tur- 
quie, la  Perse,  etc.,  on  n'admet  point  l'étranger  dans 
l'intimité  domestique;  et  l'étranger  ne  trouve  pas  non  plus 
des  auberges  ni  des  hôtelleries;  il  n'obueni  ni  l'hospiiaiité 
grossière  d'un  enfant  de  la  nature,  ni  les  alternions  et  les 
prévenances  de  commande  d'un  hôte  qui  les  vend.  D'un  côté 
la  civilisation  y  est  trop  avancée,  les  relations  y  sont  déjà  trop 
compliquées  pour  qu'une  famille  ne  soit  pas  aussi  gênée  de 
la  présence  d'un  étranger  que  l'étranger  de  son  séjour  dans 
la  famille  ;  et  d'un  antre  côté  la  civilisation  n'y  a  pas  encore 
atteint  un  assez  haut  degré  de  raftinement  pour  que  l'intérêt 
particulier  ait  suppléé,  comme  en  Europe,  à  l'absence  de 
charité  hospitalière  par  la  création  d'hôlellerics. 

Dans  ces  pays  de  moyenne  civilisation,  disons-nous,  se 
trouvent  des  t/i«)i,'î,  des  cnraraiiseraif^,,  où  le  voyageur 
trouve  an  moins  un  abri  gratuit,  mais  rien  qu'im  abri. 

Le  nom  de  fnrnra»se/ai/.ç  parait  devoir  être  plus  parti- 
culièrement appliqué  aux  établissemens  éloignés  des  villes  ; 
TOMK  III.  —  Mai  i<nS. 


et  le  nom  de  hhans  ,  à  ccn\  qui  sont  au  contraire  dans  l'iii' 
téricur  ;  les  meii:i(s  .sont  d'un  caractère  plus  indéterminé, 
et  désignent  les  maisons  de  ceux  qui  reçoivent  les  voyageurs 
dans  les  lieux  oii  il  n'y  a  ni  khans  ni  caravansérails.  En 
Turquie  il  y  a  moins  de  caravansérails,  proprement  dits, 
qu'en  Perse,  où  ils  abondent  :  an  dire  de  Chardin,  cela  tient 
à  ce  que  dans  l'empire  turc  on  voyage  en  grandes  troupes 
d'environ  mille  per.sonnes. 

Les  caravansérails,  dit  Olivier,  sont,  après  les  mosqi.'ées 
principales  et  les  palais  des  rois,  les  plus  beaux  édifices  que 
l'on  rencontre  en  Perse.  Il  y  en  a  sur  toutes  les  routes 
et  dans  toutes  les  villes  :  ce  sont  les  seuls  endroits  où  l'étran- 
ger puisse  espérer  de  loger.  On  les  a  placés  sur  les  routes 
fréquentées,  à  la  distance  de  cinq,  six,  sept  on  huit  lieues 
les  uns  des  autres,  et  ou  a  choisi,  autant  qu'il  a  été  possible, 
les  endroits  qui  sont  le  plus  à  portée  de  la  bonne  eau. 

Comme  il  n'y  a  aucun  meuble  dans  ces  sortesd'auberges, 
le  voyageur  est  oblig('  de  porter  avec  lui  son  tapis ,  sou  lit , 
el  tout  ce  (jui  lui  est  nécessaire  pour  faire  la  cuisine  :  avec 
de  l'argent ,  il  trouve  pour  ses  chevaux  de  la  paille  et  de 
l'orge,  et  assez  ordinairement  pour  lui ,  du  pain, du  laitage, 
des  fruits  ,  du  riz  et  même  de  la  viande. 

Les  caravansérails  ont  tous  à  peu  près  la  même  forme  ; 
ils  sont  bâtis  en  carré  autour  d'une  vaste  cour;  ils  n'ont  or- 
dinairement qu'un  étage  dans  les  campagnes  et  rarement 
deux  dans  les  villes.  On  y  entre  par  une  grande  el  belle 
porte  qui  ferme  bien ,  et  dont  la  garde  est  confiée  à  une 
personne  qui  est  respon.salile  de  tous  les  vols  de  marchandi- 
ses ,  de  chevaux  el  de  bêles  de  somme. 

Les  chambres  ,  que  l'on  donne  gratuitement  et  sans  ré- 
serve au  premier  venu  ,  sont  à  la  partie  intérieure  du  bâti- 
ment ;  elles  ont  de  douze  à  quinze  pieds  en  carré  :  on  y 
parvient  par  une  estrade  ou  terrasse  large  de  sept  on  huit 
pieds ,  haute  de  trois  on  quatre ,  sur  laipielle  on  monte  par 
deux  ou  par  quatre  escaliers.  —Les  écuries  sont  placées  der- 
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riiw-lesclKimbres ,  c'esi-à-dire  à  la  partie  extérieure  du 
bàiiiiifiit  ;  elles  soiil  éclairées  par  de  très  petites  fenêtres  fort 
hantes,  tandis  liue  le>  chambres  ne  le  sont  ordiiiairemeiU 
que  par  leur  porte  d'entrée. 

Les  voyageurs  font  faire  leur  cuisine  sur  l'esi rade  et  s'y 
plactMl  eux-niènies,  à  moins  que  le  temps  nesoii  très  mau- 
vais. Ils  y  passrMit  la  nuit  dans  la  belle  saison  ,  ou  vont  cou- 
cher, s'ils  le  préfèrent,  sur  la  terrasse  qui  termine  tout  le 
bâtiment. 

Kn  hiver  la  plupart  des  voyageurs  s'établissent  dans  les 
écuries,  qui  sont  fort  pro|)reset  où  l'on  est  plus  cliandement 
que  dans  les  chambres.  Il  s'y  trouve,  tout  le  long  du  mur 
intéiieur,  une  estrade  de  cinq  ou  six  pieds  de  large  où  ils  se 
placent ,  et  au  devant  de  laquelle  ils  attachent  leurs  che- 
vaux. —  Mais  dans  la  belle  saison,  une  caravane  préfère 
camper,  à  moins  qu'elle  ne  ciaigue  d'être  attaquée  la  nuit 
par  qielqne  bande  de  voleurs.  —  Au  centre  de  la  coi.r  de 
i'idiliieon  aperçoit,  dans  la  gravure,  une  plateforme  élevée; 
c'est  l'inlree  d'une  chambre  souterraine  ,  appelée  zeera  ze- 
moiiii,  où  les  voyageuis  se  retirent  pour  aller  trouver  de 
la  fi  aiclieunpeniiam  la  grand»  chaleur  du  jour. 

An  jBoyen  lies  caravansérails,  les  voyages  se  font  dans  tout 
l'Oneiitià  peu  <le  lirais  ^-piiisqu'onLinaise  troiive  fouoéà  an* 
cune  autre  dejiepse  extraordinaire «(ii'ià  eelle'des- Iranspopts. 
Les  négociiinsiiquiisuiTent  leurs imacohdinEses  oit ^quivo»! 
quel(pt«  part  en.  acbeteB  ,  les  pèlei'ins  qui  se  remteot  auac 
lieux  de<dé(volieii»j  dépensent  rarement. dans  leurs ivoyoges, 
pour  leuri  nourriture  ou  celle  de  leurs  chevaux,  ce  qu'ils  ati»i 
raient  dépensé <lansi leurs  maisons  s'ils  y  étaieiUi restés;. 

L'origine  des  caravansérails  est  laès  anrienne.  Cyrusi(>araàl 
en  être  le  premieii'Créateur.  —  OBiUlrihue.à  Shah-.M)bas  la 
plupart  de  ceux  qui  existent  actuellement.  Il  y  en  a  un  grauoli 
nombre  bâtis  par  les  souverains;  mais  ce  soûl  .em  géjiéial 
des  étabiissemenserigés  par  des  personnages  opHens-,  soit 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  noms  ,  soit  comme  im 
acte  méritoire  <le  charité  ;  (pielquefois  le  fondateur  consacre 
les  revenus  de  quelques  boutiques ,  maisons  ou  fonds  de 
terre,  à  l'entretien  des  caravansérails  ;  lorsiiue  cette  précau- 
tion n'a  pas  été  prise,  il  es;  rare  que  l'on  répare  ces  édifices, 
parce  que  les  personnes  charitables  du  pays  préfèrent  la 
glniie  d'avoir  bâti  un  caravansérail  à  celle  d'en  avoir  réparé 
nn  ;  mais,  heureusemeni ,  le  ciel  est  si  pur  en  Perse,  l'air  est 
si  serein  et  si  sec,  qu'un  monument  bien  bâti  conserve  pen- 
dani  de  longues  années  la  fraîcheur  et  la  .solidité  d'une  eou- 
striiction  récente. 


fais  rire  ceux  qui  pleurent  encoie;  ils  .se  croient  à  la  noce. — 
Eh  quoi  !  dit  un  iuterloculeui',  pour  leur  avoir  servi  des  hem- 
brades  el  des  lentilles?  — ^)h!  cela  n'esi  qu'un  prélude  qui 
necomf'cç:as,  reprend  le  cuisinier;  mais  si  je  parviens  jamais 
à  me  procurer  tout  ce  qui  m'est  nécessaire,  tu  verras  se  re^- 
nouveler  l'histoire  des  sirènes.  Personne  ne  pourra  plus  quit- 
ter la  salle  du  banquet;  les  convives  seront  retenus  captifs  par 
les  vapeurs  embaumées  des  mets,  et  celui  qui  voudrait  sor- 
tir resteiail,  bouche  l)éaiile,  comme  cloué  à  la  pore,  à 
moins  (ju'un  ami ,  .se  bouchant  bien  les  narines  de  peur  d'être 
.séduit  lui-même,  n'accourût  l'en  arracher.» 

Un  cui-itner,  dans  WDijskoh  de  .Ménandre,  prononce  ces 
Itères  paroles  :  «  Personne  n'a  jamais  injurié  un  cuisinier. 
Nuti  e  art  est  en  (|uelque  sorte  sacré.  » 

Deii;s-ie-Tyran  ,  qui  ne  plai.sanlait  pas  tous  les  jours, 
met  dans  la  Iwuche  d'un  cuisinier  ces  graves  considérations 
sur  la  distance  qui  .sépare  le  vrai  cuisinier  de  celui  qui  en 
usur|ie  le  lilre. 

«  Le  cuisinier  doit  faire  sou  repas  selon  le  goûl  des  con- 
vives; car  s'il  u'.i  pas  préalableuieut  médité  sur  la  mauière 
dont  il  doii  tout  pré|iarer  ,  sur  le  moment  et  l'eli(H3i«l»eAt 
service,  s'il  n'a  pas  |)ris  toutes  ses  précautions  à  cesotifféBèBS 
-  egardsi;  ceifiVsl  -pliaS''Bn:cui:(imnij  c'est  ^it  \fncoteuruL6 
liremier  veiuiipeutucouper.assaisonnei',  tiii.B:  boiuHirldes 
ingredit'iisi,  soHfUéltJe  feu ,  luïiss'il  nciaait  pas  anlre.clioB©, 
(ie  n'es!  quMtm  i/'i-ieofear.  C'est  BiBsiit^iwi'oii' a[ipelle^Bêi- 
raux  (l'armées  ce  iM  qui  s0HtchBi;gés<JeiC0DdiBiredesarm«8«;' 
niaisiceltàiquine  sail'pas.totMiiirévoiiiet  niaitriseF<ies'évènei- 
iuens;n'es'l'pa^nirgéuéral,.c'est  «inoondiicleur  d'bobcmtatai. 
(  LttTél'moiihore  ou  législateur.  ) 

Ce(ws.sagei'rappelle  ces  paroles  de  colère  qiwi Mi>8ctibBi 
fnt.iprimoncer  au  pelit-iils  du  graudVateli:  a  Je.lvoufaÙB 
fidfco  de  .loi  unnrtisie,  mais  urne  seras  qu'uni  6  iootwiri 
Ole  ion  couteau,  ton  tablier,  ton  bonnet  de  colon  ;  dépose 
les  insignes;  je  te  dégrade.  »  (  Vatel ,  se.  VI.) 


Le  monde  est  un  caravansérail,  et  nous  sommes  une  ca- 
ravane. Shau-Aiîbas  le  Quand. 


LE.S  CUISINIERS  DE  L'ANCIENNE  GRECE. 

La  cuisine,  que  nous  appelons  l'arf  culvmire,  qiieAloniai- 
gne  nommait  plus  simplemeul  ta  scieuce  de (juetile ,  jeta  un 
vif  échl  sous  le  ciel  heureux  de  la  Grèce  antique.  Les  noms 
de  plusieurs  cuisiniers  grecs  sont  p.arvenus  jusqu'à  nous, 
grâce  à  l'admiration  reconnaissante  dej>  auteurs  contempo- 
rains. 

Dans  le  théâtre  grec,  où  ils  .sont  souvent  en  scène,  ils  se 
montrent  peu  modestes ,  et  leurs  paroles  respirent  ce  ridi- 
cule' enthousiasme  qui  paraît  avoir  été  dans  tot)s  les  temps 
ratlribu;  de  leur  profession. 

Un  cuisinier j  dans  \es  Adelphes  d'Hégésippe  ,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Pendant  deux  ans ,  j'ai  porté  le  tablier  ;  je  n'ai  pas  éUi- 
di<' superficiellement  ;  j'ai  sondé  toutes  les  profondeurs  de 
l'art  el  j'ai  pénétré  les  .secrets  de  la  préparation  des  hemhra- 
des  el  des  lentilles.  Aii.ssitôt  tpie  les  familles ,  de  retour  des 
fiiiiéraill  S,  viennent,  eneoreen  habits  de  deuil,  prendre  [lart 
aux  repas  que  j'ai  compo.sés,  je  découvre  des  m  limite»  et 


Furijok.  —  Jean-Ba|>lLste  Fuigole,  après  avoir  été  reçu, 
en  4714,  avocat  au  pjtrlemenl  de  Toulouse,  refusa  pendant 
cinq  années  lotîtes  les  can.ses  ipii  lui  furent  offertes  à  plaider, 
pour  suivie  un  plan  qu'il  s'était  tracé,  elqui,  avec  l'assiduité 
des  audiences,  remplissait  lous  ses  moniéns.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  l'en- 
semble du  droil  civil  et  du  droit  canon,  des  ordonnances, 
des  airestographes  et  des  auteurs  du  parleineut  de  Toulouse. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ce  grand  travail  qu'il  crut 
pouvoir  exercer  sa  profession.  Sans  sa  résolution  courageuse, 
il  serait  peiit-èire  oublié  aujourd'hui,  après  avoir  plus  ou 
moins  brillé  au  barreau  de  Toulouse;  mais  il  devint  nn  grand 
jurisconsulte,  et  doit  être  compté  parmi  les  législateurs  de 
la  Fiance,  car  il  coopéra  à  la  rédaciion  de  la  célèbre  ordon- 
nance de  Î734  sur  les  donations.  Exemple  remanpiable , 
entre  tant  d'autres,  de  la  puissance  des  études  suivies  avec 
assiiluité  et  méthode! 


CARTES  A   JOUER. 

CARTES   DE   LA   UÉPCBLIQUE   FRANÇAISE. 

Après  l'étiiblissement  en  France  de  la  république,  proela- 
mée  par  la  Convention  nationale,  dans  sa  première  séance, 
'  le  21  septembre  1792,  les  emblèmes  de  la  royauté  furent, 
détruits.  Les  cartes  de  jeu  n'échappèrent  pas  à  la  pioscripTt 
tion  générale.  Les  images  qu'elles  représentaient  ra[)pelaient 
des  idées  de  monarchie  ;  elles  durent  être  et  furent  en 
effet  remplacées  par  d'autres  images  plus  en  harmonie 
avec  les  idées  de  république  et  de  liberté.  On  composa, 
sans  doute  alors  plusieurs  modèles,  et  les  cartes  dont  nous  . 
publions  les  dessins  paraissent  avoir  élé  de  ce  nombre;  mais 
nous  s  immes  d'autant  plus  fondés  à  croire  qu'elles  u'oiit  pa«- 
servi  el  (pi'ell'  s  ne  sonl  qu'un  .simple  essai,  qu'on  n'y  trouve 
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aiieuiie  ijidicalioji  de  coiileiiis.  Ce  qui  u  pu  délermiiier 
à  ne  pas  doimer  sinle  à  ce  projet ,  c'esl  que  la  plupart  des 
fiïwies,  elrani;ères  aux  passions  du  jour,  n'élaiciil  (las  [lar 
cela  iiiéine  suffisainrnent  iulelli^ibles  aux  masses,  aux- 
(|uelles  elles  claient  plus  parlieiilièreineiil  destinées.  On 
riinipieud  en  effet  que  si  les  |)liilosoplies  contemporains,  tels 
que  Voltaire  et  Rousseau ,  étaient  Ijien.  connus  alors  de  la 
miillitnde,  il  n'en  était  pas  lout-à-fait  ainsi  de  Molière  et  de 
La  Fontaine.  Il  lui  fallait  d'antres  personiiaL:es  el  d'anlrcs 
sujets,  plus  saisissans,  pliiS  démorraiiqne-s ,  eu  un  mol  plus 
révolirtionnaires.  Les  cartes  qire  nous  (inblions  connire  irn 
essai  crnierrx ,  ef  tpii  se  trouvent  à  la  ISililiotlrt-que  royale ,  ilans 
la  colleclion  de  tarots  forméepar  les  conservateurs,  ne  rem- 
plissaient pas  cet  objet;  ou  en  employa  d'autres  qui,  d'nrr 
travail  assurémeni  moins  fini,  ré|iondaienl  mieux  aux  be- 
soins du  momeiil.  Nos  lecteurs poirn ont  en  jufçer  enx-mémes 
par  la  notice  suivante  qui  en  contient  l'explication,  et  que 
firent  paraître  dans  le  temps  lis  inventeurs.  Devenue  fort 
rare  aujonid'hui ,  il  nous  a  piirn  cmieux  de  la  donner  eu 
entier,  avec  son  style  si  vivement  coloré  U'«mpliase  el  d'exal- 
tation ,  comme  un  monument  caracteristirpie  de  celle  raéino- 
ralile  époque. 

«Par  brevet  d'invention,  iio«rf!/e<;  cartes  a  joïier 
de  la  répubtiqtie  française  (en  ^^9ô). 

»II  n'est  pas  de  républicain  qui  puisse  faire  iisa!;;e  (même 
en  jouant)  d'expressions  qui  rappellent  sans  cesse  le  despo- 
tisme et  l'ine^'alité;  il  n'elait  point  d'Iiomme  de  f^oûl  qui  ne 
fût  choqué  de  la  maussaderie  des  fiiciires  des  cartes  à  jouer 
et  de  l'insijçuifiance  de  leurs  noms.  —  Ces  observa  lions  ont 
fait  naître  aux  citoyens  Jaunie  et  Diiiioure  l'idée  de  nouvelles 
caries  propies  à  la  république  française  par  leur  but  moral 
qui  doit  les  faire  regarder  comme  le  Manuel  de  la  révolu- 
tion, puisqu'il  n'est  aucun  des  al  tributs  qui  les  composent 
qui  n'offre  aux  yeux  ou  à  l'esprit  tous  les  caractères  de  la 
Liberté  el  de  l'Egalité.  —  C'esl  à  la  moralile  de  ce  but  que 
les  citoyens  Jaunie  et  Dugoure  doivent  le  brevet  d'invenliou 
qu'ils  ont  obtenu,  et  doni  ils  sont  d'autant  plus  flatiés,  qu'il 
assure,  pour  l'universalité  de  la  réfiublique,  la  perfection  de 
l'exéouliorr  des  types  de  .ses  bases  ineltraulables.  —  Aiir^i 
plus  de  rois,  de  dames,  de  valets:  le  Génie,  la  Liberté, 
I'Egalité  les  remplacent,  la  Loi  seule  est  au-dessus  d'eux. 

»  DeSf ri])f ion  rai-çoiiii^e  des  nouvelles  cartes  de  la 
république  française. 

uLe  GÉNIE  remplace  les  rois. 

»  G^iiie  de  cœur,  ou  Je  la  (juerre  (roi  de  cœm-; . 

"Tenant  d'une  main  nn  (glaive  passé  Jans  une  couronne  civique, 
«le  l'autre  un  bouclier  orné  d'un  foudre  et  d'une  tuui'onne  de  lau- 
riers, et  sur  lequel  on  lit  ;  tour  i.a  aÉPUBLigut  française,  il  e-l 
assis  sur  un  affût  de  mortier,  .sviubole  de  la  constance  militaire; 
sur  le  côté  est  écrit  force,  que  repré^  nie  la  peau  de  lion  fpii  lui 
sert  de  coiffure. 

»  Géirie  de  trèjle,  ou  de  la  paix  (roi  de  trètle)  : 
».\ssis  ^ur  uu  siège  antique,  il  lient  d'une  main  le  rouleau  des 
lois,  et  de  l'autre  un  bisccau  d-u  baguettes  lices,  signe  de  la  con- 
corde, et  sur  lequel  on  lit  nmoN.  La  corne  d'abondance  placée 
près  de  lui,  le  soc  de  charrue,  et  l'olivier  qir'il  porte  à  sa  main 
droite,  montrent  son  influence  et  justiSeul  le  mot  raospiJRiTB 
placé  à  côté  de  lui. 

»  Ciénie  de  pique  ou  des  arts  (roi  de  iiique)  : 
..  D'une  main  il  tient  la  lyre  et  le  [ileolrum ,  de  l'autre  l'Apollon 
du  Eehédére.  .4?sis  sur  un  cube  chargé  d'hiéroglyphes,  il  est  en- 
vironné des  iustrumens  ou  de5  produiti  des  arts,  et  le  laurier  ac- 
compagne sur  sa  tète  le  bonnet  de  la  Liberté;  prés  de  lui  ou  lit 

GOUT. 

B  Génie  de  carreau  ,  on  du  commerce  (roi  de  carrearr)  : 
■  Il  rérinit  dans  ses  mains  la  'bourse,  le  cadircée  et  l'olivier,  at- 
tributs de  Mercure;  sa  chaussure  désigne  son  infatigable  activité, 
tl  sa  figure  pensive  annonce  ses  profondes  spéculations.  Il  est  assis 
sur  UD  ballot,  et  le  portefeuille,  les  papiers  et  le  livre  (jui  sont  à 


ses  pieds,  prouvent  que  la  confiance  et  la  fidélité  sont  les  pr<  niicret 
bases  du  commerce,  comme  1rs  échanges  eo  sont  les  niujeni, 
ainsi  que  l'ordre  en  fait  Ia  tùrelé. 

»  L'i  I.liiEurK  remplace  les  dames. 

i>  Liticrié  de  cn'ur,  ou  des  n«KM'(daine  de  cœur): 
••  Port  lUt  une  main  sur  son  cu*ur,  elle  tient  de  l'autre  une  lance 
surmontée  du  bonnet,  son  symbole,  et  à  laquelle  est  atlachée  une 
flamme  où  est  écrri  uif.v  scni..  Le  Thaiinud ,  le  Coran,  V Et-nrt^îU, 
symboles  des  trois  plus  célèbres  religions,  sont  réuni.s  par  elle. 
L'on  voit  s'élever  dans  le  ifoud  le  palmier  du  dé-crl;  on  lit  de 
l'arrtrc  cote  FRiTEniiiTÉ. 

1)  Liberté  de  trcjle,  o:\  du  mariage  (damefle  lièfle)  : 
•'Par  la  faveur  du  Diviirce,  ce  ne  sera  plus  ^ue  rasseud>lage 
volontaire  de  la  Pudeur  et  de  la  Sagesse;  c'est  ce  que  signifient 
cl  le  rrrol  puduib,  et  le  simulacre  de '\'éiius  pudicpre,  placé  pré» 
dt;  la  Liberté  connue  l'un  de  ses  pénates;  et  si  le  mot  disorcf.  est 
écrit  sur  l'enseigne  qir'clle  tieul  à  la  main ,  c'est  comme  une  amu- 
lette bienfaisante  qui  dort  rappeler  sans  cesse  aux  époux  qu'il  faut 
que  leur  fidélité  suit  mirluelie  pour  être  durable. 

>i  Liberté  de  pique,  roii  de  la  presse  (dame  de  pique)  : 
"Paraissant  écrire  V Histoire,  après  avoir  traité  la  Morale,  la 
Religion,  la  Philosophie,  la  Politique  el  la  Physique.  A  ses  pieds 
sont  différcns  écrits  et  les  masques  des  deux  scènes  unis  à  la  trom- 
pette héroïque;  une  massue  placée  près  d'elle  annonce  sa  force, 
comme  le  mot  lumière  désigne  ses  effets. 

»  Liberté  de  carreau  ,  or:  des  professions  (dame  de  car- 
reau) : 

"Elle  n'a  pour  attributs  (prune  corne  d'abondance  et  une  gre- 
nade, emblèmes  de  la  fécondité;  ses  désiguatiuns  sont  le  n  ot  UT- 
DDSTRIE  et  la  patente  qu'elle  tient  à  la  main. 

"  L'Egalité  renijlace  le>  valets. 
i>  Egalité  de  ctrur,  ou  de  devoirs  (valet  de  cœur)  : 
"C'est  un  GARDE  NATioHAL,  Jout  le  dévouemcut  pour  la  patrie 
produit  la  sécurité  publique;  le  premier  mot  est  écrit  près  de  lui. 

))  Egalité  de  trèfle,  ou  de  droits  (valet  de  trèfle)  : 

»  Un  JUGE,  dans  le  costume  républicain  (présumé),  tient  d'une 

main  des  I>alanct5  égales,  et  de  l'autre,  s'appiiyani  sur  laulel  de 

la  Loi ,  il  montre  qu'elle  est  égale  pour  tous;  il  foule  sous  ses  pieds 

I  bylre  de  la  Chicane,  dont  les  têtes  sont  sur  la  terre;  près  de  lui 

est  écrit  JUSTICE. 

»  Egalité  rfe  pique,' ou  de  rangs  (valet  île  piqrre)  : 

»  Est  repréicnléa  par  l'homme  du  14  juillet  i^Sgeidu  luaoût 

1792,  qui,  armé  et  foulant  aux  pieds  les  armoiries  el  les  titres  de 

noblesse,  montre  les  droits   féodaux  déchirés,  el  la  pierre  de  la 

Bastille  sur  laquelle  il  est  assis;  à  côté  de  lui  est  le  mot  pcissASCil. 

»  Egalité  de  carreau,  ou  rfe  roiiieurs  {valet  de  carreauj  : 
•■  Le  nègrt»,  débarrassé  de  ses  fers,  foule  aux  pieds  un  joug  brisé. 
Assis  sur  une  balle  de  café,  il  semble  jouir  du  plaisir  nouveau 
d'èire  libnr  et  d'être. armé;  D'un  coté  i'on  voit  un  camp,  de  i'.iutce 
rpielques  cannes  à  sucre,i  et  le  itot  courage  venge  tnfiii  l'homme 
de  couleur,  de  l'injuste  mépri&de  ses  oppicsseurs. 

»  La  Loi  remplace  les  as. 

»  Loi  decwur,  pique,  trèfle  et  carreau  (as  de  cœur,  ri  pie, 
irèfle  el  carreau)  : 

«Si  les  vrais  lamis  de  la  philosophie  et  de  l'humanité  ont  remar- 
qué avec  plaisir  parmi  Iim  types  de  IFgalitè  le  sass  culotte  et  le 
NÈGRE,  ils  aimeront  surtout  à  voir  lu  Loi,  seule  souveraine  d'un 
peuplf  libre,  environner  Tas  de  sa  suprême  puissance,  dont  les 
faisceaux  sont  l'image,  et  lui  donner  son  nom. 

»  On  doit  doiwdire  :  quatorze  de  Loi,  de  Génie,  de  Li- 
berté ou  d'EoAr.iiÉ,  au  lieu  de  :  quatorze  d'as,  de  «ois, 
de  dames  on  de  vaiets: 

i>Et  di.x-sepiième,  seizième,  quinte,  qiia;riènie  ou  tierce 
an  GÉNIE,  à  la  Liberté  ou  à  I'Egalité,  au  lien  de  les 
nommer  au  roi ,  à  la  dame  ou  ai>  valet:  la  Lot  donne  senle 
la  dénomination  de  uajeure. 

»II  parait  inutile  de  dire  qu'aux  jeux  où  les  vaitLs  de  Irèfle 
ou  de  cœur  ont  une  valeur  particulière,  comme  an  rerersis 
on  ;i  la  moiir/ie,  il  faut  substituer  l'Egalité  de  d'voirsoa 
Celle  de  droits. 
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»  Observations.  —  Apiès  avoir  rendu  coiiiple  îles  cliançe- 
mens  qu'imposait  l'amour  de  la  Libellé,  il  faut  peui-êlre 
dire  un  luol  des  sojiis  ([u'oii  a  pris  pour  appli(|uer  ces  idées 
vraies  et  pui  e.s  au  besoin  qu'oni  les  joueurs  de  retrouver  des 
signes  correspoiidans  à  ceux  qu'une  longue  habitude  leur  a 
rendus  familiers.  —  L'on  a  donc  rempli  la  carte  d'attiibuls 
dont  l'usage  iiidicpie  la  figure  sans  avoir  besoin  de  la  décou- 
vrir. La  Ogure  est  assise,  atiu  de  présenter  une  niasse  égale 
à  celle  des  niagols  du  siècle  de  Charles  VI,  et  l'on  a  porté  le 
soin  jusqu'à  ronserver  les  niéuies  couleurs,  afin  d'offrir  les 
mêmes  effets;  enfin  les  noms  de  David,  de  PaUas,  etc.,  sont 
remplacés  par  les  dénoiiiinalions  nioraies  des  différens  effets 
de  la  révoliuion,  dont  les  types  des  nouvelles  cartes  de 
LA  HÉPCBLiQtJE  FliA.NÇAisK  offieni  tous  les  emblènu  s. 

•  1793.  —  De  l'imprimerie  des  nouvelles  caries  de  la  rcpaliliqiie 
française,  rue  Saint-Nicaise ,  u"  11.» 

CARTES  DE  LA  RESTADRATION. 

Les  cartes  de  la  vieille  monarcliie  eurent  de  nouveau  sous 
l'empire  le  privilège  exclusif  de  servir  aux  joueurs  ;  mais  . 
lors  de  la  restaurai  ion  ,  il  y  eut  quelques  tentatives  pour  res- 
taurer aussi  les  entes,  et  l'on  inventa  un  jeu  dont  nous  nous 
bornons  à  indiipier  brièvement  les  couleurs  et  les  figures. 


CoctEDRs  .  .        Roses.  Coedr.  Lis. 


Marguerite 
de  Valois, 


Jeanne 
tfAlbrel. 


Sully. 


Vivent  les 
Bourbons. 


La  France 
Richelieu. 
Fidélité 


Marie- 
Autoiiibtte 


Duc 
de  Perry. 


iNous  ne  pensons  pas  qu'il  ail  éie  fait  usage  de  ces  caries. 


En  la  vraie  éloquence,  je  veux  que  les  choses  surmontent 
et  qu'elles  remplissent  de  façon  rimairinalion  de  celui  qui 
écoule,  qu'il  n'ait  aucune  souvenance  des  mots.  Un  rhéteur 
du  teni[is  passé  disait  que  son  niélier  était  des  clio.ses  petites 
les  faire  paraître  et  trouver  grandes.  Montaigne. 


COQUETTERIE  DES  HABITANS  D'O'TAHAITI. 

Pendant  mon  séjour  dans  i'ile  O'Taliaïli.  j'allais  visiter 
M.  Wilson,  missionnaire  ;  il.  m'engagea  à  assister  au  service 
divin.  Curieux  de  connaître  les  usagis  de  ce  pays,  j'.iccep- 
tai  de  grand  cœur.  Un  joli  chemin  borde  de  fossés  et  de 
cocotiers  conduisait  de  chez  bd  à  l'éjflise,  qui' avait  20 
pieds  de  long  sur  40  de  large;  sa  constructron  était  appro- 
priée au  climat;  de  larges  ei  grandes  fenêtres,  sans  vitres  , 
inutiles  en  ce  pays,  transniettjieut  l'air  dans  l'intérieur.  La 
façade  était  en  ai-gile  recouverte  de  chaux.  La  toiture  était 
'ormée  d'uni-  e8[ièce  de  jonc  arlislement  recouvert  de  feuil- 
les. Il  n'y  avait  pas  de  clocher;  les  croix  de  bois  noir  du 
cimetière-  voisin  lui  donnaient  seules  un  caractère  religieux. 
Dans  la  grande  salle  de  l'intérieur  il  y  avait  une  rangée 
de  bancs  le  lon^'  duinmr.  La  claire  se  trouvait  placée  au 
milieu  de  l'éslise  ,  de  sorte  que  le  [irédicateur  était  vu  à  la 
fois  lie  tous  les  fidèles.  Lorsque  nous  arrivâmes,  la  salle  était 
dt\jà  pleine  ,  les  hoinraes  d'un  c^lé,  les  femmes  de  l'auire. 

Milgri' la  gravité  derceite  nennion,  tout  Européen  qui 
verrait  les  O'Tahaîlienp  poiini  la  première  fois ,  lorsqu'ils 
fêtent  leur  dimanche,  sérail  saisi  d'uneL«uvie  de  rire  inexlin- 
„-i.ible. 

Ou  sait  combien  nos  habillemens  ont  de  prix  à  leurs 


yeux.  Ils  en  sont  aussi  Gers  que  nos  dames  eiir«p''«Hïnes 
peuvent  l'être  de  leurs  diamans  et  de  leurs  cachemires. 
N'ayant  aucune  idée  des  modes,  la  couiiede  nos  habits  leur 
est  indifférente;  vieux- etusésf décousus,  troués  mèn.o, 
ils  ne  leur  eu  paraissent  pas  moins  ékgans  et  moins  magni- 
fiques. Aussi  les  marins  qui  comiaisseiit  ce  faible  ont  soin  de 
se  munir  de  vieilles  défroques  pour  les  vendre  aux  O'Ta- 
hdïtiens  à  un  prix  très  élevé.  —  Un  costume  complet  est-il 
trop  cher,  Tacbeteur  se  contente  d'en  acquérir  une  partie: 
ce  qui  introduit  dans  cette  ile  des  accoiitiemens  bizarres. 
Les  uns  n'ont  sur  le  corps  qu'une  veste  d'unifoi  me  de  solda» 
anglais;  d'autres  un  pantalon  ou  une  redingote;  plusieurs 
ne  porlenl  qu'une  chemise;  enfin  il  s'en  trouve  qui  pous- 
sent la  maflie  du  vêtement  européen  jusqu'à  s'envelopper 
d'un  grand  manteau  de  drap ,  au  risque  détouffer  dessous; 
notez  qu'ils  ne  portent  ni  bas  ni  souliers.  Qu'on  juge  alors 
de  l'aspect  que  pouvait  offrir  une  réunion  d'hommes  avec 
des  vestes,  des  habits  trop  courts  ou  trop  étroits  percés 
au  coude  ,  et  de  vieux  manteaux  drapés  à  la  romaine. 

Le  costume  des  femmes  n'était  guère  moins  bizarre. 
Elles  [lorlaienl  des  chemises  d'hommes  très  courtes ,  d'une 
grande  blancheur  et  parfaitement  plissées  ,  qui  ne  des- 
cendaient que  jusqu'au-dessus  du  genou  ;  quelques  unes 
portaient  une  large  cravate  étalée  sur  la  poitrine ,  ou  bien 
elles  i  talent  enveloppées  dans  des  draps  de  lits ,  comme 
dans  un  manteau.  Leur  tête,  rasée  à  la  mode  des  mis- 
sionnaires, était  recouverte  d'nn  petit  chapeau  d'étoffe 
européemie,  dont  la  forme ,  dénuée  de  goiil ,  était  entourée 
de  rubans  et  de  fleurs,  fahriqués  a  O'Taliaïti  même.  Un 
drap  de  colon  liariolé  était  un  grand  objet  de  luxe,  et 
dt  signait  l'aisance  de  celle  qui  le  portait. 

Lorsque  M.  Wilson  fut  iiionlé  en  chaire,  il  baissa  la  tête 
ei  la  plongea  dans  une  grande  Bible  ouverte  devant  lui  ;  il 
ilemeura  quelques  instans  à  prier,  taudis  que  tous  les  liabi- 
lans  imitaient  son  exemple;  au  lieu  de  Bible  ils  tenaient  des 
livres  de  caniiques.  Ils  entonnèrent  bientôt  un  chant; 
mais  ce  fut  à  qui  chanterait  le  plus  faux  et  à  qui  braillerait 
le  plus.  M.  Wilson  lut  ensuite  quelque^  chajiitres  de  la  Bi- 
ble (pi'on  interrompait  de  temps  en  temps  en  faisant  des 
génuflexions.  La  plupart  des  assisiaus  prêtaient  une  grande 
attention  à  la  lecture;  leur  recueillement  était  digne  de 
remarque.  Quelques  jeunes  filles  assises  derrière ,  moins  fer- 
ventes que  les  autres ,  ne  faisaient  que  rire  et  chuchoter 
malgré  les  regards  sévères  que  les  missionnaires  jetaient  sur 
elles;  aussitôt  <pie  ceux-ci  avaient  le  dos  tourné,  elles  re- 
commençaient comme  de  plus  belle.  Après  que  M.  Wilson 
eut  achevé  sa  lecture,  on  chanta  eiicure  un  cantique,  ei  le 
service  divin  fut  terminé.  Les  fidèles  s'en  allèrent  bien  dé- 
votenienl  le  livre  sous  le  bras,  à  travers  une  belle  et  large 
allée,  chacun  très  satisfait  de  son  costume. 

J'ajouterai  ici  un  exemple  qui  montre  jusqu'où  va  la  co- 
quetterie des  O'Tahailiennes.  La  famille  royale,  composée 
de  la  reine  et  de  ses  sœurs ,  faisait  une  visite  à  mou  navire  ; 
après  en  avoir  examiné  tous  les  déiails ,  et  témoigné  le  désir 
de  posséder  les  objets  les  plus  curieux  pour  elles ,  l'officier 
qui  les  recevait  leur  Ht  cadeau  d'une  fausse  nalle  de  cheveux, 
très  large,  qui  avait  au  moins  deux  aunes  de  loni;.  Ce  cadeau 
c-xcita  leur  joie  au  dernier  [lOiiit  ;  elles  se  le  partagèrent 
entre  elles  ,  et  chacune  en  orna  son  chapeau.  La  mode  s'en 
répandit  tellement  dans  l'île  parmi  les  dames  du  haut  rang, 
que  celles  qui  ne  pouvaient  s'en  procurer  lonibaieni  mala- 
des de  chagrin.  Les  demandes  de  tresses  ne  discontinuaient 
pas;  plus  la  marchandise  était  rare,  plus  elles  en  étaient 
avides;  un  morceau  grand  comme  la  main  suffisaii  pour  le» 
combler  de  joie.  Les  maris ,  lourmenlés  par  lenrs  femmes, 
arrivaient  journellement  sur  notr&atavire,  et.  nous  harce- 
laient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  un  bout  de  fausse 
natte.  On  nous  donnait  un  gros  cochon  et  huit  fioules  pour 
une  demi  aune  de  tresse.  Ma  demeure  fui  alors  continuelle- 
ment einabie  par  des  gens  qui  venaient  m'en  demander;  ils 
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t'i'toiiiii'iciil  (|>riiii  ca|iiluiiic  cuintne  moi  ne  |i(i!is(;>lâ;  |iU8 
«lie  |iii)vi.-iiiii  .le  faux  elicveiix.   Piusinirs  O'raliailiemies 
lomlièu'iil  dans  uni'  iiielaneolie  iiiMiirn  Jiilalilefauli'de  liesse 
(7V(((/i(i(  et  extrait  ilr  l'allcmuiid  (lu^2''  viiij(i(je 
de  Kot^ebtie  ,  en  \HM.) 


)E  I.A  CONTRERIE  DKS  BAIUUI.KS. 
(Voîr  l'Histoire  de  la  Barbe,  iS33,  page  i58.) 

Puiiqiiier  (lit ,  je  ne  sais  en  <iiiel  cliapilre  :  «Je  puis  leinar- 
»  (|iiei' ,  pour  cllo^c  nés  vraie,  (}ue,  (le  loiiie  aiici<iinelc  ,  il 
»  y  a  eu  ilenx  aiiilulions  (pii  ont  couru  ,  l'une  ilans  rame  du 
»  rhirnii^icii,  aliii  ([(te  sa  compagnie  fùl  inciirpnrée  à  l'uni- 
»  versité  ,  tl  l'anlre  dans  celle  des  baibiers  ,  que  sa  coufiérie 
»  fil  pai  l  dans  celle  îles  dÙKui^ieus.  n 

Aulrel'ois  l'ol'licedu  barbier éiail d'un oidre  relevé.  Qu'e-sl- 
11  liesoin  de  ciler  le  barbier  du  bon  roi  sainl  Louis  ,  Olivier- 
le-Dàim,  compère  de  Louis  XI ,  et  le  barbier  de  VVeslphalie, 
Slaglioek,  qui  fui  ministre  de  Chrislian  II,  roi  de  Daiien;aik 
61  de  Suède? 

En  1501 ,  les  barbiers  failaieiit  la  barbe,  .saignaient  le.si»eiis 
et  dislrilmaient  emplâtres,  calaplasmes,  etc.  Oiw  il  advint 
qu'un  jour  de  ladite  année,  il  y  eut  grande  iiimenr  ià  la 
couCnriedes  ebii uigiens,  et  vives  pl.iintes  de  ce  que  les 
barbiers  purgeanl ,  saignant  el  curanl  geiicr.dcmeiil  touies 
sortes  de  plaies  et  aposlumes,  eiilevaienl  toules^  leur»  pra- 
tiques aux  susdits  cbirurgiqis,  en  surie  qu«:le  I métier  de 
chirurgie  n'i  tait  plus  teiiable.  On  délibéra  et  on  prit  parti. 
Fuient  assigné.^ ,  pour  comparaître  par-devant  IM.'le  pie>ôt 
de  Paris,  les  vingt-six  liarbiersdeladi»e  ville.  On  obtintarrél 
coiilie  eux,  et  force  leur  fui  d'abandonner  la  laiieettei tel  de' 
s'en  tenir  au  rasoir  et  au  plat  à  twrbe. 

Coinnieiit  alors  les  Ijarbiersse  relevèrent-ils  de  ce  coup 
terrible?  Nous  lisons  dans  uueiordonn.ince  duroh'Jean  ,  au 
sujet  de  la  peste,  «  que  la  facultiélde  médecine  députera  ([iiatie 
médecins-docieiirs  en  icelle,;iai>t  en  lliéorieqiwifiraliqne, 
pour  visiter,  medicamenter  iesi>in.dades  de  la  peftei  pour 
ce  faire,  aiiioiii  chacun  500  li'vl'fls  paiisis  pourceliie  pi«nent«i 
année;  le  collège de^  chirurgiensMeputera  deusde.sesra(!m-< 
bres,  el  ils  auront  cli.icunl20ïllviiesparisis;  la  cougiégation 
l'I  assenibke  des  barbiers  déjMHwasi.ifcde. ses  inenilires,  et 
ils  auront  chacun  80  livrest^arisis.-> 

Ainsi ,  c'est  l'autorité  qui  recourt  d'elle-même  au  barbier. 
De  plus,  coinnie  il  est  assez  naturel  de  mesurer  l'esMnrc  qu'on- 
fait  des  gens  par  l'aigeiU  dont  on  piiie  leurs  services  ,  iimis' 
voyous  qu'il  y  avait  une  bien  pins  gi  amte  liislance  en  ire  les 
médecins  el  les  chirurgiens,  qu'entre  ces  derniei's  et  les 
baibiers.  INéamnouis  jusque  là  les barbieis reslaient  exposes 
aux  effets  de  la  jalousie  dft<  chirurgiens  el  à  la  malvedlance 
du  prevotde  Paris,  lorsqa'en15"2  intervint  une  ordon;ia;ice 
du  roi  ^Charles  V,  ipii  constitua  eiiiiwla  cont'i  crie  des  bar- 
biers dans  la  ville  île  Paris.  A  dater  de  celle  époque  jusqu'à 
Louis  XI ,  nous  pouvons  compter  une  vingtaine  de  lellres, 
ordonnances,  concessions,  chartes  des  rois  de  France ,  sur' 
la  confrérie  des  barbiers;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  Char- 
les V  tpii  est  sou  véritable  législatenr. 

Sous  le  rigne  de  ce  prince,  ils  étaient  à  Paris  an  nombre 
de  quarante.  Une  première  ordonnance  leur  accorda  le  pri- 
vilège de  ne  point  faire  le  guet ,  o  parce  qu'ils  exercent  la  chi- 
rurgie et  ipi'ils  ont  besoin  d'èire  présens  quandles pauvres 
gens  vieunenl  les  chercher.  » 

Dans  une  autre  ordonnance,  le  roi  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Savoir  faisons  à  tous  présens  e;  à  venir,  que  nous  avons 
»  dédlaié  et  ordoiiné ,  ei  par  la  teneur  de  ces  piv  sentes ,  de- 
»  claronset  ordonnons  que  tesdits  barbiers  el  tous  leurs  suc- 
»  cesseur.-.  barbiers  el  chacun  d'ei:x  pourront  dorénavant 
»  b;iiller ,  aihniiiis  rer  à  tous  nos  sujets  emplâtres,  oiiguens 
»  et  autres  médecines  convenables  ei  nécessaires  pour  cuier 
»  et  guérir  toutes  manières  de  clous,  bosses,  aposlumes  et 
»  toutes  plaie*  ouvertes ,  sans  qu'ils  soient  el  puissenl  être 


)i  molestés,  I roubles  el  empêchés  en  celle  partie  par  leschi" 
1)  iuri:icnsel  mallre.s-j«-réKj  » 

Bienl/Jl  après ,  les  barbiers  de  Pari»  reçurent  la  charte  de' 
leur  confrciie,  (pw  fut  coiisliluéesous  la  garde  du  preraicr'- 
baihier,  valttde  chaHlbie  du  roi^Elle  poft;iil: 

«  Le  pieinivr  barbier  el  valet  dechanrbredii  roi ,  est  garie 
)>  el  jiigedu métier  des  hat hier» do  la  ville  de  Paris,  et  il  » 
»  droil  de  .se  choisir  ml  lieiilenaiit. 

»  Nul  ne  peni  exercer  le  uielier  de  barbier,  à  Paris,  s'il 
»  n'a  élé  examiné  parle  mailreel  garde  du  métier, el  quatre 
«jures. 

»  Les  iMrbi«i:9'qui  seronfdifl^inéR  potir'JSinse  dedébauche, 
»  ne  pourront  exercer  leur  métier;  leurs  instrumens  etouàls 
»  seriinl  coiilisipiés,  nioilic  au  prolil  dui'oi,  moilii- au  pirolil 
i>  du  maiiiie  ihi  métier. 

«Les  barbiers  ne  pouri  ont  exercer  leUrniélier  sur-les': 
»  ladres. 

»  Les  baibiers  ne  peuvent ,  les  jours  de  grande  fêle,  exer- 
»  cer  Iciir  métier,  si  ce  u'esi  pour  saigner,  purger  ou  peigner; 
»  ils  ne  peuvent,  les  même  jours,  su.spendre  leurs  bas>ins 
1)  ou  enseignes ,  sous  peine  de  cini|  sols  d'amende ,  dont  deux 
u  p  iurle  ron  liens  pour  le  niaitredu  métier,  el  un  pour  le 
1)  garde. 

»  Si  le*  barbierseuefiisent  d'obéir  au  maître,  au  lieute 
»  lenani  ou  awr  jiifésdii  métier,  le  prevôi  de  Paris  doit  les  y 
»  cuntraiiidrej" 

»  Le  mafirei  le  lieutettiinttet  lesjurés  du  métier  auront  la 
»  conriaissance<le  ce  qui  tet  regarde. 

»  Leti  barbiers  assignes  par  le  malU'e  ou  son  lieutenant , 
»  sei'tmt  tenus  de  comparalire  devant  eux  sous  peine  d'une 
«  amende  de -six  deniers.  L'appel  des  jngemens  du  maître 
»  el  des' jures  es l  porle  devant  le  pievôlde  Paris. 

»  Les  barbiers  neipeuvent  s'as.semhler  sans  permission.  » 

Telle  esl  la  chaple  qui  régissail  les  barbiers ds  Paris,  el 
dont  lesipriiicipauxarlicles  furent  bienlôl  octroycs  aux  bar- 
biers d«iplusieiiis'  villesdii  loyaume. 

Ceil®Charle  ;  conoédéô-par  Charles  V,  fut  ratiliée  par  son 
successeur, qui! y  ajouta  tm  article  par  lequel  il  [lermel  aux 
baibiers  de  faire  uiïe  bannière  sur  laipielle  une  image  de  la 
viei-ge  saint*  Cal  lierine  soit  refircsentée  dans  la  roue  des 
rasoirs  semi-e  de  tle;irs-de-lis ,  el  de  porter  la.lile  bannière 
aux  jours  de  fêles.  Il  leur  recommande' aussi  de  saigner  par 
la  lionne  lune  ,  selon  les  préceptes  de  l'école  de  Salerne. 

Henri  VI,  roi  d'Angleterre ,  soi-disant  roi  de  France, 
s'occupa  aussi  des-  barbiers  :  ce  fui  pour  confirmer  les  lellres 
de  ses  piédéce.ssenrs. 

Mais  ce  qui  n'avait  élé  jusque  laque  partiel  et  local  se 
généralisa  sous  Charles  Vn,  el  s'elendil  à  toute  la  France. 
C'est  alors  que  le  premier  barbier  du  roi  fut  déclaré  niailie 
et  garde  de  tout  le  inétiei'dela  barberie,  el  qu'il  eut  pou- 
voir de  iiislribuer  ses' Heiilenans- dans:  loiiles  les  villes  du 
loyatimei. 

Ari'ivés  à  c;  degi'é  de  ei'édil,  il  semble  que  les  barliiers  eus- 
sent dt'r  être  coniens'et  exercer  en  paix  leur  métier  par  toute 
la  Fiance;  mais  arrivée dà  (.ils  visèrent  plus  haut;  ils  vou- 
lurent marcher  de  pair'avecdes  chirurgiens  de  la  confrérie 
de  saint  Côme,  el  même:sMB'«orporer  à  eux.  Ils  furent  favo 
risés  dans  celle  prelenlion  jiar  la  faculié  de  médecine,  ipii 
espérait  ainsi  abaisser  encore  davantage  aii-de.s>ous  d'elle 
la  confrérie  des  chirurgiens.  Pendant  la  ligue,  ce  Ituips  de 
démocratie,  les  barbiers,  plus  rapprochés  du  peuple,  fu- 
rent sur  le  point  de  l'eniporler  avec  son  appui  ;  mais  au  re^ 
lourde  la  paix  il  v  eut  réaction  coiilreeu.x,et  leur exislence 
fui  menacée. 

En  16l5,éiioqnede  minorité,  par  tant  de  troubles,-  iLs  re- 
priiinenl  leurs  prétenlioiis.  Ils  parviennent  même  à  sui  pren- 
dre des  lettres-patentes  d'union  avec  la  confrciie  de  s.iiiK 
Côme  :  déjà  ils  triomphaient  ;  un  Te  Deum  esi  chaule;  ils 
prenneni  la  qualilè  de  chirurgiens  san.s  plus  y  ajoute.  ceUed 
b.ubiors;  ils  mêlent  à  leur  enseigue'iesboileseï des b.i.ssir 
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quittent  l'église  du  Sépulcre,  retraiie  ancienne  de  leur  con- 
frérie,  et  vont  s'inlroJnire  dans  celle  de  sainl-Côine;  aux 
fêtes  de  ce  saint ,  ils  veulent  porter  le  bonnet  carré  et  la  robe 
longue,  et  marcher  parmi  les  chirurgiens  ;  mais  on  plaide. 
Ils  perdent  leur  procès  et  se  voient  obligés  de  conserver 
leur  église  du  Sépulcre,  où  ils  restèrent  chirurgiens-barbiers 
comme  devant,  jusqu'à  l'époque  où  la  révolution  française 
abolit  les  confréries  et  mêla  leur  ruine  à  tant  d'autres. 


LES    MEDICIS. 

(Voyez  l'histoire  de  Laurent  de  Mcdlcis,  i835,  p.  io5.) 
Laurent  de  Médicis,  ^c^]agniflqtw,  laissa  en  mourant  trois 

fils,  Pierre,  Jean  et  Julien. 
Pierre,  l'aîné  des  trois ,  (léchil  sous  le  poids  de  l'antorilé 

qui  lui  échut  en  partage.  Menacé  de  guerre  par  Charles  VIII , 


il  se  rendit  au  camp  français ,  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
pour  demander  la  paix  :  à  son  retour,  les  Florentins  le  chas- 
sèrent ignominieusement  de  leur  ville,  et  le  gouvernement 
des  Médicis  fut  ainsi  violemment  interrompu. 

Jean ,  nommé  cardinal  à  treize  ans ,  parvint  à  reconquérir 
la  fonction  suprême  de  Florence;  mais  presque  aussitôt  il 
fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X  (1313). 

Julien  ,  troisième  fds  de  Laurent  le  Magnifique ,  gouverna 
quelque  temps  à  la  place  de  Jean  ;  et  ayant  ensuite  appelé  à 
lui  succéder  Laurent,  fils  de  Pierre,  son  fds  aine,  il  se  rendit 
à  Rome  où  Léon  X  lui  conféra  le  commandement  en  chef 
de  ses  troupes,  avec  le  titre  de  capitaine-général  de  l'Eglise. 
François  I'''  lin  conféra  le  litre  de  duc  de  Nemours. 

Laurent ,  son  successeur  dans  le  gouvernement  de  Flo- 
rence, reçut,  en  I5IC,  de  Léon  X  l'investiture  du  duché 
d'Urbin ,  injustement  enlevé  à  François  de  la  Piovère.  .Après 


(Mausolée  de  Laurent  II  de  Médicis,  duc  d'Urbin,  à  Florence.) 


la  mort  de  son  oncle  Julien  ,  il  fut  nommé  capitaine-général 
des  troupes  de  l'Eglise.  Il  avait  épousé ,  en  1S08 ,  Mailelaine 
deBoidogne.et  mourut  avec  elle  aussitôt  après  la  naissance 
de  leur  fille,  la  fameuse  Catherine  de  Médicis,  dont  l'histoire 
rappelle  tant  de  morts  célèbres. 

C'estàcesdeuxderniers princes,  Julien,  ducde  Nemours, 
et  Laurent .  duc  d'Urbin  ,  que  sont  consacrés  les  deux  ma- 
gnifiques mausolées  construits  et  scul[ilés  par  Michel-Ange, 
dans  la  .sacri.stie  neuve  de  l'église  de  Saint-Laurent .  à  Flo- 


rence. Nous  en  donnons  la  description  dans  la  suivante  li- 
vraison ,  sous  la  gravure  de  la  belle  statue  du  duc  d'Urbin 
leproduite  dans  une  grande  dimension. 


Les    EdREAUX    D'ABOIfHBHBHT    ET    nR    TBIÏTE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustini. 

IMPIII.MIÎRIE  DR   r.()i;ilGnG\E  ET  MaKTINET, 
rue  du  C^olombier,  n"  3o. 
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(Statue  priucipalc  du  maasoléc  de  Uuren,,  Juc  JU,l.u,  par  Micl.el-A.^e  • 
,ilf  ?^.::^:;^^^^  ^«  ^'^«";  -^"C  .e  Ne...,  e.  .e     de  .a  el.ape.le  a,ui,.,e,  ,out  e^a  est  eo„ç„  et  e.ecu,.  par 


';f-ent,  d.,e  ^i'Urhin  ,  d^n^r^^- r^il^rnuiaX 

«ence,  les  statues  honorifiques (lui  en  ocrunent  1p  r.n.l  •■■■— -■^■'gc  ^  c  esi  une  seule  î 

«cures  à  demi  couchées  sur  les' sirpha^^'itc  i   cl  a'  Tr"'  '  ^^  ""  ""'  ""^'^• 

ToB,  lu.      31^.  .Ç3^-         '     -^     '    "'^'^""«cluic  Pour  juger  cette  œuvre  de  Mi 


...  ,    ,  ,  >.v/nyu  Cl  Circule   par 

M,cliel-Ange  :  cesl  une  seule  idée  exprimée  dans  un  seul 
mnnMnient,  paf  un  seul  artiste. 

juger  cette  œuvre  de  Michel- Ange ,  il  faut ,  comme 


la; 
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iî  en  [jrit  le  soin  liii-mèiiic  ,  oublier  les  deux  princes  à  ense- 
vtlii ,  le  duc  de  Neniouis,  le  duc  d'Urhin  ,  ces  inanités  de 
'a  liice  desMédicis.  Simonides,  payé  poui'  célebier  dans  une 
ode  le  couiase  équivoque  d'un  Grec  opident  ,  consacra  ses 
vers  au  coDRAGE  sous  l'invocalioii  de  Castor  tt  Pollux.  iMi- 
chcl-Anse,  appelé  à  faire  en  marbre  un  poème  funèbre  sur 
la  naori  de  deux  goiifaloniers  indi^mes  de  Florence  ,  effaça 
de  sa  pensée  les  noms  propre-s,  et  alla  droit  à  la  source  la 
plus  profonde  de  l'inspiration  funéraire, à  J'jdée  même  de 
la  nioil.  Et  parce  qu'il  n'était  pas-païen,  il  ne  donna  pas 
aux  tombeaux  la  forme  antique  d'une  pyramide  de  pierre, 
ou  d'une  montagne  de  terre  laborieusenient  entassée  sur  un 
peu  de  cendre ,  comme  un  emblème  de  l'empire  de  la  fala- 
lile  et  du  néant  de  l'être  humain;  et  pai ce  qu'il  n'était  peut- 
être  déjà  plus  clirelien,  il  ne  donna  pas,  comme  ses  devan- 
ciers, aux  tombeaux  le  caracière d'une  prison  d'attenie,  il  ne 
donna  pas  aux  statues  des  os  décharnés ,  des  signes  de  disso- 
lution, il  dressa  un  monument  à  la  luoi't  comme  un  n'eu 
avait  jamais  conçu  aucun  autre  avant  ;lui. 

Pour  exprimer  sa  pensée,  il  se  reuditmaîlrede  li  lumièise 
aussi  bien  que  du  marbre.  Il  ne  prit  qu'un  peu  de  jour,  il 
ne  lui  ouvrit  que  ce  qu'il  vauUit  de  passai*  à  la  coupole  de 
la  diapelle;  une  clarté  mes  irée  tonilie  d'en  haut,  glisse  sur 
les  saillies  supériemes  du  marbre  ,  effleure  les  conlours , 
jette  çà  et  là  de  faibles  blancheurs  jusqu'où  il  convient ,  el , 
ainsi  répartie  de  tous  côiés ,  se  perd  avant  d'atteindre  les 
dalles.  Saisi  par  l'impression  mystérieuse  de  celte  savanie 
obscurité  qui  impose  le  respect  et  le  silence,  0:1  cherche 
dans  les  demi-teintes  le  sentiment  des  figures;  le  regard  in- 
quiet s'obstine  ,  erre  sans  cesse  malgré  lui  et  croit  voir  les 
lignes  vaciller,  les  statues  se  mouvoir  ;  l'esprit  interroge  l'ef- 
fet, et  demande  :  Est-ce  le  jour  qui  s'éteint  ?  est-ce  un  nou- 
veau jour  qui  se  lève? —  La  mort,  est-ce  le  ciel  qui  se  feime? 
est-ce  le  ciel  qui  s'ouvre? 

Or ,  la  pensée  ([ue  chacun  seiit  ainsi  naître  en  soi  et  gran- 
dir impérieuse,  c'est  la  pensée  jnênieque  l'ouiPelrouve  per- 
sonnifiée dans  la  statite  principale  du  mausolée  de  Laureni, 
dans  ce  guerrier  assis  que  la  voix  publique  a  monimée  la 
Pensée  {il  Pensieroy. 

Sous  ce  casque  blanc  ,  ses  yeux  sombres  méditent,  clier- 
chent  enire  la  niJit  el  le  jour  confondus  ;  ils  percent  le  pavé 
de  la  chapelle.  Ils  semblent  percer  la  terre,  ils  tendent  à 
l'infini;  mais  dans  cet  abime  de  méditation  ,  l'homme  ue  se 
décourage  pas ,  l'Iioinrae  ne  croit  pas  à  la  fatalité ,  à  la  dis- 
solution, au  néant ,  l'homme  travaille  pour  trouver,  il  a  foi 
dans  sa  recherche.  Oui,  l'homme  est  comme  ce  jnarire, 
l'heure  sonnera  pour  sa  tète  de  se  relever ,  pour  souibrasitie 
s'étendre,  pour  son  corps  entier  de  se  dresser,  pour  ^on 
doigt  de  tomber  de  ses  lèvres,  pour  ses  lèvres  de  s'oiwjiiriat  ■ 
de  jeter  au  monde  le  cri  de  la  découverte. 

Les  deux  ligures  du  même  mausolée  couchées  sur  le  sai^ 
cophage  courbe  en  volutes,  ont  été  nonamées  le  crépuscule  et 
l'awore,  ou  Je  soir  el  le  matin  ;  ce  ne  sont  |pas  des  êtres  levés, 
ce  ne  sont  pas  des  êtres  couches,  ce  n'est ipas  la  we  éveillée; 
est-ce  l'instani  de  l'éveil,  esi-ce  l'iustatttde  l'.assoupissc- 
meiu  ?  La  question  de  la  vie  et  de  la  mort  revient  par  tme 
aulie  impression.  Le  mouvement  des  lisues  est  éoonomisee 
comme  celui  de  la  lumière.  Le  marbre  et  ie  jour  tradiikeut 
à  l'unisson  la  pensée  de  IVlichel-Ange. 

Tout  le  mansolée  de  Julien  seirililepréeenerle  dante;  la 
statue  principalea,  comme  celle  de  Laineal  .  la  forme  d'un 
guerrier,  mais  sa  pensée  paraît  moins  vaguement  profonde. 
Ce  costume  fier ,  héroïque ,  solennel  ,  clioisi  par  Michel- 
Ange  ,  poirvait  satisfaire  la  vanité  des  princes  descendus 
des  Médicis,  car  il  pouvait  paraître  rappeler  que  Julien 
et  Laurent  avaient  été  tous  deux  capitaines  des  Etats  de 
l'Eglise. 

Les  deux  figures  du  sarcophage  de  ce  deriiici-  mausolée 
ont  été  nommées  le  jour  et  la  nuit. 


Le  brave  et  éloquent  Strozzi  composa  pour  cette  dernîère 
statue  (la  uui()  le  quatrain  suivant  : 

La  noite  clie  lu  veili  io  si  doici  atli 
dormir,  fii  da  tino  angelo  scolpita 
in  qucsto  sasso,  e,  perché  dorme,  ha  vita; 
Destala,  se  nol  creJi,  e  parlcratti. 

•  La  nuit  que  tu  vois  dans  celte  douce  altitude 

>  du  sommeil ,  c'est  la  uiain  d'im  auge  qui  la  sculptée 
»  dans  ce  marbre,  et,  pui^juelte  don,  elle  vit; 

>  Réveille-la ,  si  lu  ne  le  crois  pjs,  et  elle  te  parlera.  » 

Michel- Ange  répondit  à  Strozzi  par  cet  autre  quatrain 
vigoureux  dans  leipiel  il  fait  allusion  à  l'élai  d'avilissement 
où  était  lombee  Florence  : 

Grato  m'è  il  soimc ,  e  più  lesser  di  sasso  ; 
Menlre  cLe  il  danno  eiavergogua  dura, 
non  veder ,  non  sentir  m'è  gran  ventura  ; 
Pero  non  mi  destai'  :  Dch!  parla  liasso. 

»Ii m'est  doux  de  dormir,  et  plus  encore  d'élre  de  marbre. 
■■  Dans  ce  temps  où  le  malheur  et  la  houle  regueut  sur  la  patrie, 
»  ne  pas  soir,  ne  pas  sentir,  c'est  un  bonheur  pour  moi. 
■•  Ne  m'éveille  donc  pas  !  de  grâce!  parle  bas.  ■■ 

Un  plâtre  de  la  sialue  que  nous  venons  de  représenter  dans 
la  niche  du  monument  et  isolée  du  mouument  a  «té  ex- 
posée à  l'Ecole  des  beaux-arls  à  Paris ,  avec  un  ptâlre  de 
Moïse,  autre  statue  funéraire  de  Michel-Ange  composée  pour 
le  tombeau  de  Jules  II.  Là  même,  l'expression  de  la  profonde 
méditation  du  guerrier  était  encore  d'un  effet  impossible  à 
décrire,  malgré  son  isolement  au  milieu  cf  expressions  toutes 
différentes,  malgré  le  peu  d'élévation  de  la  base,  la  fade 
pâleur  du  plâtre ,  et  la  brutale  profusion  de  la  lumière. 


PU  IX  DECEISNAUX 

Par  un  décret  d'Aix-la-Chapelle  du  42  fructidor  .«n  xii 
(30  aofit  t804) ,  Napoléon  avait  institué  des  prix  de  -10,000 
el  5,000  Jrancs,  qui  devaient  être  distribues  de  dix  eu 
dix  ans  le  jour  anniversaire  du  18  brumaire  an  Tnr.  Il 
appelait  à  -y  concourir  tous  les  ouvrages  de  sciences  , 
de  liiléraiure  et  d'arts,  toutes  les  inventions  utiles, itous  les 
élablissemens  consacrés  au  progrès  de  l'agriculture  ou  de 
l'industrie  nationale,  publies,  connus  ou  formes  dans  Tinter- 
valle  des  concours.  'Voici  l'exposé  des  motiÊ  : 

«  N.\POLÉuK,  etc. 

»  Eiaiil  dans  iPtirtantion  d'enoourageriles«cienees,îles  let- 
j>  Ires  el  les  arts,  qui  contribuent  évidemment  à  l'illustration 
a)ifit  à  la  gloire  des  nalions  ; 

1» Désirant  non  seulement  que  la  France  conserve  la  siipé- 
«aiiorite  qu'elle  a  acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
■jianais  encore  que  le  siècle  qui  commence  fempoilesur  ceux 
»iq«u'nont  précédé; 

»  Voulant  aussi  connaiirc  les  hommes  qui  auront  le  plus 
»  participé  à  l'éclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  aris , 

1)  Nous  avons  décrété ,  elc.  » 

Il  devait  d'abord  y  avoir  neuf  grands  et  trer8e:pe{it«iprix. 
Mais  unseconddécret  du  28  novembre  1809  atigmentaoe-nom- 
bre,  détermina  plus  positivement  la  nature  des  ouvrages  qui 
devaient  concourir,  et  fixa  le  mode  de  jugement  ainsi  que  la 
solennité  de  la  distribution. — Napoléon  expose  dans  ses  nou- 
veaurmotifso  qu'il  veut  étendre  les  récompenses  et  les  encoii- 
»  ragemens  à  tous  les  genres  d'études  el  de  travaux  qui  se 
»  lient  à  la  .gloire  de  son  empire,  el  qu'il  désire  donner  aux 
»  jngemens  qui  seront  portés  le  sceau  d'une  discussion  ap- 
»  [irofondie  et  celui  de  l'opinion  publique.  » 

Ce  nouveau  décret  institue  dix-neuf  prix  à  10,000  francs 
el  seize  à 5,0110.— Il  établi!,  comme  le  précédent,  que  lesou- 
vra-xs  seront  examinés  par  un  jury  composé  des  présidens 
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et  secréiaires  perpétuels  de  riiisiitut  ;  mais  il  ajoute  une 
dis|i(>t>ilion  supplémentaire  qui  a  pour  objet  de  soumettre  le 
rapport  de  re  jury  aux  (piatre  classes  de  l'Iuslilul.  «Celles- 
ci ,  dil  le  dérrel,  devmnl  faire  uue  critique  raisonuée  des 
ouvrajçes  qui  ont  balancé  les  siiffiaf^es,  de  ceux  qui  ont  ctc 
jugés  dij{nes  d'approclier  des  prix.  —  Celte  critique  sera 
plus  développée  poiu-  les  ou vrajçes  jupes  di^'nesdu  prix;  elle 
entrera  ilans  l'exaineii  de  leurs  beautés  et  de  leurs  défauis , 
discutera  les  fautes  conire  les  règles  de  la  langue  ou  de  l'art, 
ou  les  innovations  heureuses;  elle  ne  négligera  aucun  des 
détails  propres  à  faire  connaître  les  exera|)les  à  suivre  et  les 
fautes  à  éviter.  » 

ACADIÎMIK   DES  SCIENCES. 

Grands  prix  de  première  classe  ("10,000  fr.). 

Ils  devaient  être  donnes  : 

1"  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  scieuces 
mathématiques;  l'un  pour  la  yéumélrie  et  t'aiin/i/^e  pure; 
l'autre  pour  les  sciences  soumises  au  calcul  riijiiureux , 
comme  l'astronomie  ,  la  mécanique. 

Pour  le  grand  iirix  d'analyse  pure  ,  l'ouvrage  propos»;  p.u- 
le  jury,  fui  le  Calcul  des  fonctions  du  comte  Layrange. 
Cette  production  originale  fut  considérée  comme  posant  le 
calcul différenliel  elle  calcul  intégral  sur  des  b;ises  inébran- 
lables ,  et  comme  levant  toutes  les  objections  proposées 
coiilre  la  métaphysique  de  ces  calculs.  Les  leçons  de  géomé- 
trie descriptive  deMonge  avaient  paru  avant  ré|)oque  fixée  et 
ne  pouvaient  concourir. 

Pour  le  prix  de  mathématiques  appliquées,  le  jury  pro- 
posa la  Mécanique  céleste  du  comte  Laplace.  Le  choix  ne 
pouvait  être  douteux,  tanl  à  cause  des  services  que  cet  oii- 
Trage  a  rendus  à  l'analyse  iiure  qu'à  cause  des  découvertes 
qu'il  renferme  sur  l'iislrononiie  et  la  physique. 

2°  Axix  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciemes 
physiques  :  l'un  pow  la  physique  proprement  dite,  la  chi' 
mie ,  la  minéraiog^  :.  lîcMtne  gour  la  }Hédeaine<f  l'astrono- 
mie ,  etc. 

C'est  à  la  Sta&piui  chimiqjie  du  comte  Berthollet  que  le 
jury  décerna  le  prix  pour  les  sciences  physiques  f  il  n'bésila 
point  à  prononcer  que  cet  ouvrage  etail  celui  qiu  portait 
l'empreinte  la  plus  originale  ;  mais  il  manifesta  le  regret 
qu'il  n'y  eùl  point  un  second  prix  pour  la  Minèraloijie  de 
M.  Haûy,  où  se  montrent  également  ua  esprit  eréat«iir,  une 
pensée  féconde. 

Quant  aux  prix  de  médecine ,  d'anatomie,  etc.,  le  jury 
décida  qu'aucun  ouvrage  ne  pouvait  être  balance  avec  les 
Leçons  d'anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  pour  l'impor- 
tance et  la  difticidlé  des  découvertes  ;  mais  que  ce  savant 
étant  membre  du  jury,  la  préférence  serait  accordée  à  la 
Nosographie  de  M.  Piiiel.  —  Néanmoins  la  classe  des  scien- 
ces ne  ratifia  point  cet  arrêt,  et  attribua  le  prix  à  l'ouvrage 
de  Cuvier. 

3°  Cinquième  grand  prix  à  l'inventeur  de  la  machine 
la  plus  importante  pour  les  arts  et  les  manufactures. 

Des  difficultés  d'un  nouveau  genre  se  présentaient  ici  pour 
le  jury,  parce  que  les  machines  et  surtout  les  établissemens 
d'industrie  se  trouvent  disséminés  sur  toutes  les  parties  du 
territoire  français.  Il  s'aida  d'une  multitude  de  mémoires; 
quelques  mis  de  ses  membres  visitèrent  les  machines  qui  se 
trouvaient  à  leur  portée  ;  il  consulta  les  sociétés  savantes,  et 
se  décida  à  proposer  pour  le  prix ,  une  machine  parfaite- 
ment ingénieuse ,  le  bélier  hydraulique  ,  dû  à  M.  Mont- 
■^Ifier,  l'inventeur  des  aérostats. 

5°  Sixième  grand  prix  au  fondateur  de  l'établissement 
le  plus  avantageux  à  l'agrictdture. 

Il  fui  décerné  à  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  la 
Mandria  de  Chivas ,  déparlement  de  la  Doire.  Une  men- 
tion honorable  fut  fâite  de  l'établissement  de  M.  Yvart,  près 
Charenioiu 


.5"  Septième  grand  prix  au  fondateur  de  l'établissement 

le  plus  utile  à  l'industrie. 

M.  Oliiiknuiiif,  (|iii  avait  naturalisé  en  France  l'arl des 
toiles  peintes,  (pii  avait  fondé  les  établissemens  de  Jouy  et 
d'Essone,  fol  présenté  par  le  jury  et  la  classe;  mais  le  jury  et  la 
classe  téinoi^'nèientde  vifs  re^^reLsqu'il  n'y  eût  pas  ini  second 
|)iix  poiu'  MM.  Teruaux,  qui,  ilans  la  périoite  des  prix  dé- 
cennaux, avaient  réuni  dans  onze  manufactures  la  fabrica- 
tion de  toutes  les  espèces  de  draps ,  éiaieut  parvenus  a  uni- 
ler  le  tissu  de  Cachemire  ,  et  occupaient  dans  leurs  ateliers 
en  France  et  en  Italie  plus  de  12,000  ouvriers. 

Grands  prix  de  deuxième  classe  (o,0(M)  fr., 

i"  A  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fera  l'application  laplM 
heureuse  des  principes  des  sciences  mathématioues  ou 
pliysiijucs  il  la  2)ratique. 

Le  jury  regarda  comme  digne  du  prix  l'ouvrage  de  l'as- 
liiHiome  Delanibre,  hititule  :  Hase  du  système  mririqtie 
décimai,  ou  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Dunherque 
et  liarcelone:  mais  Delambre  était  membre  du  jury,  et  avait 
exclu  lui-même  si  s  ouvrages  du  concours,  eu  conséquence 
le  travail  proposé  pour  le  prix  ftil  cehii  du  comte  Berthollet, 
iiilitulé  :  les  Elémens  de  teinture.  —  Neaiunoins  la  classe, 
dans  son  examen,  voulut  maintenir  au  premier  rang  le 
livre  de  Delambre,  tanl  à  cause  de  l'importance  de  son  ob- 
jet et  du  grand  système  auquel  il  se  ratlaclie ,  ([ii'à  cause  de 
la  grande  exactitude  des  observation»  et  dir  nombre  im- 
mense de  calculs  (]u'elles  ont  exigés. 

2°  .-1  l'auteur  de  l'ouvrage  tooographique  le  phis  exact 
et  le  mieux  exécuté. 

Le  dépôt  de  la  guerre  étant  institué  spécialéncni  ininr  la 
lopogntph-ifc .  il  devenait  impossible  d'entrer  en  concurrence 
avec  lui  pour  l'exaclitude  el  rexéeutiou.  Aussi  est-ce  parmi 
ses  travaux  que  le  jury  chercha  le  plus  digne  du  prix;  il 
ciioisit  la  carte  des  qxtaire  dèyartemmm  réunis  de  la  rive 
gauche  du  Rliin  ,  levée  (lar  le  colonel  Tiiancliot  aidé  des 
capitaines  Maissial  et  Pierre  Poiu  ,  comme  présentant  dans 
toutes  se.s  parties  la  peiifeclinn  dont  «liacnae  est  susceptible. 
Toutefois-  un  autre  oirvrage  d'une  cwcution  plu.s-  inégale, 
mais  dû  principalement  à  un  particulier,. M.  Belleyme  ,  la 
carte  topographique  de  la  Guyenne  en  52  planches  etail 
plus  près  d'être  termine  que  celui  du  colonel  Tranchet  ;  le 
jury  le  regardait  comme  digne  du  prix  s'il  n'eijl  été  en  con- 
currence avec  d'autres  plus  récens.  La  clas.se  des  sciences 
partagea  l'admiration  du  jury  pour  ce  dernier  travail ,  iiii 
ilonna  le  nom  de  chef-d'œuvre,  et  laissa  à  décider  au  fonda- 
teur des  prix  ,  laquelle  des  deux  cartes  ,  celle  du  Rhin,  ou 
celle  de  la  Guyenne,  devait  être  couronnée. 

A  une  autre  ii»raisoa-  les  prix  des  beaux-arts. 


VILLE  DE  WASHINGTON. 

LE  CAPITULE.  — 
PAROLES   DE  JOSEPH   DE    UAISTRB  ET    DE    MI.<i8   WRIGHT. 

Peu  de  temps  après  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats- 
Unis,  le  congrès  se  trouvait  rassemble  à  Philadelphie,  lorsque 
les  milices  de  la  Pensylvanie  prirent  les  armes,  cernèrent  la 
salle  de  réunion,  el  demaudèreiil  impérieusemenl  que  l'on 
acquittât  sans  délai  les  ai  rérages  de  leur  solde. 

Les  membres  du  congrès  s'ajournèrent  iramédiatemenl  à 
New- York. 

Mais  cet  événement  fil  sentir  l'urgente  nécessité  d'établir 
le  siège  du  gouvernement  général  en  un  lieu  spécial ,  indé- 
pendant des  divers  Etats  de  l'Union ,  ou  la  liberté  person 
nelle  des  membres  et  de  leurs  délilurations  fiil  parfaiiemeitt 
assurée.— D'ailleurs,  il  se  présentait  d'autres  raisons: il  était 
évident,  par  exemple,  qu'en  choisissant  un  des  Etats  pour  y 
établir  la  Législatiu-e  d'une  manière  permanente,  on  lui  don- 
nerait une  sorie  de  prééminence  sur  les  autres,  et  l'on  eu  ferait 
un  objet  de  ialousie  universelle.  —  Quant  à  rendre  mobile  le 
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siège  du  gouvernemenl,  il  n'y  fallait  pas  songer  à  cause  des 
embarras  inévitables  qu'entraînerait  le  déplacement  des  ar- 
chives, des  bureaux,  etc.. 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  fonderait  une  ville  mélropole  en 
un  territoire  qui  appartiendrait  au  gouvernement  géiiéial,  et 
qui  serait  immédiament  régi  sous  sa  direciion,  mais  qui  ne 
devrait  pas  dépasser  une  étendue  de  10  milles  carres.  Was- 
hington,  alors  président,  fut  chargé  de  choisir  le  lieu  le  plus 
convenable  pour  ériger  la  ville  que  devail  lionorer  son  nom. 
Après  de  mûres  délibérations ,  il  se  décida  pour  un  empla- 
cement situé  au  confluent  des  deux  branches  du  Potomac ,  à 
environ  -50  lieues  de  la  mer,  par  58°  52'  de  laiiiude  et  73"  53 
de  longitude  ouest  de  Paris,  appartenant  alors  aux  Etals  de 
Maryland  et  de  Virginie,  qui  le  cédèrent  au  congrès  par 
transaction.  On  donna  au  territoire  le  nom  de  district  de 
Colombia,  et  à  la  métropole  celui  de  Washington. 

La  position  de  Washington  est  magnifique;  c'est  un  port 
de  mer  aussi  central  que  possible  relativement  aux  autres 
Etatsde  l'Union,  etsuscepiible  par  conséquent  de  recevoir  un 
grand  accroissement  commercial.  Le  plan  tracé  par  Lenfant , 
ingénieur  français ,  est  parfaitement  régulier,  et  tous  les  édi- 
fices en  sont  marqués  au  coin  du  gigantesque  L'enceinte  a 


44  milles  de  circonférence;  les  rues,  de  100  pieds  de  large, 
toutes  à  angles  droits,  courent  du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à 
l'ouest,  et  forment  à  leurs  points  de  rencontre  de  larges 
places  :  celles-ci  portent  chacune  le  nom  de  l'un  des  Etats  de 
l'Union,  et  sont  destinées  à  recevoir  les  statues  ou  les  co- 
loimes  que  chacun  de  ces  Elals  voudra  consacrer  soit  aux 
grands  hommes  pris  dans  son  sein ,  soit  aux  faits  mémora- 
bles dont  il  aura  été  le  théâtre.  De  larges  avenues,  larges  de 
ItiO  pieds,  croisent  les  rues  en  diagonales. 

Le  Capilole,  placé  sur  une  vallée,  domine  toute  la  ville; 
c'est  l'edilice  le  plus  remarquable  de  l'Amérique.  Il  est  écla- 
tant de  blancheur,  construit  avec  des  pierres  de  taille,  suscep- 
lihles  de  recevoir  un  poli  aussi  beau  (pie  celui  du  marbre,  et 
nes'endoiiMuagennt  ni  au  froid  ni  à  la  pluie.  Il  renferme  deux 
salles  spacieuses,  l'une  pour  la  chambre  des  représenlans. 
l'autre  pour  le  sinat.  —  Au  centie  se  trouve  la  grand'  salle 
d'inauguration,  oii  les  présideus  doivent  être  installés,  et  où  le 
congrès  doit  s'assembler  tontes  les  fois  que  les  circonstances 
exigent  la  réunion  des  deux  chambres  dans  un  même  local. 

Malgré  le  grandiose  et  la  régularité  de  son  plan,  Was- 
hington offre  un  aspect  singulier;  cette  ville  est  ornée  de 
palais  et  d'édifices  publics,  elle  est  peuplée  de  représenlans, 


de  consuls ,  d'ambassadeurs ,  c'est  le  centre  de  toutes  les  opé- 
rations gouvernenienlales;  mais  il  faut  quelquefois  marcher 
vingt  minutes  sans  trouver  une  maison,  et  l'on  y  rencontre 
des  charrues  préparant  les  moissons  à  côté  des  raonuniens. 
En  un  mot  il  y  manque  des  habitans. 

Lorsqu'on  en  approche,  et  que  des  hauteurs  voisines  on 
aperçoit  le  Capitole  s'élever  pompeusement  au  milieu  d'ime 
campagne  presque  déserte;  lorsqu'on  traverse  cette  métro- 
pole immense,  sans  bruit,  sans  commerce,  sans  marchands 
et  sans  acheteurs,  remplie  de  personnages  officiels  et 
d'équipages ,  on  éprouve  un  inquiet  sentiment  de  sur- 
prise; on  se  demande  si  c'est  bien  là  une  capitale,  le  siège 
d'une  puissance  gouvernementale;  ou  la  compare  à  Paris,  à 
New-York  sa  voisine  :  on  se  rappelle  involontairement  ces 
étranges  paroles  si  hasardées  que  de  Hlaistre  jetait  à  la  révolu- 
tion française  en  1797 ,  cinq  ans  après  la  fondation  de  Was- 
hington. 

«  Non  seidcment,  dit  ce  fougueux  écrivain,  je  ne  crois 
»  pas  à  la  stabilité  du  gouvernement  américain,  mais  les 
»  élablisscmens  particuliers  de  l'Amérique  anglaise  ne  m'iu- 
»  spirent  aucune  confiance.  Les  villes,  par  exemple,  ani- 
»  raées  d'une  jalousie  très  peu  respectable,  n'ont  pu  con- 
»  venir  du  lieu  où  siégerait  le  congrès;  aucune  n'a  voulu 


(Tue  du  capitole  à  WashiDgton,  métropole  des  états-Unis.  ) 

»  céder  cet  honneur  à  l'autre.  En  conséquence,  on  a  décidé 
»  qu'on  bâtirait  une  ville  nouvelle  qui  serait  le  siège  du  gou- 
»  vernement.  On  a  clioisi  l'emplacement  le  plus  avanta- 
»geux,  sur  le  bord  d'un  grand  fleuve;  on  a  arrêté  que  la 
»  ville  s'appellerait  ll'as/iiiigloii;  la  place  de  tous  les  édifices 
»  publics  est  marquée;  on  a  rais  la  main  à  l'œuvre,  et  le 
«plan  de  la  Cité-Reine  circule  déjà  dans  toute  l'Europe. 
»  Essentiellement,  il  n'y  a  rien  là  qui  passe  les  forces  du 
«  pouvoir  humain  :  on  peut  bien  bâtir  une  ville;  néanmoins 
»  il  y  a  trop  de  délihéralion ,  trop  d'Iuimanilé  dans  cette 
»  affaire;  el  l'on  pourrait  gager  mille  contre  un  que  la  ville 
»  ne  se  bâtira  pas ,  ou  tpi'elle  ne  s'appellera  pas  Washington , 
1)  ou  que  le  congrès  n'y  résidera  pas.  » 

L'avenir  répondra  ;  car  jusqu'ici  trop  peu  de  temps  a 
passé  pour  rien  conclure;  d'ailleurs,  en  s'appuyant  sur  un 
autre  passage  de  de  Maistre  lui-même ,  les  Américains  peu- 
vent l'accuser  de  n'avoir  pas  eu  la  moindre  idée  du  géant 
dont  il  ne  voijait  que  l'enfance.  —  Toutefois,  chose  remar- 
quable! une  femme  bien  connue,  miss  Wright,  se  fondant 
sur  nn  ordre  de  sentimens ,  certes  bien  differens  de  ceux  du 
profond  défenseur  de  la  royauté  et  de  la  papauté  ,  demande, 
en  quelque  sorte  ,  an  ciel  pour  celle  métropole  américaine , 
l'impuissance  el  la  nullité  dont  la  uiCiiace  de  Maistre  :  «  Si 
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»  le  cœur ,  dit-elle ,  pouvait  former  des  vœux  pour  celle  ré- 
n  publique ,  ne  serait-ce  pas  que  sa  jeunesse  se  prolon^'eàl 
"long-temps?  Qui,  parmi  les  patriotes,  peut  songer  sans 
»  inquiétude  à  repO(|ue  ou  la  route,  (|ui  conduit  à  la  maison 
«  du  sénat ,  formera  des  mes  ornées  de  temples  et  de  palais, 
»à  l'époque  où  les  chefs  de  la  republique,  qui  maintenant 
»  se  rendent  à  (lied  et  par  la  fraîcheur  du  matiji  à  la  cham- 
»  bre  du  conseil  ,  rouleront  ù  midi  et  peut-être  a  muiuit  sur 
»  le  pavé  bruyant  d'une  luxueuse  capitale,  riche  parles 
»  arts  et  pauvre  de  vertus  ?  Est-ce  donc  là  le  sort  réservé  à 
»  ce  peuple  naissant  !  » 


DUPUYTREN. 


Guillaume  Dupuyiren  naquit  à  Pierre-Buffière,  déparle- 
ment de  la  Hauie-Vienne,  le  S  octobre  1777  ou  1778.  Son 
père  était  avocat  au  parlement  :  peu  fortuné,  il  ne  songeait 
pas  à  l'envoyer  à  Paris.  Une  circonstance  assez  remarquable 
l'y  conduisit  cependant.  Encore  enfant  il  jouait  sur  la  place  de 
sa  ville  natale,  pendant  qu'un  régiment  de  cavalerie  la  traver- 
sait. Un  officier  ayant  remarqué  sur  sa  jeune  pliysonoraie  des 
traits  pleins  d'intelligence  et  d'avenir,  lui  pro|)o,sa  de  l'emme- 
ner à  Paris  pour  le  conlier  aux  soins  de  son  frère ,  HI.  Coësnon, 
qui  était  recteur  du  collège  de  la  Marche.  Cette  proposition 
souritau jeune  Dtipuytren,  qui  l'accepta  avec  empressement, 
en  fit  part  à  -son  père ,  et  partit  riche  d'espoir,  mais  fort  léger 
d'argent.  Il  arriva  à  Paris  en  1789;  Il  était  âgé  de  douze  ans  : 
ses  premières  études  avaient  été  faites  au  collège  de  Laval- 
Magnac.  Son  oncle  Vergniand  (dont  il  aimait  à  se  rappeler 
l'éloquence  facile)  le  lit  coimaitre  à  ïhouret,  qui  ne  larda 
pas  à  l'apprécier. 

Dupuyiren  se  mit  an  travail  avec  tant  d'ardeur  ,  tant  de 
persévérance,  que  bientôt  il  fut  en  élat  de  se  montrer  dans 
les  concours;  il  brilla  dansions,  et  fut  nommé  prosecleur  en 
4795,  lors  de  la  réorganisation  de  l'école  de  santé  ,  ayant  à 
peine  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans;  en  1801,  il  concourut 
avec  M.  Duméril  pour  la  place  de  chef  des  travaux  anatonii- 
ques ,  et  fut  nomme  lorsque  M.  Duméril  devint  professeur. 
Le  26  fructidor  an  x  (1802),  un  concours  public  et  brillantlui 
donna  le  titre  de  chirurgien  en  second  de  l'Hotel-Dieu.  Six 
ans  plus  tard,  il  devint  chirurgien  en  chef-adjoint  du  même 
hôpital. 

C'est  là  que  sa  réputation  commença;  et  c'est  là  aussi 
qu'elle  parvint  à  son  apogée. 

Sahatier  mourut  :  .sa  place  fut  mise  au  concours.  Dupuy- 
iren s'y  présenta  ;  il  eut  pour  concurrens  Marjolin  ,  Roux  , 
Tartay  ;  el  cependant  il  fui  nonmié.  Ce  concours  fut  un  des 
plus  brillans  dont  l'école  de  Paris  ail  gardé  le  souvenir. 

Dupuytren  illustra  la  chaire  de  médecine  opératoire  qu'il 
venait  de  conquérir  par  des  leçons  que  suivirent  avec  avidité 
et  les  élèves  de  l'école  et  les  médecins  de  la  ville.  Son  élo- 
culion  était  facile,  ses  expressions  toujours  justes;  il  avait 
surtout  le  talent  de  captiver  l'attention  de  ses  auditeurs  par 
les  aperçus  nouveaux  dont  fourmillaient  ses  savantes  leçons. 

Dans  sa  longue  el  belle  carrière,  il  a  montré  combien  le 
don  de  la  parole  est  utile  an  chirurgien  ;  car  personne  mieux 
que  lui  ne  savait  persuader  un  malade  et  le  décider  à  subir 
une  opération  à  laquelle  il  répugnait.  En  1813,  Dupuytnn 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- Dieu,  l'elleian 
devint  chirurgien  honoraire;  et  le  conseil-général  des  hôpi- 
taux, sur  la  demande  formelle  que  Dupuyiren  en  fit  àM.de 
Barbé -Mnrhois,  voulut  bien  conserver  à  son  prédécesseur 
lesappointemens  de  chirurgien  en  chef  ,appointemens  qu'il 
toucha  jusqu'à  sa  mort. 

Il  quitta  la  chaire  de  médecine  opératoire  el  prit  celle  de 
clinique  chirurgicale.  Praticien  habile  el  expérimenté ,  pro- 
fesseur éloquent ,  il  savait  donner  de  l'importance  aux  choses 
qui  devaient  en  avoir.  Il  a  créé  à  l'Hôiel-Dieu  cet  enseigne- 
ment qui  attirait  tous  les  médecins,  tous  les  élèves  du  monde 


entier.  Qui  peut  avoir  oublie  ses  leçons  sur  lesbi-ùlures,  sur 
les  plaies  par  armes  de  guerre,  les  fractures ,  tontes  les  ma- 
ladies des  os,  etc.?  —  Ce  serait  ici  le  moment  de  dire  tons 
les  progrès  (pi'il  a  fail  faire  à  l'arl  de  guérir,  tous  les  procé- 
dés (pi'il  a  mis  en  usage,  les  instruniens  ipi'il  a  inventés, 
pei fectionnés ,  les  mémoires  (ju'i!  a  [lubliés;  mais  les  bornes 
de  celle  notice  nous  en  empêchent. 

Depuis  sa  nomination  à  l'Ilôtel-Dieu  ju'^(|u'au  moment  ou, 
vaincu  par  la  maladie,  il  partit  pour  l'Italie,  chaque  malin, 
à  six  heures,  il  faisait  sa  visite  à  l'hôpital ,  et  il  est  presque 
sans  exemple  (|u'il  ait  manqué  un  jour  à  venir  faire  son  ser- 
vice. Cette  exactitude  rigoureuse  à  remplir  tous  ses  devoirs , 
il  l'exigeait  de  ses  nombreux  élèves;  et,  il  faut  l'avouer,  d 
était  en  droit  de  le  faire  :  aussi  la  manière  dont  était  organisé 
son  service  méritait  d'être  citée  comme  modèle. 

Après  la  visite,  la  leçon  et  les  opérations,  il  faisait  la  con- 
sultation. Ces  consultations  gratuites  sont  une  des  institu- 
tions qui  font  le  |ilns  d'honneur,  et  qin  rendent  le  plus  de 
services  à  l'humainté.  Par  elles,  les  classes  les  plus  pauvres 
de  la  société  se  trouvent  élevées  au  niveau  des  plus  riches ,  et 


(DupiijtrcD.) 

reçoivent ,  malgré  leur  indigence,  les  mêmes  conseils  que 
l'exigeante  opulence.  Nous  avons  souvent  vu  Dupuytren  se 
lever  pour  aller  au-devant  de  ces  mallienreux,  et,  par  une 
louable  prévenance,  leur  réserver,  à  la  fin  de  ses  consulta- 
tions publiques,  un  moment  d'entretien  duquel  la  fouie 
des  élèves  était  écarlée. 

Jamais  un  devoir  particulier  n'a  pu  détourner  Dupuytren 
de  son  service  à  l'hôpital ,  et  il  est  sans  exemple  qu'il  ail  pris 
sur  les  pauvres  le  temps  que  les  riches  rtclaniaient  de  lui. 

On  sentira  facilement  ce  que  devait  avoir  de  pénible  un 
pareil  travail  (cinquante  ou  soixante  malades  à  voir ,  inter- 
roger,  conseiller ,  quelquefois  opérer  ) ,  alors  surto;it  qu'il 
succédait  à  une  visite  de  deux  cents  malades ,  à  une  leçon 
d'une  heure  et  à  plusieurs  opérations  graves.  Mais  si  ce  tra- 
vail exige  une  con^titulion  forte  el  mie  grande  habitude ,  il 
faut  convenir  qu'il  est ,  pour  celui  qui  s'y  di  voue ,  la  -oiirce 
de  très  grands  avantages;  c'est  par  là  ipie  le  noiu  du  chirur- 
gien d'un  grand  hôpital  arrive  à  la  comiaissance  des  pau- 
vres qui  le  désignent  presque  toujours  à  la  confiance  des 
riches;  caries  réputations  solides  en  médecine  vont  toujours 
en  montant  des  classes  inférieures  vers  les  classes  supë- 
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rieuies  ;  c'est  ainsi  qu'il  acquiert  celte  prouiplitude  ,  celle 
justesse  dans  le  coup  d'œil ,  celle  sùrelé ,  celle  célérité  dans 
les  opérai  ions,  celle  facililé  dans  les  piescripllons,  qui  dis- 
tinguent le  pralicien  exercé  ,  el ,  pour  loul  dire  en  un  mol , 
c'est  ainsi  que  se  forment  les  lionimes  eminens  eu  médecine 
et  en  cliiriirçie  ;  c'est  ainsi  que  se  sont  formés  DesauU  , 
Corvisarl ,  Boyer  et  Diipuylren  lui-même. 

Trente  années  de  tra\aux  non  inlerrompus  finirent  par 
altérer  la  saniéde  Dupuylren;  le  tS  novembre  1833,  en 
allant  à  l'Flôlel-Dieu  ,  il  éprouva  sur  le  Ponl-Neiif  une  légère 
attaque  d'apo[)lexie ;  il  voulut,  malgré  celle  indisposition  , 
aller  faire  son  service.  !\1ais  à  sa  leçon  on  s'aperçLil  qu'il  avait 
qiiekpies  diffienllés  à  s'exprimer  :  il  rentra  chez  lui,  fit  appe- 
ler ses  amis  MM.  Hiisson  el  Marx  ,  qui  lui  pratiquèrent  une 
saignée.  Bientôt  après  il  partit  pour  l'Italie;  sous  ce  beau 
ciel  sa  santé  reprit  enlièremeiit;  et  après  avoir  visité  presque 
toute  l'Italie,  ses  cliefe-d'œuvre,  ses  hôpitaux,  ses  écoles, 
il  revint  se  consacrer  de  nouveau  à  l'enseignement,  mettant 
à  profit  ce  qu'il  avait  vu  dans  son  voyage. 

Tout  ce  que  ses  amis  purent  faire  ou  dire  pour  l'en- 
gager à  ne  pas  cnmprouiettre  de  nouveau  une  santé  aussi 
précieuse  fui  inutile;  il  reprit  ses  travaux  comme  de  cou- 
tume ,  commença  par  ne  fâiraque  deux  leçons  par  semaine, 
puis  enfin  une  leçon  tous- les  jours. 

Un  concours  s'ouvrit  à  la  Fiicullé  de  médecine;  il  en  fui 
nommé  juge,  et  pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions ,  il  fut 
pris  d'tme  pleurésie  latente  à  laquelle  il  succomba  le  8  fé- 
vrier 183S,  à  trois  heures  du  matin. 

Ses  derniers  momeus  ont  clé  dignes  de  sa  vie  tout  entière  ; 
son  courage,  son  calme  ne  l'ont  jamais  abandonné  un  seul 
instant.  Ses  amis  qui  le  soignaient  étaient  réunis  eu  consul- 
talion  pour  savoir  si  on  lui  pratiquerait  une  opération  pour 
vider  l'eau  que  contenait  le  côté  droit  de  sa.  iioilrine.  Ils  ne 
furent  pas  d'un  avis  unanime  ;  ils  soumirent  leurs  idées  à 
Dupuyiren,  qui,  après  les  avoir  écoulées,  les  discuta  avec  le 
même  sang-froid,  la  même  justesse  que  s'il  seftitagi  d'un 
autre  maiade.  Ea  terminant  celle  consultation,  qj  fut  une 
des  plus^ remarquables  auxquelles  j'^ii  assisté,  il  dit  :  «  Je  sais 
que  je  <lois  mourir,  autant  que  ce  soit  pan  ma.  maladie  que 
par  celte  opération.  » 

L'ouverture  de  son  corps  (cpie,  par  une  volonté  dernière, 
il  avail  légné  à  MM.  Bioiis,sais  el  Cniveillher),  démonlra 
qu'il  avait  snccouibé  à  un  épanchement  séro-purulent  dans 
le  côté  droit  de  la  poitrine.  Le  cœur  était  beaucoup  plus  gros 
que  de  coutume.  On  relronva  dans  le  cerve.ui  la  trace  de 
trois  foyers  apoplectiques  :  le  cerveau  élail  remarquable  par 
son  volume. 

Dans  .son  testament,  il  lègue  à  l'Ecole  de  médecine  200,000 
francs  pour  créer  une  chaire  el  un  cabinet  d'anatomie  patho- 
logique, et  laisse  à  M.Orlila  le  soin  d'y  veiller;  son  neveu 
M.  Pigné  hérile  de  sa  bibliothèque.  MM.  Sanson  el  Begin 
sont  chargés  de  terminei  son  mémoire  sur  l'oiieration  de  la 
pierre.  Enfin  il  laisse  ses  inslrumens  et  ses  manuscrits  à 
M.  le  docteur  Majx,  son  élève  el  son  ami. 


DE  L'ANTIQOITE  DES  CONTINENS. 

(Voir  page  n  5 } 

Une  des  questions  les  plus  difficiles  el  les  plus  emharra.s- 
santes  \xn\T  les  géologues,  est  la  delerminalion  de  l'espace 
de  temps  employé  à  l'acconiplisseraenl  des  phénomènes  que 
leurs  éludes  mettent  en  lumière.  C'est  un  sujet  où  jusqu'ici 
il  n'est  point  encore  possible  de  porter  la  précision  el  la  net- 
teté désirables  ;  el  l'on  est  obligé  de  se  tenir  content  lorsqu'on 
parvient  à  renfermer  la  vérité  dans  des  limites  même  fort 
indécises.  Mais  bien  que  ces  approximations  ne  puissent  sa- 
tisfaire eiitièremenl  les  exigences  de  notre  ciirinsilé ,  elles  ont 
cependant  un  puissant  intérêt,  puisqu'elles  nous  ouvrent  de 
nouvelles  et  inattendues  profondeurs  dans  les  perspectives  du 


passe.  Elles  ont  lolalement  changé  les  opinions  que  l'on  s'était 
faites  de  la  cbiwnologie  terrestre.  Les  idées  de  ci  eaiioii  paren- 
chaineiueul  el  lonliiuiilé  ont  remplacé,  presque  sur  tous  les 
points,  les  anciennes  idées  de  création  avec  explosion  et  in- 
slantanéilé;  et  les  majestueux  phénomènes  dts  commence- 
mens  de  la  terre  se  sont  vus  nantis  d'une  duréeen  harmonie 
avec  leur  étendue.  En  effet,  si  l'on  contemple  la  grandeur 
de  Dieu,  on  conçoit  bientôt  qu'en  face  de  son  éternité  tous  les 
temps  .sont  pareils.  Devant  lui  le  temps  le  plus  court  et  le 
temps  le  plus  long  que  nous  puissions  imaginer  marchent  de 
compagnie.  Employé  à  l'exécution  de  ses  desseins,  l'espace 
d'une  journée  semble  un  délai  si  l'on  considère  la  toute  puis- 
sance de  celui  qui  .se  met  en  œ.ivre;  el  l'espace  de  quelques 
milliers  de  siècles,  au  contraire,  ne  semble  plus  qu'un  instant 
si  l'on  considère  l'iinmensité  des  temps  dont  le  créateur  dis- 
pose, et  la  magnifique  lenteur  qui  lui  suffit. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que  de  rechercher 
la  mesure  du  temps  (|ui  s'est  écoulé  définis  que  nos  continens 
ont  acquis  leur  relief  actuel,  c'est-à-dire  depuis  la  dernière  ré- 
volution qui  a  notablement  modifié  la  surface  du  globe.  S'il 
y  a  des  phénomèties  conslans  qui  aient  commencé  à  se  pro- 
duire à  cette  époque  et  qui  se  continuent  encore  de  nos  jours, 
on  peut  évidemment,  en  comparant  ce  que  ces  phénomènes 
produisent  dans  un  temps  déterminé,  sous  nos  yeux,  à  ce 
qu'ils  ont  produit  en  totalité  depuis  leur  origine,  déduire  de 
cette  comparaison  la  date  de  l'époipie  à  laquelle  ils  ont  com- 
mencé. Ainsi  si  dans  un  sablier  nous  observons  qu'il  faut  une 
minute  pour  l'ecoulenient  d'un  pouce  île  sable,  el  si  nous 
trouvons  qu'il  y  a  déjà  vingt  pouces  de  sable  amasses  au- 
dessous  de  l'ouverture,  nous  en  concluerons  hardimeul ,  et 
a  coup  siir,  qu'il  y  a  vingt  minutes  que  le  sablier  est  dans  sa 
position  présent  el  s'est  mis  à  couler.  Or,  il  se  passe  sur  le 
globe  des  phénomènes  que  l'on  peut  exactement  assimiler  au 
jeu  de  ce  sablier.  Ce  .sont  ceux  que  produisent  les  rivières 
dans  leurs  vallées  et  à  leurs  embouchures;  nous  allons  mon- 
lier  le  parti  qi;e  l'on  peut  en  tirer  dans  la  recherche  que  nous 
nous  sommes  proposée.  Un  ouvrage  récent  et  d'une  haute 
portée,  la  Géologie  de  la  période  quaiernaire  de  M.  H.Re- 
boul,  correspondant  de  rinslitul,  nous  servira  à  la  fois  d'au- 
torité et  de  guide. 

La  phqiari  des  fleuves  entraînent,  comme  chacun  lésait, 
dans  leur  courant,  sous  forme  de  sables  ou  de  limons,  des 
débris  arrachés  aux  portions  de  continens  qu'ils  arrosent. Dans 
les  endroits  ou  leur  vitesse  se  ralentit  et  mieux  encore  dans 
ceux  où  elle  s'évanouit  par  leur  arrivée  dans  la  mer  ou  dans 
les  lacs ,  ces  boues  et  ces  graviers  se  déposent  et  forment  des 
accumulations  progressives,  dont  il  est  facile  de  calculer  à  la 
fois  l'étendue  totale  et  la  marche  annuelle  :  ce  sont  là  les 
principaux  fondemens  de  la  chronologie  géologique  des  pé- 
riodes modernes.  Un  des  fleuves  les  plus  remarquables,  et 
en  même  temps  l'un  des  plus  commodes  pour  ce  genre  d'ob- 
servations, est  le  célèbre  fleuve  le  Nil  qui  traverse  l'Egypte. 
Les  anciens  savaient  déjà ,  et  Hérodote  l'alleste  dans  son  his- 
toire ,  que  le  sol  de  l'Egypte  avait  été  entièrement  formé  par 
les  aiiérissemens  de  ce  fleuve;  en  effet,  des  excavations  faites 
dans  la  vallée,  jusqu'à  une  assez  grande  profondeur,  mon- 
trent un  sol  enlièieinenl  composé  de  couches  alternatives  de 
limon  ou  de  sable  qui  ne  sont  antre  chose  que  les  résidus  des 
inondations  périodiipies.  Les  prêtres  de  iMeniphis  racontaient 
qu'au  temps  de  Menés  tout  le  pays  depuis  Tbèbesjus(iu'à  la 
mer,  c'est-à-dire  une  étendue  de  près  de  .sept  journées  de 
navigation,  n'était  qu'un  vaste  marais,  qui  peu  à  peu  s'était 
comblé  par  les  terrescliarriees  de  cette  façon.  Hérodote  aviit 
conclu  de  ses  propres  observations  qu'il  devait  en  être  de 
mêmedes  pallies  supérieures  de  la  vallée  jusqu'à  trois  journéei 
de  navigation  au-dessus  de Thèbes.  Ilavait  fort  bien  remarqué 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  .se  verser  dans  la  Méditerranée, 
s'était  versé  dans  la  mer  Rouge,  il  ne  lui  aurait  guère  fallu 
(pie  dix  mille  ans  pour  combler  entièrement  cette  mer  étroit 
et  peu  profonde. 
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S'il  tUail  iioKsibleiruvoiicomplèleiiiciil  fui  dans  Incliroiio- 
losif  des  dynasties  i;fjy()lieiiiies ,  Mciits ,  place  par  cllu  douze 
uiile  ans  avant  Iléruilote ,  serait  ini  excellent  point  de  départ 
pour  le  calcul  des  progrès  des  atlêrisseniens  du  Nil;  mais 
malhenreusement  l'époque  de  ce  roi  ne  peut  élre  considérée 
que  comme  représentant  dans  la  tradition  liiiuiaine  une  anti- 
quité fort  éloignée,  et  non  .point  une  date  précise.  Les  seules 
données  que  l'on  aie  pour  déteiminer  l'avancenient  séculaire 
du  tenaln  dulenl  dit  temps  desCioisades  :  «Iles  monlrenl  (|ue 
le  continent  f;agjie  snr  la  mer  environ  mille  mè  res  tous  les 
cent  ans;  encore  fant-il ne  pas  perdre  de  vue  (pie  celte  quan- 
tité, qui  a  été  adoplée  |iar  Cuvier,  parait  Tort  exagérée,  et 
que  lieanconp  de  personnes  sont  portées  à  eniire  ipi'il  faut 
regaider  le  déplacement  du  rivage  comme  lieaucoupnioiris 
jrapide.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  journée  de  navi;;ation  étant  de 
340  stades  ou  54,000  mètres,  il  faut  portera»  moins  à  cinq 
mille  ans  l'espace  de  temps  nécessaire  (lonr  en  combler  une 
seule,  on  à  Irente-cinq  mille  ans  celui  ipii  avait  été  nécessaire 
pom-  en  combler  sept ,  c'est-à-dire  le  golfe  Egyptien  depuis 
Tlièlies  jusqu'à  la  mer.  En  portant  à  cint]  mille  ans  seulement 
le  temps  nécessaire  poiu'  le  comblement  de  la  partie  située  au- 
dessus  de  Tlièbes,  nous  trouvons  donceji  somme  un  espace 
de  plus  de  quarante  mille  ans  employé  par  le  Nil  poiU'  trans- 
porter les  terrains  nécessaires  à  la  f.irmation  du  sol  actuel  de 
l'Egypte.  Cette  durée ,  ipii ,  comparée  à  celle  de  nos  levolii- 
tions  politiques,  nous  semble  gigantesque,  est  cependant  bien 
certainement  au-dessous  de  la  réalité,  puisqu'elle  résnile 
d^uneipuissuiise  de  comblement  estimée  fuct  au-dessus  de  .sa 
valeur,  et  quiexigerail  (pie  dans  les  deux  Jnille  trois  ceni* 
ans:qni  nous  ^épareni  dMérudote,  l'iigypte  ei'it  po:issé len 
avant  de  plus  île  cinq  lieues.flur'la  Méditerranée ,  ce^uui  iu'u  ! 
cectuinenieut  pas  eu  lieu. 

HuilleuHeplusvoisin  de  nous,  mais  qui  roule  aussi  dans  ses 
eaifX'desitilluvionsiconsidér.ibles,  conduit,  par  l'étude  de  ses 
atléi'isseœens,  à'des  résultats  à  peu  près  analogues.  La  ville 
d'Mria,  bùtie  après  le  siège  de  Truie ,  il  y  a  maintenant 
tiioisimille  ans,^nr  les  rivnge.s  de  la  mer  à  laquelle  elle  a 
donné  aoninom,-se  trouve  aujourd'lmi,  par  suite  des  atlê- 
risseniens foaués  à  l'embouchure  du  Po,  reculée  à  six  lieues 
daiKTiiilévienr  des  terres.  D'après  cela,  la  marche  des  1er 
rains  ttimaporlés  par  le  Pô  serait  donc  analogue  à  celle  des 
tetraiiR;  ttansporles  par  le  Nil,  c'esl-à-diie  il'environ  dix 
lieues  rparcinq  mille  ans.  Or,  l'examen  de  toute  la  partie 
supérieui'e  de  la  vallée  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'à 
lluriii ,  inontre  que  celle  vallée  était  primiiivement  nn  golfe 
profond,  et  que  son  sol  actuel,  sur  nn  espace  de  pins  de 
80  lieues,  est  entièrement  formé  par  <leNimaléclau.\  cijarnés 
par  le  llenve.  11  est  aise  de  conclure  de  là,  euinme  pour  le 
Nil,  iqu'il  a  fallu  une  durée  de  quarantemille  ansaiix  eau.x 
ihiPtipuiir  combler  cette  immeii.se  cavité  avec  les  sables,  les 
cailloux  elles  acgiles  arrachés  par  lelles  aux  pentes  des  Apen- 
nins et  des  Alpes. 

On  comprend  aisément  que,,  loiks  les  fleuves  produisant 
avec  leurs  attérissemens  des  modilicalions  à  la  forme  ilu 
littoral  des conlinens,  tous  les fleuvespuurraient  servir, aussi 
bien  que  les  deiK  que  nous  venons  de^mentionner,  à  la  dé- 
termination ilemesureschronometriques  de  cette  nature.Mal- 
heureuseiuent  un  lie  possède  ipos  deseiémeus  bien  e.xacis 
sur  la tmarclie  graduelle  des  atlérissumeiksideichaaun (dieux. 
On  a  tsilculé  que  leGange  Iransporlait  junnwllemem  une 
masse  de  lerre  égale  aux  Pyramides  d'Egypte;  mais  en  con- 
sidérant cette  plaine  immense  de  l'Inde  formée  tout  entière 
par  son  travail ,  on  peut  bien  juger  que  son  activlié,  aussi 
bien  que  celle  du  lleu\e  qui  a  formé  la  grande  vallée  de  la 
Chine,  est  aussi  ancienne  que  celle  du  Nil.  Dans  un  grand 
nombre  de  fleuves  plus  voisins  de  nous  les  modilicalions  sont 
si  lentes,  qu'd  faudrait  pouvoir  renionier  à  une  aiitic]nité  ex- 
cessivement reculée  pour  pou  voir  les  apprécier  d'une  manière 
satisfaisante,  .\insi  le  Rhône ,  (lar  exemple,  en  se  fondant  sur 
la  [osition  acliielleiie  la  /''os.Çii-.Hd/inHn,  n'aurait  pas  depuis 


dix-neuf  siècles  reculé  de  mille  maires  las  bornes  du  litioral. 
(h\  sait  ipie  les  faits  relatifs  à  lu  ville  d' Aiguës-Mortes,  sur  les- 
(pielsnns'elaitappiiyepourdonnerauxallnvlons  de  ce  fleuve 
nn  aceroisseineni  plus  rapide,  ne  sont  point  e.tacis,  et  que  de- 
puis le  temps  de  .sailli  Louis  celle  ville  ne  s'est  point  éloif;née 
tie  la  côte  conimeon  se  rimaginait  («834,  p.  2.08).  La  .plaine 
du  Roussillon  ,  au-dessus  de  Perpignan  ,  est  manifestement 
formée  [larles  transports  des  Irois  petites  rivières  qui  y  cou- 
leni;  et  cepemlant  ces  iransports  sont  si  peu  considérables 
que  depuis  le  temps  de  Sirabonetde  Pomiioiiius  Mêla.,  qui 
en  ont  lai.ssé  une  description,  le  lllloial  n'a  éprouve  aucune 
altération  notable. 

Il  y  a  qiielipies  autres  cliangemens  réguliers  à  la  surface  de 
la  terre,  qui  peuvent  aussi  servir  à  la  mesure  du  temps  qui 
.s'est  écoule  depuis  l'époque  où  Us  ont  commencé  à  se  pro- 
duire. Telle  est  l'observation  du  crensemenl  formé  parcerlai- 
nes  c;iscades  dans  les  rochers  .sur  lesquels  elles  glis-ent.  La 
cascade  la  plus  célèbre,  celle  ilu  Niagara,  présente  sous  ce 
rapport  un  intérêt  qui  vaut  bien  celui  de  son  pittoresque  et 
de  sa  grandeur  Le  fleuve  Saint-Laurent  qui  la  piwluit 
tombe  du  plateau  supérieur  du  lacErié  sur  celui  du  lac  On- 
tario par  nn  escarpement  à  pic  d'environ  cinquanle  mètres 
de  hauteur  :  le  haut  du  plateau  est  recouvert  par  une  couche 
de  pierre  calcaire  assez  épaisse;  mais  au-dessous  de  celte 
couche  et  |)our  la  supporter,  il  n'y  a  que  des  oouclies  d'un 
terrain  marneux  qui  se  désagrège  très  facilement.  Il  en  ré- 
sulte ipie  le  terrain  inférieur  s'excave  par  derrière  la  cascade, 
etilaksse^ensutipluulbile  iilutenu  calcaire  du  haut  duquel  le 
fleuve  se  précipite.  U'  poids  des  -eaux  oblige  cunlinuelle- 
ment  le  (ilateau  ,  ainsi  degunnitle-sa  base,  à  s'ehouler.  llren 
est  ,du  fleuve  cuniine  d'une  inappe  d'eau  qu'on  laisserait 
tomber  snr  une  table  de  maij)re,etqui.se  verserait  par  lîun 
des  bords;  à  la  longue  elle  creuserait  unie  «igole  qui  -mar- 
quetait dans  ta  table  une. enluille  de  plusienipiusipiafonde. 
La  cataracte  agit  loui-à4fail  de  cette  manière.  On  iie  sait 
pas  exactemenl  quelle  est  la  vitesse  avec  laquelle  elle  congé 
les  boi'ds-de-son  déversoir;  mais  les  vieillanls  aflirnienl  lous, 
en  consitlérant  les  arbres  etd'aulies  maniuesilKfument.atta- 
chees  au  rivage,  qu'ils  l'ont  vue  dans  leur.enfaiiee  de  quel- 
ques pasipliiSTappiochee  du  lac  Ontario.  C'-tJst  estimer  bien 
haut  un  déplacement  ainsi  indique  que  de  le  porter  à 
100  pieds  pour  cent  ans:  or  la  longueur  totale  du  r»«in 
creu»é ,  (tmmme  nous  l'avons  indique  dans  le  piatean,  -est 
piésentement  de  40,(K)0  pieds  environ.  Il  a  doncTallu  qua- 
rante milleans  à  lu  cascade  pour  venir  du  point  ouille  a 
commence  au  puinl  oii  elle  est  aujourd'hui. 

M.  Becquerel ,  membre  de  l'Institut,  a  essayé lunentHure 
d'iun.aiili'e;genre,  et  fort  ingénieuse.  Ayant  remarque >que 
les  voclMjrs' granitiques  du  Limousin  subissaient  dans  la  par- 
lie  exposée  au  contacl  de  l'air  une  décompusilion  lente  et 
graduelle,  il  s'esl  proposede  calculer  la  vitesse  de  cette  dé- 
composition. Connaissant  l'epmpie  de  la  construction  de  la 
caihédrale  de  Limoges,  il  a  observé  sur  ses  niurallle.s  exté- 
rieures, dans  rendruilleniuiiis  abrite,  nue  altération  péné- 
trant à  environ  5  lignes  de  profondeur;  ce  qui  donne  une  vi- 
tesse d'un  [leu  plus  d'un  pouce  par imille ans.  Or,  dans  les 
rochers  qui  forraenl  le  pays,  la  décoinpositioua|iartout  pénétré 
à  5  pieds  lie  profondeur.  Il  y  aurait  donc,  d'après  cela,  plus 
de  soixante-dix  milleans  que  lasurface  actuelle  de  ces  rociters 
esi  exposée  à  l'action  désagrégeante  de  l'aie 

Les  formes  générales  des  conlinens,  desquelles  résultent  le 
courant  et  la  direction  des  rivières,  remontent  donc  à  une 
antiquité  bien  plus  haute  qu'on  ne  le  suppose  la  plupart  du 
temps.  Les  chronologies  Iradilionnelles  ne  sont  qu'un  point 
en  comparaison  des  chrunologies  de  la  terre.  On  juge  que  les 
sociétés  sont  vieilles  quand  on  se  borne  à  considérer  dans  les 
espaces  dn  passé  ce  qui  est  de  leur  domaine;  mais  on  com- 
pread  bientôt  qu'elles  sont  nouvelles  et  nées  d'hier  quand 
on  conqiare  leur  hisloire  à  l'hisioire  do  globe  où  elles  sont 
...ssi.se-s .  el  où  les  hommes  ont  dû  demeurer  si  long-temps 
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avant  de  gagner  les  premiers  élcraens  île  leur  civilisaiion  et 
de  leurs  tradilions  orales  ou  écrites. 


Une  leçon  de  style  en  Perse.  —  Des  officiers  inférieurs 
d'artillerie  avaient  présenté  au  premier  ministre  de  l'erse  des 
requêtes  écrites  par  un  docteur,  où  le  sens  était  si  confus  et  si 
embarrassé  de  compiimens  ei  de  vieux  pliébus ,  qu'on  av;iit 
beaucoup  de  peine  à  le  pénétrer,  quelque  atleniinn  qu'on  y  fit. 
Le  ministre  fit  domier  au  docteur  deux  cents  coups  de  bàlon 
sous  la  plante  des  pieds ,  et  après  que  le  malheureux  écrivain 
fleuri  eut  reç;i  sa  correction ,  il  le  fit  porter  devant  lui  :  «  Un 
»  grand^visir,  lui  dil-il ,  a  bien  d'autres  choses  à  faire  que  de 
1)  lire  tes  médians  compiimens  et  de  débrouiller  le  chaos  des 
»  requêtes  que'tu  écris.  Use  d'un  style  plus  clair  et  plus  sim- 
»ple,  ou  n'écris  point  pour  le  public;  autrement  je  le  ferai 
«couper  les  mains.  » 


GROSSES  CLOCHES  DE  MOSCOU. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  première  année  1835 , 
page  154,  de  la  grosse  clociie  de  Moscou,  pesant  de  360  à 
400  mille  livres  ,  appelée  Tzar  kolokol  ou  la  reine  des  clo- 
ches. D'après  les  voyageurs  modernes ,  nous  avons  répété 
qu'elle  n'avait  jamais  été  siispendue  ;  ceiiendant  cette  asser- 
tion est  corabaliuo  par  quelques  écrivains  :  ceux-ci  assurent 


qu'on  l'éleva  en  1737  au-dessus  du  lieu  où  maintenant  elle 
gil  ;  mais  que  la  charpente  en  fut  malhenreusement  détruite 
par  le  feu  dans  la  même  année.  La  gravure  (|ue  nous  en 
donnons  est  tirée  d'un  ouvrage  anglais  dont  l'auteur  partage 
celte  opinion. 

Au  reste .  si  les  habitans  de  Moscou  éprouvent  le  crève- 
cœur  de  ne  pouvoir  mettre  en  branle  leur  reine  des  cloches, 
ils  ont  im  beau  sujet  de  consolation  dans  la  cloche  nouvelle , 
installée  en  1819,  et  donl  le  poids  s'élève  à  plus  de  133,000 
livres.  Quand  elle  tinte ,  toute  la  ville  de  Moscou  est  enve- 
loppée de  sons  graves  et  pleins  ,  comme  ceux  d'im  orgue  , 
et  sans  leur  régularité  monotone,  on  dirait  les  roulemens 
d'un  tonnerre  lointain. 

La  cloche  nouvelle  a  20  pieds  de  haut  .sur  18  de  diamè- 
tre ;  son  battant  pèse  3,900  livres.  Elle  est  formée  en  partie 
d'une  ancienne  cloche ,  le  bolshoî  (la  grosse) ,  qui  était  sus- 
pendue dans  le  beffroi  de  St. -Ivan  en  compagnie  de 32 au- 
tres plus  petites;  lors  de  l'invasion  française,  en  1812,  ce 
beffroi  fut  presque  détruit  et  les  cloches  abîmées.  En  1817, 
la  cour  d'Alexandre  se  trouvant  à  Mosf'oii ,  ce  prince  or- 
donna d'ajouter  du  nouveau  métal  aux  113,000  livres  qui 
formaient  le  bolshoî,  et  d'en  fondre  une  nouvelle  ;  le  coulage 
eut  lieu  le  7  mars,  en  présence  de  l'archevêque  qui  lui  donna 
sa  bénédiction, et  de  presque  tous  les  habitans  de  la  ville, 
qui  prouvèrent  leur  dévotion,  en  jetant  dans  le  métal  en  fu- 
sion rie  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  des  aimeaux  et  d'autres 


;Tz:ir  kolukol  ou  la  r.ln 

bijoux  :  leurs  pères  m  avaient  agi  senibl?blemcnt  un  siècle 
auparavant  pour  la  reine  des  cloches. 

Le  23  féwier  1819,  la  cloche  nouvelle  fut  conduite  en 
Ciande  pompe  de  la  fonderie  à  la  cathédrale  ;  le  peuple  se 
disputa  l'honneur  de  la  traîner  ;  on  abattit  une  partie  de  la 
miu'aille  pour  lui  livrer  passage  ,  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à 
sa  destination  ,  toute  la  multitude  se  jeta  sur  M.  Rogdanof , 
directeur  des  travaux .  baisant  ses  joues ,  ses  mains  ,  ses 
genoux,  déchirant  ses  habits  et  se  les  partageant  en  léinoi- 
gnage  de  recomiaissance.  —  La  cloche  est  couverte  de  figu- 


iles  cluchts  a  Moscou.  ) 


res en  relief,  représentant  Jésus-Christ  ,  la  sainte  Vierge, 
Jean-Baptiste,  et  plus  bas  l'empereur  Alexandre,  sa  femme, 
la  princesse  douairière ,  les  grands-ducs  Constantin ,  Nico- 
las et  Michel. 


Les  Bdrcacx  d'aboithemewt  et  de  vewte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Ausnistins. 

'••""IMERIE    DE   RoURGOCNt:    ET    "MAmlNET, 
rue  du  Colombier,  n"  3o. 


21. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


161 


PERSPECTIVE  lUDICCLE,  PAR  HOGARTII. 


(Une  caricature  conlre  les 
PERSPECTIVE  LINÉAIRE.  —  PERSPECTIVE   AERIENNE. 

L'art  de  la  perspeciive  consiste  à  représenter  sur  une 
mênie  surface  de  peu  d'étendue  ,  plane  ou  courbe ,  un  en- 
semble d'objets  occupant  généralement  dans  la  nature  un 
espace  considérable ,  offrant  un  grand  nombre  de  surfaces 
distinctes,  et  situés  à  des  distances  très  différentes  :  les 
uns  près  du  peintre,  les  autres  loin.  —  Pour  faire  com- 
prendre à  nos  lecteurs  la  possibilité  de  fixer  ainsi ,  sur  une 
largeur  de  quelques  pieds  carrés,  une  vue  de  campagne 
et  de  village  s'étendant  à  plusieurs  lieues ,  nous  suppo- 
serons qu'un  peintre  soit  placé  derrière  une  glace  non  éta- 
mée  ;  tous  les  points  du  paysage  lui  enverront  vers  l'oeil  des 
rayons  colorés  qui  traverseront  le  tableau  transparent.  Si 
ToMS  UL  —  Mai  i8S5. 


nous  concevons  alors  que  clia(iue  rayon  laisse  sur  la  giaee  une 
trace  empreinte  de  la  couleur  du  point  qui  l'envoie,  il  devient 
évident  qu'on  pourrait  supprimer  tous  les  objets  du  paysage, 
elquePoeil  n'en  percevrait  pas  moins  la  sensation  de  ce  pay- 
sage; puisqu'il  n'csl  pas  un  seul  des  rayons  colorés  dont  il 
était  d'alwrd  frappé  qu'il  ne  reçoive  niainienanl  de  la  glace 
dans  la  même  direction  qu'auparavant  et  avec  la  même 
nuance  de  teinte. 

C'est  une  semblable  représentation  que  l'on  se  propose 
d'obtenir  dans  l'art  de  la  perspective,  qui  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes:  l'une  purement  géométrique  ou  per- 
spective linéaire,  qui  a  pourbutdedélerminerd'une  manière 
précise  sur  la  toile  du  tableau ,  les  positions  respectives  ou 
les  formes  des  objets  ;  l'autre  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
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perspective  aérienne ,  dont  le  but  esl  de  rechercher  les  tein- 
tes d'ombre  et  de  lumière,  et  qui  dépend  de  considérations 
physiques. 

La  géoméirie  descriptive  fournit  des  règles  certaines  pour 
la  perspective  linéaire.  Un  objet  (|uelcon(]ue  étant  donné  de 
forme  et  de  position ,  elle  suppose  qu'une  droite  partant  de 
l'œil  en  suive  le  contour  apparent  tt  les  divers  détails;  le 
problème  général  se  réduit  donc  à  trouver  en  quel  point 
cette  druiie  rencontre  successivement  le  tableau;  et  i'cnseni- 
ble  de  ce»  points  formera  la  perspective;  mais  ce  problème 
très  général,  compliqué  en  certains  cas,  est  fort  siinplilic 
quand  la  surface  est  plane,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire ,  et 
quand  l'œil  du  peintre  est  situé  sur  la  [lerpendiculaire  qui 
par  le  milieu  du  tableau. 

Dans  cette  circonstance,  quelques  observations  abrègent 
beaucouj)  le  travail  :  {"  nue  ligue,  dioiie  dans  la  luilùic,  a 
sur  un  tableau  jjJaii  une  ligne  droite  pour  persijeclivc;  or 
c'est  à  peu  près  le  cas  des  coiitoiu's  de  tous  les  éililices.  — 
Sur  im  tableau  courbe  au  contiaire ,  conune  luie  coiijfcle  ou 
un  panorama,  la  ligne  droite  aurait  généralement  une  cuurlie 
pour  perspective.  Aussi  peut-on  rtgardei'  comme  un  tour  de 
force  de  perspective  le  néorama  ,  exécuté  |iar  M.  Alaux  il  y 
a  quelques  années,  et  représentant  sur  la  tuile  cylindi  ique  dont 
les  spectateurs  étaient  enlourés  l'inlerieur  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Home.  La  presque  loialité  des  ligues  dioites  de 
l'edilice ,  qui  paraissaient  droites  au\  spectateurs ,  étaient  sur 
la  toile  des  lignes  courbes. 

2°  Une  autre  observation  consiste  en  ce  que  toutes  les  fois 
qu'on  doit  mettre  en  pei  spective  plusieurs  ligues  droites  pa- 
rallèles entre  elles ,  mais  non  au  tableau ,  les  perspectives  de 
ces  droites  concoui  eut  en  un  même  point.  —  Si  les  droites 
parallèles  sont  en  outre  perpendiculaires  au  tableau ,  leurs 
perspectives  doivent  toutes  venir  aboutir  au  point  où  la  per- 
pendiculaire abaissée  de  l'œil  rencontre  le  tableau  ,  lequel 
point  est  celui  qu'on  appelle  point  de  vue. 

Nous  ne  saurions  eu  dire  davanlage  sur  ce  sujet  sans  en- 
trer dans  des  détails  géomclriques  trop  étendus  pour  aujour- 
d'hui :  nous  termiuerons  doue  par  quelques  mots  sur  la 
perspective  aérienne. 

La  perspective  aérienne  doit  nous  apprendre  à  saisir  la 
couleur  des  objets  selon  reloignemem  où  ils  se  trouvent  ; 
la  perspective  linéaire  ne  suflirait  point  en  effet  pour  ren- 
dre la  nature  avec  vérité.  Ainsi  deux  peupliers  semblables  , 
placés  dans  la  uiéine  direction,  dont  l'un  serait  fort  petit, 
mais  très  près  du  peintre,  l'autre  très  grand,  tuais  très  loin , 
pourront  se  liouvercote  à  côlesiir  le  tableau,  ety  avoir  exac- 
tement la  même  grandeur.  Cepetidant  diins  la  nature  l'œil 
ne  s'y  trompe  pas,  et  assigne  à  chacun  d'eux  sa  véritable 
position ,  à  l'aide  du  jugement  qu'il  porte  par  les  difi'é- 
rences  de  teinte.  La  perspective  aérienne  vient  ici  à  notre 
secours,  et  nous  apprend  :  i"  que  les  teinter  de  l'arbre  le  plus 
éloigné  sont  moins  vives  que  celles  de  l'arbre  voMin,  parce 
que  l'air  interposé  n'étant  point  doue  d'une  trsfïsparenee 
parfaite, eu  absorbe  et  éteint  une  partie  des  couleurs;  2"iiue 
l'arbre  éloigné  doit  avoir  dans  sa  couleur  une  nuance  bleuâ- 
tre, provenant  de  ce  que  l'air  a  par  lui-même  nue  teinte 
bleuâtre,  qui  se  superpose  sur  toutes  les  autres  teintes  du 
paysage  et  les  altère  d'autant  plus  que  la  masse  d'air  inter- 
posé est  plus  grande. 

S'il  n'y  avait  qu'un  corps  lumineux  et  point  iratmosplière, 
l'ombre  serait  d'un  noir  absolu  ;  mais  les  i  etlexioiis  de  lumière 
produites  par  tous  les  objets  les  uns  sur  les  autres  ,  et  aussi 
par  l'atmosphère  lui-même,  éclairent  un  peu  les  parties  de 
l'espace  sur  lesquelles  ne  tombent  pas  directement  les  rayons 
solaires;  elles  éclairent  donc  l'ombre  portée  par  les  corps.  De 
là,  d'une  part  la  pénombre  qui  adoucit  les  contours  de  l'ombre, 
etd'aulrepart  l'intente  du  clair-obscui  qui  permet  de  distin- 
guer, à  travers  l'ombre,  la  couleur  propre  qu'aurait  le  corps 
s'il  était  écUiié  directement . 


Il  résulte  des  observations  précédentes  que  si  nous  con- 
cevons deux  rangées  de  colonnes  blanches  parallèles  se 
prolongeant  à  une  grande  dislance,  l'une  éclairée,  l'autre 
dans  l'ombre  ,  la  clarté  des  premières  ira  en  s'affaiblis- 
sant;  leur  blancheur  passera  par  degrés  insensibles  à  une 
teinte  bleuâtre;  en  même  temps  le  noir  ùe  l'ombre  de  la  se- 
conde rangée  s'éclaiicira  en  passant  aussi  au  bleu;  dans  L 
lointain  les  deux  rangées  de  colonnes  prendront  des  appa- 
rences semblables  en  se  confondant  dans  la  couleur  de  l'ai- 
mosphère. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  la  perspectiie 
aérienne;  mais  neannioins  cette  partie  de  la  science  laisse 
beaucoup  àdesirer.  «  MalheuieusenRiit,  d^trdiustcé Plonge, 
»  les  peintres,  qui  sont  obligés  de  relléchir  à  louti  moment 
)>  sur  cette  matière,  publient  ptu  les  rtsultats  de  leurs  nie- 
»  ditations  sur  leur  art.  Peut-être  plusieurs  découvertes  cu- 
»  rieuses,  des  observations  iiiiportanIe,S;  demeurent  -  elles 
»  ignorées  et  perdues  pour  rinstruction  générale,  paice  que 
«les  artistes  qui  les  ont  faites  n'ont  pas  su  en  rendre  un 
»  compte  précis  ou  ont  négligé  de  prenUrece  soin.  Puissent 
))  nos  essais,  ajoute  le  créateur  de  la  géométrie  descriptive, 
»  puissent  nos  essais  faire  naître  des  lecherciies  plus  profon- 
»  des  ,  et  devenir  ainsi  pour  la  science  le  piincipe  de  quel- 
»  ques  progrés  ultérieurs!  » 

Hogarlh  voulant  critiquer  quelques  peintres  de  son  temps , 
1)1(1  péchaient  souvent  contre  la  perspective,  a  coinjiosé  la 
caricature  qui  accom|)agne  cet  article.  —  On  esl  d'abord 
fra[ipé  de  plusieurs  fautes  de  dessin  :  l'enseigne  de  l'auberge 
va  se  cacher  derrière  une  rangée  d'arbres;  l'arbre  (lé  gauche 
atteint  jusque  derrière  l'église;  le  personnage  qui  tient  uni' 
ligne  sur  le  premier  plan  est  ridiculement  loin  de  la  ri- 
vière, etc. ,  etc.  —  On  remarque  ensuite  les  fautes  contre  la 
perspective  linéaire  :  ces  moutons  dont  le  plus  éloigné  est 
énorme,  tandis  que  le  plus  proche  est  si  petit ,  si  petit  qti'a 
peine  on  le  peut  voir;  ce  gros  moineau  (pii  est  prodigieuse- 
ment loin;  ce  coup  de  fusil  destiné  au  moineau,  et  qui  sem- 
ble dirigé  de  ce  côté-ci  du  pont;  celle  rangée  d'arbres  qui 
descend  de  la  colline,  et  s'approche  en  diminuant  au  lieu  de 
grossir;  cette  eau  qui  dans  le  fond  n'est  pas  de  niveau;  ce 
bateau  qui  va  monter  sur  le  pont  ;  cette  voiture  dont  les  roues 
gauches  grimpent  sur  le  parapet  de  droite;  celte  église,  et 
ces  hommes,  et  ces  tonneaux  qu'on  voit  de  tous  les  cotes, 
par  devant,  [lar  dessus,  par  dessous,  par  derrière;  les  lignes 
de  ces  maisons  qui  supposent  l'une  le  point  de  vue  au-dessus 
de  la  [ilus  haute,  l'auti  e  le  pouit  de  vue  au-dessous  de  la  plus 
basse,  etc.,  etc.  —  Quant  aux  fautes  contre  la  perspective 
aérienne,  elles  sont  plus  difficiles  à  mettre  en  saillie  sur  une 
gravure  en  noir,  sans  couleur;  cependant  on  les  remarque 
dans  l'augmentalion  progressive  de  noirceur  que  piésenleiit 
les  arbres  et  les  moutons  à  mesure  qu'ils  s'éloignent;  elles 
sont  surtout  sensibles  dans  ce  lionhonime^qui  fume  en  mai-- 
chant  sin-  la  montagne,  et  qid  est  si  teinté,  qu'il  seml'le 
voisin  de  la  vieille  femme  à  sa  fenêtre,  et  près  d'allumer  sa 
pipe  à  la  chandelle. 


ZiLScriptioiis  des  routes  forestières.  —  Citadins  bous  raar- 
cheius,  lor.sque  vous  franchissez  votre  horizon  de  plà.re  et 
de  briques  pour  vous  rafiai.hir  le  sang  et  l'âiue  en  pleine 
a tmosidière;  joyeux  artistes,  quand  vous  quittez  vos  maii- 
sariles  pour  aller  ciayonner  des  troues  d'arbres  et  des  |)oiiils 
de  vue,  s'il  vous  arrive  de  vous  perdre  au  milieu  d'un  bois, 
avec  quel  plaisir,  après  l'avoir  parcouru  plusieurs  heures  dans 
tous  les  sens,  vous  découvrez  un  poteau  qui  vous  indique  la 
bonne  route!  C'est  à  la  .sollicitude  d'une  ancienne  loi  que 
vous  devez  d'a\oir  retrouve  le  lil  du  dédale  et  de  n'avoir  pas 
couché  à  la  belle  étoile.  —  Celte  loi  ordonne  «  de  planter 
dans  les  angles,  aux  coins  des  places  croisées,  biviaires  nu 
triviaires  qui  se  reiicoutreni  es  grandes  routes  des  forêts,  dci; 
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i"  Le  phcenicoplére  des  anciens;  c'est  l'espèce  qui  se 
nionlre  sur  nos  coles  niéiiilionales,  cl  (jui  y  vient  [i.ir  trou- 
pes nombreuses; 

2°  Le  phcenicopiére  rouge,  espèce  qu'on  a  mal  à  propos 
liésisnce  sons  le  nom  de  jlammunt  d'AniMque,  pnis<|iril 


le  nonveau  conlincnl,  et  qu'il  est  certain  qu'on  en  trouve 
même  une  diffcrenle  de  ces  deux-là; 

3"  Le  petit  phreniroptère,  flammant  pygmée,  qui  habite  le 
Séncfjal  et  le  cap  de  Homie-Kspérance; 

-i»  Le  phœiiiroptéie  à  manteau  de  feu,  qui  appartient  à  ta 


parait  ([ue  la  précédente  se  rencontre  aussi  quelquefois  dans  '  partie  australe  .1,-  l'Aniérique,  où  M.  d'Ôrbigny  l'a  rencon 


Irée  depuis  la  province  de  Buenos- Ayres  jusqîi'en  Patagonie, 
et  qui  se  trouve  cependant  quelquefois  de  l'autre  côté  de  la 
ligne  équinoxiale,  même  jusqu'aux  Antilles.  Celte  espèce  a 
ele  décrite  par  M.  Isidore-Gei.ffroy  Saint-Hilaire  sur  des  in 


(Flammans.^ 


flividus  envoyés  ,r  Vmrnnnp  n-T  M  .rn     ,:   '       "'"  ''"''  '^n'erme.  au  nombre  des  mets  les  plus  délicats.  L<'s 

envoje.  d  .Vmtr.que  par  M.  d  Orbtjny,  et  a  l'aide  I  historiens  rapportent  que  l'empereur  Hélio.^bale  entretenait 


des  observations  faites  par  le  savant  voyagear  Ini-même. 

La  première  espèce  de  phœnicoptère  éuit  bien  connue  des 

anciens,  qui  plaçaient  même  sa  langue,  à  cause  de  la  irraisse 

qu'elle  renferme,  au  nombre  des  mets  les  plus  délicats.  L<?s 
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ronslamnient  des  troupes  ohartfées  de  lui  procurer  eu  abon- 
ilance  des  l.miiucs  de  ll.inimans.  Anjoiird'lmi  nifnie  i\  parait 
que  ces  lan^'iies  sont  encore,  en  plusieurs  endroits ,  reclier- 
cliées  avec  empressement,  quoique  dans  un  autre  luit.  Ainsi 
!M.  Geoffroy  Sniiit-Hilaire  a  souvent  vu  en  Ksyple  le  lac 
Menzaleli,  à  l'ouest  de  Damielle,  couvert  d'une  mullilude 
de  li.u<|ues  des  inées  à  la  clias.se  des  tlammans,  et  qui  eu 
revieiuienl  quelquefois  remplies.  Ou  arrache  la  langue  de  ces 
oiseaux .  el  ou  en  exiraii  par  la  pression  une  substance  ^rais- 
.«euse  qui  s'enploie  en  manière  de  beurre;  le  corps,  privé  de 
lauL'iie,  csl  vendu  aux  pau\ros  gen-;,  qui  s'accommodent  de 
la  cliair,  quoitpi'elle  soil  huileuse  et  (ju'elle  conserve,  mal- 
gré tous  les  a.ssdisoimemens  ,  une  odeur  de  marais  dés- 
agréable. 

La  langue  du  flamniant  rouge  des  Antilles  est  ans.si  un 
morceau  fort  ilélical ,  el  même,  suivant  le  père  Dnterire,  la 
chair,  quoicpie  sentant  un  peu  la  marine,  fournir; ,il  un  très 
bon  manger;  mais  le  pèie  Labat,  dont  le  goût  .semble  avoir 
été  pins  délical  que  celui  de  .son  confrère,  élablit  sons  ce 
rapport  une  grande  différence  enire  les  jeunes  et  les  vieux. 
Le  bon  religieux,  pendant  uue  relâche  forcée  de  plusieurs  .se- 
maines dans  une  ile  déserte,  n'avait  eu  |iour  occuper  .son 
esprit  amre  chose  à  faire  que  d'observer  les  mœurs  de  ces 
oiseaux,  et  il  les  a  décrites  avec  sa  vivaciié  accontilmée.  La 
petite  ile  ou  il  se  trouvait  a  reçu  des  Espagnols  le  nom  d'île 
d'.h'es,  parce  qu'elle  est ,  surtout  à  l'époque  des  pontes,  le 
rendez-vous  d'une  multitude  innombrable  d'oi.seaux  aquati- 
ques; ce  n'est  cependant  qu'im  amas  de  sable  où  il  n'y  a  tii 
sources  ni  mares  d'eau  potable. 

«Je  m'étais  imauiué,  dit  le  père  Labat,  que  pour  les  oi  • 
seaux  de  rivière,  el  nicme  pour  les  oi.seaux  de  mer,  il  fallait 
de  l'eau  douce.  Ce  que  j'ai  vu  dans  ce  lieu  m'a  détrompé  ; 
car,  ontie  des  Hammins,  des  graud.s*<rosiers,  des  raonelles, 
des  fones,  des  frégates,  j'y  ai  vu  el  j'y  ai  tué  des  pluviers, 
des  vingeons.  des  chevaliers,  des  poules  d'eau  die  toutes  le.s 
sortes,  (pii  sont  bonnes  à  manger,  et  (pie  Toii  trouve  ordi- 
naiiemeul  dans  nos  îles,  dans  les  lieux  man  eaijeux. 

»  .^11  coiumencemenl.  dit  le  voyageur,  ces  oiseau.x  étaient 
si  liers  qu'à  peiiie  .se  voulaient-ils  donner  la  peine  de  .se  re- 
muer de  leur  place  pour  nous  laisser  p,is.ser;  à  foire  de  les 
fréquenter  et  de  les  corriger  ils  devinrent  plus  polis,  él  nous 
avions  à  la  fin  besoin  du  fusil  pour  nous  fanuliariser  avec 
eux,  au  lieu  que  le  bàlon  et  les  pierres  suffisaient  dans  les 
premiers  jours.  » 

Ce  manque  de  défiance,  au  reste,  ne  s'observail  pas  chez 
tous  les  oiseaux  indislinclemeut,  et  les  flaminans  avaient 
toujours  fait  exception.  «  Ces  oiseaux,  dit  le  Doininiquiu ,  ne 
se  laissent  approcher  que  très  difficilement,  et  il  faut  se  ca- 
ciier  dans  des  broussailles  pour  les  tirer  ipiand  ils  viennent 
à  terre.  Nos  gens  en  tuèrent  qiielipies  uns ,  el  trouvaient  leur 
chair  bonne,  .l'en  ai  mangé,  et  je  lui  ai  trouvé  goiit  de  ina- 
ricage;  les  jeunes  sont  meilleurs  que  les  vieux,  parée  cpi'ils 
sont  plus  temhes.  Je  souhaitais  fort  d'eu  avoir  déjeunes  pour 
les  apprivoiser  :  je  Ils  des  lacets  que  j'attachai  à  des  piquet.s 
dans  les  marécages  ou  il  y  avait  de  leurs  anciens  niils,  et  ou 
ils  venaient  chercher  leur  nourriture;  je  fis  jeter  aux  envi- 
rons tous  les  fielils  poissons  qtienous  pieiiions  à  la  seine,  el 
j'en  pris  ainsi  plusieurs.  Uiiefois  (iits  par  le  pied,  ils  ne  se 
.soumettaieni  pas  cependant  ;  les  vieux  surtout  se  difendaienl 
à  grands  coups  de  bec,  et  lorsqu'on  leur  avait  saisi  la  tête  et 
le  bec,  ils  égraliïnaienl  à  merveille  avec  leurs  griffes  dont 
leurs  pieds,  quoique  faits  en  pattes  d'oie,  sont  armés.  Nous 
Cimes  tout  ce  que  nous  pi'mies  pour  leur  faire  entendre  rai- 
.son;  il  n'y  eut  jamais  moyen  de  les  faire  ni  boire  ni  manger, 
ni  de  les  empêcher  d'é:;raligner  ou  de  donner  des  coups  de 
bec  dès  (pi'ils  se  trouvaient  en  état  de  le  faire.  A  la  lin  nous 
les  tuâmes,  et  nous  les  mangeâmes.  Pour  les  jeunes  (pie  nous 
prîmes,  ils  furent  plus  sages  que  leurs  pères  et  mères;  en 
moins  de  quatre  jours  ils  venaient  nianiier  dans  ma  main. 
Cependant  je  les  tenais  aiiaches  sans  trop  me  fier  à  eux,  car 


ils  avaient  au  fond  toujours  le  désir  de  nous  quitter;  et  même 
avec  les  plumes  de  l'aile  coupée  on  n'est  pas  si"ir  de  les  gar- 
der, car  ils  courenl  comme  im  lièvre.  Ou  éiaii  obligé  de  leur 
donner  de  l'eau  salée  à  boire.  Il  m'en  restait  deux  quand 
j'arrivai  à  la  Guadeloupe,  ei  j'en  fis  présenta  un  de  mes 
amis  qui  les  porta  en  France.» 

Dans  le  premier  âge  les  llammans  n'offrent  rien  qui  an- 
nonce l'éclatante  parure  qii'i  s  doivent  avoir  un  jour.  Dans 
l'espèce  la  plus  ancieunenienl  connue,  les  jeunes,  avant  la 
mue,  ont  tous  le  plumage  cendré,  el  beaucoup  de  noir  sur 
les  pennes  secondaires  des  ailes  et  de  la  queue.  A  l'âge  d'un 
au,  ils  sont  d'un  blanc  .sale;  les  grandes  plumes  des  ailes 
brunes  avec  une  bordure  blanche,  les  couverluras  à  leur 
ori^'ine  d'un  lilanc  nuancé  de  rose  el  tei  minées  de  noir  :  leur 
taille  n'est  alors  qiie  d'environ  trois  pieds;  lorsqu'ils  ont  at- 
teint deux  ans  le  rose  preml  jibis  d'éclat  sur  les  ailes;  mais 
le  cou  est  encore  blanc,  ainsi  ipie  les  autres  parties  dn  corps. 
Les  vieux  mâles,  àgi's  de  quatre  ans,  ont  la  tête,  le  cou,  les 
ailes,  la  (pieiie  et  les  parties  inférieures  d'un  beau  rouge, 
moins  foncé  loutefois  sur  le  dos  el  les  .«capulaires,  et  davan- 
tage sur  les  ailes  dont  les  grandes  plumes  sont  d'un  beau 
noir.  Le  tour  des  yeux  el  la  base  dn  bec  .sont  blanchâtres; 
depuis  celte  base  jusqu'à  sa  courbure  le  bec  est  d'un  rouge 
de  sanî,  et  le  reste  vers  la  pointe  est  noir  :  les  pieds  .sont 
rouges.  Les  vieilles  femelles,  âgées  de  plus  d  ■  quatre  ans  , 
ont  aussi  tout  le  plumage  rouge,  mais,  la  teinte  eu  est  plus 
pâle;  leur  taille  e^t  aussi  im  peu  moindre. 

Dans  le  Oammanl  à  manteau  de  feu  les  distributions  du 
rouge  el  du  rose  sont  différentes;  ainsi  la  tète,  le  cou,  la 
queue  sont  senéraleineni  d'un  rose  pâle,  tandis  que  lessca- 
pulaires  sont  d'un  vermillon  éclatant.  Celte  espèce  .se  dis- 
tingue aussi  de  l'antre  par  des  jambes  moins  loniîues  (la  gros- 
seur du  corps  étant  à  [leu  près  la  même  dans  les  deux),  et  par 
un  bec  phis  court  dans  leipiel  la  couleur  noire  remonte  beau- 
coup plus  haut  que  chez  le  flnmmanl  commun. 

Le  P.  Labat  a  décrit  assez  bien  les  nids  des  llammans 
rou.;es;  mais  comme  toutes  les  espèces  les  conslruiseni  de  la 
m  "me  niaiiière,  il  suffira  que  nous  parlions  ici  de  ceux  du 
ffammanl  à  manleau  de  feu,  tels  tin'iis  ont  été  vus  par 
M.  d'Oibiirny. 

«  .\u  milieu  de  la  snlinr  d' André- l'nz,  dit  notre  voyaL'-eur, 
j'aperçus,  le 20  mars  182!),  une  pelileéminence  qui  semblait 
une  petite  ile  de  vase ,  et  ipii  paraissait  élevée  d'un  pied  au- 
dessys  du  niveau  dn  bassin  de  la  saline.  Je  demandai  ce  que 
(î'élait  an  guide  qui  m'accompaunait,  et  j'appris  que  c'éfeil 
une  réunion  de  nids  de  tlammans.  Je  voulus  voir  ce.s  nid."!, 
el  je  m'acheminai  vers  eux  en  marchant  sur  le  sel.  Plus  j'a- 
vançais, plus  j'admirais  celle  qnaulilé  immeii.se  de  sel  qui 
couvrait  plus  de  deux  lieues  carrées,  cristallisée  en  crortle 
épaisse  de  six  pouces  sur  toute  la  superficie  de  ce  llic  salé. 
Enfin  j'rrrivai  au  but  de  ma  coiir,se  rpliis  de  trois  mille  nids 
étaient  réunis  de  manière  à  former  une  petite  ile  au  milieu 
du  sel.  Chaque  nid  e.st  un  cône  élevé  d'un  pied  el  demi;  et 
dont  la  paVlie  supérieure  esl  tronquée  et  concave  comme  le 
fond  d'un  nid  ordinaire,  mais  sans  être  lapi.ssé  de  plantes: 
ehaipie  nid  e.st  distant  d'un  pied  de  ceux  ipii  l'enlourenl. 
Rien  de  pins  singulier  que  celle  réunion  de  ciines  tons  a!>so- 
lumenl  .semMables  et  d'eitale  hauteur.  Plusietirs  renfs  res- 
taient encore  dans  les  nids.  Mon  guide  me  dit  que  les  flam- 
inans viennent  tous  les  ans  par  grandes  troupes  nicher  dans 
ces  lieux;  que  la  femelle.se  met  .i  cheval  sur  .son  nid  pour 
couver,  et  que  tous  les  ans  les  personnes  qui  travaillent  à  tirer 
le  serrecneillent  nn  grand  nombre  d'œnfs  pour  les  manger, 
et  prenneiil  aussi  de  jeunes  individus  donl  la  chair  passe  pour 
avoir  nn  goût  exquis.  Je  restai  lon;,'-iemps  à  observer  ces 
nids,  et  à  recueillir  des  n-ufs  qui  $iml  verdâlres  et  lâchetés 
de  brun. Le  grand  diamètre  de  ces  œufs  est  de  1 1  ceulimèlres, 
le  petit  de  G.  » 
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Idées  de  madume  de  Sèviijiié  sur  l'espril  d'unlie.  — 
M.  le  Chevalier  dit  loujuiirs  les  iiieilletiifs  cliuses  du  iiuiiiJe 
à  voire  (ils  sur  les  grosses  cordes  de  riioimi-iir  el  de  la  lépu- 
taliuii,  el  pieiid  un  soin  de  ses  iiffaiiis  doril  vous  Me  sauriez 
Ii0|i  le  reuioicier  :  il  entre  d.ins  loul .  il  se  môle  de  loni ,  et 
veut  que  le  iiiai([uis  iiiëuu^e  lui-iuéiiie  son  ari^eiit,  qu'il 
écrive,  qu'il  su()|)iite,  (|u'il  ne  dépense  rien  d'iiuiiile.  C'est 
ainsi  qu'd  làclie  de  lui  doiuier  son  esprit  de  lèf^le  el  d'éco- 
nomie, ei  de  lui  nier  u\i  air  de  grand  seijçneur,  de  ryii'ii/i- 
porte,  d'ignorance  et  d'indifférence  qui  cuiiduit  fort  droit  à 
toutes  sortes  d'inju.'-lices  el  enliii  »  rii(i|iital.  Voyez  s'il  y  a 
une  obligation  pareille  à  celle  d'élever  votre  (ils  dans  ces 
piiiieipes.  Pour  moi  j'en  suis  cliarmee,  el  liouve  bien  plus 
de  noblesse  à  cett>'  éducation  qu'aux  aulres. 

t'iaijmeiit  d'une  lellre  du,  10  décembre  1088. 


De  quelques  indications  du  baromètre.  —  Les  personnes 
qui  possèdent  un  baionièlreà  mercure,  el  qui  le  coiisulient 
poursavoir  le  leinpsqu'il  fera,  horneiil ,  en  général,  leurs  ob- 
servalious  ù  voir  si  lemeieiirenioute  ou  descend  dans  le  tube, 
yi  le  mercure  monte,  ou  en  conclut  qu'il  fera  beau;  si  an  con- 
traire il  descend,  on  ctiiïqUe sur  du  mauvais  lemps.  —  Il  y  a 
cependant  d'autres  |ibén()iiièiics([ue  le  baiomitre  indique;  et 
sans  clierclier  ici  à  donner  l'exidicalion  pliysii|ue  des  causes 
(jui  les  produisent ,  nous  pensons  rendre  service  à  nus  lecteurs 
en  leur  uffraiil  les  principales  et /es  moins  trompeuses  de  ces 
indications,  ipii  pourront  leur  élre  uliles  dans  les  usages  jour- 
naliers, el  servir  aussi  à  diriger  les  agi  iculleurs  dan»  certains 
travaux. 

Quand  le  soiriuiet  de  la  colonne  de  mercure  esl  convexe, 
c'e»t-à-diie  a  sa  courbure  dirigée  vers  le  soumiet  du  tube, 
c'est  qu'il  se  dispose  à  monter,  alors  on  iloit  espérer  du 
lieau  temps;  si  au  contraire  il  est  concave,  c  est  que  le  inei'- 
e  lie  se  dispose  à  descendre,  et' on  doit  craindre  le  mauvais 
temps. 

Lorsqu'il  y  a  en  même  temps  deux  vents,  l'un  près  de 
terre  el  l'autre  dans  la  région  supérieure  de  l'almosplière; 
si  le  venl  le  plus  lias  est  nord  et' lé  plus  élevé  sud,  il  ne  [ileu- 
vra  pas,  quoiipie  le  llaromètre  puisse  cire  très  bas;  mais  si 
le  venl  le  plus  élevé  est  nord  et  le  plus  bas  sud  ,  U  pourra 
pleuvoir  ,  quoiipiC  lé  baromètre  puisse  èlre  alors  très  liai. t. 

Quand  le  mercure  munie  un  peu  a|ircséire  resté  q;.elque 
temps  sans  mouvement,  ou  a  lieu  d'espa'er  du  beau  temps; 
mais  s'il  descei.d  ,  c'est  un  signe  de  pluie  ou  de  vent. 

Dans  nu  teinus  fort  chaud,  l'abais  cment  du  mercia'e  an- 
nonce le  toiUK-rre  ;  et  s'il  ilcseend  lieaiicoup  et  avec  rapidité, 
ou  doii  craindre  l'an  ivée  d'une  lempète. 

Quand  le  mercure  monte  en  hiver,  c'est  signe  de  gelée  ; 
si  ensuite  il  descend,  ondoils'aiteiiùro  à  un  dégel;  mais  s'il 
mouti'  encore  pendant  la  gelée ,  on  esl  presque  stir  d'avoir 
de  la  neige. 

Pour  peu  que  le  mercure  monte  ou  continue  à  monter 
pendant  ou  après  une  tempcle,  on  une  [iluie  longue  et  sbon- 
dante,  il  y  aura  du  calme  ou  du  beau  temps. 

Toute  variai  ion  brusque,  rapide  et  considérable  indique  un 
cliangemenl  de  courie  duréi^  ;  toute  variation  lenle  et  con- 
tinue assure  la  durée  du  changement  qu'elle  présage. 

Quand  le  mercure  monte  la  nuit  et  non  le  jour,  c'est  un 
signe  presque  ccrlain  de  beau  temps. 

Si  le  baromèlre  el  le  thermomèire  baissent  sensiblement 
tons  deux  ensemble,  c'est  un  signe  de  grande  pluie  plus 
ccrlain  que  si  le  baromètre  descendait  seul. 

Si  aucoiilraiie  le  liaroinètre  etle  thermomètre  montent 
ensemble ,  c'est  l'annonce  fort  probable  d'un  tenq)s  sec  et 
serein. 


Kaoïii  Spifamt,  tibeUiste  sotis  Henri  II.  —  Les  projets 
dcreformalion  de  Raoul  Spifame,  rédigés  en  forme  d'airêls, 
tout  annonces  par  le  titre  de  son  livre,  publie  en  iStUi, 


connue  im  recueil  de  préiendus  actes  rendus  par  le  ruy  très 
clirestien  llenrij  II,,  en  ta  pislice  royale,  impériale  et  pon- 
tificale, etc.;  («ir  telle  est  la  traduciion  libre  du  litre  princi- 
pal ,  inipriuiee  au  veiM)  de  ce  litre,  ipii  esl  en  latin ,  quoique 
tout  rouvra.:e  suit  écrit  en  fiani;ais. 

Ce  livre  etani  fort  rare,  on  l'a  pris  réellement  dans  les 
deux  derniers  sièeles  pour  un  recueil  d'actes  sérieux,  el  des 
jiiriscunsnlles,  peu  verses  dans  la  science  du  bib:iograplie, 
l'ont  cité  de  bonne  foi  entre  Loisel  et  iJumonlin.  On  trouve 
beaucoup  debouffoniiei  iesel  de  déclamations  satiriques  dans 
celle  singulière  cumpusiliuii;  mais  on  y  remarque  aussi  des 
vues  pi  iiphétiipies,  dont  la  civilisation  plus  avancées  fait 
sou  piulit. 

liMrc  autres  améliorations  d'intérêt  public  dont  Raoul 
Spifame  conçut  l'idée  et  formula  le  projet,  il  demandait  : 

Ledcpol  ùlaBibliolhcquedu  roiiTiin  exemplaire  des  livres 
nouveaux;  —  la  resiiience  des  évêqnes;  —  des  chambres  ar- 
bitrales de  commerce  ;  —  des  commissaires  de  [lolice  [tour  les 
trente-deux  quartiers  de  Paris; — la  suppression  des  enseignes 
en  saillie;  —  la  desirnctiou  des  chiens  errans;  — des  abattoirs 
hors  des  villes;  —  la  fixation  ducommencemeiit  de  l'année  au 
1"^'  janvier  (elle  C()uinieii(,'ait  alors  à  Pâques);  —  une  même 
mesure  el  un  môme  poids  pour  tout  le  royaume;  — un  même 
droil  e;  mie  même  coutume;  —  une  retraite  pour  les  soldats 
invalides;  —  la  construction  de  divers  quais  et  (loiits  à  Paris; 
—  l'isolemenl  des  établisseniens  insalubres.  —  Et  tout  cela 
en  i;j3<>.' 

Ba'/nti(  rf'uiie  brochure  de  M.  Lëbeh,  1833. 


LES  RUIiSES  DE  SAINT-REMY. 

La  Guienne,  le  Béarn,  \e  lioussillon ,  le  Lo)i(/uerfocei  la 
Provence,  noire  Espagne  el  noire  II  lie  ,  semblLiit  alleudie 
des  colonies «l'ariisics  en  tout  genre,  de  poètes  et  de  savans. 
A  tons  elles  ofi'ienl  des  stijeis  variés  d'étude  ei  île  nobles  iii- 
s;iiraiioiis,  des  nioiinméfis"  H  recotis mire,  des  inscripiion.--  ù 
déchiffrer,  des  pr<.^iigés  a  redresser,  des  poèmes  el  des  lo- 
maiis  à  faire  ou  à  trouver  tout  faits,  des  airs  natioijaiix  à 
noier. 

Depuis  assez  long-tèmiis  leseauxdeBagiièreset  deBaréges 
onl  attiré  le  be*i  ifiortde.  la  poésie  et  la  pe.nture,  vein  les 
montagnes  du  fifa'rn,  et  les  Pyrénées  ont  cessé  d'être  pour 
noiisbscoloniies'd'îtfercule. Plusieurs  baigneurs  oui  tracé  des 
croquis  sur  les  lîetix,  et  ont  fai.  payer  à  plus  d'une  Revue  Ks 
frais  de  leur  voyagé.  Ces  légers  éclairenrs  n'oni  fait  que  de- 
vancer, nous  l'espérons  ainsi ,  les  expédil ions  de  découverte 
qui  meitiont  en  liiîifière  les  trésors  de  science  et  li'art  enfouis 
dans  ces  belles  conirées. 

Oa  s'est  moins  occupé  de  la  partie  orientale  du  midi  de  la 
France.  Beaucoup  de  gens  dn  monde  ne  connaissent  du  Lan- 
guedoc (pie  le  pont  du  Gard  (ISSS",  page  332)  cl  les  Arènes 
de  Nimcs,  et  de  la  langue  d'Oc  que  le  nom  de  Clémence 
Isaure. 

La  Provence  esl  encore  plus  ignorée.  Que  de  voyageurs 
l'ont  rapidement  traversée,  allant  demander  à  l'Italie  des 
vestiges  de  l'antiquilé  que  la  Provence  leur  offrait,  moiiu 
im|iortaus  sans  doute  el  en  plus  petit  nombre,  mais  toute- 
fois dignes  d'intérêt  comme  ces  merveilles  de  Rome  que 
chacun  ciiuuait  aujourd'hui  sans  les  avoir  vues,  ou  vante 
sans  les  coimallre. 

La  Provence  cache  peut-êlre,  dans  les  nombreux  monu- 
mens  qui  couvrent  son  beau  sol  ou  dans  ceux  que  son  sol  re- 
couvre, le  secret  de  bien  dt  s  mystères  déclares  impénétrables 
par  la  science  moderne;  car  pour  celui  qui  sait  que  Marseille 
fut  l'iinule  de  Rome  ei  d'Aihénes,  par  l'élégance  de  ses 
mœurs  ei  par  la  force  de  ses  études,  la  Provence  complète 
l'Italie.  Mais  ce  n'est  ni  sur  ses  grandes  routes  ni  dans  ses 
grandes  villes  qu'elle  (leut  offrir  a  l'eiude  l'aitr.iit  piquant  de 
la  utcouverte  el  le  clianne  de  l'imprévu.  Des  travaux  iniiHir* 
tans,  iinblieii  à  diverses  époques  sur  ses  principales  auLiqui 
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tés,  abrègenl  les  reclierclies  contemporaines  et  peuvent  quel- 
quefois y  suppléer.  Aujourd'luii  le  savant  doit  prendre  le  ha- 
vresac  et  le  bàlon  ferre  du  voyageur  [)aysagisie ,  et  s'aven- 
turer dans  les  routes  les  moins  frayées.  De  vives  jouissances 
lui  sont  promises. 

Nous  ne  preteudons  cependant  pas  que  de  grands  monu- 
meus  aient  pu  jusqu'à  ce  jour  demeurer  inconnus  au  monde 
savant;  mais  nous  croyons  qu'il  reste  à  dire  bien  des  choses 
sur  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé,  et  à  populariser  des  notions 
réservées  jusqu'à  ce  jour  à  la  haute  aristocratie  scientifique. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux 
du  public  les  ruines  antiques  peu  connues  qu'on  remarque 
à  un  quart  de  lieue  de  la  petite  ville  de  Saini-Remy  (voir 
aussi  1855,  p.  296,  Pont  de  Saiut-Chamas). 

Patrie  de  l'abbé  l'Expilly,  géographe  célèbre ,  et  des  frères 
Michel  et  Jean  Nostradamus,  le   premier  auteur  des   fa- 


meuses centuries,  le  second  historien  consciencieux  des 
anciens  poètes  provençaux,  Saint-Remy  est  située  dans  le 
dcpartenieiii  des  Bouches-du-Rlione,  à  quatre  lieues  d'Arles, 
et  à  peu  de  distance  d'un  bras  de  fleuve  qui  réunit  la  Du- 
rance  à  la  mer  du  Manigues.  Sa  population  ne  s'élève  guère 
au-dessus  de  5.000  habitans,  qui  s'adonnent  pour  la  plupart 
au  commerce  des  huiles,  et  à  la  récolte  de  l'excellent  vin  dti 
terroir. 

Quant  au  nom  de  Sainl-Remy,  il  fut  donné  à  cette  ville 
vers  501 ,  année  où  le  roi  Clovis  vint  assiéger  Avignon  que 
défendait  Gondebaut.  Saint  Remy,  archevêque  de  Reims, 
accomp^igna  le  roi  dans  cette  expédition ,  et  séjourna  quelque 
temps  dans  l'antique  Glanum,  où  le  souvenir  de  sa  bienfai- 
sance décida  du  nom  chrétien  que  devait  adopter  la  ville  con- 
■  vertie.  Quant  à  rim[K)rtance  de  l'ancienne  Glanum,  Mêla, 
I  Pline  et  Ptolémée  la  mentionnent,  et  ses  ruines  en  font  foi. 


Ruines  antiques  de  Saint-Remy,  départemeot  des  Bouches-du- Rhône.) 


Notre  gravure  représente  un  arc  de  triomphe  élevé,  selon 
quelques  écrivains,  en  mémoire  des  victoires  de  Marins,  et 
un  mausolée  fort  élégant,  composé  de  trois  ordres  d'archi- 
tecture; ce  mausolée  est  orné  à  sa  base  de  quatre  bas-relitfs, 
dont  trois  représentent  des  trophées,  et  dont  le  quatrième, 
où  l'on  voit  une  femme  renversée  de  cheval  et  soutenue  par 
des  figures  sans  attributs,  n'a  point  encore  reçu  d'explication 
satisfaisante. 

Il  en  est  de  même  de  l'inscription  du  monument,  qui  est 
ainsi  conçue  : 

SES  .  L  .  M  .  JDLIX  .  1  .  C  .  F  .  PARENTIBDS  .  SUIS 

et  dont  dix  interprétations  différentes  n'ont  point  encore  fixé 
le  vrai  sens.  Honoré  Bouche  la  restitue  ainsi  qu'il  suit  :  .Sexius 
Lucius  maritus  Juliœ  islua  cenoiaphium  fecit  pareniibus 
suis  :  Sextus  Lucius,  mari  de  Julie,  éleva  ce  cénolajihe  à  ses 
parens. 


Au  reste,  ces  deux  raonuniens  ne  sont  pas  les  seuls  ves- 
tiges de  la  grandeur  passée  de  Saint-Remy.  Quelques  fouilles 
superficielles  ont  fait  découvrir  de  nombreuses  inscriptions , 
des  metiailles  d'or,  d'argent  cl  de  bionze ,  des  larmoirs  de 
verre- peut-être  de  nouvelles  recherches  donneraient-elles 
à  nos  musées  une  seconde  Venus  d'Arles. 


La  finesse  est  une  qualité  dans  l'esprit  et  un  vice  dans  le 
caractère.  Dcbat. 


Les  BoREiDX  d'abonhemïrt  et  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgikîne  et  Marti.net, 
rue  du  Colombier,  u°  3o. 
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SALON  DE  18.'}5.  —  PEINTURE. 

I.A  IMOP.'l'  DU   OrC  DF.  r.UISK,  PAU  M.  PAUL  DELAUOCIIE. 


Le  meurtre  du  duc  de  Giiise,  l'un  des  évènemens  de  |  dramatiques  par  les  détails,  a  trouvé  des  apologistes  et  dej 
noire  histoire  les  plus  iraportans  par  Je  résultat  et  les  plus  |  vendeurs  oassionnés.  Plus  de  deux  cents  ouvrajres  pour  et 
Tous  m. —  Mu  iSSS.  "  ti 
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contre  fiiifiil  piihlits  dans  les  ileiix  années  qai  suivirent  re 
irranil  ccniidVnl  ,  el  les  discussions  qn'il  avait  soulevées 
ne  comnicncèreni  à  se  raleniir  (|iie  lor.-qne  l'abjuiaiion  de 
Henri  IC  et  le  triomphe  du  catholicisme  eurent  assoupi 
la  fureur  des  (pierelles  religieuses. 

On  ne  voit  jihis  aujourd'hui,  dans  les  deu.\  acteurs  de 
ce  drame  ,  (ju'un  sujet  dont  l'ambition  toute  personnelle  ne 
fut  n'illemeut  preoecupée  (Tiniéréis  sociaux  ,  et  un  monar- 
qire  à  vues  non  nioijis  étroites  ,  (|ui ,  réduit  aux  deri\ières 
extrémités,  recourut,  pour  s^iuver  sa  couronne,  à  un 
moyen  violent  que  les  moÉùrs  du  temps  expliquent  sans 
l'excuser. 

M.  Delaroche ,  en  représentant  la  mort  du  duc  de  Guise , 
a  rédi.it  ce  sujet  aux  proportions  qui  conviennent  à  noire 
époque.  Il  en  a  fail  nu  (alileau  de  chevalet ,  el  ce  lahleau  , 
composé  depuis  deux  ans  et  acheté  par  le  iluc  d'Orléans , 
est  le  seul  qu'il  ait  exposé  au  salon  de  18.53. 

La  vogue  qui  s'ctiit  (irononcée  aux  expositions  précéden- 
tes en  faveur  de  ses  grands  ouvrages  est  restée  lidèle  au 
peinire  de  Cromwell,  des  Éftfans  d'Edouard  et  de  Jane 
Gray  (185^,  p.  275). 

M.  Delaroche  a  toujours  montré  dans  le  choix  de  ses  su- 
jets une  rare  intelliiienre  des  iroûls  et  des  passions  du  pu- 
lilic.  En  représentant  Cromwell  en  face  du  corps  décapité 
de  Charles  P''.  ou  Jani'  Gray,  les  yeux  bandés,  cherchant 
de  la  main  la  [ilace  où  doit  lomher  sa  jeune  lêle,  ou  encore 
les  Enfans  d'Edouard ,  inso.iciaiis  dans  leur  prison  ,  el  en- 
tendant déjà  les  jws  des  a-sassins,  il  a  donné  à  ses  tableaux 
un  intérêt  propre  à  en  assiirer  le  succès,  même  avec  des 
qualités  moins  artistiques  que  celles  qui  le  distinguent. 

Après  ces  trois  grands  coups  frappés  pour  attirer  el  en- 
suite fixer  l'attention  parisienne,  le  peintre,  que  l'Italie  et 
ses  graves  études  nous  avaient  enlevé  pendant  trois  mois, 
n'a  pa^  voulu  manquer  a  l'allente  générale.  La  page  étroite, 
mais  bien  remplie,  dont  il  à  enrichi  cetteanjiee  l'exposilion, 
etdoiil  il  iv"a  voulu  faire  sShs  doute  qu'une  des  vignettes 
de  son  œuvre,  a  été  incessamfnent  assiégée  par  le  public  de- 
puis le  i"  mars  jusqu'au  31  avril. 

Dandys,  bourgeois,  dames  élégantes,  eindians,  griset- 
les  .  se  pressaient ,  se  foulaient  devant  ce  labJeau  dont  beau- 
coup n'ont  pu  apercevoir  que  le  cadre  élégant,  el  qui, 
placé  à  trois  pieds  setdement  du  Soi ,  disparaissait  enlière- 
menl  derrière  les  clia[ieaux  à  plumes  et  à  fleurs.  Plusieurs 
vols  oui  élé  commis  à  la  faveur  de  cel  empressement. 

La  niorldu  duc  de  Guise  de  M.  Delaroche  ne  rappelle 
qne  par  la  dimension  i\eu\  tableaux  du  même  peintre,  dont 
l'un  représente  le  cardinal  Mazarin  s'efforçani  sur  son  lit 
de  mort  de  dérober  aux  courlisans  qui  Fentourent  les  pro- 
grès de  sa  maladie  ,  et  le  second  le  cardinal  de  f^ichelieu  , 
embarqué  sur  le  Rhône,  et  traînant  après  lui  Cinq-Mars  et 
de  Thon  ,  destinés  à  périr. 

Ces  lieux  tableaux  diffèrent  entièrement  par  leur  mode  de 
peinture  cl  de  composition  de  celui  dont  nous  donnons  ici  le 
dessin  ;  ce  dernier  se  rapprocfïe  beaucoup  de  la  itiâiiièie  bol- 
landaise. 

L'ariisie  a  choisi  le  moment  on  le  roi ,  sorti  éé  son  ora- 
toire,  écarte  la  portière  de  son  cabinet  et,  pâle,  demande 
.ci  tout  est  fait.  Il  aperçoit  alors  le  corps  du  rfnc,  qui  est 
.dlé  lomher  à  l'autre  extrémiié  de  l'apparlemeni ,  et  ses 
gentilshommes  paraissent  lui  raconter  les  détails  de  l'exécu- 
tion. Dms  un  article  qui  fail  partie  dé  I»  3SI'  livraison  de 
l'année  1834  ,  nous  avons  donné  sur  la  mort  du  duc  de 
Guise  des  détails  que  nous  rtfi'  répéterons  point  ici. 

Ce  dénouement  si  grave  et  si  inallendu  des  élats-géné- 
raux  qui  semblaient  devoir  porter  Henri  de  Lorraine  sur  le 
trône,  fut  envisagé  comme  décisif  par  la  cour  qui  crut  le 
roi  sauvé:  la  monarchie  l'était;  mais  le  roi  ne  le  fut  pas. 
Henri  III  mit  de  la  lentenr  et  de  la  rtégligence  à  poursuivre 
les  conséquences  de  cet  acte  de  vigueur,  et  il  n'en  lira  |ias 
tout  le  fruit  qu'en  attendait  son  parti.  C'est  ce  que  ea  mère 


avait  prévu.  Quand,  après  la  mort  du  due  de  Guise,  le  roi 
enira  dans  raiipartement  de  Catherine  en  lui  disant  :  «  i\Ia 
mère ,  je  suis  roi  de  France  !  »  cette  princesse  lui  répondit: 
«  Mon  fils ,  voilà  qui  est  bien  coupé,  maintenant  il  faut 
coudre  ;  mais  j'ai  peur  que  ce  coup-là  ne  vous  fasse  roi  de 
rien.  » 


PRIX  DECENNAUX  (1810). 
(Suite.  —  Voy.  pag.  i54.) 

ACADIÎMIE   VES  BEACX-AnTS. 

Grands  prix  de  première  classe  (10,000  fr.). 

1"  Au  compositeur  du  meillpur  opéra  repjèsenii  sur  le 
thèùlre  de  V Académie  impérinle  de  musique. 

Dix  grands  opéias  avaient  élé  représentes  dans  la  période 
du  concours.  Dans  ce  nombre  on  comptait  la  Sémiramis  de 
Voltaire,  arrangée  p:u'  M.  Deriaux  ,  mise  en  musique  par 
Catel,  et  la  t'estale,  paroles  de  .AL  de  Jiny,  musique  de 
Siiontini.  —  Le  jury  et  la  classe  s'accordèrent  pour  attribuer 
le  prix  à  la  Vest(de,  dont  le  mérite,  justifie  par  la  supério- 
liié  du  succès,  ne  permettait  pas  d"hésiter.  — 11  y  eut  men- 
tion très  honorable  pour  la  Sémiramis. 

2°  A  l'miteitr  du  meilleur  tahlenu  d'histoire. 

Les  principaux  tableaux  d'histoire  qui  avaient  paru  dans 
l'époque  du  concours  étaient  :  le  Combat  des  Sabins  et  des 
Romains,  de  David;  une  Scène  du  déluge,  par  Girodet;  (o 
Justice  et  la  Vengeance  divine  poursnivnnt  le  crime,  par 
Prudhon;  Phèdre  et  Hippolijte,  par  Guérin;  les  Trois  Ages, 
par  tierard.  —  Le  jury  el  la  classe  décernèrent  le  prix  à 
l'œuvre  de  Girodet. 

«  Pensée  neuve  et  poétique,  tout  entière  de  l'invention  du 
peinire;  grand  caractère,  énergie  et  sensibilité,  étude  sa- 
vante, correction  de  dessin,  exécution  des  plus  soignées  : 
telles  sont  les  qualités  qui  font  de  la  Scène  du  déluge  l'une 
des  plus  belles  productions  de  l'école  française.  »  A|irès  cet 
hommage,  les  juges  criti(|uèreiii  la  bourse  que  porte  le 
vieillard,  comme  étant  nn  trop  mesquin  accessoire  au  milieu 
d'une  scène  aussi  imposante;  ils  trouvèrent  que  les  drape- 
ries, imbibées  d'eau,  élaienl  trop  volantes;  que  les  eaux 
bouleversées  devaient  êlre  plus  salies  et  moins  transparentes, 
qu'il  y  avait  de  la  crudité  dans  quelques  draperies,  et  que 
l'enfant  suspendu  aux  cheveux  de  sa  mère  manquait  de  grâce 
enfuiiine. 

Qnaui  au  lahleau  des  Sabines  de  David,  le  jury  dut  en 
faire  une  criiique  sévère,  pour  jiislifier  la  préférence  dont  il 
honorait  l'olève  luttant  contre  le  maitre.  Il  écarta  d'aliord 
l'accusation  de  plagiat  porlée  depuis  long-temps  contre  celle 
œuvre,  et  fondée  sur  ce  que  l'idée  première  se  retrouvait 
dans  une  pier;.;  antique,  nommée  médaillon  du  roi  et 
décrile  dans  les  Anliqidtés  de  Monlfaucon.  La  question 
dii  y'u  tant  reproché  à  l'auteur  fut  ensuite  discutée.  David 
alléguait,  entre  autres  justilicalions,  qu'il  lui  eût  été  plus 
aisé  de  revêtir  ses  personnages  d'armures  (|ue  de  les  peindre 
nus;  il  ajoutait  :  Qui  peut  le  puis  peut  le  moins.  —  Mais, 
dit  le  juiy,  la  première  loi  est  de  ne  pas  blesser  la  vérité  et 
les  convenances ,  et  ce  n'est  pas  le  plus,  mais  le  mieux  qu'il 
faut  chercher. 

Enfin  le  jury  critiquait  la  figure  deTatius  trop  pesante  et 
placéesurses  jambes  comme  un  danseur  de  théâtre;  il  repro- 
chait une  confusion  dans  les  plans,  un  ton  de  couleur  faible 
el  monotone,  un  défaut  général  de  vigueur  et  d'harmonie. 
—  La  classe,  tout  en  se  rangeant  au  jugement  du  jury,  ne 
parut  point  trouver  que  parfaite  justice  eiit  élé  rendue  a 
David.  Dans  cel  ouvrage,  dit-elle,  la  somme  des  beautés  à 
admirer  l'emporte  de  beaucoup  sur  ce  qu'il  peut  laisser  à  dé- 
siier,  correction  de  dessin  admijables,  expression  animée 
.sans  exagération,  profonde  connaissance  de  l'art,  nohiesse 
d'Hersilie,  grâce  naïve  des  enfaus;  en  un  mot,  ce  tableau 
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offre  ce  qu'on  voit  lareiiient,  le  beau  idéal  de  raiilii)iie  réuni 
à  la  vérité  de  lu  iiulure. 

3"  A  l'auteur  tlu  tiiciltehr  tableau  reprcsciituiil  nii  stijit 
honorable puur  le  cuiaeteie  iiatiimul. 

Brel,  lierliieleiny,  lle^'naiill  ,  Oirodet  ,  Carie  Veriicl, 
Meyuier,  Tliévcain ,  Gros  et  David  apporlèreul  le  irihiil  de 
leurs  laleiis.  Dans  tous  lis  lablcaiix ,  lNa|]ol(  on  fait  le  su- 
jet iiriucipal.  — Ici ,  ctsi  l'empereur  saluant  du  cliapeau 
les  hlcsscs  autriclui  ns ,  du  parduuuaul  aux  révoltés  du 
Caire;  lu,  sous  des  ligures  alki,'ori(|uts ,  il  s'élève  uans 
les  régions  célestes ,  ou  triouiplie  au  temple  derinunorialite. 
Plus  loin  il  icçoil  les  rltfs  de  la  ville  de  .Vienne ,  ou  eoudiat 
à  Abunkir;  ii  donne  ses  ordres  avant  lu  bataille  d'Auslerlilz, 
ou  visite  le  cliaiiip  île  Iwl.iille  d'EyIau. 

Les  trois  laliieaux  ipii  parurinl  au  jury  dignes  d'as- 
[lirer  uu  prix,  f.uvut  lu  peste  de  Jaffa,  par  tiros;  le pas- 
siKje  du  ilont  Suiiit-lieriiaid  ,  par 'l'Iieveuin;  le  sacre  de 
Siii>olèoti,  par  David.  — Ce  dernier  remporta. 

IMenlionnoiis  ici  les  paroles  tlalieuses  (jni  aeconipagnércnl 
le  jugement  du  jiny  et  de  la  classe  sur  51.  Gros.  «Le  la- 
lileati  de  la  pesle  de,lalTa,  disait-on,  est  un  de  ceux  (pii  peu- 
vent le  plus  prétendre  au  prix,  l.a  hanliesse  ,  la  fougue  et 
l'éclat  caractérisent  le  pinceau  de  ce  peinire;  sa  couleur 
est  Liclie,  mais  n'est  pas  toujour-  vraie;  sou  dessin  est  animé 
sans  être  toujours  coirecl  ;  mais  de  cet  ensemble  résultent 
des  effets  puissaus.  —  Lis  fautes  de  correction  qu'on  lui  re- 
procUedans  le  dessin,  ajoute  la  classe,  sont  peul-étre  l'effet 
d'une e.\écutiou  trop  prompte  et  trop  facile,  et  delà  fougue 
exraordinaire  de  son  génie.  » 

•5"  À  l'auteur  du,  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  sujet 
héroïque. 

La  statue  de  Nicolas  Poussin  ,  par  M.  Julien;  la  statue 
(iV  la  Pttdeur,  par  M.  Carteilier  ;  la  statue  en  marbre  de  Na- 
^o/fou,  par  M.  Cliaudel.  —  Cette  dernière  fut  couronnée; 
elle  avait  6  pieds  de  liant ,  et  se  trouvait  placée  dans  la  salle 
n'assemblée  du  corps-législatif. 

5"  .1  iViiifeiir  du  meilleur  ouvrutje  de  sculpture ,  dont  le 
sujet  fui  puisé  dans  les  faits  mémorables  de  l'histoire  de 
France. 

Le  prix  fut  donné  à  5L  Leniot,  pour  le  bas-relief  placé 
laus  le  tympan  du  grand  fronton  de  la  eolonuade  du  Louvre. 
Ou  y  voit  le  groupe  des  muses,  parmi  lesquelles  Cliu  teiiaul 
I  ■  burni  lie  l'bisloire  grave  sur  le  cippe  ipii  porte  le  busle  de 
[   i:  oliou  :  Napoléon-le-Grand  a  termine  le  Louvre. 

0"  A  l'auteur  du  plus  beau  monument  d'architecture. 

Le  texte  du  décret  imposant  uu  jury  de  restreindre  son 
examen  aux  seuls  ouvrages  d'art  qui  |)euvent  recevoir  le 
lilre  de  moiiuHieii.y ,  l'arc  de  triomplie  du  Carrousel  fut  le 
seul  qui  pût  être  présenté,  et  malgré,  ses  imperfections, 
jugé  digne  du  prix. 

7°  Au  compositeur  du  meilleur  opéra-comique  repré- 
senté sur  %m  de  nos  (jraiids  théâtres. 

La  denominalion  de  l'opéra-comiinie  fut  donnée  piimiti- 
vi'ineul  à  de  pelils  drames  d'un  genre  gai,  pastoral  et  même 
burlesipie ,  où  ke  dialogue  était  coupé  par  des  couplets  aux- 
quels ouadu|)lail  des  aiis  connus,  la  plupart  populaires. 

Plus  lard ,  les  drames  en  musique  qui  y  furent  inlroduits, 
composés  sur  des  plans  plus  réguliers,  méritèrent  une  déno- 
mination ipii  leur  fiH  propre,  lis  forment  aujourd'lud  un 
genre  toul-à-fail  national. 

«  G'esi  dans  ce  second  théâtre  que  Grélry,  le  plus  spiriiv  j^ 
et  le  plus  fécond  des  musiciens,  a  com|iosé  cinquante  ol'- 
vrai;es  dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  » 

o  Si  M.  Grétry  avait  donné  dans  la  période  du  concours 
iiuelqu'uii  de  ses  cbefs-d'œuvre,  il  est  probable,  dit  le  jury, 
que  ses  rivaux  eux-inC-mes  se  seraient  empressés  de  lui  dé- 
férer la  couro'inc.  » 

L'opéra  dt  Joseph  .  par  Méliul,  fut  présenté  pour  le  prix. 
— 1!  fut  fait  une  ineiiiiontrès  honorable  pour  les  Deu,T  jour- 
nées ,  de  Cbér'ibiui, 


Grands  prix  de  deuxième  classe  (5,(100  fr.) 


Trois  prir  ;  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrnijes  de  (jra- 
vure  en  taille  douce .  en  médailles  et  en  pierres  fines. 

Il  La  gravure  en  taille-douce  esl  celui  de  tous  les  beanx- 
arlsoii  les  Français  ont  acipiis  lu  supiTiorité  laplusinconlcs- 
uibie.  Nos  peintres,  nos  .vculpieurs,  nos  arcliitecies  les  plus 
habile.i  oui  été  égales  et  même  surpassés  à  quelques  égards 
par  des  artistes  élraugeis;  mais,  Gérard  .Aiidiaii,  G.  Ede- 
luiick ,  Aanleuil ,  Maison ,  Drevet ,  n'ont  point  eu  de  ri- 
vaux. )) 

Ailles  avoir  rendu  cet  hommage  à  la  gravure  française, 
le  prix  fut  donné  à  !\L  IJervie  pour  sa  belle  eslampe  de 
l'eii/cvt'meiit  de  Déjunire ,  d'après  un  tableau  du  Guide 
alors  au  Louvre.  Celle  estampe  peut  être  regardée,  dit 
le  jury,  coiimie  nue  des  plus  belles,  dans  le  genre  histori- 
que, ipii  ail  paru  depuis  Louis  XIV. 

Pour  la  gravure  eu  médailles ,  il  fut  décidé  que  le  prix 
devrait  être  partagé  enti  e  M.M.  Kamberl  -  Desmarels  et 
Galle;  et  pour  la  glavure  en  pierres  Unes,  le  prix  fut  donné 
à  M.  Jeuffiuy. 


LES  PtUlNES  DE  BALBEC  EN  SYRIE. 

Après  Palmyre,  la  plus  célèbre  des  villes  ruinées  de  l'an- 
ciin  monde  est  Balbec ,  située  dans  la  même  région ,  et 
décomerle  dans  les  mêmes  circonstances  ei  à  la  même 
époque  (voyez  les  Ruines  de  Palmyre,  I.  II,  p.  140). 
Les  voyageurs  Wood  et  Darwkius,  à  qui  l'on  doit  les  reu- 
seignemeus  les  plus  exacts  et  les  plus  complets  sur  ces  d;  ux 
villes,  se  dirigèrent,  à  leur  relour  de  Palmyre,  vers  Balbec  en 
suivant  par  le  désert  un  chemin  pre.-que  direct  et  assez  facile. 
L'aspect  du  pays  ,  à  mesure  qu'on  approche,  devient  moins 
aride  et  moins  montagneux  ,  et  bientôt  une  vallée  riante  , 
.s'ouvrant  aux  yeux  du  voyageur,  laisse  apercevoir  à  l'op-. 
posite  le  mont  Liban  et  .ses  cimes  couvertes  de  i.eiges. 
Celle  vallée  ,  appelée  aujourd'hui  la  plaine  de  Bocal  , 
esl  fertile,  làen  arrosée,  et  deiuanderait  peu  de  soins  pour 
devenir  un  des  lieux  les  plus  riches  et  les  plus  délicieux  de 
la  Syrie.  Fermée  d'un  côié  [lar  le  mont  Liban,  de  l'autre 
par  l'anli-Liban,  elle  s'étend  en  longueur  de  Baibec  jusqu'à 
peu  de  di.stance  de  la  mer,  dans  la  direction  du  nord-iiord- 
est  au  sud-sudesl  ;  sa  largeur  moyenne  est  d'environ  trois 
lieues.  Les  rivières  qui  la  baignent  sont  la  Litaiie  et  W  Bar- 
douiii ,  dont  les  sources  jaillissent  au  pied  des  montagnes 
qui  foriueul  la  vallée;  d'autres  ruisseuux  formés  par  la  foule 
des  neiges  du  Liban  ajoutent  à  la  ferlilité  de  celle  plaine 
et  grossisseiil  les  deux  rivières  qui  bientôt  se  confondent 
pour  se  jeter  à  la  mer  aux  approches  de  Tyr.  C'est  [lar  là 
que  les  caravanes  tyrienues  prenaient  le  chemin  de  Palmyre 
et  de  l'Orient.  La  ville  de  Balbec  est  siiiiée  vers  l'extrémiié 
de  celte  plaine  au  nord-est  et  à  l'occident  de  Palijiyre.  Sa 
situation  sur  une  éminence  iniu.édiatenieni  au-dte&'-Qus  de 
l'aiiti  Liban  ,  offre  un  coup  d'ieil  des  plus  agréablts.  Les 
villes  de  Damas  cl  de  'J'iipoli,  lie  Syrie,  eu  sont  éloignées 
chacune  d'environ  seize  lieues.  Le  nombre  de  ses  babilaus 
était,  en  1751 ,  d'environ  5,000  Arabes,  parmi  lesquels  on 
j  comptait  des  chrétiens  grecs  et  maroniies  et  quelques  juifs  ; 

Imais  le  peuple  y  était  pauvre  et  privé  de  commerce  et  de 
mauufaclures;  aussi  sa  population  a  t-elle  toujoms  diminué 
.  depuis ,  et  les  misérables  bulies  qui  forment  la  ville  actuelle 
renferment-elles  à  peine  un  millier  d'Aiabts  demi-sauvages. 
Les  auteurs  anciens  donnent  aussi  peu  de  reiiseignemeiis 
sur  celte  ville  que  sur  Paimyre;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  Balbec  ne  soit  la  même  vihe  qu'lieliopolis  de  Ca-lé-^y- 
rie ,  dont  Macrobe  ()arle  comme  ayant  reçu  de  i'Ileliupulis 
d'Egypte  le  culte  du  soleil  qui  y  fut  en  honneur.  Les  an- 
ciens ,  en  la  nommant  Heliupolis,  l'ont  qiielipiefois  confoii 
due  avec  l'autre  ville  de  l'Egypte  son  homonyme;  cela  vient 
de  ce  que  les  noms  d'Ueiiopolis  et  de  Balbec  désignent 
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dans  deux  langues  différentes,  l'objeidu  culle  particulier  aux 
mêmes  lieux,  celui  du  .So/?il,  Baal  oa  Behts. —  Hélio- 
polis ,  en  effet ,  signifie  en  grec  la  rilte  du  Soleil ,  et  le  nom 
■yi iique  de  Balbec  doigne  la  vallée  du  Soleil  ou  de  liaal. 
Balbec  fut  donc  le  nom  ancien  comme  il  est  le  nom  moderne 
de  la  ville. 

Les  liabitans  du  pays  s'accordent  à  croire ,  d'après  leurs 
tradiiions,  que  Salomon  fnt  également  le  fondateur  et  de 
Palinyre  et  de  Balbec.  D'après  les  récits  les  plus  accrédités  , 
la  ville  aurait  été  bàlie  par  ce  prince  pour  servir  de  rési- 
dence à  la  reine  de  Saba.  Mais  il  est  plus  raisonnable  d'attri- 
buer le  premier  établissement  et  le  premier  temple  fondés 
en  ce  lieu  ,  aux  Phéniciens  qui  adoraient  le  soleil ,  autre- 
ment dit  Jupiter  Uéliopolitam ,  dont  la  statue  avait  été  rap- 
portée d'Egypte  ;  son  temple  était  fameux  par  les  oracles 
qu'un  y  rendait. 

Quoique  fort  ancienne ,  Balbec  resta  sans  doute  inconnue 
comme  Paimyre,  tant  qu'elle  conserva  son  indépendance. 
.\ucun  auteur  grec  n'en  fait  mention ,  et  ce  n'est  que  du 
temps  des  Romains  que  celte  ville  prend  une  existence  et 
une  place  dans  l'histoire.  —  Elle  reçut  sous  Jules-César  le 
titre  de  colonie  romaine,  qu'elle  conserva  sous  Auguste;  et 


l'oracle  du  Soleil  attira  l'empereurTrajanqui  le  consulta  sur 
son  expédition  contre  les  Parllies.  Du  reste ,  les  temples  ao- 
luellementexistans  ne  remontent  même  pas  à  cette  époque  de 
l'empire  romain;  la  première  et  seule  autorité  que  l'histoire 
fournisse  sur  leur  fondation  vient  de  Jean  d'Antioche,  sur- 
nommé Malala.  Cet  écrivain  nous  apprend  que  l'empereur 
Antonin-le-Pieux  bâtit  en  l'honneur  de  Jupiter,  dans  la  ville 
d'Heliopolis ,  près  du  Liban  ,  un  temple  qui  passait  pour  nue 
des  merveilles  du  monde ,  et  c'est  à  ce  passage  unique  que 
se  rapportent  les  restes  du  monument  le  plus  considérable 
que  le  temps  ail  épargné  sur  ce  point.  Comme  d'ailleurs  le 
goijt  d'arcliiiecture  qu'on  observe  à  Héliopolis  ne  diffère  pas 
de  celui  qui  régnait  sous  Antonin-le-Pieux,  on  a  toute  raison 
de  rattacher  à  celte  époque  (le  ii'  siècle  de  J.-C.)  la  con- 
struction des  grands  édifices  de  Balbec. 

Le  culte  païen  prévalut  long-temps  dans  cette  ville,  mal- 
gré les  progrèsdu  christianisme;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour: 
les  statues  des  temples  furent  abattues  et  les  ornemens  défi- 
gurés. Constantin  s'était  borné  à  fermer  les  temples  païens; 
mais  Théodose  en  abattit  quelques  uns  et  convertit  le  fameux 
temple  d'Heliopolis  en  église  chrétienne. —  Postérieurement 
riiisioire  n'offre  guère  que  les  noms  de  quelques  évoques  et 
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de  quelques  martyrs  d'Heliopolis;  puis  cette  partie  du  pays 
tomba  au  pouvoir  du  malioniétisme. 

Balbec  était  encore  une  ville  considérable  sous  les  califes , 
et  le  changement  du  temple  en  ime  forteresse  fut  apparem- 
ment leur  ouvrage  et  celui  de  leurs  successeurs;  la  barba- 
.■ie  ne  faisait  déjà  plus  alors  qu'achever  une  œuvre  de  des- 
truction commencée  de|)uis  long-temps.  Telle  fol  la  destinée 
de  cette  ville,  qu'après  avoir  élevé  le  luxe  et  la  magnilicence 
au  point  le  plus  inouï,  elle  descendit  peu  à  peu  tons  les  degrés 
de  l'infortune  pour  s'anéantir  sous  le  despotiunie  dégradait 
qui  pèse  sur  la  contrée,  et  dont  le  joug  dévoranl  tarit  oen  \ 
peu  toutes  les  sources  de  prospérité  sociale. 

Les  restes  de  l'anciiiiue  magnilicence  de  Balbec  ne  cou 
vrent  pas,  conmi«  ceux  de  Paimyre,  une  grande  étendue  de 
terrain  ;  leur  ensemble  se  compose  surtout  de  trois  bâtimens 


édiUces  de  Balbec  )  , 

distincts,  assez  rapprochés  les  uns aes amies,  et  pe)i  disians 
de  la  partie  habitée  de  la  ville.  La  vue  que  nous  donnons 
ici  |)résente  ces  édilices  en  même  temps  que  les  constructions 
de  la  ville  moderne  dont  ils  se  distinguent  aisément.  A  gau- 
che se  déploient  les  immenses  cousiruciions  du  temple  du 
Soleil  ;  vers  le  milieu  de  la  vue  s'élève  un  autre  temple  moins 
grand,  mais  plus  entier  et  surmonté  de  deux  tours  carrées 
construites  par  les  Arabes  ;  eidin  un  troisième  temple  circu- 
laire et  plus  éloigne  se  recounail  à  la  tiédie  dont  in  l'a  sur 
moulé  piniren  faire  une  église  grecque.  Une  colonne  dori- 
que ,  une  mosipiée  luique  et  quelques  autres  bâliineiis  mo- 
dernes s'élèvent  çà  el  là,  et  une  enceinte  générale  de  niiii  ailles 
comprend  la  ville,  les  mines  et  des  leriains  négligés.  Ces 
murailles,  défendues  de  distance  en  distance  par  des  tours 
carrées,  paraissent  l'ouvrage  mal  assorti  de  plusieurs  siècles. 
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par  le  niL'Iaii;,'e  de  cliapileaux ,  de  membres  d'arcliitcclure 
renversés,  d'iiiscripliuiis  el  de  muiériaux  divers  accumulé? 
sans  ordre. 

L'cniréc  du  grand  leniple  du  Siileil  est  tournée  à  l'est. 


de  faç.ide  aux  anlres  édilices,  on  se  trouve  dans  une  va§le 
cour  liexa;;one  ayant  180  piedsde  diamètre,  el  ofTrant  ile  tou- 
tes parts,  dans  les  rolomies  el  les  autres  ornemens  qui  décorent 
les  chambres  dont  elle  est  enviroimée,  les  restes  d'une  ma- 
^'iiilicrMcc  arcliitfclurale  au  dessus  de  toute  description.  De 


cette  cour  on  pénètre  dans  une  autre  encore  plus  spacieuse  ; 
la  forme  rte  celle-v^i  est  quadrangulaire,  et  son  étendue  est 
de  370  pieds  en  longueur  sur  une  largeur  de  363.  Elle  con- 
duit aux  restes  du  temple  proprement  dit,  édifice  immense 
et  admirable,  dont  quelques  colonnes  seulement  .sont  restées 
debout  :  on  en  comptait  origin^iirement  cinquante-six  ,  dont 
dix  aux  extrémités  et  dix-huit  sur  chaque  côté;  elles  occu- 
paient un  espace  de  280  pieds  en  longueur  sur  une  largeur 
de  \Sn ,  et  la  hauteur  des  colonnes,  y  compris  leur  plinthe, 
était  de  83  pieds.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau 
que  l'aspect  de  ce  temple  el  la  richesse  de  sa  dccoraiion  ; 
mais  nidle  partie  de  l'édifice  n'est  peut-être  plus  surprenante 
que  la  terrasse  ou  le  soubassement  qui  l'enviroime  :  les  pierres 
dont  il  est  formé  ont ,  en  général ,  30  pieds  de  longueur  sur 


10  de  largeur  et  13  de  haut,  el  l'on  en  remarque  trois  entre 
autres,  ayant  chacune  63  pieds  d'étendue.  D'autres  pierres 
destinées  à  la  même  construction  sont  restées  dans  la  carrière 
voisine.  «Un  seul  de  ces  moellons,  dit  M.  de  Lamartine, 
avait  62  piedsde  long  sur  24  pieds  de  large  et  \6  d'épais- 
seur. Un  de  nos  Arabes,  descendant  de  cheval,  .se  laissa 
glisser  dans  la  carrière  ;  et  grimpant  sur  cette  pierre  ,  en 
s'accrocbanl  aux  enlaillures  du  ciseau  et  aux  niou.sses  qui  y 
ont  pris  racine ,  il  monta  sur  le  piédestal ,  el  courut  çà  el  là 
sur  celle  plateforme  en  poussant  des  cris  .sauvages  ;  mais  le 
piédestal  écrasait  par  sa  ma.sse  l'homme  de  nos  jours  :  h 
faudrait  les  forces  réunies  de  60.000  hommes  de  notre 
temps  pour  soulever  seulement  celle  pierre,  et  les  platefor- 
mes de  Billiec  en  nor'ent  de  (>'»''  iv^lnssales  encore,  élevée» 
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à  25  ou  50  pieds  du  sol  pour  porter  des  colonnades  propor- 
tionnées à  ces  bases.  » 

'  Le  second  temple,  moins  grand  et  mieux  conservé  (|ue  le 
premier,  a  220  pieds  de  longueur  sur  H  4  de  largeur;  il  était 
soutenu  par  ircnle-quatre  colonnes,  dont  huit  de  front  et 
treize  de  côie,  s'élevant  avec  leur  plinthe  à  "S  pieds:  le 
style  de  sa  décoration  est ,  comme  celui  ùe  l'ainre ,  de  la  plus 
grande  richesse. 

Le  petit  temple  circularie  siiiié  au  sud  des  deux  autres, 
et  dans  le  voisinage  de  la  partie  liahilée  de  la  ville,  est  un 
monument  d'une  exquise  beauté.  Il  a  52  pieds  de  diamè- 
tre,  non  compris  les  coloiuies  cpù  l'entourent;  il  a  été 
converti  en  église  chrétienne.  Le  dessin  que  iious  donnons 
peut  dispenser  de  toute  autre  description  de  ce  chanuanl  édi- 
fice dont  la  grâce  et  la  légèreté  des  décorations  font ,  sans 
contredit ,  l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  l'an  antique. 


jWécaxisme  rfc /a  voix /n(mai«e.—  :>LCuvier  venait  de  lire 
à  ur.e  séance  de  l'Institut,  en  <798,  un  mémoire  1res  intéres- 
sant sur  les  organes  de  la  voi.v  dans  les  oiseaux  ;  un  célèbre 
anatoniisie,  présent  à  cette  lecture,  jjrit  la  parole:  «  V.  Cu- 
it vier,  Kt-il  observer ,  n'aurait  pas  liù  aflirmer  que  les  pliy- 
»  sioiogistes  ne  sont  pas  d'accord  sin-  le  mécanisme  de  la  voix 
»  humaine,  et  le  comparent  te  inisà  un  instrument  à  veut, 
»  les  autres  à  un  invtrnraent  à  cordes,  aiieiidu  (pie  la  |ire- 
»  mière  de  ces  hypothèses  est  généialtinent  adoptée.  « 
—  «  Vous  éles  dans  l'erreur ,  s'écria  involonlairemeni  un 
»  autre  anatoniisie  également  célèbre ,  la  voix  humaine  est 
»  un  instrument  à  cordes.  »  —  Celte  seconde  observation 
excita  un  sourire  universel ,  et  prouva  ,  d'une  manière  inat- 
tendue ,  la  vérité  de  l'assertion  de  M.  Cuvier. 


LA  FILLE  DU  ROI  D'ARAGON. 
(C^roniiiue  extraite  du  livre  du  chevalier  de  la  Tour,  Paris,  1 5 1 4). 

Commet  Uifi((ii  auïOjAai-ra 
^(fT)  :p<^t  t^ç^trtrd^ne'îiéjpftlgn.e. 

a  Commit  (comment)  la  fille  au  roij  darrajon  perdit  U 
^iie  réussit  pas  à)  esire  royne  despaiijne.  » 

(Ces  deux  lignes  formentletitredu  récit  suivant,  imprimé 
à  Paris  au  commencement  du  xvi'=  siècle.  ) 

«  Il  est  côtenu  (  contenu  )  es  gestes  despaigne  (lue  le  roy 
darrago  (Jean  )  avoil  deux  lilles  ,  et  voulut  le  roy  despaigne 
(Henri  IV)  en  avoir  une.  Et  pour  niieulx  eslire  celle  qui 
mieulx  luy  plairoit  si  (il)  se  contrelist  en  suise  duug  ser- 
viteur et  alla  avec  ses  ambassadeurs  et  messages  qui  esloiêt 
ung  evesquc  et  deux  barôs  (barons).  Et  ne  demâdez  pas 
se  (si)  le  roy  dariagô  leur  (ist  ^'rât  honneur  et  grant  ioye. 
Les  filles  du  roy  s.qipareillerèt  et  se  atournerenl  au  inieidx 
quelles  peurent.  Et  par  especial  (surtout)  lainsnee  q  (qui) 
pen.soil  que  les  parolles  feiusseut  pour  elle.  Si  fcreut  leans 
(pendant)  trois  ioins  pour  veoiret  regarder  leurs  coiUenaces 
dont  il  advint  q  (que)  au  malin  le  roy  despaigne  q  estoit  des- 
guise regardoil  la  conlenâce  délies.  Si  regarda  q  quant  len  sa- 
lua lainsnee  quelle  ne  leur  re.spondit  ries  (rien)  que  entre 
ses  dents  et  estoit  fiere  et  de  grant  port  mais  sa  seur  estoit 
humble  et  de  grât  courloysie  plaine  et  saluoit  hinnblenient 
le  grat  et  le  petit.  Apres  il  regarda  que  une  fois  les  deux 
seurs  jouoient  aux  tables  (trie  trac)  avec  deux  chevaliers 
mais  lainsnee  tensa  a  lun  des  chevaliers  et  lui  mena  forte  fin 
(finit  la  partie  en  lui  faisant  des  reproches)  mais  sa  seur 
moins  née  (cadette)  ipii  avoit  aussi  perdu  ne  faisoit  sem- 
blant de  sa  perte  ains  (au  contraire)  faisoit  aussi  bonne 
chkre  (réception)  comme  si  elle  eut  tout  gaigne.  Le  loy 


despaigne  qui  regarda  tout  se  retira  a  cosle(à  l'écart)  et 
appela  ses  gens  et  leur  dist.  Vous  scavez  que  les  roys  des- 
paigne ne  (ni)  les  roys  de  France  ne  se  doivent  marier 
fors  (mais)  noblement  a  femme  de  bonnes  meurs  bien 
née  et' taillée  a  deveiùr  a  bien  et  a  honneur  (portée  au 
bien  et  à  la  vertu)  et  pour  ce  jay  veu  ces  deux  lilles 
et  regarde  lenrs  niaiiieres  et  Uurs  guises.  Si  ine  semble  que 
la  plus  jeune  (nommée  Blanche,  comme  sa  mère)  est  la  ph:s 
luuuble  et  la  plus  comtoise  et  n'est  pas  de  si  haultaiu  cou- 
rage ne  de  si  liaulte  m:uiièie  comme  laiiisuee  (  Léunoie,  ina- 
rice  plus  lard  au  comte  Foix)  si  comme  jay  pu  aiiarcevoir 
et  pour  ce  pieniiez  la  plus  jeinie,  car  la  eslis.  Si  lui  respop- 
dirent  sire  lainsnee  est  la  plus  belle  et  sera  pis  gra;it  hon- 
neur a  vous  de  avoir  lainsnee  que  la  plus  jeune  et  il  respon- 
dil  que  il  nesloil  nul  honneur  ne  nul  bien  terrien  (aucun 
honneur  ni  aucun  bien  terrestre)  qui  ressemblasl  a  boute  et 
a  bonnes  meurs  et  par  especial  a  humblesse  et  pour  ce 
que  je  lai  veue  la  pins  humilie  et  la  plus  courtoise  je  la  vueil 
avoir  et  ainsi  lesleut  (  la  choisis),  k 

IS'ote  palwayruphique.  —  Quoique  le  manuscril  d'oii  l'on 
a  extrait  ce  récit  ait  été  imprimé  au  commencemenl  du 
.wi''  siècle,  l'écriture  (dont  deux  lignes  sont  en  tète)  et  le 
langage  apparliemient  encore  an  .w"^  siècle. 

Il  y  a  erreur  dans  l'expression  de  roi  d'Espmjne.  Quand  il 
y  avait  un  roi  d'Aragon ,  il  y  avait  bien  les  rois  de  Castilie , 
de  Léon ,  do  Navarre ,  etc.;  mais  ce  n'est  qu'après  ijne  ces 
royaumes  eurent  pris  fin ,  que  leur  réunion  eonstitoa  celui 
d'Espagne.  Ou  est  donc  porté  à  croire  qu'on  a  mis  rEs[iagne 
pour  la  Navarre,  en  pienant  le  tout  pour  la  pariie. 

Le  xv^'  siècle  a  beaucoup  gagné  sur  le  précèdent  (xiv') , 
tant  pour  l'écriture  que  pour  le  langage  ;  d'abord  les  alrévia- 
tions  sont  biei»  moins  nombreuses  .  on  n'y  voit  plus  ([Ue  Cille 
de  l'ii  reniDlaoé  dans  certains  mois  par  mit:  espèce  de  tiret. 
On  n'aperçoit  aussi  que  très  peu  de  mots  latins  (pii  fourmil- 
laient encore  dans  le  .\iv"=  siècle.  Les  acceus  n'existaient 
pas  encore,  et  c'est  seulement  à  cette  époque  (  xv*'  siècle) 
qu'on  a  commencé  à  s'en  servir,  ainsi  ipie  des  points  sur 
les  i  et  à  la  fin  des  phrases.  Ces  derniers  se  trouvent  la  [ilu- 
piut  du  temps  mal  placés,  et  gênent  couséipieinnieniriulel- 
li^ence  du  récit ,  plutcii  que  île  l'aider. 

Le  siècle  suivant  (xvi")  est  peu  dilïéreiil  ,  pour  l'écrir 
ture  et  l'expression  du  langage.  Gepend.int  on  a  beaucoup 
plus  de  peine  ^  lire  les  manuscrits  de  ce  siècle  que  ceux 
des  précédons ,  l'écriture  n'étant  composée  en  grande  partie 
que  de  caractères  allemands  ;  l'ortogiophe  est  bien  afHkni 
suivie  (pie  dans  le  xv"^  siècle,  seulement  on  reconiiail  une 
amélioration  importante  dans  l'emploi  fréquent  de  la  vir- 
gule ,  placée  plus  à  propos  que  les  points  ne  l'étaient  au  siè- 
cle précédent. 


ACIDE   PECTIQUE 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  tiens  les  coulilures 
extraites  des  différeiis  fruits,  tels  que  les  groseilles ,  les 
pommes,  les  abricots,  les  pruneaux,  etc.,  une  consistance, 
particulière  que  l'on  définit  par  le  nom  de  gelée.  Elle  es*, 
due  à  une  substance  (pi'un  chimiste  frau(;ais,  M.  Braconnoi, 
a  découverte  en  IS24,  et  qui  entre  pour  une  grande  partie 
dans  ces  mets  agréables;  celte  substance  a  été  nommée 
«ci(/e  peciique,  en  raison  même  de  son  aspect  {pectis,  eu 
gi  ce ,  veut  dire  gelée  ) ,  et  de  sa  saveur  légèrement  pi- 
(piante. 

On  trouve  l'acide  pectique  dans  beaucoup  de  fruits,  d'é- 
corces,  de  racines;  il  aboiule  principalement  dans  les  racines 
de  céleri,  de  navet ,  de  carotte.  Des  procédés  faciles  à  exécu- 
ter permettent  de  l'en  extraire  sans  beaucoup  de  frais. — L'a- 
cide pectique  n'a  par  lui-même  aucune  saveur  propre  à  flatter 
le  palais  ;  il  est  à  peu  près  insipide  ,  sauf  une  légère  acidité  ; 
mais  on  peut,  en  le  si^crant  et  l'aromatisant  avec  de  l'huile 
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viiluliledecitinii ,  on  de  fleurs (rnr:iii;;ci's , on  de  vanille,  ou 
de  niusciide,  faire  une  j;e!<'e  liemblante  des  plus  agréables 
et  des  plus  délicates.  Les  eoiilitiues  obtenues  selon  l.i  mé- 
lliode  ordinaire  avec  les  divers  fruits  n'ont  pas  besoin  de 
ces  arômes,  parce  qu'elles  conliennetil  ceux  qui  sont  projires 
aux  fruits  dotil  on  les  tire. 

L'acide peclique,  préparé  comme  nous  l'avons  dit,  pré- 
senle  plusieurs  avanla'res.  Il  peut  être  administré  aux  ma- 
lades dinis  le  cas  oii  re«toniac  affaibli,  snit  par  de  frraves 
souffrances .  soit  par  luie  lon^ine  irrilation  ,  ne  saurait  sup- 
porter aucune  nourriture,  pas  même  de  légères  dissolutions 
de  s;ilep  et  tle  sagon  ;  il  les  prépare  ainsi  à  recevoir  sans  dan- 
ger des  alla, eus  pins  substantiels.  En  outre ,  l'acide  pectique 
permet  de  tromper  l'.ippétit  des  convalcscens.  Pour  com- 
prendre ceei ,  il  f.iut  savoir  que  l'iicide  pecliipie  peut  ab- 
sorber beaucoup  d'eau,  segonlleret  présente)'  un  gros  vo- 
limie  n-nferniant  très  peu  de  snlisiance  alimentaire;  en 
offrant  donc  à  un  malade  affamé  dont  l'estomac  a  besoin  de 
ménagemeiis ,  inie  nota!)le  portion  de  cette  gelée,  on  pourra 
lui  laisser  l'ilhisioM  d'avoir  fait  un  copieux  repas. 


DES  GOBE-MOUTON 

ET    DliS  ÉGAGROPILES. 

Qiiehjiies  campagnards  médians  et  madrés  ont  peut-être 
encore  la  recette  des  (johe-motdon  ,  espèces  de  pilules  des- 
tinées ù  faire  mourir  le  troupeau  du  voisin. 

Ces  pilules  se  composent,  dii-on,  débourre  ou  de  filasse 
roulées  en  boulettes  ((ne  l'on  fait  frire,  oiupie  l'on  enduit 
de  poix,  de  benne,  ou  de  miel.  L'innocent  animal ,  affriandé 
par  reMvelopi)e ,  GOBE  avidement  les  pilules  meurtrières 
placées  le  long  du  cliemin ,  on  cachées  cauteieosemenl  sous 
l'berbe  par  l'ennemi  de  .son  maître. 

On  a  ouvert  des  nnmtons  soupçoutiés  (Favoir  été  GOBÉS; 
leur  estomac  couieiiait  en  effet  les  fatales  boulettes  qui  pa- 
raissaient confeclionnces  comme  nous  venons  de  l'expliquer. 

En  1792,  lin  lalionieur  des  environs  d'Evrélix,  accusé 
d'avoir  détruit  ainsi  un  troupeau,  fut  condamné  à  la  flétris- 
sure et  à  six  aimées  «le  galères. 

Cet  homme  appela  d[i  jugement.  —  Le  l'rîbtfnal  d'appel 
crut  devoir  consulter  la  société  loyale  d'agricidinfê ,  .au- la 
question  de  savoirs!  h  (jdbe-moulou  était  en  effet  un  moyen 
li'enipoisomiçm 'nt. 

Il  résulta  du  rapport  ë$  cette  société  que  les  prétendes 
gobe-iiionion  n'étaient  qnc  fles  ègagropiles,  c'est-à-dire  des 
pelottes  de  poils  ou  de  laiii€S  que  l'on  trouve  dans  la  patise  de 
plusieurs  animaux  ruminans ,  (pii  sont  recouverts  d'un  en- 
duit visqueux  produit  par  les  sucs  de  l'estomac,  et  qui  en 
effet  peuvent  causer  leur  mort. 

(  Egagroiiile'  est  formé  des  mots  grecs  alx,  chèvre  ;  agr'ios, 
sauvage;  pifos,  balle  de  laine). 

Le  séjour  des  poils  et  de  la  laine  dans  l'estomac  en  altère 
la  couleur  ,  de  sorte  qu'on  peut  les  prendre  pour  de  la  vieille 
bourre. 

La  société  d'agriculture  expliqua  ainsi  la  formation  des 
égagropiles. 

Les  animaux,  en  léchant  leurs  petits  et  sa  léchant  eux- 
mêmes,  ramassent  sur  lenr  langue  des  poils  et  des  (ilameus 
de  laine  qui  passent  dans  l'estomac;  les  moulons  particnliè- 
remenl  avalent  de  la  laine  ;  en  hiver ,  les  pins  avides  s'eu- 
fonçant  dans  les  râteliers,  couvrent  leur  toisoii  de  fragmens 
de  fourrages  que  les  autres  .s'empressent  de  brouter  en  arra- 
chant de  la  laine  qu'ils  avalent  en  même  temps;  en  été,  de< 
flocons  de  laine  s'accrochent  aux  haies  et  aux  broussailles, 
et  les  bêtes  les  mangent  eu  broutant. — La  société  d'agri- 
culture fortifia  son  avis  d'un  certilical  du  maître  de  poste 
de  Nonancouri .  (jui  avait  plusieurs  fois  placé  des  gobe-mou- 
ton sur  les  chemins  oit  paissait  son  troupeau  et  qui  n'avait 
vu  aucun  animal  y  toucher. 


Le  niallieureiix  laboureur  ne  fut  point  marqué  du  fer 
routrc,  il  n'alla  |ias  aux  galères,  il  fut  absous.  Mais  on  [lent 
croiie  cpi'avant  lin,  d'autres  accusés  moins  heureux  avaient 
ét('  condamnés  an  supplice  pour  le  même  délit  par  des  tri- 
htmaux  (|ni  avaient  jugé  sans  un  examen  aussi  approfondi. 


F.\UCONNERIE. 
( Trolsiviut  l'I  derDier  article. — Voir  pages  104  et  123.) 

Le  fmiro»  ordinaire  (faucon commun),  celui  qui  a  donné 
son  nom  à  la  chasse  oii  l'on  se  sert  des  oiseaux  de  proie,  est 
de  la  grosseur  d'une  poule ,  et  porte  sur  la  joue  une  large 
moustache  triangulaire  noire.  Son  plunia:;e  varie  beaucoup 
avec  l'âge.  leune,  il  a  le  dessus  bnui  avec  les  plumes  bor- 
dées de  roussâtre,  le  dessous  blanchâtre  avec  des  taches  lon- 
gitudinales bnnies;  à  mesure  qu'il  vieillit,  les  taches  du 
ventre  et  des  cuisses  tendent  à  devenir  des  lignes  transverses 
noirâtres ,  le  blanc  augmente  à  la  «(orge  et  au  bas  du  col ,  le 
pluniase  du  dos  devient  p(ns  itniforme  et  d'nti  hrnn  rayé  en 
travers  de  cendré-noirâtre;  là  qneiie  est  en  dessus  brune  avec 
des  paires  de  taches  ronssàlres,  et  en  dessons  avec  des  bandes 
pâles  (pii  diminuent  de  largeur  avec  l'âge  ;  la  gorge  est  tou- 
jours blanche,  les  (rieds  et  la  cire  du  bec  sont  tantôt  bleus  et 
tanio!  jaunâtres. 

Cette  grande  espèce  habite  le  nord  du  globe,  toujours 
sur  les  rochers  les  plus  hauts  et  les  moutaïnes  les  plus  escar- 
pées; mais  Qu  iiouvedans  le  reste  de  l'Europe  des  espèces 
inférieures  fionr  la  taille,  <lont  plusieurs  ont  en  petit  les 
même  formes  et  les  mêmes  qualités.  Parmi  celles-ci,  on  dis- 
lii!;;tie  \e  faucon  Iwbcreau  et  l'émérillon. —  Le  premier,  assez 
conunun  en  France  ,  poursuit  les  alouettes  et  les  enlève  de- 
vant le  fusil  du  chasseur.  Il  peut  être  dressé  pour  la  perdrix. 
On  prétend  (Jiie  le  nom  de  hobereaux,  donné  anirefois  à  de 
petits  seigneurs,  vieJit  de  ce  que  ceux  qui  n'avaient  pafs  les 
moyens  d'erttreieiiir  une  fauconnerie  chassaient  avec  ces 
oiseaux  moins  coûteux  ;  selon  d'autres,  le  nalurel  déprédateur 
(in  hobereau  aurait  servi  à  stygmatiser  les  injustes  et  rapaces 
entreprises  des  seigneurs  sur  leurs  voisins. — L'émérilloJi  est 
y.in  des  plus  petits  et  en  même  temps  des  plus  courageux 
p;:rmi  hs  oiseaux  de  proie.  Il  a  environ  dix  pouces  de  lon- 
gueur ;  propre  à  la  chasse  des  alouettes  et  des  cailles,  il  prend 
même  les  perdrix  et  les  transporte  ,  quoique  plus  pesantes 
que  lui. 

Au-dessous  de  ces  deux  espèces,  relativement  ans  qualités 
pour  la  chasse ,  se  iroLive  la  cresserelle.  C'est  le  genre  de 
faucon  le  plus  répandu  ,  celui  qui  approche  le  plus  de  nos 
habitations;  il  se  reconnaît  par  le  cri  répété,  pri  .pri,pri. 
Dans  les  grandes  nlles,il  s'installe  au  milieu  des  vieux  bàti- 
mens,et  fait  lâchasse  aux  oiseaux  dans  les  jardins.  Il  a 
environ  seize  pouces  de  long.  On  en  compte  beaucoup  de 
variétés. 

On  tire  surtout  de  Hongrie  \e  faucon  lanier ,  espèce  un 
peu  plus  grande  que  le  faucon  ordinaire d{\  nord,  et  qui 
paraît  venir  de  l'Orient.  On  dit  qu'autrefois  il  était  com- 
mun en  France;  nos  fauconuieis  en  faisaient  grand  cas  pour 
ro/er  le  gibier  dans  la  plaine,  et  les  oiseaux  aquatiques.  Il  se 
rapproche  du  faucon  gerfault. 

Le  faucon  gerfault  est  le  phis  estimé  de  tous  les  oiseaux  de 
la  fanconnerie;  il  est  environ  d'un  quart  pins  grand  que  le 
faucon  ordinaire;  il  vient  principalement  du  nord  ;  on  le  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  faucon  d'Islande.  Son  plumage 
ordinaiie  est  brun  dessus  ,  blanchâtre  dessous,  avec  des 
lignes  trausverses,  des  taches  et  des  raies;  mais  il  varie  lelle- 
meutpar  le  plus  ou  moins  de  brun  ou  de  blanc,  qu'il  y  en 
a  de  tout  blancs  sur  le  corps  avec  quelques  taclies.  —  C'est, 
après  l'aigle,  le  plus  fort ,  le  plus  vigoureux,  le  plus  hardi 
des  oiseaux  de  proie  ;  il  lutte  méuie  contre  cet  oiseau  royal 
elpeullevainpre.il  ne  refuse  aucune  chasse;  il  fatigue  et 
prend  les  grands  oiseaux  d'eau  ,  la  cygogne,  la  grue  lehé  • 
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ron,  il  vole  le  milan,  la  perdrix.  En  lilierté,  son  naturel 
est  si  ardent,  qu'après  s'être  saisi  d'une  proie,  il  ne  fait  que 
la  déchirer  et  passe  à  une  autre. 


(Mort  du  héron.  ) 

Les  oiseaux  de  proie  se  reconnaissent  en  général  à  leur  bec 
et  à  leurs  ongles  crochus  ,  armes  puissantes  qui  leur  servent 
à  poursuivre  les  oiseaux  ,  et  même  (nielqnes  quadrupèdes  ; 
le  mâle  est ,  dans  plusieurs  genres ,  d'un  tiers  moins  gros  que 
la  femelle,  et  se  nomme  tiercelet.  On  les  distingue  en  deux 
familles  :  les  diurnes  et  les  nocturnes.  Les  diurnes  se  divi- 
sent en  vautours  et  en  faucons.  Le  genre  des  faucons  se 
«ibdivise  lui-même  en  deux  grandes  sections,  celle  des  fau- 
cons proprement  dits ,  qu'on  élève  pour  la  chasse,  et  qui 
ont  été  honorés  du  litre  des  oiseaux  de  proie  nobles  ;  et 
celles  des  oiseoux  de  proie  ,  appelés  iijnobles,  parce  qu'on 
ne  peut  les  employer  aisément  eu  f.iuconuei  ie.  Ici  sont  ran- 
gés les  aigles,  les  autours,  les  éperviers,  les  milans,  les 
buses,  les  messagers  ou  secrétaires,  etc.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  les  ignobles  ont  le  vol  plus  faible  et  le  bec  moins 
puissamment  armé  que  les  faucons  proprement  dits;  cette 
conformation  explique  la  supériorité  relative  de  ces  derniers, 
dont  le  courage  se  trouve,  par  cela,  plus  saillant,  et  qui 
devaient  donner,  pendant  la  cliasse,  des  plaisirs  plus  vifs. 
»  On  les  voit,  au  partir  des  poings ,  dit  un  vieil  auteur  (Jean 
»  de  Franchières),  passer  les  nues,  fendre  le  ciel ,  se  perdre 
>  de  vue,  donner  de  pointe ,  se  fondre  en  bas  sur  le  gibier, 
»ou  faire  leurs  autres  devoirs  ;  ils  rendent  et  donnent, 
»  comme  par  les  mains ,  à  leurs  maîtres  ,  la  proie  qu'ils  dé- 
»  sirenl ,  et  se  rendent  derechef  à  leur  service  et  subjec- 

•  tion.» 

Franchières  ajoute  :  a  C'est  un  passe-temps  et  plaisir  si 

•  grand ,  qu'il  ne  cède  en  n'en  à  celui  de  la  vénerie ,  et  voilà 


»  comment  cette  ancienne  contention  tant  débattue  entre 
»  les  veneurs  et  fauconniers ,  à  savoir  laquelle  e>t  à  préférer 
»  à  l'autre ,  a  été  jusqu'ici  indécise.  »  Il  y  avait  en  effet , 
autrefois ,  entre  les  veneurs  et  les  fauconniers  de  grandes 
disputes;  et  ils  ue  manquaient  pas  l'occasion  de  se  vanter  leu 
uns  aux  dépens  des  autres ,  témoin  une  ancienne  chanson 
qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  veneur  qui  me  lève  matin, 
Prends  ma  bouteille  et  l'emplis  de  bon  vin, 
Beuvant  deu\  coups  en  toute  diligence 
Pour  cheminer  avec  plus  d'assurance. 

Et  se  termine  par  les  vers  suivans  : 

Dont  ne  de^plaise  aux  fauconniers  véreurs , 
Leur  estât  n'est  approchant  des  veneurs. 

Arihelouche  de  Alagona ,  chambellan  d'un  roi  de  Sicile  , 
met,  au  contraire,  la  vénerie  fort  au-dessous  de  la  faucon- 
nerie :  «  Si  est-ce  que  de  la  chas>e ,  dii-il ,  sont  procédés  de 
»  grands  malheurs  :  Meléagre  en  perdit  la  vue ,  le  bel  Ado- 
i>  nys  fut  tué  ,  Aciéon  dévoré  ;  Céphale  y  tua  sa  chère  Pro- 
»  cris ,  un  empereur  y  fut  occis ,  un  roi  s'y  cassa  le  con  :  que 
»  qui  craindra  ces  dangereux  effets ,  qu'il  s'adonne  a  la 
»  volerie.  » 


(Faucon  liant  (capturant)  la  proie,  d'après  Reidinger.) 


Lis  BotiEAnx  d'abohhkment  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-AugustioSk 


Imprimerie  ue  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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CHOIX  DE  LA  UILIM.;  ELÉÔNOHK 


EléonoredeCiisliile, 
épouse  d'EiloiiaKl  I'  ^ 
élant  nioi'ic  à(|iit'l(|iiL' 
dislance  d'Hcidelcy , 
son  coips  fui  tnins|ii)r- 
té  à  pelites  joiiiiu't's  à 
l'abbaye  de  Wcslniins- 
ter  pour  èiie  enseveli 
dans  la  cliapelle  d'E- 
donard-le-Confesseur. 
Pendant  ce  long  cl 
mélancoJHpie  voyage, 
Edouard  !"■  se  lenail 
près  du  cercueil  d'E- 
léonore  :  au  conimen- 
cement  de  cliaqne  nuit 
il  faisait  arrêler  le  cor- 
tège, et,  à  genoux,  se 
signait  à  la  place  où  le 
corps  était  déposé  jus- 
qu'au lever  du  jour. 
—  Le  cortège  s'arrêta 
quinze  fois;  le  roi  se 
signa  quinze  fois  de- 
vant les  restes  inani- 
més de  son  épouse;  et 
depuis  ,  en  mémoire 
de  ces  stations  funé- 
raires, il  lit  élever  à 
chacune  des  places  où 
il  s'était  arréié  une 
croix  de  pierre  con- 
struite dans  le  siyle 
brillant  de  la  seconde 
période  de  l'architec- 
ture gothique;  on  était 
alors  dans  les  dix  der- 
nières années  du  xiii' 
siècle. 

De  ces  quinze  croix 
ornées,  que  le  peuple 
appelait  croix  de  la  j -£ 
reiue  Elèotiore  et 
croyait  consacrées  aux 
quinze  enfans  qu'elle 
avait  donnés  au  roi, 
douze  sont  complète 
ment  déiruites;  il  ne 
resie  plus  aujourd'hui 
quecellesdeVValiham, 
de  Norlhamplon  et 
de  Geddington. 

C'est  la  croix  de 
Waltliani  que  nous  re- 
présentons defoiniee 
par  les  dt.çiadaiions 
successi\  es  de  cniq  sit - 
des,  ce  n'ttait  dija 
presque  plus  qu'une 
masse  de  pierre  infor- 
me qui  allait  disparaî- 
tre comme  ses  douze 
sœurs  ;  mais ,  il  y  a 
quelques  années,  les 
plus  riches  citoyens  de 
Waltham ,  jaloux  de 


(Croix  de  Waltham  icstauiep.1 


conserver  un  monu- 
ment consacré  a  dci 
souveinrs  d'une  dou- 
ur  pieuse,  d'un  a- 
iiiour  vertueux  ,  ont 
liiiinéunesoiiscri[)tion 
1'  ircoiistruire  la 
I  l'Mx.  i-ii  siiivaiit  scru- 
l'uliMi.suuifMt  les  indi- 
r.iiioiis  encore  épar- 
U'iices  [lar  le  temps.  La 
lestauiation  est  aussi 
satisfaisantequ'on  pou- 
vait res[)érer  :  toute- 
fois disons  qu'en  géné- 
ral la  plufiart  de  ces 
restaurations  ou  plutôt 
decesimitationsgolhi- 
ques  permettent  peu 

d'illusion  au  regaid , 

^i  quoi  qu'on  fasse  pour 

s'y  prêier.  La  jeunesse 

_   s'y  reconnaît  tout  d'a- 

^1  bord;  c'est  une  feinte 

=S  qui  ne  trompe  person- 

=E:^^g^i  "e.  La  dernière  pierre 

^=S  d'un    ancien    monu- 

meni,  le  dernier  trait 

g  d'un    vieux  tableau  , 

inspirent  plus  de  véri- 

lahle   lespect,  soulè- 

^,  vent  plus  de  saintes 
émotions  qu'im  simu- 
lacre entier  de  ce  mo- 
nument badigeonné, 
iccrépi ,  de  ce  tableau 
fardé  de  vétusté.  Con- 
server ,     eniretenir , 

défendre  conire  les  in- 

^^1  jures  du  temps,  ralen- 
—  -  tu  lachule,  prolonger 
^1  la  vieillesse,  c'est  là 
^1  souvent  ce  qu'il  est 
=  seulement  permis  aux 
^  bommes  de  tenter  sans 
saciilége. 

On  blâme  avec  rai- 
son, en  sculpture,  celte 
ï.^  munie  de  la  resiaura- 
tion  que  certains  ar- 
tistes ont  portée  jus- 
qu'à refaire  non  pas 
1  un  bras  ou  une  jambe 
a  une  statue,  mais  une 
slatueenlière, un  corps 
entier  à  un  bras  ou  à 
unejambe  antique.  La 
même  critique  est  ap- 
plicable en  architec- 
tiue ,  surtout  lorsqu'il 
s'agit,  comme  ici,  d'un 
monument  qui  parti- 
cipe plus  particulière- 
ment de  l'art  du  sculp- 
teur que  de  celui  de 
''arctntecie. 


Totinni.  --  Juis  i835. 
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MASSACKli  DE  LA  S  A  INT-BARTIIELEMY 

DASS  LA  VILLE  DE  TBOÏES,      • 
RAPrOHTB  PAR  en  TÉMOrN  OCOLAIRK.  (i57a,} 

(Ce  morceau  inédit  l'sl  lir'  des  manuscrits  de  la  collcclion  Dupuis, 
à  la  Bibliothèque  royale  ). 

Celle  amiée-ci  pré.veiile  1572  (JIji^  dominateur  sur  lotî- 
tes les  a  itns  pliiiièlesdufaiit  celle  année)  a  eu  nii  commen- 
cement furl  In-an  avec  inie  grande  iraiiqiiillilé  |)ar  loiUe  la 
Fiiince,  an  giaïui  ieï;iel  du  clerfré  (>apal  cl  dn  popuius  sui- 
vant icelui,a(xumpasnc  d'ini  conliiiiiel  murmure  et  contre 
la  personne  du  roi  propre,  principal  auteur  d'icelle  paix  ré- 
gnant ;  mais  celle  belle  apparence  s'est  converlie  peu  à  peu 
et  devenue  du  tout  monstrueux. 

Moi ,  étant  dediins  ïroies  ,  j'ai  vu  tomber  plusieurs  mai- 
soi<s,  on  bien  les  ai  vues  par  terre  lonibées,  ce  'iiii  a  eu  son 
coniuienceinent  de  l'année  précédente,  <57l  ,  et  a  conliiiné 
par  inlervalles  de  rnnc  à  l'antre  jnsqucs  aux  massacres  de 
Paris;  je  nommerai  (iueli|ues  unes. 

Il  en  tomba  en  la  rue  du  Bois  dont  j'ouî  le  bruit ,  et  sor- 
tant d'une  maison  où  j'ctois  ,  je  vis  une  jcrande  poussière  et 
poudre  montant  en  l'air  environnant  Icsdites  maisons  tom- 
bées ,  sans  ipie  on  ne  les  pin  voir  cpie  ce  ne  fui  rabaissé. 
Prés  de  la  Clias>e  en  londia  deux  ,  à  savoir  celle  à  Nicolas 
Det  et  l'autre  tenant  à  icelle  el  d'un  côlc  an  logis  de  la 
Citasse,  !cs<]Lielles  enfrOKdèient  jnsqnes  au.\  caves,  inèuie 
la  cave  de  la  Chasse  ,  ipii  es!  un  logis  neuf,  fui  crevée  du 
coslé  ,  lellemenl  qu'il  fallut  avec  des  planches  clore  l'onver- 
lure  qui  cloii  faite,  pour  garder  le  vin  qui  éloit  deilans. 

Incontinent  après  en  lo:n!)a  deiix  derrière  la  maison  de 
Roboam  ,  bourgeois  huilier,  de  l'autre  côté  de  la  rue  ,  et 
quant  et  quaul  commencèrent  à  branler,  celle  qui  fait  le  coin 
veuantde  la  Citasse  pour  aller  à  la  grande  rue  et  celle  auprès 
lellemenl  qu'il  les  fallut  prompteinen!  appuyer  de  grandes  el 
grosses  pièces  de  bois. 

L'an  4571  ,  au  mois  de  juin  ,  il  en  tomba  uneà  10  heures 
du  soir  au  marché  du  Bieil,  en  latpielle  se  tenoit  im  qui 
avoil  été  soldat  pour  la  ville  ,  lequel  se  nommoil  Lalouette  ; 
sa  femme  oîant  quelque  bruit  sortit  de  la  maison  ,  laquelle 
maison  tomba  aussitôt  (|u"el!e  fut  dehors  :  son  mari  fuituede 
quelques  pièces  de  bois  qui  lui  demeurèrent  sur  l'estomac. 

11  en  lomba  en  la  grande  rue  un  petit  peu  pitis  basque  la 
Seraine  du  côie  mèine. 

Il  en  tomba  en  plusieurs  autres  lieux  de  la  ville  tant  que 
je  ne  sais  le  nombre,  mais  eu  plusieurs  mes  et  de  tous  cô- 
tés de  la  ville.  On  voyoit  des  engins  soutenant  les  maisons 
ébraidies  ,  el ,  aux  autres,  de  grandes  pièces  de  bois. 

RIailie  Maiiiii  de  Bina  ,  peintre  et  iiiaitre  d'escrime,  avoil 
sa  salle  en  une  eharalire  haute.  Je  fus  voir  reiirer  ses  epées 
et  autres  bàlous  d'escrime  ,  qui  étoienl  enterrés  bien  avant 
el  bien  bas  avec  plusieurs  autres  hardes  d'un  jeune  hotunie 
qui  demenroil  au-dessous. 

De  ce  même  lem;is  furent  décriées  les  monnoies  étrangè- 
res, comme  loules  sorh-  de  lallars  et  antres  monnoies  et 
principalement  les  sols  de  Genève  qui  sont  caroins  en 
France,  latpielle  moimoieéioil  en  grande  quantité  entre  le 
menu  peu|ile ,  qui  n'eût  aucun  moyen  de  s'en  défcdi  e  ([u'a- 
vec  grande  perte  pour  l'amenUe  (lui  eioil  mise  dessus  ceux 
qui  la  preiiiiioieut  si  non  an  taux  du  rni. 

Un  peu  apiès  ei  en  peu  de  temps  fiU'ent  envoyés  deux 
tailles  du  roi,  l'une  suivant  l'amie  d'iiu  mois  de  près,  lesquel- 
les ne  se  payoieut  qu'avec  moimoie  de  France  ,  si  non  avec 
une  grande  perte  ;  et  le  terme  venu,  tpii  n'a  de  quoi  payer , 
on  vend  ses  meubles  à  sa  |)oi  te  jusqu'à  la  somme  avec  les  frais 
dejnstice. 

Après  on  fait  racosler  les  pnits  aux  dépens  du  menu  peu- 
ple taxé  par  les  commissaires ,  lesquels  en  font  boinie  chère 
avec  les  sergens  qui  les  aecompagneni  à  lever  les<leniers. 

Plusieurs  maladies  commencent  à  régner  el  la  plus  part 
d'iceUes  sonl  étranges  el  priueipalemenl  à  la  jeunesse. 


Je  ne  veux  ici  oid)lierles  processions  générales  el  [larlicu- 
lières  qui  se  faisoient  si  souvent  qu'il  me  sembloit  ne  voir 
autre  chose  tous  les  jours. 

Les  biens  de  la  lerre  avec  un  subit  changement  tournèrent 
à  rien  :  les  blés  peu  mûris  el  corromims  el  sur  ieeux  grande 
cherelé;  les  vignes  gelées  et  grêlées;  une  autre  giandeclie- 
reté  sur  le  vin  ,  (pii  fut  mis  aussitôt  à  dix  sols  le  pot  aux 
tavernes.  Les  fruits  ,  il  n'y  eu  eût  poinl  du  tout  ,  chose  plus 
qu'étrange,  tellement  qu'une  pomme  assez  belle  se  vendoit 
un  carolus,  les  jiltis  belles  tui  sol ,  les  luoinilres  deuxliards 
la  pièce. 

Les  mariages  acrordi's  du  toi  de  Navarre  (Hem^  IV)  avec 
dame  Marguerite,  sre.ir  du  roi  (Charles  IX),  et  de  M.  le 
prince  de  Cun.lé  avec  nue  liile  de  la  maison  de  Nevers,  à 
laquelle  apparlenoit  un  lieu  luimmé  Ile  qui  est  proche  de 
Tioies  une  lieue  et  demi.  Ceux  de  Troies  étant  à  la  cour 
pour  demander  au  loi  un  lien  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  curent  cette  faveur  de  M.  le  prince,  avec  la  permis- 
sion dn  roi  de  .s'assembler  pour  leur  entier  exercice  de  reli- 
gion en  ce  lieu  ,  nommé  Ile  ,  qui  est  un  marquisat ,  et  dès 
|qrs  étant  pourvus  de  ministre,  commencèrenl à  s'y  assem- 
bler tous  les  dimanches  au  prêche ,  ce  qui  déplut  grande- 
ment à  lonl  le  re§ie  de  la  ville,  laipielle  est  gouvernée  par 
un  bailli  (jui  est  seigneur  de  Sainl-Fallé  el  par  maires  et 
echeviiis,  tels  que  les  faits  leur  découvrent,  et  par  un  évê- 
que,  (iriiicipal  chef  de  tout  le  clergé. 

Alors  lesdits  maiies  el  echevins  liment  conseil  pour  em- 
pêcher l'exercice  de  la  religion  donné  à  Ile  ;  el  envoièrenl  à 
la  cour  ces  deux  à  savoir  :  Pierre  Belin  (il  avoil  élé  aupar- 
avant maire)  et  Nicolas  de  la  Ferlé.  Eux  éiaiit  à  Paris  ou 
étoit  la  cour  et  toute  la  noblesse  de  France  ,  Nicolas  de  La 
Ferlé  devint  malade  el  mourut. 

Ceux  de  Troies  continnant  d'aller  à  Ile,  un  jour  qu'ils 
en  reyenoient ,  les  catholiques  diidit  Troies  leur  jeltèreut 
tant  de  pierres  (ils  avoient  déjà  plnsiems  autres  fuis  jette 
des  pierres  â  eux  venant  d'Ile)  et  à  un  cliarrio;  on  eharelle 
où  étoienl  quelques  femmes  et  enlre  elles  un  enfant  qui 
avoit  été  baptisé  ce  jour-là,  lequel  enfant  étant  blessé  mou- 
rni  le  soir  même.  Il  étoit  au  petit  mailie  Nicolas ,  excellent 
joueur  de  luth  el  homme  craignant  Dieu. 

Peu  de  temps  après  tpie  on  revenoit  encor  d'ouïr  le  prê- 
che à  Ile  ,  quelques  vauinéans  d  ■  la  ville  s'en  viurenl  sur  le 
chemin,  non  trop  loin,  avec  intention  de  quereller  contre 
aucuns  de  la  religion  qu'ils  ironvèrent  à  l'écart  et  voyant 
venir  un  jeune  garçon  portant  une  serviette  et  une  boiiieille 
lui  demandèrent  d'où  il  porioitei  que  il  porloit.  Alors  s'ap- 
prochèrent deux  ou  trois  qui  venoient  après  ce  garçon  ,  les 
auires  répondent  en  reniant  Dieu  (pi'ils  en  avoient  à  faire 
et  après  aucunes  injures,  mènent  les  mains  aux  épées  con- 
tre iceux  venant  d'Ile ,  lesipiels  l'y  mettent  aussi  pour  se  dé- 
fendre. Toutefois  Panihaléon ,  bon  menuisier,  fat  fort  blessé 
d'un  grand  coup  d'epée  au  corps  ,  et  eût  beancon|i  de  peine 
de  veni'r  jusqnes  à  sa  maison  où  il  fut  habillé  par  un  chirur- 
gien qui  doutoit  de  sa  vie. 

Environ  nue  heure  après  ,  vint  en  sa  maison  le  lienle- 
naul  criminel  avec  des  sergens  ,  lesipiels  enuuenèrenl  ledit 
Panihaléon  en  prison  ,  le  porlant  el  le  soutenant  par  dessous 
les  bras. 

De  ee  temps  se  faisoient  les  appareils  pour  entrer  aux 
villes  (pie  tenoieni  ceux  de  la  nligion.  Le  seigneur  Snozzi 
éioii  en  voyage  près  de  la  Rochelle  avec  ferme  dévotion  de 
piomi>lenient  obéir  à  ce  qu'il  lui  seroit  commande ,  ce  qu'il 
ne  pul  achever  pour  le  de\oir  que  firent  ceux  de  la  Rochelle 
à  se  bien  irarder. 

Les  mariages  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé 
consommés  .  peu  de  'temps  après  fut  blessé  d'un  coup  d'ar- 
qnclnise  monseigneur  l'aniiral  (Coligny)  et  lis  deux  jours 
après,  qui  euiieut  le  24  il'aoùt  et  jour  Saint  B  rilielemy  tue 
el  massacre  en  son  lo.:is.  elsou  coi  ps  jette  par  les  fenêtres  en 
la  rue  par  le  commandement  de  monseigneur  de  Guise  et 
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lui  ossiiy.irit  le  visii^'e  le  rocojiriulcl  fdl  coiilonl  (|ii.inl  à  ce- 
liii-là  ;  iiiiis  tout  (i'im  fil  el  suite  fuieril  lui's  si  (jratiil  nom- 
bre de  iiolijesse  et  si  grande  quanlilé  d'aulre  peuple,  sans 
aucun  respeet  de  sexe  ou  âice  ,  avec  une  si  grande  tyrannie 
et  cru.iulé  plus  que  baibare  ,  exercée  jusrpi'en  la  présence 
du  roi  el  dedans  sa  maison  du  Louvre,  (pie  c'est  chose  in- 
eroyalile  ipii  ne  l'auroil  vu  et  de  fraîche  mémoire. 

Le  comte  de  Moiilgomery  se  sauva  n'élanl  lo;,'é  dedans 
la  ville,  lecpiel  fut  suivi,  maison  ne  le  put  atteindre. 

Incon  iueut  furent  envoyés  nouveaux  édits  du  roi  et  de 
mus  côtés  du  royaume  sous  ce  litre  : 

«  Deilaraliou  du  roi  de  la  cause  et  occasion  de  la  mon  de 
»  l'amiial  el  auties  ses  adhéiens  et  complices  dernièiemeul 
»  .idvenue  en  la  ville  de  Paris ,  le  2{'  jour  du  présent  mois 
»  d'aoï'il ,  l'an  <372.  « 

Les  nouvelles  venues  û  Troies  des  massacres  et  horribles 
tueries  f.iils  à  Paris,  avec  les  noms  des  princi[iaiix  seigneurs 
el  gentils  hommes,  on  commença  à  garder  les  |iortes  el  tous 
ceux  ipii  étoient  connus  de  la  religion,  jiensanl  sortir  de  la 
ville,  ou  les  menoit  aux  prisons. 

M.  de  Ruffe  ou  Roiiphe  allant  en  diligence  ,  passa  près 
de  ïroies,  el  parlant  aux  gardes  de  la  porte  de  Crouseant , 
leur  demanda  comment  on  se  gouvernoil  dedans  la  ville. 
Les  gardes  liû  tirent  réponse  que  on  si  gouvernoil  assez  pai- 
siblement,  il  leur  dit  :  Gomment,  ne  savez-vous  pas  ce 
qui  a  été  fait  à  Paris,  el  ipie  le  roi  entend  que  on  favse  ainsi 
partout,  ajoutant  :  assurez-vous  que  le  roi  ne  se  contentera 
|M)intde  vous  et  vous  fera  repentir  de  ce  que  lui  êtes  dés- 
obéissans.  Qiuml  à  moi  ,  j'ai  un  petit  gouvernement  oi'i  je 
vas  en  diligence  pour  exécuter  sa  volonté  et  vous  eu  ouïiez 
parler,  car  je  n'épargnerai  ni  grands,  ni  petits. 

Lors  l'évêque  de  Troies,  nommé  monseigneur  de  Baufre- 
mont ,  ne  pouvant  avoir  la  patience  d'attendre  l'issue  des 
dioses  qui  se  Jaisoient ,  ni  (pielle  ordonnance  leur  seioil 
faite  ,  tint  conseil  avec  ceux  de  même  farine  que  li.i ,  ou  ils 
avisèienl  qu'il  falloit  assembler  tous  les  mauvais  garçons  de 
la  ville  pour  tuer  en  une  nuit  tous  les  huguenots  (quelques 
unsd'iceux  idUrent  avertir  à  aucuns  leurs  amis  de  se  bien 
garder  en  ioelle  nuit .  se  mettant  aux  maisons  non  suspec- 
•  es)  ;  ce  qu'étant  délibéré  ,  ils  furent  tous  avertis  et  s'assem- 
blèrent le  soir  à  neuf  heures  au  cloilre  Saint-Pierre  ,  en  la 
maison  d'un  nommé  Le  Galie  ,  homme  qui  a  toute  sa  vie 
hanté  les  chanoines. 

Etant  là  tous  assemblés,  le  conseil  fut  changé,  ainsi  se 
retirèrent  excepté  quelques  uns  déjà  accontiiraés  à  entrer 
de  nuit  aux  maisons,  le-ipielles  leursembloient  plus  faciles  à 
piller,  ce  ipi'éiant  connus  par  les  marchands  d'autanl  qin; 
(pielijues  uns  d'iceux  en  avoient  été  en  danger,  dressèrent 
entre  eux  tous  une  patrouille  de  soixante  ou  quatre-vingts 
chevaux  ,  qui  se  faisoit  par  la  ville  environ  les  deux  ou  trois 
!:eures  du  malin,  el  du  soirenviion  les  neuf  ou  dix  heures. 

Ces  galans  sachant  la  paliouille  devoir  passer  se  serioient 
en  la  maison  de  (pielqu'un  d'iceux  jus(pi'à  ce  qu'elle  fut  [las- 
sée,  el  aussitôt  alloieut  où  leur  dessein  étoit  dresse  el  eni- 
portoienl  loul  ce  qu'ils  pouvoient  happer. 

On  avoii  di'jà  coimnencé  à  battre  et  à  tuer  ceux  de  la  re- 
ligion qu'on  iniuvoil  par  les  rues  de  [ileiu  jour,  ce  qui 
s'augmeiitiiit ,  et  entroieiii  aux  maisons  [pour  [iiller  et  tuer. 
Des  tués  par  la  ville  je  ne  sais  le  iiombie  ;  mais  ceux  ipie  j'ai 
connus,  voici  leurs  noms  :  Etienne  M.uguin,  Claude  La 
Gueule.  —  Pierre  Blanpigiioii ,  potier  d'éiain  ,  étant  bien 
fermé  en  sa  maison,  avoil  un  passage  d'un  grenier  au  foin; 
il  passoit  [)ar  une  porte  chariié  de  foin  chez  im  voisin,  ce 
qui  hù  fut  fermé  au  besoin.  Le  peuple  ne  pouvoit  entrer  en 
ladite  maison  ipielqne  devoir  qu'il  fit.  Voici  arriver  les  gens 
du  prévôt  des  maréchaux,  lesquels  commandant  d'ouvrir  de 
par  le  roi  et  entrèrent ,  et  ayant  pris  ledit  Blanpignon ,  l'a- 
menèrent hors  ,  lui  étant  prêt  à  sortir,  voyant  tant  de  ca- 
naille en  armes  qui  l'aitendoit  et  enir'aulres  Jean  de  Pesne , 
wn  mortel  ennemi ,  d'autant  que  par  avant  il  avoit  pour- 


suivi ledit  de  Pesne  par  justice  pour  (pielipie  larcin  duquel 
ledit  de  Pesne  eut  le  fouet  an  long  de  la  ville;  lors  ledit  lilan- 
[ugnon  ,  en  sortant  joint  les  mains,  el  les  yeux  au  ciel ,  il 
n'eut  pas  cheminé  quatre  à  ciiu|  pas  (|ne  on  le  commença  à 
frapper  de  tons.  Jean  Gasié  lui  donna  un  coup  d'épée  an 
coqis  (pii  passa  de  l'autre  part ,  Jean  de  Compiegne,  chaus- 
seiier,  lui  donna  deux  coups  de  ilairne  ;  ainsi  à  coups  d'é- 
pées,  dagues  ,  couteaux  et  pierres,  il  fui  tué  et  assommé; 
puis  mis  tout  nu  el  Irainé  en  la  rivière  près  de  la  porte  de 
Comporte,  où   il  y  a  plus  d'ordures  et  fange  (|ue  d'eau. 

Le  h.iilli ,  sachant  qne  c'étoil  fait ,  vint  avec  sa  garde  an 
logis  diidil  Blanpignon  ,  lequel  on  pilloit ,  et  fit  retirer  tant 
les  uns  (|iie  les  auties  qui  regardoient. 

Jean  Robert  aussi  fut  lue,  Aiiberl  Margene  tué,  la  femme 
de  Nicolas  le  brodeur,  voyant  un  tel  désordre,  dit  :  Vous 
faites  la  passion  ,  mais  Dieu  fera  la  vengeance.  Elle  fut  in- 
continent [irise  et  eut  des  coups  de  couteaux  et  de  dagues, 
et  jetée  en  la  rivière  de  sur  le  pont  de  l'Ilôtel-Diei-le- 
Coinle  ;  jiiiis  ils  la  re|irirent,  la  dévêtirent  et  la  laissèrt.'it 
aller  à  val  l'eau. 

Ce  pendant  que  ces  choses  se  faisoient ,  le  bailli  alla  qué- 
rir un  qu'on  ap[)ella  le  ca[iila!ne  Villiers  (lors  ledit  capitaine 
Villiers  s'appellait  M.  Tiilnruf),  c'est  celui  (|iii  étoit  cha- 
noine à  St  Etienne  de  Troies,  lequel  tua  Maigret,  Iwiirrean 
de  la  ville.  Il  lui  fut  euchaigé  du  bailli  de  faire  une  compa- 
gnie ,  ce  qu'il  fit ,  et  aller  courir  toutes  les  i)etites  villes  el 
villages  et  lieux  où  ils  pensoieiit  y  avoir  aucuns  de  la  reli- 
gion ,  pour  les  prendre  lant  de  jour  que  de  nuit;  laquelle 
compagnie  couriil  aux  environs  de  Troies  jusqu'à  quinze 
lieues  ,  et  prirent  même  de  ceux  qui  n'etoient  autres  que 
papistes,  lesquels  enrent  assez  à  faire  pour  s'échapper  de 
leurs  mains  en  payant  rançon. 

Incontinent  après  les  plus  grands  massacres  achevés  à 
Paris  ,  monseigneur  de  Guise  envoie  sa  com[)agiiie  et  en  di- 
ligence devers  la  Lorraine  [lonr  tenir  tous  les  chemins  el 
|)assages  d'Allemagne  et  Suisse ,  et  par  ce  moyen  tuèrent 
encore  beaucoup  de  ceux  de  la  religion  qui  se  pensoient 
sauver. 

Pierre  Belin  ,  duquel  nous  avons  ci-dessus  parlé,  revint  de 
Paris  avec  lettres  du  gouverneur  monseigneur  de  Guise,  les- 
quelles couleimienl  [lOiir  conclusion  que  oncriit  entièrement 
à  ce  que  ledit  Belin  iliroit  de  houche  el  qu'on  fil  selon  ses  paroles 
lesquelles  déclarées  en  la  chainhre  de  ville,  présent  monsei- 
gneur de  Saint-Pallé,  bailli,  maires  et  eclievins,  étoient 
telles  qu'on  exécutât  comme  à  Paris  el  incoiilinent  tous 
ceux  qui  étoient  de  la  religion  et  rebelles  au  roi  :  ce  qu'en- 
tendu, [ilusieurs  du  conseil  furent  étonnés  d'un  mandement 
si  cruel  et  se  reirèreiit  ceux  qui  ne  vouloient  consentir.  Lors 
le  bailli,  lui,  cinq  ou  six  des  plus  séditieux  firent  la  délibé- 
raiion  selon  les  paroles  de  Belin. 

Ce  jour,  5'  de  se|ilembre,  heure  de  vêpres  fut  commandé 
et  euchaigé  à  Pernet  sergent,  par  monseigneur  de  Sl-Pallé 
d'aller  aux  prisons  et  avec  les  soldats  qui  étoient  gardes  des 
huguenots  prisonniers,  leur  couper  à  tons  la  gorge.  Pernet 
oîani  un  tel  commandement  en  eût  frayeur,  ayant  encoie 
souvenance  des  reproches  que  on  lui  avoit  fait  durant  la 
paix  de  ceux  qui  avoient  été  tués  aux  mêmes  prisons  par  lui 
el  autres  durant  les  [iremiers  troubles,  s'en  alla  en  sa  mai- 
son où  étant  triste  el  [lensif,  se  coucha  sans  so.iper,  ce  qu'il 
a  récité  lui-iiiême.  Le  lendemain  de  graud-inaiu  s'en  vient 
au  lOL'is  du  liailli;  le  bailli  lui  ilit  :  Eh  !  iiieii,  IVriiet.  est- 
ce  fail  ?  —  Lui  répond  :  Non,  inon-ei;;neiir  !  pour  que  je 
me  trouvai  mal  hier  au  soir.  Lors  le  bailli  met  la  main  sur 
la  da^nie  avec  gr.iiide  colère.  Pernet  ce  voyant,  lui  dit  :  Le 
voulez-vous,  monseigneur?  — Lequel  ré[ioiid  :  I!  nedevroil 
pas  être  à  faire. 

Le  malin  ,  après  aw  fait  déjeuner  lesdits  jirisoimiers,  on 
leur  dit  que  les  juges  dévoient  venir  aux  prisons  el  qu'il  fal- 
loit les  enfermer  ensemble,  ce  qui  fut  f.iil. 

Pernet  ayant  avec  lui  tous  les  soldats,  gardes  des  prison- 
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niers ,  fit  appeler  maiire  Jean  Le  Jeune  ,  procureur,  lequel 
eunl  sorii ,  Pernet  lui  montra  un  papier.  Le  Jeune  com- 
mença à  lire  ,  puis  se  jeta  à  jreuou.v  ,  criant  miséricorde , 
levant  les  mains  au  ciel  .  et  s'adressant  audit  Pernet ,  lui 
prie  avoir  pitié  du  sani;  humain  ;  lequel  dit  ;  Voici  la  pitié 
ipie  j'en  aurai ,  lui  donnant  un  ?rand  coup  de  hallebarde 
au  corps,  tellement  que  celui-ci  fut  tué  pour  le  premier. 

Ainsi  tuèrent-ils  tous  les  autres  ,  les  ;rppellaiit  un  à  un  , 
leur  donnant  plusieurs  coups,  et  puis  leur  coupoienl  la 
f;orge.  Voici  les  noms  que  j'ai  pu  savoir  des  meurtris  :  après 
maiire  Jean  le  Jeune,  procureur;  Christophe  Ludot,  niar- 
chand-hbraire  ;  Nicol.is  Poterat ,  serrurier  ;  Jean  Niot ,  sa- 
vetier, le  père  ;  Michel  Niot ,  le  fils  ;  Guillamne  Carré ,  dra- 
pier, drappant;  Nicolas  Robinet,  drapier,  drappant;  Denys 
Mar^uin,  marchand;  Henry Chevri,  orfèTre,  jeune  homme 
plein  d'une  scande  douceur  et  simplicité ,  dit  ces  nuits  , 
voyant  qu'il  falloit  mourir,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  Il 
n'y  a  homme  sous  le  ciel  qui  se  puisse  plaindre  de  moi  ; 
Antoine  de  Villeraor,  chausselier;  maître  Thibault;  Nicolas 
Dugué,  peintre;  François  Bourj;enis,  peintre;  Etienne 
Charpentier,  serrurier;  Jacques  Lechicault,  coiUrepointier; 
Guillatime ,  boursier  ;  Jean  Goupillol  ,  marchand  ;  Jean 
Htinar,  marchand  ;  François  Maufère,  orfèvre;  Jean  Go- 
bin,  drapier;  Claude  Goslard,  sergent;  François,  pour- 
voyeur; François  Rousselot .  drapier;  Claude  Petiton  , 
marchand;  Pierie  Anselin ,  teinturier;  Jean  Bredouille; 
Guillaume  Boucher,  memu'sier;  François  Sobstiot,  peintre; 
Pierie  Veillart;  Aimé  Artillot ,  peintre;  Jacques  Lespine; 
Pierre  Salonnier;  Pierre  Giffei;  Regnaud  Lespine,  maçon; 
Pierre  Gois,  menuisier;  Thomas  Chalon. 

Ils  en  tuèrent  d'eux  qui  n'etoienl  aucunement  de  la  reli- 
gion ,  dont  l'un  d'iceux  étoit  prisonnier  pour  dettes  et  l'au- 
tre pour  larcin  ,  le  nom  duquel  est  Jean  Bredouille.  Le 
3  septembre ,  ils  virent  la  grande  porte  du  jardin  ouverte  et 
une  grande  fosse  ([ne  on  faisoit  à  l'entrée,  et  quelqu'un  d'eux 
dit  :  voilà  notre  stpulture;  ce  qui  fut  vrai. 

Des  meurtriers  voici  les  noms  ipie  j'en  ai  pu  savoir  :  Pernet, 
sergent;  Merge  le  bâtard,  lils  du  curé  de  Noire-Dame; 
Carlo  ,  tonnelier  ;  Martin  de  Bure ,  peintre  ;  Nicolas  i\Iar- 
lin,  le  doreur;  Nicolas,  lils  des  laboureurs  ,  lequel  ne  re- 
connut |)oiiit  son  beau-frère  Guillaume  Boursier ,  lequel 
Boursier  ce  voyant ,  défait  ses  boutons ,  et  leur  présente 
l'estomac  nu ,  où  ils  le  frappèrent  à  coups  de  dagues. 

Le  meurtre  des  prisons  ci-dessus  nommé  fut  le  4  septem- 
bre, marqué  par  les  signes  célestes,  ainsi  :  -î  septembre, 
VI  Moïse,  proph.,  §  xx,  les  esprits  ouvers. 

Des  prisons  aussitôt  que  le  bruit  commença  à  épandre 
par  la  ville  ,  le  peuple  s'émeut  avec  une  rumeur  et  fuient 
pr&sque  tous  saisis  de  frayeur  serrant  les  boutiques  prouip- 
lenient ,  prenant  leurs  armes  et  se  présentant  un  chacun  de- 
vant sa  maison  ,  ce  qui  dura  peu  ,  car  les  boutiques  furent 
tôt  après  ouvertes  ,  mais  plusieurs  alloient  voir  la  boucherie 
des  prisons. 

Le  lendemain ,  5  septembre ,  les  soldats  ayant  les  dépouil- 
les des  morts  ,  s'assemblèrent  du  malin  en  la  chambre  du 
doreur,  oii  ils  demeurèrent  à  partir  les  bardes,  accoulre- 
mens  et  autres  choses  jusqu'à  huit  heures  du  snir;  il  y  eut 
quelque  différent  entre  eux  ,  et  advint  qu'un  d'iceux  quel- 
que jour  après  Irouvaut  le  doreur  la  nuit ,  le  tua  à  cou[is  de 
dague. 

Tôt  après  furent  faits  feux  de  joie  et  chanté  le  Te  Deuni  à 
Troies  pour  la  prise  de  la  Rochelle ,  toute  fois  en  vain  comme 
on  l'a  vu  depuis. 


HEIDELBERG. 

(Voyez  la  Tonne  d'Heidelbcrg ,  page  93.) 
Il  est  de  tradition  que  ce  (lortrait  plasticpie  de  Perkeo  est 
d'une  ressemblance  parfaite,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu 
grotesque  du  ciseau.  La  gra\ii.é  de  l'art  ne  piuivait  se  convier 


ni  à  la  vie  ni  à  la  mort  du  fou.  La  pauvre  tonne  d'Heidelherg 
vide  et  retentis.sanie;  Perkeo,  son  meilleur  ami,  altéré  et 
muet;  la  cave  sans  parfum;  le  tonnelier  sans  couleur,  mai- 
gre et  nirtiieste;  ce  sont  là  de  mélancoliques  ruines. 

Plusieurs  estampes  recueillies  par  M.  Charles  de  Graini- 
berg  represeuteiil  le  château  tel  qu'il  était  à  l'époque  de  sa 
s[ilendeur,  avec  ses  nobles  liabitans  passant  leur  vie  eu  fêtes 
somptueuses,  en  bruyantes  parties  de  plaisir.  An  milieu  de 
l'une  d'elles,  il  nous  a  semblé  reconnaître  Perkeo,  revenant 
tout  enluminé  de  faire  une  visite  à  sa  tonne  chérie.  L'é- 
lecteur palatin  Charles  -  Philippe  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  sourient  aux  propos  du  Diogène  aviné;  mais  est-ce 
de  bon  cœur? 

Le  fou  est  une  pièce  très  utile  au  jeu  d'échecs  :  ses  cour.ses 
en  diagonale  arrêtent  et  déjouent  bien  des  ruses.  Si  les 
princes  choisirent  d'abord  les  fous  comme  olijels  de  curiosité 
et  ensuite  comme  organes  indirects  de  la  verve  d'esprit  ou 
de  censure  que  devait  souvent  leur  interdire  à  eux-mêmes 
le  soin  de  leur  majesté,  n'esl-il  pas  certain  que  plus  tard  le 


(Perkeo,  bouffon  de  Charles-Philippe,  statue  grotesque  en  bois 
peint  placée  vis-à-vis  la  grosse  tonne  d'Heidelherg.) 

fou  leur  fut  imposé  par  l'usage.  .Vlors  c'était  le  beau  temps 
du  fou  de  la  cour;  plus  d'un  Ulysse  prenait  la  marotte  ,  et 
s'asseyait  par  terre  pour  être  plus  près  du  trône  que  le  con- 
seiller intime  ;  il  monlait  le  prince  :  «  Je  le  ferai  donner 
les  étrivières.  —  Soit,  prince;  mais  que  dira  la  cour?  »  Il 
mordait  les  courtisans  :  «  Nous  te  bâtonnerons.  —  Oui , 
messeigncurs;  mais  que  dira  le  prince?»  La  presse  quoti- 
dienne, si  puissante  qu'elle  soit,  peut  encore  aujounTliui 
ètreconsisnée  aux  portes  d'un  palais:  le  fou,  s'il  étaii  digne 
de  son  rôle,  s'il  aimait  son  pays,  s'il  était  personnellement 
ennemi  de  la  cupidité  etde  l'insolence  arislocralique,  pouvait 
être  à  lui  seul  aussi  redoutable  qu'une  armée  d'écrivains  de 
nos  jours  ;  mais  le  plus  souvent  il  n'était  iilile  qu'à  mêler  un 
peu  de  vexations  aux  nobles  plaisi4's?  —  Qu'en  revenait-il  au 
peuple? 
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La  cuisine  du  château,  que  nous  visitâmes  ensuite,  est 
(lii;iie  (le  la  cave.  Elle  n'a  pniiil  de  cheminée,  mais  seule- 
ment lin  large  trou  au  plafond ,  et  prcciscnienl  au-dessous 
on  voit  les  ruines  d'un  vaste  foyer,  entouré  de  petites  nui- 
/lilles ,  qui  portent  encore  les  traces  de  larges  hroches  à 
rôtir  des  bœufs  et  des  cerfs  entiers. 

Nous  parcourûmes  en  dernier  lieu  les  étages  siqn  rieurs, 
plusieurs  salles  ornées  d'arabesques  d'im  goût  (lrliii(  iix,  les 
donjons,  leurs  souterrains,  la  moitié  d'inie  tour  jetée  d'im 
seul  bloc  dans  les  fossés  par  une  mine  de  Tiirenne,  lesjar- 
<lins,  le  musée  formé  récemment  par  iM.  de  Graimberg,  etc. 
Nous  fûmes  ;dors  saisis  peu  à  peu  d'une  exaltation  sérieuse 
élo(|iiemnicntexprimcedansles  ligues  suivantes  du  beau  livre 
que  M.  E.  Lerminier,  professeur  au  Collège  de  France,  vient 
de  composer  sous  le  titre  Au-delà  du  l\hin  : 

«  Oh  !  si  vous  êtes  jeune,  si  les  idées  et  le  sang  circulent 
dans  vos  veines  et  dans  votre  tète  par  des  ardeurs  accélé- 
icéii;  si  vous  aimez  la  science,  si  vous  aimez  la  nature  avec 
('impétuosité  qui  vous  fait  chercher  le  sein  d'un  ami  ;  si  en- 


core vous  désirez  lier  connaissance  avec  le  génie  germani- 
que, sans  trop  vous  éloigner  de  la  douce  |)atrie,  afin  que  , 
de  temps  à  autre,  il  vous  en  revienne  à  l'oreille  et  à  l'àme 
des  sons  affaiblis  et  ptns;  oh  !  courez  dans  la  vallée  du  Nec- 
ker  vous  y  enfermer  et  y  vivre;  la  pensée  y  sera  toujours 
fraîche  comme  le  torrent  (|ui  jette  à  vos  pieds  son  écume; 
la  science  y  prendra  la  saveur  et  la  fermeté  d'une  nourriture 
vivante  bénie  par  le  soleil;  studieux  et  inspiré,  vous  con- 
tracterez de  l'érudition  et  vous  doublerez  la  vie.  L'histoire 
semble  planer  sur  vos  tôtes ,  sous  l'image  d'une  magnifique 
ruine  ;  de  nobles  vieillards  passent  auprès  de  vous ,  que  vous 
[louvez  interroger  sur  les  temps  et  l'antiquité  des  choses,  le 
(iliilologue  Creuzer,  le  jurisconsulte  Zachari.-c,  le  théolo- 
j;:ien  Paulus  ;  de  plus  jeunes  serviteurs  de  la  science  ravivent 
do  temps  à  autre  les  traditions  de  ces  vénérables  maîtres; 
là  rien  des  connaissances  humaines  ne  saurait  vous  échap- 
per, et  vous  y  [misez  pour  les  épreuves  futures  de  la  vie  , 
pour  les  jours  moins  rayonnans  et  plus  sévères,  des  souvenii  s, 
des  émotions  et  des  espérances  qui  ne  sauraient  mourir.» 


S\LLE  PROVISUIUC  DU  LUXrMlJOURG 


ï  des  pa  rs. 


La  salle  construite  pour  les  séances  de  la  Cour  des  Pairs, 
par  M.  Alphonse  de  Gisors,  est  enclavée  entre  les  deux  avant- 
corps  du  palais  du  Luxembourg  en  face  du  jardin. 

Cette  addition  au  moiuiment  de  Marie  de  Médicis,  élevé 
par  Jacques  Debrosses  en  ICIii,  échappe  à  la  critique  par 
çon  caractère  provisoire.  Si  l'on  croyait  devoir  la  conserver 
au-delà  des  circonstances  passagères  qui  l'ont  motivée,  il  y 
aurait  lieu  de  faire  observer  que  le  palais  du  Lnxendiourg  est 
peut-être  le  monument  le  plus  complet  <iui  existe  à  Paris,  et 
que  la  science  et  la  raison ,  d'accord  avec  le  goût ,  ne  sau- 
raient y  admeltie  aucune  superfétation.  Le  défaut  de  l'édi- 
fice est  la  lourdeur,  et  on  exagérerait  ainsi  ce  défaut. 

La  disposition  intérieure  de  la  salle,  généralement  approu- 
vée, offre  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  en  jugeant  d'après  l'apparence  exté- 
vieiu'e.  Quant  à  sa  décoration ,  l'airhitecte  nar.iil  avoir  cher- 


ché à  se  rapprocher  du  style  adopté  lors  de  la  construction 
du  palais.  La  lumière  a  été  distribuée  par  de  hautes  croi- 
sées, placées  en  face  des  prévenus,  dans  l'intention  sans 
doute  d'éclairer  leur  physionomie  d'une  manière  pittoresque. 
Ces  croisées  prennent  le  jour  sur  deux  petites  cours,  qui  ont 
permis  de  conserver  les  anciennes  croisées  de  la  façade  et 
qui  servent  en  même  temps  de  cours  de  service  pour  le  ca- 
lorifère et  pour  les  pompes  des  salles  d'attentes  et  des  esca- 
liers; elles  complètent  l'ensemble  de  la  construction. 

L'architecte  est  parvenu  à  ne  dépasser  le  crédit  que  de 
quelques  centaines  de  francs ,  et  encore  ce  n'est ,  dit-on ,  que 
pour  le  prix  des  quatre  ligures  de  femmes  sins  attributs, 
qui  ornent  la  faç.ade,  et  qui  ont  été  exécutées  en  douze  jour» 
par  M.  Klaymaini. 
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LA  CLOCHE   DES  OUVRIERS 

CHANT  POPULAIRE  (Voir  p.  141). 
Parolu  de  m.  PiUt.  DE  KocE,  MnsiQOE  DE  M.  E.  Brdcoière  (imitée  de  l'espagnol). 
^^^louvemfnt  anime. 


J'en tends,  a  —  mis,  la  clo  -  -  clie  qui    ré --son  -----ne,  Pour 


J'en tends,  a  —  mis,  la         clo--chequi    ré-- son -----ne,  Pour 
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sons         o  -  bé  -  is  -  sons        à    ce        si-gnal;  Ou   travail  c'est  l'Iicu-re    qui      son -ne;     0--bc-u-saiu  à      ce      si- 
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Dès  le  matin ,  pleins  d'ardeur  et  de  zèle , 
Nous  nous  rendons  gaiment  aux  atelier^; 
Le  soir    la  clocbe  {bis)    nous  rappelle, 
El  nous  rentrons  (J>is)  \  dans  uos  foyers  {bis). 


Elle  a  sauné  ces  jours  de  notre  vi( 


Ubis) 


Procèdes  de  E,  ijuverger. 


Dont  la  mémoire  est  sacrée  en  lout  temps  : 
L'heure    d'une  uniou  {bis)  '  chérie, 
La  naissance  (bis)  |  de  nos  cufans  {bis).  | 


Un  juiir  aussi  cette  cloche  sonore 

Annoncera  la  fin  de  tous  nos  maux  ; 
Mais  I  clic  sera  {bu)  '  douce  encore , 
Comme  eu  suunaul  {bis)  |  pour  le  repos  (bit). 


!(»i) 


|(«ù) 


ÏARTARES  NOGAI. 

DA.VSE  TARTARE.  —  ROSES  DE  GUERRE. 

Les  Tarlares  Nojraï,  si  raineiix  par  leurs  incm-sions  en 
Polo:,'ne,  lialiileiii  l.i  [>res(in'ile  de  C.imée  et  les  vastes  siep- 
pes  q  li  s'eleiuieiil  liepuis  l'einlioiichiMe  du  Danube  jusque 
vers  la  mer  d'Azof.  Avaiii  la  coiKiuêle  de  la  Crimée  par  la 
Russie,  siius  le  ré-îiie  de  Callirriue  II ,  leur  vie  etail  lout  à- 
fait  nomade.—  Une  sorte  de  tiuiicpie  eu  pean  de  mouion  , 
ilout  le  |)oil  esl  en  dehors  réiti  ei  i  n  dedans  l'Iiiver,  com- 
pose pre.s(iue  tout  leur  cosUime.  Des  tranches  de  viande  de 
cheval  cuiles  ou  piniôi  élnvéessous  la  selle  du  cavalier  pen- 
dant 5  ou  4  heures  de  marche;  de  la  farine  de  sarrasin  ou 
de  millet  trempée  de  saiii:  de  cheval,  et  bouillie  dans  des 
chaudrons  ;  du  lail  de  j^neul  aiirri  ;  voilà  leur  seule  nourri- 
ture elleur  seule  boisson. —  Lesfcnnuesetleseufausco  ichenl 
dans  des  cliariuls  couvens  qid  leur  lieuiienl  lieu  de  mai- 
sons. Ou  haii,'ne  souvenl  les  enfans  dans  de  l'eau  où  l'on  a 
dissous  du  .sel,  pour  donner  de  la  durelé  à  leur  peau  et  les 


liabituer  au  fi  oid.  Dés  qti'ils  ont  passé  leur  septième  année , 
iis  iieconnaisseul  plus  d'aulre  toi!  que  la  votîiedu  ciel ,  et  on 
ne  lein-  doiuie  jamais  à  manjcer  qu'ils  n'aient  percé  d« 
leurs  flèches  quelque  gibier.  A  13  ans  ils  sont  aguerris  et 
ca[)ables  de  supporter  toutes  les  faljjj;ues  de  la  fruerre. 

Du  lerap.s  de  leur  dépendance  de  la  Turqtne,  ils  étaient 
partagés  en  AaiOHS  (mot  larlare  qui  veut  dire  marmite  ou 
chaudron)  ou  détachemens  com|iosés  d'un  certain  nombre 
d'hommes  mangeant  à  la  même  marmite.  —  Chaque  kazan 
éiait  coinniaudépar  un  mirza.  nommé  par  le  souverain  su- 
prême, appelé  khan,  qui  lui-même  recevait  les  ordres  du 
sultan  turc.  Cette  organisation  etail  à  la  fois  civile  et  mili- 
taire. 

Un  arc  avec  son  carqtiois,  garni  de  20  à  3')  flèches,  un 
sab:e,  un  énorme  couielas,  cinq  ou  six  lirasses  de  corde- 
lettes eu  cuir  poiu-  lier  les  prisonniers,  et  une  boussole  pour 
se  diriger  dans  la  course,  tel  était  l'équipement  du  ca\aliel 
tariare,  vériLible  pirate  des  steppes. 

Aussitôi  Que  le  Khan  recevait  du  sultan  l'ordre  de  fain 
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iiiie  incursion  en  PologJie,  il  se  mettait  ù  la  tète  de  00  à  i  moins  de  deux  heures  et  au  grand  trot.  Ainsi  divisés,  tous 
80,000  lioniines,  passait  à  la  na^ie  les  plus  grands  fleuves ,  les  pelolons  de  i  I  clievaux  se  mellaienl  en  marche  en  dé- 
commele  Dauuheel  leBorisiliéue;  et,aprésavoir  parlaïésoii  i  crivant  des  courbes  ohliques,  pour  éviter  de  se  croiser  en 
arinee  en  plusieurs  petits dctacheniens, il  entrait  en  Pologne,  |  chemin,  et  ils  arrivaient  tous  les  uns  après  les  autres  à  un 

lieu  convenu,  distant  de  43 à  20  lieues  du  point  de  départ. 

Si  les  Cosaques  rencontraient  leurs  traces  le  jour  même  du 

/     '  passaïc  ,  ce  labyrinthe  de  senliers  les  mettait  dans  l'inipos- 

,,  "'o'...       M  sibililé  de  dicouvrir  leur  véritable  direction ,  et  un  ou  deux 

'.  "    !"  y-  '  jours  d'inlervalle  suffisaient  pour  faire  lever  le  gazon  qui 

\     ,'''      j  w  /'        ,,  n'avait  élé  foulé  que  par  un  dizaine  de  chevaux  à  la  fois. 

Depuis   roccipaiion  de   la  Crimée   par  la  Uussie  ,  les 
mœurs  de  cesTariares  se  sont  beaucoup  modifiées.  Une  par- 
tie entre  dans  les  cadres  de  l'armée  russe  ;  plusieurs  s'adon- 
nent luiiquement  aux  travaux  agricoles;  et  un  grand  nom- 
'         hro  s'occupe  de  l'entretien  de  nombreux  haras  de  chevaux 
à  demi  sauvages,  mais  excessivement  vifs  et  vigoureux,  et 
__  u  ils  les  vendent  pour  les  prix  très  modiques  de  30  à  100  francs 
par  tête,  aux  foires  des  villes  de  la  petite  Russie  ,  de  l'U- 
,       kraine,  de  la  Podolie  tl  de  la  Volhynie. 


^.^.TZ" 


-Ê^::--^r- 


.5=^=^,--" 


en  évitant  d'èlre  aperçu  jn^pTà  ce  qu'il  se  fut  avance  à  une 
soixantaine  de  lieues;  cela  était  assez  facile  à  exécuter  dans 
un  pays  aussi  ouvert .  sans  forleresses ,  et  où  les  villes  et  les 
villages  sont  si  clairsemés  qu'en  Ukraine  et  en  Podolie.  — 
Quand  ils  faisaient  ces  incursions  conjoiulement  avec  les 
Turcs,  et  que  leur  armée  comptait  jusqu'à  130. OOOou  200,000 
hommes,  ils  s'aventuraient  très  avant  dans  le  pays  ;  mais  , 
dans  le  cas  coHUraire ,  ils  ne  pénétraient  qu'à  oO  à  60  lieues  ; 
ils  massacraient  et  pillaient  tout  ce  (|ui  se  trouvait  sur 
leur  chemin ,  emmenanl  quelquefois  jusqu'à  50,000  pri- 
sonniers de  tout  âge  et  de  tout  sexe  .  qu'ils  vendaient 
ensuite  à  Constantinople ,  à  Sinope,  à  Trébisonde  et  en 
d'autres  villes  situées  sur  la  mer  Noire.  Dans  ces  sortes 
d'incursions  ils  évitaient ,  autant  que  possible  ,  la  rencontre 
des  troiqies  |)olonaises,  et  acce|)taient  rarement  le  com- 
bat, à  moins  d'être  dix  fois  plus  nombreux.  Pressés  par 
l'ennemi,  ils  se  formaient  en  demi-lune ,  faisaient  semblant 
de  s'apprêter  an  combat ,  puis  tout-àcoup  ils  s'éparpillaient 
en  fuyant  dans  toutes  lesdirections  ,  et  en  tournant  de  temps 
en  temps  la  britle  pour  lancer  leurs  flèches.  Les  Polonais 
appelaient  cette  manœuvre  la  Aanse  tartare. 

Outre  ces  grandes  incursions,  ils  arrivaient  souvent  par  ban- 
des de  quelques  mille  seulement  pour  marauder  et  piller  les 
villages  situés  siu'  les  bords  du  Dnieper.  —  Comme  ces  con- 
trées étaient  gai  dées  par  les  Cosaques  'Zaporoguis,  alors  feuda- 
taires  et  amis  de  la  république  polonaise,  lesTartares  se  ser- 
vaient de  toutes  sortes  de  ruses  pour  échapper  à  lein'  vigi- 
lance. Nous  figurons  par  un  dessin  l'onde  leurs  stratairèmes. 
Les  steppes  ùe  l'Ukraine  sont  cou  vertes  d'herbes  de3à4  pieds 
de  hauteur,  de  manière  qu'on  ne  peut  les  traverser  sans  fou- 
ler l'herbe ,  ce  qui  faisait  reconnailre  aux  Cosaques  le  nom- 
bre des  Tartares  et  la  direction  qu'ils  suivaient.  Pour  dé- 
router les  Cosaques  ,  ils  disposaient  lein-  marche  de  la 
manière  suivante  :  en  supposant  que  leur  détacheuieiit  fût 
composé  de  400  chevaux ,  ils  se  divisaient  en  quatre  ban- 
des de  100  chevaux,  dont  la  première  allait  vers  le  nord, 
l'autre  au  sud ,  la  troisième  à  l'orient  et  la  (piatrième  à 
l'occident.  Après  avoir  fait  environ  une  lieue,  chaque  bande 
se  divisait  eu  trois  autres  de33 chevaux  chacune,  qui  se  divi- 
saient et  k' écriaient  encore  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  ré.lui- 
tes  en  pelotons  de  10  à  1 1  chevaux.  Tout  cela  s'exécutait  en 


ALGER. 

MAISON  CAnRKE. —  BORDJ-EL-CA.NTAHA. —  FOKT  DU  PONT. 

Le  Fort  du  Pont  (Bordj-elCaiiiara),  que  les  Algériens 
nomment  aussi  Burgh-Yalihia,  el  que  nous  avons  appelée 
Maison-Currèe  à  cause  de  sa  forme,  est  situe  à  environ  trois 
lieues  d'Alger,  au-delà  du  pont  de  l'Aralch ,  sur  la  rive  droite 
et  près  de  remboiichure  de  ce  fleuve ,  à  deux  lieues  et  demie 
du  fort  de  la  Rassauta.  Le  pont  qui  y  conduit  parait  être  de 
construction  romaine.  Le  terrain  de  la  Maison-Carrée  avait 
été  acheté  par  Yahhia ,  avant-dernier  Agha  de  Hussein-Pa- 
cha, décapité  par  son  ordre  quelque  temps  avant  la  conquête 
d'.\lger;  les  hàlimens  en  avaient  élé  construits  à  grands 
frais  avec  les  matériaux  de  l'Etat  et  l'argent  du  trésor,  et 
cependant  la  Maison-Carrée  était  inscrite  sur  les  registres  du 
lîeyiick  au  nombre  des  propriétés  appartenant  au  gouverne- 
ment turc.  C'était  une  espèce  de  caserne  où  l'.Agha  avait  un 
dépôt  d'armes,  de  vivres,  de  toutes  sortes  de  munitions,  et 
même  quatre  ou  cinq  petits  canons  de  campagne.  Il  partait 
de  là  inopinément  pour  tomber  sur  les  tribus  rebelles  qu'il 
voulait  châtier  ou  forcer  à  payer  des  contributions.  Comme 
c'est  une  position  militaire  d'une  assez  grande  importance, 
ù  l'entrée  delà  plaine  de  laMélidjah,  le  Génie  militaire  n'a 


(Maison  cariée.) 

cessé ,  depuis  l'occupation  française ,  d'y  exécuter  des  travaux 
qui  permettent  mainienautde  s'y  retrancher  et  de  s'y  établir 
d'une  manière  permanente.  La  Maison-Carrée  peut  rece- 
voir environ  500  hommes  et  200  chevaux. 


Les  Bcreacx  d'abokkbmeiit  et  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pctils-Augustius. 


I.Mi'RiMEHiE  UE  Boi:r.<;oG.\E  et  Martinet, 

rue  du  Cotomi)»-.'-,  n**  3ii. 
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TREVES. 


(Porte  Noire  à  Trêves.) 


La  ville  de  Trêves  ,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Gaule , 
était  déjà  de  quelque  importance  du  temps  de  Jules- 
César.  Sous  Auguste,  elle  fut  déclarée  capitale  de  la  Belgi- 
que. Constantin  y  résida,  et  de  son  temps  elle  reçut  le  litre 
de  capitale  de  toutes  les  Gaules.  Tacite  en  parle  souvent. 
Ammien  Marcellin  rap|)elle  une  seconde  Rome,  à  cause  de 
la  magnificence  des  édifices  dont  les  Romains  l'avaient  dé- 
corée, magnificence  que  le  temps  n'a  pas  entièrement  effacée, 
el  dont  le  voyageur  peut  reconnaître  les  traces  dans  plusieurs 
monuniens  debout  sur  le  sol  ou  obtenus  par  les  fouilles  :  dé 
bris  d'anciennes  tours,  ruines  d'amphithéàlres,  piliers,  colon- 
nes, restes  de  bains,  urnes  cinéraires,  médailles,  statues  de 
bronze,  lampes  sépulcrales,  etc.,  etc.  — L'antiquité  romaine 
dont  nous  donnons  la  représentation  se  nomme  la  Porte- 
Noire.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  jamais  terminée. 

Les  premiers  maîtres  du  territoire  de  Trêves  furent  les 
Tréviriens  (Trei'iri  ou  Treveri),  qui,  selon  Tacite,  se  van- 
taient d'être  issus  des  anciens  Germains.  —  La  foi  chrétienne 
pénétra  à  Trêves  dans  les  premiers  temps  du  chrislianisme. 
Suivant  quelques  auteurs  la  ville  eut  pour  premier  évêque  un 
des  disciples  de  saint  Pierre ,  mais  le  fait  est  qu'on  ignore  à 
quelle  époque  précisément  l'évéclié  de  Trêves  prit  son  ori- 
gine :  on  sait  seulement  que  les  libéralités  de  Pépin ,  Charle- 
ToM»  m.  — Jom  i835. 


magne,  et  Louis-le-Debonnaire,  dotèrent  l'Eglise  de  Trêves 
de  biens  considérables,  et  qu'Olhon-le-Grand,  le  premier 
prince  allemand  qui  ait  reellenienl  porté  le  titre  d'empereur, 
vers  le  milieu  du  x^  siècle,  donna  à  l'evèque  de  Trêves  le  titre 
de  Prince  avec  les  droits  régaliens.  Par  cette  faveur  Otliou  re- 
compensait la  fidélité  de  ce  prélat,  et  continuait  la  ligne  de  sa 
politique,  qui  consistait  à  se  faire  du  clergé  un  auxiliaire 
puissant  contre  les  nobles. 

Les  évêqiies  et  arclievèques  de  Trêves  ne  tardèrent  pas  à 
agir  en  princes  souverains  ;  électeurs  de  l'empire  ,  ils  pre- 
naient à  la  chambre  le  titre  de  chanceliers  pour  les  Gaules, 
et  ne  négligaient  rien  pour  accroîire  leur  autorité  dans  leur 
diocèse.  Les  empereurs  eurent  souvent  à  intervenir  dans  les 
conflits  de  ces  seigneurs  ecclésiastiques  et  des  habitans.  En 
1o85,  un  décret  des  électeurs  plaça  définitivement  Trêves 
sous  le  pouvoir  de  rarchevêque. 

La  ville  fut  plusieurs  fois  prise  par  les  Français  :  en  1681. 
nos,  nos,  1734,  n94;  cette  dernière  fois  elle  fut  reunie  à 
la  France,  et  devint  le  chef-lieu  du  département  de  la  Sarre. 
On  régularisa  les  couvens  et  les  monastères,  on  encouragea 
les  manufactures.  Depuis  le  trailéde  1814, Trêves  est  tombée 
sous  la  domination  de  la  Prusse.  —  Elle  contient  environ 
10,000  habitans. 
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La  ville  est  situte  entre  deux  monlagnes.  Pea  de  r:ies 
y  sont  de  niveau  ;  la  plupart  offrent  des  pentes  railles.  La 
Moselle  baigne  la  cainpa!;ne,  et  les  environs  sont  euricliis 
de  jardins  délicieux  el  d'admirables  paysages. 


ASSOCIATION   D'OUVRIERS 

DANS  L'a.NCIENXE  ALLEMAGNE. 

Noms  avons  fait  connaîire piécédeiiinie;it  (V.  1835, p. 36"i) 
le  genre  de  vie  des  compagiioii»  chasseurs ,  et  les  principales 
formules  de  leurs  insiiluiions.  Les  artisans,  plusclroilement 
unis  encore  que  les  chasseurs  ,  ne  recevaient  de  membies 
nouveaux  dans  leurs  pqrporalions  qu'en  leur  faisant  subir 
des  épreuves  et  des  examens. 

Il  est  dit  d^||.s  ut)  foriiiulaire  : 

«  L'apprepli  paraiua  4Ëvant  les  compagnons  rassemblés  à 
l'auberge  cQiiimune.  Les  discours  et  les  opérations  qui  au- 
ront lieu  seront  de  trois  sortes  :  1  "  souffler  le  feu  ;  2"  ranimer 
le  feu  ;  5°  insjrnire. 

»  Ou  place  IKie  chaise  au  milieu  de  la  cha'.nbre  ;  un  ancien 
«e  passe  autour  di|  cou  un  essuie  muin ,  dont  les  bouts  re- 
tombent dans  upe  cuvette  placée  sur  la  table.  Celui  qui  veut 
soufller  le  feu  se  lève  et  liil  :  —  Qu'il  me  soit  permis  d';iller 
chercher  ce  qu'il  faiil  pour  souffler  le  ftu...  Une  fois,  deux 
fois,  trois  fuis,  qu'il  pie  soit  permis  d'ôter  aux  compagnons 
leurs  serviettes  (il  leiiis  cuvettes. . .  Compagnons  !  que  me 
reprochez-vpqs  ?  , 

«Réponse.  —  Les  compagnons  te  reprochent  beaucoup  de 
choses  :  <u  laites  el  (u  sens  mauvais  (du  liinkesl,  du  slinkest); 
si  lu  peux  découvrir  quelqu'iui  qui  boite  davantage  et  qui 
senie  plus  mauvais ,  lève-loi  ;  prends  tes  guenilles  et  pends- 
les-lui  au  coit.  » 

»  Le  compagnon  alpis  feit  semblant  de  chercher,  el  c'est  à 
ce  moment  que  l'on  fait  entrer  celui  qui  veul  se  faire  rece- 
voir. L'autre,  sitôt  qu'il  l'aperçoit ,  lui  pend  la  serviette  au 
cou  et  le  place  sur  une  chaise.  L'ancien  dit  alors  à  l'apprenti  : 
— Cherche  trois  parrains  qui  te  fossent  compagnons.  —  Alors 
on  ranime  le  feu.  Le  filleul  dit  à  son  parrain  :  —  Mon  parrain, 
combien  veux-tu  me  vendre  l'honneur  de  porter  ton  nom  ? 

»  Réponse.  —  Un  panier  d'écrevisses ,  une  mesure  de  vin , 
une  tranche  de  jambon ,  moyennant  quoi  nous  pourrons 
faire  joyeuse  vie. 

«Instrcction. —  Mon  cher  filleul .  je  vais  l'apprendre 
bien  des  coutumes  du  métier;  mais  peut-être  que  lu  en  .sais 
plus  toi-même  queje  n'en  ai  aupris  et  oublié. 

»  Je  vais  te  dire ,  en  tout  cas ,  quel  est  le  moment  où  il 
fait  bon  voyager  ;  c'est  entre  Pâques  el  Pentecôte,  quand 
les  soidiers  sont  bien  cousus  el  la  bourse  bien  garnie;  on 
peut  alors  se  mettre  en  route. 

»  Prends  honnêtement  congé  de  loti  maître,  le  dimanche 
à  midi ,  après  le  diner;  jamais  dans  la  semaine ,  ce. n'est  pas 
l'usage  du  métier  d'abandonner  l'ouvrage  au  milieu  d'tine 
semaine.  Dis-lui  :  —  Maître ,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
appris  un  métier  honorable;  Dieu  veuille  queje  vous  le  rende 
à  vous  ou  aux  vôtres  un  jour  ou  l'autre.  Dis  ensuite  à  la 
maîtresse  :  —  Maîtresse ,  je  vous  remercie  tie  m'avoir  blan- 
chi gratis;  si  je  reviens  un  jour  ou  l'autre,  je  vous  paierai 
de  vos  peines...  Va  trouver  ensuite  les  amis  el  les  confrères, 
el  dis  -  leur  :  —  Dieu  vous  garde  ;  ne  me  dites  point  de 
mauvaises  paroles.  Si  tu  as  de  l'ar^'ent,  invite  tes  amis  el 
tes  confrères  à  prendre  leur  part  li'uTi  quart  de  bierre.  .. 
Quand  lu  seras  à  la  pone  <ie  la  ville,  prends  trois  plumes 
dans  la  main  el  souffles-le^  en  l'air.  L'une  s'envolera  par- 
dessus les  remparts,  l'autre  sur  l'eau,  la  troisième  devant 
toi.  Laquelle  suivras-tu  ? 

s  Si  tu  suivais  la  première  par-dessus  les  remparts,  tu 
pourrais  bien  tomber,  et  tu  en  serais  pour  ta  jeune  vie  ;  ta 
boime  mère  en  sérail  pour  son  fils,  el  nous  pour  notre  filleul  ; 
cela  ferait  trois  malheurs. 

»  Si  tu  suivais  la  seconde  au-dessus  de  l'eau  ,  lu  pourrais 


te  noyer.  Ne  sois  pas  imprudent;  suis  celle  qui  volera 
tout  droit,  et  lu  arriveras  devant  un  étang  où  lu  verras  une 
troupe  d'/io»inies  verts  assis  siu'  le  rivage ,  qui  le  crieront  • 
Malheur  !  malheur  ! 

»  Passe  outre,  lu  entendras  un  moulin  qui  te  criera  sans 
s'arrêter  :  Arrière  !  ariière  !  Vas  toujours  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  au  moulin. 

»  .\s-tu  faim  ?  entre  dans  le  moulin  ,  et  dis  :  —  Bonjour , 
bonne  mère  ;  le  veau  a-t-il  encore  du  foin  ? 

»  Comment  vont  le  chien,  la  chatte  et  les  potdes?  (pic 
foiil  les  jeunes  filles  ?  Si  elles  sont  toujours  honnêtes ,  les 
hommes  les  respecteront ,  et  elles  auront  de  bons  fiancés. 

»  Eh  !  dira  la  bomie  mère  ,  c'est  un  beau  fils  bien  élevé; 
il  s'inquiète  de  mon  bétail  et  de  mes  filles  !  Elle  ira  cher- 
cher une  échelle  pour  monter  dans  la  cliLniinée,  el  te  décro- 
chera un  jambon;  mais  ne  la  laisse  pas  monter;  monte  toi- 
même  ,  el  descends-lui  la  perche.  Ne  sois  pas  assez  grossier 
pour  prendre  le  plus  gros;  et  quand  tu  l'amas  reçu,  re- 
mercie et  va-l'en. 

»  Il  pourrait  se  trouver  là  quelque  hache  de  meunier;  ne 
la  regarde  pas ,  le  meiuiier  pourrait  croire  <]He  lu  veux  la 
prendre.  Les  raeûuiers  ont  de  longs  cme-orellles;  s'ils  t'en 
donnaient  sur  les  oreilles,  tu  en  .serais  pour  ta  jeune  vie; 
la  bonne  mère  en  serait  pour  son  fils,  el  nous  pour  notre 
filleul. 

»  En  allant  [ili;s  loin,  tu  le  trouveras  dans  une  forêt  épaisse 
où  les  oiseaux  chanteront,  peiils  et  grands,  el  tu  voudras 
t'égayer  comme  eux  ;  alors  tu  verras  venir  à  cheval  un  brave 
marchand  ,  habillé  de  velours  rouge ,  qui  le  dira  :  —  Bonne 
fortune  ,  camarade.  Pourquoi  si  gai?  — Eh  !  dira.s-tu ,  com- 
ment ne  serais-je  pas  gai,  puisqiie  j'ai  sur  moi  tout  le  bien 
de  mon  père  ? 

«  Il  pensera  sans  doute  que  lu  as  dans  tes  poches  quelques 
deux  mille  Ihalers ,  et  te  proposera  un  échanue.  N'en  fais 
rien  .  ni  (a  première,  ni  la  seconde  fois.  S'il  insiste  une  troi- 
sième fiiLs ,  alors  change  avec  lui  ;  mais,  fais  bien  attention , 
ne  lui  donne  pas  ton  habit  le  premier;  laisse  le  donner  le 
sien  ;  car  si  lu  lui  doimais  le  lien  d'abord ,  il  pourrait  se-san- 
ver  au  galop  ;  il  a  quatre  pieds,  et  tu  n'en  a  que  deux.  Après 
l'échange .  va  toujours  el  ne  regarde  point  derrière  toi  ;  si 
tu  regardais,  et  qu'il  s'en  aperçût,  il  poiurait  penser  que 
tu  l'as  trompé  ;  il  pourrait  revenir ,  te  poursuivre  et  mettre 
ta  vie  eu  danger.  Continue  ton  chemin. 

»  Plus  loin,  tn  verras  une  fontaine....  bois  et  ne  troubles 
point  l'eau;  car  un  autre  bon  compagnon  peut  venir  après 
loi ,  qui  ne  serait  pas  fàclié  de  boire. 

1)  Plus  loin,  lu  vert  as  une  potence  :  seras-tu  triste  ou  gai? 
mon  filleul,  lu  ne  dois  êire  ni  triste,  ni  gai,  ni  craindre 
d'être  pendu  ;  mais  tu  dois  te  réjouir  d'être  arrivé  dans  une 
ville  ou  un  village.  Si  c'est  dans  une  ville .  el  que  l'on  te 
demande  aux  portes  d'où  ui  viens ,  ne  dis  pas  que  tu  vieil» 
de  loin  ;  dis  toujours  d'ici  p>cs,  et  nomme  le  plus  prochain 
village. 

11  C'est  l'usage  en  beaucoup  d'endroits  que  les  gardes  ne 
laissent  eulrer  personne;  oa  dépose  son  paquet  à  la  porte 
et  l'on  va  chercher  le  signe.  Va  doue  à  l'auberge  demander 
le  signe  au  père  des  compagnons.  Dis  en  entrant  :  —  Bon- 
jour ,  bonne  fortune  ;  (pie  Dieu  protège  l'honorable  métier  ; 
maîtres  el  conipagniins ,  je  demande  le  père.  Si  le  père  est 
au  logis ,  adresse-lui  ta  requête;  alors  le  père  le  donnera 
pour  signe  iiii  fer  à  cheval  ou  bien  un  grand  anneau  ,  et  tu 
pourras  faire  entrer  ton  bagage.  Dans  ton  chemin  ,  tu  ren- 
I  coiilreras  un  petit  chien  blanc  avec  une  jolie  queue  frisée. 
Eh!  <liias-tu,  je  voudrais  bien  attraper  ce  petit  chien  et 
lui  couper  la  queue ,  ç^  me  ferait  un  beau  plumet.  Non  . 
mon  filleul ,  n'en  fais  rien. 

Le  soir,  quand  on  se  mettra  à  table,  reste  près  de  la  porte. 
Si  le  père  compasnon  te  dit  :  —  Forgeron  !  viens  et  mange 
avec  nous;  nly  vas  pas  si  vile;  s'il  t'invile  une  seconde  fois, 
vas  y,  el  niante.  Si  tu  coupes  du  pain,  coupe  d'abord  nu 
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pclil  iiioiceyii;  qii  jr,  s'apeiç'jive  il  ptiiie  de  la  |Jl«^ellce. 
»  l/aiicicii  dira  alors  . — '^>ir()ii  iîi.sci  ive  coiiiiiie  iiuù-niûiiie, 
;l  coiiiriie  tout  auliebtm  comp/agiioii ,  celui  doiil  le  nom  ne 
se  lionvepoliil.  dans  les  legisties  da  la  société;  qu'il  acquille 
les  frais  d'ecriuire,  (ju'il  donne  un  pour-boire  au  secré- 
tiire ,  el  qu'il  ne  révèle  point  les  couUinics  et  les  histoires 
du  métier,  ni  ce  qu'ont  pu  faire  ù  l'auberge  maîtres  el  com- 
pagnons. » 


LIVRES  SIBYLLINS. 

Dans  Homère  el  Hésiode  nous  trouvons  la  preuve  que,  de 
leur  temps,  la  divination  conjecturale  était  la  seule  connue; 
el  c'étaient  loujours  des  devins  qui  expli(piaient  cpielle  était 
la  volonté  des  dieux.  Plus  lard  ce  furent  des  oracles  parlans, 
c'est-à-dire  des  prêtres  ou  prêtresses ,  qui  prédirent  l'aveinr. 
Le  plus  fameux  et  le  plus  ancien  de  ces  oracles  elail  et  lui  de 
Delphes,  autrefois  Pyt/io;  cet  oracle  ne  répondait  qu'un  seul 
jour  dans  l'année,  le  T"'  jour  du  mois  busios,  usage  qui  sub- 
sista fort  long-lemps.Quant  aux  recueils  d'oracles,  c'est-à-dire 
aux  prédictions  que  venaient  consulter  les  curieux  qui  n'a- 
vaient pas  le  loisir  d'attendre  le  grand  jour  de  biisios,  elles 
étaient  expliquées  en  termes  vagues  et  ambigus,  aliii  que  l'on 
ne  pût  jamais  taxer  la  divinité  de  fausseté,  par  des  devins  par- 
ticuliers nommés  chresmologites,  interprètes  des  oi  aclcs  dont 
les  recueils  se  tronvaienl,  d'après  les  anciens  écrivains,  au 
nombre  de  trois  :  celui  du  Musée,  celui  de  liacis  el  celui  de 
la  SibijUe.  Hérodote  nous  [larle  des  deux  premiers,  et  pour 
le  troisième,  qui  devint  célèbre  surtout  chez  les  Romains, 
Platon  en  fait  menliou  dans  ses  dialogues  :  il  y  parle  de  la 
sibylle,  de  la  pyihie,  des  piêlresses  de  Dodone,  qui  possé- 
daient au  plus  haut  degré  l'art  d'expli(|uer  les  oracles.  La 
sibylle  était  regardée  comme  agitée  d'une  fureur  céleste,  pen- 
dant laquelle  la  divinité  se  coinmuniquail  à  elle;  c'est  pour 
cette  raison  que  le  nom  desibijlle,  que  portaient  les  pythies, 
signifie  être  saisi  par  l esprit  divin;  telle  est  au  moins  la  dé- 
finition qu'en  a  donnée  Diodore.  Du  reste ,  Strabon  assure  de 
même  que  les  sibylles  ne  s'appelaient  ainsi  que  «  parce 
"qu'elles  portaient  un  dien  au  dedans  d'elles-mêmes.  » 

Les  anciens  ne  s'accordent  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  la  pa- 
trie, ni  sur  le  nom  dés  différentes  sibylles;  mais  en  général  le 
nomdes  réponses  des  livres  sibyllins,  el  surtout  de  ceux  con- 
servés à  Rome ,  étaient  que ,  poiu-  se  rendre  les  dieux  favora- 
bles, il  fallait  instituer  en  leur  lioimeui  île  nouvelles  fêtes, 
leur  offrir  des  sacrilices,  et  quelijUel'ois  même  des  victimes 
humaines,  conlunie  barbare  qui  subsista  encore  loug-lemps 
après  que  les  lois  l'eurent  abolie.  —  Nous  lisons  dans  Plutar- 
<|ue  que  les  livres  sibyllins  portant  que  les  Gaulois  el  les  Grecs 
s'empareraient  de  la  ville ,  on  imagina  ,  pour  détourner 
l'effet  de  celle  prédiction,  d'enterrer  vifs  dans  l'enceinte  de 
Hume  un  homme  et  une  femme  de  chacune  des  deux  nations, 
afin  de  leur  faire  prendre  ainsi  possession  de  la  ville.  Toute 
puérile  qu'était  cette  interprétation,  un  très  grajid  nombre 
d'exemples  qu'eut  à  déplorer  l'hiimanilé,  surtout  dans  les 
deux  guerres  puniques,  nous  montrent  que  les  principes  de 
l'art  divinatoire  admettaient  ces  sortes  d'accomuiodement 
avec  la  destinée.  Cependant,  comme  les  croyances  même 
les  plus  absurdes,  et  les  usages  les  plus  barbares,  ont  très 
souvenl  nu  côté  beau  qui  séduit,  nous  devons  reconnaître 
que  les  actions  les  plus  héroïques  et  les  exenqiles  d'un  dé- 
vouement sublime  provinrent  plus  d'une  fois  de  la  confiance 
eiilière  que  les  Grecs  el  les  Koinains  avaient  dans  les  oracl  s 
de  leurs  dieux  el  dans  rinterpretatiou  que  les  prêtres  en 
dounaient. 
'  Nous  trouvons  dans  les  lois  romaines  une  constittition 
d'Axirélien  qui  ordonne  au  sénat  de  rendre  un  arrêt  pour 
que  les  prêtres  consultent  les  livres  sibyllins  à  l'égard 
de  l'invasion  des  Marcomans ,  c|ui,  ayant  traversé  le  Da- 
nube el  forcé  les  Alpes,  ineiiaçaient  Home,  non  conlens 
d'avoir  ravagé  presque  toute  l'Italie;  et  nous  voyons  que  par 


lesinatus-consulie  il  fut  déclaré  que  des  victimes  bumuniX 
.seraient  même  permises  si  elles  étaient  nécessaires. — D'aprî* 
Uiitiliiis  Nuniitianiis,  il  parait  que  Stilicon  ,  qu'il  accuse 
d'avoir  afipelé  les  Barbares,  fit  jelcr  au  fen  les  livres  siby!- 
lins,  qui  déjà  avaient  clé  plusieuis  fois  perdus  en  partie, 
mais  toujours  recompléles  par  les  soins  des  empereurs..  Tou- 
tefois il  paraîtrait  que  Stilicon  n'avait  pas  livre  aux  flammer 
tous  ces  recueils  précieux;  car  après  lui  nous  les  voyons  «fl- 
core  considtcs ,  et  nous  remarquons  aussi  plusieurs  Césars 
oidoimant  des  recherches  pour  réunir  de  nouveau  la  coUee- 
tioii  entière  des  oracles. 

On  se  rappelle  le  fait  suivant,  quisetrouVè  dans  diverses 
annales  de  l'antiquité. 

«  Les  livres  avaient  élé  perdus,  et  des  prêtres  nommés  pour 
11  faire  des  recherches;  mais  un  jour  une  vieille  femme  étran- 
»  gère  et  inconnue  vint  présenter  à  l'empereur  régnant  alors 
»  neuf  volumes  qu'elle  assurait  être  un  recueil  précieux  d'o- 
»  racles,  el  elle  lui  proposa  de  le.;  acheter.  Le  prince  s'informe 
»du  (irix;  mais  comme  il  le  trou\a  exorbitant,  il  se  moqur 
))de  l'étrangère,  qu'il  traite  de  vieille  n'doléhse.  Celle-C', 
«sans  lui  répondre,  fait  apporter  du  feu  et  jf  jette  trois  de 
»  ses  volumes;  puis  elle  demande  à  l'erapereuf  S'il  veut  dc-- 
»  ner  des  six  autres  la  même  somme  qu'elle  afîlit  fh.ée  pour 
1)  le  tout.  A  celle  étrange  question,  nouvel  éclat  de  rire  o 
«prince,  qui  lui  demande  si  elle  n'est  pas  en  délire.  Alors 
i)la  vieil!;;  en  briile  trois  autres,  et  offre  encijf-fe  de  donner 
»  le  reste  pour  le  premier  prix.  A  ce  spectacle,  le  prince, 
»  étonné  de  l'air  assuré  de  cette  femme,  au  lieu  de  continuer 
1)  à  se  moquer  d'elle,  lui  lit  donner  pour  les  trois  uerniers 
»  livres  la  somme  (pi'elle  avait  reclamée  de  la  collection  en- 
»  tière.  Au  sortir  du  palais ,  la  vieille ,  qui  n'était  autre  chose 
«que  la  Sibylle,  dis|iarut,  et  jamais  on  n'en  entendit  parler. 
,, —  Les  trois  volumes,  ajoutent  les  mêmes  antiales,  furent 
»  renfermés  dans  un  lieu  saint;  et  lorsqu'il  est  question  de 
»  consulter  les  dieux  immortels  pour  lacause  publique,  quinze 
»  citoyens  chargés  de  celte  fonction  vont  les  feuilleter  avec  le 
»  respect  et  la  confiance  qui  conduisent  aux  piedâ  elfes  oracles.» 


L'OBÉLISQUE  DE  SDENÔ 

EN   ECOSSE. 

Cet  obélisque  existe  encore  près  de  là  ville  de  Fdrres ,  dans 
le  comté  d'Elgin.  C'est  une  pierre  du  granit  le  plus  dur , 
haute  d'environ  vingt  [lieds  et  large  de  plus  de  trois  près  de 
sa  base.  Elle  est  sculptée  de  deux  côtés;  mais  l'un  de  ces  cô- 
tes offre  surtout  un  véritable  intérêt  aux  savans  et  aux  ar- 
tistes; on  voit  que  l'intention  du  sculpteur  a  été  de  repré- 
senter, priuripalemeiit  sur  cette  face,  les  faits  à  l'honneur 
desquels  robelis((ne  est  consacré. 

Dans  le  comparliment  le  plus  élevé,  on  voit  neuf  cavaliers 
que  l'on  présume  se  réjouir  d'une  victoire.  Au  second  com- 
partiment, plusieurs  hommes  armés  se  livrent  à  de  grandes 
démonstrations  de  joie  en  agitant  leurs  glaives,  leurs  bou- 
cliers ,  et  en  se  serrant  les  mains  ;  au-desst)us ,  deux  guer- 
riers paraissent  commencer  un  combat  singulier  au  milieu 
de  leurs  compagnons  d'armes.  Dans  le  comparliment  qui 
suit,  un  soldat  ou  un  bourreau  tranche  les  tètes  des  prison- 
niers en  présence  dfS  hallebardiers  ;  d'après  certains  anti- 
quaires, c'est  une  sorte  de  pavillon  ou  de  baldaquin  qui  cou- 
vre les  têtes  coupées  ;  les  corps  des  décapités  sont  couchés  à 
terre.  Ensuite  viennent  des  musiciens  qui  sonnent  la  fanfkre 
du  triomphe  ,  el  des  soldats  ipii  vraisemblablement  exécu- 
tent des  jeux  militaires.  E'IusDas,  une  troupe  de  cavalerie  est 
poursuivie  par  une  troupe  d'infanteriedont  les  premiers  rangs 
sont  armés  de  flèches.  Enfin,  dans  la  dernière  partie  qui 
louche  à  la  base,  il  semble  que  la  cavalerie  ait  été  réduite 
en  captivité;  les  cavaliers  ont  la  tête  tranchée;  celle  de  leurs 
chefs  est  suspendue  et  comme  encadrée  sous  le  pavillon:  les 
chevaux  sont  gardés  à  la  main. 
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Sur  l'antre  face ,  il  y  a  une  grande  croix ,  et  deux  person- 
nages qui  s'embrassent  eu  signe  de  réconciliation,  au  milieu 
de  leurs  adliOrens. 

Cet  obélisque  mystérieux,  élevé  à  l'extrémité  de  l'Ecosse, 
consacre-l-il  rétablissement  du  christianisme  dans  ce  pays? 
ou  la  siande  bataille  de  Mortiacli,  qui  eut  lieu  entre  les  Da- 
nois et  les  Ecossais  a  environ  20  milles  de  cet  emplacement  ? 


(Obélisque  de  Suéno  en  Ecosse.) 

OU  blîu  encore  la  défaite  des  aventuriers  Scandinaves  qui 
s'étaient  établis  au  ix'  siècle  dans  le  voisinage  de  Bur- 
ghead,  jadis  le  camp  tics  Romains?  Ces  diverses  hypothè- 
ses sont  soutenues  par  des  savaus  très  distingués. 

Suenonest  le  nom  d'un  roi  noivéïrien.  l,a  tradition  popu- 


laire qui  conserve  à  l'obélisque  le  nom  de  Pierre  de  Siiciio , 
doit-elle  prévaloir  sur  les  explications  des  antiquaires?  0:;,)i 
qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable  que  l'obélisque  a  été  tl 
entre  le  x'  et  xii'  siècle. 


ETUDE  DU  CIEL 

Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  nos  lecleuis  en 
leur  apprenant  à  distinguer  les  principales  constellations. 
Celte  connaissance  mettra  chacun  à  même  de  suivre ,  dans 
les  différentes  saisons,  le  mouvement  de  la  lune,  des  planètes 
et  particulièrement,  cette  année,  le  mouvement  de  la  co 
raète. 

Pour  faciliter  aujourd'hui  l'étude  des  constellations ,  nous 
ajoutons  à  cet  article  une  carte  du  ciel  tel  qu'il  doit  être  vu  le 
21  juin  à  dix  heures  du  soir  par  un  habitant  de  Paris.  Au  cen- 
tre de  la  carte  se  trouve  le  zénith  de  notre  ville,  c'est-à-dire 
le  point  du  ciel  qui  se  trouve  précisément  au-dessus  d'elle  en 
cet  instant.  C'est  là  que  l'observateur  doit  se  supposer  placé  ; 
en  regardant  au  nord,  au  sud  ,  à  l'est,  à  l'ouest,  il  recon- 
naîtra successivement  les  constellations  qui,  sur  la  carte, 
sont  marquées  au  nord ,  au  sud ,  à  l'est ,  à  l'ouest  du  centre. 
Le  cercle  du  pourtour  représente  le  cercle  de  l'horizon  ;  les 
constellations  placées  au-dessus  de  la  tête  de  l'observateur , 
et  celles  qui  sont  les  plus  voisines  de  celles-ci,  se  retrouvent 
sur  la  carte  au  centre  et  autour  du  centre;  celles  qui  son', 
près  de  terre  se  retrouvent  sur  la  carte  auprès  du  cercle  de 
l'horizon.  —  Pour  bien  lire  sur  la  carte,  il  faudrait  la  suppo- 
ser élevée  an-dessus  de  la  tête  et  convenablement  dirigée 
vers  les  points  cardinaux.  On  commencera,  je  suppose,  par 
se  tourner  vers  le  nord,  et  l'on  y  verra  toutes  les  eonsiella- 
lions  du  demi-cercle  compris  entre  est,  nord,  ouest:  puis  on 
se  tournera  vers  le  sud,  on  orientera  de  nouveau  sa  carte,  et 
on  verra  toutes  les  constellations  du  demi-cercle  compris 
entre  est.  sud,  ovest. 

D'ailleurs  les  détails  particuliers  qui  suivent  aideront  le 
lecteur.  Prévenons-le  d'abord  que  les  astronomes  partagent 
toutes  les  étoiles  du  ciel  en  plusieurs  classes  suivant  leur  éclat. 
Ainsi  il  y  a  des  étoiles  de  première,  seconde,  troisième ,  etc. 
grandeur. — Dans  rJ&e  même  constellation  on  désigne  lesdif 
férentes  étoiles  par  les  lettres  de  l'alphabet  grec .  distribuées 
selon  l'ordri-  apparent  de  l'éclat.  Par  exemple,  les  sept  étoiles 
principales  de  la  Grande-Ourse  sont  toutes  de  la  seconde 
classe  ou  seconde  grandeur.  Néanmoins,  celle  qu'on  désigne 
par  la  lettre  «  est  considérée  comme  la  plus  brillante  des 
sept.  Ensuite  vient  /î,  etc. 

1°  Constellations  qu»  ne  se  couchent  jamais  à  l'horizon 
de  Paris. 

Giande-Ourse.  —  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connais- 
sent les  sept  étoiles  remarquables  de  la  grande  ourse  ou 
Chariot  de  David.  D'ailleurs  on  pourra  les  trouver  facile- 
ment le  21  juin  ou  aux  jours  voisins  de  celte  date,  à  l'aide 
de  notre  carte.  Les  Romains  les  appelaient  Trioiies  ,  et  par 
suite  la  constellalion  elle-même  était  designée  du  nom  de 
Scptem-Triones.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  Septentrion 
étendu  à  la  région  du  nord. 

Etoile  polaire  et  Petile-Ourse. — IMaintenantsion  imagine 
une  ligne  tirée  par  les  deux  étoiles 
P  et  a  de  la  Grande-Ourse,  et  si  ou 
prolonge  cet  alignement  de  /J  à  o 
jusqu'à  rencontrer  une  étoile  de 
seconde  grandeur,  on  aura  l'£(oi/e 
polaire,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
est  très  près  du  Pôle:  c'est-à-dire 
du  point  autour  diniuel  s'accoiufilil 
ou  parait  s'accomplir  la  revcilution 
diurne  du  ciel  (elle  en  est  éloignée  d» 
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moins  (le  deux  de;;ré$).  Tontes  les  coitstellatiuiis  paniUruiit 
donc  loiiriier  en  yini^l-quatre  lienres  antour  de  l'étoile  ,  et 
«elle  cliconstance  donnera  un  moyen  de  vérifier  qu'on  l'a 
bien  reconnue. 

L'étoile  polaire  m.ir(|ue  à  toute  heure  de  la  nuit  et  en 
toute  saison  de  l'annrie  la  [losition  du  [loint  nord  ,  et  par  suite 
la  direction  du  nicridicn.  Elle  est,  à  cause  de  cela,  inlini- 
meut  précieuse  aux  asirononies  et  aux  voyageurs. 

La  polaire  est  la  plus  brillante  entre  sept  éioiles  qui  sont 
arrangées  entre  elles  comme  celles  de  la  Grande-Oinse,  mais 
plus  resserrées  et  dans  une  situation  inverse.  —  L'étoile  po- 
laire est  à  l'extrémiiéde  la  queue  de  la  rctite-Ourse  ;  ainsi 
elle  correspond  A  l'étoile  -n  delaGrande-Ourso.  La  |ilus  bril- 


lante du  caiTé  de  la  Petiie-Ourse ,  celle  qui,  par  .sa  situation , 
correspond  à  «  de  la  grande ,  est  appelée  par  les  marins  la 
Claire  ries  gardes:  elle  e.st  d'uni;  teinte  rougcàlre. 

Cassiopée.  —  L'étoile  polaire  est  entre  la  Grande-Ourse 
et  Cassiopée ,  à  peu  près  à  égale  distance  de  ces  deux  con- 
stellations. Cassiopée  a  cinq  étoiles  de  seconde  grandeur , 
formant  trois  triangles  consécutifs.  Ces  ciiK]  étoiles  sont  dans 
la  voie  lactée.  —  C'est  dans  cette  constellation  qu'on  vil  ap- 
paraître subitement ,  le  \i  novembre  1572,  une  étoile  nou- 
velle dont  l'éclat  surpassait  telleinenl  les  plus  brillantes  du 
lirmamerit,  qu'on  ladislinguaii  à  la  simple  vue  en  plein  midi. 
Elle  était  d'abord  d'une  blanclieiir  parfaite ,  son  éclat  alla 
ensuite  en  diminuant;  .sa  couleur  passa  au  jaime.  et  plus 


(Carte  de  la  partie  du  cie!  viilbU 

lard  au  rouge.  Après  plusieurs  mois  elle  disparut  complète- 
ment. 

Ayant  reconnu  les  constellations  précédentes,  il  sera  facile 
de  trouver  Céphàe  et  le  Dragon. 

2°  Coiisfe/faliodS  situées  eiiire  les  précédentes  et  ta  région 
rfu  zodiaque. 

Nous  commencerons  par  ime  constellation  ,  le  Bouvier  , 
qui  est  an-deUi  de  la  Grande-Our.se,  en  descendant  du 
pôle.  C'est  iMie  oouBtellaliim  remarquable  par  une  cloile  de 
premihe  grandeur,  noniiiiie  Arcturus,  (pi'on  trouvera  sur  le 
prolongement  d'une  ligne  courbe  qu'on  ferait  passer  par  les 
étoiles  de  la  uueued?  In  Grande-Ourse.  Au-dcssusil'.\rrturus, 


au  mois  de  juin.  —  Voir  l'article.) 

vers  le  nord ,  on  verra  quatre  étoiles  formant  un  quadrilatène 
qui  appartient  encore  au  Bouvier. 

La  Couronne  touche  au  Bouvier;  elle  est  facile  à  connaître 
par  ,sa  disposition  circulaire  de  plusieurs  étoiles,  dont  la 
principale  est  de  seconde  grandeur.  Ces  étoiles  forment  un 
arc  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  nord. 

La  Lyre.  —  Quatre  étoiles  en  paralléioîiamme  allongé. 
L'une  d'elles ,  très  remarquable  par  sa  belle  lumière,  est  de 
première  grandeur;  elle  a  nom  M'rgn ,  pa.sse  fort  près 
du  zénith  de  Paris  ,  un  peu  au  sud.  On  la  trouvera  ,  par  une 
li^'ne  inenée  de  la  Claire  des  gnrrfï,?  ,  à  travers  la  tôle  du 
Dragon. 

Ilrrrule. —  Celle  constellation  e.sl   intéressante,  parce 
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que  les  oliservaiions  des  modernes  sembleiil  prouver  que 
noire  soleil ,  aver  tout  le  sysiéme  planétaire,  est  entraîné 
vers  |,i  résioii  du  ciel  qu'elle  occupe.  —  En  tirant  une  ligne 
lie  M'tga  à  ArcUirus,  cette  ligne  passera  un  peu  au  nord 
(le  In  Couronne  ;  entre  cette  cnnstellalion  et  la  Lyre ,  on 
remarquera  un  (|uadril,iière  formé  par  quatre  étoiles  ([ui 
sont  le  corps  d'IIercide.  Eu  menant  l'une  des  diairon;:les  de 
ce  quadrilatère,  on  connaîtra  ,  au  midi ,  l'étoile  de  la  tête  a , 
qui  est  de  seconde  grandeur,  et  ansez  voisine  d'une  autre  plus 
belle,  qui  est  Ophiucus,  la  tète  <lii  serpentaire. 

Le  Serpent. —  A u-ilessous  de  la  Courontie  on  remarquera 
un  assemblage  d'éoiles  de  troisième  et  quatrième  grandeurs, 
qui  niarqueui  la  iéte  du  serpent.  Elle.s  forment  luie  er.pèce 
d'y,  dont  la  queue  est  au  midi,  et  terminée  par  l'étoile  « 
de  seconde  grandeur,  qui  est  le  cœur  du  serpent. 

Le  Cygne.  —  Tiès  belle  consleliaiion  dans  la  voie  lactée , 
à  l'orient  de  la  Lyre,  Ses  pruicipales  étoiles  forment  une 
granile  croix.  La  plus  liiillaiiie  «  est  la  tête  de  la  crois, 

h'Aigle.  —  Tiois  étoiles  en  ligne  droite  font  distinguer 
aisément  cette  constellation.  Une  ligne  liiée  de  la  tête  du 
Dragon  par  la  Lyre,  et  prolongée  vers  le  midi,  rencontrera 
la  (dus  belle  des  trois  qu'on  nomme  Altaîr  ■  c'est  une  étoile 
de  première  grandeur. 

Le  Dauphin. — Petit  losange  très  régulier,  formé  de  quatre 
cioi'esdetioivièmegrandeur.  Ce  losange  est  auprèsde  l'-iVisIe 
et  sur  le  prolongement  de  la  ligne  menée  de  la  Polaire  par 
a  du  Cygne. —  Une  oinipiième  étoile  plus  méridioijale  tonne 
avec  les  (pialie  autres  toute  la  constellation  du  Dauphin, 

,^)ifitioûs,  —  Cinq  étoiles  de  troisième  grandeur;  elles 
forment  imuiédiatenient ,  au  midi  de  l'Aigle,  un  giand  qua- 
drilatère facile  à  reconnaître. 

Le  Petit-Clieval. —  Au  sud-est  et  assez  près  du  Dauphin, 
quatre  étoiles  de  quatrième  grandeur  forment  im  petit  tra- 
pèze qu'on  trouvera  sur  la  ligne  tirée  de  la  Lyre  par  le  lo- 
sange du  Dauphin.  « 

Pégase. —  Grand  quadrilatère  qu'on  appelle  .souvent  le 
carré  de  Pégase.  Si  de  i'Eioile  polaire  on  lire  une  ligne  p;ir 
la  moins  élevée  de  Cassiopée,  on  rencontieia  «  de  Pégase, 
étoile  de  .seconde  gra^ndeur,  (|ui  est  aussi  a  (ou  (a  tète) 
d'Andromède.  Une  ligne  menée  par  la  Lyre  et  par  le  centre 
de  la  croix  du  Cygne  donnera  Scheat,  qui  est  une  seconde 
du  carré  de  Pégase,  Les  deux  autres  .sont  Algenih  et  Markah. 

Andromède.  —  Nous  venons  de  déterniiner  sa  tète  en  ali- 
gnant la  Polaire  avec  une  des  étoiles  extrêmes  de  Cissioiiée. 

Persée  et  la  tcte  de  Méduse.  Le  prolongement  des  étoiles 
d'Andromède  donne,  dans  la  voie  laciée,  une  éloile  de  se- 
conde giaudeur  ;  c'est  a  de  Persée.  —  A  cela  près  d'un  petit 
nombre  d'étoiles ,  nous  aurions  pu  ranger  Persée  parmi  les 
constellations  toujours  vi>ibles  sur  1':  orizon  de  Paris. 

Le  Cocher.  —  Grand  pentaiione  fcirmé  par  cinq  belles 
étoiles,  dont  la  plus  .septentrionale  est  de  première  grandeur. 
On  rap()elle  la  Chèvre.  On  peut  la  considérer  comme  le 
sommet  d'un  triangle  i.soscèle  formé  sur  l'étoile  polaire ,  et 
■  de  Cassiopée,  ce  qui  fournit  un  moyen  de  la  recounaitre. 

3»  Co)is(ei/alioiis  zodiacales. 

Ces  constellations  sont  très  importantes,  puisqu'elle»!  com- 
prennent dans  lents  limites  en  largeur  le  cours  du  .soleil,  de 
Ja  lune  et  des  planètes  ;  elles  sont  dénommées  toutes  dans 
ces  deux  vers  si  bien  coimiis  : 

Sunt  Aries,  Taiirus,  Gemini,  Cancer,  Léo,  Virgo 
Libraque,  Scorpius,  Arcitenens,  Caper,  Aniphora,  Pisces. 

Nous  ne  décrirons  que  celles  qui  sont  sur  la  carte.  Notis 
commencerons  par  le  Lion  qui  est  au-de.s.sous  de  la  Grande- 
Ourse. 

Le  Ljo».  —  Remarquable  par  une  éloile  de  première 
grandeur ,  nommée  Hégulus,  ou  le  Coeur  du  Lion.  On  la 
connaîtra  en  tirant  une  ligne  par  t  et  y  de  la  Grande-Onr.se. 
Celte  ligne  aura  passé  sur  le  cou  du  Lion.  Auprès  de  Régu- 


lus  on  apeiçoit  le  si:.'ne  <?  qui  indique  Mars.  Celte  planète 
est  en  effet,  le 21  juiii,  auprès  de  Keïulus;  mais  elle  ne  lar- 
dera pas  à  s'en  séparer  dans  les  jours  suivaus. — En  alignant 
de  Régidus  vers  Arciinus,  un  peu  au-dessous,  on  connaîtra 
P ,  de  seconde  grandeur  ;  c'est  la  queue  du  Lion ,  qu'on  peut 
obtenir  par  un  alignement  de  la  Polaire  avec  r  de  la  Grande- 
Ourse.  Par  la  carte,  il  sera  ensuite  facile  de  discerner  toute 
la  consleliaiion. 

La  Balance.  —  Les  deux  bassins  sont  marqués  par  deu. 
étoiles  de  seconde  grandeur;  deux  autres  étoiles  placées  sur 
une  ligne  parallèle  forment  avec  elles  un  quadrilatère  facile 
à  reconnaître. 

Le  Scorpion.  —  Remarquable  par  une  étoile  de  première 
grandeur,  nommée  Antarrs ,  ou  le  Cccurdu  Scorpion.  On 
la  reconnaîtra  en  tirant  de  la  Lyre  une  li;;ne  ipii  passerait 
entiela  tète  d'Hercule  et  Opliiucus,  —  Entre  Antarés  et  la 
Balance .  ou  remarquera  des  étoiles  disposées  eir  courbe ,  qui 
foi  ment  le  Scorpion. 

Le  Sagittaire  n'a  que  des  étoiles  de  troisième  et  (piatrième 
grandeur;  elles  .sont  auprès  d'Antarès. 

Le  Capricorne.  —  Une  ligne  tirée  de  la  Lyre  à  l'Aiïle 
et  prolongée  vers  le  sud  fera  connaître  les  deux  étoiles  de  !a 
tête  du  Capricorne  ;  elles  sont  l'une  au-dessous  de  .l'autre. 
La  supérieure  est  une  étoile  double.  Si  on  aligne  y,  centre 
de  la  croix  du  Cysne  à  travers  le  carre  du  Petil-Cbeval ,  on 
rencontrera  les  (rois  étoiles  de  la  queue  du  Capricorne. 

N.  B.  Il  faut  remarquer  que  pour  tous  les  lieux  placés  sur  l\ 
même  latitude  que  Paris,  la  carte  du  ciel  serait  exacte- 
ment la  même  qu'à  Paris  le  28  juin  à  ^0  heures  du  soir 
(les  heures  étant  comptées  sur  le  méridien  du  lieu). — 
Pour  les  lieux  situés  au  nord  de  Paris,  le  lecteur  verra  dans 
la  paille  nord  du  ciel,  à  l'iiorizon,  queltpies  étoiles  de  plus, 
et  vers  la  pan  le  sud .  à  riiorizon  ,  quelques  étoiles  de  moins; 
le  contraire  a  lieu  pour  les  localités  situées  au  sud  de  Paris. 
—  Enfin  la  carte  change  peu  pour  les  jours  qui  avoisinent 
le  21  juin.  On  ol>servera  de  plus  que,  quinze  jours  avant  le 
21 ,  c'est  à  1 1  heures  du  soir  que  le  ciel  présenterait  l'appa- 
reiice  de  notre  carte;  et  quinze  jours  après  le  21  juin  ce 
sera  au  contraire  à  9  hetnes  du  soir. 


PAIX  D'AMIENS. 

De  tontes  les  déclarations  de  guerre  des  temps  modernes, 
dit  M.  Bigiion,  il  n'en  est  aucune  ipii  ait  été  plus  diflicile 
à  justifier  que  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Ce  traité 
suspendit  pour  un  moment  la  guerre  meurtrière,  qui  du- 
rait depuis  9  ans  et  fut  à  l'instant  de  sa  conclusion  consi- 
déré comme  un  des  grands  évènemeiis  diplomatiipics  de 
l'histoire  conteuipoiaine.  Peu  d'intérêis,  cependani,  s'at- 
tachent aux  détails  de  sa  négociation,  et  le  [leu  de  temps  qui 
s'écoula  entre  le  jour  de  sa  signature  et  les  hostilités  de 
1803,  doit  le  faire  envisager  désormais  bien  plutôt  comme 
une  simple  trêve  que  comme  un  traité  de  premier  ordre. 

Les  préliminaifes  en  avaient  été  dressés  à  Londres  d":is 
le  courant  de  1801  ,  et  les  arrangemens  définitifs  se  sig>»,?- 
lenl  à  Amiens  ,  le  23  mars  de  l'année  suivante ,  la  seule  qui 
de  1792  à  4814  vit  l'Europe  jouir,  douze  mois  entiers,  d'une 
paix  générale  et  non  interrompue. 

Lord  Cornwalis,  ex-vice-roi  d'Irlande,  nommé  négocia- 
teurdans  cette  affaire ,  arriva  à  Paris,  aux  premiers  jours  de 
novembre;  les  honneurs  extraordinaires  qu'on  lui  décerna 
annoncèrent  dès  lors  l'imporlance  que  mettait  la  France  à 
conclure  une  alliance  solide  avec  la  Graude-Brelague;  les 
conférences  s'ouvrirenl  vers  le  comnienceineut  di:  janvier, 
et  bientôt  les  plénipotentiaires  se  dirigèrent  sur  Amiens  : 
Joseph  Bonaparte ,  comme  représentant  de  la  Fi  ance  ;  le 
vieux  chcva!ier  d'Azara  pour  l'Espagne;  M.  de  Schimmel- 
Penning,  que  depuis  nous  avons  vu  grand  pensionnaire  de 
Hollande  et  sénateur  de  l'empire  français,  se  présenta  au 
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nom  de  la  lépuliliqiK-  lialave  ,  et  le  iii;in|iiis  de  Coriiwalis 
avec  les  poiivdiis  tle  l'Aiigleleire.  La  plupart  des  ailicles 
fiassèi cnl  apiès  de  lé^çères  dlseiissidiis  ,  el  au  iiioiiieiil  ou  l'uu 
s'y  allenilail  le  moins  les  cotiféieuces  se  femiéient  el  l'ou 
déclara  que  loul  élail  conclu  el  si^ne. 

Leji  couverilions  de  ce  liaiié  slipulaicut  :  la  icsliluliuu  à 
ia  Frauce  ,  à  riis[ia;,'uc  el  à  la  répul]li(|U'.  lîaiave,  de  leurs 
colonies,  à  l'excepiiou  de  la  Tiiuile  el  de  l'ile  de  Ccylaii , 
abandonnées  à  l'An^lelene;  l'ouverture  du  cap  de  B.mue- 
Espérance  aux  paiiies  iuiéiessees  au  iraiié  ;  l'évacualiiiM  lii- 
Malle,  Poi-i()-Fei  rajo  ci  autres  porl.s  de  la  Médilerraiice  el  d  ■ 
l'Adiialiiiue  p.ir  les  Anirlais,  l'evacuatiouiki  royaume  deN.i- 
ples  el  de  l'Elal  idniaiu  par  la  Fiauce;  la  res:  ilul  ion  de  l'Eu  yple 
à  la  sublime  Polie, (pu  prit  [jart  aux  conférences,  coiiimi:  par- 
lie  coiitraelaiite,  sans  ie|>résenlation  diiccte;  l'inlégrile  des 
yos.se.ssions  en  Porliigal  ;  la  nenlrnlité  el  l'indépendance  de 
''ordre  et  de  l'ile  de  Malte,  sous  la  ijaianlie  de  la  France,  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Auliiclie,  de  l'lvspa;;ue  ,  de  la  Russie  el 
de  la  Prus-e;  le  rélalilissemenl  des  pôclierie.s  de  Terre-Neuve 
et  du  golfe  Sainl-I.aureiil  sur  le  même  pied  qu'avant  la 
puerie;  ei  enlin  la  reconnaissance  de  la  république  desSept- 
lles. 

Ce  trailé,  qui  semblait  donc  devoir  consolider  la  paix  dans 
toute  l'Europe,  fut  proclamé  à  Londres,  le  29  du  môme  mois, 
«treçu  par  le  peuple  avec  un  vilenllionsiasme;  il  n'enfui  pas 
de  nn^me  an  pai  lenicnl  el  dans  les  tliverses  cours  européen- 
nes ;  le  niecompie  fui  général,  eU'ou  ne  se  rendit  pas  rai- 
n  des  uniissious  ipii  s'y  faisaient  remarquer  au  premier 
abord...  Nulle  nienlion  des  affaires  d'Allemagne...  Nulle  du 
roi  de  Sardaigne...  Nulle  de  la  lépublique  Iialienne,  etc. 
Ces  lacunes  sendjlèreiit  si  graves  que  l'on  crul  long-temps 
^le  des  articles  secreis  les  avaient  remplies.  Le  (larlenient 
se  [ilaignil  hanlemenl ,  el  surtout  du  silence  de  la  France 
relalivemiiit  à  sa  posiliou  en  Italie;  les  deux  cbambres  ce- 
pendant voièreni  .lu  roi  d'Anuleierre  une  adresse  de  re- 
mercinieut,  el  le  H  avjil  le  traite  fut  ralllié  à  Paris  par  le 
prenuer  consul. 

Le  résultai  le  plus  immédiat  de  celle  l'.aix,  celui  qui  sur- 
tout lit  vivement  sentir  au  peuple  anglais  les  bienfaits  (pi'il 
pouvail  en  aitendie,  fut  la  siip|iressioii  linViitrume  tux , 
impôt  odieux,  qu'av.ùl  enfanté  la  guerre  et  qui  devait  dis- 
paraître aussiiôi  (pi'elle. 

Une  autre  conséquence  de  çel  évèneineiit ,  qui  p(niv,u! 
égalenienl  faire  pressentir  une  lieureuse  fin,  fut  cette  nom- 
breuse irruption  des  Anglais  qui ,  imp.dieus  de  revoir  la 
France  ,  el  espérant  [leut-êlre  liouver  dans  son  appauvris- 
semeni  un  immense  déboucbé  pour  leurs  produits,  se  ré- 
pandirent sur  son  territoire.  —  Dix  années  de  sétiaralion 
complète  les  avaient  entretenus  dans  les  erreurs  les  plus 
incroyables  sur  l'étal  de  la  llépubliipie  ,  que  le  langage  de 
leurs  ministres  leur  montrait  misérable,  sans  culiule  el  ' 
sans  industrie;  mais  leur  illusion  fui  de  courte  durée,  car 
ils  mirent  le  pied  sur  le  conliueni  juste  au  niumeni  ot'i  nous 
ouvrions  celle  magniliqne  exposilioii  de  1S02,  que  l'assu- 
rance de  la  paix  n'avait  pas  peu  coniribuée  à  rendre  lloiis- 
sanle  et  qui  dut  montrer  aux  éliangeis  tpie  désormais  nous 
voulions  livaliser  avec  les  nations  les  plus  imlust rieuses  et  as- 
surer à  nos  arts  elà  nos  manufaciures  le  développement  le 
plus  progressif  et  plus  indépendant. 

Un  grand  mouvement  commercial  parut  alors  vouloir 
s'organiser;  les  voyageurs  de  la  Grande-Bretagne  ,  étonnes 
Se  nos  progrès .  explor.iieni  la  France  eu  liuis  sens  el  s'em- 
paraient à  haut  prix  de  la  plupart  de  nos  nouvelles  riches- 
ses; mais  l'espoir  que  cette  fusion  des  deux  peuples  avait 
fait  concevoir  dura  peu  ;  les  parleniens  au;;lais  ourdirent  de 
telles  menées  que,  le  8  mais  1805,  le  roi  George  lll  leur 
fit  annoncer  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  France 
el  l'Angl.  terre 

Celle  déclaration  anéainil  bien  des  espcrauces.  —  An- 
dréos.sy,  notre  ambassadeur  à  Londres,  el  le  ministre  des 


rei.ilions  <  xlérienres  à  Paris  demandèrent  aux  lords  Wliil- 
word  et  HawliHsIiury  des  explications  sur  le  message  du  roi 
d'Anu'Ielcrre;  mais  ceux-ci  répondirent  évasivement,  et, 
pendanlces pourparlers,  les  vais,seaux  anglais,  préalablement 
avertis  .capturèi  eut  piisieiirs  de  nos  navires,  el  inlercep- 
lèieut  nos  commnniralious. 

lùilin  les  négociations  f(nent  rompues  el  la  srnerre  se  dé- 
elira  ofliciellemeut.  Le  mauifcsie  de  la  Gratide- Bretagne 
app,,yail  cette  rupture  d'une  longue  éii:iniéraliou  de  pré- 
lexies,  oii  l'on  chercheiail  vainement  aujourd'hui  l'ombre 
il'un  ini)lif  suffisant,  le  22  mai ,  le  premier  consul  usa  dtf 
lepivsailleset  lii  arrêter  et  incarcérer  à  Verdun ,  ou  ou  le* 
liulpiisoniuers  jusqu'à  la  fin  de  cette  guerre,  tous  les  An 
glais  qui  voyageaient  en  France  sous  la  fei  du  trailé. 

Le  gouvernemenl  français  prépara  dès  lors  ses  forces 
contre  l'A  njîlelerre,  et  appela  loiiles  les  villes  et  déparle- 
meiis  à  coiilribuer  à  l'armement  de  la  flottille ,  destinée  à  ia 
descente  dont  on  menaçait  les  ilesde  !a  Grande-Bretagne: 
cliaque  cuuununaiité  répondit  à  cet  appel;  les  soldais  eux 
mêmes  offrirent  le  sacrifice  de  leur  solde;  les  Anulais  d' 
lemcdle  finnièrent  leurs  milices  en  troupes  réglées,  el  le 
s'oig.inisa  pour  celle  nouvelle  guerre  qu'ouvrirent  l'occupa- 
tion du  Hanovre  par  les  armées  françaises,  et  le  blocus  de 
nos  ports  par  les  amiraux  de  l'Angleterre 


Des  vsuriers  sous  Charles  IX.  —  Une  des  ordonnances 
rendues  par  suite  des  élaLs-généraux  de  1S60  défendit  aux 
marchands  de  vendre  des  draps  de  soie  à  crédit  à  d'autres 
qu'à  des  marclianils,  «  el  ce,  »  dit  Joachim  du  Clialard  dans 
son  coinmeniaire  sur  ces  ordonnances  (I8Ô-4,  jiage  342), 
«pour  éviter  les  fraudes  ipie  font  ordinairement  les  mar- 
chands; car  si  nn  povre  genlil-liouime  ou  autre  s'adresse 
à  eux  pour  emprimler  aigeni ,  ils  liiy  diront  qu'ils  n'en  ont 
point,  mais  ipi'ils  lin  bailleroiil  de  la  marchandise jusqnes  à 
conciirrance  de  la  somme  qu'il  demande,  sur  laquelle  ils 
gaignent  la  tierce  partie  (à  cause  du  prest  qu'ils  font),  el 
pour  gaigner  encores  l'autre  tierce,  ils  supposent  un  leur 
voisin  pour  aeliepler  telle  marchandise  à  vil  pris  el  eu  leur 
nom.  Ainsi  mo:i  povre  jfenlil-honime  ((pi'ils  font  obliger  à 
rigueur  (le  lexéculer,  el  qui  emprunle  par  nécessité  ou  quel- 
quefois par  fullie)  est  pippé,  deceii,  et  trompé  de  moitié  par 
ces  iivux  iiuposlenrs  maihenreux.  Et  s'il  faut  {fait  fautu)  de 
porter  ou  envoyer  argent  au  te:  me,  tant  le  soi  t(/e/)ri>icipui) 
que  l'inleièi  iniinodrre  el  excessif,  le  foui  constituer  ijri.son- 
nier,  ou  subhaster  (siib  hasUi,  à  l'encan)  tout  son  bien.  Par 
tels  moyens  beaucouii  de  bonnes  maisons  el  honnorables  se 
soni  perdues,  et  tombées  entre  les  mains  de  leurs  créan 
cieis  à  faute  de  payemeut.  n 


FONDATION  DE  LA  MOSQUEE  APPELBB 

LA    FONTAINE    DE    L'ORANGER, 

LÉGENDE   ARAOB. 

Jérusalem  était  un  champ  labouré  :  deux  frères  pnssé 
daienl  la  partie  de  terrain  où  s'élève  aujourd'hui  la  Fontaine 
de  l'oranger. 

L'un  de  ces  frères  était  marié  el  avait  plusieurs  enfans,  l'au- 
tre vivait  seul.  Ils  cultivaient  en  commun  le  champ  qu'ils 
avaient  hérité  de  leur  mère  ;  le  temps  de  la  moisson  venu ,  les 
deux  frères  lièrent  leurs  gerbes,  et  en  fireiu  deux  las  égaux 
qu'ils  laissèrent  sur  le  champ.  Pendant  la  nuit ,  celui  des  deux 
frères  qui  n'était  pas  marié  eut  inie  bonne  pensée;  il  se  dit 
à  lui-même  :  «  Mon  frère  a  une  fennue  et  îles  enfans  à  nour- 
rir, il  n'est  pas  juste  que  ma  part  soit  aussi  forte  que  la 
sienne;  allons,  prenons  dans  mon  las  quelques  gerbes  que 
j'ajouieiai  secrètement  aux  siennes,  il  ne  s'en  apeicevra  pas, 
et  ne  pourra  ainsi  les  refuser.  »  El  il  fit  comme  il  avait  pensé. 
La  même  nuit  l'autre  frère  se  réveilla,  et  dii  à  sa  feuiine: 
«  Mon  frère  est  jeune,  il  vit  seul  el  sans  compagne,  il  n'a 
persoune  pour  l'assister  ilaus  sou  travail  et  pour  le  consoler 
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dans  ses  faiisiies,  il  ii'esi  pas  juste  que  nous  prenions  du 
ciianip  commun  autant  de  srerbes  que  lui;  levons-nous,  al- 
lons ei  portons  secrètement  à  son  las  un  certain  nombre  de 
gerbes,  il  ne  s'en  apercevra  pas  demain,  et  ne  pourra  ainsi 
les  refuser.  »  Et  ils  firent  comme  ils  avaient  pensé.  Le  len- 
demain chacun  des  frères  se  rendit  au  champ,  et  fut  bien 
surplis  de  voir  que  les  deux  las  étaient  toujours  pareils;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  intérieurement  se  rendre  compie 
de  ce  prodige:  ils  firent  de  même  pendant  plusieurs  nuits 
de  suite;  mais  comme  cliacun  d'eux  portait  au  tas  de  son 
frère  le  même  nombre  de  serbes,  les  tas  demeuraient  tou- 
jours é;;anx,  jusqu'à  ce  qu'une  nuit,  tous  deux  s'étant  mis 
en  sentinelle  pour  approfondir  la  cause  de  ce  miracle,  ils  se 
rencontrèrent  portant  chacun  les  gerbes  qu'ils  se  destinaient 
nmtuellement. 

Or,  le  lieu  où  une  si  bonne  pensée  était  venue  à  la  fois  et 
si  perséveramnient  à  deux  hommes ,  devait  être  une  place 
agréable  à  Dieu,  et  les  hommes  la  bénirent  et  la  clioisirenl 
pour  y  liàtir  une  maison  de  Dieu. 

a  Quelle  charmante  tradition!  .s'écrie  M.  de  Lamartine  en 
la  racontant  dans  son  Voyage  en  Orient.  J'ai  entendu  chez 
les  Arabes  des  centaines  de  légende  de  cette  nature.  On  res- 
pire l'air  de  la  Bible  dans  toutes  les  parties  de  cet  Orient.  » 


CHASSE  AUX  CANARDS  SAUVAGES. 
On  sait  que  les  canards  sauvages  fréquentent  pendant  l'été 
«5  lacs  et  les  marais  du  nord ,  et  qu'ils  émigrent  pendant 


rtiiver  vers  les  lacs  et  les  marais  des  latitudes  tempérées. 
Comme  ils  voyagent  en  troupes  innombrables ,  leur  passage 
ou  leur  séjour  dans  les  pays  qu'ils  visitent  annuellement 
est  un  événement  d'une  assez  grande  importance  pour  les 
habitaus  dont  les  uns  font  li:;urer  ces  oiseaux  sur  leurs 
tables,  et  les  autres  s'enrichissent  en  les  capturant. — 
Ainsi,  dans  le  département  de  la  Gironde,  les  canard» 
sont ,  pendant  la  saison ,  l'objet  d'un  commerce  productif 
entre  le  bassin  d'.\rcachon  et  Bordeaux.  Le  bassin  ,  vastt 
lac  au  moment  de  la  haute  mer,  n'offre  plus  à  la  marée 
descendante  que  des  bancs  vaseux  couverts  d'herbes  et  de 
co;|iiillages,  et  traversés  par  des  chenaux  sinueux.  C'est  là 
(jue  vont  s'abattre  les  rois  des  canards  .sauvages.  Poursuivis 
I)ar  les  chasseurs,  ces  oiseaux  ne  tardent  pas  à  se  prendre 
dans  d'innombrables  filets  tendus  sur  des  rangées  de  »er- 
clies. 

Dans  certains  pays  on  s'empare  des  canards  par  une  ruse 
assez  originale.  On  laisse  flotter  sur  les  étangs  qu'ils  fréquen- 
tent des  pots  renverses  ou  des  calebasses  aupiès  desquelles 
les  oiseaux  s'habituent  à  nager  sans  défiance.  Alors  les 
chasseurs  se  jettent  à  la  nage,  cachent  leur  tête  dans  le 
pot  ou  dans  la  calebasse  :  quelques  trous  leur  permettent 
d'y  voir  et  de  se  diriger  sur  l'étang.  Arrivés  près  d'uu 
canard,  le  nageur  le  saisit  vivement  parles  pattes,  le  fait 
plonger,  lui  tord  brusquement  le  cou  .sans  lui  laisser  le  temps 
de  se  débattre  et  l'accroche  à  sa  ceinture.  Les  compagnons 
du  canard  ne  se  doutent  de  rien,  et  au  bout  de  quelques  in 
staus  tons  les  oiseaux  qui  s'abattent  sur  l'onde  ont  disparu  : 


(  Une  manière  de  prendre  les  canaids  samages   —  Première  figure  ) 


a  ne  reste  que  des  pots  flottans  et  des  chasseurs  chargés  de 
Dutin. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  manières  de  chasser  les 
canards  sauvages  ;  chaque  pays  a  la  sienne  ;  nous  ne  les  pas- 
serons pas  toutes  en  revue  ;  mais  nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  celle  qui  est  à  la  fois  la  plus  productive  et  la  moins 
fatigante.  La  figure  ci-jointe  en  représente  un  des  actes; 


une  autre  gravure  en  complétera  la  description  qui  com- 
mencera la  livraison  suivante. 


Les  Bcreacx  d'abouhembbt  et  de  yehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augu 

LMrnl.MERIE    DE    BOLRCOGNE   ET    Ma«TINET, 
rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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CHASSE  AUX  CANARDS  SAUVAGES. 

(Suite.) 


(Les  canards  sont  pris;  on  leur  lord  le  cou.  —  2'  figure.) 


C'est  particulièrement  en  Angleterre,  dans  les  marais  du 
Lincoinshire,  qne  se  pratique  la  chasse  dont  nos  gravures 
donnent  la  repré.senlation. 

On  commence  par  creuser  une  sorte  de  fossé  attenant 
aux  endroits  des  lacs  ou  les  canards  se  rendent  le  plus  volon- 
tiers; assez  larije  à  son  ouverture,  ce  fossé  se  rétrécit  sra- 
duellemenl  jusqu'à  ne  plus  présenter  à  son  extrémité  qu'une 
section  de  deux  pieds;  tracé  d'abord  en  liçne  droite,  il 
ne  tarde  pns  à  s'arjondir  pour  que  le  gibier  déjà  avancé 
dans  le  piège  se  trouve  dérobé  à  la  vue  de  celui  qui  y  entre. 
Les  bords,  tenus  fort  proprement  et  dégarnisdes  herbages  trop 
épais ,  offrent  aux  oiseaux  des  lieux  de  repos  commodes  ;  ceux- 
ci  nagent,  grimpent,  s'installent  sur  le  gazon,  font  leur  toi- 
lette ,  se  rejettent  à  l'eau ,  et  se  trouvent  en  mi  vrai  paradis. 
Un  treillage  s'élève  des  deuxcôlés,  se  courbe  en  arc  au-des- 
sus du  canal ,  et ,  après  avoir  d'abord  formé  un  berceau  de 
9  à  10  pieds,  se  rapprocbe  sans  cesse  du  sol  et  se  termine 
par  une  sorte  de  Iwyau  de  18  (wuces  de  haut.  Un  grajid  fdet 
recouvre  le  tout,  et  à  l'extrémité  on  attache  un  autre  filet 
en  forme  de  sac  maintenu  ouvert  par  des  cerceaux. 

A  quelques  toises  du  lac,  on  commence  à  établir  le  long  des 
bords,  de  distance  en  dislance,  des  barricades,  ou  palissades 
de  roseaux:  elles  sont  inclinées  sur  le  canal,  de  façon  qne 
l'homme  qui  s'y  placera  puisse  être  aperçu  par  les  canards 
engagés  entre  lui  et  le  filet  de  l'extrémité ,  mais  demeure 
caché  à  ceux  qui  sont  entre  lui  et  remboucbnre.  Il  est 
d'autant  plus  important  de  se  dérober  à  la  vue  des  oiseaux 
^ni  peuvent  encore  s'échapper,  que  ceux-ci  en  donnant 
l'alarme  intimideraient  tous  les  autres,  et  que  le  gibier 
déserterait  la  place;  on  en  serait  pour  ses  frais;  c'est  le 
cas  de  dire  que  l'on  se  trouverait  pris  dans  ses  propres  lilets. 

Tome  HT.  —  Jdiw  iS35. 


Lorsque  le  chasseur  s'approche  des  barricades ,  il  faut 
qu'il  ail  soin  de  tenir  im  morceau  de  tourb.'  devant  sa  bou- 
che ,  afin  ,  dit-on ,  d'empêcher  qne  les  canards  ne  flairent  sa 
présence.  Il  est  suivi  d'un  chien  dressé ,  et  s'avance  aveclci 
plus  grandes  précautions  vers  le  milieu  du  canal  où  se  trouve 
menairée  une  petite  ouvertme  an  travers  des  palissades.  Il 
s'assure  si  les  canards  sont  engagés;  s'ils  n'y  sont  pas  en- 
tres, il  s'avance  vers  l'embouchure  et  aperçoit  son  gibier 
prenant  ses  ebals  sur  Je  lac.  Il  fait  un  signe  au  chien  eu 
lui  donnant  un  morceau  de  fromage  à  manger.  L'aniinal 
entre  d.uis  le  canal  par  im  trnu  (|ui  lui  est  ménagé,  suit 
le  bord  ,  fait  sauter  à  l'eau  les  canards  qui  se  reposaient , 
et  retourne  vers  son  maître  en  sortant  du  filet  par  un 
autre  trou;  on  le  récompense,  on  l'encoui-age  et  on  lui  fait 
recommencer  sa  tournée.  Les  badauds  de  canards  s'amuSeut 
à  ce  manège  et  aux  gentillesses  du  chien .  ils  se  familiari- 
sent,  et,  pour  le  mieux  voir,  s'enfoncent  dans  le  canal.  Le 
chasseur  remonte  alors  et  se  place  successivement  à  des  bar- 
ricades de  plus  en  plus  proches  du  dernier  filet  ;  lorsque  enfin 
les  oiseaux  sont  assez  en  avant ,  il  retourne  à  la  barricade 
la  plus  voisine  de  l'entrée,  et ,  agitant  sou  chapeau  ,  il  effraie 
les  canards  dtjà  aveniuré-^qui  se  .sauvent  vers  le  fond,  tandis 
{[u'i!  n'est  (las  vu  de  ceux  qui  entrent  encore.  Passant  ainsi  de 
barricade  en  barricade,  il  finit  par  coiiuaiiidre  les  oiseaux 
à  ramper  sous  le  trou  de  l'extrémité  et  à  se  réfugier  dans  le 
filet.  Donnant  alors  un  lourde  corde,  il  ferme  tonte  issue, 
et  saisissant  les  canards  à  son  ai.se,  il  leur  tord  piompteraent 
le  cou  afin  de  recommencer  sa  clia.sse. 

Lorsque  le  vent  .souffle  dans  le  canal ,  la  chasse  ne  rap- 
porte pas,  parce  que  les  oiseaux  aiment  à  nager  conire  le 
vcnl;  en  allant  vent  .nrrière,  en  effet,  ils  auraient  leurs  plu- 
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mes  ébouriflées  ,  el  cela  les  vexe.  On  a  soin  de  disposer  plu- 
sieurs canaux  en  sens  contraires  pour  pouvoir  chasser  de 
tous  vents. 


Des  Points  brillans. —  Les  surf.ices  des  corps  présentent , 
surtout  lorsqu'elles  sont  bien  polies,  des  Poiiifs  brillans  d'un 
éclat  comparable  à  celui  du  corps  lumineux  ipii  Its  éclaire. 
La  vivailié  cie  ces  poinis  est  d'autant  plus  grande,  el  leur 
éieiidue  est  d'autant  plus  petiie,  que  les  suifac»"'  ■•:;..  pcus 
polies.  Loisque  les  suifaces  sont  m»";:,  .es  l^oints  brillans 
ont  beaucoup  moins  d'écJ»' ,  ci  Us  occupent  une  partie  plus 
grande  (le  la  surf»2„. 

Le  ^..^  Drillant  de  la  surface  fait  fond  ion  de  miroir  el 
.envoie  à  l'œil  une  partie  de  l'image  de  l'objet  lumineux. 
La  détermination  de  ce  point  exige  une  extrême  précision  , 
et,  quand  même  le  dessin  serait  de  la  plus  graiule  correction, 
la  moindre  erreur  commise  dans  la  position  du  Point  en  ap- 
ponerait  de  tiès  grandes  dans  l'apparence  des  formes.  Nous 
n'en  donnerons  qu'mie  seule  preuve ,  mais  bien  frappante. 

La  sinfacedu  globe  de  l'œil  est  polie,  elle  est  de  plus  en- 
duite il'une  légère  couche  d'humidité  qui  en  rend  le  poli 
plus  parfait  :  aussi,  lorsqu'on  observe  un  œil  ouvert,  on  Ynit 
sur  sa  surface  uni  Point  brillant  d'un  grand  éclat,  d'une  itès 
petite  étendue,  diinl  la  posi  ion  dépend  de  celle  de  l'objet 
éclairant  et  de  celle  de  l'observateur.  Si  la  surface  de  l'œil 
était  pai  faitement  spliériipie ,  l'œil  pourrait  tourner  autour 
de  son  axe  verliral,  sans  que  la  position  du  Point  brillant 
éprouvât  le  moindre  changement  :  mais  celte  surface  est 
alongée  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  vision;  et  lorsqu'elle 
tourne  autour  de  l'axe  veitical ,  la  posiiion  du  Point  brillant 
change.  Dn  long  exercice  nous  ayant  rendus  très  sensibles  à 
ce  clian^ement,  il  entre  pour  beaucoup  dans  le  jugement 
que  nous  portons  sur  la  diiectiou  du  globe  de  l'œil.  C'est 
principalement  par  la  différence  des  positions  des  Points 
brillans  sur  les  glubes  des  deux  yem  d'une  peisonne,  que 
nous  Jii^'eons  si  elle  louche  ou  si  elle  ne  louche  pas;  que 
nous  leconnaissons  qu'elle  nous  regarde .  et  lorsqu'elle  ne 
nous  regarde  pas,  de  quel  côié  elle  porte  la  vne. 

On  voii  par  cet  exemple  combien  de  légères  erreurs  dans 
la  position  du  Point  brillant  peut  en  apporter  de  considérables 
dans  la  forme  apparenie  de  l'objet*  quoique  d'ailleurs  le 
tracé  de  son  contour  apparent  reste  le  même. 

Exlrail  de  Mongb. 


DB  L'ÉTENDCB,  DC  revenu  et  de  L'ADMISISTRA'nOW 

DES  FORÊTS  EN  FRANCE. 

La  France,  il  y  a  quelques  siècles,  était  couverte  de  forêts, 
dont  l'elendue  se  trouvait  lout-â-fail  hors  de  proi)Ortion  avec 
les  besoins  de  la  po|iulalion  qu'elle  avait  alors.  On  abailait, 
OH  coupait  iriiiifféremnieiil  parioiit  où  la  nécessité  s'en  faisait 
sentir,  les  bois  employés  à  la  consommation.  Les  capitulaiies 
du  IX'  siècle  avaient  bien  onlonné  quelques  précautions  d'in- 
térêt public,  mais  il  faui  descendre  jus(pi'au  xill'pour  trou- 
ver des  lègleraens  forestiers,  qui  encore  pour  la  plupart  ne 
furent  jamais  exécutés.  Avant  l'ordojmance  de  Louis  XIV 
sur  les  eaux  el  forêts,  la  France  éiait  donc  sous  le  rapport 
forestier  à  peu  près  daas  la  situation  où  sont  actuellenieiil  les 
Etats  Unis,  c'esl-à-Uire  dans  celte  piemière  période  qui  se 
présente  chez  tous  les  peuples,  el  où  dominent  le  désordre 
el  l'imprévoyance  quant  à  rnsa;;e  des  richesses  forestières. 

Frappé  de  l'état  désastreux  où  étaient  les  forêts  par  suite 
des  guerres  civiles,  de  l'ignorance  des  propriétaires  et  de  la 
néglisence  de  leurs  agens,  Colberl  nomma  une  commission 
de  vingt-un  membres  chargés  de  parcourir  la  France,  et  de 
faire  une  enquête  dont  le  résultat  fut  ronlonnance  de  1669 
que  nous  venons  de  citer.  A  partir  de  celle  époque  couuneuce 
la  seconde  période,  ou  celle  de  conservation  et  d'aménage- 


ment des  furets.  Les  bois  sont  rais  en  coupes  réglées;  les  bes- 
tiaux ne  peuvent  y  pacager  qu'après  un  certain  temps  qui 
met  les  jeunes  pousses  hors  de  leur  atleiiile;  l'anieuageraent 
(ou  \'àx  et  l'étendue  des  taillis  el  des  futaie.s)  est  fixé  pour 
l'exploitation  ;  les  defnchemens  ne  peuvent  avoir  >[yj.  quen 
vertu  de  permissions  expresses. 

la  troisième  période  »"••  .^ne  de  la  culture  forestière  et 
des  repeuplent-: ,  (leudant  laquelle  on  élague  soiirneuse- 
"""■'.  ion  artjres,  ou  favorise  les  essences  les  plus  utiles,  on 
lepeuple  les  clairières  [lar  des  semis  ou  des  plantations,  on 
creuse  des  fossés  d'assainissement  ou  de  dessèchement,  on 
fjit  des  roules  d'exploitation,  on  accroît  enlin ,  par  une  cul- 
ture plus  savante,  la  production  sur  une  étendue  de  terrain 
donnée  en  obtenant  des  arbres  plus  nombreux,  plus  beaux, 
et  par*c»nsequenl  plus  chers.  Les  propriétaires  français  sont 
entnsdaiis  cette  période  vers  1801),  lorsque  a|)rès  la  Révo- 
lutioji,  pendant  laquelle  les  bois  avaient  beaucoup  souffert, 
on  put  eu  liier  un  plus  grand  parti  en  raison  de  l'auginen- 
lalion  du  nombre  des  manufactures. 

La  quatrième  période,  dans  laquelle  les  .MIemands  nous 
oui  précédis,  est  celle  des  forcis  arlifcielles.  Ainsi  (pie  le 
croil  le  savanl  M.  Mathieu  de  Domba^le,  ce  nouveau  mode 
de  culture  produira,  dans  l'économie  forestière,  la  même 
révolution  que  les  prairies  aiti6cielles  ont  opérée  dans  l'éco- 
nomie rurale.  Lorsqu'on  est  entré  dans  cette  voie  d'amélio- 
ration, on  ensemence  les  landes,  on  plante  sur  les  dunes, 
sur  les  montagnes,  et  eu  général  partout  où  l'on  ne  peut  pas 
obtenir  d'autres  produits.  On  choisit  les  essences  d'arbres 
qui  conviennent  le  mieux  anx  terrains  dont  ou  dispose.  Ces 
spéculations,  pour  lesquelles  il  faut  deviner  la  nature,  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  de  longues  éludes  forestières  et 
de  pafieules  observations;  elles  annoncent  de  grands  pro- 
grès dans  la  sylviculture;  elles  sont  d'une  haute  importance 
dans  un  Etat,  car  alors  les  forêts  ne  sont  plus  répandues  au 
hasard  sur  le  sol  eoinme  le  sont  actuellemeiii  les  nôtres. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  manpiisde  Mirabeau, 
dans  sa  Théorie  de  l'impôt,  estimait  la  supéificie  des  forêts 
de  la  France  à  50  millious  d'aipens,  ou  environ  13  millions 
d'hectares.  Cliaptal  faisant  en  1819  l'inveniaiie  de  nos  ri- 
chesses territoriales,  dans  son  ouMa:;e  sur  {'industrie  fran- 
çaise, portait  l'étendue  de  nos  foiêis  à  7.0T2,0tl0  hectares, 
formant  un  revenu  brut  de  141.440,000  francs,  en  suppo- 
sant pour  toute  la  France  un  aménagement  de  vingt  ans,  et 
par  conséquent  une  coupe  annuelli-  de  353,600  heciares.  Le 
Mémorial  statistique  et  administratif  des  furets,  rédigé 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Ilerbin  de  Halle,  ne  donne 
au  sol  forestier,  en  1834.  qu'une  superlicie  de  6,770,070  hec- 
tares, dont  la  propriété  est  ainsi  répartie: 

Au  domaine  de  l'Etat 1,033, 127  hectares 

A  1 1,448  commîmes 1,80-,4S2 

A  J3u  élablissemeos  publics '  »  S82 

A  la  liste  civile 108,537 

Au  diim.iuie  privé  du  roi 82,175 

Au  duc  d'Auniale 42,300 

Aux  parnculiri's 3  678  567 

Total  égal 6.770,070 

En  raison  des  immenses  progrès  f.iils  d  puis  un  sitcle  dans 
la  partielle  l'igronomiequise  rapporte  aux  forets,  el  après  les 
beaux  travaux  de  Buffon ,  de  Réaumur  el  de  Dulianiel .  on  n  • 
s'éloignerait  pas  de  la  vérité  en  avauçiuil  que  ces  6,770,070 
hectares  rapportent  maintenaul  aulanl  que  les  15  millions 
que  possédait  la  France  à  l'époque  où  écrivait  le  marquis  du 
Mirabeau. 

L'aménagement  consfsle  à  diviser  une  forêt  en  coupes 
successives,  el  à  régler  l'étendue  el  l'âge  des  coupes  an- 
nuelles, en  raison  composée  des  inlérêls  du  propiielaire  et 
de  la  société  en  général.  Il  présenie  quelque  analogie  avec 
l'assolemenl  agi  icole  qui  a  pour  objet  de  régulariser  la  suc- 
cessidh  des  récolles,  mais  il  en  diffère  par  la  longueur  de  ses 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


199 


dispiiItT,  qu'il  se  ilocida  toiit-ii-ci>n|)  à  l.i  dciMi'-cr,  cl  à  pas- 
ser loin  du  tioiie  il  dos  villes  les  <k'niieis  joins  d'une  vie 
jiis(|iralors  si  aelive;  mais  comme  un  couvent  de  Saiiit-Just 
n'élail  unière  du  i,'oùl  de  ce  |iiiiiie,  eleve  dans  les  salons  de 
I.oiiis  XIV  el  possédant  les  mOmes  f^oùls  de  luxe  el  de  dé- 
pense (pie  son  aïeul,  il  voiihil  ipie  sa  leiraile  fui  di^ned'iin 
roi  .sur  les  Einis  dtKiucl  le  soleil  ue  se  rotichuit  jamais. 

Dans  une  vallée,  à  ipiclipies  lieues  de  Séfjovie  el  |ires(pie 
au  cenlie  de  la  eliaiiie  de  ninnlagnes  qui  sépare  la  Vieille- 
Cnslillede  la  Nouvelle,  !;isait  un  inodesle  eimilai;e  liabilé 
par  (pielipieg  pauvres  moines  de  l'ordre  de  SainlJerOnie  : 
rien  n'clail  plus  sauvatje  que  ce  lieu  sec  el  aride ,  enloiiré  de 
collines  nues  el  pelées,  hérissé  de  blocs  de  rochers,  el  dé- 
pouillé de  loule  vé;;elalion.  C'est  là  que,  par  une  hizarreric 
inexplicable,  Philippe  jela  les  fondallous  de  sa  royale  de- 
meure; c'est  ce  sol  iiii;rat  qu'il  voulnl  couvrir  de  bois  épais, 
de  bosipiels  otlorans  el  de  snmpliieuses  fontaines;  el  peu  de 
tein|is  après,  ce  désert  avait  en  effei  pris  une  physiono- 
mie toute  nouvelle.  Un  palais  spacieux  apparaissait  riche 
de  .sculptures  du  iravail  le  plus  iiiii ,  el  de  lalileaux  îles  meil- 
leurs maîtres;  des  jardins  vastes  el  bien  planks-s'eleiidaieiit 
au  loin  sur  un  terrain  qu'il  avait  fallu  couvrir  d'une  epai.sse 
couche  de  terre,  et  niveler  en  comblant  des  ravins  profonds 
ou  en  sapant  jusqu'à  leur  fondement  des  masses  de  rochers 
de  sranil;  des  eaux  abondâmes  <'t  limpides  avaieni  été  ame- 
nées de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  par  de  lonits  aiiuediics  ou 
des  canaux  souterrains;  eiirui  c'était  à  chaque  pas  une  mer- 
veille imprévue,  une  .source  d'adniiraliou  qui  ne  |iouvait  se 
tarir.  A|>rès  une  marche  pénible  an  milieu  d'une  contrée 
ifune  déplorable  sléiilile,  ou  se  Irouvaii  loul-à-coup  irans- 
porlé  dans  cet  oasis,  où  l'or  du  roi  el  la  main  de  l'artisle 
avaieni  réuni  loul  ce  qui  peut  plaii  e  à  rima^inatioii  el  tlalter 
les  yeux. 

Les  jardins  sont  divisés  par  plusieurs  belles  allées  plantées 
à  la  française  ,  et  ornées  de  bassins  ou  de  salles  de 
verdure  foinianl  des  ronds-points.  A  l'cxirémilé  des  ave- 
nues, l'œil  se  repose  sur  un  temple,  ou  sur  une  chaumière 
disposée  avec  art;  ou  bien  encore  une  échappée  île  vue 
permet  de  décôVniii  ïe  pays  environnant,  dont  la  rude  àprelé 
contraste  avec  la  Vé^etaiion  animée  qui  vous  enloure. 

On  a  (pielquefois  appelé  la  Grnnjo  le  Versailles  de  l'Es- 
pagne. Ces  deux  résidences  toyales  oni  entre  elles ,  en  effet , 
quelques  points  de  ressemlilance,  soii  sous  le  rapport  des 
jardins,  soit  sous  celui  de  l'abondance  des  eaux  et  de  la  ma- 
çnificence  des  fontaines  parmi  lesquelles  on  remarque  par- 
(iculièremenl  les  Bains  de  Diane  el  la  Fonlaine  de  iSeplune. 

Dans  les  Sains  de  Diane,  celle  déesse,  entourée  de  ses 
nymphes  et  placée  à  l'enlrée  d'une  jtrotte  de  marbre  blanc, 
est  à  demi  voilée  aux  yeux  des  spectateurs  par  un  nombre 
prodigieux  de  lilels  d'eau  et  de  cascades ,  qui  tombent  en 
pluie  liiie  el  en  nappes  arj^entées. 

Dans  la  Fontaine  de  ISeptune,  ce  dieu,  armé  de  son  tri- 
dent el  monté  sur  un  char  en  forme  de  coquillage,  semble 
commander  aux  élémens.  Autour  de  lui  se  pressent  en 
foule  nue  cenlaiue  de  triions,  de  syiènes,  d'enfans,  de  dau- 
phins et  de  chevaux  marins,  groupés  ailmirablenieut  el  vo- 
missanl  des  jets  d'eau  d'un  pouce  de  diain  tre,qui  s'élancent 
avec  force  el  s'eiilrecroisenl,  en  formanl  une  voùie  de  crisial 
que  es  rayons  du  soleil  coloren  de  tous  les  feux  du  diamanl. 

On  ne  saurai!  dire  la  iiislesse  que  l'on  éprouve,  el  ce  qu'il 
faut  d'effort  sur  soi-même  pour  s'arracher  à  ces  lieux  euchaii- 
leurs,  à  ces  jardins  si  frais  alors  que  le  ciel  est  en  feu,  à  ce 
feuillage  épais  que  le  jour  pénètre  à  peine,  à  ces  bassins  de 
marbre  pleins  d'une  eau  Iransparenle,  à  ces  bosquets  mys- 
térieux, à  ces  labyrinthes,  à  ces  fontaines  dont  l'eau  jaillit 
et  retombe  en  léger  brouillard,  ou  bien,  tourmeniée  par  le 
caprice  de  l'artiste,  se  loule,  ccume,  lourbilloiine  el  bon- 
dit. Là  tout  e^t  nirrveil  eux;  c'est  comme  la  persoiinili- 
caliou  d'un  siècle  ipii  n'est  plus,  mais  qui,  s'est  iraiis- 
mis  à  nous  avec  son  auréole  de  grandeur  et  de  richesses. 


Philippe  V  n'a  pas  voulu  qu'on  le  séparai  après  sa  mort 
de  la  retraite  qu'il  avait  tant  aimée  au  dcclin  de  sa  vie.  L'Ks- 
ciirial  n'a  pas  reçu  sa  dépouille  niorielle;  elle  repose  dans 
l'église  de  iiaiul-Ildefoiise,  pelle  ville  qui  s'est  fornieuinsen- 
siblement  à  l'ombre  du  somptueux  ermitage.  Sur  le  mauso- 
lée qui  la  recouvre,  le  (ils  de  Philippe,  son  succes-eur  au 
trône,  a  fait  graver  l'inscription  suivante  : 

PIIII.IPPO  V 

PniNClPI    MAXIMO 

OPTIMO  PAIIE.NTI 

FERDINANDUS  SEXTCS 

POSUIT 

Depuis  Philippe  V,  la  cour  d'Espagne  est  dans  l'usage 
d'aller  passeï'  à  la  Granja  une  partie  de  l'éié;  de  là  elle  se 
rend  à  l'Esciirial,  d'où  elle  ne  revienl  ordinairement  à  Ma- 
drid que  vers  les  derniers  jours  de  l'année. 


La  fomp/rtisniire  est  une  monnaie  à  l'aide  de  laquelle  tout 
le  mondé  peut,  au  iléfiul  de  moyens  essentiels,  payer  son 

écot  dans  la  .société Il  f.iul ,  aliii  (pi'elle  ne  perde  rien  de 

son  mérite,  lui  associer  le  jugement  el  la  prudence. 
"Voltaire. 


LA  NAVICELLA. 

Les  anciens  Romains  donnaient  le  nom  grec  de  basilique, 
c'est-à-dire  maison  de  roi,  à  des  édifices  doul  les  porliques 
servaient ,  selon  Vilnive  ,  de  halles  aux  niirchands,  el  dont 
l'inlirieiir  élail  affecté  aux  séances  de  magistrats  principa- 
lement chargés  de  la  police  des  esclaves. 

Lorsque  les  chrétiens,  sortis  enliu  des  catacombes,  osè- 
rent pratiquer  en  plein  jour  les  exercices  de  leur  culie,  les 
premiers  édifices  qu'il  leur  fui  permis  de  iransformer  en 
églises  furent  les  basiliques.  Ces  bàlimens ,  en  chanseanl  de 
destination,  conservèrent  un  nom  qui  fut  depuis  appliqué  à 
tous  les  temples  convertis  ou  élevés  aux  saints  et  aux  mar- 
tyrs. 

Les  basiliques  modernes  de  ïlome  offrent  un  médiocre 
intérêt;  con.slruites  en  général  d'après  le  goût  faux  el  mono- 
tone de  Bernin  et  de  son  école ,  elles  soni  le  plus  .souvent 
ornées  de  fresques  banales  ,  et  de  tableaux  du  second  ordre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qui  daient  des  premiers  siè- 
cles de  l'église,  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  le  tombeau  de 
l'art  antique ,  et  le  berceau  de  l'art  niOiieine. 

Dans  ces  dernières,  on  croit  voir  revivre  la  simplicité  du 
culte  primitif,  el  le  mystère  du  dogme  encore  vierge  d'exa- 
men et  de  polémique. 

Ces  chapiteaux  grossièrement  taillés  et  disparates  entre 
eux,  c'est  tout  ce  quepouvail,  quand  ils  sortirent  de  ses 
mains,  la  grande  école  de  sculpture  gréco-romaine  tombée 
en  enfance.  Ces  voiiies  bas.ses,  mais  hardies  et  pures  dans 
leur  courbe,  et  dont  ks  arcs  .sorteni  de  terre ,  c'e.st  la  grande 
chaîne  qui  lie  le  dôme  du  Panlliéon  à  lacoiipole  de  saint 
Pierre.  Ces  mosaïques  incorrecies  dans  les  deiails,  mais 
grandioses  dans  l'ensemble,  c'est  la  peinture  catholique  qui 
làioiiiie  el  qui  cherche  le  caractère  avant  la  forme .  l'esprit 
avant  la  chair. 

Toutes  les  basiliques  anciennes  ne  portent  pas  ces  divers 
cachets  d'une  époque  de  transition  ;  beaucoup  d'entre  elles 
ne  sont  que  les  temples  purifies  de  divinités  .secondaires  du 
paganisme,  celle-s-là  ont  conservé  quelques  liaces  du  goiil 
encore  pur  qui  présida  à  leur  coiislruclion.  D'anties  ont 
l>er(lii  .sons  des  restauiatious  sonveul  capricieuses,  quelque- 
fois nécessaires,  rarenienl  in.elligenles,  les  principaux  ca- 
ractères de  l'époque  de  leur  cousécraiimi. 
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Ail  nombre  des  premières,  on  peut  compter  la  basilique 
de  Sainl-Etieiine,  vulgairement  appelée,  à  cause  de  sa  forme, 
San-Sufano  Rotondo  ;  parmi  les  secondes,  une  des  plus  heu- 
reusement transformées  est  Sainte-Marie  iii  Dominica, 
nommée  aussi  la  Aai-ire (In ,  c'est-à-dire  la  petite  barque. 
Ces  deux  égli>es  sont  voi^ines  et  situées  toutes  deux  sur  le 
penchant  du  Coeiius  qui  reftarde  l'Avenlin;  elles  sont  peu 
éloignées  do  l'aqueduc  de  Claude,  et  moins  encore  de  la 
belle  villa  Mattei. 

Sailli-Etienne  est  un  de  ces  temples  que  les  chrétiens 
commencèrent,  dès  le  V  siècle,  à  distraire  du  culte  païen,  au 
granil  >canda!e  des  descendans  de  leurs  anciens  persécuteurs. 
Marliani,  dans  sa  topographie  de  Rome,  présente  cette  église 
comme  un  ancien  delubrum  de  Faune;  celle  opinion,  ac- 
ceptée pendant  long-temps  sans  examen  ,  est  coinbaltue  p:ir 
Perlio  et  par  Nardini;  ce  dernier  s'appuie  d'un  passage  con- 
cluant de  Suétone  pour  restituer  au  culte  de  l'enipereiir 
Claude  ce  temple  que  le  papeSiinpIicius  consacra,  en  4(i7, 
à  saint  Etienne  le  martyr.  Au  commencement  du  vr  siècle. 


Jean  I"  et  ensuite  Félix  FV  ornèrent  de  mosaïques  et  de 
marbres  précieux  la  nouvelle  basilique.  Adrien  la  restaura 
vers  773,  et  Théodore  V  y  fit  placer  les  reliques  des  saints 
Prime  tt  Félicien ,  qu'on  voit  représentes  dans  les  mosaïquîs 
lie  la  tribune.  Enfin  Nicolas  V  la  préserva  par  des  repai'd- 
tioiis  considérables  d'une  ruine  imminente.  Aujourd'hui, 
Siiiiit-Etienne  est  un  titre  de  Cardinal  et  un  couvenl  de  Jé- 
suites. L'intérieur  île  cette  basilique  est  orné  de  mosaïques 
assez  bien  conservées ,  de  fiesques  inléressantes  qu'on 
attribue  à  Poinaranci ,  à  Tempesia  et  à  Matthieu  de  Sienne, 
et  enfin,  de  douze  colonnes  de  granit  dont  les  proportions 
sont  bonnes,  et  qui,  avec  les  quatre  colonnes  du  portique, 
forment  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  décoration. 

Saiiite-^larie  iii  Domiiiira  ,  c'est-à-dire,  pour  suivre  la 
version  de  Martinelli ,  riaiis  la  maison  de  la  servante  du 
Seigneur,  fut,  avant  sa  transfornialion  en  église  chrétienne  . 
le  jialais  de  Cyriaca  ,  dame  romaine  qui  donna  la  sépulture 
à  saint  Laurent.  Cette  église,  qui  fut  encore,  selon  Toschi,  la 
résidence  des  premiers  poniifeschrttieiis  a  éié  rebâtie  par 


Léon  X,  sur  les  dessins  de  Raphaël.  Le  portique,  d'ordre 
ionique,  présente  avantageusement  une  face  peu  connue  du 
génie  du  plus  célèbre  de  tous  les  peintres. 

Sainte-Marie  est  intérieurement  pourvue  d'orneniens  sim- 
ples et  de  bon  goût;  ses  mosaïques  sont  presque  intactes.  Le 
papa  Pascal  I"'  y  est  représenté  aux  pieds  de  la  Vierge,  et 
une  inscription  qui  fait  partie  de  la  mosaïque  ,  nous 
apprend  que  ce  pontife  se  montra  plus  empressé  de  restaurer 
les  églises  de  Rome  que  jaloux  de  ramener  la  langue  latine 
à  .son  antique  purelé.  Nous  avons  dit  (pie  Sainte-Marie  in 
Dominica  .  est  vulgairement  appelée  la  Navicella.  Ce  nom 
\u\  vient  d'une  barque  antique  de  marbre  blanc ,  dont  la 
(orme  est  assez  bonne ,  mais  dont  les  orneniens  sont  mal 
exécutés. 

Aucun  des  auteurs  qui  en  parlent  ne  fait  connaître  le  mo- 
tif pour  lecpiel  Léon  X  la  fil  placer  devant  le  porliipie  d'une 
«tr;lise  rajeunie  par  .ses  soins. 

Les  .savans  ne  s'arrêtent  pas  volontiers  aux  explications 
les  plus  simples  ;  le  jieuple  a  fait  ici  eoinnie  les  savans.  Il 


n'a  pas  voulu  voir  dans  ce  monument  une  œuvre  ordinaire 
lie  l'anti(|uité  lejetce  par  les  riches  galeries  du  Vatican  ,  et 
devenue  l'ornemenl  banal  d'une  place  peu  fréquentée. 

Il  en  a  fait  le  point  de  départ  de  mille  conjectures  bizar- 
res, l'objet  d'une  sorte  de  crainte  superstitieuse,  et  .sa  vé- 
nération   naïve  a  écrit  en  grosses  lettres   sur  le  mur  : 

LA    GRAN    IIISTEKIOSA    NAVICIÎLLA. 


/-c.f  personnes  dont  l'abonnement  expire  le  3o  j'utn  i835 
(  »G*  livraison)  sont  priées  de  le  renouveler ^  afin  de  n'éprouver 
aucune  interruption  à  l'envoi  du  Magasin  Pittoresque. 


Les  hoREADx  d'*bohiïembst  et  de  teïite 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslios. 


Imprimerie  de  Bocrgogne  et  Marti.>et, 
rue  du  Colombier         î" 


26. 
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L'OI 


AMSTERDAM. 


Amsterdam  est  située  siir  l'Amsiel  et  sur  le  golfe  de  l'Y, 
bras  du  Ziiydeizée.  Son  nom  lui  vient  d'une  digue  {dam) 
que  les  seiijneursd'Arastel  lireiil  ciinstruire  à  l'emboucluue 
de  la  rivière  de  ce  nom.  Il  serait  diiiic  plus  ré^iulier  de  la 
nommer  .tiiiileWuiii:  et  dans  les  vieux  actes,  en  eflel,  un 
ToMï  lU.  — Juin  :833 


Vil  encore  Amstelrectamme ,  mol  d'oii  la  dénomination  ac- 
tuelle dérive  sans  coiuredit. 

La  ville  est  partagée  en  deux  par  l'Amsiel  ;  elle,  est  de  plus, 
entrecoupée  par  une  multitude  de  canaux  qui,  dérivant  de 
celte  rivière  et  de  l'Y,  comniimiqucnl  ensemble,  et  fonuei.t 
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qiiatrvMitiït-dix  iles  de  iliffoeiiles  L'niri.leurs,  unies  enlie 
elles  par  deux  ceiU  iiualie-vingls  pouls  de  pierre  el  de  bciis. 
Tdiilesles  niiiisoiis  el  les  édilices  soiil  hàlis  sur  piloiis,  de 
là  vitiit  qu'un  voyageur  la  comparait  â  Venise  el  disait  que 
loiilesdeiixav.il.nl  de^  jambes  de  bois,  l'oin-  donner  une 
idce  du  iiomlire  prodigieux  d«s  pilolis,  il  suffira  de  dire  que 
ranrieii  Hôlel-de-Villt-  repose  sur  15,695.  On  voit  qu'une 
foi 61  a  servi  de  fondemtnt  à  celle  v.isie  cite.  Erasme  y  fai- 
siii  allusion  lorsipi'il  écrivait  plaisanimenl  :  a  Je  suis  arrive 
V  dans  une  ville  où  les  lialiilans  ainsi  que  les  corneilles  liabi- 
11  leul  sur  le  haut  des  arbres.  » 

L*ori;;ine  d'Anislerdam  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
xr  siècle.  A  celle  époque,  quelques  pécheurs  commencèrent 
à  construire  leurs  cabanes  snr  les  bords  de  l'Amslel.  Leur 
nombre  ne  larda  pas  à  s'atcroilre;  mais  jusqu'à  Guil- 
l:Hime  IV,  dix-huilième  conile  de  Hollande,  qui  donna  aux 
babilaiis  nue  consliiulion  munici|iale  en  1340,  Amsierdam 
n'éiail  pis  d'une  grande  imporiance.  Les  privilèges  que  le 
prince  lui  accorda  la  liient  |irosperer  au  point  de  la  placer, 
dis  l'an  1570 ,  au  nombre  des  plus  tlorissautes  cilés  de  la 
Hollande.  Toutefois  l'époque  de  sa  (ilus  grande  splendeur 
date  de  sou  adlièsion  à  la  paciliealion  de  Gand ,  adhésion 
qui  n'eul  lieu  que  le  8  février  1S78.  Elle  devim  l'asile  de 
tous  les  fugitifs  des  Pays-pas  el  le  puint  de  reiuiiuu  d'une 
foule  d'étrangers.  .Sa  puissance  commerciale  s'accrut  encore 
en  1648  par  la  clôture  de  l'Escaut ,  clôlurequi  ruina  la  |iré- 
[londeraiice  commerciale  d'Anvers. 

Petidanl  les  guerres  et  le.s  troubles  des  cinquante  années 
qui  precédèrenUSI  4,  la  prospérité  d'Amsterdam  déclina  sen- 
siblement ;  certainemeni  la  ville  s'est  relevée  depuis,  mais  elle 
n'est  sans  doute  pas  encore  remontée  au  rang  qu'elle  occu- 
pait ,  quoiqu'elle  soit  toujours  un  des  premiers  entrepôts  de 
l'iniivers,  et  la  cité  la  plus  considérable  de  la  Hollande.  On 
y  comptait  en  1785  deux  cent  trente  mille  babilans,  cent 
jpialre-vbigl  mille  en  1814,  el  en  1850  deux  cent  dt-ux  mille. 
—  Indépeni^anuuenldeson  commerce  par  terre  et  par  mer, 
elle  s'eiirjcbil  ,?iiJ.ssi  du  produit  de  ses  manufactures  et  de  ses 
fabriques. 

Si  la  multitude  des  canaux  qui  traversent  la  ville  est  très 
favdrabie  au  commerce ,  d'un  autre  côte  cette  grande  quan- 
tité d'eau  fait  souvent  craindre  les  inondations;  on  ne  les 
e\  ite  qu'au  moyeu  des  plus  attentives  précautions  et  à  l'aide 
de  ?;i'Snds  .travaux  d'écluses. 

P.u- suinte  de  l'entrée  de  la  mer  daas  la  ville  et  des  im- 
mondices jetés  de  toutes  paris  dms  les  canaux ,  Amsleidam 
n'otïreque  de  l'eau  salée ,  souvent  infecte  :  ou  est  obligé  de 
recueillir  l'eau  de  plidedaits  des  citernes  enduites  de  ciment; 
(les  [lonqies  Hlieiianles  aux  cui^illcs  communiquent  avec 
les  citernes.  Qn  va  aussi  cherclier  de  l'eau  douce  dans  une 
petite  rivièie  à  deux  Ueues  d'Amsler.iam  ;  les  bâlimens 
creux,  qui  l'amènent  en  ville,  la  déposent  dans  des  réser- 
voirs eii  buis  lloltanl  sur  les  canaux,  et  là  elle  est  distri- 
buée à  des  portenis  d'eau  qui  la  débitent.  Mais  lors  des 
temps  de  giande  seclieressc  el  de  grands |f(oids,  le  prix  de  la 
voie  d'eau  s'élève  quelquefois  jusqu'à  12sols  du  pays  ;  il  faut 
casser  la  gl^ce  ii  coup  de  hache  et  de  scie  pour  frayer  un 
passage  adx  jbarques  à  eau. 

On  compte  «'Amsterdam  un  grand  "ombre  de  beaux 
édilices.  Çf.^i  un  témoignage  évident  de  la  grande  richesse 
de  la  ville;  car  léserais  et  lesdiflicidlesde  construction  sont 
énormes,  le  sol  étant  une  espèce  de  vase.  Lorsqu'on  a  dé- 
terminé reuiplacemeiil  ou  l'on  se  propose  d^  bâtir,  on 
cieuse  à ,1a  iiroi(ondeu,r  de  sept  ou  8  pieds  jusqu'à  ce  qu'on 
rencontre  (Te , l'eau  que  l'on  pompe  à  mesure.  ,(Ju  y  ei^once 
alors  des  [lilotis  de  40,  50,  60  pieds  de  long  à  l'aidé  de  mou- 
tons de  1,000  à  1,200  livres  pesans ,  uiis  eu  mouvement 
par  SO  on  60  ouvtieis.  On  estime  à  trois  heures  le  temps 
nécessaire  pour  enfoncei  un  piloti  de  la  forte  dimension;  une 
heure  seulement  pour  enfoncer  celui  de  la  plus  faible  ;  on 
emploie  environ  cent  pilotis  pour  une  maison  ordinaire. 


Dans  la  vue  d'Amsterdam  que  nous  doininns  en  tOte  de 
cet  article,  on  aperçoit  rancien  Hôtel -de-Ville,  maintenant 
appelé  Palais-Royal  pour  avoir  été  la  démente  tie  Louis  Bo- 
naparte, loi  de  Hollande.  C'est  le  plus  bel  edilice  d'Aiii>ler- 
dam,  et  l'un  des  plus  remarquables  de  la  Hollande,  (pioique 
son  extérieur  ne  reponde  pas  à  sa  raagnilicence  inlei  ieiire. — 
Dans  une  partie  des  appartemens  du  rez-de-chau,ssée  furent 
déposés  les  trésors  de  la  célèbre  banque  d'Auisierd.im ,  dont 
l'elablissemenl,  en  1609,  contribua  si  puissamment  à  la 
prospérité  de  la  ville. 


LE  BON  CAMARADE, 

CHANSON  PAR  LHLAND. 


J'avais  un  ciniarade  ;  on  n'en  pouvait  avoir  un  meilleur.  Le 
lanibuur  battait,  il  arrivait  a  mon  cote;  même  allure,  même  pas. 


Une  balle  a  volé;  est-ce  pour  moi.'  est-ce  pour  toi.'...  Elle  l'a 
renversé  :  il  est  étendu  à  mes  pieds,  comme  une  partie  de  nioi- 
même. 


H  veut  encore  me  tendre  la  main;  mais  déjà  je  charge  mon 
arme  ;  je  ne  puis  te  donner  la  main  ;  repose  dans  la  vie  éternelle 
mon  bon  camarade! 


TRADITIONS  ET  COUTUMES  NORMANDES 

PRIVILEGE  DE  LA  FIERTE  (cbasse)  DE  SAINT  ROMAIN. 

Pasquier,  dans  ses  liechercJies  de  la  France,  raconte  ainsi 
mais  sans  l'adopier,  l'origine  de  la  perte  de  saint  Romain: 

o  Vous  entendrez  doncqiie,  s'il  vous  plaist,  que  les  doyen, 
»  chanoines  el  chapiue  de  l'église  de  Rouen,  tiennent  pour 
»  histoire  très  véritable ,  qu'ils  ont  apprise  de  main  en  main , 
»  detoiitlem[is  iimnémoiial,  (luesous  le  règne  de  Clolairell, 
»  il  y  eut  un  dragon,  du  depuis  appelé  Gargouille,  qui 
»  f.iisoit  une  inliiiite  de  doinaiges  es  environs  de  la  ville ,  aux 
»  hommes,  femmes,  petits enfans,  ne  pardonnant  pas  mêmes 
1)  aux  vaisseaux  et  navires  qui  éioienl  sur  la  rivière  de  Seine, 
»  lesquels  il  boulever.soit  ;  que  saint  Rjuiain,  lors  atchevé- 
»  (pie  de  r.oueii,  meu  d'une  charité  très  atdenle,  se  mil  en 
«prières  et  oiai>oii.'>,  el  armé  d'un  surplis  et  estole  mais 
»  beaucoup  plus  de  la  foy  ei  asseuraiiee  ipi'il  avoit  en  Dieu, 
»  ne  doubla  de  s'aclu  rainer  en  la  caverne  où  ceste  hideuse 
»  hesie  faisoit  son  repaire;  qu'en  ce  grand  el  my>terieux  ex- 
»  ploil,  avant  ipie  partir,  il  se  lit  délivier  par  la  jusuce  un 
»  pri.sonnier  condamné  à  mon ,  comme  il  etoit  sur  le  poinct 
»  d'eslie  envoyé  au  gibet;  ([ue  là ,  il  doniple  cette  be.'ïte  in- 
»  domptable,  lui  mit  sou  esiole  au  col ,  ei  la  bailla  à  mener 
«au  pris(muier.  A  quoi,  elle,  devenue  douce  comme  un 
M  agneau ,  obéit ,  jiisques  à  ce  que  menée  en  laisse  dedans  la 
»  ville,  elle  fui  aise  et  bruslee  devant  tout  le  peuple  :  victoire 
»  dont  saint  Romain  ne  voulut  rapporter  autre  Iropliée,  que 
»  la  pleine  délivrance  d"  prisonnier  qui  estoit  condamné  à 
1)  mort,  qui  lui  fut  libéralement  octrojee.  Mais  sainct  Oueii 
«son  successeur  le  voulant  renvier  sur  hiy,  pour  immorta- 
»  liser  ce  miracle,  obtint  du  roi  Dagoherl ,  lils  de  Ciotaire  se- 
»  coud .  (pie  de  là  en  avant ,  les  doyen ,  chanoines  el  chapitre 
«pouiroieul  tous  les  ans,  au  jour  et  fesle  de  l'A.scension, 
»  faire  congédier  des  prisons  celui  qui  se  tronveroit  avoir 
»  commis  le  plus  exécrable  crime,  à  la  charge  de  lever  el 
»  porter  la  fierté  de  .sainct  Romain,  en  une  processiion  so- 
»  leinnelle  qui  se  feioil  tous  les  ans;  auquel  cas  il  obliendioit 
«une  abolition  générale,  tant  poui  lui  que  pour  .ses  com- 
«plices,  ores  (pi'ils  ne  fussent  entrez  aux  prisons.»  (El. 
Pasquier,  liv.  IX  ,  chap.  XLll.) 

L'aclion  de  saint  Komain  el  l'oclioi  du  privilège  parDa- 
gobert,  ont  pour  garant  la  tradilion,  et  un  récit  consigné  dans 
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un  niiiniisclit  qui  cxisiail,  en  Fluiidie,  ù  l'ahbaye  d'IIau- 
nidiii.  Ce  n'csi  i|irà  la  liji  <Iij  xil''  siècle,  et  sous  le  rèu'iie  de 
Pliili|i|ie  Aiii,'iislc  ,  (iira|i|iararsseiil  les  pieiiiièies  |ireiive.s 
(li'i  lies  du  diiiil  (le  la  lieiie.  L()isi]iie ,  (lar  nu  jiisle  cliàlinieiil 
de  la  félonie  de  Jean-sans-Terre,  le  duelie  dr  Noiinandie  eul 
fait  retour  à  la  conroiine  de  l'iatue,  le  nouveau  hailli,  t'iabli 
par  le  lol,  lil  dd'licidle  de  livrer,  au  cliapiire  de  Konvu,  le 
piisoiuiicr  élu  pour  |ouir  du  bénelice  d'un  privllé;,'e  oublie, 
ou  peut-être  ii;uore  des  rois  rapéiiens.  Mais  Pliilippe  ayanl 
onloinié  à  l'ardievèipie  de  Koiien .  Koberl  Poulain,  el  à 
Giiillaïune  la  Cliapelle,  chûlelain  de  Poul-de-IArcbe,  d'éta- 
blir à  ce  sujet  une  enipièle  solennelle,  neuf  léiuuins  notables 
fureiil  enlejidus,  à  savou-,  trois  ecclésiasl iipies ,  Irois  nobles 
el  irois  bourgeois,  dont  l'bisloire  a  recueilli  les  noms.  Ces 
témoins,  après  avoir  prèle  serment  dans  ref;li~e  de  Saiiil- 
Ouen,  selon  la  foinuiie  prescrite,  déposèrent  i|ue,  dés  le 
temps  de  Henri  II  Plantaiçenet,  qui  connncn(,ia  à  réfçnoi'  en 
i  154,  ils  avaient  toujours  vu  le  eliapitre  exercer  le  droit  de  dé- 
livrance annuelle  d'un  prisouider,  pourvu  que  celui-ci  ne  fùl 
point  ciimiiiel  de  lèze  rtiajeste.  Sin'  le  lapport  de  ces  com- 
missaires, Philipije-Augusle  couliima  le  privilège.  Ces  lé- 
nioins  rappoi  tèrent  une circontsanee  curieuse,  (pii  en  atteste 
l'exislence  antérieure  :  c'est  qu'en  1 192 ,  année  où  Rioli.ird- 
Cœur-de-Lion,  ici  d'Angleterre  et  duc  de  Noimanilie,  f.l 
arrêté  traîtreusement  par  ordre  de  Léopold  d'Auiricbe, 
C(mime  il  [lassait  sin-  ses  leia-es  à  son  relour  de  Palestine,  le 
cliapiire  ne  pour-uivit  la  délivrance  d'aucun  prisoimier  ; 
mais,  l'année  d'après,  Ricbar.l  ayanl  été  mis  en  liberlé,  deux 
captifs  furent  délivres  à  l\oiten. 

Depuis  celte  épo(pie,  les  baillis  ont  plusieurs  fois  renou- 
velé leur  opposilion  à  l'exercice  du  droit  du  eliapitre;  cepen- 
dant, d'accord  avec  les  cours  souveiaiiies,  les  rois  ont  tou- 
jours soutenu  contre  ces  abusives  pré'.entions  le  privilège  de 
l'iiiimanilé.  A  la  suite  d'une  jiouvelle  enquête,  il  fut,  en 
•I42i»,  coufinnc  par  Cliarles  VI;  et  successivement  par  tous 
ses  successeurs  jusqu'à  Henri  IV,  (pii  en  excepta,  outre  le 
crime  de  lèse-majeslé,  ceux  de  fausse  iiiouiiaie,  d'assassinat 
prémédité,  de  viol  el  d'iièrésie. — Voici  les  circonstances  où 
il  fut  appelé  à  confirmer  ce  privilège. 

Rouen  elanl ,  en  1593,  sous  le  joug  des  ligueurs,  ceux- 
ci  obli^'èient  le  cliapiire  à  conférer  le  beiiélice  de  la  lierle 
à  d'Alégie  et  à  Lamollie  Pèlui,  assassins  de  Hallot  de 
Monlmoieney,  lieiilenaut  général  du  roi  en  Normandie. 
Lo  sqii'en  1594,  l'aiiiral  de  Villars  Biancas,  (pii  eoraman- 
dait  a  Rouen  pour  la  Ligue,  eul  reinln  cette  ville  à  Henii  IV, 
la  dame  d'Ouoiivilliers .  veuve  de  du  Hallot,  n  clama  en  jus- 
lice  coutieralisolntiun  des  nieintriers  de  son  mari.  L'aulbeai- 
licilé  des  litres  de  la  lierle  fui  alors  attaquée  par  ses  alvei- 
saires  avec  une  nouvelle  violence.  Le  cardinal  de  Juyeiise, 
aiclievéque  de  Rouen,  et  le  cliapiire  intervinrent  au  procès 
pour  sa  conserva(<oii ,  el  Henri,  tout  en  Hèlrissanl  l'abus  qui 
en  avait  ele  fait  pniir  alsouilre  de  si  grands  eoiqiables,  n'en 
respecta  pas  moins  la  chose  jugée;  et  de  l'avis  des  notables 
as.senibles  à  l'.oueii.  il  eonfiima.  par  lettres-palenies  expé- 
diées le25  jaii\ier  1597,  le  privilège  de  sainl  Romain. 

Cent  ans  avant  Henri  IV,  Cliarles  \'III  étant  à  Rouen, 
en  1485,  les  chanoines  obiinrent  son  agrément  pour  qu'il  en 
reçûi  directement  l'iiisiiiuation  du  droit  de  la  lierle.  Ou 
approchait  alors  de  l'epiiqiie  de  cette  solennité.  Or.  un  des 
lionimes  d'armes  du  roi  ayanl,  dans  une  rixe,  èle  tue  par 
un  habitant,  le  (irevôl  de  l'iiôlel,  sans  doute  pour  faire  sa 
cour,  voulait  irausferei'  le  meurir'er  hors  des  prisons  île  la 
ville,  alin  de  lui  ravir  toute  chance  de  sahii.  Le  chapitre  <lé- 
iionça  cet  abus  de  iioiivoir  au  roi,  qui  ordonna  i|ne  le  prison- 
nier seiait,  comme  tous  les  autres,  admis  à  l'exauien  pour 
l'élection.  Ce  fut  sur  lui  précisément  que  tomba  le  choix  du 
chapitre;  el,  bim  loin  de  s'y  Ofiposer,  Charles  le  sanctionna , 
en  ornant  de  sa  pompe  royale  la  cérémonie  du  pardon  :  irait 
qui  semble  moins  carac  ériser  le  successeur  de  Louis  XI ,  que 
le  prédécesseur  de  Louis  XII. 


Nous  rapportons  maintenant  les  formalilès  qui  accompa- 
gnaient l'èleclion  el  l.i  délivrance  du  prisonnier. 

Quinze  jours  avant  les  llogalions,  le  chapitre  de  la  caliié- 
drale  de  Rouen  désignait  quatre  chanoines  qui,  revêtus  de 
l'auniiisse  el  du  surplis,  assistés  chacun  de  son  chapelain,  et 
précédés  de  l'iiuissicr  messager  du  chapitre  portant  la  verge 
haiile,  se  rendaient  an  parlement ,  à  la  cour  des  aides  cl  ati 
presidial,  où  le  doyen  d'entre  eux  portait  la  (larole,  en  tes 
termes  : 

«  Messieurs,  nous  sommes  députés  par  les  doyen ,  chapitre 
»  el  chanoines  de  l'église  de  Rouen,  (lOiir  ^ous  supplier  n'a- 
n  voir  agréable  rinsinnation  du  privilège  de  saint  Romain, 
»  qui  est  tel  ipie  nul  |irisoniiier  criminel ,  elanl  dans  les  pi  i- 
»  sons,  y  sera  amené,  s'y  viendra  rendre,  ou  auirenieiil,  ne 
»  .soit  Iransporléde  lieu  à  autre,  moleste,  interroge,  ipies- 
»  lionne,  ni  exèciileen  quelque  manière  que  ce  soit ,  jusipi'à 
»  ce  que  le  privilège  ait  sorli  son  plein  et  entier  effet.»  Ce 
qui,  d'ordiiia  re,  était  octioyé  à  l'insianl. 

Pendant  les  Rogalions,  le  cha()itre  nommait  deux  cha- 
noines piètres  qui,  accompagnés  du  greflier  du  chapitre  et 
de  deux  chapelains,  se  lianspurtaienl  dans  les  prisons  pour 
y  entendre  les  confessions  des  criminels,  el  recevoir  leurs 
déelaralidiis  sur  les  faits  du  procès.  Le  jour  de  l'Ascension, 
le  chapitre,  com[iosé  seulement  des  chanoines  luêlres,  s'as- 
semblait pour  l'élection  de  l'accusé  admis  à  lever  la  fi  île. 
On  faisait  lecluie  des  diverses  confessions,  el  elles  étaient 
brûlées  sur  place  aussitôt  après  rèleetion,  qui  avait  lieu  à  la 
pluralité  des  voix.  Le  nom  du  candidat  était  [oredans  iin 
cartel,  par  le  chapelain  delà  confréiie  de  saint  Romain,  au 
parlement  assemble  en  robes  rouges  au  palais,  où  il  enten- 
dait la  messe.  Rentré  dans  la  grand'chambre,  le  parlement 
ouvrait  le  cartel ,  envoyait  prendre  dans  les  prisons  celui  donl 
le  nom  y  était  porté,  i'intenogeail  sur  la  sellette,  ayant  les 
fers  aux  pieds;  el,  après  un  instruction  sommaire,  rendail 
un  arrêt  solennel,  par  leipiel  la  rémission  était  admise.  Le 
premier  président  lui  faisait  nue  exhortation  sévère,  après 
quoi  il  le  renvoyait  au  chapitre  pour  y  jouir  du  privilège  de 
sainl  Romain.  Conduit  au  passage,  sons  l'escorte  de  la  cin- 
quantaine et  des  arquebusiers,  on  lui  olait  les  fers  des  pieds 
pour  les  remettre  aux  bras;  il  monlail  ensuite  à  la  Vieille 
Tour,  ancien  palais  des  ducs  de  Normandie,  par  un  escalier, 
au  haut  duquel  se  trouvait  la  chapelle  de  saint  Romain. 
C'est  là  que  le  prisonnier  était  déposé  jusqu'à  l'arrivée  du 
chapitre. 

Alors  toutes  les  cloches  des  quatre-vingt-dix  paroisses  et 
coiivens  de  la  ville  étant  mises  en  branle,  la  procession  sor 
tait  à  Irois  beure-i  après-midi.  On  y  voyait  li^urer  tontes  les 
châsses  des  reliques  qui  èlaient  conservées  dans  les  nom- 
breuses églises  de  Rouen;  celle  de  saint  Romain  venait  la 
dernière,  portée  imuiédialement  derrière  l'archevêque,  par 
deux  diacres  revêtus  d'aubes.  A  la  Vieille  Tour,  on  mon- 
tait la  fierle  dans  la  chapelle  de  saint  Romain ,  ou  plutôi 
sous  le  poiclie  qui  se  trouvait  au  haut  du  double  escalier  par 
lequel  on  arrivait  à  celte  chapelle.  Là,  le  criminel  eiaiil  à 
genoux,  lêle  nue  et  les  fers  aux  bras,  l'aichevèque  lui  faisait 
une  nouvelle  réprimande,  l'obligeait  à  dire  son  Cunfiteor; 
puis,  lui  imposant  les  mains  sur  la  lêle,  prononçait  la  for- 
mule de  l'absolu! ion.  Le  prisonnier,  toujours  à  genoux,  sou- 
levait trois  fois  la  liene,  garant  el  symbole  de  sa  délivrance  : 
relevé,  on  plaçait  sur  ses  épaules  ce  fardeau  devenu  pour  lui 
si  précieux,  el  assiste  d'un  diacre,  il  le  porlail  piocessioii- 
nellement  jusque  sur  le  maitre-anlel  de  la  cathédrale.  .Ses 
complices,  s'il  en  avaii ,  marchaient  à  sa  siiile.  delivris 
comiiie  lui,  car  la  grâce  poiivail  être  oolleclive.  'J'ous  étaient 
ronronnes  de  narcisses  on  de  jaciutes  blanches,  emblème  de 
rinnncence,  qui  devenait  ici  celui  du  repentir. 

.\piès  s'être  prosterne  aux  pieds  de  chaque  chanoine, 
l'affianchi  se  rendait  dans  la  chapelle  de  saint  Romain  de  lî 
cathédrale,  où  ses  fers  lui  èlaient  ôtés;  il  assistait  ensuite 
dans  le  chœur  à  la  messe,  qui  n'était  jimais  célébrée  qu'a- 
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prés  la  cért'iiiiinie.  et  fort  avant  dans  la  soirée.  Après  aiielaues  I  ilerniprPtPmnnoo   «„    i  •      ■      ■ 

amres  forn.ali.e.  de  peu  d'uUeré,,  il  revenait  so'nper  c-  ^  e  n  e  e  r/nol-x  d  T  ^  "1"'^  '?""  """  '/  ''•'"'•'•'' 
cher  chez  le  n.aine  de  la  confrérie  de  saint  Ho„,li„ .  son  li-  |  d„  ,  a  d  enF.enc  r'  t!-  ,'  ""•';"  ""  ™':  'l""'""^' 
Lér^enr;  .n.in,  le  lendemain  à  hu,t  l.enres,  d  ■■eceva..  nne  '  ,U,k  cein:::::^.:»^,^^!;':;";':;;:::"^"'  " 

LE  VASE  BARHEIUM.  ,„    DE  POliTLAND. 


^^^f«r»'iiiiiii 


(Vase  hai 
Ce  vase ,  wiqnel  on  a  donné  le  nom  de  la  famille  ilalieniie 
des  Barberini  .|Mi  l'a  possédé  pendant  près  dedenx  siècles 
est  im  des  morcean.x  ,ies  pins  ,;dmirés  des  archéologues.  li 
est  bien,  iransparent,  et  ressemble  à  nne  viirillcation.  On  a 
cru  lons-lemps  que  c'élait  nne  espèce  de  pierre  ;  mais  l'opi- 
nion sur  ce  |K)ini  ne  parait  pas  avoir  él.;  fixée  non  pins  que 
snr  le  moyen  employé  pour  disposer  sur  ie  corps  île  ce  vase 
les  fl-nres  dont  il  ..si  déroré  :  elles  sont  hlanches  et  parais- 
sent être  de  terre  cuite    ou  nluioi  de  celle  espèce  de  pnice- 


■bcilni.) 

laineappeléecomninnémenl/nsfiii/.  Le  dessin  deces  figures, 
d'une  finesse  el  d'une  ptnelé  admirables ,  donnerail  à  |)eiiser 
que  le  vase  est  irrec ,  si  la  forme  ne  rappelait  relie  des  vases 
elrusquesel  romains.  On  n'a  poi*  encore  donné  d'applica- 
lion  salisfaisanlede  la  scène  qu'on  \  voit  représentée:  le 
flambeau  renversé  que  tient  la  fenuue  placée  au  milieu  /in- 
dique seulement  un  sujet  funèbre. 

On  a  trouve  ce  vase  dans  le  sarcophage  qui  servait  de 
innilie.in  à  l'eniiiereiir  romain  Alexandre  Sévère,  et  à  sa 
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mire  Julia  MamiiiîEa. C'est  vers  le  milieu  dii  xvi''  sii'<;l(^  qu'il 
a  i\0  (técoiivert  au  Moule  (loi  (Irano,  à  deux  milles  el  ilemi 
lie  Uiiine.  Laliaiiteur  du  vase  liailieiiui  est  d'cjiviroii  douze 
[loiKTs  sur  sept  ou  huit  de  lar^'e.  Il  est  dans  un  cl.il  parfait 
Je  couservatiou.  Après  la  l'auidle  liarlierini,  il  a  elc  acquis 
uar  le  duc  de  Porllaiid ,  dont  il  a  aussi  pris  le  nom.  IJepuis , 
il  a  passé  dans  les  mains  de  sir  W.  ilaniilton,  el  mainlenaiil 
il  est  exposé  au  Muséum  liritannicpie. 


Oiseau- ilochf.  —  On  rencontre  dans  les  forêts  de  la 
(Inyane  un  oiseau  fort  célèbre  chez  les  Espasnols  sous  le 
lioni  de  cttmpniicro  ou  oiseau-clorlie.  Sa  voix  est,  en  effet, 
éclatante  et  claire  comme  le  son  d'tnie  cloche;  elle  s'entend 
a  une  lieue  de  distance.  Aucun  son,  aucun  chant  ne  cause 
un  étonnement  semblable  an  linleineiU  du  campanero.  —  Il 
cliJinte  le  soir  et  le  matin,  comme  la  plupart  des  oiseaux;  à 
midi  il  clianle  encore.  Un  coup  de  cloche  se  fait  enlcndi  e , 
nue  pause  d'une  minute  lui  siu'cède;  second  tintement, 
-louvcau  coup  de  cloche;  enfin  troisième  éclat,  suivi  d'un 
silence  de  six  ou  huit  minutes.  «  Actéon ,  dit  un  voyageur 
enthousiasie,  s'arrèlerait  au  milieu  du  plus  bel  épisode  de  sa 
chasse.  Maria  suspendrai!  sa  ballade  du  soir,  Orphée  laisse- 
rait loinber  .sou  lulli  pour  l'écouler,  tant  parait  doux,  nou- 
veau, ronianlique,  le  tinlement  ar^'eniiii  du  joli  campanero 
blanc  de  neifçe.» 

Cet  oiseau,  du  genre  co/iiif/a,  est  sros  romnnî  un  ^'eai; 
sur  sa  lête  s'élève  un  tube  conique  de  Irois  pouces  de  lonç, 
d'un  noii'  brillant,  parsemé  de  petites  |)lunies  blanches,  qui 
communique  avec  le  [)alais  ,  et  lorsqu'il  est  plein  d'air,  res- 
semble à  un  épi. 


De  la  périr.  —  La  fierlé  du  cœur  est  l'atlrihut  des  hon- 
nêtes gens;  la  fierlé  des  manières  est  celle  des  sols;  la  lierté 
de  la  naissance  et  du  rang  est  souvent  la  liei  lé  des  dupes. 

Dlclos. 


LA  TAUTOCHRONE. 


cefiendaut,  et  tiu)uvèieut  (pie  la  njrlohlr  offiajt  cetic  eu 
rieuse  [nopiiélé,  el  pour  cela  ils  lui  doiinereni  aussi  le  nom 
de  tautocitnme,  sigiiiliant  idenlUè  de  temps  dans  les  chiiteê. 
C'est  lluygliens  (pii  lit  le  premier  celle  découverte  en  travail- 
lant à  régler  le  mouvement  des  horloges 


(Fig.  ,.) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cycloïde  à  propos  de  la  brac- 
hislochrone  (  l.").'),  page  2);  nous  avons  dit  aussi  que  celle 
courbe  était  engendrée  par  un  [loinl  de  la  circonférence 
d'un  eroiie  (pii  fait  un  liiiir  entier  eu  roulant  sur  un  plan 
horizontal.  Pour  rendre  plus  inlelligible  celle  généralioii , 
nous  avons  cru  convenable  de  doiuier  la  seconde  figure.  On 
y  voit  la  roue  eu  trois  positions  :  à  l'oriîine,  an  milieu,  el  à 
la  (in  de  son  loiir. 


La  première  fiïure  nionlre  trois  boules  placées  à  diffé- 
rentes positions  surdescourbesexaclenient  send)lables;  si  un 
les  abandonne  à  elles-mêmes,  elles  rouleroni  et  desceiulronl 
jusqu'au  jioinl  le  plus  bas  o.  Or ,  on  demande  (pielle  courbe 
il  faut  choisir  pour  (pie  les  boules  1,2,3.  partant  ensemble 
de  hauteurs  différentes,  arrivent  toutes  ensemble  eu  o. — 
Ce  problème  a  beaucoup  occupé  les  géomètres  du  siècle 
dernier.  Dans  l'état  de  leurs  connaissances  analyrupies,  ils 
•iurenl  de  grandes  difficultés  à  vaincre;  mais  ils  reussireiil 


UNE  VLSION  DE  CARDAN. 
Jérôme  Cardan,  médecin,  maihématicien  et  auleur  1res 
disiingué,  né  a  Pavie  en  1301 ,  a  écrit  l'hlsloire  de  sa  vie  (De 
ritâ  proprid).  Cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais  élé  traduit  en 
fiançais,  est  exlrêinenicnt  curieux  :  la  franchise  que  l'on  a 
reprochée  à  cerlains  passages  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin et  de  J.-.I.  Rousseau  est  d'une  réserve  exliême  en  com- 
paraison de  celle  dont  Cardan  a  fait  [irenve.  Après  avoir  lu 
ses  aveux,  on  est  volontiers  porté  à  croire  qu'il  a  exagéré  à 
plaisir  ses  vices,  ses  ridicules,  ses  faiblesses,  sa  crédulité  on 
son  charlalanisme  :  en  somme,  si  l'on  ne  peut  l'estimer,  on 
esl  obligé  de  lui  savoir  gré  d'avoir  laissé  dans  cet  écrit  un  des 
sujels  les  précieux  d'étude  de  l'esprit  humain.  Le  passage 
suivant,  que  nous  avons  extrait  d'un  commencement  de 
traduciion.  pourra  donner  (pielque  idée  de  la  bizarrerie  de 
l'auleur. 

«Le  premier  signe  qui  annonça  en  moi  une  nature,  en  quel- 
que sorte  anormale,  date  de  ma  naissance  même.  Je  suis  ne 
avec  des  cheveux  longs,  noirs  et  crépus,  ce  que  je  considère, 
sinon  comme  miraculeux  au  moins  comme  fort  étrange, 
surtout  à  raison  de  celle  circonslance  que  je  suis  venu  au 
monde  privé  de  mouvement,  el  sans  donner  signe  de  vie. 

»Le  second  indice  d'une  nature  extraordinaire  s'est  ma 
nifeslé  dans  ma  quatrième  année,  el  a  conlinué  pendant 
Irois  ans.  Mon  père  voulait  que  je  reslasse  au  lil  jusqu'à  la 
Iroisième  heure  du  jour,  el  lorsque  je  m'éveillais  auparavant, 
tout  le  temps  qui  reslail  eiilre  l'heure  de  mon  réveil  el  celle 
de  mon  lever  se  passait  pour  moi  dans  la  coiiiemplalion  d'un 
speclacle  ravissant  el  miraculeux,  ipi'il  ne  m'est  jamais  ar- 
rivé d'attendre  en  vain.  Je  voyais  passer  devant  mes  yeux 
une  longue  suite  de  figures  el  d'images  diverses,  revêtues 
de  formes  dont  l'apparence  était  celle  de  l'airain;  elles  sem- 
lilaienl  composées  d'une  multitude  de  petits  anneaux  pareils 
à  ceux  dont  ou  fait  les  cuirasses,  ainsi  que  j'ai  pu  eu  juger 
depuis;  car  alors  je  n'avais  pas  encore  vu  de  cuirasses.  Cette 
vision  surgissait  toujours  à  la  droite  de  mon  lil;  elle  .s'élevait 
peu  à  peu  el  marchail  lenlement  vers  la  gauche,  jusqu'à  ce 
que,  ayant  tracé  un  demi -cercle  complet,  elle  di.spariiU 
C'elaienl  des  châteaux,  des  maisons,  des  animaux,  des  che- 
vaux avec  leurs  cavaliers,  des  prairies,  des  arbres,  des  in- 
slriimeiis  de  musique,  des  théâtres,  des  hommes  de  statures 
et  de  formes  diverses,  i-evètus  de  costumes  non  moins  divers; 
c'étaient  surtout  des  musiciens  armés  de  Irompelles  dont  il 
nie  semblait  percevoir  le  son  par  la  vue.  bien  que  mes  oreilles 
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ne  fussent  frappées  d'aiicim  briiil.  D'autres  fuis  c'étaient  des 
armées,  des  peuples  entiers,  des  cliaraps,  des  bosquets,  de 
vastes  et  sombres  forêts ,  des  tleuis  et  des  oiseaux  de  toute 
espèce ,  et  mille  autres  choses  existant  dans  la  nature ,  mais 
<|ue  je  voyais  alors  pour  la  première  fois ,  toutes  belles,  bien 
formées,  et  seulement  dépourvues  de  couleur  comme  l'air 
dans  leipiel  elles  se  jouaient.  Souvent  il  arrivait  qu'au  lieu 
de  passer  [irocessionnellement  devant  mon  lit ,  celte  masse 
immense  d'objets  divers  se  produisait  rapidement  touleinièie 
et  dispar.aissait  aussitôt,  de  telle  sorte  que  je  saisissais  d'un 
seul  coup  d'œil,  et  pourtant  .sans  confusion,  les  détails  et 
l'ensemble  de  ce  tableau  magique.  Tous  ces  objets  élaieiil 
assez  légèrement  tracés  dans  l'air  pour  que  la  vue  pas^àt  au 
travers  el  s'étendit  au-delà;  et  pourtant  les  formes  en  étaient 
bien  arrêtées,  et  ils  se  dessinaient  distinctement  dans  une 
atmosphère  particulière,  composée  elle-même  de  ceicles  vi- 
sibles à  l'œil  el  néanmoins  transparens.  Je  jouissais  avec  dé- 
lices du  spectacle  de  ces  merveilles,  et  je  fixais  sur  cette 
vision  des  yeux  si  attentifs  et  si  animes,  que  ma  mère  me 
demanda  un  jour  si  je  voyais  quelque  chose  dans  l'air.  Tout 
enfant  que  j'élais,  j'eus  la  pensée  (|ue  si  je  vacoulais  ce  que 
je  voyais,  l'auteur  inconnu  de  ce  prodige  en  serait  offensé, 
et  que  je  cesserais  d'en  être  témoin;  et  comme  j'ai  eu,  dès 
mon  enfance,  pour  le  menson;;e,  une  répugnance  que  j'ai 
toujours  conservée ,  je  restai  long-temps  sans  repondre.  — 
Mais,  mou  fils,  ajouta  alors  ma  mère,  que  rejcardes-ludouc 
si  atlenliveraent?...  Je  ne  nie  rappelle  plus  quelle  fui  ma 
réponse ,  et  je  crois  même  n'en  avoir  fait  aucune.  » 


COMMERCE  DU  HAVRE. 

("Voyez  une  vue  du  port,  i835,  page  92.) 

Une  pensée  purement  politique  présida  à  la  fondation  du 
Havre,  et  pendant  près  de  trois  siècles  cette  ville,  maintenue 
encore  de  nos  jours  au  lang  des  plares  fortes,  ne  fut  en 
quelque  sorte  qu'un  point  militaire;  car  le  commerce  ne 
saurait  se  plier  a;ix  exigences  d'une  surveillance  niinuiieu.se 
el  sévère,  el  là  où  la  préoccupation  de  la  guerre  domine,  on 
ne  peut  former  des  projets  de  spéculations  el  d'entre|irises 
qui  veulent  le  calme  et  la  paix.  Brest,  Toulon  et  Rocliefort 
sont  une  preuve  de  celle  incompaiiliililé  des  armes  el  du 
coiniiierce,  que  rend  plus  évidente  encore  le  voisinage  de 
Nantes,  Marseille  el  Bordeaux.  Pendant  long-temps  le  com- 
merce ne  fit  au  Havre  que  des  efforts  faibles  et  peu  suivis. 

Pour  la  première  fois  en  155.5  l'on  voit  l'amiral  de  Coliguy 
équiper  dans  ce  port  trois  vaisseaux  deslinés  à  former  en 
Amérique  un  établissement  donl  le  but,  plus  politique  que 
corameicial,  fui  entièrement  manque.  En  1632,  des  arma- 
teurs du  Havre,  associés  à  des  iiêcheurs  de  Bayonue,  expé- 
dièrent une  escadre  qui  lit  voile  vers  le  Spitziierg,  el  prit 
dans  ces  parages  possession  d'une  siaiion  de  pêclie,  qui  nous 
fut  enlevée  quelques  années  après  par  les  Danois. 

Eu  1664,  une  semblable  tentative  fut  renouvelée,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  A  cette  époque  le  Havre  ne  conte- 
nait encore  que  des  vaisseaux  de  l'Etat  et  des  bâtimens  pè- 
clieurs. 

Vers  1685,  la  ville  comniença  à  perdre  son  caractère  pu- 
rement militaire  pour  prendre  un  aspect  plus  pacifique;  de 
nombreux  ateliers  de  dentelles  y  furent  introduits,  et  ses 
marins,  d'abord  exclusivement  occupés  de  la  guerre  et  de  la 
pêche ,  se  livrèrent  peu  à  peu  à  des  entreprises  commerciales, 
et  l'on  vit,  en  1684,  plusieurs  navires  expédiés  diiectemenl 
à  Cayenne  et  à  Madagascar. 

Mais  celte  tendance  pacifique  fut  de  nouveau  arrêlée  par 
la  guerre,  qui  se  ralluma  en  1688  entre  la  France  el  la  Hol- 
lande, et  .s'étendit  bientôt  au  reste  de  l'Europe. 

La  mort  de  Louis  XIV  laissa  le  coninierce  de  la  France 
dans  une  staguatioii  complète,  et  cet  elal  de  langueur  était 
lurtoul  seD.sible  au  Havre,  où  l'on  comptait  à  peine  dix  na- 
'nres  employés  aux  voyages  de  long  cours. 


Mais  bientôt  le  développement  de  nos  rolouies  ranima 
l'aelivilé  du  port  du  Havre,  qui,  dans  l'espace  de  vingt  ans, 
de  1720  à  1740,  prit  une  extension  qu'on  ne  lui  avait  pas 
encore  connue. 

Celte  époque,  l'une  des  plus  florissantes  de  celles  qui  ont 
précédé  la  révolulion,  doit  être  prise  pour  point  de  compa- 
raison ,  afin  de  juger  ce  qu'elait  alors  le  commerce  du  Havre 
el  ce  qu'il  est  devenu  aujoiird'liui. 

Eu  1740.  il  consistait  principalement  dans  la  navigation 
des  Antilles,  où  l'on  envoyait  45  à  50  bàliniens  par  an 

Venaient  en^uite  la  traite  des  noirs  sur  les  rôles  de  la 
Guinée,  et  la  pèche  de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve; 
15  navires  y  étaient  ordinairemeni  employés. 

Le  Havre  expédiait  aussi  directement  pour  Québec  plu 
sieurs  carg;iisons,  dont  le  retour  consistait  en  pelleteries 

Ses  ra|)p()rls  avec  la  Méditerranée  occupaient  80  à  1 00  na- 
viies  chargés  des  proiluits  de  Marseille,  de  l'Espagne  et  du 
Levain.  —  Avec  les  côtes  occidentales  de  Fiance,  20  à  30 
bâtimens,  qui  l'apportaient  des  laines  fines  de  Bayonne,  des 
sels  de  la  Saintoiige,  ou  des  eaux-de-vie  de  La  Rochelle.  , 

La  plupart  de  ces  marchandises  étaient  destinées  pour 
Rouen,  Paris,  et  les  provinces  de  l'intérieur  du  royaume. 
On  entretenait  à  cet  effet  dans  le  |)Orl  du  Havre  40  à  50  al- 
lèges, qui  remontaient  la  Seine  ou  allaient,  en  suivant  les 
côtes,  à  Saint- Valléry,  Caën,  Cherbourg,  etc.;  quelques 
unes  parurent  même  à  Paris  en  l'année  1739. 

Telle  était,  il  y  a  à  peine  un  siècle,  la  navigation  du  Havre. 
En  la  représentant  suivant  la  méthode  adoptée  aujourd'hui, 
nous  voyous  (pi'elle  ne  s'élevait  pas  à  260  navires  de  loule 
grandeur;  savoir*: 


Pour  le  commerce  avec  l'étranger 

—  Avec  les  colonies 

Pour  la  pèche  de  la  morue.  .  .  . 
Tr.iile  sur  les  rôles  de  Guinée  .  . 
Commerce  du  Canada 

—  Du  Levant 


A  bâtimens. 
43 

5 
40 

6 


Total  de  la  grande  navigation 7.5 


Cabotage.  —  Grand  cabotage 

Petit  cabotage 55  [■  185 

Navigation  de  la  rivière  ....  52 


ïoïAL  GÉitÉRAi. 258  navire» 

Décrire  le  commerce  actuel  du  Havre,  c'est  dire  quelles 
sont  les  ressources,  les  besoins,  les  richesses  d'un  tiers  de  la 
France;  car  celte  ville  exerce  son  influence  sur  tous  les  pays 
qui  forment  le  bassin  de  la  Seine,  dans  lequel  sont  com|iris, 
par  les  liens  de  l'industrie,  les  versaiis  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle  et  du  Rhin. 

Il  faudrait  un  volume  pour  examiner  les  relations  com- 
merciales forinées  el  développées  depuis  vingt-cinq  ans  par 
le  Havre  avec  toutes  les  naiioiis  civilisées  du  globe.  De  Cey- 
lan  à  Terre-Neuve,  de  la  mer  Baltique  au  détroit  de  Magel- 
lan, le  pavillon  havrais  est  connu,  el  dans  ses  vastes  docks 
viennent  se  presser  le  hriek  colombien  ,  le  paquebot  de 
l'Union,  el  le  lourd  tiois-niàts  de  la  Norvège. 

Ses  principales  branches  de  commerce  sonl  : 

Avec  l'Amérique,  —  les  cotons,  les  riz,  les  tabacs  el  les 
merrains  desElaLs-Uiiis;  le  sucre  et  le  café  des  Antilles;  les 
[leaiix  el  les  bois  du  Brésil ,  d'où  l'on  importe  aussi  beaucoup 
de  coton;  l'indigo,  les  cuirs,  la  vanille,  la  salsepareille  et  les 
bois  de  teinime  des  républiques  de  Buenos-Ayres  el  de  Co- 
lombie. 

Avec  l'Europe,  —  la  bouille  de  fer  et  les  mécaniques  d'An- 
gleterre; le  tabac,  les  fromages  el  la  céruse  de  la  Hollande; 
le  chanvre,  le  fer,  le  cuivre,  la  pola,sse,  la  laine,  le  blé  des 
villes  anséaliipies.  de  la  Prusse  el  de  la  Russie;  les  bois  de 
construction ,  le  fer  et  les  merrains  de  la  péninsule  scandi- 

*  Ces  chiffres  sont  tirés  de  {'Histoire  du  pays  de  Caïae,  — 
Paris,  i;4o. 
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iiavf  ;  !(■  |iloinl) ,  le  sel  d  les  vins  irEs|i:if;iic  cl  (le  Poi  lu^'.il  ; 
lesDiifio,  le  iiiarbie,  les  vins,  les  huiles  et  les  fiiiils  d'ilalie. 

Avec  l'Afrique,  —  la  gomme  et  les  pelleleries. 

Enfin,  avec  l'Asie,  —  du  salpêtre,  des  peaux,  de  l'intli^o, 
du  dié,  du  sucie  et  du  café. 

Douze  à  treize  cents  navires  son! ,  cliacpie  aruK'e ,  employés 

JVai!i(/atioii  du  Havre  de  1828  à  1835 


an  Iransport  de  ces  maroliaiiilises,  sui-  jcscpielies  le  li^c  pré- 
lève des  droils  considérables,  et  dont  l'envoi  dans  les  dif- 
férons porls  du  royaume  entrelieut  nu  calwlage  des  plus 
actifs.  —  Quelques  einfîres  douiierujil  une  idée  exacte  de» 
progrès  île  la  navigation  du  Havre ,  et  de  l'importance  dont 
celle  douane  est  pour  le  'Irésor. 


„  •.  { Navires  éhaiigors. 

Commerce  étranger.  J  ^^^.^^^^  ^^^^^.^ 

Commerce  des  colonies 

Grande  pêche.** 

Cabotage 


1828. 


538 
27Q 
4C2 
17 
1729 


1829. 


M 


2S3 

I  •'<•'* 

112 

7 

17 '.2 


809 

282 

Kii 

l(i  '    9 

2112  258'i 


243 
105 
t50 


1830. 


i39 

155 

li 

1851 


1831. 


205 
12(»  I 

90  1 
10 


52S 

195 

1i9 

17 


210 

lOG 

t05 

10 


17UU  I  lUCI  1  2125 


1832. 


1833. 


059  I 

265  ! 

151  I 

10 


259 

172 

95 

18 


.{95 

231» 

1.jO 

14 


23i3  12578  1  2521 


2Ci 
1-80 
72 
25 


*  Les  navires  sur  lest  ou  en  relâche  ne  sout  pas  compris  dans  ce  relevé;  le  nomijre  en  est  chaque  aunée  asse»  considérable,  prJnci- 
palenienl  au  cabotage. 

"*  Pèche  de  la  baleine  dans  les  mers  du  Sud,  et  de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve. 


MORALE  PRATIQU 

Les  livres  qui  proviennent  de  Confncins .  comme  ceux  q.ii 
nous  ont  élé  lais,sês  par  la  plupart  des  grands  honwnes,  sont 
fort  peu  nomhren.x  et  fort  exigus;  ils  sufliseiU  eepend.mt 
pour  donner,  lorsqu'on  a  soin  de  les  inédiler,  une  idée  com- 
plète (le  sa  manière  d'eniendre  la  sagesse  et  la  conduite  de 
sa  vie.  La  morale,  quelle  que  soit  l'huraanilé  de  sa  [lorlée, 
a  l'avanlage  de  pouvoir  se  résnmer  eu  un  bien  petit  nombre 
Je  paroles;  mais  outre  les  livres  qin  appartieinient  direcle- 
mcnl  à  Confucius ,  il  y  en  a  d'antres  qui  ont  élé  composes 
par  ses  disciples  d'après  le  souvenir  des  aciions  et  des  enlie- 
liens  de  leur  maiti-e,  à  peu  près  comme  les  Evan^'iles  onl  élé 
composés  par  les  chréliens  après  la  mort  de  celui  donl  la  pa- 
role les  avait  iraiisformés.  Le  plus  précieux  el  le  plus  curieux 
de  ces  livres  est  celui  des  Sentences  :  on  y  voil  Confncins, 
entouré  de  ses  nombreux  disciples,  parcourant  les  diverses 
provinces  de  la  Chine,  et  enseignant  parlnnlsur  son  chemin 
et  dans  ses  enlreiiens  familiers  les  préceptes  de  sa  doctrine. 
C'est  nn  recueil  de  maximes  et  d'exemples  dans  lequel 
l'âiiie  deConfucius,  sortant  de  la  specnlalion  méla|>hysiipie, 
descend  dans  la  praiique  de  la  vie.  et  s'y  laisse  comprendre 
dans  toute  sa  simplicité  el  toute  sa  profondeur.  On  y  voit 
une  foule  d'exemples  de  charité,  de  modestie,  de  résignation, 
dignes  des  plus  belles  âmes,  et  l'on  conçoit  aisément  com- 
ment les  préires  chréliens,  qui  abordèrent  les  premiers  à  la 
Chine  .et  y  trouvèrent  la  philosoiiliie  de  Coiifncins,  demeu- 
rèrent émerveillés  devant  elle.  L'aiitiipiilé  païenne  ne  s'était 
jamais  élevée  à  une  morale  aussi  belle. 

Nous  allons  chercher  à  en  donner  une  idée  dans  cet  ar- 
ticle, en  faisant  choix  de  quelques  passagej  du  livre  des 
Sentences.  *'"  ■• 

Ce  philosophe  avait  cherclié  à  établir  l'autorité  de  sa  Joc- 
Irine,  non  point  en  s'exallant  Ini-mème,  mais  en  monlranl 
ses  opinions  comme  un  sim|)le  renouvellement  des  opinions 
des  anciens  empereurs.  «  Je  ne  fais,  disait-il,  que  réciter  la 
docirine  des  anciens;  je  n'en  suis  nnlleinenl  rinveiileur;  elle 
me  plail  beaucoup,  et  j'ai  en  elle  la  plus  grande  conliance. 
En  cela  même  je  ne  fais  que  suivre  un  exemple  glorieux; 
c'est  celui  de  l'illnslre  Lao-Puni,  premier  minisire  sons  le 
règne  des  Kans.  —  Il  y  a  quatre  choses,  avail-il  coutume  de 
dire,  qui  me  peinent  et  même  qui  me  tourmentent  :  la  pre- 
mière, c'est  que  je  n'avance  pas  assez  dans  la  carrière  de  la 
vertu;  la  seconde  que  je  n'éiuilie  pas  assez;  la  Iroisiènie  qnc 
je  ne  me  porte  pas  avec  assez  de  courage  au  devoir  de  la 
pielé;  el  la  quatrième  que  je  ne  travaille  pas  avec  assez  d'ar- 
deur à  me  corriger  île  mes  défauts.  » 

Lorsqu'il  avait  assisté  aux  funérailles  d'un  de  ses  amis,  il 
ressentait  une  si  vive  douleur  qu'il  élait  incapable  Je  se  li- 


E  DE  CONFUCIUS. 

vrer  à  aucun  déla.ssement  durant  loul  le  reste  de  sa  journée; 
et  s'il  était  invité  chez  queUpi'iin  cpii  fût  en  deuil,  il  entrait 
tellement  en  participation  du  chagrin  de  son  hôte  (pi'il  lui 
était  im[iossibie  de  manger.  li  avait  l'iiabilnde  de  vivre  avec 
une  sobriété  et  une  tempérance  excessives,  et  il  disait  à  ce 
sujet  :  «  Je  dois  p  iiaitie  réduit  à  l'étal  le  plus  déplorable.  Je 
ne  raange  que  du  pins  mauvais  riz;  je  ne  bois  que  de  l'eau; 
quand  je  nie  couche  je  n'ai  pour  oreiller  ipie  mon  coude.  Eh 
bien!  an  milieu  de  cette  pauvreté,  je  jouis  de  la  vraie  béa- 
liluile  el  de  la  vraie  tranquillité  de  l'âme.  »  Dans  sa  pauvreté 
il  était  souvent  réduit  à  aller  Inimênie  pécher  ou  chasser  les 
animanx,  mais  on  pouvait  remarquer  sou  humanité  el  sa 
modération  juscpie  dans  cet  exercice  :  il  ne  péchait  jamais 
avec  un  lilei .  mars  simplement  avec  un  hameçon;  el  à  la 
cli.isse  il  ne  l.mçaii  jamais  .ses  llènhes  que  contre  les  oiseaux 
qui  volaient,  el  respectait  ceux  qui  se  reposaient  ou  qui  n'é- 
taient pas  sur  leurs  gardes.  La  nature  l'obligeait  à  attaquer 
ces  animaux  pour  se  nourrir,  mais  il  ne  voulait  pas  les  priver 
des  ressources  que  la  nature  leur  avait  données  de  leur  côté 
pour  éviter  .ses  atteintes. 

Confucius  était  foi  t  savant;  mais,  bien  qu'il  esliinâl  fort  la 
science,  il  ne  balançait  pas  à  l'immoler  enlièi émeut  devant 
la  vertu,  bien  différent  en  cela  de  tant  de  philosophes  qui 
ont  constamment  placé  les  mériies  de  l'esprit  au-dessus  de 
ceux  du  toenr.  Voici  un  des  lécilsque  fait  à  ce  sujet  le  livre 
des  Sentences  :  cela  donnera  une  idée  de  la  forme  narrative 
avec  laquelle  les  préceptes  sont  la  plupart  du  lemps  présentés 
dans  cet  ouvrage.  Ce  sont  des  dialogues  dans  lesquels  on  voit 
intervenir  tour  à  tour  une  multitude  de  personnages. 

Le  prenner  ministre  du  royaume  d'On  disait  à  Tsu-Kum, 
disciple  de  Confucius  :  —  a  II  faut  que  votre  inailre  soit  uu 
»  sage  ou  uu  homme  excellent;  sans  cela  comineiit  pourrail- 
»  il  posséder  tant  d'arts  et  de  sciences?  —  L'excellence  on  la 
«sawsse,  répondit  Tsu-Kum,  consiste  bien  plutôt  dans  la 
»  vertu  que  dans  la  science;  el  le  ciel  a  tellement  réfiandu 
»  .ses  faveurs  sur  notre  maître,  qu'outre  les  ans  el  les  sciences 
»  ipi'il  possède,  il  est  un  parfait  modèle  de  tontes  les  vertus.» 
—  Confucius  ayant  appris  la  question  que  le  minisire  avait 
faite  à  son  disciple,  lui  dil  :  «Ce  ministre  ne  sait  pas  com- 
»  ment  j'ai  acquis  la  coiniais.sance  des  arts  et  des  sciences; 
»  le  voici.  Dans  mon  enfance  et  dans  ma  jeunesse,  je  menais 
»  nue  vie  obscure,  et  je  n'avais  point  d'emploi;  j'eus  alors  du 
»  loisir  pour  m'appliqner  aux  arts  el  aux  sciences.  .'Mais 
»  esl-il  nécessaire  qu'un  homme  .sache  pl.isieurs  aits  et  plu 
»  sieurs  sciences  pour  être  mis  au  rang  des  sages.'  Non ,  ce»  - 
s  lainemeut.  » 

Confucius  avait  un  sincère  amour  pour  sa  patrie  et  pour 
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les  anciens  usages  qui  s"y  elaieiil  perpelues;  il  voulait  épurer 
ses  nwpurs  eu  la  rappelanl  à  elle-même.  Mais  (juol  (pie  fût  son 
désir  d'êlre  utile  à  ses  compatriotes,  il  u'afiicliait  pas,  comme 
cela  kIm  si  commun  dans  l'aiitiquitt'  occidentale,  de  n'esti- 
mer ipiVux,  et  li'ètie  indifférent  ou  hostile  à  tout  le  reste 
du  monde.  Il  avait  le  senlimeiit  d'une  réforme  universelle. 
Il  parcourait  les  diverses  provinces  de  la  Cliine  depuis  lui 
?;raud  nombre  d'amiees,  prêchant  partout  sa  doctrine,  et 
inviianl  les  honunesà  la  sagesse  et  à  la  vertu;  mais  ne  trou- 
vant pas  que  ses  discours  parvin.ssent  à  produire  tout  ce  qu'il 
en  espérait,  il  amionça  le  projet  de  quitter  momenlancmeut 
laCiiine,  et  d'ilendie  sa  prédication  jusipie  chez  les  nalions 
barbares  qui  l'enlourent.  Un  de  ses  disciples,  étonné  de  cette 
résolution,  lui  dit  comme  pour  l'en  détourner  :  «  Le  sol  de 
ces  contrées  est  sans  fertilité,  et  les  hommes  qui  les  habitent 
sont  barbai  es.  Comment  donc  pourriez-vous  y  demeurer.  » 
—  Cunfucius  lui  répondit  ces  belles  et  simples  paroles  :  «  Si 
un  sa;;e  s'établit  dans  ces  contrées,  et  qu'il  parviemie  à  ap- 
prendre aux  hommes  qui  les  habitent  les  régies  et  les  lois  de 
la  vertu,  sera-t-il  permis  <le  les  regarder  plus  long  temps 
comme  mauvaises  et  méprisables.  « 

La  plus  douce  charité  respire  dans  tous  les  entretiens  de 
Confdcius.  Il  esl  sans  cesse  préoccupé  de  la  manière  de  ren- 
dre les  liDUimes  heureux;  aussi  voit-on  qtie  .son  esprit  se 
[)oite  presque  constamment  sur  le  meilleur  système  de  gou- 
verneiueul.  C'est,  eu  effet,  par  une  sage  adniiuistration  que 
l'on  peut  faire  sentir  aux  peu|)les  le  bonheur  dans  l'existence 
de  cette  terre.  Sa  charité  n'est  pas  simplement  spéculative; 
elle  se  iraduil  immédiatement  dan^  l'œuvre  la  plus  comjilèle 
et  la  plus  avantageuse.  Néanmoins,  dans  plusieurs  circon- 
.slances,  on  voit  ses  principes  d'amour  à  l'égard  des  hom- 
mes se  déployer  directement  et  dans  toute  leur  précision. 
Se  pronienaut  dans  un  bosquet  avec  son  disciple  Faii-cbi, 
celui-ci  lui  demanda  quel  était  le  moyen  d'augmenter  la 
vertu.  —  «Voici  ma  réponse,  lui  dit  Confucius:  Prendre 
pour  son  capital  de  pratiquer  la  vertu,  et  ne  preiulre  tpie 
comme  accessoire  l'effet  produit  pir  la  vertu. —  Mais  ipiel 
est  celui  que  l'on  peut  appeler  ui\  homme  pieux?  continua 
Fan-chi.  •  Celui  qui  aime  les  autres,»  lui  repartit Coiifii- 
ciiis.  Un  autre  de  ses  disciples  riiUerrogeanl  pour  savoir 
quelle  était  la  maxime  la  plus  générale  et  la  plus  capable  de 
s'appliipier  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  —  «  Il  y  a  en 
effet  ui\e  telle  maxiine,  lui  répondit  le  saint  pliilo.sophe:  ju- 
gez des  autres  par  vous-même.. Ne  faites  point  à  un  autre  ce 
que  vous  ne  voudriez  point  que  l'on  vous  fil.  w 


très  souvent  blonds,  moins  s\)uvent  rouges,  bien  que  ce 
dernier  caractère  soit  assez  commun.  On  sait ,  du  reste  , 
que  la  couleur  des  cheveux  tient  presque  uniquement  au 
climat.  Leur  barlie  est  as.sez  fournie, surioul  .sous  le  menton. 
Les  antres  habitent  l'arête  montiieuse  île  la  Breiagne , 
dans  la  moitié  du  iMorlilhan,  et  toute  la  partie  de  la  pro- 
vince où  l'on  !»■  l'arle  point  la  langue  bretonne.  Ils  n'ont 
aucune  r; ss(iiil)laiii'f  ,ivit  les  iireîni-r<. 


LES  KIMRI. 


En  général,  les  peuples  qui  ont  fait  du  bruit  sur  la  terre 
sont  encore  représentés  par  une  postérité  distincte.  Les 
conquéians  ont  rarement  <létruit  des  races  tout  entières, 
et  les  vainqueurs  vivent  aujourd'hui  pacifiquement  à  eolé 
des  vaincus.  Mais  la  forme  du  corps,  et  surtout  celle  de  la 
tête  continue  à  les  sé|iarer  d'une  manière  frappante.  C'est 
ainsi  que  partout  il  esl  facile  de  recoiinaitre  les  Juifs.  Ed- 
wards a  suivi  sur  les  visages ,  dans  les  diverses  contrées 
qu'il  a  parcourues,  les  migrations  des  Mogols  ou  Huns,  des 
Magdiares,  desKmiri,  etc.  Il  a  retrouve  les  Uomains  primi- 
tifs près  de  la  Ville  étentelte. 

De  semblables  études  sont  curieuses,  et  peuvent  devenir 
extrêmement  utiles  sous  le  rapport  historique.  Aucune  de  nos 
provinces  ne  pre.sente  plus  de  facilite  pour  de  semblables 
observations ,  que  celle  de  l'.retagne ,  dont  les  habitans  ap- 
partiennent à  deux  types  bien  différens. 

Les  uns  vivent  sur  les  cotes  et  parlent  breton  ;  ils  sont 
assez  grands ,  très  robustes  ;  leur  tronc  est  long ,  proportion- 
nellement aux  jambes;  leur  ligure  est  osseuse,  leurs  pom- 
mettes très  saillantes  :  les  yeux  sont  inclinés  en  bas,  à  l'an- 
t'Ie  interne ,  ce  qui  leur  donne  quelque  ressemblance  avec 
les  Chinois;  leurs  longs  cheveux  soulj  en  général,  chàlaiiis, 


(Tvpo  de  race.  —  lin  Kimri.) 

La  figure  que  nous  joignons  ici  est  celle  d'un  Kimri ,  que 
l'an  pourrait  appeler  de  pur  sang,  ne  près  de  la  cote,  dans 
un  canton  qui  a,  comme  ils  l'ont  tous ,  son  costume  parti- 
culier; ce  qui  exclut,  en  tpielque  sorte,  même  encore  au- 
jourd'hui ,  les  alliances  avec  les  cantons  ,  et  souvent  avec  les 
paroisses  voisines ,  dont  le  costume  est  différent.  Ce  Breton 
est ,  au  physique  comme  au  moral ,  un  type  de  la  race. 

Bien  (pi'il  ait  les  ponunettes  saillantes ,  sa  tête  est  encore 
plus  large  au-dessus  des  tempes ,  dans  la  partie  dont  le  dé- 
velup|iement  indique ,  selon  le  docteur  Gall ,  Vidèalité. 
Il  est  un  de  ces  conteurs  qui  ont  succédé  aux  bardes. 
Il  passe  (lour  être  d'une  imagination  romanesque  :  ses  lé- 
cits  sont  mélodramatiques;  ils  sont,  du  reste,  habilement 
condiinés  et  souvent  remplis  d'une  ironie  amère.  L'étude 
physiologique  de  sa  tète  a  donné  les  résultats  suivaus  : 
L'oreille  est  dejetee  en  arrière,  la  inique  est  larite,  !a 
par.ie  post('rieuie  de  la  tête,  bien  arrondie,  est  fort  dévelop- 
pée, le  diamètre  transversal  est  considérable ,  la  [lartie  su- 
périeure est  aplatie.  Un  .sens  droit ,  un  esprit  original  et 
satirique,  une  verve  franche  et  presque  brutale,  un  cou- 
rage qui  pourrait  aller  jusqu'à  la  cruauté;  voilà  les  traits 
distinctifs  de  cet  homme-type. 

En  1500,  la  duchesse  Anne  fit  sculpter  par  un  artiste 
bas-brelou  ou  kimri  de  Saint- Pol- de-Léon,  un  tombeau 
qui  existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Nantes.  A  ses  quatre 
angles  se  trouvent  t|uatre  ligures  de  femmes  qui  ont  le  même 
caractère  que  celle-ci.  H  in  est  ainsi  de  tous  les  autres  mor- 
ceaux d'art  qui  sont  restés  dans  la  Bretagne. 


sont  rue  du  Colombier,  u'*  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Àiigustins, 
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UN  JEU  ECOSSAIS. 


FllAGME.NX    U  UN    NOYAGK    i:\    liCOSSE. 


...Depuis  lonj-tenips  nous  entendions  par  intervalles  tles 
cris  et  des  rinneurs  extraordinaires  sans  en  pouvoir  com- 
prendre ni  la  natnre,  ni  même  la  direction;  mais  anssiiôl 
que  nous  ci"niies  allcint  le  sommet  de  la  colline,  nous  dé- 
couvrîmes à  moins  deqvialie  cents  [las  an-dessons  de  nons, 
au  milieu  d'une  petite  valUe  blanche  de  s'^'e.  une  grande 
foiile  denioiita^'iiardsqui  s'agitait  et  flottait  en  Ions  sens  :  on 
eut  dit,  en  voyant  de  loin  celle  masse  confuse,  une  énorme 
barque  ballollce  entre  deux  montagnes  d'eau.  !\lade- 
moiselle  Beyme ,  dont  la  vue  était  plus  perçante  ipie  la 
nôtre ,  assura  qu'ils  élaieiu  tous  armés  de  bâtons.  A  ces 
mots,  notre  petit  convoi  s'arrêta  involonlaireinenl.  Etai;-ce 
lUie  émeute?  était-ce  un  combat?  allions -nous  as-ister 
malgré  nons  à  l'une  de  ces  scènes  terribles  des  conie>talions 
religieuses  et  [loliliques  qui  ensanglaïuenl  depuis  tant  d'an- 
nées le  pays  .le  Marie  Stuart  ?  Noire  crainte  s'accrut  encore 
lorsque  nous  reconnûmes  (jne  celte  petite  armée  était  divi- 
sée en  deux  corps  distincts  de  force  à  peu  pi-ès  égale ,  qui 
semblaient  loiir  à  tour  se  porter  l'un  contre  l'aulre  ,  tour  à 
tour  se  f[iir  et  se  poursuivre.  Convaincus  de  l'inulilité,  de 
l'impuissance  de  notre  intervention ,  nous  étions  disposés  à 
retourner  sur  nos  pas  ;  mais  Doret  ayant  désigne  du  doigt  un 
tles  montagnards  (jui  s'éiail  délacbédu  champ  de  bataille,  et 
se  dirigeait  vers  nous,  la  curiosité  nous  rendit  iminohi  es. 
Cet  homme  elait  blessé;  il  boitait  et  s'a[)pnyait  sur  un  bâton 
rectnirbé.  Dès  qu'il  fut  à  la  portée  de  la  voix,  un  de  nous 
lui  demanda  avec  un  ton  lamentable  ce  qui  se  passait  dans 
la  vallée.  Il  répondit  en  riant  avec  un  mauvais  accent  an- 
glais :  T'is  <jame  of  Shintij  (c'est  le  jeu  de  SInnty). —  «Eb  ! 
c'est  vrai, s'écria  Galve:  nous  etiousfousdecraindre;  c'est  un 
jeu  fort  divertissant.»  Nous  approchâmes  alors,  loulefois  avec 
prudence,  entre  les  deux  bandes  de  paysans  (pu  apfiarlenaienl 
à  deux  paroisses  voisines.  On  voyait  voler  et  bondir  une  pe- 
tite boule  en  bois  à  peu  près  de  la  grosseur  de  celles  dont 
Tom   Ht  —Juillet  i83S. 


(I.e  ji'U  de  Shiuty.) 

se  servent  aux  Champs  Elysées  et  à  la  grille  du  Luxem- 
bourg nos  joueurs  de  cochonnet.  Chacun  des  deux  |)artis 
avait  son  but  à  une  certaine  dislance,  et ,  à  coups  de  bâton  , 
s'efforçait ,  soit  à  rapprocher  la  boule  de  ce  but,  soit  à  la 
chasser  au-delà  de  cehn  de  ses  ailversaires.  La  vivacité  de» 
mouvemeus  était  funeste  à  que!<pies  uns,  el  les  bâtons  en 
relombanl  frappaient  souven'.  autie  chose  que  la  boule  ou 
le  terrain  :  plus  d'un  joueur  se  relirait  à  l'écart  à  cloche- 
pied  ou  en  portant  la  main  à  sou  dos  et  en  faisant  de  tristes 
grimaces.  Un  incident  survint  :  nous  vîmes  un  jeune  mon- 
lagnaid  jeter  son  hàtou ,  se  baisser  vers  la  boule  el  l'en:- 
porter  en  courant.  Etait-ce  le  franc  jeu  ?  nous  l'ignorons. 
Les  deux  partis,  surpris,  se  [irécipilèrent  à  sa  poursuite,  se 
mêlaiit  el  hurlant  eiusenihle  a  faire  tomber  les  oiseaux  du 
ciel ,  comme  il  arriva  un  jour  en  Grèce.  Le  jeune  homme 
était  bon  coureur,  el  il  avait  une  avance  sensible;  bientôt  il 
disparut  derrière  luie  colline;  les  plus  rapides  d'entre  la 
foule  étaient  encore  eloigiu's  de  hn  de  jilusde  cinquante  pas. 
Quant  à  nous,  peu  habitués  à  de  semblables  courses  dans 
les  monlagnes,  nous  poursuivîmes  tranquillement  noire 
roule  :  depuis,  nous  avons  appris  tpi'il  existe  en  Angle  erre 
un  jeu  à  peu  [iiès  semblable  au  shiiitij:  on  le  nomme  /lur- 
liiig.» 


IllSTOIHE  DON  ENFANT  DE  PAIÎIS. 
(Ix'ltre  d'un  corres|ioiiJanl  ) 
J'ai  vingt-huit  ans.  Mou  sort  est  à  peu  près  lixé  :  ce  n'est 
pas  un  sort  très  brillant  ;  mais  il  est  au-dessus  de  l'ambition 
que  pouvait  nie  perniellre  la  pauvreté  de  mon  enfance. 
Aussi  Cl'  n'est  pas  sans  plaisir  (pie  j'entends  maintenant  dire 
aux  bonnes  ;;ens  qui  m'ont  coiniu  tout  petit  :  o  Eh  !  il  s'es  t 
fut  lui-même  ce  qu'il  est.  »  La  vérité  est  que ,  pour  arriver 
où  je  suis ,  el  poiu'  ne  pas  me  décourager  devant  toutes  les 
difficultés  que  j'ai  eu  à  vaincre,  il  m'a  fallu  quekpie  persé- 
vérance. Je  vous  lacoulerai  volontiers  riiisloiie  de  mon  en-» 
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fauce  el  «l'une  panie  de  ma  jeiiue-se  ;  *i  vans  y  4roiivf  z 
quelque  uliliié  ,  vous  pouvez  la  nicoiiler  à  voie  lour  aux 
eiif  u,s  (les  fjmilles  liclies  aliu  qu'ils  iiii|.iécii'ui  loui  l'jivan- 
ta^f  (le  leur  posiiiuii ,  el  aux  eufaiis  des  famil.es  pauvres 
aOiMiti'ils  preuiunl  runfi.u.cf  eu  voyaul  piu-  C(unliien  av 
ressources  huunéles  ou  peul  sorlir  de  l'iguoriuue  ,  el  s'éle- 
ver à  la  fois  à  une  iuslruc.iou  moyenne  el  à  une  aisance 
moilesie. 

Me-  parens  élaieiit  irès  pauvres.  Dans  sa  vieillesse,  mon 
père,  après  avoir  leulé  diverses  prufesM..ns  .  ilimuait  des  le 
çons  .leguilarre  à  10  el  à  15  s«ms  le  cwliel  ;  un  pauvr«  nié- 
lier  cl  un  [«uvre  in-lrumeul  dès  ce  lem|»!»-l»  !  On  soir,  mon 
père  reulTJ  Iriste  en  se  plai;.'n.inl  de  lassi  nde  :  il  venait  de 
iicevoir  son  conyé  cliez  sa  dernière  eleve;  les  pianos  cotu- 
menç^iieni  déjà  à  se  proiui-er  parlout.  Le  deconrageineui 
l'avaits;iisi:ll  se  coucha,  resta  six  mois  au  lit  et  ne  se  releva 
plus.  J'avais  à  peine  sepl  ai;s,  il  n'y  avail  pas  encore  à  Paris 
d'écoles  il'ensei^'nen»eiil  nuiluel;  je  reslais  ordinairenieui 
toul  le  jour,  as-is  dans  ui\  culu  tie  la  clianiUi'e,  sans  rieu 
faire  .  san-  oser  rien  ilire;  car  c«sl  la  une  .les  souffrances 
de  l'eufaiu  de  Paris  d'être  coulimrelIfiHient  eufermé  an  mi- 
lieu d'une  almosplière  félide.  d'eu*  re.liiil  à  Piuacliviié  .  el 
de  ue  pouvoir-  même  nièier  ses  cijsa;ixtiiiseraliles  liiicas  dii- 
mesliipies  sans  s'jliiiei-  au  Timins  ries  réprimandes  oialcr- 
nelles;  c'est  sauf  aucun  doute  pour  cela  qu'ils  sont  en  '^- 
néral  plus  cliélîfsde  coqis^ue  tesatities  euf.rns.  ïiiais  aussi 
plus  vifs  d'esiTitet  plus  curieux  d'iiis-tiiiction.  Tandis  <|ue 
ma  mère  allait  cliereher  au-deliors  i|i»elqi:es  tiavaux  d'ai- 
guille ou  quelqae  secours  cliez  nos  amis  ,  je  tenais  compa- 
gnie à  mon  père  :  il  m'appreuai!  à  lire,  il  me  moralisait  ;  il 
s'altendrissîiil  a  Toir  mon  alteutinn.  Souvent  il  me  irépéuiil 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  ManTWinTe^liUflaefcras- 
»  tu  pour  pagner  ta  vie ,  quand  lu  ue  nous  auras  plus?  lin- 
•  co'esinous  avions  pu  te  donner  de  l'iiislruclion.  L'in- 
»  sl.-uciiou  vaut  un  liéritajre  :  celui  qui  sait  el  qui  aime  le 
»  t)  avail  trouve  toujoirs  moyeu  de  se  tirer  d'affaire;  car, 
j)  vois -lu,  les  liommes  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
»  classes  ,  les  gens  instruits  el  les  ignorans.  Ah  !  si  j'avais 
s  été  plus  instruit  !  J'ai  peidu  de  lielles  occasions ,  elc.  » 
Ka -nère  était  bien  aussi  de  celle  opinion,  seulement  elle 
m*  lait  au-dessus  de  tout  un  bon  co-ur.  Excellens  païens  ! 
pjurquoi  ne  pouvez-vous  pas  aujourd'hui  me  voir,  m'en- 
teiulre  ,  nie  donner  vos  mains  à  embrasser  el  à  couvrir  de 
mes  larmes  ! 

Après  la  mort  de  mon-  père  ,  je  serais  volonliers  entré  en 
apprentissage;  mais  il  y  avait  chez  ma  ii.èie  une  sorte  de 
fierté...  commeni  dirai-je?...  de  fierté  d'arli-le  qui  la  fai- 
sait tomber  eu  tristesse  dès  qu'il  était  question  pour  moi  de 
travaux  manuels:  je  crois  d'ailleurs  qu'elle  n'aurait  fias  sup- 
porté d'être  séparée  de  moi ,  et  qu'elle  songeait  surtout  à  la 
faililesse  de  mon  corps.  Je  m'ennuyais  cependant  beaucoup 
de  mou  oisiveté,  d'autant  plus  que  je  souffrais  de  légères  al- 
teiules  de  surdité  qui  le  pins  souvent  ne  me  pernieliaieiil 
d'entendre  ou  du  moins  de  comprendre  parfailemenl  que 
ma  mère  et  deux  on  trois  aulres  personnes.  Si ,  seulement . 
j'avais  eu  quelques  livres.  Des  livies  !  c'èlaient  [lour  moi 
connue  autant  de  per.speclives  ,  de  vues  lavissautes,  de 
spectacles  inconnus  :  mais  conuueiil  en  aciielei?  J'avais 
déjà  assez  de  raison  pour  m'iiabiiuer  à  renoncer  an  pelii 
son  que  ma  mère  me  domiail  autrefois,  de  loin  en  loin, 
à  la  fin  des  semaines  où  elle  n'avait  eu  rien  à  me  re- 
procher :  elle  s'imposait  elle-même  tant  de  privations  pour 
moi!  Je  me  creusai  en  vain  la  lête  à  clierclier  les  moyens 
d'aciinérir  quelques  unes  de  ces  petites  bioclinres  ornées  de 
fn.ntispices  roloriés  que  j'entrevoyais  dans  les  niains  des 
cnfans  du  ■  oisinage:  je  repassais  dans  mon  esprit  tout  ce  que 
pouvait  faire  uu  petit  enfant,  pauvre  et  ignorant .  pour  ga- 
gner sa  vie,  mais  les  moyens  qui  s'offraient  à  moi  eussent 
tellement  répugné  à  ma  mère  (pi'il  n'y  fallait  pas  penser  : 
•l  cependant  que  n'aurais  je  pas  fait  de  pénible  pour  amasser 


ijoelqttes  soiH  !  Plus  o'uiie  fois ,  traversant  la  rne ,  je  regar- 
dais avec  une  sorte  u'envie  jii.sfi'i'aux  enfaus  qui  ,  armés 
d'un  [leiil  sac  et  d'un  pelit  bàiun  ,  chercliaieiil  en  faisant 
jaillir  la  boue  des  ruisseiiux  à  découvrir  quelques  morceaux 
lie  fer  pour  les  vendre,  lusqu'à  coux  qui  iléiiloyaient  les 
marclie-piecls  des  liacies,  qui  vendaient  des  fruits  .  des  lè- 
gunie.s  dans  de  peiites  brouettes,  ou  qui  lii aient  de  leurs 
pauvres  peii.es  poitrines  aissées  quelques  modulai  ions  {wnr 
acconqiagner  les  oi;riies  de  Barbarie.  D.:us  ma  sioiplieita: , 
dans  la  preoccii|pation  de  mes  désirs,  je  m'imaginais  parfais 
qu'ils  ue  iravaillaieut  ainsi  avec  tant  d'ardeur  que  pour 
acbeier  des  livres. 

A  la  lin ,  une  conversiition  que  J'entendis  cliez  noiiie  b«ia- 
laiiger  me  suggéra  un  projet  que  j  accomplis  irvec  un  ««u 
rage  dont  j'ai  peine  à  me  rendre  conipve  anjoui  i"ln»i.  IXîjniis 
quclipiC  leui|is  ,  ma  mère,  moins  sévère,  me  luissiiit  le-Kwii 
causer  el  jouer  devant  la  porle  ou  dans  la  cour  jusqu'à  j»"ès 
de  iiiimnt  avec  les  lils  du  portier,  tandis  que  .  poin-  «mbo- 
miser  la  lumière,  «lie  travaillait  taiilèt  chez  une  voisine, 
laiiloi  chez  une  autre.  -Je  résolus  de  [iroliler  de  cette  faveur, 
et  comme  «n  plein  jour  je  n'amais  jamais  pn  exercer  -jm- 
ciiue  petiie  jndustne^ans  Ini  faire  beaucoup  -de  (Kâiii' ,  je 
m'aventurai  à  faire  un  peu  de  commerce  la  iiiat.  Itei»  «e 
but,  je  1  assemblais  nies  pauvres  économies,  el  ayant  rempli 
tnie  corbeille- de  quelques  gâteaux  .  j'allai  le  soir,  k-  «mnr 
toul  palpitant  .  ans  environs  des  iliëâtres.r.eA'endi'e  ma  mai- 
cliaudise  :  peu  à  peu  j'ostii  ilavaiilage  ;  j'achetai  queiqne 
eau-ile-vie  ,  et  je  parcourus  les  corps-de-gaides  du  quartier. 
Avec  mes  gains ,  je  pus  bientôt  acbeier  à  l'éialage  d'an 
luarcliand  du  bonlevain  cinq  à  si.\  livres ,  tels  i\Uf  ceux-ci  : 
iiobnison  Crusoé  ,  les  Coûtes  ife  fÀRt,  les  gii.-rtr^  Fik  iy- 
■mon  ,  Hetteméve  de Brabani,  un  f/etU  CbifUc  lie  fabhs,  elc. 
Un  événement  iiiii  liii  à  ces  courses  iioclurnes:  comme  j'en- 
leiulais  mal  à  cause  de  ma  .surdité  ,  comme  j'élais  .sans  force 
pour  me  défendre  ,  il  ni'ariiva  une  fois  d'êire  ballii  cruelle- 
ment par  des  soldais  ivres  :  je  revins  sans  corbeille ,  sans  ar- 
gent ,  meurtri.  Ma  mère  me  qiiesiionna,  et  ayant  tout  dé- 
couvert ,  elle  se  mil  dans  une  grande  colère  contre  ce  qu'eJle 
appelait  ma  pulissunnerie;  elle  me  défendit  de  soriir  dé.sor- 
inals.  Apiès  tout,  quand  même  cela  ue  fui  pas  arrivé,  elle 
n'ei'it  pas  lardé  à  me  ipieslioniier  sur  la  manière  dont  je 
moulais  ma  petite  hibliulbeque ,  et  j'étais  peul-èli  e  assez  dis- 
simulé pour  ue  pas  aller  au-devant  de  ses  questions  el  ne  pas 
dire  toute  la  venté,  mais  non  pas  assez  pour  mentir. 

Gardé  à  vue  plus  rigoureusement  que  jamais  datis  ma 
chambre,  ma  soif  de  lecture  ne  htques'accroiiredejour  en 
jour,  et  je  ne  rêvais  qu'à  de  nouveaux  iiioyeri's  de  ;,'ain  qui 
ne  pussent  offenser  ma  mère.  J'avais  accepte  d'un  petit  ca- 
marade, eu  échange  d'un  livre  que  je  savais  par  cœur,  une 
boite  à  couleurs  connnunes  de  trois  ou  i|ualre  sous,  et  je 
m'étais  amusé  à  euluniiuer  les  gravures  gro.ssières  de  me» 
Coules  de  fées.  L'idée  me  vinl  de  faire  sur  papier  des  pein- 
tures que  je  revendrais  ensuite  deux  liards  ou  ui\  sou  aux 
voisins.  Quand  Ce  projet  lumineux  me  vinl  à  l'espiit,  je 
tressaillais  de  joie  sur  mon  lit  de  sangle,  et  je  ne  pouvais 
plus  concevoir  couiiiieni  la  pensée  d'une  sp(  culalion  si  sim- 
ple, si  assuiie,  si  convenable  sous  tous  les  rapports,  ne 
m'elaii  pas  venue  plus  tôt.  J'alteiidis  le  joui  avec  iiiipalieuce; 
dès  qu'il  viiil,  je  me  mis  avec  cœur  à  l'exécii  ion,  el  avec  le 
produit  de  la  vente  d'un  autre  livre  j'achetai  du  papier,  et 
pendant  trois  semaines  je  fus  d'une  application  iucioyable  : 
je  ne  faisais  aucun  bruit,  je  nesiirlais  pas;  mi  lueie  irouvait 
a  ce  nouveau  goi'il  liop  d'avantage  pour  me  couliarier.  Mes 
cliefs-d'œuvie  étaient  quelque  peu  effrayaiis.je  pense.  Du 
reste ,  je  savais  iuifioser  des  bornes  a  mou  audace  d'ai  liste  : 
p;ir  exeuqile.  je  ue  prétendais  qu'au  talent  de  iieimlie  les 
iiomuies  en  buste,  les  maisons  et  les  fleurs.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d'tivoir  jamais  ose  achever  une  ligure  de  face ,  mais 
j'excellais  d  lUs  les  profils.  Je  variais  à  l'inlini  mes  nez  :  j'e» 
avais  de  longs ,  d'épale.s,  de  bourgeonnés:j'en  avais  depelita, 
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de  piiinlus,  de  relroiissés;  j'avais  des  lioiiciies  dorii  les  i-oiiis 
fe  relfViiieiil  [lour  icpréseiiler  le  rire,  cl  des  hoiichcs  dont 
les  eiiiiis  se  Iwisvaieiil  [loiir  représenter  l^i  iiiorlilirMlioii.  Il  ist 
vrai  (pie  je  ne  savais  f.iire  mes  profils  (|iie  de  <lroile  à  i;aiiclie, 
en  sorte  cpie  Ions  mes  persninia^es  regardaeni  du  niéine 
cdie:  ce  qui  avait  le  frrave  ineonvénient  de  in'inlenlire  (ont 
dialo^nie  el  toute  scène,  said' celles  où  l'ini  lirait  la  (pieiie 
de  la  perrniiue  de  l'antre,  on  lui  a-^scnait  un  hon  conp  de 
poinsî  à  rim|>i  oviste.  Les  maisons  étaient  encore  [iliis  difliciles 
à  peindre,  car  l'esquisse  des  maisons  de  sepl  cia^'e'.  <pic  j'a- 
vais sons  Us  yenx  elait  assez  monolniie;  et  qnani  anx  iiiii- 
sons  (III  plutôi  aux  channiiéres  de  mon  iinaginalion,  il  Tallait 
les  enioiner,  les  orner  d'arbres,  de  buissons,  d'oiseaux,  de 
cliarrclles,  de  montons,  de  canards,  et  de  mille  détails 
affiesies  très  coin|ili(pi('s.  Le  principal  embarras  était  de  pro- 
poitionner  les  objets  les  mis  aux  autres;  et  votre  ifraviire  de 
la  l'ersperttve  ridicule  d'Uogarlli  *  me  paraît  une  merveille 
de  raison  ei  de  convenance  conipaK-e  à  ce  qu'étaient  mes 
tableaux.  Je  ne  manipiais  [«s  cepemlant  d'excuses  [lonr  per- 
sévérer dans  mes  fautes  :  il  me  fallait  bien  f.iire  mes  caiiaids 
pres(pie  aussi  gros  que  les  buissons,  et  mes  petits  liomnies 
plus  fjrands  (pie  les  porles,  pour  qu'il  fi'it  possible  de  disliii- 
;uer  les  finesses  du  dessin  et  les  riclies  couleurs  jaunes,  ronu'es 
et  bleues.  Quant  anx  fleurs,  je  les  représentais  toujours  dans 
des  pois  ou  dans  des  caisses;  leurs  [ictales,  dont  le  nomb  e, 
en  tout  cas  arbilraire ,  dépendait  de  l'espace  on  de  la  patience 
du  momeiil ,  tournaient  auloiir  d'un  centre  (pii  elait  inva- 
riablemenl  de  couleur  jaune.  Je  déployais  toulefois  infini- 
ment dimajiiiation  dans  celle  partie,  et  je  gagerais  bien 
olie  si  variée  que  soit  la  nalure,  elle  n'offre  rien  de  sembla- 
ble à  certaines  de  mes  prodiiciioiis.  Je  ris  maintenant  de  ces 
souvenirs;  mais  il  me  vient  aussi  plus  d'une  sérieuse  pensée 
en  songeant  à  l'incroyable  ferveur  avec  laquelle  je  resiai  ap- 
plique loul  le  jour  sur  ma  table,  à  mes  ardeurs  d'invention, 
aux  émotions  qui  me  saisissaient  lorsque  je  m'arrêtais  ponr 
siis|ien'lie  mes  travaux  avec  des  épim^les  an-dessns  de  mon 
lit;  car  je  me  dois  de  déclarer  que  jamais  mon  amour-propre 
d'enfant  ne  s'est  élevé  jusqu'à  anibilionner  un  cadre  :  le 
moiif  réel  de  mon  travail,  à  Mai  dire,  n'était  pas  l'anionr- 
propre,  mais  le  désir  de  gagner  assez  pour  acbeter  des  livres. 
On  se  serait  singulièrement  mépris  si ,  voyant  à  travers  ce 
zèle  une  vocation,  on  avait  voulu  f.ire  de  moi  ;:n  peintre. 

Lorsque  j'eus  aciievé  assez  de  Sijeis  de  clioix  divers  [lOur 
me  liasanler  à  les  mettre  en  venie,  il  me  vint  un  cruel  dés- 
appointement :  j'avais  des  images  à  vendre  ;  mais  comment 
et  à  qui  les  vendre?  Il  venait  deux  ou  trois  enfans  an  plus  ! 
me  voir,  et  la  fenèire  de  notre  cliauibre,  à  un  rez-de  cliaiis-  ' 
sèe  liiimide,  ne  donnait  ipie  sur  une  petite  cour  peu  fré- 
qiienlee  :  c'était  une  triste  exposilion;  cependant,  fauled'im 
meilleur  moyen,  je  me  résignai,  et  je  rangeai  mes  peintures 
derrière  les  vitres,  avec  cette  iiiscri|ilion  en  gros  caractères  : 
A  VEMiRE.  D'abord  les  petits  garçons,  les  petits  pâtissiers, 
les  peiils  boulangers,  les  petites  lilles  et  même  les  grandes, 
s'arrêtaient  tous  pour  regarder,  et  moi,  l'o-il  en  embuscade 
aux  ouvertures  que  laissaient  entre  elles  les  feiiilltis  de  pa- 
pier, je  jouissais  de  leurs  yenx  étonnés,  de  leurs  exclama- 
tions, de  leurs  ex[)licalions  :  il  me  semblait  bien  que  ponr  la 
plupart  ils  auraient  désiré  posséder  nus  œuvres,  et  qnebpies 
uns  se  basardaient  a  en  acbeter.  Mais .  soit  qu'ils  n'eussent 
pas  plus  d'argent  que  moi,  s(mI  (pie  les  petits  gâteaux  me 
fussent  une  trop  forte  concurrence,  soit  enfin  toute  autre 
cause  plus  ou  moins  moriiliaiite  pour  mon  jeune  mérite, 
mon  gain  de  plusieurs  semaines  ne  monta  pas  à  plus  de  iinit 
sous,  et  après  cinq  ou  .six  jours  loiit  mon  public,  jusqu'au 
dernier  bambin  delà  poiiiere,  passait  fièrement  devant  ia 
fenêtre  sans  donner  le  plus  petit  signe  de  curiosité.  Je  per- 
dais courage.  Par  iMinheiir,  l'imagination  ne  me  manquait 

•  Voyei,   i835,  page  i6i.  la  gravure  il  laquelle  notre  al>onne 
.dit  allusioD. 


pas.  Nous  èlions  au  mois  de  juin;  et  un  malin,  ea  fdi.sanl 
une  commission  pour  lua  mère  cliez  l'épicier,  je  rtfinanpiai 
(pie  les  peines  lilles  du  maicbaiidde  fontaines  avaient  dre.ssé 
un  petit  autel  conveil  de  lin:;c  bien  blanc,  orne  de  cliande- 
liers  de  cuivre  pai  failenieiit  nettoyés,  d'imc  |>(-ti!e  image  en 
cire  de  Jésus  dans  sa  ciêelie  tout  surcbargé  de  pelil(r»  fiveiirs 
de  taffetas  rouge  gommé,  et  eiilin  de  plii.-ieurs  petites  gra- 
vures de  .sainteié  suiis  des  veriifs  bleii.s.  L'une  des  jeune* 
lilles,  velue  de  blanc,  avait  un  gobelel  d'argent  à  la  main, 
et  allait  an-devant  des  passaus.  Plus  d'un  vieux  bonig('ois 
s'arrêtait ,  se  Iwissait  pour  l'embrasser,  lui  piii(;ait  le  meiiion, 
fouillait  long-temps  dans  la  poclie  de  son  gilet,  et...  ne  lui 
diMinait  rien;  mais  les  jeunes  ouvrières  el  le.>-  eludiaiis  fai- 
saient pleuvoir  les  sous  dans  sa  timbale.  Je  renirai  fi'afipé  de 
ce  que  je  venais  de  voir.  J';  savais  bien  que  si  cet  usage  de 
la  Fête-Dieu  permellail  aux  petites  filles  de  faire  un  reposoir, 
aucun  exemple  n'aiilori.sail  un  grand  garçon  de  mon  âge  à 
[iruliter  de  la  sainteté  du  junr  pour  ouvrir  dehors  une  bou- 
tique d'estampes  comme  à  une  fuii  e.  Cependant  le  désir  d'u- 
tiliser mes  travaux  l'emporla  :  j'uliliiis  !a  permission  de  ma 
mèie  par  l'intercession  d'une  vieille  voisine,  et  j'étalai  sous 
notre  fiorte  coclière  ma  colleclion  de  poriraiLs,  de  paysages 
el  lie  Beiirs.  Je  ne  ipiêlai  pas ,  je  me  tins  accroupi  tout  le  jour 
piè.s  de  ma  table  :  on  aura  peul-êire  peine  à  rae  croire,  mais 
ma  mémoire  iu'a.ssure  qu'une  partie  du  bénéfice  du  repnsoir 
pas.sa  dans  ma  bourse,  et  je  gagnai  près  de  viint  sous;  c'é- 
tail  une  forte  .somme  joiiite  au  produit  précédent  de  mes  ei- 
posiiions.  Le  lendemain  j'.iuiais  volontiers  recommencé, 
mais  la  raison  me  défendit  d'eu  faire  même  la  demande  à 
ma  mère.  La  Fêle-Dieu  de  l'année  suivante  élait  trop  loin 
[lour  l'attendre.  Evidemincnl  la  vo.'tie  de  mon  métier  de 
coloriste  était  épuisée,  usée;  il  me  fallut  aviser  à  d'autres 
expédiens  que  je  vous  raconterai  dans  ma  seconde  lettre. 


Un  nid  d'hirondelles  à  bord.  —  Pendant  le  séjour  d'un 
bâtimeiii  russe  au  pon  de  Pierre-Paul  dans  le  Kiiiiiscbaïka, 
deux  birondelles  vinrent  construire  leur  nid  près  de  la  ca- 
bine du  capilaine;  aux  yeux  des  matelots  c'éiait  un  Incident 
d'un  présage  beureux,  et  grâce  à  celle  croyance  les  oiseaux 
purent  couver  en  paix.  Les  peiils  ne  lardèrent  pas  à  éclore; 
le  père  et  la  mère  leur  apporldient  lé^'ulièremeut  la  pâture. 
Mais  il  fallut  lever  l'ancre  el  partir;  qu'allaient  faire  les  pau- 
vres pareils?  D'abord  ils  semblèrent  effrayés,  mais  ne  cessè- 
rent pas  ce(iendanl  de  .soigner  leur  couvée.  —  Déjà  on  élait 
à  une  certaine  dislance  de  la  terre,  et  ils  allaient  encore  y 
clierclier  de  la  nourriture;  mais  ipiaiid  on  s'elolirna  davan- 
tage ils  conimencèreiit  à  liesiter.  Taniôt  ils  s'envolaient  au 
loin ,  lantôt  ils  revenaient  sur  les  bi  rds  dn  nid  ;  l'aruour  ma- 
ternel etail  livré  à  d'affieiix  combats,  surtout  lorsque,  à  la 
vue  de  leurs  pareiis,  les  cris  que  poussiiienl  les  petiis  pour 
demander  leur  oonriiture  dcvenaienl  plus  etiipre.ssés  et 
plus  plaintifs.  Enfin  la  difficulté  de  leur  position ,  l'incerti- 
Inde  de  l'avenir  l'emportèrent  :  ils  se  (iécidèrent  à  regret  à 
abandonner  pour  toujours  leur  progéniture.  Les  nialeiols 
émus  résolurent  de  veiller  à  la  conservation  des  panvj^s 
orplielins  :  on  les  entoura  d'abord  de  laine,  afin  de  rempla- 
cer la  cbaleur  de  leur  mère;  puis  c'était  à  ipii  atlra|ierait  des 
moucbes  [lour  suffire  aux  repas  des  petits  protèges.  Chacun 
se  réjouissait  des  progrès  qu'ils  faisaient  de  jour  en  jour  ;  mais, 
hélas!  arrivés  en  Amérique,  le  climat  leur  éiant  nuisible, 
au  bout  d'une  semaine  ils  périrent,  aux  grands  regrets  de 
ceux  qui  avaient  pris  tant  de  plaisir  à  les  élever. 


DE  L'ORFEVRERIE. 


On  suppose  que  le  terme  ti'orfèvre  est  uérivé  des  deux 
nwls  latins  aurt  faber,  fab-^^ist  „■.  or.  L'orfèvre  simpt« 
fabrique  ou  vend  la  »--i.sse"ie  d'argent;  l'orfèvre  bijoutier 
vend  ou  fabrique  des  iiijoux  d'or;  l'orfevre  joaillier  vend 
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et  mel  en  œuvre  le<  liiamans,  perles  et  pierres  précieuses. 
L'ait  (le  donner  des  formes  a^Téaliles  à  l'or  el  à  l'arj^enl 
est  naturel ,  ancien  el  nniversel,  an  même  de^Té  que  l'admi- 
ration  ei  l'estime  pour  ces  métaux  précieux  :  et  l'on  en 
trouve  des  lémoigna;;es  non  seulement  dans  la  série  histo- 
rique à  laquelle  appartient  en  ligne  directe  notre  civilisa- 
tion ,  mais  aussi  dans  quelques  indications  des  séries  qui 
nous  sont  moins  parentes  el  presque  inconnues.  Les  livres 


(Ballin,  orfèvre  français  du  .wii''  siècle.) 

saints ,  les  poètes  ,  les  historiens .  nous  ont  légué  tant  de 
détails  sur  les  richesses  d'orfèvrerie,  répandues  dans  l'Asie, 
i'Eïyple,  la  Judée,  la  Grèce  et  Rome  ,  qu'il  y  aurait  de  quoi 
confondre  l'imairinalion  des  cupides  à  en  rappeler  seulement 
la  milliiMne  pailie.  On  se  rappelle  que  Jlenélas  et  Hélène 


reçurent  en  Egypte  des  vas.s  d'.ii -eut  jrai nis  d'or.  L'épée 
d'A^anieniiiou  avait  nue  poii;uie  li'or,  le  scrjure  d'A- 
cliille  des  clous  d'or,  el  sur  son  bouclier  la  vigne  .«ei  pentail 
en  or.  Les  femmes  d'Ailièiie.'!  piiriaient  dans  les  plus  anciens 
temps  des  cigales  d'or  dans  leurs  cheveux ,  pour  indiquer 
qu'elles  étaient  indigènes  et  non  éirangères.  l.'arwuterie 
de  Délos  était  très  célèhre  à  Rome.  Sons  1'.  nipire.  les  mai- 
sons les  plus  riches  du  [lays  latin  eiaient  coiiinie  meublées 
d'or  et  d'argent  ;  les  liains  avaient  des  tnyanx  ,  des  lobineLs 
d'argenl.  Plnsieiirs  femmes  porlaient  des  semelles  d'or 
comme  les  chevaux  d'Eliogahale.  Les  vases  d'or  el  d'argent 
ciselés,  les  palères.  les  coupes,  éiaient devenus  assez  com- 
muns. Il  reste  encore  ,  entie  auires  choses,  pour  juger  le 
mérite  de  ces  travaux,  les  vases  du  cardinal  Alhaiii  repré- 
sentant l'expiation  d'Oreste,  el  les  travaux  d'Hercule;  les 
deux  plateaux  iinpioprenieui  nonmits  le  bouclier  de  Sci- 
pioii  el  le  bouclier  d'Atiiiibal;  la  palère  d'or  trouvée  à 
Rennes  et  représentant  un  cléli  entre  Hercule  el  Bacchus; 
des  figures  ,  des  bracelets ,  des  anneaux ,  des  chaînes  ,  des 
colliers,  des  boucles  d'oieiiles,  elc. 

On  sait  les  merveilles  lie  l'oifevrerie  en  Amérique  avant 
que  celle  partie  du  monde  fui  connue.  Dans  une  lettre  de 
Cortez  à  Charles  V,  on  lil  ces  lignes  :  «Tout  ce  que  produisent 
»  la  terre  el  l'occaii ,  cl  dont  le  roi  Monléziiina  pouvait  avoir 
1)  connaissance,  il  l'avait  fait  imiter  en  or  et  en  ai!;ent,  en 
»  pierres  fines  el  en  plumes  d'oiseaux  ;  el  le  lout  dans  une 
»  perfection  si  grande  que  l'on  croyait  voir  les  objets  mè- 
w  mes.  » 

Aux  XV'  el  xvr  siècles  ,  la  ciselure  sur  or  el  sur  argent 
el  l'orfèvrerie  firent  d'incroyables  progrès  eu  Italie  et  en 
Allemagne  avant  de  briller  en  France  d'un  véritable  éclat. 
Toutefois  l'art  de  l'orfèvrerie  avait  élé  cultivé  de  lemps 
immémorial  chez  nos  alenx  ,  cl  était  surtout  exerce  sur  les 
croix,  les  châsses,  les  labeniacles ,  les  candélabres  d'église 
et  les  couronnes  royales. 

L'orfèvrerie  avait  élé  érigée  en  corps  bien  avant  saint 
Louis;  elle  fut  reconslilnée  sous  Philippe  VI,  en  1330  ,  el 
honorée  d'armoiries ,  consistint  en  une  croix  d'or  denlelée 
eu  champ  de  gueules,  accompagnée  de  deux  couronnes  et  de 
coupes  d'or  à  la  bannière  de  France  en  chef  (voyez  les  arti- 
cle sur  le  blason  183-!,  p.  1 1 1  cl  194).  Plus  laril ,  avec  l'aulo- 


de  Ballin  ) 


risalion  du  roi  Je.in  I",  le  corps  de  l'orfèvrerie  fit  construire 
à  Paris  une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Eloi. 

François  î'"  appela  à  sa  cour  Benvennlo  Cellini ,  dont 
nous  avons  déjà  parle  et  qui  sera  l'objet  d'un  second  article 
dans  ce  mois  mèuie.  cet  artiste  clèbre  excita  puissamment 
l'émulation  de  nos  conipilriotes.  Il  fit  entre  anires  choses  un 
petit  vase  d'argent  d'un  travail  esquis  pour  madame  d'Es- 
tampes; il  exécuta  wur  l'enibellissement  de  Foniainebleau 


un  Jupiter  en  argent  dont  la  base  était  dorée  :  d'une  main  , 
le  dieu  lançail  la  foudre  ,  de  l'autre  il  portait  le  monde. 
Une  superbe  vaisselle,  qu'il  avait  destinée  auxMédicis,  a  élé 
fondue  pendaul  la  révolution. 

Parmi  les  orfèvres  italiens  les  plus  renommés ,  on  doit 
citer  Caradosjio  de  Milan  ,  et  Lautizio  de  Pérouse. 

Ce  fut  au  xvit'  siècle  que  l'orfèvrerie  se  perfectionna 
parliculièrcmenl  parmi  nous. 
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l't'ii-.iiill ,  dans  son  ()iivr,i;,'c  iiililuli'  les  Hommes  illustres 
qui  oui  jiaru  en  l'iaiice  peiidaiil  ce sircU  (xvir)  uiic  leurs 
portraits  ou  naturel ,  donne  lu  vie  de  Claude  lijiliii ,  le  plus 
celèliredes  oifèvies  fiançais. 

Balliu  était  ni:  à  Paris  el  avait  étudié  le  dessin  en  copiant 
«liez  son  père  les  hcaiix  lahleanx  du  Poussin,  el  en  s-'exerçant 
dans  des  académies  que  pliisieius  |iariiculieis  tenaient  alors 
chez  eux.  A  l'âiic  de  lOans,  il  lit  (juatie  bassins  d'argent 


(le  (il)  marcs  chacun,  oii  les  quatre  â','cs  du  monde  étaient 
représentes  :  on  trouva  ces  liassinssi  lieaux  qu'on  les  lildn- 
rer.  Le  cardinal  de  Piirlielieu  les  acheta,  el  Balliu  fit  qnalre 
vases  à  l'anticpie  pour  les  eonipléler.  Sarrasin,  le  sculpteur, 
étonné  du  talent  d'iui  homme  si  jeune  encore,  lui  lit  ciseler 
filusieurs  bas -reliefs  d'ai;;ent,  tnlre  autres  les  songes  de 
Pharaon.  —  Il  fit  d'or  émaille  la  première  épée  el  le  pre- 
mitr  hausse-col  ipie  Louis  XIV  a  portes,  le  chef  de  saint 


(Aulru  vase  du  Ualliii.) 

Remy,  que  le  prinre  donna  à  l'église  de  l\heims  lors  de  la 
cérémonie  de  son  sacre ,  tm  miroir  d'or  de  AO  marcs  poin- 
Anne  d'Auiriclie  ;  il  exécula  en  outre  pour  le  roi  des  torchè- 
res ou  de  glands  guéridons  de  8  à  i)  pieds  de  haulenr  pour 
porter  des  llamheanx  ou  des  girandoles ,  de  grands  vases 
pour  niellre  des  orangers  avec  de  grands  brancards  pour  les 
porter,  des  cuvettes,  des  chandeliers,  etc. 

Tous  ces  ouvrages  de  Ballin,  d'une  magnificence  incroya- 
ble, étaient  peut-éire,  dit  Perrault,  une  des  choses  du 
royaume  ipn  donnaient  une  plus  juste  idée  de  la  grandeur 
du  prince.  Il»  furent  fondus  pour  fournir  aux  dé(ienses  de 
la  guerre. 

Delaunay,  orfèvre,  neveu  de  Ballin  par  alliance,  a  des- 
siné la  plupart  de  ces  œuvres  avant  qu'on  ne  les  fondit. 

Après  la  mort  de  Varin  ,  Ballin  fut  nommé  directeur  du 
balancier  des  médailles  el  des  jetons.  Il  est  mon  en  1678, 
âgé  deG3  ans.  Il  n'éiait  presque  jamais  sorti  de  Paris. 

Parmi  les  successeurs  les  plus  dislingués  de  Ballin,  nous 
noinmeroiis  Pierre  Germain  ,  ïlionins  (iermain,  Aurelle 
Mcissdunier  de  Turin ,  mort  en  l",")(t.  peinirc,  .si-nlplenr, 
arcliilecle  et  o'.fèvre  du  roi;  Jean  Varin,  mort  en  IC72; 
Bourquet ,  Briceau,  Barié,  Ikrnhidi  ,  du  Caurroy  ,  Char- 
ton  ,  etc. 

Enireanires œuvres  modernes  d'orfèvrerie, on cile  le  ber- 
ceau du  roi  deRome,  exécuté  en  im  I.  parThomireel  Odiot, 
d'après  les  dessins  dePrudliou;  l.i  ehàs.se  de  saint  Vincent  de 
Paule;  le  service  de  lahle  ou  surtout  de  l'empereur  ottoman 
par  Odiot,  et  plusieurs  pièces,  que  l'on  a  vues  aux  exposi- 
tions, de  Fauconnier,  Philidor,  Fau.ssin,  Le  Franc,  etc. 

Neclccr  évaluait  à  dix  millions  la  valeur  de  l'or  el  de  l'ar- 
wnt  employés  par  les  oifèvres  el  les  bijoutiers  pour  notre 
commerce  à  l'él  ranger. 

Chaptal ,  dans  son  ouvrage  sur  \'hidustrie  jraiiruisc,  es- 
time que  l'orfèvrerie  fiançaise  emploie  annuellenienl  pour 
seize  millions  d'orel  d'argent,  et  la  bijouterie  pour  quatre 
millions;  que  par  le  travail  elle  produisait  la  valeur  commer- 
ciale de  trente-huit  millions. 


(Tasc  de  Cliarton,  orfèvre  français  du  xvi  i'  siècle.) 

Aujourd'hui  celle  valeur  parait  s'élever  à  environ  -'tS 
millions ,  maigre  les  imitations  ,  du  chrysocale  ,  du  métal 
d'Alger,  etc. 


DIPIITIIONGU-E  01. 
Dans  un  livre  de  Henri  Eslienne,  intitulé  :  Deux  dialo- 
gues du  houreau  laiigacje  fraiieois  italianisé  et  autrement 
desguisé,  imprimé  à  Paris  en  l;J7!),  on  lit  d'abord  un  avis 
que  prononce  en  français  hnrles(|nement  mêlé  d'italien 
un  nommé  Jean  Franchet  dit  Philausone,  gentilhomme 
four(isaiiopo/i(ois;  puis  des  condoléances  aux  vrais  courti- 
sans, amateurs  du  naïf  langa^^e  françois,  et  des  reproches 
qiiehpiefois  assez  rudes  aux  amaleui-s  du  françois  italianisé. 
«  A  vous  surtout,  «dit  l'auteur, 

Qui  lourdement  harharisaiit, 
Toujoiir5y'u//ionj.y>  venions  dites... 
Et  ce  maXfrnncois  desgulsans, 
Par  très  solte  mi;;iiardeiie. 
Aimez  mieux  que  français  on  die, 
roniccque  ce  seroil  pécluT, 
T.n  liouche  sucrée  fascher 
De  madame  ou  (n-idcmoisclle. 

On  voit  ici  (el  l'anteur  y  revient  fré(iHemmenl  par  la  suite) 
qu'on  commençait  alors  à  prononcer  les  mots  Français . 
Anglais ,]e  disais,  etc.,  ainsi  (jue  nous  les  écrivons  aujour- 
d'hui ,  et  que  beaucoup  d'èriulits,  tels  que  Henri  Eslienne. 
regardaient  celle  innovation  comme  une  faute  grave. 

On  trouve  la  même  plainte  dans  les  Lettres  familières  i\r 
Pasquier  (livre  II.  lettre  .\il),  (pii  fait  observer  qu'  «  on  ne 
doit  pas  prendre  modèle  de  la  vi-.iie  naïveté  de  notre  langue 
à  la  cour,  où  elle  .se  corrompt  avec  les  moeurs.  »—  Il  y  revieiit 
plus  loin  (livre  III,  lettre  tv  à  >l.  Hamus)  :  «  Le  courtisan 
aux  mots  douillets  nous  rouchera  de  ces  paroles  :  reync. 
allèt,  (eiifi,  >neiif(...  Ni  vous  ni  moi  (je  m'asseure)  ne  pro- 
noncerons et  moins  encoies  écrirons  ces  mots  de  reijne, 
(tUèt ,  tenct ,  e;c.» 
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Siilv.11,1  lank-ur  ilf  l.i  Cranimaiie  (les  (jrammaires, 

«  f'diii-  rer.iéilif  1  à  riiiconvt'iiieiil  lies  difft'ieiis  sons  de  la 
couihiiiaisoii  oi,  un  noniiiie  Beraiii,  avocal  assez  obscur  au 
parlenieiu  de  lîoueii,  proposa,  eu  1675,  d'y  subsliluer  la 
comliinaisun  ai. 

Délais  ce  cliaiigeiiienl  fut  rejeié,  par  les  écrivains  du 
sièclf  (ie  Louis  XIV,  el  par  les  meilleurs  i^rammairieiis. 

)iD'01i'et  (IS'  remarque  sur  Racine)  donna  pour  molif 
de  son  refus  que  ai  a,  de  inèmi-  que  oi ,  plusieurs  sons,  lin 
effel,  dans  bienfaisant  celle  coniliinaison  a  le  son  de  l'e 
nu;el,  dans  j'aimai  elle  a  le  son  de  Vé  fermé,  elc.  » 

L'Académie  française  s'est  p.ouoncée  en  faveur  de  ai. 


ENQUETE  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 
(V.  description  des  chemina  de  fer,  avec  Cg.,  i833,  p.  27  et  61.) 

Les  avantages  des  dieinins  de  for  ont  élé  diverse- 
ment ap]iréciés;  ou  les  a  crus  propres  à  être  établis  dans 
loules  les  localités,  et  à  reiwplacer  lous  les  modes  de  Irans- 
porl  exislans;  ou  a  exaiiére  et  réconomie  qu'ils  produisaient 
pour  les  coiisomiualeurs  et  les  beiie(i<es  qu'il<  [nonieilaieal 
à  ceux  (|ui  les  e;ilrepreuaienl;  on  a  pensé  que  les  roules  de 
terre,  les  canaux,  les  fleuves  même  allaieal  êire  abandon- 
nés, et  ou  a  annonce  la  destruction  iniaiéiiiate  de  lous  les  ca- 
pitaux employés  aux  transports  ordinaires.  Celle  errem-  a 
fait  faire  bien  des  fautes.  Il  en  esi  rcsuile,  principaleuienien 
France,  de  ijiaves  tBéconi|ites  qui  ont  lo.i^'-lemps  paralysé 
le  développement,  de  ce  noa\ea;i  système  de  communica- 
tion. 

Les  clieiniiis  de  fer  sont  surtout  propres  au  transport  des 
liomnies  et  à  celid  des  marcliandises  d'un  j^raud  prix.  Ils  ne 
peiiveut  promettre  des  bi"nélices(|u'i  la  condition  d'élre  éta- 
blis eutie  les  localités  oii  il  existe  un  srrand  nioiivenienl  com- 
inercial,  ou  une  grande  circula  ion  de  voyageurs;  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  fiHulaleurs  d'une  entreprise 
de  ce  geine  doivent  trouver  dans  la  qiianlilé  des  Iransporis 
qu'ils  effediient,  non  seulement  les  frais  de  cliarbon ,  de 
inacbines,  de  voitures,  de  wagwus  el  les  salaires  de  leurs 
employés,  mais  encore  l'inlerê!  du  capital  consacré  à  la  ciwi- 
slniciion  du  chemin  et  .son  eniretien.  C'est  par  ce  motif 
qu'on  ne  peut  établir  un  tarif  uniforme  pour  lous  les  che- 
mins de  fer;  si  les  transpin-is  sont  très  considérables  ,  le  tarif 
peut  ètie  bas,  parla  raison  que  les  frais  et  l'inlérèi  afférens 
à  laconstrucliou  deviennent  proportionnellement  faibles  en 
se  repai tissant  snrcliaiine  objet  lrans()orté;  dans  le  cas,  au 
coulraire,ou  la  circulation  est  limitée,  le  tarif  doit  êlie 
élevé.  OH  bien  l'enlrepjeneur  perd  à  la  fois  l'intérêt  de  son 
capital  el  ses  frais  d'entretien.  Le  piix  du  transport  est  en 
outre  modifié  par  la  manière  doui  un  cliemnde  fer  estela- 
bli  ;  de  fortes  peides  auginenlent  la  dépense  dans  une  énorme 
proportion;  il  convient  doue  souvent  d'aonger  le  parcoins 
de  la  ligne  pour  obtenir  un  plan  plus  nivelé. 

L'ignorance  où  l'on  a  été  en  général  des  (iremières  notions 
écoimmiques  de  l'industrie  des  chemins  de  fer,  a  fait  consa- 
crer des  capitaux  considérables  à  l'elablissemeni  des  ligues 
secondaires,  à  celles  qui  sont  destinées  aux  transports  de 
charbons  et  autres  niarchan  lises  encombrantes  el  de  peu  de 
valeur;  les  lignes  principales  ont  eié  négligées.  Les  trois 
premiers  chemins  de  fer  établis  en  France  entre  Lyon, 
Saint-Elienne,  Andrézieux  et  Roanne  donueiit  des  perles 
a  hors  actionnaires.  Les  propriétaires  d'usines,  de  mines  et 
de  terres  sur  la  ligne  traversée  par  ces  chemins  ont  .seuls 
prolité  des  dépenses  qui  ont  été  faites  pour  les  eiabhr. 

L'altenlion  des  chambiesel  du  public  vieni  d'être  récem- 
ment lixée  sur  une  entreprise  nouvelle  qui  promet  de  réali- 
ser parmi  nous  le  système  des  chemins  de  fer  les  (dus  per- 
fectionnés ,  c'est-à-dire ,  de  produire  une  grande  vitesse  avec 
i.;iL'  économie  importante  sur  le  prix  des  lrans|iorls  ordinai- 
.  C'est  entre  Paris  et  Saint-Germain  que  cel  essai  eu 


grand  doit  ètie  lenié.  Il  importe  que  cel  intéressant  travail 
soit  promplement  terminé,  afin  que  l'élite  de  la  France  qui 
se  réunit  à  Paris  puisse  bientôt  apprécier  les  eheuiius-de  fer 
desservis  par  des  machines  locomotives.  Les  travaux  vont 
commencer  immédiatement,  el  il  paraii  que  dijà  plusieurs 
propriétaires  ont  offert  graluilement  à  la  cuin|>agnie  des 
terrains  sur  la  ligue  suivie  par  le  chemin,  afin  de  jouir  plus 
loi  delà  plus  value  que  celle  commuuicaliou  nouvelle  pro- 
curera à  leurs  immeubles.  Cet  empressement  se  conçoit;  les 
contrées  traversées  (lar  le  premier  chemin  de  fer  éiabli  au* 
portes  de  la  capitale  seront  effectivement  celles  qui  éprouve- 
ronl  la  plus  graiiile  amélioration  relative.  Eu  attendant  que 
cet  important  ouvrage  s'exécute,  ou  ne  lira  pas  sans  intérêt 
(pielqnesexiraits  de  l'enquête  (aitepar  une  commission  de 
la  chambre  des  pairs  d' Angleterre  sur  le  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Birmin(jham. 

Interrogatoire  d.     H    W.  Meade  Warner. 

«  Eies-vdns  fermier  ?  -     Jui. 

i>  \  quelle  dislance  esl  votre  terre  du  chemin  de  fer  pro- 
jeté? —  A  ipie.ques  perches. 

»  Regardez-vous  i'e:ablissement  de  ce  chemin  de  fer 
comme  un  avantage  ou  nu  iueonv(  nient  pour  voire  terre? 

—  Gomme  un  avantage  de  la  plus  haute  imponance. 

1)  Eu  (|uoi  croyez-vous  qu'il  sera  utile  à  vous  el  aux  au. 
Ires  fermiers  dont  il  traversera  les  terres?  — Nous  aurons 
beaucoup  |)his  de  facilite  pour-  envoyer  nos  produits  à  Lon- 
dres. 

»  La  difficulté  de  les  transporter  par  la  roule  ordinaire 
vous  erapèche-t-elle  d'envoyer  des  agneaux  et  des  vea.ix 
au  marihe  de  Londres?  —  Oui. 

))  Serait-il  avantageux  pourvuirs,  qui  avez  quarante  ou 
cinquante  vaches ,  d'avoir  un  chemin  de  f^M  pour  envoyer 
voire  laitage  au  marché  de  Londres?  —  Très  avantageux  : 
lorsque  les  marchandises  son:  sujettes  à  se  delériorer,  plus 
vile  elles  sont  livrées  aux  consoinniateuis  ,  mieux  cela 
vaut. 

»  Le  voyau'e   par  la  voie  ordinaire  fait-il  tort  au  bétail? 

—  Un  tort  incalculable. 

»  En  supposuilniéuie  qu'il  en  coulât  plus  pour  envoyer  le 
Séiailpar  le  chemin  .ie  fer,  y  aurail-ilàvoirea\is  plusd'avaii- 
tase  pour  les  fermiers  à  employer  ce  mode  de  transport,  «pi'à 
les  conduire  par  la  loule  ordinaire  ?  —  L'avantage  serait  très 
grand.  Quelonef()i^.  on  fait  tellement  marcher  ces  pauvres 
animaux,  qu'ils  en  ont  mai  aux  pieds.  Il  en  résulte  qu'on 
les  vend  en  roule  pour  ce  qu'on  en  peut  oluenir. 

»  Croyez-vous,  en  qualiléde  fermier  et  d'après  la  con- 
naissance que  vous  avez  de  vos  environs,  que  la  conslruc 
lion  d'un  chemin  de  fer  sur  la  ligne  proposée  .serait  avanta- 
geuse à  vos  deux  fermes?  —  Celle  opinion  seule  m'a  con- 
duit ici.  Ma  fortune  consiste  en  terre.  Je  suis  propriétaire 
aussi  bien  tpie  fermier,  et  je  crois  que  la  vakur  de  mes 
propriétés  le  long  de  celle  ligueaugmeuleraildeSOp.  100.  » 
M.  Charles  WliitwoHh . 

u  Eies-vous  fermier  ou  propriélaire?  —  Fermier  el  prt)- 
piiétiiire  en  même  temps. 

))  Avez-vous  vu  des  chemins  de  fei?  —  J'ai  été  sur  le 
cîiemin  de  fer  entre  Manchester  el  Liverpool. 

»  Avez-vous  vu  iraiisporierdes  besliaii.x  par  lechejnin  de 
fg,  ? — J'y  ai  vu  des  bestiaux  el  des  porcs. 

»  Après  avoir  elé  Iransporlé  par  le  chemin  de  fer,  le  bé- 
tail esl-il  descendu  en  bon  étal  ? —  Celui  que  j'ai  vu  deacen- 
dre  élail  aussi  frais  que  s'il  revenait  du  pâturage. 

»  Quelle  sérail  à  votre  avis  la  raison  de  l'augmentatioii 
lie  la  valeur  des  terres  sur  la  ligue  Irayersée  [)ar  le  chemin  ? 

—  La  facilile  du  iransporl  pour  les  objets  ipion  aurait  be- 
soin d'expédier  ou  de  faire  venir  par  celle  voie. 

»  Voulez- vous  parler  d'un  moyen  decomuiunicationpour 
l'expédiliondes^oduilsde  voire  ferme?  —  Oui,  nous  pour 
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rions  (lussi  nous  prociiier  des  eii;;tais  (|nc  nous  ne  |iiMivons 
avoirdans  un  riiyoïi  de  (Hielqnes  miilrs.  » 

,1/.  Jo/in  et  Shiiip. 

«  >Ie  crois i(ih-  \ons  tHes  lioncbir?  —  Oui. 

»  l.fclieinin  par  la  voie  oidinain'  fail-il  perdre  .lUX  bes- 
tiaux litiituctiup  (le  leur  vaieiu'  ?  —  Bcuiicuup  sans  doule. 
Lorsipie  l'^iniinul  e^t  fati|;ue  et  surmené,  la  lièvre  s'empare 
de  lui ,  il  Ne  pnruil  pus  ans.sl  Ihmi  el  perd  de  son  pciiils.  » 

M.  John  Ldss.  direrleur  du  rhenrin  de  fn  de  Liver 
povt  il  Itlaiirhexter. 

B  Poi.vtv.-Mins  f.iirc   vingt  nulles   à  l'iieuic   (8  lieues)? 

—  Oui.  avec  cerlilnile  el  (irerision. 

»  La  nuU,  le  prix  esl-il  le  uiènie  iiue  Icjoin? —  Prccisé- 
menl  le  uiènje.  » 

:\/.  James  h'oister. 

«  Ëlp.«-vous  (;.)nrtier  ilans  la  cile  de  Londres? —  Oni. 

»  \ Onicz-vous  nous  dire  si  depuis  l'onveraiir  du  cliemin 
de  fer  île  Liverpool  àMancliesler,  la  valeniiles  aciions  du  ea- 
nal  a  diminue  on  augmonlé?  —  Le  canal  dcLecolset  de  Li- 
verpool. anipiel  on  croyaii  (pie  le  ("liciiiin  de  fei  feraii  le 
plus  de  lorl,  a  ans;inenlê.  » 

M.  Hardma»  Earle. 

«  Elcs-vousnéffociant  à  Liverpool? —  Oui. 

«Connaissez- vous  dans  le  voisuia'.'e  de  Liierpool  nue 
maison  nurainêe  Spekeland ?  —  O  lî ,  elle  ap|iarlienl  ù  ma 
mère. 

»  A  quelle  dislance  esl-elle  du  (îhemin  de  fer?  —  A  ciiu) 
ou  six  cents  pas. 

»  Vous  êtes  vous  a[ierçu  qu'il  soil  rcsiilld  de  la  conslruc- 
tiou  du  eheininde  fer  quelipie  iiironvenienl  pouicetie  mai- 
sou?  —  Je  ne  l'ai  pas  haliiiée  moi-in(èiue,  mais  j'y  suis  na- 
tnrellemenl  allé  très  souvent,  el  je  puis  dire  qu'on  ne  s'y  esi 
[ilainl  d'aucune  espèce  de  desa^irément. 

»  Y  a-l-il  dans  la  machine  locomotive  quelque  cliose  qui 
inconunode? —  Tlien  absoliunenl. 

»  lin  «orlril  rie  ta  firaiée?  —  Point  du  touu 

»  Fail-ïllk'  du  bruit?  —  Non  :  on  peui  entendre  venir  les 
voiWn-esj;  c'-est  plulôl  nn  ahjtH  jirteressanl  pour  les  persoii- 
nestqni  luibiisnt  eeilciDai^on. 

n'iiorsque  l'on  a  enlieiuis  le  chemin  de  fer  lie  Manches- 
ter à  Xwerpool.  n"étiez-vous  pas  un  de  ceux  qiii-fie  sont  le 
plus  fiirtanieut  opposés  à  seul  élahlissement  ?  —  Oui,  ma 
mèpea  Eiii  une  pétition  contre  te  ihiU  ,  ■et  lors  île  l'-enipiele 
j'ai  ^wrle  conu'e  te  projet. 

11  'Ge  (pie  vous  avez  vu  depiris  vous  a  éonc  âéierniiKc  à  ' 
ne  plus  vous  opposer  à  la  oonslrtretioii  des  chuniiiK;  de  fei  ? 

—  Oernimemenl ,  ce  qne  j'ai  vu  m'a  ;fi(it  «iiliài'eiBeiil  -dhan- 
i;er <I-»f»mi»n  ». 

M.  J.  Mass.  l'iiu  des  directeurs  du  cliemiii  de  fer  de 
Liverpool  à  Manchester  {déjà  entendu). 

«  Avez-vou-.  cuimu   feu   M.  Heywaud   de   Maïu'hestei  ? 

—  Beaucoup. 

»  S' est -il  opposé  à  la   oeustruclion  du   clieuiin   de  fer? 

—  Oui. 

»  Ne  s'est-il  pas  plaint  ensuite  de  ce  qu'il  ne  travei.sait  pas 
SQ  pro;rrielé?  —  Oïd,  il  s'en  est  beaucoup  plaint. 

»  Loid  Derby  et  lord  Sefion  se  sunl-ils  vivement  opposes 
à  la  eons;ruciiou  de  voire  chemin?  —  Avec  beaucoup  de 
force.  Ils  nous  ont  repoussés  la  première  année  et  nous  avons 
peidu  lUie  liirueque  nous  n'avons  plus  retrouvée;  ils  ont  de- 
puis consenti  a  la  consiruction  d'une  autre  ligne  passant  au 
liavers  de  leiu-  propiiete.  » 

AL  Ilrnri  liootli ,  trésorier  du  chemin  de  fer  de  Liver- 
pool il  Manchester. 

«Oi:il  (-si   '"  I. ombre  des  vovajreiu's   Ir^nisiiortés  s\n- ce 


nhemin  pendant  les  vin2l-nn  derniers  moi.'?—  78*1,(100, 
ce  qin  fait  enviion  42(10  [larjonr. 

»  Veuillez  nous  dire  eomhien  [tendant  eelle  période  on  a 
eu  à  (ié|ilorer  d'evènemens  funestes?  —  Dn  seul. 

»  Comment  esl-il  arrive? —  Un  liomtne  qui  se  trouvait 
dans  la  seconde  classe  <les  chariots  .  persista  à  vouloir  s'élan- 
cer hors  de  la  voilure  maigre  les  remontrances  de  .ses  voi- 
sins ;  il  sauta  ,  fut  blesse  et  MU)iirut. 

»  (iomliieii  d'.iecidens  soiH-ils  arrivés  depuis  qu'on  traiM- 
(101  le  des  voya;,'eurs  ftar  ce  cluMnur;'  —  Trois  ou  quatre, 
el  lin  seul  a  «lé  fatal. 

»  Pendant  l'hiver  le  service  a-t-il  été  iHt«rrom(iu  sur  le 
cliemin  ,par  le  tiianrais  temps  ?  —  Non  ,  pas  ime  seule  fois 

»  Oomhien  y  av.ul-il  de  diligences  régulières  sur  la  roule 
avant  l'élahlissemenl  du  chemin  de  fer?  —  Euviroii  22.  Le 
plus  ■.'land  nombre  de  voyageurs  qu'elles  pussent  transpor- 
ler  par  jour  était  de  700  et  le  terme  moyen  à  peu  prés 
de  451). 

»  C'est  à  peu  près  le  tiers  ou  ipielque  chose  de  plus  que  le 
tiers  des  personnes  (pii  voyagent  par  le  chemin  de  fer? 
—  On  peu  [ilus  du  tiers,  c;ir  dans  les  12(10  donl  je  vous  ai 
parlé ,  je  cimiprends  ceux  ipii  prennent  la  \oitiire  en  route 

»  Condiien  de  pei  sonnes  sont  conslani meut  employées  sur 
le  chemin  de  fer  de  Alanchesier  à  Liverpool?  —  Kiiviror 
sept  à  liiiil  cents.  » 


Il  n'y  a  rien  an  inonle  qui  se  fasse  tant  admirer  qu'im 
homme  qui  sail  êlre  malhenieux  avec  couraïe. 

SÉNt'QIIE. 


LE  CHATEAU  DEiHLANDY. 

iSlandy  est  un  village  situé  dans  la  (Bric  à  ileiis  lieues  0t 
demie  TV.  E.  ileTWolun. 

C*  vill;ige  [lossèdc  un  ancien  cliiile.Tii  qui  |ieiit.noi»d«iii»or 
uneide:  (Iftceqii'étaient  lesdenaeirreKféodale«rteB!liaul*l)ar«Bs 
dnimownâ:^.  L'^niîcinte  île  ce  château  (jffrela  forme  d'i» 
pentagone  irrégutier.  .\  cliacnn  de  .ses  cin(|  angles  s'élève  une 
tmir;;  les'lTois  four*  flanquées  en  fine  de  la  was-e  plaine  qui 
s'éiend  jusqu'à  Mehin  sont  plu*  fortestet  plus  haulesdue  îles 
anli'es  :  il  en  est  nue  no  ammeiit  doirl  le  diani'ti'e  •est  d'en- 
viron trente-six  pieds  el  dont  la  hauteur  esl  estimée  à  eanl 
pieds.  Celles  qui  se  (nésenleut  du  cole  des  villa'.'es  de  Clwiil- 
peniixei  <le  Snini-TVIerry  «oui  les  moins irrosseseï  les  moins 
(■levées.  La  plus  forietoin-  renfei-maii  les  appartemens  ;  les 
murs  onl  au  moins  iIihtzc  pieds  d'épaisseur  et  les  embiasn- 
■Tes  des'Woisées  contenaient  des  siestes  «u  pierre.  Son  entrée, 
quoique  platw  daiw  rinlérieurrtu  cliâieau  .était  défendue ien 
Butr(:pnr  une  porte 'ftirli (fiée  fil  par  une  ferle  lien«p.qiie.roiiviil 
(incoi'e -sits-pendiie  dans -ses  Tainm«s.  Au  bas  âe  celle  jnême 
loiir  esl  l'ouvei  tnied'nn  condnil  souterrain  vonlé,  dont  Tis- 
siipse  trouve  dans  la  campagne,  à  une  dislance  d'une  demi- 
lieue  dn  cliâleau.  Ce  .souterrain  parait  en  grande  partie 
(•omble  aujourd'hui  ;  il  en  est  de  même  des  fosses  qui  ré- 
LTiiaieul  loin  autour  du  chàlean. 

On  ne  roiinaît  (las  au  juste  l'époque  de  la  fondation  du 
eliàtean  de  Biandy,  mais  on  doit  présumer  (pi'il  reinonle  au 
moins  à  l'an  40110.  Kouillaid  parle  ,  dans  son  Histoire  <U 
Meinu  ,  à  la  dale  de  février  1225,  d'une  Iléloise  de  Biandy, 
épouse  de  Jean ,  chevalier  de  Garlandc.  Celte  famille  de 
('■ai  lande  elail  l'une  des  plus  dislinguees  de  la  Bi  ie.  Le  cliâ- 
leau de  Biandy  appariint  loni;-temps  aux  vicomtes  de  Me- 
lon ,  coiutes  de  Tançai  ville.  Gnillanme  IV.  comie  de 
Tancarville,  vicomie  de  Meliin,  maria  en  (417  sa  fille 
Marguerite  à  Jacques  de  Harcom  t .  baron  de  llontgomeiy, 
el  lui  donna  en  dot.  entre  antres  .seigneuries,  celle  de 
nianily.  Marie  de  Harcourt,  seconde  feninje  de  Jean  li'Oi- 
léaiis  (  ciunte  de  Dunois  et  de  Longneville  .  bâlard  de  Louis 
lie  Fiance,  due  d'Or!.' a  :>1 .  ■.■••■  (-e  mariage  de  T.m   143?», 
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|)orta  la  seigneurie  (te  BIniidy  dans  la  maison  li'Orlénns- 
Lonsneville.  Les  personnes  de  celle  maison  résidaient  son- 
vent  à  Blandy.  Lonis  d'Orléans ,  deuxième  du  nom  ,  fils  de 
Louis ,  dnc  de  Lonsneville  et  piince de  Nenfehàlel ,  y  na(]iiit 
le  13  juin  ISIO.  Cette  seiirnenrie  passa  dans  la  niaisoii  de 
Bonrlion-Coiulé ,  par  le  mariage  de  Louis  de  Bourbon ,  pre- 
mier du  nom,  prince  de  Cnndé  .  avec  [•"rançoise  d'Oïkaiis , 
lille  de  François  d'Orléans ,  vicomte  de  Meinn  el  seisneur 
de  Blandy,  par  coniral  ilu  8  novembre  1565. 

La  maison  de  Conde  elait  alors  protestante  ;  aussi  nn 
assez  irrand  nombre  d'Iiabitans  du  villaire  de  Blandy  avaient 
embrassé  le  parli  de  la  reforme,  et  l'éïlise  du  lieu  leur  ser- 
vait de  temple.  Le  prinee  de  Conde,  clief  du  parti  protes- 
tant.  ayant  obtenu  des  succès  eoiilre  la  cour  de  France  el 
les  Guise,  le  parti  calliolii|ue  voulut  s'en  veuirer;  à  cet  ef- 

r  -    —    


fet,  il  eliar^ea  François  de  Balzac  d'Enlrairues  d'aller  à 
Blandy  et  d'y  airèter  la  marquise  Jacqiieliiie  de  Bliolelin  , 
veuve  de  François  d'Orléans,  qui  avait  épousé  Louis  de 
Bourbim,  prince  de  Condé.  La  marquise  de  Uliolelin  fut 
conduite  avec  ses  trois  enfans  au  cliàleau  du  Louvre.,  où  ils 
arrivèrent  le  i3  novembre  1507. 

Ce  fut  à  Blandy,  au  mois  de  juillet  <372,  qu'eurent  lieu 
les  noces  du  jeune  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé  , 
avec  Marie  de  Clèves,  c^  lèbre  par  sa  l)eauié  cl  par  l'amour 
qu'i  lie  inspira  à  Henri  IIL  Le  prince  de  Navarre  ,  depuis 
Henri  IV,  assistait  à  ces  noces  avec  un  jirand  nombre  d'au- 
trts  seigneurs  du  parti  piotesiant.  Ce  fut  de  Blandy  que  ces 
princes  se  mirent  en  routt'  pour  venir  à  Paris  assister  aux 
noces  du  prince  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  peu 
(le  jours  avanl  les  miissirres  de  la  Si.-B.iilhtleniy,  dont  ils 
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ùillirenl  être  les  victimes.  La  marquise  de  Ubolelin,  ren- 
due à  la  liberté  ,  séjourna  constamment  à  Blandy;  elle  y 
moui  ut  et  fut  enlerrée  dans  l'église  paroissiale. 

Lors  des  guerres  civiles  de  la  Ligue ,  il  est  probable  que 
le  siège  fut  mis  pour  la  dernière  fois  devant  le  obàteau  de 
Blandy,  qui  appartenait ,  comme  on  l'a  vu ,  ù  l'im  des  princi- 
paux cbefs  du  parli  protestant.  On  peut  présumer  que  l'ar- 
mée des  princes  lorrains  fil  lie  grands  ravages  dans  ces  cam- 
pagnes, car  les  paysans  parlent  encore,  par  tradition  ,  des 
effels  de  la  guerre  des  Lonaius. 

Le  duc  de  Yillars  étant  devenu  propriétaire  du  cliàteau 
de  Vaux,  si  célèbre  parla  disgrâce  de  Fouquet,  et  situé  à 
peu  de  distance  de  Blandy,  acquit  aussi  cette  dernière  sei- 
gneurie. Mais  une  vieille  forteresse  féodale  n'était  plus  dans 
les  mœurs  de  la  coiu-  de  Louis  XIV;  aussi  Villars  fit-il  dé- 
couvrir les  tours  et  démolir  les  principaux  corps  de  bàli- 
Diens  qui  cvnposaient  le  cliàteau  de  Blandy.  Ce  cliùteaii , 


eut  du  Siilic--L-t-.Mariic.) 

devenu  ,  avec  toutes  les  autres  dépendances  de  la  terre  de 
Vaux,  propriété  du  duc  de  Prasiin,  ministre  de  la  marine 
sous  Louis  XV,  fut  transformé  en  une  vaste  ferme  et  con- 
serve encore  aujuurd'bui  cette  destination.  Il  appartient  à 
M.  le  duc  de  Cboiseul-Prasliu,  pair  de  France  ;  ou  doit  dé- 
sirer que  ce  riche  propriétaire  prenne  les  moyens  d'empè- 
clier  la  deslniclinn  totale  de  ruines  doiil  la  masse  impo- 
sante atteste  encore  la  puis.sance  des  hauts  barons  de  la 
féodalité. 


Les  Eoee«ox  d'abokhemeut  et  m.  veste 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- A uguslins. 


LMPRiSIERIE   DE  BotlRGOGNE   ET   MARTINET 
nie  du  Colombier,  a°  3o. 
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I.K  PAUVRE  POET 


Le  pèke  de  famille.  Je  te  l'avais  dit  bien  des  fois  : 
Dieu  le  préserve ,  mon  lils ,  de  jnmais  êlre  poêle  ! 

Chœur.  A  quoi  bon  les  poêles,  siirlonl  les  mauvais?  II 
y  a  (le  noUe  temps  une  rage  (récrire  ineioyable.  Anjonr- 
U'iini ,  (|iian(l  un  jeune  bomme  n'est  bon  à  i itii ,  il  se  fait 
lio:nme  île  lelties. 

Sterling.  C'est  l'exacle  vérité.  IMoi,  ce  ipie  je  ne  puis 
.souffrir  snrloul  cliez  ces  gens  là  .  c'est  leur  orgueil.  Ils  sont 
gueu?:  à  n'avoir  paf'ini  morceau  de  pain  pour  mettre  sous 
la  deni  ,  leiii'  babil  numlie  partout  la  corde,  el  ils  vous 
lieiiilnuil  tOle  ilaus  une  diM'ussiou  juscpi'à  ee  qu'ils  aient  le 
Jeruiermol.  Hemanj;'.e.z  avecijuel  di'ilain  ils  parlent  de  l'in- 
Instrie  et  de  toutes  les  professions  uliles;  à  les  entendre  ,  il 
«lemble  que  l'on  ne  soit  qu'un  soi ,  parce  qu'on  saii  faire 
'biluiie. 

TOVÏ    ;il     _    JVII.I.LT    iS3^ 


Un  piiiLosoriiE.  Mais,  messieurs,  ce  que  vous  dites 
là  s'est  dit  de  tout  temps ,  eu  tout  lieu ,  à  Sparte ,  à 
Roiue,  à... 

Tous.  Oli  !  vous,  messieurs  les  pbilo.-;oplies ,  un  sait  que 
vous  êtes  de  leur  parti ,  pauvres  el  liers  comme  eux.  La  plu- 
part d'entre  vou.%  fout  de  la  philosopliie  connue  ils  fojit  de 
l'art  par  fainéantise  ou  par  impossibilité  d'apprembe  et 
d'exercer  aucune  (irofe.ssion  utile  el  lucrative  .  ou  vous  con- 
naît. Vous  méprisez  l'argent,  parce  que  vous  ne  savez  pas 
le  gagner. 

Le  l'iiiLosopnE.  Soit  ;  mais  je  voulais  seulement  faire 
observer  qu'an  fond  voire  aniipalliie,  à  l'égard  des  aristes 
et  des  pbilosoplies  ,  n'est  ipi'un  des  aspects  de  la  vieille  et 
éternelle  lutte  entre  l'esiailet  la  matière  :  or,  cette  aniipatbie 
devant  cesse:  nalurelleuient  le  jour  où  un  nouveau  système 
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démnnirera  l'unilé  complète  de  l'êire  à  la  fois  soiis  ce  double 
asj^'Cl  cl  sous  Celui  lie  la... 

1 OLS.  Bail  !  voilà  lie  l'amphigouri  ! 

Li-.  PHILOSOPHE.  AlloHs,  je  luc  lais.  Laissez iln  moins  le 
paui  1  e  |(iK-ie  [ilaiJer  >a  ciuse. 

Lk  pacvue  poète.  .-Vi-je  une  cause  à  défendre?  suis-je 
donc  ci>ii|ialil«.'  Ne  (>iiis-je  pas  ilire,  comme  tous  les  liero-'s 
verl ::ei:i  des  anciens  mélodrames  :  Je  suis  pauvre ,  mais 
honnête  l 

Mil  I  père,  ne  soyez  pas  iirité  ccinue  moi;  j'ai  clierehé  à 
suivre  île  tuon  mieux  vos  conseils  ;  j'ai  essaye  [ilusieurs  pro- 
fessions etjeiuesuistrouveinli.ibilealoules.ee  u'éiail  point 
paresse  ;  j'ai  lieaucoup  travaille  ,  vous  le  savez.  Quel  .ulisan 
s'est  ilouiic  plus  de  peine  que  moi?  conibieu  vie  nuits  ai-je 
pass  ■  »ans  sommeil,  au  ^raiid  lo.iment  de  ma  mère  cp.i 
;ha(|iie  malin  me  s;rondait  iloucement  eu  me  muntraiit  ma 
lampe  mal  éteinte  fumer  eiHXire? 

Il  y  a  parmi  nous  des  pauvres;  il  y  a  parmi  nous  des  in- 
habiles; il  y  a  parmi  notis  des  esprits  orgueilleux;  il  y  a 
parnn  nous  des  sols  et  des  mécbaus.  comme  dans  tous  les 
étals,  comme  dans  toute  grande  réunion  d'hoiiinies. 

Le  nombre  des  vainqueurs  à  la  lutte  est  toujours  mutus 
giaïul  i|ue  celui  des  vaiueits. 

Tous  nos  coiifrèfes  nt  sont  i«as  des  gueux.  Apparemment 
le  public  croit  avoir  besoin  d'eux ,  et  estime  leur  métier 
utile,  car  il  les  paie  larsrement.  S'il  acbèe  peu  mes  écrits,  c'est 
qii'apparemnieiil  ils  vaJetil  moins;  et  lotiiefois,  moi  aussi, 
de  même  que  le  pauvre  ind.slriel  qui  ripa;  e  les  chaussures 
dans  la  niansaide  voisine  de  la  niieuue,  moi  aussi  j'ai  mes 
pratiques.  Les  petits ,  dans  diaipie  profession ,  sont  juste  au 
même  point  que  moi;  leur  profesMon,  parce  qu'elle  leur  rap- 
porte à  peii  e  de  quoi  vivre,  vous  parait-eHe  en  soi  pUis  iiuil  ile 
ou  plus  ridicule?  Pourquoi  la  (piitieiai«nl-ils  s'ils  l'aiment, 
s'ils  l'exercenl  iKutné  entent ,  et  si ,  après  tmil ,  ils  s'y  senleiit 
encore  plus  apjieles  et  [Jus  liabiles  qu'à  tout  autre  ? 

Voi.s  souriez  et  votis  me  soupçonnez  de  feinte  douce, a  , 
de  fausse  h'ji.iiiite?  Je  ne  veux  rien  di.-isimuler.  Quelque- 
fois désespère  de  mon  obscurité,  accablé  de  ma  misère,  mon 
esprit  se  révol:e  tour  à  tour  contre  la  société  et  coiUre  moi- 
même.  Je  lui  reproche  leiirétendu  .ibandon  où  elle  me  laisse, 
je  me  repniche  mon  incapacité;  je  l'accuse  d'ingraliluoe 
pour  ne  pas  m'ouvrir  ses  bras  et  me  porter  en  triomi>he ,  o.: 
bien,  je  pleure  en  m'accusant  u'ètre  un  pigmee ,  nu  enfant 
mal  oigaiiLsé,  debiJe.  J'ai  tort,  j'en  cosviens.  On  est  injuste 
quand  on  sauffre;  mais  cela  est  encore  vrai  dajts  louies 
les  conditions.  La  mansarde  de  mon  voisin  le  Navet  ier  n'est 
souvent  qu'un  écho  de  la  mienne.  Le  pauvTe ouvrier,  le  com- 
mis suballerne ,  le  !«ldat  en  faction  sous  la  bise ,  Tavocat 
sans  cause ,  le  médecin  sans  malades ,  le  physicien  ignoré  , 
tous  gémissent  comme  moi  :  ce  sont  mes  frères.  Que  ceux 
qui  sont  plus  habiles ,  plus  riclies ,  [dus  lienrciis  .  nous  iwr- 
donneiit  aux  uns  et  aux  autres  un  peu  d'amertume.  Je  me 
suis  souvent  jure  à  moi-niênie  de  ne  plus  me  plahidre;  mais 
la  douleur  e-.t  plus  forte  que  mes  sermcns. 

Qiielquef/is,  animé  de  sentimens  meilleurs,  bon  envers 
tous  et  envers  moi-même,  je  me  resigne,  et  |e  supporte 
gaiement  mes  reveis.  Quelquefois  encore  une  illusion  bien- 
feisante  descend  sur  moi  et  me  murmure  que  plus  d'un 
génie  dont  notre  pays  s'honoi  e ,  a  commencé  par  être  ou 
paraître  mauvais,  que  plus  d'un  autre  n'a  obtenu  de  recon- 
naissance que  sur  sa  tombe.  Pourquoi  cliasserais-je  durement 
cette  amie  qui  vient  m'encourager  ?  pourquoi  lui  dirais-je  : 
'J'u  .  s  un  es|iril  tentateur,  tu  as  menti  ;  reliie-toi  ?  —  Eli  ! 
n'est-ce  pas  elle  qui  prêle  la  patience  aux  théoriciens  ,  aux 
inveiilciirs  dans  toutes  les  séries  de  travaux?  Kux  aussi,  tant 
que  le  succès  n'a  pas  couronné  leurs  efforts,  ne  paraissent  à 
la  foule  que  d'inutiles  orgueilleux. 

Quant  aux  lioninies  qui  déshonorent  notre  nom ,  qui  vi- 
vent d'impudence,  de  calomnie  et  de  scandale,  je  vous  les 
abaiidouiic;  m  lis  abandonnez  aussi  la  honte  de  vos  rangs  ; 


magistrats ,  abandonnez  ceux  qui  se  couvrent  de  votre  robe 
pour  vendre  la  justice;  hnauciers,  negocians  de  tout  étage, 
alandonnez  vos  fripons;  nous  cuiuiiteious  après. 

Le  PAtJ\-HE  poète,  da»s  son  grenier.  Oui,  Betty, 
oui  ,  ma  chère  femme ,  voilà  ce  que  je  leur  ai  dit  :  la 
taverne  >'elait  remplie  de  monde;  on  était  monte  snr 
les  tables  jiour  m' écouter.  J'clais  auiiiié.  et  je  faisais  des 
gestes  très  naturels  sans  y  prendre  seulement  garde.  True- 
man  et  Davids  m'ont  serre  dans  leurs  bras ,  et  m'ont  accom- 
gné  jusiiu'ici  :  il  parait  que  j'ai  été  sopei  be.  —  Ma;s  ne  me 
fais  pas  causer,  je  t'en  prie.  Il  faut  que  j'achève  avant  midi 
la  dédicace  de  mon  [loème  sur  les  richesses  |^ur  le  porter 
à  lord  Sliattbnry.  —  [)e|iuis  [dus  '.Vmx  (piart  ilheure  je 
cherche  une  lime  dans  ce  stnpide  Art  iioétique  de  Bysshe! 
on  n'y  tmuve  rien. —  Vois  donc  poun|niji  l'e  .faut  crie  :  il  a 
peut-être  faim.  Est-ce  que  la  Iwulangère  n'est  jias  encore 
venue. —  Je  l'asMue,  quoi  que  tu  en  dises,  que  celle  carte 
des  mines  du  Pérou  m'a  été  fort  utile.  C'est  un  ilemi-sbet- 
lufs  bien  plac;'.  Cela  don  le  les  idées.  —  Ah!  si  mon  poème 
réu>sii..  —  Allons!  bien,  très  bien!  Minette  a  décidié  mon 
feuilleton  de  Grnb-slieei!  La  soUehête!  elle  se  niche  tou- 
jours avec  .ses  petits  sur  mon  [(our[M>inl;  il  seia  renii  li  de 
poils.  Je  serai  [iropre  jio.ir  me  présenter  chez  lord  Shafst- 
biiry!  Avec  le  premier  argent  j'aclièterai  une  brosse.  —  Di» 
donc,  e  l-ce  qu'il  est  déjà  onze  heures?  c'est  singulier,  je 
commence  à  avoir  un  peu  faim.  Le  buffet  semble  d'ici  dia- 
blement désert  —  Or.  trésor;  richesses,  largesses:  argent, 
optdent...  je  ne  puLs  pourtant  [las  toujours  tiiiir  mes  vers  [>ar 
ie~  numcs  mois.  Pesie  soit  de  la  rime  :  un  autre  fois  je  com- 
[loseiai  en  vers  blancs"^.  — Tu  ne  parles  pas,  ma  chère 
Beity?  (^)u'as-tu  donc  ce  matin?  Lève  un  peu  la  tète,  et  re- 
garde-moi? Est-ce  que  lu  souffres?  Est-ce  que  tu  pleures? 
Je  te  jure  que  lu  as  nu  teint  de  rose.  Va ,  la  fortune  viendra 
au  moment  oii  nous  l'alteniiions  le  moins.  Ecoale;  quel- 
qu'un monte:  c'est  peut  être  elle  .sous  un  habit  de  grand 
seigneur  ?  Eh!  qui  sait?  » 

—  Ce  n'est  pas  la  fort  une,  c'est  la  laitière  qui  vient  réclamer 
le  [jaiement  de  ce  qui  lui  est  dii  :  elle  nionlre  sur  sa  règle  de 
Iwis  les  marques  qui  aiiestent  un  mois  de  crdiit;  tandis 
qu'elle  crie ,  son  ctiien  prend  un  à-compte  en  dévm  aiit  le  seul 
morceau  de  viaiidesui  lequel  eiait  fon  le  tout  l'espoir  du  dé- 
jeuner de  la  famille.  Betty  lève  les  yeux  de  son  ouvrage,  et 
prie  avec  douceur  la  laitière  d'attendre  encore  ijuelqnes 
jours.  Q)uant  au  pa.uvre  loéle,  il  est  lelombédatts  .>^a  di* 
traction;  il  se  gratte  la  lè-e  comme  s'ii  es|>ei'ait  trouver  .sa 
dernière  rime  derrière  sou  oreille. 

*  1834,  page  189  :  Vers  métriques,  vers  rimét,  vers  blaocs. 


C.éièmonie  observée  au  moyen  dge  qiuuu'  le  roi  touchait  le» 

malailesdes  ccrovfVes. — Les  rois,  les  Ixmnes  fêles  «le  l'année, 
donnent  rendez-\ousaoi  malades  qui  viennent  de  tous  [«ys, 
mais  principalement  d'Es[)agiie,  au  lien  06  ils  es[iei  eut  faire 
la  fêle  ou  de  Pentecôte,  ou  de  Pâques,  ou  amies. 

La  aussitôt  qu'ils  sont  arrivés ,  ils  sonl  visités  des  premiers 
médecins  et  autres,  et  ceux  qui  sonl  reconnus  malailes  de 
cette  maladie  sont  enrôlés,  et  ceux  qui  feignent  l'être  son» 
renvoyés. 

Le  jour  venu  le  grand-aimiônier  prépare  le  roi  à  celte 
dévotion ,  le  faisant  confesser  et  ouïr  la  messe  et  communier. 
Cependant  l'on  fait  ranger  les  pauvres  dans  le  lien  destiné 
[)our  cette  action,  tous  a  genoux  et  les  mains  jointes,  invo- 
quant l'aide  de  Dieu  par  le  minislère  du  roi  ;  ce  sont  les 
gardes  médecins  et  anmôniers  du  roi  qui  les  oidoniienl  pour 
la  commodité  du  r' 

La  me.s,se  dite ,  le  ■  ayant  son  grand  ordre  sur  lui,  ar- 
rive audit  lieu,  avec  le  grand  [ireraier  aumônier  et  .seigneurs; 
le  [irco''->-  médecin  et  chirurgien  sont  derrière  les  malades. 
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«I  [inMiiieiit  la  léte  <lii  iii.ilade,  à  deux  mains,  la  iIcjuriU 
•isMijellie,  afin  que  le  roi  la  louche  plus  conimodéiiu'iil. 

I.c  roi,  la  main  mic,  en  Tacc  (In  nialade,  ctend  sa  main  du 
fninl  an  miriloii,  jinis  d'une  nreillc  à  l'aulre,  disani  :  »  Le 
roi  le  tonrlio  Dieu  le  ^nii  il  ;  n  et  ainsi  à  chacun  en  dojinanl 
sa  hénêdiclion  par  le  sifrne  de  la  croix. 

Le  roi  esl  suivi  du  i,'rand-amn6niei-,  qni  à  chaipie  malade 
louché  d  )mie  nue  aumône,  aux  étranijers  de  cinq  sols ,  et  aux 
Français  de  deux  sols,  et  on  le  fait  lever  et  sortir  inconli- 
nent  de  |ienr  d'cmharras,  el  de  peur  qu'il  n'aille  prendre 
encore  rani;  pour  avoir  deux  aumônes. 

Cepeudanl  le  premier  matlre-d'liôtel ,  ou  le  maiire-d'hôlel 
en  second,  lieiil  une  servietle  trempée  de  vin  et  d'eau  pour 
bailler  au  loi  à  laver  sa  main  «près  lanl  de  sales  altouche- 
niens,  et  de  là  le  roi  s'en  va  diner,  cl  d'ordinaire  diiie  mal, 
dégoiué  de  l'odeur  et  de  la  vue  de  ces  plaies  et  glandes 
puantes;  mais  la  charité  chrétienne  surmonte  lonl. 

Les  Espagnols  et  étranf,'ers  lieunent  toujours  les  premiers 
rangs  entre  les  malades,  ou  parce  que  l'arrogant  Espagnol  rè- 
gne parmi  les  écroull)s,ou  parce  que  d'ordinaire  il  y  a  parmi 
eux  quelques  gentilshommes  (|ui  viennent  chercher  le  se- 
cours de  nos  rois,  ou  parce  qu'il  y  a  grande  quantité  de 
malades  en  leur  pays. 

Tiré  des  maituscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 


vue.  LONGUE  VIE. 


Les  aimées ,  les  heures  ne  sont  p^s  des  mesures  réelles  de 
la  durée  de  la  vie.  Une  longue  vie  esl  celle  dans  laquelle 
nous  vivons  à  tous  les  instans  et  nous  nous  sentons  vivre  : 
c'est  une  vie  composée  de  sensations  fortes ,  rapides ,  variées, 
mères  des  impressions  durahles  et  des  idées  fécondes;  une 
vie  où  les  sentimens  co'iseï  vent  leur  fraîcheur  à  l'aide  des 
associations  du  passé,  où  l'imagination  est  conliniiellemenl 
éveillée  par  une  succession  d'images;  une  vie  qui,  en  nous 
faisant  sentir  les  bienfaits  ou  le  fardeau  de  l'existence,  nous 
donne  loujours  la  conscience  que  nous  avons  un  être. 
Ladt  Morgan. 


POÉSIES   D'OLIVIER   BASSELIN 

Dans  l'ancienne  Normanilie,  et  dans  la  ooutne  comme 
sous  le  nom  de  Bocage,  se  trouve  la  petite  ville  de  Vire;  elle 
est  entourée  d'une  cliaine  de  collines  nommées  les  Monts  , 
au  pied  desquelles  se  trouvent  de  jolies  vallées  arrosées  par  la 
Vire,  qui  domie  son  nom  à  la  ville.  Dans  ces  vallées  ou  vauûc, 
comme  on  les  a|ipelle,  vivait,  vers  le  milieu  du  xV  siècle, 
un  joyeux  compagnon ,  foulon  de  son  état  el  poète.  Olivier 
Basseliu  avait  fait  la  guerre  ans  .Anglais,  qui  pendant  si 
long-temps  dévastèrent  la  France.  Fatigué  de  ces  guerres , 
el  d'ailleurs  naturellement  très  pacifique,  maître  Olivier 
se  relira  dans  sa  ville  natale,  ou ,  tout  en  exeiçant  sou  métier 
de  foulon,  il  se  mil  à  faire  de  jolies  chansons  de  lahie,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Vaux-de-Vire,  du  lieu  où  il  les 
avait  composées.  —  Plus  d'un  siècle  après,  un  avocat  nommé 
Lelioux  lit,  à  riniitation  de  Basseliu,  des  chansons  qu'il  in- 
titula é^'alemenl  laii.r-de- Ftre;  les  chansons  de  Lehoux 
furent  jugées  peu  catholiques,  et  il  se  vil  obligé  d'aller  faire 
amende  honorable  à  Rome. 

Quel  fut  cependant  le  sort  de  Basselin?  Les  détails  de  sa 
vie  sont  ignorés;  peu  jaloux  de  la  gloire,  il  sembla,  comme 
le  rossignol  de  ses  vallées, chanter  poui  chanter.  Aujour- 
d'hui il  n'est  guère  connu,  hors  des  confii.s  du  Bocage,  que 
par  les  savans  de  profession.  Il  n'a  pas  laisse  moins  de 
soixante  iiau.r-de-i'irp,  qui  presque  tous  célèbrent  les  plai- 
sirs de  la  table,  le  vin  et  le  bon  ponim^  (cidre);  deux  ou  trois 
de  ces  chansons  parlent  des  inalhenis  auxquels  la  France 
était  alors  en  proie  par  suite  de  l'occupation  des  Anglais. 

Nonsduimerons  à  nos  lecteurs  une  des  chansons  bachiques 


de  Bassi'lin;  elle  nous  senibl-  oflrii-  une  assez  juslr  idie  ile 
son  laleiil.  « 

VAU-DK-ViKe  IV. 

Au  vuizia.  du  ûijïvrc  aioraut, 

On  faisoK  boire  i^au  de  la  bie  (crudic). 
«Hclas!  vous  mt'  tuez,  dizoit-il  en  pluraut; 
"  Ml'  d^FTi-nilrc  le  viu ,  c'est  ni'arrarhirr  l.i  vie. 

•  Hélas!  je  desiroy  lousionrs 
»Moriravec(|  toi,  bon  breuvaigitl 

•  Quand  j'ai  [ilus  t|uc  jamais  besoin;;  de  ton  secoyrs, 
>  Uug  suurdault  médecin  me  deiïeut  lun  nzaige. 

-  (;hicr  aniy,  ne  me  quitte  pas 
"  Sur  le  dernier  poinci  de  ma  \  le  ; 

•  .Sans  ti)i  j'estimeroy  ri;;oiirenl.\  mon  trcsjias; 
»  Je  ne  puis  avoir  bien  hiirs  de  ta  curnpai^ie. 

»  Si  je  nieur-,  à  mes  bons  amis 

»  Ma  î;iantle  boiiletlle  je  laisse. 
"Mais  (|iie  pleini'  elli'  soit,  comme  elle  estuit  jadis; 
."  Jugeront ,  romine  nioy,  (lue  c'est  grande  riclicste.  • 

Ainsi  mou  voiziii  souspiroit. 

Moi  j'eus  pitié  de  sa  misère. 
Je  lui  donnai  du  vin  que  l'on  lui  refusoit: 
La  fiebvre  le  quitta  si  tost  ipi'il  eiist  à  boire. 


Olivier  Ba.sseliii  mourut  pauvre,  l'amour  <lii  vin  el  l'in- 
curie naturelle  aux  poètes  lui  ayani  fait  (>eidre  peu  à  (leu  sa 
petite  fortune.  Il  parait  même  que,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  sa  famille  le  mit  en  curatelle.  On  montre  encore 
aujourd'hui  un  moulin  à  fouler  les  draps  qu'on  dit  avoir  été 
le  sien ,  el  qu'on  nomme  moulin  de  Basselin. 


De  l'usage  du  bdton  pour  maintenir  lu  pitix  dans  les 
ménages.  —  A  Baleugen,  dans  le  Wurteniber,'.  on  oliser- 
vait  autrefois  un  usage  assez  singulier  poiu-  maintenir  la  paix 
dans  les  ménages.  Les  paysans  choisissaient  pirmi  eux  un 
homme  respectable,  auquel  on  décernai;  la  fonction  de 
datte  (eu  dialecie  suisse,  ce  mol  signifie  père);  celui-ci 
choisissait  à  sou  tour  parmi  les  assistans  deux  individus  qui 
lui  paraissaient  propres  à  l'aider  dans  ses  fonctions  :  il  les 
chargeait  de  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  .se  passait  dans 
l'intérieur  des  ménages.  — Après  s'êire  bien  assur<'  qu'il 
régnait  de  la  mesiutelliitence  entre  lel  époux  et  telle  épouse, 
le  datte,  accompagné  de  ses  deux  accolytes,  se  rendait  pen- 
dant la  nuil  devant  la  demeure  du  couple  désuni;  il  frappait 
à  la  pone;  on  demandait  :  Qui  esl  là?  il  repondait  d'ime 
voix  sombre  :  C'est  le  dattel  après  quoi  il  se  retirait.  S'il 
apprenait  que  lis  époux  conlinnaieut  a  faire  mauvais  ménage 
malgré  son  premier  avei  tissemeiU  ,  il  retournait  frapper  de 
nouveau  comme  la  première  fois.  Mais  à  la  troisième,  il  en- 
trait inopinément  dans  la  maison,  el  châtiait  les  coupables  à 
coups  de  bâton. 

Les  dattes  ayant  trop  souvent  abu.sé  de  leur  pouvoir,  le 
gouvernement  fui  obligé  d'abolir  cet  usiige. 


B.ATEAUX  SAUVEDRS 

Il  est  fort  lare  qu'un  nai  ire  succombe  en  pieine  raer  sous 
la  violence  d'une  tempête.  —  La  foudre  peut  W  frapper,  une 
imprudence  ou  nu  crime  peuvent  le  faire  dévorer  par  le  feu , 
un  vice  de  construction  ou  trop  .le  vélnslé  peuvent  occa- 
siouer  subitement  une  voie  d'eau  qui  .surpasse  l'action  des 
pompes;  mais  ces  cvènemens  ne  sont  que  des  accidens.  el 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  même  dans  les  plus 
fortunées  el  les  puis  rassurantes,  l'homme  est  également 
sujet  à  mille  chances  funestes,  à  la  chute  d'une  tuile,  à  ia 
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roue  li'un  cabriole! ,  au  clieral  qui  s'eraporie,  à  la  Jiligeiice 
qui  verse. 

ISous  le  lépploiis  donc,  ce  n'est  pas  lorsqu'il  est  loin  de  terre 
qu'un  navire  bien  cousiruil ,  bien  coinm.uidé,  armé  d'nri 
bon  et  nombreux  é(|iii[ia^'e,  craindra  le  veut  ni  la  nier;  c'est 
Iors(|ii'il  esl  affalé  sur  la  côte.  Oh!  alors  lout  est  cojilre  lui  : 
la  brise  souflle  (lu  lar^^e  et  le  jette  vers  les  roches,  les  ondula- 
lion^des  values  suivent  la  brise,  et  chacune  en  passant  sous 
le  lavire  le  rap|iroche  de  quelques  loises  des  brisans  qu'il 
vent  fuir  En  pleine  mer  il  pourrait  s'abandonner  au  veut  et 
à  1.»  laine,  il  aurait  d.-s  centaines  de  lieues  devant  lui,  el 
qu.nze  jours,  trois  semaines  de  mauvais  temps  n'auraieni 
pour  résultai  que  de  le  dévier  de  sa  roule.  Mais  ici...  la  cole 
esl  à  trois  lieues,  à  deux  lieues,  à  une  lieue;  on  la  voilà  chaipie 
heure  devenir  plus  distincte;  on  y  aperçoit  d'abord  les  clo- 
chers, puis  les  maisons,  puis  les  animaux  <|iii  (laissent  tr.in- 
quiileiiienl  (l.ill^  les  cliiiiii|is  .  el  1rs  IiiiImIjh-  <Im  riv,i-.'  qui  se 


rassenibleiil  sur  une  |uinie  avancée.  P.is  nii  |ioil.  pas  une 
criipiede  refuire;  ..iiecii.une  de  icoifs.et  le>  inniailles  noires 
di  s  rochers  à  |iic  :  l'ccinne  blanche  des  lu  isaiis  enceiiit  toute 
la  baie;  la  nier  déferle  parloiil. 

Noussciminesen  hiver,  le  temps  ne  s'eiiihellira  pas.  Il  est 
quatre  heures  du  soir,  la  nuit  va  venir,  une  nuit  bien  noire 
el  longue  de  (piinze  niorlelles  heurrs:  les  haliilans  el  l'cipii- 
pafte  calciileui  cpie  ce  sera  pour  demain  malin  le  u.iufra,'e: 
mais  la  brl^p  fraicliil .  la  mer  an^nienle,  on  esl  déjà  prés  de 
toucher  ruches;  il  faut  coupir  les  mât-  pour  donner  moins 
de  prise  an  veut ,  el  laisser  tomber  l'ancre  de  miséricorde... 
Vains  seeowrs!  .^prés  qiiehpies  miniiies  les  chaines  cassent, 
c)i  bien  la  mer  fui  ieuve  fuiivri' ,i  rliaipie  iust.iiil  le  navire, 
qui,  retenu  par  son  ancre,  ne  [leni  p!iis  .s'élever  an-dessus 
de  la  lame.  Les  eou[)s  de  mer  emuorlent  el  écrasent  lout  sur 
le  (loni  ;  il  faut  couper  les  câhlesel  f  ire  côte  :  le  dernier  coup 
dt  .■aiioii  lie  i!r:     -    '  '<■<.   ,iVf  r.u  \f<  marins  du  rivaire  que 


(  On  amène  le  bîtcau  sauTcur  sur  la  plage.  ) 


le  beau  trois-mclts  àe.  la  veille  est  échoué  à  quelques  dizaines 
de  toises.  On  entend  les  cris  de  requipa;,'e ,  et  à  Iraveis 
l'ob-sciirité  <\i  la  nuit  on  dislinsfiie  la  coque  du  navire  crevée, 
et  suspendue  eulre  deux  roches. 

Quehpies  dizaines  de  toi.ses  de  la  côle  an  navire,  du  salul 
à  la  mort  !  C'est  l'histoire  de  la  jilujiart  des  naufraires.  Quel- 
ques dizaines  de  loises  •seulement,  et  ne  pouvoir  secourir  ni 
être  secouru  !  c'est  une  position  atroce  qui  rasiîemble  tontes 
les  douleurs  doui  l'homme  puisse  être  déchiré.  Que  de  dra- 
mes loucbans  el  horribles  dans  ces  fatales  occasions;  que  de 
dévouemeiis  el  de  scènes  d'e;;oîsme;  des  femmes,  des  en- 
fans,  (les  familles  enlières  sont  parmi  les  pas.sagers,  et  tous 
Toni  ^Ire  délriiiis  en  vue  de  leurs  amis  ,  de  leurs  parens,  sur 
le  terme  de  leur  voyage. 

Maise~l-il  bien  vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  à  espérer?  I.a 

puis,sauce  i|c  l'I me  esl-elle  vaincue?  Helas!  l'homme  esl 

ici  bien  f.iiblc.  ccendant  il  a  e.ssayéses  foices  eonire  la  mer, 
el  lui  a  soin  eu;  r;vi  sa  proie. 


Ce  fut  en  1789,  en  .\ni;lelerre,  sur  les  ciltes  ile  Non  hum- 
berland  et  de  Diirham,  que  le  navire  l'.lreudice  étant  venu 
s'échouer  sous  les  yeux  des  habitans  de  la  cole.  el  wius  les 
hommes  de  l'équipage  étant  .successivement  el  leulemenl 
enlevés  el  mis  en  pièces  par  les  va:;ues  après  la  plus  doulou- 
reuse agonie;  ce  fut  ii  ce.  te  épiicpip,  disons  nous,  (pie  sous 
l'émoiion  de  celévèneiuent  il  s'uriiaiiisa  un  couiile.  et  ipic 
des  prix  furent  proposes  pour  la  construction  d'un  buieuxt- 
suvreur  destiné  à  resisier  à  toute  lempèle. 

M.  Henri  Creaiheed  pnseuta  nn  projet  qui  fut  adopté,  et 
le  3(1  janvier  1790 ,  .son  lialcau  fut  mis  à  l'eau.  On  a  pu  le 
miHiifier  depuis;  mais  ce  qui  caraciérise  ce  genre  d'emhai  • 
calioii,  c'est  la  faculté  qu'elle  a  de  ne  jaiuais  couler  à  fond. 
Ou  a  ménagé  des  creux  (pii  -sont  inaccessibles  à  l'eau  ,  el  (|ui 
demeurent  pleins  d'air;  une  ceinture  de  liège  entoure  ces 
ha  eaux  qui  .sont  très  .solidement  construits;  el  qui,  en  ou- 
tre, sonl  perces  de  trous  dans  le  fond  ;  l'eau  de  mer  en  y  [le- 
nélraiil  les  fail  caler  et  les  leste  suffisamment.  Ces  Iroussoi- 
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destinés  à  laisser «'(■oiilcr  l'eau  sijiaboïKlaiiic  pour  le  eas  où 
on  n'aurait  pu  rviler  de  recevoir  un  |ia(|Met  de  nier  ù  liord. 
Couime  on  le  voit  sur  la  i;r.ivure  ,  ils  soni  gioiiilus  des  deux 
cales  ,  peuveut  clian'^'er  de  din  clion  et  fendre  les  va;;ues  par 
devant  el  par  derrière  ;  il  y  a  à  cliacpie  exlréniité  un  patron 
muni  d'un  aviron  pour  ;;onverner. 
Nous  alliins  expliipier  ici  l'avanlaïc  de  celle  disposiliou  : 
Ce  (pii  csl  a  craindre  pour  une  euibarcaliou  dans  un  mau- 
vais lem[)s ,  c'e^l  (pi'iuie  lame  vienne  déferler  sur  elle  el  la 
chavirer,  on  la  remplir;  ici ,  par  son  caractère  de  bouée  ,  le 
bateau-sauveur  ne  craint  pomi  de  couler;  mais  un  coup  de 
mer,  une  inoniague  d'eau  qui  nmibe  sur  lui  peut  biiser  les  avi- 
rons, écraser  les  hommes,  renverser  le  baieau  la  (piilleen  l'air 
et  même  le  couper  en  deux;  il  faut  donc  eviler  soi;;neuse- 
meiil  la  lame  (pii  va  déferler.  Or,  ou  reconnailipiel(pies  secon- 
dcsd'avance,  el  on  juge  avec  assez  de  précision  si  on  aura  le 
tem[is  de  mouler  sur  le  dos  <r(nie  lame  avant  ipi'elle  ne 


l)rise.  r>ans  ce  cas,  le  fiairoii  eucoura;;p  son  monde;  liourah. 
un  bon  coup  d'avirun  ,  et  l'on  vole  sur  la  croupe  de  la  va;;ue 
qrn  s'airondit  et  se  ;;onlle;  mais  qui  ne  déferle  que  derrière. 
Au  eoniraire  ,  si  le  patron  jiijte  (pi'il  n'aura  pas  le  temps 
d'an  il  er,  il  prolile  de  ce  ipic  la  lame  (pii  veut  esl  encore 
cloi;;uée  pour  reculei'  el  ne  pas  se  trouver  sous  son  hiisant  : 
avec  un  canol  ordinaire,  il  t'audrail  le  fair  -  rcluurner,  parce 
(pi'il  n'est  pas  lailN-  pour  reculer  facdemeiit,  son  arrière 
étant  carré  ;  perle  de  temps;  et  là  Irenle  secondes,  c'est  la 
vie.  Avec  le  balean  sauveur,  au  eoniraire ,  ce  qui  était  avant 
devient  arrière;  lesmaiclolsn'out(pi'àserelourncrct  à  iiatjrr 
(ramer)  dans  un  aune  sens;  celui  (pii  ctail  à  l'avanl  de  l'em- 
barcaliou  devient  [tatrou  à  son  lour.  »  Iliuirali  !  ii ie-l-il  à  son 
monde  :  pèse  sur  les  avirons!  On  na^-e  nu  bon  coup ,  et  la 
vd:;ue  qui  mnpt  el  poursuit  le  canot  br  ise  à  dix  toises  der- 
rière lui.  en  venant  e.vpirerconire  ses  bords. 
Il  esl  prudent  de  former  le  réservoir  d'air  du  Itateau- 


(I.f  lialcau  sauviiir  ,i  l:i  iiut. ) 


sauve-.ir  avec  des  Inliis  eu  cuivre  bien  fermés  el  iiidé[)"n- 
daiis  les  nus  îles  autres  ,  p  ircc  que  si  mi  accident ,  \in  coup 
le  mer.  un  choc  brisait  une  poriiou  de  la  chambre  d'air, 
la  poriiou  iulacie  pounail  eeiieudaiil  résister. 

Dans  un  prochain  n  iméro  nous  terminerons  ce  snjei  el 
nous  parlerons  des  efibrts  lenles  en  Fiance  pour" sauver  les 
uaiifi'.iïés. 


BENVEKUTO   CELLINI. 

■;Vi,\TZ  page  gi.) 

ha  sellerai,  la  \iedes  homniis  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  les  lettres  ou  par  les  arts,  n'est  curieusement  étu- 
diée que  par  les  lillcratenrs  et  par  les  artistes  à  qui  elle 
levele  les  secrets  du  séuie  el  les  procédés  du  talent. 

Pauvre  de  faits  el  riche  d'émolions  que  peu  d'hommes 
tont  appeié-  ù  éprouver  ou  ù  coinuieiidie,  la  vie  des  anisles 


crlébns  n'offre  à  la  majoiilé  du  public  qu'une  lectine  sans 
enseiunieineiii  qui  renire  en  que  <pie  .sorte  dans  la  par!ie 
leclinii|ne  de  l'arl. 

I\I  is  s'il  se  pr  seule  un  arlisle  ,  un  de  ces  hou  mes  rares 
qui  cpoiiseut  à  la  fois  l'aciion  el  l'éiiiile,  et  qui  parlasent 
leiir^  jours  avec  CL'alilé  enire  ces  jaloii.ses  rivales  ;  .si  ce  rude 
joi'ueur.  aiisM  l'Irauifer  à  l.i  mode^iie  qu'au  repeulir,  s" csl 
ciimplu  dans  un  fisluenx  <  tala;;e  de  ses  vices  et  de  ses  ver- 
tus ,  les  niémoin  s  d'un  lel  homme  deviendroni  populaires 
comme  ses  œuvres,  el  un  double  intérêt  s'allachera  à  tout 
ce  ipii  restera  de  lui. 

Tel  fut  BenvenuloCelIni ,  sculpteur  el  ci.seleurémiuenl. 
écrivain  pur  et  spirituel,  el  homme  d'action  s'il  en  frtl. 

Sa  naissance  apjiorta  la  joie  dans  sa  famille,  et  .son  nom  de 
n«)a'e)nito  (bien  venu)  lui  fut  donné  par  sou  père,  dijà 
vieux,  qui  désirait  depuis  lon^-lemps  un  fils. 

.S'il  (11  faut  croiie  Benvennto ,  son  enfance  fut  aecornm- 
gnée  de  luodigcs  qui  présageaient  sa  grandeur  fn'urc  :        . 
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l6l  c'esl  un  scoipiuii  <|iii  pour  lui  devient  iiKiffeiisif,  une 
antre  fois  nue  salamauilre  lui  appai ail  au  milieu  des  flam- 
mes .  et  il  reçoit  aussitôt  de  son  père  un  violent  souftlel  des- 
tiné à  graver  eu  son  esprit  le  souvenir  de  celte  apparition. 
Dans  celte  partie  ,  conmie  dans  plus  d'une  page  de  ses  mé- 
moires ,  la  grâce  et  la  naïvelé  du  récit  font  p  irdonner  à 
l'auteur  sa  cnilulité  vaniteuse  un  l'effiouterie  de  ses  men- 
songes. (Voyez  la  Jisioii  de  Curdan,  p.  205.) 

Sou  père,  pauvre  musicien  de  la  cour,  lui  (it  d'abord 
éindier  son  an  ,  pour  lequel  l'enfant  annonçait  ù  la  foi^  des 
dispnsitions  reniarqnabiis  et  une  antipathie  prononcée. 

Celte  répugnance  que  celui-ci  exprima  cent  fois  de  la  ma- 
nière la  pins  coniiqne  ne  put  être  vaincue  ni  par  les  caresses 
ni  par  les  menaces.  Las  de  lutter  contre  la  volonté  pater- 
nelle ,  il  prit  enfin  le  parti  de  s'enfuir  pour  échapper  aux 
corrections  el  aux  prières.  Arrivé  à  Pise,  il  fut  admis  dans 
l'atelier  d'un  orfèvre  (]ui,  distinguant  l'aplitude  <lu  jeune 
apprenti ,  lui  enseigna  les  princi|)es  de  son  art  el  conçut 
pour  lui  luie  vive  affeclion. 

Après  pinsieuis  aimées,  dont  il  passa  une  partie  à  Pise 
chez  son  maître  et  une  partie  chez  son  père  à  Florence ,  en- 
trainé  par  son  inconslance  ou  par  le  pies>enlimenl  des  suc- 
cès qni  l'altendaienl ,  Beuvenulo,  devenu  habile  ciseleur, 
se  rendit  à  Rome  où  son  talent  el  son  esprit  lui  obtiureni 
la  protection  d'une  grande  dame ,  Lucrezia  Chigi ,  qui  le 
mit  à  la  mode  ;  il  reçut  dès  lors  plus  de  commandes  qu'il 
n'en  p()u\ail  ex.  enter;  et  il  se  vit  enfin  au  comble  de  ses 
vcpiix  (piand  le  pape  lui  eut  confié  la  direclion  de  sa  mon- 
naie et  l'exéculion  de  plusieurs  méiiailles  qni  angmenlirent 
sa  répiiiaiion. 

A  celle  époque,  la  plus  dramati(|ue  de  sa  vie,  se  rap- 
porte le  liiiil  que  nous  avons  cité  dans  le  préctdeni  article 
(page  95).  Sa  conduite  envers  l'évéque  de  Sal^irnampie  ne 
'onne  qu'une  faible  idée  de  l'énergie  farouche  de  cet  homme, 
à  qni  le  nienrlre  par  vengeance  ne  seniblail  qu'un  acte  na- 
turel et  légitime.  Quoique  plein  de  cour.ige  et  lonjonrs  piél 
à  mettre  l'epee  à  la  main  pour  sa  propre  défense  ou  pour 
celle  de  ses  amis  ,  Beuvenulo  rejeta  louj.iurs  le  duel  connue 
peu  logique.  Bieii  de  pins  étrange  que  le  récit  des  saufflan- 
tes  représailles  qu'il  exerça  dans  sa  jeunesse  sur  plusieurs 
de  ses  ennemis  el  enire  anires  sur  le  lueui  irier  île  sou  jeune 
frère.  Le  .souvenir  d'une  offense  esi  [loiir  celle  âme  impla- 
cable une  plaie  que  le  temps  ne  fait  qn'enveininer.  Sa  saule 
dépéril ,  .son  amour  de  l'art  l'abandonne  :  une  pensée  cou- 
slanlelui  ravit  le  sunnneil  ;  mais  il  lui  faut  pins  d'un  jour 
pour  s'arrêter  à  un  projet.  Dans  une  de  ces  grandes  ocv-a- 
sions.  il  se  peint  lui-même  errant  comme  une  lièvre  à  la 
chute  du  jour  aux  environs  île  la  demeure  de  soji  ennemi , 
ou  marchant  de  loin  à  sa  suite  pour  ie  repailre  d'une  vue 
qui  irrite  el  affermit  son  resseutiraen!.  Mais  nulle  considé- 
ralion  morale  n'enire  dans  les  he.sita  ions  qui  pr  cèdent 
l'accomplissement  de  sa  vengeance  ;  il  la  savoure  avant  de 
la  iîoûter,  el  iie  balance  que  dans  le  choix  des  moyens. 

Ce  projet  forme  et  exécute  sans  faiblesse ,  il  .se  réfugie  en- 
suite chez  un  de  ses  amis  ou  de  ses  prolecteurs;  (pielqnes  car- 
dinaux sollicitent  sa  grâce,  et  admis  de  nouveau  en  présence 
ilu  pape,  il  n'tn  reçoit  d'antre  correction  qu'un  regard  sévère 
el  ces  mots:  o  Beuvenulo,  lu  as  fait  bien  de  l'ouvrage  en 
»  peu  de  leinps;  orçà!  puisque  te  voilà  guéri,  lâche  de  vi- 
»  vie  sagement.  »  Peu  de  temps  après ,  le  meurtrier  se 
rend  à  confesse  el  reçoit  les  sacremens.  Un  tel  trait  peinl 
admirablement  le  siècle  dont  Benvenuto  est  un  des  types  les 
plus  complets. 

Ces  détails  de  vie  privée  suivent  dans  les  mémoires  le 
recil  du  sac  de  Rome  el  du  siège  du  château  Saint-Ange  où 
s'était  jeté  Clément  VII.  Admis  dans  ce  dernier  refu^je  , 
l'arlisle,  devenu  homme  de  guerre,  dirigea  une  défense  qni 
se  borna  après  Ion  l  à  ipielques  coups  de  bombardes.  Ben- 
venuto excellent  lireur,  .s'il  faut  l'en  croire ,  tua  d'un  coup 
d'>.n|uebuse  .  au  commcncemeni  du  siège  de  Rome ,  le  fa- 


meux connétable  de  Bourbon  ,  ei  hkssa  eusnile  le  prince 
d'Orange. 

Ces  aventures  variées  el  piquantes  sont  souvent  entremê- 
lées de  récits  merveilleux  qui  annoncen;  dans  l'auteur  une 
exaltalion  voisine  de  la  folie,  ou  peut-être  une  excessive  con 
fiance  dans  la  crédulité  de  ses  lecteurs. 

Après  plusieurs  \oyages  à  Naples,  à  Florence,  où  il  iia- 
vailla  pour  le  duc  Alexandre  de  Médicis  ,  à  Venise,  et  enfin 
à  Paris,  où  les  offres  du  roi  François  I"'''  ne  purent  le  fixer, 
Beuvenulo,  de  retour  à  Rome,  el  toujours  mécontent  de  ses 
protecteurs,  lassa  par  ses  bizarreries  la  patience  du  pape 
Paul  m  qui  le  fil  enfermer.  Qu'on  juge  du  desespoir  dans 
lequel  la  perte  de  sa  liberté  dm  jeter  un  lel  homme;  aussi 
inspue-t  il  un  grand  inlérêl  en  racoutant  ses  tentatives  d'é- 
vasion ,  .ses  souffrances  ,  et  surioni  ses  visions  étranges,  qui 
sont  a  ses  yeux  une  marque  frafipanle  de  la  protection  du 
ciel ,  el  ipii  redoublent  en  if ..  comme  ou  doit  le  penser,  le 
senlinienl  de  son  impoi  lan  i  .u  de  sa  siipiMiorité  mu-  les  au- 
tres hommes.  Il  lerinine  de  la  manière  snivanle  le  récit  de 
sa  caplivilé. 

«Je  lie  veux  pas  omeltre  un  fait,  le  plus  extraordinaire 
»  qui  soil  jamais  arrivé  à  un  homme ,  et  cela  pour  donner 
»  un  leinoii,'nage  de  la  puissance  de  Dieu  el  de  ses  volontés 
»  cachées ,  el  prouver  qu'il  m'honore  de  sa  confiance  ;  c'esl 
»  que  ,  depuis  l'inslant  où  j'ai  eu  la  vision  dont  j'ai  parlé  , 
»  il  m'est  reste  sur  la  tête  une  lueur  rairacnleuse  qu'ont  pu 
»  voir  tons  ceux  à  qui  je  l'ai  montrée  ,  mais  ils  sonl  en  1res 
»  petit  nombre.  On  l'aperçoit  sur  mon  ombre  le  matin  de- 
»  puis  lieux  heures  a  compter  du  lever  du  soleil.  On  la  voit 
»  beaucoup  mieux  lorsque  le  gazon  esl  couvert  d'une  légère 
»  rosée ,  on  le  soir  au  coucher  du  soleil.  Je  m'en  aperçus  en 
»  France  ,  à  Paris  ;  comme  l'air  dans  ce  pays-là  est  moins 
«chargé  de  vapeurs  on  la  voit  beaucoup  mieux  qu'en  Italie, 
»  où  elles  sont  plus  fréqueuies.  Cependant  je  puis  aussi  la 
»  voir  et  la  monlter  aux  anires.  » 

Sorti  de  prison  à  la  requêie  de  François  l"  qui  désirait  le 
fixer  à  sa  cour,  Beuvenulo,  après  un  court  séjour  à  Florence 
el  à  Ferrare ,  .se  rendit  en  France,  où  il  arriva  dans  la  (|ua- 
ranlième  année  de  son  âge. 

.Accueilli  avec  faveur  par  le  roi,  qui  lid  assigna  lecbàieau 
de  Nesie  pour  demeure  ,  il  pul  enfin  se  livrera  la  sculpiure, 
uniipie  but  de  .ses  longs  travaux.  Cette  é|)oqne  de  sa  vie  esl 
cependant  celle  où  il  a  le  moins  produit;  el,  quoiqu'il  ne 
dise  rien  de  semblable  dans  ses  mémoires,  on  peut  présumer 
que  son  temps  fut  cousonunt  en  partie  p.ir  des  éludes  pié 
paraloires  el  par  des  essais  infructueux. 

Des  divers  ouvrages  qu'il  exécuta  eu  France,  il  ne  nous 
reste  aujourd'hui  qu'un  ba.s-rehef  de  bronze ,  representaul 
la  nymphe  deFuulainebleau  enlouiee  de  ses  attributs.  Les 
accessoires  de  ce  sujet  soui  trailts  avec  pins  d'habileté  que 
la  figure  principale. 

Mauvais  conrlisau  ,  Benveunlo  ne  put  se  maintenir  long- 
temps en  faveur  à  la  cour.  Il  offensa  la  duchesse  d'Elampes, 
et  celle  dame  usa  de  l'empire  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du 
roi  pour  perdre  l'artiste  orgueilleux  qni  n'avait  pas  daigné 
capter  sa  bienveillance.  Il  faut  dire  qu'elle  fut  aclivemeiil  ser- 
vie dans  sa  vengeance  par  Beuveinito  Ini-mêine,  qni .  à  n'en 
ju;;er  que  par  ses  propres  aveux ,  s'aliéna  tonte  la  cour  de 
France.Vîvemeut  blessé  pai  la  faveur  méritée  dont  jouissaient 
le  peinlre  Roux  el  Le  Primatice,  ses  compalrioles,  abandonne 
par  le  roi,  que  trop  d'arrogance  avail  lassé ,  il  parlit  de  Pa- 
ris el  arriva  en  1545  à  Florence.  Le  duc  Corne  l'accueillit 
avec  distinction  el  lui  commanda  la  statue  de  Pcrsee,  qui 
place  le  nom  de  Cellini  parmi  ceux  des  pins  habiles  sculp- 
teurs du  xvi*^  siècle 

Les  détails  matériels  de  la  fonle  de  celte  slalue  .sont  la- 
contés  par  l'auteur  avec  tant  d'enthousiasme  el  d'anima- 
tion ,  qu'ils  offrent  nn  vif  inlérêl  aux  lecteurs  les  plus  étran- 
gers à  cet  art. 

Benvcmilo  exécuta  encore  une  slatue  de  marbre  blanc, 
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repi  est  iiiaiil  le  Cliri^l ,  (iiii  esl  aujmiril'hiii  à  Madrid ,  el  i|tii 
lui  lit  Deiuvuiif)  d'Iioiiiiedr;  luais  suii  carucivre  viulenl  cl 
ohibiageiix  ne  cessa  il'allcrer  tes  jouiss.iiiceii  iiii'il  iliit  à  soa 
Ulenl.  A  Floience    cotuine  ù  Paris,  il  se  rendit  toute  la  I 


cuiir  liostile  ;  et ,  par  suii  iiillexihle  urgiieil,   il  s'alieiiH  la 
dticlie.sse  Kleonore,  qui  lui  lit  perdre  les  bonnes  frràces  du 
gruiid'duc.son  époux. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  troublées  par  des 


(Cabinet  de  la  blbliotlièque  roya.e.  —  Médaille  de  François  I",  par  Benvenuto  Cellim.) 


persécutions  (pie  tous  ses  déduits  ne  sauraient  jnslififr,  et 
(pie  son  grand  à;;e  autant  (}ue  son  rare  talent  rend  flélris- 
«aiites  poiu'  la  niéiiioire  de  ses  rivaux. 

Benvennio  Cellini,  ne  en  150(1,  ntonnit  m  4571  ,  lais- 
sant beaucoup  d'admirateurs  el  (leu  d'aniis.  De  i;ranils  hon- 
neurs lui  fureiit  rendus  après  sa  mort,  i(>tnoiaiia;îe  tardif 
de  l'estime  que  sa  |xitne  faisait  de  ses  talciis. 


L'espérance  anime  le  saare,  et  leurre  le  pri-oniptueux  et 
l'iniiolenl  qui  se  reposent  inconsidérénient  sur  sespioinesses. 
Vauvex.vrgue;». 


MENAGERIE  DU  HinSEUM. 

ANIMAUX  VIVANS  AMENÉS  RÉCEiUIEXT  DE  LA  COTE  DU 
MALABAH.  —  LE  UZIGGdETAl  FEMELLE.  —  LE  CERF- 
COCHOS.  —  L'.4JiTILOl>E  AUX  PATTES  KAYÉES,  elC. 

Les  ménageries  ti"Euro(ie  OÙ  l'on  renfemne  ties  aniniani 
vivans  de  loates  les  parties  du  globe  ,  oui  p.dssamiuent  con- 
tribué à  détruire  (^e£  les  nations  le  penchant  au  merveil- 
leux (pn  s'est  si  souvent  ti  atluit  dans  le  jiasse  par  des  super- 
stitions baai  res ,  conimc  rel.iienl  celles  des  Gyclopes  .  des 
Ceiuaures,  des  Griflbiis  .  des  Syrènes  à  la  Hgure  de  femme 
et  ,1  la  qirene  de  [luissons  .  des  Satyies  et  des  Faunes  à  la 
tête  lium.nne  el  aux  estremilés  de  boue,  ete. 

Ces  fables  poétiques  de  la  Grèce  cessèrent  d'èlre  crues 
à  mesure  que  les  Pelages  se  civilisèrent  par  les'  arts  ei  les 
connaissances  de  l'Egypte.  Enfin  la  conquête  tUi  monde 
par  les  arintées  romaines,  dont  les  plus  simples  soldats 
punvaient  avoii  parcomu  depuis  le  dêlroii  de  Gibraltar  jiis- 
qu'aux  coiilins  de  la  Baciriane,  en  suivant  l'aigle  de  leur 
légion;  l'habitude  qui  fut  prise  à  Rome  d'amener  pour  les 
fêles  du  Cirque  les  animaux  les  plus  rares  ou  les  plus  ter- 
ribles pour  charmer  les  regards  curieux  ou  avides  de  car- 
nage du  peuple-roi ,  dêtruisireid  à  jamais  les  erreurs  popu- 
laires sur  la  nature  des  animaux  répandiis  sur  le  gliihe.  Des 
élephans ,  aidmaux  déjà  connus  à  la  guerre  de  Pyrrlius  et 
d'Annib.il ,  desiigres,  des  lions,  des  buffles,  des  chevaux 
sauvages,  des  giraffes,  etc.,  étaient  conduits  à  Rome  pour 
être  admires  ou  |iour  s'entre-déchirer. 

De  nos  joins ,  nos  ménageries  onl  tous  ces  avantages , 
moins  la  barbai  ie  des  jeux  de  l'ainiihiilieàtre.  Nous  pouvons 
examinera  loisir,  étudier,  dans  une  captivité  aussi  douce  que 
la  prudence  le  permet ,  les  animaux  les  plus  danget^'.is  par 
leur  puissance  et  leur  férocité. 

Or  ,  nous  croyons  devoir  faire  participer  nos  lecteuis  des 
départemens  à  ces  avantages  de  la  cafiilale ,  en  retraç.int  à 
leurs  yeux  les  ligures  d'animaux  nouvellement  amen('S,  et 
devoir  piéparer,  par  de  fidèles  descriptions,  nos  lecteurs 
parisiens  à  letns  promenades  du  dimanche. 


Un  nouvel  envoi  est  dû  au  zèle  et  aux  soins  d'un  négo- 
ciant de  Bordeaux  ,  M.  Dussiimier,  qui  a  compris  qu'il  [»ou- 
vait  nietlie  à  profit  plusieurs  voyage-s  dans  l'Inde  asiatique 
pour  enrichir  notre  Muséum  d'histoire  naturelle  des  produc- 
tions de  ces  contrées.  Il  vient  de  conduire  lui-même  à  Paris, 
entre  autres  animaux  rares  : 

1°  Le  iHz(j(jvetai  ou  hémione,  espèce  intermédiaire  entre 
le  cheval  el  l'âne  sauvages,  (pie  notre  cabinet  n'avait  jamais 
possédée.  Cet  envoi  complète  dans  notre  coUeetion  la  série 
des  six  espèces  bien  authenliquesdii  genre  cheval  ;  car  i  ous 
posscilons  vivans  le  zébie  (il  est  vrai  (|ne  ce  n'est  qu'un 
meii-' de  l'àne  el  d:\  zèbre)  et  plusieurs onaggas  on  <law. 
|ji  colieolion  des  aniniaiix  montés  possède  le  cheval  Iwskir, 
que  l'on  peut  leganler  comme  un  type  plus  rap[iroché  de 
l'espite  iirimitive  du  cheval;  et  le  coiiagg! ,  aulre  ispce 
africaine,  (leu  distincte  du  i\xK.  Quant  à  l'âne,  on  n'a  ipie 
le  rq)résentanl  domestiqne et  dégénéré  de  l'espèce  primi- 
tive lie  l'onagre. 

Le  ilziggurtai  femelle  que  l'on  |kMirrci  voir  à  la  grande 
Ro'ftBde  iKi  daiis  lin  des  parcs  voisins ,  a  la  laitle  d'un  âne 
lie  liïoyei  nie  force;  mais  il  esl  assez  éieré  sur  ses  jamlies  , 
reniariiuabtes  |>;ir  une  très  grande  fines.se,  (fui  indique 
un  ..iiiinal  nourri  daits  tes  contrées  sèches,  et  léger  a  la 
eoirse.  Le  saliot  est  resserré.  (»niqiie,sa  corne  parait  ré- 
sisianle;  cir  ce  n'ist  que  dans  nos  pays  humides  que  la 
corne  du  saix);  du  cheral  se  ramollit  el  vent  être  défendue 
par  une  .semelle  de  fer.  En  Italie  même  on  ne  ferre  pas 
tous  les  chevaux,  ou  bien  l'on  ferr-  seulement  les  pieds  de 
derrière.  La  tète  du  dzigguelai  est  é|»aisse  et  manque  de 
linesse;  large  entre  les  oreilles,  elle  est  un  peu  busquée  au 
ehanfreiu ,  et  le  boni  du  museau  ,  à  l'ouverture  des  narines, 
e-i  aiiondi;  la  lèvre  supérieure,  très  mobile ,  est épai.sse , 
ainsi  que  riiiferieure,  ipii ,  lenllée,  donne  à  cet  animal  la 
gaii.iehe  tombante  de  l'âne.  La  forme  resserrée  des  épaules 
Oii  r\)nioplaie  esl  .saillante;  le  dos  peu  en  selle,  la  croupe 
arrondie ,  la  queue  dégarnie  de  poil  à  son  oi  igine  et  termi- 
née en  maigre  balai;  tout  cela  rappelle  l'âne.  L'hémione  s'en 
dis|in.,'ue  par  un  double  cornet  acoustique  plus  resserré, 
coupé  avec  plus  de  grâce,  qui  se  dirige  en  avant  ;  par  i:n 
pelage  couleur  Isabelle,  plus  fiuve  au  dos,  plus  tendre  aux 
flancs,  au  ventre,  à  l'iniérieui  des  membres;  une  raie  dor- 
sale couleur  de  café  brûlé  se  conlinae  du  garot,  on  se  termine 
la  crinière  fine,  laineuse,  ni  tombante,  ni  dressée,  jusqu'à 
l'o.- igine  de  la  queue,  s' élargissant  à  la  croupe  de  la  largeur 
de  ipiei(iues  doigls.  L  hémione  ne  porte  pas  la  crois  noire 
que  l'âne  présente  aux  épaules.  Le  dzigguelai  n'était  connu 
(pie  par  la  description  du  célèbre  naturaliste  et  voyageiu- 
P. 11,. s.  Cet  anmiai  aiivittre  habile  en  troupes  les  stoppes  des 
eoulrees  centrales  de  l'Asie,  vei-s  le  désert  de  Gol)i.  Ces 
hordes  de  dzigguelai  doivent  à  leur  liberté  conservée  tous 
les  avantages  de  la  vie  sauvage;  ils  ont  le  sens  exquis,  el 
voient,  entendent,  odorent  même  de  si  loin  lems  enne 
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lias  oii'ils  ne  peuveiil  èlre  mm  pi is  ;  leur  viim-ilt  a  lu  coiirst' 
les  rrm»  (iwtiaqiidliles  par  la  poiiisiiile;  ce  ii'ol  qu'.ui  pit'i;e 
i>u  |Mr  «iinusca(le<|iie  les  Moiiirois,  qui  les  cliaxseiil  (loiir 
leur  cuir  el  leur  chair,  peuveui  s'en  emparer. 

5S"  I.eff)/-fOf/)oii. — O:)  appelle  ainsi  un  petit  ipiadiupéde 
ilu  Kcure  cerf,  qui  n'a  rien  de  reniarqualile  (pie  sa  (leiile 
lallie  lie  trois  pials  de  long  sur  deux  pieds  de  liaul  ,  aux  for- 
mes trapues  et  la  croupe  arrondie.  M.  Dussii:uiei-  vient  de 
nous  amener  trois  individus  de  celle  opèce,  nouvelle  aii:..i, 
pour  noire  ménagerie.  U  naturalisation  du  cerf  ci.clio:! 
pourrait  siirloul  être  agréable  dans  les  grands  parcs  de  pl>,.- 
sance,  où. il  offi  irait  à  la  fois  un  joli  animal  pour  animer  les 
paysages  et  les  cotiages ,  et  aussi  un  gilinr  di.:ne  d'être  re- 


clierclie.  Da  s  l'Inde  ,  on  le  neiil  tu  u  nu-domesiici  e  pour 
pouvoir  se  prociiier  avec  facilite  une  venaison  delicile. 

3°  L'untihpe  aux  pieds  rayés.  —  M.  DiisMinner avait 
amenedanssoii  [ireceileiit  voya:;e  une  lolie  antilope,  imuvelle 
pour  la  zooio^^ie,  (l'une  taille  petite,  khsuh-  du  clLirraiiU  gue- 
vey  ou  de  la  grimme  ,  ayant  le  pelaije  noir,  maïquc  de  fauve 
aux  genoux  et  aux  pieds.  Un  individu  leintlle  el  un  iiiâlede  la 
même  espèceéiaienl  de  ce  voyage  ;  mais  le  mâle  e.st  raori  dans 
i  la  traversée,  et  la  petite  femelle  vient  de  mourir  par  suite  dea 
coups  que,  dans  sa  sauvagerie  ,  elle  se  portail  elle-mi^rae  à 
la  léte  en  se  lieui  lanl  sans  cesse  contre  les  barreaux  de  sou 
paie.  Avec  elle  était  un  petit  cerl  mum-jac,  autre  espèi," 
giande  comme  un  agneau. —  M.  DusMunier  a  encore  coiuli'i> 


{Anim.-iux  Doiivclkment  arriviis  au  Jardin  des  Piaules.  —  Dzl^guelai  limelle.  —  Cerf''-<'n(.hons  —  Antilope  aux  pieds  rayés. 


I-  luniione  a  3  pied-  de  h.iiitriir  :m  -arul  ;  sa  lon^iuiir  est,  qc  rL-\lriini,é  de  la  lùle  à  l'oiii;ine  di-  la  quCi."  dt:  près  de  .'>  pieds.  —  ]  ' 
pctile  iiiidie  peut  avuii  3o  pouces  de  loiii;  de  la  partie  sujiéiieiire  de  la  Icle  a  la  croupe,  et  i8  p,.v-.-s  de  haut. —  Le  eeil-codi' 
est  un  petit  auini.d  de  3  pieds  de  long  sur  i  pied  et  demi  de  hauteur  au  garot. 


à  Paris  une  famille  du  sin;:e  oiienderoii  on  macaque  à  cri- 
nière, le  père,  la  mère  et  un  petit.  On  rei'oiinaitiu  ce.i  singes 
à  ieuts  loinrs  favoris  et  barbes  blancs,  encadrant  un  visage 
liMil  noir,el  tranches  avec  un  pelaije  également  noir;  un 
unis  jougleurde  l'Inde,  aux  longs  poils  lomban: ,  aux  ongles 
sénés  el  très  arques,  au  museau  terminé  par  des  lèvres 
mobiles;  un  axis  femelle.  Comme  déjà  il  existait  des  indi- 
vidus de  ces  espèces  à  la  ménagerie,  nous  n'en  parlerons  pas, 
non  plus  que  d'un  petit  sanudier  de  l'Inde,  qui  n'offre  de 
remartpiable  que  sa  taille  lies  petite;  qui,  acclimaté  dans 
nos  forêts  ou  dans  nos  parcs,  serait  «nssi  une  bonne  acipii- 
sition  comme  ïibier,  eldont  la  chasse  n'aurait  pas  les  dan- 
gers de  celle  de  noire  ^'land  sanglier  d'Europe.  Outre  ces 
ainmaiis  vivans,  M.  Uussumier  a  rapporté  de  la  ciJte  de 
Malabar  beaucoup  d'animaux  eji  peau  ,  de  piaules  dess» 


cliée>.  De  sorleque  le  pays,  c*  en  parlicitlier  les  naluralisles, 
lui  doivent  une  sincère  reconnaissance.  En  suivant  son 
exemple,  nos armaleui s poin raient  enrichir  à  peu  défiais, 
et  même  avec  l'assurance  d'une  indemnité  réelle  de  lents 
dépenses,  les  collections  nationales,  et  mériter  les  éloges 
dus  à  qtiiconipie  ajoute  a  la  splendeur  d'élablissemeiii 
publics  aussi  utiles. 


Les    BdREKUX    D'ABOBnEMUHT    ET    DE    VEKIE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiislins. 

IMPIU.MERIE    riE    BOUKGOGNE    ET    MARTI.NKT, 
rue  du  Colombier,  u°  3o. 
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CATHEDRALE  DE  REAUVAIS. 


(Callii- Irali-  ilo  Ki-auvais,  dépaHemcnt  de  l'Oise.  ; 

Si  celle  cathédrale  eût  été  terminée  conformément  aux  |  ordinaires  presque  Ions  les  autres  édifices  iiotiiique^: 'el  était 
plans  primitifs,  elle  offrirait  le  modèle  d'une  des  plus  vasle.s     du  moins  le  but  que  se  proposaient  ceux  qui  entreprirent  et 
églises  d'Europe;  elle  surpasserait  par  ses  dimensions  extra-  j  ceux  (|ui  poursuivirent  l'exécution  de  cette  œuvre  remarqua- 
Ton»  IIL  —  JnuiT  i83J.  .Q 
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bit-.  Mais  les  fonds  manquèrent,  el  nne  pailie  île  la  ca- 
llii'ilnile  lie  Beaiivals  est  encore  inipaifaiie.  Il  fanl  aussi 
r;ip(mi  1er  à  la  inruie  ambilion  les  nonibreiis  a.  ridens  qui  sur- 
vinicnl  (laranl  la  conslrnciii)n.  Ainsi,  en  122S,  les  piliers  dii 
clin'in-,  lrO|i  <'cnU'S,  ne  t)nrciit  soiilernr  la  voi>le  el  s'éemn- 
lèreni  ;  en  1284  ,  nouvel  ecroulemeni  qui  enlraina  des  dégâls 
plus  consideruhles  :  il  tallul  se  résoudre  à  élever  de  nou- 
veaux piliers  el  à  placer  <les  arcs  inlerinédiaires  pour  for.ilier 
les  anciens  piliers  du  cliffiir.  —  Pi  es  de  trois  siècles  après, 
l'égli-e  n'eiailpoini  encore  leriuinee;  lacoustruciion  selrou- 
vail  confiée  à  des  arcliilecles  audacieux  ,  Jean  Vaa>l  el  Fran- 
çois Maréchal,  qui  voulurent  Intier  de  hardiesse  avec  Michel- 
Anse,  et  prouver  que  dans  le  style  gothique  ou  pouvait  at- 
teindre une  aussi  ïraiide  élévation  (pie  dans  les  styles  giec 
et  romain.  Ils  élevcrent  donc  au-dessus  de  la  partie 
ceiiliale  de  la  cioUée  une  tour  pyramidale  de  288  pieds  de 
haut ,  festonnée  el  dentelée,  d'un  travail  fort  délicat;  mais, 
après  ciii(|  an<  de  durée,  elles'ecronla  le  jour  de  l'Ascension 
(I57Ô),  dnrani  la  processioii  qui  parcuuiait  la  ville.  .Sic 
iransii  (jloria  muiidi. 

I.a  liauteui  de  rei,'lise,du  pavéà  la  voiile,esl  cie  144  [lieils; 
la  longueur  inlerieiiie  du  chœur  est  de  48  (iieds;  la  nef  pro- 
jetée devait  avoir  102  pieds,  et  48  pied»  de  largeur.  —  Une 
pitinière  cathédrale,  foiulée  en  991,  avait  précède  celle  ci; 
elle  fut  incendiée  à  plusieurs  repri.scs,  e.  nolanuneiil  en  1225. 
éi'Ciiiie  à  laquelle  Tevêque  de  Beauvais,  Miles  de  Naiiieuil, 
entreprit  de  la  lebâlir  sur  le  vaste  plan  qui  reste  inachevé. 


Entrée  des  troupeaux  dans  }es  abattoirs.  —  On  sait  qu'il 
existe  une  société  anglaise  dont  l'uniqu»  but  est  de  pieve- 
nii  el  lepiinier  les  actes  de  cruauté  inuiiles  commis  con- 
tre les  animaux.  Celte  socielé,  frappée  des  scènes  luiuul- 
tnetises  et  brutales  qui  on'  souvent  lieu  à  l'entrée  des  abat- 
loirs,  a  fait  dernièrement  une  expérience  asvez  curieuse , 
dans  le  marché  de  Whilecliapel ,  pour  éviter  aux  troupeaux 
de  moulons  les  coups  de  fouet  el  de  bâton  qu'ils  ^'altlreut 
d'ordinaire  en  refusant  d'avancer,  par  suite  de  leur  répu- 
gnance pour  la  vue  dn  sang,  el  peut-éire  d'une  sorte  de 
pres.sen liment  de  la  mort.  Les  .sociétaires,  après  avoir  convei  t 
de  claies  et  de  paille  les  traces  sanglantes  ilu  jiavé,  ont  fait 
avancer  en  tête  des  troupeaux  une  peau  d'agneau  adroite- 
ment empaillée  et  montée  sur  des  roulettes;  aussitôt  tous 
les  animaux,  comme  les  moutons  de  Panurge,  se  sont  mis  eu 
marche  el  ont  suivi  l'exemple  de  leur  faux  compagnon  , 
sans  aucune  résistance,  sans  bruit  el  .sans  tumulte.  Peiil-èlie 
les  bergers  et  les  bouchers  u'oui  pas  attaché  une  grande  im- 
poriance  à  la  question  de  pitié,  mais  ils  ont  compris  que  cei 
expédient  entrainaii  luie  économie  de  temps  et  de  peine,  el 
ils  l'ont  adopté. 


HISTOIRE  D'DN  ENFANT  DE  PARIS. 
(Deuxième  lettre  d'uo  correspondant.  —  Voir  p.  209.) 

J'apîirocliais  de  ma  disièm  e  année  :  ma  bibliothèque  se 
romiiosail  déjà  d'une  vinglainede  petits  livres  achetés  un  à  un: 
j'écrivais  passablement,  et ,  avec  les  conseils  de  ma  mère,  je 
commençais  à  avoir  un  senlimenl  assez  ju.ste  de  l'oithogra- 
phe.  Or, comme  l'hoinme  des  Fdiheux  de  Molière  et  l'auteur 
du  Tableau  de  Paris,  je  in'etounais  .souvent  des  fautes  grosi- 
siè  es  contre  la  giammaire  «pie  je  remarquais  sur  un  grand 
nouibie  d'écriteaux  de  notre  quartier  dn  Jardin  des  Plantes: 
Chambre  (t  loué;  —  Lai  de  chaivre:  —  aux  frais  et 
heure:  —  Pansion  pour  les  deux  secses:  —  Bone  double 
bierc:etc.  Quelquefois  l'orlhogniphe,  à  la  rigueur,  aurait 
pu  passer;  mais  les  caractères  étaient  piesipie  lonjoiirs 
déiestablement  irreguliers.  —  «  Si ,  au  lien  d'images  ,  (|ui 
•  ne  Deiivenl  plaire  qu'à  des  eiifans ,  me  dis-je  un  jour. 


»  je  confectionnai-  avec  .soin  une  certaine  quantité  d'écri- 
»  leaux  de  papier-eai  ion  où  j'écrirais  pro(ii  ement  differens 
»  avi.\,  san>  faute  d'oilhograhe  el  en  grandes  letiies  romaines 
i>C"loree>;  les  persomies  qui  cheirlient  ainsi  à  attirer  des 
»  loe.a;aireson  des  pratiques  ne  me  paieraient-elles  pas  volon- 
»  liers  mon  travail  an  moins  trois  ou  quatre  sons  ?  »  On  a  vu 
qu'une  fois  saisi  d'une  idée,  je  n'étais  pas  long-tempsà  laréali- 
ser.  En  moins  d'une  semaine,  je  terminai  nne  douzaine  d'écri- 
teaux, el  un  inatin  le.sayani  ranges  avec  soindaiisuu  porte- 
feuille de  pai chemin  .je  sortis,  les  yeux  avideinent  levés  vers 
toutes  les  maisons;  bientôt  je  découvris,  à  une  fenêtre  de 
la  rue  (les  Postes,  un  petit  papier,  fixé  derrière  un  caireau 
avec  (piatie  pains  à  cacheter  et  portanl  ces  mots  :  Chambre 
de  (jarson  ,  aussi  horiiblement  mal  écrits  que  je  pouvais  le 
de>irer.  La  maison  avait  un  cerlaii:  air  à  demi  bourgeois 
a.ssei!  encouiageani  ;  mais  il  n'y  avait  personne  ni  à  la  porte 
ni  à  l.i  fenè  IV.  Frapper,  ouvrir  mon  carton  ,  proposer  nia 
uiarch.milise  ,  c'éiaii  une  affaire  plus  grave  qu'on  ne  pense; 
le  c(Piu  me  bondissait  dans  la  poitrine,  .^vec  ma  surdité  qui 
i-omiiieiKj.iii  cependant  à  diiuiniiei*,  n'avais-je  pas  à  craindre 
viuiTt  i|iieslioii>a  .x(p.elles|e  n'aurais  pas  pu  repondre?  Com- 
menl  me  recevrait  on  ?  Peiit-élre  on  me  rirail  au  nez  ; 
lient  être  on  me  fermerait  brulalement  la  porte  comme 
à  un  importun.  Tandis  que  je  passais  en  revue  ces  tristes 
Conjectures,  je  me  piomenais  en  long  et  en  large  devant  la 
mai.-oK  :  chaque  fois  que  je  m'éloignais  un  peu  de  la  porte, 
je  croyais  êliesnr  d'avoir,  au  retour,  assez  de  force  pourm'a- 
vancer  droit  vers  la  sonnelie  :  mais  le  bouton  de  la  sonnette 
efil  il  représenté  la  lète  de  IMeduse  ,  ou  eiil  il  été  de  fer 
rouge  ,  je  n'aurais  pas  été  plus  effrayé.  A  la  lin,  il  me  fallut 
renoncer  a  eelie  occasion,  toul  en  niaudi.ssanl  en  moi- 
même  ma  lâcheté  :  «  Allons,  me  dis-je,  j'aurai  plus  de 
confiance  demain.  » 

Sur  ma  route  ,  soii  hasard  ,  soit  secrète  impulsion  ,  je  tra- 
versai la  rue  des  Fossés-Saint-Viclor,  el  je  me  trouvai  en 
face  de  l'une  des  boutiques  qui  m'avaient  donné  l'idée  dont 
j'étais  alors  .si  mal  disputé  à  tirer  profit;  c'était  nne  boutique 
de  Cl  cmière  qui  avait  pour  inscription  :  Lai  de  chaivre.  Au 
comptoir  nue  vieille  dame  était  assise  :  elle  avait  des  lunet- 
tes et  raccommodait  des  bas.  Je  ne  .<ais  quelle  expression  de 
boute  je  crus  remarquer  sur  son  visage  ;  mais  le  courage  me 
revint;  jelirai  de  mon  portefeuille  un  supeibeécrileau  où  j'a- 
vais écrit  eu  lettres  de  près  de  trois  pouces  :  Lait  de  chèvre; 
j'entrai  rapidement  dans  la  boutique  et  je  posai  mon  écri- 
leaii  sur  le  coinptiiir  devant  la  dame,  en  disant,  pour  prévenir 
toute  question  :  «  Madame,  voilà  [lour  quatre  sous.  »  La 
dame  leva  la  lète,  el  à  travers  ses  lunettes,  regarda  tour  à 
lour  l'écriteau  et  ma  [leiile  personne  avec  une  grande  sur- 
prise ,  el  m'adres.sa  avec  volubilité  plusieurs  paroles  :  c'était 
preci.séraent  ce  que  je  craignais.  Eu  ce  moment ,  je  devins , 
je  crois ,  plus  souid  qu'à  l'urdinaire ,  el  de  plus  ma  langue 
se  glaçait  tandis  que  je  sentais  le  rouge  me  moiuer  jus- 
qu'aux oreilles.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  ipie  je  répon- 
dis an  hasard  :  «  Eh  bien,  madame!  puisque  vous  trouvez 
»  que  c'est  trop  cher,  prenez-le  pour  trois  sous  ou  fionr  deux 
»  sous ,  comme  vous  voudrez.  »  La  lionne  dame  me  sourit 
avec  une  bonté  de  grand'nière;  elle  leva  une  main  eu  signe 
de  pitié ,  puis  ouvrant  son  tiroir ,  elle  me  donna  quatre 
sons.  Elle  fit  plus  encore ,  et  me  voyant  me  retirer  à  recu- 
lons ,  en  la  saluant  de  mon  mieux ,  elle  quitta  son  ouvrage 
et  me  força  d'accepter  une  douzaine  de  belles  prunes  tomes 
veloutées. 

Quelque  heureuse  qu'eiit  été  l'issue  de  cette  excursion  , 
elle  produisit  sur  moi  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'il  était 
naturel  d'attendre.  Ma  timidité,  qui  avait  augmenté  à  mesure 
que  je  grandissais,  avait  reçu  une  vive  secousse,  et  je  renonçai 
à  mou  commerce  :  quelques  autres  écriteaux  toutefois  me 
fuient  achetés  par  des  habilans  de  ma  rue,  et  je  gagnai  en 
outre  un  peu  d'argent  à  écrire  des  lettres  ou  à  recopier  les 
mémoiiesd'iin  serrurieretd'nn  mer uisier,  nos  voisins;  aussi 
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mn  liililiulhèqiie  .s'aii;;men(a  rapidenietit ,  et  jt;  ((erii.iiid.ii  au 
.scniiiierdes  clous,  au  incmiisicr  ^eux  pliiiicliespmir  ilispo- 
M'r  mes  livres  auiiri-s  de  iiinii  lit,  à  la  porU-e  de  la  main. 

N'ei  s  ce  temps,  je  me  souviens  (pi'un  doute  de  la  nature  la 
plus  frrave  pour  moi  s'empara  de  toutes  mes  pensées.  On 
firand  moi^ieiir  maii:;re  ,  (|ue  nous  rencontrions  assez  sou- 
vent le  soir  chez  une  des  amies  de  ma  mère,  et  ipii  éiiiii ,  je 
crois,  employé  dans  les  bureaux  de  je  ne  sais  quel  minis- 
tère ,  avait  plusieurs  fois  ([lenl-ôire  en  mon  inienlion)  pro- 
fesse hautement  le  plus  {çrand  mépris  pour  la  demi-science , 
pour  les  éducations  lroni|Uées,  etc.  «Rien  n'étaii  dan^'eieux, 
»  disait-il.  comme  les  demi-eoiniaissanees;  il  ne  pouvait  voir 
«sans  douleur  les  denii-savans;  c'élaienl  pour  la  plupart 
»  des  hommes  mécoiitensde  leur  sort,  qui  tôt  ou  lard  lour- 
»  naient  fort  tuai.  » 

Avaii-il  raison?  Eiais-je  en  mauvaise  route?  Cette  soif  de 
lecture,  celle  avidité  d'instruetioti,  que  les  dernières  (laro- 
lesde  mon  père  m'avaient  presque  rendu  sacrées,  étaient- 
elles  réellement  <laMg<  relises?  Je  m'interromps  pour  vous  ex- 
poser ma  per|)le.\ile ,  parce  qu'il  me  semlile  (pie  vous  êtes 
un  peu  intéresse  à  la  question  :  en  effet ,  si  le  grand  mon- 
sieur e.xiste  encore  et  n'a  pas  change  d'opinion,  ce  doit 
être  aujourd'hui  l'un  des  plus  opiniâtres  aniagoiiisies  du 
Sladashi  pUioresque  et  de  tous  les  autres  écrits  piitoresqiies 
de  France  ,  ipii ,  eu  répandatit  à  bon  prix  un  nombre  infini 
de  eoiiiiaissances  variées,  n'ont  assiuemeni  pas  la  prelen- 
lion  d'Hiseigner  à  leurs  lecteurs  la  science  dans  toule  .sa 
gloire  ,  dans  tout  son  enchaînement  systéniaiique  ,  dans 
toule  sa  ligueur  d'ensemble,  et  de  rivaliser  avec  les  in- 
qiiarlo  el  les  in-folio  de  la  BlhliotJièque  royale. 

Je  n'avais  pas  l'espoir  d'èire  jamais  autre  chose  qu'un 
demi-stivaui.  Il  m'aurait  fallu  beauciMip  de  ibriuiie  ,  une 
direction  ,  des  professeurs,  pour  as  irer  à  ce  titre  de  sarani 
entier  i\u\  parais.saii  seul  à  l'ahii  de  toute  crilique.  Si  donc 
il  eiait  inauvaûs  d'elle  demi  .savant  ,  j'avais  en  moi  une  in- 
clin.ition  fà. -lieuse  el  couiraire  à  mon  bonheur  aulant  qu'à 
ma  maralilé. 

On  a  lorl  de  croire  que  les  enfaiis  ne  léflechissent  pas  pro- 
fondement :  un  grand  nombre  de  nos  np  nions  les  plus  gra- 
ves se  furment  dans  noire  enfance,  bien  que  de  nouvelles 
raisons  vieiment  les  fortifier  dans  la  suite  el  en  quelque 
soriK  les  restaurer  avec  plus  de  luxe. 

Je  consacrai  loui  une  matinée  à  examiner  longuement 
l'ofiiiiion  du  grand  monsieur.  J'étais  seul  :  j'a(ipiiyai  mes 
coudes  sur  la  table,  ma  lêtedans  mes  mains,  ei  je  philoso- 
phai tout  à  mon  aise.  Je  conçus  d'abdid  (pie,  pour  arriver 
à  une  conclusion,  il  elaii  utile  de  rechercher  si  l'instruclion 
prise  en  elle-même  esl  un  bien  ou  un  mal. — Si  c'est  un 
mal ,  elle  doit  eue  luuioiirs  mauvaise,  en  quelque  quantité 
qu'elle  se  renconlre  dans  l'esprii  d'un  homme  :  si  c'est  un 
bien  ,  il  im|iorle  de  savoir  quelle  est  au  juste  la  quanlilé 
[iliis  on  moins  grande  de  ce  bien  que  l'on  peut  dire  mau- 
vaise. La  première  (iroposilion  ne  me  paraissail  pas  [louvoir 
èlre  même  un  sujet  de  discussion,  et  il  mesenililaii  pres(|ue 
absurde  de  supposer  un  seul  inslant  que  ce  (|ui  a  toujours 
éle  l'objet  de  la  lecheiche,  de  l'estime,  de  l'admiration, 
de  la  reconnaissance  des  hommes,  même  des  ignorans  , 
put  être  un  mal.  Il  me  restait  donc  à  savoir  commeul 
une  moitié  on  une  partie  d'une  chose  quelconque  Iximie 
dans  son  entier,  pouvait  être  mauvaise.  Tous  les  efforts  de 
ma  rellexion  .se  tiiiigeaient  vers  ce  point.  Je  me  rappelai  ce 
jîi'ovei  be  :  «  L'excès  en  tout  est  un  défaut  ;  »  el  je  pensai 
(pi'il  y  a.irait  eu  plus  d'apparence  de  raison  à  trouver  que 
ii'jj)  (i'instri^ion  ou  trop  d'ignorance  éiaient  des  maux; 
m. lis  alors  j'arrivai  piécisément  à  la  conclusion  opposée  du 
grand  monsieur  ;  car,  enire  l'exirême  .science  et  l'extrême 
ignorance  ,  je  trouvai  ()ue  le  jusie-raiheu  préférable  n'était 
auire  chose  que  la  demi-science.  Cependant  ma  conscience 
avait  bien  quelques  scrupules  :  plus  d'une  anecdote  de  fa- 
mille ,  plus  d'une  histoire  de  cour  d'assises  ,  m'obligeaient 


■j  reconiiailre  que  rinstniclion  «ervail  paifoLs  à  favori-ec  de 
nvmvaiscs  passions,  A  tromper,  à  exiiccr  de  fiuns  i-~  in- 
flinnces  ,  à  f.iire  le  mal.  Oui,  ciu-lainement  m'eei  ia.s  je,  de 
iirême  qu'un  homii'He  homme  trouve  dans  rins'riietinii  de 
nouvelles  forces  pour  se  di-feiidie  coiiire  les  mauvaise>  icn- 
tatjons ,  de  même  un  méchant  homme  ou  un  htmmie  fuhle 
peut  lruii>er  d.ins  riiislriiclioii  des  forces  ipie  ne  lui  aurait 
pasprêicesson  ignorance  [loiir  .s'abandonner  au  vice  avec 
plus  d'habileté .  el  mille  exenijiles  s'offiaieiil  à  moi  à  l'ap- 
pui de  celte  obervaiinu  :  mon  esprit  se  lerdiit  dans  cette 
triste  découverte.  Toutefois  ,  cessani  bientôt  de  son'.'er  iinif 
qnemenl  à  l'iiistriiCiion  ,  je  vis  que  toutes  les  cho.ses  tpii  •-ont 
eslimi'es  bonnes  peuvent  de  même  p  odiiire  ce  double  ré- 
sultai ;  et  que.  si  l'on  a\ait  droit  de  mctlre  eu  doute  l'ex- 
cellence de  l'instnietiou,  à  quel(|iie  ilegié  que  ce  ftlt. 
parce  que  certains  hoinmes  en  abusent,  on  pourrait  d'ajirès  les 
mêm  s  nioiifsdouter  eg.tleineiil,  par  exemple,  de  l'exc  lleiice 
de  la  religion,  de  la  foriune,  de  la  force  physiipie,  de  l'esprit 
naliirel,  etc.,  qui  servent  aii.s>ii  parfois  de  prélexte  ou  d'instru- 
ment à  de  médians  actes.  M:iU  le  vice  e>l-il  dans  ces  clo- 
ses en  elles-mêmes,  ou.  au  conlraire,  dans  ceux  qui  en  font 
un  mauvais  usage.  Par  Iwnheiir,  mon  imagination  d'enfant, 
pour  nie  tirer  d'affaire ,  me  suggéra  cette  eom(iaraison  com- 
mune :  «  Prenez  le  pain,  cette  nourriture  du  coi  ps  comme 
»  l'insliuclion  esl  l.i  nouirituie  de  l'espril  ;  personne  n'en 
»  eonleste  la  honte.  Cependani  il  arrive  .souvent  qii"il  est 
))  fune.ste  à  eerlains  eslomacs  mal  préparés  à  le  recevoir, 
»  trop  faibles  ou  déjà  rassasiés.  Est-ce  la  faute  du  pain  en  lui 
»  même?  Est-il  pour  cela  moins  utile,  moins  précieux,  mniiis 
»  nouiris^anl?  Dois  ces  ciiconslances,  n'est  ce  pas,  an  eon- 
»  traire,  l'imprévoyance  ou  les  mauvaises  dis[iositions  bygic- 
1)  niques  dequ  Iques  personnes  qu'il  faut  accuser?  —  Déplus, 
»  (|ui  s'est  avise  de  dire  jamais  que  le  |iain  esl  à  la  vérité  une 
»  bonne  chose  ,  mais  qu'une  petite  quanlilé  de  pain  e.st  une 
»  mauvaise  chose?  Celui  qui  ne  peut  acheter  beaicoup  de  pain 
»  est  bien  heureux  d'en  avoirquelque  peu,  et  il  se:  ail  bien  fou 
1)  de  rejeter,  coraine  un  poison  dangereux,  sa  pauvre  provi- 
» sion  ,  ou  de  se  lais.ser  aller  au  d:couragemenl.  »  Due  foiv 
en  possession  de  celte  argumentai  ion  ,  je  me  .sentis  tout  ras- 
suré :  j'aurais  combaliii  avec  foi ,  noiveaii  David  ,  coiilre  le 
grand  moiisieur  lui-même,  si  dans  ce  momeiii  je  l'avais  vu 
paraître,  .^iijo  ird'biii  encuie,  je  ne  puis  ni'empêcher  d'ac- 
corder une  cenaine  estime  à  cete  iliè>e  de  mon  enf  nce. 
J'ai  recomiu  depuis  que  le  véritable  reproche  qui  pèse  sur 
les  denii-.savans  s'allaqiie  à  une  sorte  de  vaniié  importune, 
à  un  Ion  Irani-haiit ,  à  une  piélenlion  ridicule  de  tout  coii- 
iiaiiie,  de  tout  expliquer;  miisje  ne  vois  pas  que  le  plus 
grand  nombre  des  peisnniies  un  peu  lus  miles  ensoieui  en- 
tachées. Ce  .sont  là  des  vices  parliciiliers  à  Ions  les  .sols,  qu'ils 
.soient  ignorans  ,  demi  .savansou  très  inslriiils.  I.'efîet  naturel 
d'un  peu  d'in.struci ion  sur  les  esprits  bien  fiils  est  pli. toi  de 
les  rendre  humbles  el  modestes;  ils  comprennenl  mieux 
combien  il  leur  manque  de  connaissances  ;  conihiin  il  leur 
resterait  de  science  à  acquérir  si  leur  positinn  le  leur  per- 
meliail.  Or,  quand  on  veut  .«e  former  des  préceptes  justes 
el  généraux  d'oliservation  ,  ce  ne  sont  point  les  .sols  qu'il 
faut  parlicnlièremenl  observer,  mais  les  esprits  droits  ,  les 
intelligences  saines  et  les  caractères  sérieux. 

Il  me  reste  à  faire  une  seule  remarque  sur  celte  question. 
Le  titre  d'homme  instruit  n'a  rien  d'absolu. 

On  artisan  qui  a  appris  dans  les  écoles  primaires  supé 
rieares  la  lecture ,  l'écriture  ,  les  élémens  de  la  géographie, 
de  l'histoire,  des  mathématiques  et  du  dessin  linéaire,  est 
relativement  un  homme  aassi  instruit  que  le  jeune  homme 
qui  a  étudié  dans  les  collèges  le  laiin ,  le  grec  el  ia  philoso- 
phie ;  car  il  pos.sède  les  connaissances  les  plus  indispensables 
pour  avancer  rapidement  dans  la  pratique  de  son  étai,  i>our 
perfectionner  les  procédés  de  travail ,  et  pour  être  immédia- 
tement utile  à  ses  concitoyens. 

Celte  digression  m'a  entraîné  si  loin  que  je  note  insister 
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davantage  sur  les  économiques  et  innocens  stratagèmes  de 
nioti  amour  irinslruclion.  Je  n'en  rapporterai  plus  qu'un 
seul,  bien  oonuu  d'une  certaine  classe  île  Parisiens. 

Sous  reni[iire .  on  n'avait  jiuère  eu  le  temps  de  composer 
des  ouvrages  dinslructiou  primaire,  tt  les  premières  aimées 
de  la  restauration  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  fécondes.  La 
bibliothèque  des  peli  s  libraires  et  des  marchands  forains 
était  peu  riche  en  Iwns  livres.  Aussi ,  ipiand  j'eus  ajouté  à 
ma  coileclion  un  Abrégé  de  Berquin,  les  Traités  élemeniai- 
res  de  l'abbe  Gaultier  et  quel(|ues  Résumés  d'histoire,  je  ne 
trouvai  plus  que  diflicilemenl  à  placer  mes  gains  modi(pies  : 
les  gros  volumes  m'effrayaient,  lassaient  ma  patience;  leur 
prix  était  trop  élevé;  et  d'ailleurs  je  n'avais  aucune  règle 
pour  fixer  mon  choix.  Aux  heures  où  je  me  reposais  de  mes 
travaux  d'écriture  qui  commençaient  à  prendre  une  certaine 
importance  ,  je  contractai  l'habitude  de  me  promener  sur 
les  quais  de  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  et  de  m'arrêter 
devant  les  caisses  de  livres  exposés  sur  les  parapets.  Dans 
le  commencement ,  je  ne  me  hasardai  qu'à  lire  les  titres; 
celte  lecture  même  m'intéressait  :  la  grande  variété  des  li- 
tres me  révélait  la  foide  de  sujets  qui  méritent  d'exercer 
l'esprit  de  l'homme,  et  ouvraient  un  champ  de  plus  en  plus 
large  à  mes  réflexions  et  à  mon  imagination.  Peu  à  peu  je 
risquai ,  lorsqu'un  titre  me  séduisait  [ilus  ipie  les  antres ,  de 
tirer  le  livre  de  son  rang  et  de  le  parcourir  avec  avidité  ; 
j'étais  force  de  dévorer  vile  les  pages .  et  j'acquérais  ainsi 
une  faculté  d'analyse  qui  depuis  m'a  été  fort  utile  :  les  mar- 
chands ne  me  gênaient  en  rien  ;  ils  avaient  même,  je  pense, 
quelque  prédilection  pour  mol ,  quoiqu'ils  eussent  bien  ra- 
rement occasion  de  voir  mon  argent.  J'étais  discret  ;  je  re- 
pl.içais  toujours  les  livres  avec  le  plus  grand  soin  à  l'endroit 
même  oii  je  les  avais  trouves  .  et  j'évitais  de  mon  mieux  de 
nuire  à  la  vente.  J'avais  exploré  quelques  unes  de  ces  cais- 
ses à  ce  point  que  je  les  possédais  réellement  plus  que  les 
marchands  ,  et  souvent  j'avais  désiré  de  pouvoir  imiter  fen 
BI.  Bonlard  ,  le  bihiiomane ,  qui ,  ennuyé  de  voir  depuis  un 
mois  les  mêmes  livres  dans  une  même  huile,  sur  un  para- 
pet près  du  pont  des  Arts,  acheta  un  jour  toute  la  boite  , 
et  en  jeta  tout  le  contenu  dans  la  rivière  pour  avoir  le  Irn- 
demain  la  jouissance  de  la  voir  renouveler  ! 

Devant  ces  cabinets  de  lecture  en  plein  vent  qui  m'ont  laissé 
tantde  souvenirs,  je  me  liai  d'amitié  avec  un  jeune  étudiant; 
il  vint  me  voir,  me  donna  quelques  conseils,  et  nu  jour  pro- 
posa à  ma  mère  de  me  faire  entrer  chez  un  avoué  de  pre- 
mière instance.  Ce  n'était  après  tout  qu'une  place  de  saute- 
ruisseau;  mais  elle  devait  me  rapporter  30  francs  chaque 
mois,  et  c'était,  diraient  les  voisines,  un  premier  pas  vers 
la  robe.  Ma  mère  fut  ravie  de  celle  offre.  Je  n'étais  plus 
sourd,  et  je  pouvais  accepter.  Adieu  donc,  mes  loisirs! 
Tout  le  jour  je  courais  au  timbre,  à  l'enregistrement, 
an  palais  ,  chez  les  confrères ,  les  cliens  ,  les  juges  ,  les  gref- 
fiers ,  les  huissiers ,  elc.  ;  ou  bien  je  copiais  des  grimoires  à 
désespérer  mon  inlelligence.  Ce  fut  là  un  triste  apprentis- 
sage. Toutefois,  dès  cette  époque,  cessent  avec  mon  isole- 
ment les  plus  grande-s  difficultés  de  mon  éducation  :  le  se- 
cond clerc  avait  remarqué  en  moi  quelque  aptitude  au 
travail  et  une  certaine  curiosité  d'instruction  ;  il  me  prêtait 
des  livres  à  emporter  le  soir,  et  me  questionnait  sur  mes  lec- 
tures. Dans  la  suile,  devenu  premier  clerc  ,  il  me  coidia  des 
travaux  de  procédure ,  qu'abandonnaient  souvent,  pour  al- 
ler au  café  ,  les  clercs-amateurs  ;  grâce  à  sa  protection,  je 
m'élevai  progressivement  au  rang  de  troisième  rlerc  ap- 
pointé. —  Aujourd'hui  je  suis  juge  à  D...  —  On  devine 
combien  ,  avant  d'arriver  à  celle  fonction  ,  il  m'a  fallu  de 
travail  opiniâtre ,  de  constance  et  d'économie ,  pour  s;ilis- 
faire  l'avoué,  stnvre  mes  cours  de  droit,  m'exercer  dans 
les  conférences,  me  procurer  l'argenl  indispensable  en  don- 
nant des  répétitions  aux  éludians,  lultir  contre  les  obstacles 
inouis  des  débuis  aux  Irdiunaux  civils  ,  et  enfin  me  former 
d'abord  une  clienlelle  comme  avocat  •  je  n'ai  qu'une  seule 


douleur,  mais  elle  est  d'une  telle  amertume  !....  Ma  mère  a 
rejoint  mon  père. 


Mémoire  d'un  médecin  indien.  —  Dans  un  procès  qui  a 
eu  lieu  à  Calcutta  vers  le  mois  d'à»  ril  dernier,  ou  a  domio 
lecture  d'un  mémoire  de  médecin  qui  montait  à  une  somme  de 
314  roupies  d'or  (plus  de  120,000  f.).  On  lemôrquait  15  items 
pour  des  pilules  composées,  les  unes  de  dissohdiou  d'or  et 
de  perles,  et  de  diamans;  les  aidrcs  d'une  poudre  de  nom- 
brils de  chèvres  et  de  siuses  un  golfe  Persiqne,  mêlée  avec 
du  musc.  Le  mémoire  a  été  réduit  à  100  roupies  qui  avaient 
été  payées  d'avance.  Certains  mémoires  de  nos  médecins 
du  moyen  âge ,  écrits  avec  bonne  foi ,  ne  le  cédaient  pas  à 
celui  du  docteur  indien  en  bizarrerie. 


Défense  d'aller  au  cabaret  (xvi*  siècle).  —  L'article  .\x  v 
de  l'ordonnance  de  loCO  (1834 ,  p.  342)  défendit  aux  habi- 
lansdes  villes,  boiugs  et  villages,  sous  peine  d'amende  et 
de  prison ,  d'aller  boire  ou  manger  dans  les  cabarets.  Le 
connnentateur  place  sous  cet  article  les  réilexions  suivantes  : 

«  Par  la  bonne  providence  de  !M.  le  premier  président 
Mansenc.d  .  de  M.  Fabry,  lors  juge-mage ,  ceste  ordonnancc- 
cy  fut  puhlii  e  en  la  ville  de  Tholose ,  et  par  M.  d'Aries ,  ca- 
piloul,  et  ses  compagnons  exécutée ,  peut  avoir  vingt  et  un 
ans,  tellement  que  ceux  qui  es:oient  domiriliez,  eslans  trou- 
vez en  cabaret  on  taverne  ,  de  quelque  qualité  (jii'ils  fussent, 
estaient  attachez  à  un  poteau,  par  le  col ,  en  im  carrefour, 
élevé  pour  ceste  effect ,  aux  fins  de  bailler  exemple  et  d'in- 
timider les  antres ,  chose  qui  est  grandement  profitable  à 
une  république,  parce  que  les  arlizans  on  leurs  serviteurs 
es  jours  de  fêles  despensent  en  un  repas  tout  ce  qu'ils  ont 
ga igné  en  nue  sepniaine,de  quoy  ils  pourroienl  noiurir, 
en  vivant  sobrement,  tant  eux  que  leur  famille,  .•\insi  sont 
tousjours  pauvres  cl  souffieteux  ,  où  ils  pourraient  s'acquérir 
quelque  bien,  et  porter  des  charges  de  la  ville;  et  enfin 
convient  qu'ils  mendient  misérablement ,  ou  espousent  un 
bospilal  estausvieux,  impolans,  et  inutiles  au  travail,  n'ayant 
rien  réservé  des  labeurs  de  leur  jeiuiesse  qui  passe  comme 
fumée,  sans  qu'on  la  sente  rouler ,  altriuant  après  soy  la 
froide ,  débile  et  courbe  vieillesse  pleine  de  maladies,  de 
rhumes ,  de  calarres ,  et  laquelle  on  peut  proprement  com- 
parer au  temps  d'hy  ver,  durant  lequel  on  mange  et  consume 
ce  qu'on  a  recueilly  et  amassé  an  temps  d'esté.  » 


MUÇALLA,  NAMAZGUIAH 

0|i  ORATOIRE  MUSULMAN. 


(Um-  fontaiiiP  de  Constaiitiiuipii'.) 

Se.on  l'expression  consacrée  dans  le  code  religieux  des 
musulmans,  la  prière  immn;  ou  .talat  est  l'un  des  cinq  fon- 
demens  sur  lesquels  est  bâti  l'islamisme.  Chaque  fidèle  doit 
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s'en  ncqiiilter  ciiir)  fois  par  jour  :  avant  le  lever  du  soleil  ,  à 
midi ,  ciili  e  le  midi  ol  le  soir,  au  coucher  du  soleil  et  a  l'en- 
trée de  la  nuil.  I,es  heures  de  la  prière  varient  selon  la  sai- 
son et  sont  indiquées  chaque  fois  par  les  muc:;iiis  on  hé- 
rauts ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  recueil  (voyez 
1853,  p.  3i0).  Ces  prières  peuvent  élre  faites  en  pnriiculier 
chez  soi,  en  plein  air,  ou  eu  commun  dans  une  tuosipiée 
sous  la  direction  d'un  imam  ;  l'assetnhlee  sidt  alors  scrupu- 
leusement lous  les  mouvemens  du  pontife  et  répond  Aiueu 
à  la  récilation  des  paroles  qui  font  pirlie  de  la  prière. 

Pour  qu'une  prière  soit  efficace,  la  loi  divine  exi^e  :  1"  l'é- 
tat de  propreté;  2"  la  décence  dans  le  vêlement  ;  3"  la  direc- 
tion du  corps  vers  le  lemple  de  la  Mecque;  et  4"  l'inlen- 
liou.  Quant  à  la  première  de  ces  conditions  ,  un  musulman 
doit  faire,  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à  prier,  des  ahlu- 
tions  (abdest),  c'esl-à-diie  se  laver  les  hras  ,  les  jambes 


et  le  visa^'e  avec  <le  l'eau  pm-e.  S'il  manque  d'eau  ,  il  peut 
purifier  son  corps  eu  le  flottant  de  sable,  de  lerre,  de  chaux 
ou  de  loute  autre  suhslanre  pulvérisée,  pourvu  que  iml 
corps  étranger  el  rci)ule  iin[)ur  n'y  soit  mêle.  Cette  céré- 
monie symiiolique  s'appelle  teyemmuum,  elle  est  fondée  sur 
l'exemple  de  Mahomet ,  el  roii;,'ine  de  sou  insliintiou  s'ex- 
pliipie  par  la  natine  du  |)ays  ou  fui  fondé  l'islamisme,  pays 
deserl ,  sah!onneux  ,  souvent  privé  d'eau.  ],a  sollicitude  des 
poiivernans ,  des  (larticuliers  opidens  el  pieux,  chercha  à 
rciiilre ,  autant  que  possible,  la  cérémonie  de  purifiealion 
facile  et  réelle  ,  en  élahlissant  dans  les  campagnes ,  dans  les 
environs  des  villes ,  le  long  des  grandes  routes,  des  fontaine.s 
et  des  puits,  consiruits  en  brique,  eu  (lierre  ou  en  mar- 
bie.  C'est  lu  que  les  musulmans,  altiiés  par  la  beauté  des 
paysages  ,  suipris  au  milieu  de  leurs  promeuailes  par  la 
voix  releniissanle  des  muezzins,  fout  leurs  purifications  ,  et 


(  Uratoire 

ce  sont  des  foalaines  de  ce  i:e:ire  (pie  représentent  nos  gra- 
vures. Dans  ces  constructions,  destinées  de  préférence  aux 
actes  religieux,  on  n  ordinairement  soin  d'indiquer  le  cote  où 
se  trouve  le  temple  de  la  Mecque  p;ir  im  signal  en  marbre  tra- 
vaillé avec  art,  el  qui  se  termine  toujours  en  pointe  ;  une  sculp- 
ture représentant  tme  lanterne  en  descend  verticalement. 
Dans  noire  gravure  prineiijale .  ce  signal  est  placé  sur  une 
es|ièce  de  terrasse  qui  alwutità  la  fontaine.  L'ahlulioii  faite, 
le  niu'-ulnian  clend  un  petit  tapis  qu'on  appelle  Sfddjadé  , 
et  qui  est  indispensiible  ,  soit  chez  soi ,  soit  dehors  ;  seule- 
ment il  peut  être  remplacé  dans  ce  dernier  cas  par  \\n  vête- 
ment ('tendu  sur  la  tei  re.  C'est  alors  que  conimenre  la  [irière. 
D'iibord  on  se  tiei:t  debout  dans  un  recueillement  respec- 
tueux: puis  on  doit  élever  les  deux  mains,  les  doigts  enlr'ou- 
verLs,  en  portant  le  pouce  vers  la  partie  inférieure  de  l'o- 
reille et  en  prononçant  ces  mots  :  Dieu  est  grand  !  I.a  femme 
ne  doit  élever  les  mains  que  jusqu'à  la  hauteur  des  épaules; 
ensuite  on  met  lesniaius  sur  le  nombril  eu  récitant  différentes 
phrases  tin-es  du  Coran  ,  le  premier  cha[iiire  de  ce  livre  et 
un  autre  (pieicoiique.  Enfin  on  fait  uu  lukioii  ou  inclination 
en  tenant  la  tête  el  le  coi  ps  borizontalemenl  iH'txhés ,  en 


rousiiJBMn.) 

posanl  les  m.iin-.  sur  les  genoux,  el  en  récitant  quelques 
phrases  consacrées  dans  les  prières.  Ou  se  relève  après,  et 
lorsqu'on  a  récité  les  paroles  :  Dieu  écoute  celui  qui  le  loue, 
on  fait  une  prosternation  {soudjoud)h  face  contre  terre;  on 
se  relève  el  ou  reste  nw  instant  assis  sur  ses  genoux ,  les 
mains  posées  sur  les  cuisses  ,  en  répétant  :  Dieu  est  grand. 
On  fait  une  seconde  pni.sternation.  ou  se  relève,  et  s'appiiyant 
des  mains  contre  les  genoux ,  on  récite  encore  la  même 
phra.se  Dieu  eut  grand.  Tout  ceci  forme  un  rih'iii  on  une 
inclinaison.  Cluupie  prière  se  compose  de  plusieurs  de  ces 
rik'al.  Pour  qu'une  prière  soit  complète ,  deux  rik'.il  sont  (ic 
rigueur.  On  termine  la  prière  par  une  salutation  à  droite  el 
à  gauche  ù  ses  ;uiges  gardiens.  Les  docteurs  musulmans, 
qui  sont  entrés  dans  des  considérations  minulieuscs  à  ce: 
égard,  ont  établi  connue  précepte  que  tandis  que  l'on  e^;! 
debout  on  ne  doit  regarder  que  le  tapis ,  el  que  dans  la  salu- 
tation le  regard  ne  doit  pa<  s'élrmlre  au-delà  des  épaules. 
D'après  lein-  opinion  ,  le  bàillenu'nt  pétulant  la  prière  ne 
ferait  que  faciliter  i'eiilréedu  démon  dans  le  corps  de  celui 
qui  prie. 


\i  A  G  A  .>!  .N    i'  1  1  TU  l^  KM    U  E. 


FAfUUCAIIÛN  DU  SLCRli  Dt  BETTliRAVE 

EN    FliANCE. 

Nous  avons  déjà  consacré  (  I8ô-î ,  p.  08  et  69)  quelques 
ligiits  au  sucre  lie  betteraves;  aiijourd'iiui  nous  les  complé- 
tons par  lies  détails  plus  précis  sur  la  f.iliricalioji,  et  nous  y 
ajoutoiisquelques  reiiseii^iiemensintcressaussur  la  sUilistique 
lie  celle  iuifHjrlaiile  industrie. 

Au  coninieuceiuenl  de  ce  siècle,  pendatit  le  blocus  con- 
tiiienial,  lorsque  le  sucre  valait  (>  francs  la  livre,  on  a  essaye 
d'en  rabriquer  avec  le  jus  de  la  betterave  ;  alors ,  connue 
presque  lo.ijoius  et  eu  toute  cbose,  les  nov;iieurs  ont  eu  à 
souffrir  de  leur  découverte,  et  c'est  seulement  à  [wrlir 
de  482G ,  après  bien  des  tentatives  onéreuses ,  que  cetie  in- 
dusirie  s'est  régularisée. 

Dans  le  nord  de  la  France  elle  a  pris  un  développement 
considérable;  on  y  conijite  plus  de  300  élablisseraens  ,  dont 
50  en  constiuclion.  Il  en  existe  également  quelques  autres 
dans  divers  déparlemens,  mais  ils  sont  jeu  nomlireiix. 

La  fabrication  du  sucre  indi^'èue  est  d'environ  50  millions 
de  livres.  En  outre,  on  consomme  annuellement  liO  mil- 
lions de  livres  de  sucre  provenant  de  l'é  ranger ,  payant  à 
l'entrée  un  droit  de  25  ceniimes  ,  tandis  que  le  sucre  indi- 
gène n'est  soumis  a  aucun  impôt. 

Od  estime  que  cille  indiisirie  occupe  -120  mille  oiivrieis, 
mais  seulement  pendant  une  par;ie  de  l'année.  Le  rapiial 
engage,  y  compris  les  fonds  de  ronlemeul,  est  d'environ 
50  niilliuns. 

Voici  les  principaux  détails  de  ia  fabrication  : 

La  betterave  .semée,  dansie  moisd'avril,  esi  récollée  en 
automne;  ainès  l'avoir  arrarbie,  on  e!i  rou;>e  les  feftiles 
aja«i  que  les  racines,  et  on  la  tousene  enfouie  dans  la  terre 
à  l'abri  de  la  gelée. 

La  fabrlraiion  du  si:crese  fait  en  hiver. 

On  i-onimeiire  (lar  réduire  la  U-tlerave  en  pnlpe  à  Taide 
d'une  râpe  circulaire  garnie  de  dents  semblables  à  ceux 
d'une  scie. 

Pnur  ex;iiin)er  le  jus  de  la  pul[>e  .  on  la  met  dans  des  sacs 
de  grosse  toile,  i|iip  Idn  entasse  les  uns  sur  les  autres  en  les 
séparant  par  des  claies  d'osier,  puis  nn  comprime  le  tout 
fortement  à  l'aide  d'une  presse  hydraulique. 

ApW's  cel'e  opi'ration,  la  pul;ie  retient  encore  une  quan- 
tité de  jus  tns  notable.  On  la  relire  des  sacs,  et  on  l'étend 
sur  de-s  plancbis  dans  u:ie  espèce  d'armoire  ou  l'on  fait  arri- 
ver de  la  vapeur  d'ean.  Celte  vapeur  l'énètre  en  se  con- 
densant dans  les  pores  de  la  pulpr,  ei  par  une  seconde  pres- 
sion on  retire  loni  le  reste  du  jus  ipii  renferme  le  sucre. 

Ou  faii  bouillir  le  jus  ilans  une  chaudière  de  cuivre  en  y 
ajoutant  une  livre  de  chaux  [lour  100  livres  de  jus;  puis  on 
filtre  sur  du  noir  on  charbon  animal  provenant  d'os  calcines 
et  réduits  en  petits  morceaux. 

Celte  opération  .se  nomme  la  défécation.  La  chaux  a 
pour  but  de  précipiter  certaines  matières  végétales  qui  se 
trouvent  dans  le  jus;  le  noir  animal  décolore  le  sirop. 

Le  jus.  ainsi  clardie,  est  ren  js  dans  une  chaudière  en  cui- 
vre; on  le  fait  bouillir  |ioiir  le  concenirer  et  on  liltre  de 
nouveau. 

Dans  une  troisième  cnis.son ,  le  sirop  est  amené  à  un 
point  tel  que  par  le  refroidissemeni  il  puisse  se  cristalliser. 
Pour  cela  on  le  place  dans  des  vases  de  terre  qui  ont  la 
forme  des  pains  de  sucre.  La  pointe  placée  en  bas  est  percée 
il'une  ouverture  que  l'on  débouche  après  le  refroidissement 
et  par  laquelle  s'écoule  la  melas.se  ou  sirop  non  cristallisable. 

Pour  laffiner  le  sucre  brut  ou  cassormade ,  on  ledissout  de 
nouveau  et  on  fait  cristalliser  comme  nous  venons  de  lediie. 
Ensuiie ,  on  place  sur  le  suc~e  une  couche  de  terre  humec- 
tée ,  et  dont  l'eau  ,  en  s'écoulaiit ,  entraîne  les  dernières  por- 
tions de  mélasse. 

On  n'obtient  ipie  5  kilogrammes  de  sucre  pour  100  kilo- 
Sra:iimes  de  betterave,  bien  que  des  expérience-s  d»-  ilun>iM 


aient  montré  qu'il  .s'y  en  liOiive  réellement  li-  double.  San» 
doute  ou  perf  eiionnera  encore  les  inoculés,  et  alors  le  suer-; 
iudiu'ène  pourra ,  .sans  aucun  droit  protecleiir.  soutenir  U 
concurrence  du  sucre  de  cannes  :  peut  èlrc  "^lème  celte  con 
ciiiTence  serail-elle  déjà  nossilile  aujourd'hui. 

Une  sucreiie  peut  payer  iO  fr.  les  1000  kilogrammes  de 
l)etterave.  Un  hectare  de  terre  en  pioJuil  de  40  à  70  mille 
kilo^'iainmes. 

Avec  nue  Iwnne  ciiliureet  beaucoup  d'encrrais,  on  pour 
rail  mettre  des  bet'.eraves  plusieurs  années  di'  suiie  dans  U 
même  champ;  nmis  ce  qu'il  y  a  de  mirux  .  c'est  de  n'en 
semer  que  lous  les  trois  on  quatre  ans.  Ou  .saii  d'ailleurs 
qu'il  fani  po  t  cela  un  fond  de  terre  excelleul .  puisque  les 
racines  de  la  betterave  s'enfoncent  quelipiefois  jusqu'à 
5  pieds  de  profondeur. 

La  fabrication  du  sucre  de  betierave  n'est  plus  un  secret 
aujourd'hui;  pour  (pi'elle  devienne  a\ant,ngeuse,  il  faut 
qu'elle  soit  faite  avec  ordre  et  économie. 

C'fcsl  mainteuani,  pourceriaine-s  localilés  ,  le  romplémenl 
indispin.sable  <runéialilissemenl  a'.'iirole  nn  peu  étendu. 

Une  sucrerie  qii  produit  de  150à2<l0  mille  kilogrammes 
de  sucre  peut  cofiter  ISO  mille  lianes  à  établir.  La  proxi- 
mité d'une  mine  de  houille  es;  d'un  grand  avantage,  puis- 
qu'il faut  environ  7  kilogrammes  de  houille  pour  obtenir  un 
kilogramme  de  sucre. 

On  a  quelquefois  parlé  de  nouveaux  procédés  employés 
pour  cuire  ie  sirop .  ils  ne  sont  en  usa^e  que  dans  un  1res 
petit  nombre  li'clalilisseineris.  L'emploi  de  la  vapeur  n'est 
indispensable  que  pour  amener  le  sirop  au  dernier  degré  de 
concentration.  Les  deux  premières  cuissons  se  font  aussi 
bien  à  feu  nn. 

La  pulpe  de  la  beiicra\e  dépouillée  de  jus  sert  de  nourri- 
ture pour  les  bestiaux. 

La  méla.sse  est  finployéo  à  la  fabrication  de  l'esprit-de-vin. 
Elle  fournit  ou  un  volume  égal  au  sien  ,  ou  moitié  en  poids. 
Elle  vaut  4  fr.  les  100  kilogrammes ,  c'est  seulement  moitié 
||ln  prix  de  la  mélasse  provenant  du  sicre  de  cannes.  Jus- 
qu'à présent ,  on  n'a  pas  pu  réussir  à  en  obienir  du  rhum, 
ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  colonies. 


On  peut  se  proslerner  dans  la  poussière  quand  on  a  com- 
mis une  faute,  mais  il  n'est  pas  bon  d'y  rester. 

CH.VTBACBRtAND. 


L'ELOGE   DE   LA    FOLIE, 

PAR   ERASME. 

C'est  en  rêvant  à  cheval,  sur  une  route  d'Ilalie  et  .se  diri- 
want  vers  l'An:,'!eterre.  qu'Er.csme  composa  VEIoge  de  la 
folie.  Il  l'a  dédiée  à  son  ami  Thomas  IMorns,  l'auteur  de 
l'Utapie  (1835,  |i.  595).  et  il  dit  <ians  la  dédicace  : 

«  Les  chicaneurs  <liront  que  ces  badineries  déshonorent 
i>  a  graviic  iheologique,  el  que  celte  satire  est  loiil  opposée 
»  à  la  modération  ihreiieime  :  ils  m'accuseront  dere.ssusciler 
)>  l'ancienne  comé  lie  ,  et  de  mordre  tout  le  monde .  comme 
»  un  nouveau  Lucien  ;  mais  je  ne  suis  pas  l'invenleur  de 
»  cette  manière  d'écrire.  Homère  a  écrit  la  guerre  des  gre- 
»  nouilles  el  des  rats;  Vir(;ile  s'est  exercé  sur  le  moucheron 
»  el  Ovide  sur  la  noix  ;  Policrate  a  fait  l'éloge  bouffon  de 
»  Biisiris,  ce  tyran  d'Egypte;  Isociale  le  réfuta;  Glaucon  a 
»  loué  l'inju.stice;  Favorin  a  loué  Tbersile  et  la  fiivre 
«quarte;  Sinésius ,  les  têtes  chauves;  Lucien,  la  mouche 
»  [)arasiie  ;  Sénèque  a  badiné  sur  l'apothéose  de  l'empereur 
»  Claude;  Lucien  et  Apulée  sur  l'âne;  el  un  je  ne  sais  qui, 
»  sur  le  testament  d'un  cochon  :  saint  Jérôme  en  parle.  — 
»  J'ai  eu  pins  en  vue  de  divertir  que  de  mordre.  —  Celui 
»  qui  déclame  généralement  contre  tontes  les  différenles 
»  conditions  de  la  vie  et  de  la  société  fait  bien  voir  qu'il 
•>  >>"eii  veut  pas  aux  hommes,  mais  à  leurs  défauls.  » 
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L'Elixie  (le  la  folie  l'sl  <'ci'il  en  luiin  cl  foinie  un  julil  vo- 
lume. Sdii  siiirès  fui  si  i,'i;in(l  (|ue,  du  vivaiil  iiu^inc  d'Ji- 
rasiiie.  lin  en  iMi|>i'iiiM  juscjnj  dix  t'diliuns.  'J'oiite  i'Euri>|>e 
lettiée  sV'iiiiit  lie  celle  |iublicaliiiii  :  senibtiible  iiiDuvenient 
eut  lieu  an  ileinier  siècle ,  dans  l'ejiceinle  de  Paris  ,  lorsque 
l'on  a|r(iiil  (jiie  le  fil  ave  aiMeur  de  l'B.s/jnl  des  lois,  M.  le 
prcsidenl  de  Moniesiiuieu,  éiail  l'auleur  des  Lettres  per- 
sanes 

l.e  l'Ian  de  la  satire  d'I^rasme  csl  très  simple  :  la  folie 
moule  en  chaire;  elle  fait  sou  piopre  éloiie  el  eeliii  de  ses 
(James  d'Iiouiieur  el  snivaulcs,  savoir  :  «  l.'amour-prnpre , 
»  celle  liille  an  sourcil  airn^aril  el  élevé;  iajlalteiie.  qnia  la 
»  complaisance  peinte  dans  les  yeux,  cl  qui  frappe  Icsinaiirs; 
»  l'oiifWi,  cliarinanle  demi  eudorinie;  la  huiiie  du  travail, 
«appuyée  s.u'  ses  coudes  el  les  doigts  entrelacés;  la  vu- 
»  lupte,  enchaînée  de  loses  el  loule  fiarfumee;  etc.,  elc.  — 
Apres  (jet  exonle,  la  /"o/i<?  enlrepreiul  la  critique  de  la  sa- 
gesse ,  trace  des  (lorlraits  f,'rotesipies  de  tous  les  elals,  de 
Icules  1rs  condilioiis  de  la  vie:  moines,  ftinmes,  papes, 
rois  ,  philosophes,  péilaus,  marchands .  arlisics,  meiidians, 
elle  u'eparitue  personne. 

Pour  donner  nue  idée  du  ^^eiire  de  l'esprii  criiiqne  . l'E- 
rasme,  iioms  cileions  le  passage  uii  la  folie  veul  dcmoutier 
l'iuutilité  (les  philosophes. 

«  On  fait  sunnei-  bien  liant  celle  seiileiice  de  Platon  :  «  les 
»  républiques  seraieul  hei:renses  si  les  pliiloso[ibes  gouver- 
«  naieiil  ,  ou  si  les  princes  êlaient  philosophes.  »  Tout  au 
1)  conlraue  ,  consuliez  les  historiens:  el  sûremeiil  vous  Irou- 
»  veiez  ipi'il  n'y  a  poinl  eu  de  [iri;,ccs  plus  coniagieux  à  la 
»  repidihipie  ipie  ceux  qui  oui  aimé  la  pliilo-ophie  ei  les  hel- 
»  les-lel  rcs.  IMellons  les  dei:xCalons  à  la  léte  des  iirinCipa;  x 
»  d'un  gouveruemeni  :  l'on  trouble  la  iranquillilé  de  Rome 
»  par  de  folles  et  dangereuses  dénionslraliou-  ;  l'au  re,  puni 
»  voulou'  défendre  Irop  sagement  les  iiilérè.s  de  la  répubh- 
»  que,  renverse  de  fond  en  comble  Is  li;  erlé  liu  peuple  lo- 
»  main...  Tels  fiircnl  aussi  les  Brutiis,  Cassius,  lesGracclius, 
»  sans  oublier  le  bon  CiciToii,  qui,  tout  bien  inlenlionné  qu'il 
Bétail,  n'a  pas  fait  moins  de  mal  à  la  répnbliipiedes  Romains 
»  queDeiiiosihénesàeelle  des  Atbéiiieus?  Marc-Anl»ineclail, 
»  il  est  vrai ,  bon  empereur,  mais  ses  sujets  le  haïssaient  |ire 
1)  cisenienl  jiarleseul  endroit  de  sa  philosophie;  el,  eu  laissant 
»  Commode,  son  fils,  pour  successeur,  il  a  causé  plus  de  mal 
»  à  l'empire  que  son  admiiiislraliou  ne  lui  avait  dé  avanla- 
»  geuse.  Celte  espèce  de  gens ,  qui  s'adunnfiil  à  l'étude  de 
»  la  sagesse,  sont  ordinairement  très  mallienreiix  en  loin, 
»  mais  [(rincipaleraeut  dans  leurs  enfans  :  je  m'imajine  que 
»  cela  vient  d'une  in-écaution  de  la  iiauirequi  empêche  que 
»  celle  peste  de  sagesse  ne  se  propage  trop  chez  les  mortels. 
)!  Le  lils  de  Cicéron  dégénéra ,  el  le  saw  Socratc  eut  des  eii- 
»  fans  qui  tenaient  plus  de  la  mère  que  du  père ,  c'esl-à- 
»  dire,  comme  quelqu'un  l'a  inierprelé  jolimeni,  qui  claieiit 
»  fous.  —  Encore  on  aurait  [latience ,  si  ces  philoso|ilies  n'c- 
»  (aient  iucap;iblesque  des  emplois  publics,  mais  ils  ne  va- 
»  leni  pas  mieux  pour  les  devoirs  de  la  vie.  Invitez  un  sage 
»  à  un  repas  :  oii  il  gardera  un  morne  silence;  ou  il  inlerro- 
»  géra  sans  cesse  la  compagnie  par  ses  frivoles  et  iraportiines 
«questions;  prenez-le  pour  daiLser,  il  s'en  acquittera  avec 
»  toute  l'agilité  d'un  chameau  ;  traînez-le  aux  jeux  publics  , 
»  sa  seule  mine  empêchera  le  divei  lissemenl  du  (leuple  ,  el 
-le  vénérable  Caloii ,  refusant  constamment  de  mettre  l)as 
>  sa  gravité,  sera  forcé  de  quitter  la  place;  entre-l-il  quel- 
que part  ou  la  conversation  soil  animée ,  tout  le  monde  se 
lait  comme  si  on  voyait  entrer  le  loup.  Faut-il  acheter,  ven- 
dre ,  pa.sser  un  contrat  ,  enfin  .s'af,'il-il  de  quelque  action 
nécessaire  au  dehors  ,  dans  le  cours  de  la  vie  ,  vous  le 
))  prendrez  plutôt  pour  une  souche  que  pour  un  homme  : 
))  aussi,  ce  philosoiihe  n'est  bon  en  rien,  ni  pour  soi,  ni  pour 
«son  pays,  ni  pour  les  siens.  Etant  tout  neuf  dans  l'usag- 
»  commun  ,  élanl  direciement  opposé  aux  opinions  el  aux 
»  coutumes  du  vulgaire ,  il  ne  se  peut   pas ,  sans  doute ,  (|iie 


«celle  grande  différence  de  sculimens  el  de  manières  ne 
»  lui  altire  une  haine  universelle.  —  l'ont  ce  qui  se  fail  chez 
»  les  )'jmnies  est  plein  de  folii'.  Si  une  seule  léle  veul  arré- 
»  ter  i.,  lorreut  ,  (pi'elle  s'enfonce  dans  un  ib'.sert  niunne 
»  'i'imoii ,  et  qu'elle  y  jouisse  loui  à  son  aise  de  sa  sa^'e^se.  » 

Il  esi  iinpiissible  de  reproduire  dans  une  iraducnon  le 
style  lin  ei  élc;,';immeiil  erndit  d'Erasme;  mais  nn  peiil  .lsscz 
juger  du  fiiiid  et  de  la  forme  de  sa  .satire  pour  lui  donner  le 
rang  ipii  lui  apiiariieni  parmi  les  mnralisies.  La  ïrande  le- 
iiiimmée  de  l'F.loije  de  la  h'olie  doil  smioul  s'cx|iliqiier  par 
la  Ceh  biilé  sérieuse  du  nom  d'Erasnie  :  il  avait  parcouru 
liiiiles  les  principales  Villes  de  l'Europe,  l.ouvairi.  Turin, 
BoliiL:ne,  Rome.  Paris,  Londres.  Bâie;  il  avait  professé  dans 
les  plus  illiisires  universités,  el  il  .s'était  fait  admirer  partout 
comme  l'un  des  liomines  les  plus  savans  et  les  plus  univer- 
sels de  ré|>oqiie;  ses  lilres  de  docleiir  en  théologie  et  de  cha- 
noine régulier  de  sailli  Augustin,  sa  profonde  érudition  dans 
les  lan;;ues  hébraïque,  ^'recqueet  latine;  ses  lemaiives  plus 
aiidacieu.ses  que  philosophiques  (Kjiir  concilier  l'oriluMloxie 
caiholiqiie  et  la  reforme;  ses  habiles  mais  hiulilesdiscii.ssKins 
à  l'ooNision  (les  attaques  dirigées  à  la  fois  contre  lui  par  nue 
partie  du  cler;ré  romain  et  par  les  di.sciples  deLuiher  dont  il 
avait  été  l'ami;  sa  faveur  près  des  papes  Lénn  X.  .Vdrien  VI, 
Clément  "VII,  Paul  III,  près  de  lVm|iereiir  Charles  V,  de 
François  I"  et  Henri  VIII;  tout  le  côté  :;Tav.'  et  .solennel  de 
.sa  vie  contrastait  iroii  avec  le  titre  et  le  Ion  de  sa  satire  pour 
ne  pas  exciier  le  plus  liant  intérêt.  (  V.  sur  la  vie  d'Erasme  , 
1833 ,  p.  1 1 .)  Ce  n'est  point  lontefois  un  oiivr;»ïe.du  premier 
ordre;  si  par  |ilusieurs  qualités  on  |ieul  le  classer  entre  Théo- 
phraste  et  La  Bruyère,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  infini- 
nienl  su-dessous  des  variétés  morales  de  Plutarque  et  des 
es.sais  de  Montaigne  :  c'es!  un  jeu  d'e-spril,  une  boulade 
éloipienle  de  savant,  où  l'on  trouve  force  péchés  de  décla- 
mation trop  vaiîiie  et  trop  générale.  L'observai  ion  manque 
le  plus  soiiveul  Ae  tine.s.se;  et  l'élude  de  l'esprit  ainsi  que  dei 
mœurs  du  temps  ne  semble  [las  suffisaminenl  approfondie; 
avec  la  volonle  de  critiquer  les  professions  qui  elaienl  parti- 
culières au  siècle,  il  eiii  été  nécessaire  en  effet  d'eue  plus 
paiticulier  dans  l'analyse  des  vices  et  des  ridicules,  el  de  .sa- 
voir varier  de  langage  suivant  la  varielé  des  types  et  des 
coslnnies.  En  outre,  la  foi  me  est  d'un  caractère  peu  sincère. 
Il  moralité  esi  obscure;  sous  ce  masque  de  folie,  qui  couvre 
la  bouche  de  l'auteur,  on  ne  peut  distinguer  toujours  [larfai- 
lemenl  ce  qui  est  mursme,  ce  qui  est  grimace,  ce  ipii  est 
innocente  malice  d'esprit  :  nous  aimons  mieux  la  belle  indi- 
gnation de  Jii vénal,  ou  la  bonne  foi  de  Montaigne  et  de  La 
Bruyère. 

llolbein,ami  d'Erasme,  a  composé  pour  VEIoge  de  la 
Folie  une  suite  de  dessins  que  l'on  a  gravés,  el  qui  sont  re- 
produits dans  cei  laines  edilious.  En  général  ces  dessiirs  sont 
d'une  froide  naïveté,  [letil-éire  parce  que  les  graveurs  les 
oui  mal  traduits,  peut-êlre  parce  que  le  sévère  crayon  d'Hol- 
bein  était  tro|i  inflexible  pour  descendre  à  la  caricature,  ou 
bien  encore  parce  que  le  sujet  lui-même  était  peu  propre  à 
exciier  sa  verve. 

.aujourd'hui  VEIoge  de  la  Folie  est  avec  les  Colloques  ce 
que  l'on  a  le  moins  oublié  des  œuvres  d'Erasme.  Ses  adages . 
ses  lettres,  .ses  a|>ophlhegmes,  ses  œuvres  de  théologie  el  de 
rhétorique  ne  sont  lus  que  de  très  peu  de  personnes. 

Unedéclamalion  spirituelle,  écrite  à  cheval ,  est  donc  au- 
jourd'hui pour  la  renommée  d'Erasme  comme  la  banderole 
du  mât  d'un  vaisseau  englouti  qui  surnage  et  appelle  un  .sou- 
venir. 

Il  y  a  d'autres  signes  commémoralifs  sur  le  rivage. 

Si  vous  allez  enllollande,  on  vous  montrera  sur  la  Grande 
Place  de  Rotterdam  une  slalue  en  bronze  d'Erasme  el  sur  !e 
finiitispice  d'une  maison  l'avis  que  c'est  là  qu'il  est  né 
en  1567. 

Si  vous  visitez  la  Suis.se ,  on  vous  montrera  dans  le  caoi- 
nel  de  Bâ!e  l'anneau  ,  le  cacliel,  l'epee.  le  couteau,  le  test? 
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rnenl adioLTjplie  d'Erasme ei  son  poiirait  peint  parllolbein, 
avec  une  inscription  de  Théodore  de  Béze. 


(Portrait  d'Eiasme,  par  Holbcin.) 

SI  vons  eiiliez  an  Musée  du  Louvre  ,  vous  verrez  dans 
l'école  lioi landaise  et  llamande  un  anue  portrait  d'Erasme, 
par  Ilolbein  ,  qui  a  servi  de  modèle  à  notre  gravure. 


OiiUVRES  DE  VILL.\MENA. 

■•  Erre  d.»  pesai-  qui  iino  amico  nostro, 

.•  Chu  alli'sro  viini  cou  la  semliiaiiza  altéra  ; 

.  F.cco  di'l  sûldatin'  licfligie  Tera , 

..  Coii  la  sua  liuta  liiia  c  cou  l'inchioslio.  - 

Uegaidoz  liicn  :  voici  un  de.  nos  amis, 
Qui  s'avance  joyeux  et  d'un  air  di'},'agc; 
Voici  le  viai  portrait  du  vieux  soldat, 
Avec  ses  couleurs  fines  «t  sa  bonne  encre  ! 

Celle irravuie  do  Villaniena ,  habile  graveur  et  dessniatein- 
'hi  xvii"  siècle,  l'ail  partie  d"uue  série  de  portraits  des  per- 
joiniages  qui,  du  temps  de  l'artiste,  s'étaient  rendus  |iopu- 
laues  dans  la  ville  de  Rome  par  la  singularité  de  leur  cos- 
tume ou  de  leurs  mœurs. 

Une  de  ces  gravures  offre  le  type  de  notre  Soldai  l.ibou- 
leur,  et  elle  se  lie  évidemment,  dans  la  pensée  de  l'artiste, 
à  celle  que  nous  reproduisons  ici.  Peut-être  Villaniena  vou- 
lut-il ,  dans  ces  deux  dessins  de  caractère,  faire  la  satiie  d'une 
époque  où  le  t'énie  mililaire  de  l'Ilalie  se  trouvait  étouf.fo  par 
les  dispositions  paciliqnes  des  souverains,  et  surtout  parle 
mouvement  littéraire  (1C00-I650). 

Nous  avons  vu ,  dans  les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, un  tableau  qui,  reproduit  par  la  gravure  et  la  lillio- 
f;raphic,  a  dû  une  grande  vogue  au.\  souvenirs  de  l'empire. 

I.e  soldat  marchand  d'encre  nous  p:nail  avoir  élé  destine 
(>,ir  Villaniena  à  servir  de  pendant  au  Soldai  laboureur.  Ce 
iLriiier,  appuyé  sur  sa  béclie,  et  plongé  dans  une  rêverie 
profonde,  semble  ne  plus  vivre  que  dans  ses  souvenirs;  sa 
ligure  est  grave  et  d'un  beau  caractère.  Mais  son  joyeux  com- 
pagnon n'est  pas  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  la  vie  et 
les  cliani;emens  politiques.  Il  ne  s'est  pas  exilé  loin  des  villes; 
il  n'a  pas  préféré  à  ia  vie  noncbalanle  de  Rome  et  aux  vins 
evpns  du  Lalium  le  défricliement  laborieux  el  les  vendanges 
ii:cert.iines  du  champ  d'asile;  transfuge  de  la  guerre,  que 
détrônait  la  presse,  il  a  pas.sé  sons  les  drapeaux  de  la  nouvelle 
reiue   et  comorenant  uu'au  lieu  de  sang  l'encre  va  couler  à 


grands  fluts,  il  s'est  chargé d'im  tonnian  rempli  du  précieui 
liquide,  il  s'est  pourvu  de  la  mesure  et  de  l'entonuoir,  et  le 
voici  qui,  le  poing  sur  la  haucbe,  marche  an  pas  en  riant  de 
son  nouveau  métier.  Kons  ne  croyons  pas  prêter  à  l'auteur 
de  notre  gravure  une  inlention  qu'd  n'ait  point  eue,  et  notre 
interprétation  s'appuie  sur  la  [lorlée  satirique  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  tels  que  la  spirituelle  gravure  des  Gouimeurs. 
Cette  dernière  gravure  de  Villaniena  représente  le  roi 
Henri  IV  couvert  de  haillons  qui  font  allusion  à  sa  pauvreté 
noloiie,  el  entouré  des  principaux  personnages  de  la  Ligue 
et  de  quelques  souverains  étrangers.  Les  uns,  qiù  l'atta- 
quent à  coups  de  pierres,  sont  tenus  en  respect  par  ses  poings 
vigoureux ,  el  quelques  antres  attendent ,  d'un  air  moqueur, 
l'issue  encore  incertaine  de  la  lutte.  Cliaque  tête  est  un  por- 
trait dans  cette  composition  ,  qui  offre  lui  genre  de  carica- 
ture bien  supérieiu'  à  celin  dont  le  C;)niique  ne  consiste  (pie 
dans  l'exagération  des  traits. 

Villaniena  naquit  à  Assise  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle. 
La  Biographie  uiiiverseUe,  par  une  eriem-  manifeste,  fait 
naître  en  1588  cet  artiste,  dont  les  piincipaux  ouvrages  .sont 
datés  de  1000,  iCOI,  etc.  Villaniena  étudia  le  dessin  sous 
Augustin  Carracbe;  il  se  distingua  de  bonne  heure,  moins 
par  la  couleur  et  le  liiii  de  ses  ouvrages  que  par  le  naturel 
de  son  dessiti  et  la  facilité  de  sa  main.  Parmi  un  grand  nom 
bre  de  gravures  médiocres  que  l'étal  misérable  de  sa  fort  une 
le  contraignit  d'exécuter  trop  rapidement,  on  en  reraanpie 


(Le  Soldai  marchand  d'encre,  par  Villamena  ) 

plusieurs  dont  le  mérite  est  incontestable.  De  ce  nombre  est 
une  descente  de  cioix  d'après  Baroccio,  qui  reproduit  d'un* 
manière  merveilleuse  le  caractère  des  têtes,  le  dessin,  et 
jusqu'à  la  couleur  de  ce  maître. 


Lis  BcREtux  d'àbohhemeht  et  de  tebtb 
sont  me  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Al! j'jstins. 

Imprimerie  de  BotincooNE  et  JIartinet. 

rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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piii.s.seiit  iiuu!>  j^uraiitir  de  cela  *;  iiiuis  celui  qui  aura  aitiie 
Dieu  verra  arriver  oel  iiistaiil  sans  ciaiiile,  surloul  s'il  a  em- 
ployé tout  sou  temps  en  bonnes  œuvres.  C'est  ce  à  quoi  je  me 
veux  mettre  maintenant. 

»  Lk  sbcu.M)  vivant.  Je  ne  veux  plus  atierulre  désor- 
mais; j'ai  trop  loMfî-lemps  liesiié  à  tendre  la  corde  de  mon 
arc  vers  le  bien;  el  le  diable  a  préparc  ses  lileis  poui  saisir 
raun  dîne.  Il  me  convient  donc  de  me  livrer  aux  boimes  œu- 
vres, el  de  suivre  tellement  la  bonne  route,  que  je  n'aie  à  re- 
douter aucun  mal.  Camarade,  sais  tu  ce  qui  m'a  cbangé 
ainsi;  c'est  la  grande  peur  que  j'ai  de  ces  uiorls  que  je  vois 
là,  car,  en  veriié,  ils  sont  trop  blêmes  et  trop  liidenx.  Celui- 
là  est  sot  qui  se  livre  a  la  folie,  et  je  l'engage  a  ne  pas  faire 
de  même.  Laisse  la  folie  et  prends  de  la  gravite;  quitte  l'oi- 
gneil  pour  un  liuuibl'e  maintien. 

»  Le  tkoisième  vivant.  J'ai  dessein  de  ne  plus  meiiei 
une  vie  aussi  folle  que  je  l'ai  fait  eu  toute  saison  depuis  long 
lemjis,  el  cela  n'est  (las  une  grande  merveille;  car  je  suis 
1res  effrayé  de  ces  trois  morts  sur  lesquels  le  Ireiias  a  exercé 
de  si  cruels  ravages.  Je  les  vois  dans  un  lel  état  que  j'amais, 
quels  que  soient  les  jeux  el  les  ris  el  le  son  des  inslruineiis, 
je. n'aurai  le  cœur  joyeux;  car  je  sais  qu'eux  aussi  ont  eu 
forme  humaine.  C'est  ce  qui  m'engage  a  réformer  pi  ompie- 
iiifiit  ma  vie,  aiiii  que  Dieu  ne  me  jette  (las  avec  les  damnes 
en  enfer.  Voilà  pourquoi  je  prie  Dieu  qu'il  ra'einpèclie  de 
succomber. 

»  Le  premier  mort.  Bel  ami,  vous  [touvez  prendre 
exemple  sur  moi.  Sachez  d'ailleurs  (pie  si  vous  voulez  ine- 
riter  l'amour  du  fils  de  Marie,  auquel  le  sage  donne  son  àme, 
il  faut  que  vous  souffriez  des  peines  et  des  toniraens.  Pour 
peu  qu'on  reste  sur  la  leire,  il  est  bon  de  faire  son  devoir, 
afin  d'esquiver  les  lourmeus  de  l'enfer.  Celui-là  est  sage  qui 
tâche  d'éviter  ce  m.illieur,  Plaise  à  Dieu ,  seigneur,  que  vous 
écoutiez  mon  avis,  car  vous  savez  bien  que  vous  mourrez. 
Ne  prenez  donc  pas  les  morts  en  haine  ;  si  vous  me  voyez 
laid  et  défait,  c'vsi  la  mort  (|ui  m'a  rendu  ainsi. 

»  Le  second  mort.  Beaux  seignetirs!  il  y  a  près  d'un  an 
et  (leini  que  je  suis  mort,  moi  qui  avait  coutume  de  dire: 
— Fuis,  mort;  fuis,  que  je  ne  te  voie  pas  devant  moi!  Allons, 
laisse-moi  le  chemin  libre; — car  j'espérois  êlre  en  sûre  é 
contre  elle,  je  vous  jure;  mais  ce  fui  quand  je  me  crus  le 
plus  cerlaiii  de  résister  que  je  la  vis  venir.  N'ayez  donc  pas 
trop  confiance  en  voue  existence,  et  ne  faites  pas  trop  de 
fond  en  elle;  car  ce  seruil,  je  vous  assure,  une  folie  bien 
grande,  et  qui  certes  lourneroit  à  voire  desavantage.  Voyez 
ooinine  je  suis  a:  range,  et  comme  mon  corps  montre  les  os! 
ceiiendant  je  fus  beau  el  joli.  Seigneurs,  toute  solie  alleiite  est 
trompeuse,  ei  il  ne  faut  pas  s'y  livrer. 

1)  Le  troisième  mort.  Si  je  me  suis  laissé  aller  à  la  dé- 
bauche. Dieu,  ipii  tue  vengeance  de  tout,  a  bien  su  tirer 
Justice  de  moi.  Que  chacun  de  vous  y  prenne  garde,  cl  se 
garaniisse  du  péché.  Celui  qui  fait  de  bonnes  œuvres  esi  bien 
avisé.  Prenez  exemple  sur  nous  trois  :  le  premier  de  mes 
compagnons  que  vous  voyez  là  a  été  évèque,  le  second  a 
porté  le  nom  de  comte,  et  moi  je  fus  un  roi  |)uii;s.iut.  Or  le 
diable  nous  a  attirés  en  enfer,  et  nous  y  a  malirailes,  par 
suite  du  péché  qui  nous  a  conduits  en  ce  lieu;  mais  le  sage 
donne  sjn  âme  à  Dieu.  Seigneurs,  mettez-vous  bien  avec 
Dieu,  cela  vaui  lout  l'avoir  du  monde. 

»  Quand  chacun  des  trois  morls  eut  l'arlc,  ce  dont  les  vi- 
vans  furent  si  effiayés  qu'ils  rassembloient  à  des  damnes 
qu'atlend  le  démon,  ils  disiiarinent ,  laissant  les  irois  coni- 
oaiTiions  blêmes,  pâli's.  décoluiés.  An  bout  de  quelque  leiiips 
ces  derniers  .se  dirent  :  a  Tâchons  de  ne  pas  manquer  à  faire 
«de  bouiies  œuvres  pour  ipie  Dien  nous  ouvre  la  porte  du 
1)  irlorieiix  royaume  où  il  siège  avec  ceux  qu'il  aime.  Celui 

*  N'esl-ce  pas  ici  la  fameuse  pensée  de  Malherbe  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  baniores  Ju  Louvre 
N'en  défend  pas  les  rois. 


»  qui  n'est  pas  son  .serviteui  est  sou  ennemi.  Donc  liunuio 
»  le,  car  celui  qui  ii'agil  pas  de  la  sorte  encourt  sa  colèi 
»  ainsi  que  cela  est  ccrit  en  beaucoup  de  livres.  Servons 
«jusqu'à  la  mort,  el  lâcboiLs  que  celle  terrible  déesse 
0  nous  surprenne  pjs  en  elal  de  péché.  » 

a  Ces  trois  jeunes  bomines  lerminèrent  leur  vie  en  sei  vi 
Dieu;  c'est  [lourquoi  ils  viviunt  sans  lin.  Prions  notie  Dan 
qui  guérit  les  cœurs,  que  lorsque  nous  serons  près  de  iim 
rir  elle  nous  fasse  entrer  en  grâce  auprès  de  son  cher  fils , 
façon  que  nous  puissions  gagner  la  .'luire  éternelle.  > 

•  Ici  finit  le  dit  des  trois  morts  et  des  trois  vivaus,  compose 
maître  Nicholes  de  Marginal.  > 


de 


SCUl.PTUKES   DU   P.AKTHENON. 
(Voy.   i83S,  p.  i7,  el  |8Î4,  p-  i«9.j 

La  décorai  ion  extérieure  du  Parihenon  confiée  à  la 
direction  de  Phidias,  qui  en  exécuta  lui-même  une  grande 
partie,  consistait  en  trois  grands  ensembles  de  sculpture  :  les 
frontons,  la  frise  extérieure ,  ei  la  frise  de  la  cella. 

Les  (leui  frontons  reprcsentaieiil ,  d'après  le  témoignage 
de  Pansanias,  l'un  ,  la  naissance  de  l'allas  .Athénée,  l'autre, 
sa  victoire  sur  Neptune  dans  la  disptile  qni  s'éleva  entre  ces 
dieux  sur  le  droit  que  chacun  prétendait  avoir  de  donner  un 
nom  à  la  ville  d'Athènes. 

Lu  frise  extérieure  était  ornée  de  92  métopes  sculptées 
en  haut-relief,  qui,  placées  entre  les  iriglyphes,  dérou- 
laient au  peuple  athénien,  par  sa  propre  histoire,  tous  les 
bienfaits  de  la  déesse.  Il  la  voyait  conduisant  son  peuple  par 
la  main  depuis  les  temps  de  la  barbarie,  antérieurs  à  la 
coiisecraiion  des  mariages  et  figures  par  les  luties'des  La- 
pithes  avec  les  centaures  pour  la  possession  des  femmes,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Marathon,  emblème  du  triomphe  de  la  ci- 
vilisai ion  dont  Athènes  clail  l'instrumeiil  dans  les  mains  de 
Minerve.  Celte  grande  pensée  en  jaillissait,  tantôt  par  la 
représentation  de  faits  purement  historiques,  tantôt  par 
celle  des  mythes  les  plus  importans  du  système.  La  victoire 
de  Marathon  occupait,  en  raison  de  son  importance,  tonte 
la  p,irtie  occidentale  de  la  frise.  —  Tontes  les  figures  de  ces 
meiopes  avaient  quatre  pieds  île  hauteur. 

Telle  était  la  .seconde  partie  de  la  décoration  extérieure 
du  Parihenon.  La  troisième  complétait  l'œuvre. 

à\anl  d'entrer  dans  le  temple  de  la  divinité  [irolectrice 
d'Ailiènes,  il  fallait  ipie  le  [leiiple  pénètre  de  .sa  grandeur, 
irislriiit  de  ses  bienfaits,  apprit  à  lui  en  rendre  grâces  ;  Icsce- 
lemnnies  du  culte  ipi'elle  avait  accepté  devaient  encore  être 
figiuéesanx  yeux  du  peuple  qui  les  devait  accomplir. 

Ce  but  qui  semble  avoir  guide  l'artiste,  était  rempli  par 
les  magnifiques  sculptures  dont  se  composait  la  frise  de  la 
cella.  Le  peuple  y  trouvait  sa  propre  imaiie  dans  la  prooes- 
sioi.  qiiini|iii  niiale  des  s^randes  Panalhcnees;  cette  solennité 
el  tomes  les  ceienionies  qui  s'y  rattachaient  y  étaient  repré- 
sentées par  une  suite  non  interrompue  de  figures  hantes  de 
3  pieds  4  pouces  et  siultitees  en  bas-relief.  Au  milieu  de  la 
partie  occidentale  de  la  frise,  le  cortège  se  divisait  en  deux 
files  parallèles  qui,  embrassant  la  cella  cumnie  un  bandeau, 
.se  dirigeaient  toutes  deux  vers  la  façade  orientale.  Dans 
celte  partie,  au-dessus  de  la  [lorle  principale,  la  frise  se 
terminait  par  des  figures  d'une  plus  grande  dimension, 
re[iiesenlant  les  divinités  d'e  l'Atlique. 

Chacun  sait  comment  cette  fiiule  vivante  des  dieux  ,  des 
licros  el  des  citoyens  de  l'Attique,  dernière  richesse  d'un 
peuple  déchu  et  opprimé,  a  été  enlevée  au  climat  qui  la  pro- 
tégeait. 

Nous  avons  expliqué,  dans  un  de  nos  premiers  articles 
par  quelle  circonstance  la  partie  de  ces  sculptures  qui  a 
échappé  au  bomlwrdement  d'Athènes  par  les  Vénitiens  en 
1688,  fail  aujourd'hui  le  [ilus  M  ornement  du  musée  bri- 
taonitiue. 
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M  AC  AMN    IMI  mil  KSgi'E. 


Fuse  extérieure  du  Pailhénou,  —  Métopes.) 


Est  de  la  frise.  —  Arrcphoies  el  prèlres  de  Minerve.) 


(Nord  de  la  frise.  —  Procession  équestre.) 


mac;  a  ^  l  iN    1'  I T  i(  Ml  lis(j  U  E. 
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Niiu>  uMMis  iliiniie  an.sM  n-s  (Iomus  iIii  I  lifsrccluii  lli'ij\n 
llissuN,  sl,.liifs  (les  f  oiiloji-  iif.  lV>l  cl  (k  Ic.iiL'M  ;i8r>'.,  !..  !«!).) 
Anjoind'lmi  ,  [loiir  iijoiilei  a  iiolie  ^le^c^illlioll  ilc  la  ilOcoia- 
lion  fxii'iieiire  du  lemii  e  tie  iMiiiL-ive,  nous  oITupms  iulI- 
qu(!s  dessins  diiaclies  des  differriiles  paiiies  de  cet  eiisein- 
ble  merveilleux. 

l,es  deux  lueiopcs  (]ue  nous  présentoMS  ici ,  classées  au 
musée  l)riiaiini(pie  sous  les  u"'  10  H  i\  ,  appariieiineiil  au 
combat  lies  Grecs  el  des  cen;auies.  Dans  la  pieiiiiéie,  l'issue 
de  la  liiiic  esi  encore  inceilaiue,  dans  la  seconde  le  Grec 
parait  vaiiupienr. 

Le  second  fiagment  esl  compris  dans  la  partie  orientale 
<le  la  fiise,  un  y  voit  les  vierges  Ersc|ilitiri'sou  Arrépliores 
dévouées  au  culte  de  Minerve,  recevant  les  inslniclions  des 
p  litres  de  la  déesse. 

Ce  fiasnienl  exisie  ori^'iiial  au  musée  de  Paris. 

Les  autres  sujets  inscrits  au  nnisee  brilaiiniipie  sous  les 
11"'  42  et  3!)  a|)parlieiinent  à  la  longue  série  de  ligures 
equi  sires  qui,  dcvelo[)pées  sur  les  parties  O  el  N  de  la  frise, 
représentent  avec  une  gianilc  variété  d'atlitudes,  l'ensem- 
ble de  la  cavalerie  atliénienne  déjà  reiioiniiiee  à  celle  épo- 


que ,  Il  sur  laquelle  l'erirle.s  fun  'an  'espuir  des  plus  grands 
succès  dans  la  guerre  ipi'il  l'iép.nai  au  l'eloponnése.  La  va- 
riété lies  Costumes  lepond  à  la  xariété  des  aiutudes.  Quel- 
ipies  Cavaliers  portent  la  tunK]  le  el  la  iln.iniyde  ,  plusieiitK 
n'oiil  que  celle  ileruiéie  partie  de  l'iiabillemeiil;  a  d'autres, 
on  viiil  une  cuirasse,  d"aiiliis  eiilia  >onl  enlieieuicnl  nus. 
La  .Ole  des  cavalier>,  le  plus  souvent  deeoiiverlc,  est  ornée  ça 
el  là  d'nn  casque  ou  >hi  chapeau  tliessalien. 


INSTRUCTION  l'IUMAIUlô. 
SALLE  u'asili;  l'oun  les  u.nfa.ns  dk  i)i;lx 

A  StiPT  ANS. 
(Voy.  Ecole  d'ensei;;ncmeiit  mutuel,  i83',,  p.  45  et  46.) 
(2es  mots,  sa//c  f/'((.si/c,siiiit  assez  impriipies,  eu  ce  qu'ils 
ne  semblent  désigner  (pi'un  lieu  de  refuge,  oit  l'on  donnerait 
un  ahii  purement  maieriel  aux  enfans  des  classes  pauvres; 
mais  ces  insiilulions  luérileraienl  surtoul  le  litre  (Técolex 
primaires:  car  elles  forment  réellement  le  premier  degré 
d'iiislruciioii  etpromeltenl  l'application  d'un  système  entier. 


'Salle  d'asile  d'.^iiïers. ) 


Là,  peiuianl  Imite  la  journée  ,  sunl  reçus  les  enfins  des 
deux  sexes,  soumis  à  la  même  insiruciioii  et  à  la  même  di- 
recliou  morale,  sauf  de  léirères  différences  qui  préparent  de 
loin  leur  destination  res[iective,  mais  en  conservant  loiijoiirs 
le  fond  commun  d'idées  et  de  senlimens  qnidoil  former  le 
lien  des  deux  moitiés  de  l'espèce  liuniaiue.  Ils  somI  rénnis. 
Plais  non  confondus,  el  sont  toujours  sous  l'œil  du  niailre. 

Le  régime  physique  el  les  exercices  corporels  sont  calcu- 
lés tout  à  la  fois,  pour  assurer  la  santé  des  élèves,  ponreon- 
Iribner  au  développement  de  leurs  forces,  et  enlin,  ciiose 
bien  précieuse ,  ponr  servir  de  stimiilanl  et  de  conire-poids  à 
leurs  petites  éludes,  qui  ponrriiienl  si  facilement  devenir  fa- 
tigantes ponr  des  êtres  aussi  faibles,  si  l'on  ne  savait  les 
tempérer  de  variétés,  et  même  de  diveisionsdc  plusieurs 
genres. 

Sous  le  rafiport  inlellecinel ,  on  s'attache  surloutà  former 
le  jugement  des  élèves.  Mais  déjà  on  les  initie  à  une  foule  île 
connaissances  à  la  portée  de  leur  âge  .  en  même  tenqis  qu'on 
reetilie  avec  soin  les  idées  fausses  qu'ils  nul  nécessairement 
«îquises  dans  leur  cercle  habituel.  Fuis,  aussitôt  que  leurs 


mains  peuvent  s'exercer  avec  quelque  assurance .  on  leur 
ajipiend  l'écriture,  le  calcul  écrit,  et  les  premiers  élémens 
du  dessin  linéaire.  La  musique  même  entre  essentiellement 
dans  rinstruclion  des  salles  d'asile ,  comme  moyen  émincnl 
d'allrait ,  d'ordre  el  d'harmonie  morale. 

l.a  f  irmaiion  du  cœur  est  encore  ici  soumise  à  des  prin- 
cifies  tout  différens  de  ceux  qui  ont  été  donnés  pisipi'à  pic- 
seul  dans  les  écoles,  et  qui  reposaient  principalement  sur  le 
règne  d'une  autorité  sèche  et  inilexible.  Ici  tout  est  douceur 
et  bouté;  la  plupart  des  fondateurs  de  salles  d'asile  ont 
senti  que  c'éuiit  le  seul  moyeu  d'obtenir  un  véritable  em- 
pire sur  les  enfins,  el  que,  d'ailleurs,  il  ne  peut  exister  de 
véritable  moralisation  sans  un  profond  senliment  de  bien- 
veillance générale.  Dans  les  asiles  les  plus  perfectionnés,  on 
n'iullige  aucune  punition  proprement  dite.  Un  mot  de  re- 
proche, un  éloignemenl  moineuiane  de  leurs  camarade*, 
uneprivation  du  travail  commun,  sont  les  seules  peines  tou- 
jours simplement  morales,  ipie  les  enfans  aient  à  subir;  et 
l'on  fait  en  sorte  qu'ils  se  pénèlreiit  bien  de  cette  idée, 
que  le  chagrin  qu'ils  éprouvent  n'est  (lu'une  const'quence  de 
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ieii:>  j.roi>ies  dclioiis,  sans  ijne  jamais  le  iiiailre  i>uisse  élie  el  IVspiil  de  (iommalioii  ou  de  ciipidiie.  Le  conleiiienieiil 
soupçoimé  d'en  éire  l'a^'em  arbiiraire  etoffensif.  Les  mêmes  de  soi,  le  boiilieur  d'appieiMre ,  celtii  non  moins  i:raiid  de 
princifies  s'appliquent  aux  récompenses.  On  a  banni  soi-  i  plaire  à  un  maître  qui  sait  se  faire  aimer,  tels  sonl ,  a  peu 
gneu.M-meiii  celles  qui  ne  font  qu'exciter  l'envie  ,  la  vanité ,  I  d'exceptions  près,  les  seuls  mobiles  d'émulation  de  ce  nou- 


(  Mobilier  d'une  galle  d'asile.  ) 


veau  ^iire  d'écoles,  si  différentes  encore  de  beaucoup  d'au- 
tres sous  ce  rap|)ori  si  imporlant. 

Aux  traits  principaux  (|ue  nous  venons  de  tracer,  on  voit 
de  suite  les  avaniaaes  immenses  qui  doivent  résulter  des 
salles  d'asile. 

Ainsi ,  quant  au  bienfait  matériel ,  les  parens  ne  seront 
plus  oblijres  de  renoncer  à  une  partie  du  fruit  de  leur 
travail  pour  garder  leurs  enfans .  ni  réduits  à  les  abandonner 
sur  la  voiepubliipje;  d'un  autre  côte,  les  enfans  seroni  mieux 
soignes,  el  surioui  plus  ratioimejlement ,  que  dans  les  mai- 
sons particulières  les  mieux  teimes,  même  chez  les  person- 
nes riches. 

Sous  le  rapport  moral,  on  soustrait  d'aboid  ces  pauvres 
enfans  à  l'iidluence  fatale  des  mauvais  exemples  qui  pour- 
raieni  s'offrir  à  eux,  parmi  leurs  camanules,  el  quelquefois 
même  daiis leurs  familles;  ensuite  on  les  forme  directement 
à  loutes  les  habitudes  d'ordre,  et  aux  senliniensde  tous  leurs 
devoirs.  On  prépare  ainsi  des  générations  vertueuses;  et, 
parcei  acte  eminentde  hienl'aisance  envers  les  malheureux 
délaisses  de  la  furlune,  ou  travaille  de  la  manière  la  plus  ef- 
ficace à  foi  mer  le  véritable  lieu  d'ordre  soc-i'a/.  un  lien  de 
fraiernité,  qui  n'aura  pas  sans  cesse  besoin  du  terrible  et  fra- 
gile appui  de  la  force  nialérielle. 

Nous  renvoyons  en  toute  confiance  poiu'  de  plus  longs  dé- 
velnppemeus  sur  l'institution  que  nous  faisons  connaître  en 
Ce  moment  à  nos  lecteurs ,  à  l'ouvrage  que  publie  M.  Iley, 
(le  Grenoble,  sous  le  l il re  de  LeHres  à  une  femme  .■sur /es 
salles  d'asile ,  ou  écoles  de  la  première  enfance  .  et  dans  le- 
quel nous  puisons  nous-mêmes  les  élemens  de  cet  ar- 
ticle. 

Il  nous  reste  cependant  à  donner  quelques  nouvelles  in- 
dieations  pour  l'iiilelligence  de  nos  deux  vignettes. 

La  première  vignette  représente  un  intérieur  de  salle 
d'asile,  et  un  commencement  d'exercices,  par  le  mode  si- 
multané, mais  avec  plusieurs  moditicalions  qui  permettent 
d'en  lirer  tout  le  frnitque  ce  mode  comporte  réellement. 

An  fond,  en  face  du  s|iectaleur,  sonl  plusieurs  rangs  de 
grailMis,oti  sont  placés  les  enfans,  les  filles  à  droite,  les 
garçons  à  gauche.  Ils  viennent  d'arriver  en  clianiaiit  ;  le 


gros  de  la  troupe  est  déjà  assis ,  tandis  que  les  pro  ecieurs  * 
el  prolectrices,  qu'on  aperçoit  au  milieu  ,  sonl  encore  de- 
bout pour  faire  la  revue  de  leurs  rangs,  et  pour  s'assurer  si 
tout  y  est  bien  en  règle. 

Au  bas  du  gradin,  à  gauche,  est  le  directeur  de  l'asile , 
assis  el  teiiani  une  baguette  a  la  main  pour  commander  les 
exercices  qui  vont  commencer.  A  sa  gauche ,  est  le  pioiec- 
teur-ïeneral ,  qui  a  la  vue  sur  tome  la  division  des  garçons. 
Sur  la  droite  du  directeur,  se  trouve  la  sous-directrice,  ac- 
comiiasrnee  de  la  protectrice-générale,  qui  est  également 
placée  de  minière  à  surveiller  toute  la  division  des  filles. 

Seconde  vignette.  —  La  fig  I  est  une  stalle  à  plusieurs  ca- 
ses, qui  est  placée  dans  la  première  vignette  à  gauche  et/ 
bas  des  gradins.  Elle  sert,  durant  la  classe,  à  asseoir  le. 
enfans  trop  petits  pour  être  convenablement  au  milieu  des 
autres,  et  qu'on  accoutume  ainsi  peu  à  peu  à  l'ordre  com- 
mun par  la  force  de  l'imitation. 

L;i  fig.  2  représente  un  montant  avec  son  tableau  de  lec- 
ture, où  les  enfans  apprennent  à  lire  par  le  mode  mutuel,  dans 
la  longueur  de  la  salle,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  dansla  pre- 
mière vignette.  On  a  tiré  partie  du  pied  de  chaque  moniaiit 
pour  y  placer  un  fort  billot ,  qui  tient  ferme  le  moulant  ,  et 
seri  en  outre  de  siège  aux  protecteurs,  lorsque  les  enfans 
sont  sur  les  bancs  latéraux  de  la  classe,  eu  sorte  qu'ils  |ieii- 
vent  alors  inspecter  leurs  divisions  respectives  sans  Iroji  se 
fatiguer.  Celte  disposition  est  particulière  à  l'asile  d'Angers. 

5.  Chevalet  et  tableau  noir ,  pour  tracer  au  crayon  blanc 
lout  ce  que  le  maître  juge  utile  pendant  que  les  enfans  sont 
sur  les  gradins.  Par  une  disposition  qui  est  encore  particu- 
lière à  la  salle  d'Angers,  ce  tableau,  ainsi  que  le  boulier 
compteur,  dont  nous  allons  parler,  sont  suspendus  à  une 
poutre  transversale  du  plancher ,  qui  se  trouve  placée  un  peu 
en  avant  des  gradins ,  el  oit  l'on  peut  les  faire  descendre  et 
monter  à  volonté.  Voyez  leur  indication  au  fond  de  la  pre- 
mière vignette,  près  le  plancher  supérieur.  Cet  nrrangemen' 

•  Dans  la  salle  d'asile  d'Angers,  le  mot  protecteur  rcmplac 
celui  de  moniteur,  employé  dans  les  autres  asiles  à  l'instar  de 
écoles  niuliielleÂ. 
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iinaiii  le  local  s'y  piûte,  cvlte  l'ïiicomliifiiiftit  (|iic  ri's  ol) 
jt'ls  c^iiiseril  dans  le  milieu  de  la  salle. 

■5.  iioiilier-coinpleiir.  l'elil  iuslniiiieiil  forl  iii;;i  nieiix,  iii- 
^('iiU-  pai'  IVslalozzi,  auinuy('iui(i(|iiel  on  a)i|>retj(l  eiijoiiaiu 
fes  premiers éléiiieas (lu  calcul.  M.  Cliauvcau  ,  liiieeleur-ué- 
nenil  des  asile.s  d'Aii;;ers  ei  ilii  dêp  irleuieiil  de  Maiiie-i'l- 
Loire.a  ima^^ine  d'ajoiiler  à  (!el  iiisiriitneril  ujie  li'.;rie  parll- 
Ctdiëre  \viut\vf.  fractions  di'rimules  ,  mais  i)ri  n'a  {>ii  li^'iirer 
Celle  iiiodilicalioii. 

5.  Deux  pelils  lils-de-cani|i, assembles  l'un  coulie  l'aulre 
pour  lecevoii  les  enfaiis,  (juaiid  un  siuiuiu-d  irop  piofond 
les  saisil.  Ces  lils-de-eam()  sont  places  sous  I'omI  du  uiailre. 

C.  Tal)le  el  baiieà  écrire,  à  l'iuslar  deceiix  de  reiisei;;nemeiit 
iMUluel.  Les  leçons  d'ecrilure  sui  le  papier  ne  se  donnent 
pas  dans  la  ^rariile  salle ,  ni  à  Ions  les  enfans  .  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  peut  encore  gue  s,'riffon"'T  sur  l'ardoise. 
Toutefois,  plusieurs  directeurs  ne  croient  pas  devoir  se  bor- 
ner à  ce  dernier  exercice  pour  les  plus  avances  îles  enfans. 
Ils  leur  appreimenl  le  plus  vite  possible  à  écrire  sur  le  [)a- 
pier ,  ainsi  que  les  eléineus  du  dessin  linéaire ,  pensant  qu'on 
ne  peut  autrement  fixer  dans  l'esiirit  des  enfans  nue  foule  de 
noIioMs  utiles.  D'ailleurs,  il  est  à  désirer  qu'ils  sorienl  de 
J'asile  complètemtiil  ébaucbés ,  el  bien  [(réparés à  profiter 
des  études  ultérieures. 

7.  Chevalet  avec  tableau  d'un  niéioplaste ,  au  moyen  du- 
quel on  enseigne  irès  facilement  la  musique,  même  à  des 
enfans  de  4  à  6  ans.  Celte  mélboiie  a  réussi  à  Anj^ers ,  mais 
l'excellente  méthode  de  M.  B.  Wilbem  est  plus  générale- 
ment préférée. 

8.  Pelil  liane  de  7  à  8  pieds  de  long,  avec  une  extrémilé 
faisant  saillie  en  diagonale.  Ce  banc  a  iniesii;iiificalion  bien 
plus  importante .  même  sous  le  rapport  moral ,  qu'où  ne 
l'imaginerait  d'abord.  Chacpie  petit  bauc  contient  7  à  8  élè- 
ves, y  compris  mi  prulecieurqui  est  assis  en  saillie  ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  inspecter  sa  peliie  escouade,  à  laquelle  il 
distribue  le  manger  et  le  boire.  Il  en  eslde  même  pour  les 
petits  travaux  manuels  qu'on  fait  e.xccuter  le  malin  aux  en- 
fans, avant  l'entrée  en  classe,  ei  même  souvent  aux  heures 
de  récréation.  Ce  fractionnement  des  bancs  a  encore  l'avan- 
tage de  pouvoir  les  faire  placer  de  telle  sorte ,  dans  le  préau 
ferme  qui  sert  de  refecioireeldelieude  travail, que  lous  les 
eufaus  soient  en  face  du  maitre  lor.squ'ils  sont  assis. 


POISON  WODRALI. 
(Extrait  d'un  voyage  dans  la  Guyane.) 

Ce  poison  est  employé  par  tons  les  sauvâmes  (pn'  habiien 
entre  le  fleuve  des  Amazones  el  l'Orenoque.  Son  effet  esi 
aussi  certain  contre  les  gros  animaux  que  contre  les  oiseaux; 
il  détruit  si  doucement  l'organisalion  ,  (pie  la  victime  paraîi 
n'éprouver  aucune  douleur  ;  la  vie  s'évanouit  sans  secousses, 
el  la  chair  et  le  sang  ne  coniracleiil  aucime  qiialilé  malfai- 
sante; on  peut  s'en  nourrir  en  tonte  secuiité. 

Armé  d'une  sarbacane,  ei  ponant  sur  l'épaule  un  carquois 
bien  fourni  de  traits  empoisonnés,  le  chasseur  indien,  silen- 
cieux comme  la  nuil ,  se  glisse  sous  les  arbres,  ei  les  feuilles 
tombées  ne  frémissent  pas  sous  son  lied.  L'oieille  au  siiet, 
tl  cherche  d'un  œil  perçant ,  au  travers  des  plus  épais  om- 
brages ,  sou  gibier  ailé  ;  souvent  il  imite  le  cri  des  oiseaux 
et  les  attire  d'arbre  en  arbie  jusqu'à  la  porlée  de  son  arc. 
Saisissant  alors  dans  sou  caRpijis  ime  flèche  empoisonnée , 
il  la  place  dans  sa  sarbacane  el  recueille  son  haleine  pour  le 
souffle  fatal.  Deux  dents  d'agouti  lin  servent  à  viser.  La 
flèche  vole,  rapide  et  mueile;  l'oiseau  est  frappe.  Quelques 
inimités  s'ecouleut  généralemenl  avant  les  convulsions  ;  mais 
il  se  manifeste  d'abord  chez  l'animal  blessé  une  sorte  de  siu- 
}iL'u:-  et  une  répugnance  à  se  moiiviiir.  —  Une  jeune  volaille 
ayant  été  légèrement  piquée  à  la  cuisse,  entre  la  peau  el  la 
chair ,  de  manière  néainnuins  à  ce  que  ses  mouvemeus  ne 
fassent  pas  gênés,  elle  niarclia  pe.'.dant  la  première  mimile. 


mai-  fort  diiucement;  à  la  .sef^onile  miiinle,  elle  s'arrêla  el 
se  nul  à  Iwcqiieler  la  terre;  cependanl  sa  queue  s'aliaissail , 
ses  ades  loucliaienl  presque  le  sol  ;  à  la  fin  de  la  tioiKième 
minute  elle  eiail  couchée,  sa  léle  tombait  et  retombait 
ciiiiime  celle  d'un  voyageur  fatigué  qui  .sommeille  del)0ul  ; 
à  la  ipialrièine  minute  survinrent  les  convulsioiis ,  et  la  cin- 
quième tninute  amena  la  mon. 

La  sarbacane  a  dix  ou  douze  (lieds  de  longueur;  elle  est 
d'une  égale  grosseur  aux  deux  extiemiles;  le  roseau  qui  la 
forme  est  d'un  jaune  lirillanl  parfaitement  poli  aii-d'  hors  et 
aii-dedans;  on  n'y  aperçoit  ni  nœud  ni  joinl.  Comme  ce  ro- 
stau  serait  lro|i  faible,  les  Indiens  le  reufcrnient  dans  une 
sorte  d'eliii  de  boisde  palmier  plus  forl  el  plus  gros,  dont  on  a 
letiréla  pulpe  intérieure  en  le  faisant  lrenipeiquel(|ues  jours 
dans  l'eau.  —  La  flèche,  louirue  de  neuf  on  dix  pouces,  dure, 
fragile,  au.ssi  pointue  (prune  aiiruille,  est  tirée  de  la  feinlie 
d'un  [lalmier  nomme  coucourile;  la  poiiile  est  empoison- 
née; l'autre  exirémilé,  pissée  au  lèii ,  est  entourée,  à 
la  hauteur  d'un  pouce  ei  demi,  de  colon  sauvage  qui  lui 
permet  de  s'ajusiei  au  creux  du  tube. —  Le  carquois  conlieiii 
cinq  a  six  cents  flèches  ;  l'iniérieur  est  façonne  en  corbeille  ; 
l'extérieur  esl  eiiiimt  d'une  couche  de  cire.  Il  est  couvert 
en  peau  de  tapir. 

Mais  ces  armes  ne  .sont  pas  les  seules  dont  se  serve  l'In- 
dien :  quand  il  veut  chasser  le  daim  ou  le  tapir,  i'  emporte 
son  aie  el  ses  flèches. 

L'arc  ,  de  bois  dur  et  élastique,  a  .six  ou  sept  pieds  de  long  ; 
il  est  garni  d'une  corde  faite  avec  l'herbe  de  soie  ;  les  flèches, 
longues  de  qualre  ou  cinq  pieds ,  soni  en  roseau  jaune  sans 
nœud  ni  joinl.  Un  morceau  de  bois  dur  esl  ajiisié  à  l'un  des 
bouts;  on  y  fait  un  irou  carre,  (irofoml  d'un  pouce,  el  l'on 
y  adapte  un  dard  de  coucourile  em|)oisonué.  Un  iiœ.id  de 
kimliou  couvre  celle  pninle  empoisonnée,  amant  pour  la 
proléger  coniie  la  (iluic  ipie  pour  prévenir  les  accidens;  on 
l'enlève  quand  on  va  se  servir  de  la  flèche.  Outre  ces  armes, 
le  chasseur  porte  avec  lui,  par  provision,  une  petite  boite  de 
bambou  remplie  de  dards  empoisoiiiK  s ,  car  une  même 
flèche  peut  lui  servir  plusieurs  fois  ;  on  a  soin,  en  effet ,  de 
praliipier  une  en  aille  dans  le  dard  près  du  poinl  où  il  est  fixe 
au  morceau  de  bois  dur;  lors  donc  que  l'animal  est  percé, 
le  poids  de  la  flèche  fail  rompre  le  dard  à  l'enlaille  ;  elle 
tombe,  ei  le  chasseur  peut  la  reprendre  pour  y  .ijuster  un 
autre  dard.  Il  s'épargne  de  la  sorie  le  travail  longetfasiidieu.x 
de  confeclionner  un  grand  nombre  de  flèches. 

Ainsi  arme  d'un  poison  mortel ,  affame  comme  la  hyène, 
l'Indien,  nu  el  sans  chaussure,  paicouil  la  forêt  pour  y 
découvrir  leslracesdes  bêles  sauvages;  il  reconnail  le  passage 
du  gibier  là  où  l'œil  d'un  Européen  n'en  découvrirait  pas  la 
moindre  apparence;  il  le  poursuit  avec  une  |ieisèveiance 
iiiouie,  le  suit  dans  tous  ses  tours  et  détours,  l'aileiiil  e 
le  frapjie  de  sa  flèche.  L'animal  tombe  avant  d'avoir  fail  de; 
cents  pas. 

Un  gros  bœuf  de  mille  livres  pesant  fut  frappé  de  troi- 
dards  emiioi.sonnes.  Au  bout  de  quatre  minutes  il  s'afferniif 
sur  ses  jambes  qu'il  seniail  se  dérober  sous  lui;  le  quan 
d'heure  n'était  pas  achevé,  qu'il  flaira  la  terre,  cbancel.i  tl 
lomba.  Sa  lêke  tressaillait  de  temps  en  terafis ,  ei  ses  jambes 
élaient  agilees  de  mouvemeus  convulsifs.  Puis  les  iressaille- 
meiis  s'affaiblirent  graduellement,  et  vingt-cinq  minutes 
après  le  comraencenieni  de  l'expérience,  il  était  sans  vie.  Ce 
genre  de  mort  n'empêcha  pas  sa  chair  d'être  très  saine  el 
très  savoureuse.  —  Les  naturels  ne  connaissent  pas  d'anti- 
dole  certain  contre  ce  poison. 

Les  Indiens  aiiachent  une  idée  supersiitieuse  à  la  prépa- 
ration du  poison  wourali;  c'est  pour  eux  une  œuvre  de  té- 
nèbres et  de  myslèi*;  ils  s'entourenl  de  piecauiions  et  s-; 
soumettent  à  cenaines  cérémonies,  .\insi, celui  qui  le  pré- 
pare ne  doit  avoir  rien  mange  ce  jour-là,  el  jeune  pendant 
toul  le  temps  que  dm  e  l'operaiion.  Le  loit  sous  leipiel  le 
poison  a  bouilli  est  (wnsideic  comme  souillé;  on  l'aliai;  'o;me 
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pour  toiijiim-s :  m  les  f,  ii.in.s  m  lesjeimes  filles  ne  doivent 
être  |)i(senl.sile  riaiiile(|.  e  le  mauva.s  fspiit  ne  leur  fasse 
mal.  Eiilin  l'opeiaieiir  esl  on  -e  cni  l  ni.ila.le  itemlaiit  (luei- 
ques  joins,  inalirnses  inecaiilinns  j.our  ne  poini  s'exposer  ii 
la  vapeur  (lu  pol  où  sont  renfermé-  les  inï  édiens,elm:ilgié 
les  ablutions  réitérées  île  son  visa^'f  ei  <ie  ses  mains. 

Une  visne  lies  dei-eris ,  nommée  vourali ,  une  racine 
amère,  deux  sories  de  pliinles  l>ullieusesqiii  coniiennenl  un 
jusvenet  ?UMUl,el  tidin  ileux  espèces  de  fourmis, dont  l'une, 
peli'.e  el  i  oui;e,  pique  comme  une  ortie,  el  dont  l'nulre,  grosse 
el  noire,  est  si  vei  imeuse  que  s^i  piqûre  donne  la  fièvre  :  tels 
sont  les  princi|)aux  iiii;rédiens  auxquels  on  ajoute  quelques 
erocliels  broyés  de  diverses  es|.èces  de  seri>ens  el  du  fort  poi- 
vre de  Caveinie.  —  On  fait  lioiiiilir  le  suc  de  tomes  ces  sub- 
stances, et  on  le  concentre  jusiju'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  un 
siro|)  brun-foucé.  Le  poison  est  ensuite  conservé  dans  l'en- 
droit le  plus  sec  de  la  cabane. 


Tabuticies.  —  Pendant  les  deux  années  1T»9  et  1720  on 
a  fabricpié  et  vendu  en  France  plus  de  tabatières  d'or  qu'il 


n'en  était  jamais  sorti  j  ■- 1  •  ii>  s  de  tons  les  ateliers  de  bi- 
jouterie du  royaume;  ilepuis  .isst  z  loiifT-temps,  on  n'était 
plus  ol)ligé  de  porter  avec  mu  une  carotte,  et  les  iâ|pes  à 
Uibac  étaient  ab.indounées  (  voyez  ^les  dessins  de  râpe ,  1834, 
p.  48  el  64).  Les  tabatières  d-  n<9  et  4720  sont  en  géné- 
ral délicatement  gravées  et  ciselées  d'après  des  modèles 
d'o  ncinens  inventes  pour  celle  brandie  s[iec.ale  de  l'an  par 
nos  plus  célèbres  dessinaieuis.  Au  comnieniement  du  dix- 
liiiiiiemr  siècle,  nous  vovons  qu'on  a  public  un  ^'ran  l  nom- 
bre de  caliiers  de  dessins  pour  les  tabatières.  Nous  citerons, 
parmi  ceux  que  l'on  trouve  encore  assez  facilement ,  les 
Esfsuis  de  tabatières  à  l'usage  des  graveurs  et  ciseleurs, 
inventes  el  ;;i,ives  [lar  J.  Roberday  (<710;  ;  d'autres  Essais 
par  Pierre  BDiinlon  ((7U5),  eic.  Les  dessins  de  Melles 
étaient  copiés  avec  l)eaiicoup  de  laleiil ,  el  tl'aiileuis  il  venait 
d'Alleii.agne  et  d'Iialie  de  cliarmans  modèles  empruntés  aux 
aral>es(|ues  des  instrumens  de  g  erre  el  de  table.  Beaucoup 
de  f.imi.les  possèdent  eucoie  des  bijoux  de  ce  lem[is,  qui 
sont  devenus  de  plus  en  plus  curieux  â  mesure  que  le  hixe 
dans  le  liavail  des  tabatières  a  disparu  avec  le  luxe  dans  la 
sculpinie  des  meubles  et  dans  la  peinture  des  lambris. 


LA   MAISON   BOUZARD  A  DIEPPE. 


(Façnde  do  la  maison  Eoiizdrj. 


La  maison  Bouzard  est  située  à  Dieppe  vers  l'extrémité  de 
la  jetée  de  l'ouest  entre  le  pliareet  la  Gnuide-Croix  des  ma- 
rins. Elle  est  tournée  vers  l'orient:  Louis  XVI  peut  être  consi- 
déré comme  le  premier  fondateur  de  ce  petit  monument,  car 
il  en  avait  conçu  la  pensée  pour  récompenser  Jean  André  Bou- 
zard, surnommé  le  fcraie  homme, q\)i  avait  afTionté  mille  fois 
la  mort  pour  sauver  (les  marins  naufrages. L'empereur,  se  trou- 
vant à  Dieppe.vouinl  accomplirle  vœudeLoiiisXVI.et  affecta 
une  somme de8.0<t0  francs  pour  l.i  construction  de  celte  mai- 
son.Nous  l'avons  représentée  ici  telle  qu'elle  est  aujoiud'iini. 
Le  vieux  Bouzard  ,  à  celte  époque  ,  n'exislail  plus  ;  mais  il 
avait  laissé  un  rils,dii;ne  bériiier  du  courage  et  du  dévoue- 
ment de  sou  père,  et  qui  était  devenu  à  son  tour,  jeune  encore, 
nne  nouvelle  providence  pour  ses  concitoyens.  L'eni|ierenr 
se  le  fi:  présenter ,  el  en  lui  faisant  [larl  de  sa  dérisi(Mi ,  il 
lui  attacha  de  sa  main  la  croix  d'honneur  sur  la  poitrine. 
Le  fils  de  ce  second  Bonzaril  est  aujourd'hui  pr:  pose  à  la 
garde  du  phare  el  du  pavillon  sur  la  jelée  de  l'oue-i ,  et  il 
dirige  l'entrée  et  la  sortie  des  naviies. 


Il  était  déjà  décoré,  avant  la  re»oluiion  de  juillet ,  d'une 
médaille  d'argent  et  d'une  médaille  d'or  pour  ses  sen'iceset 
son  devoiiemenl  ;  mais  sur  la  proposition  de  M.  Vitel  il  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur  en  t8ô4,à  l'é- 
poque de  la  fête  du  roi. 

Bouzard  n'est  point  sans  rival.  Le  nom  de  David  Lacroix 
est  aussi  en  honneur  dans  toute  la  contrée  ;  ce  digne  ci  oyen 
a  sauvé  à  lui  seul  p'iis  de  cinquante  pères  de  famille  et 
pour  plus  I  l'un  million  de  marcliandises  Nous  citerons  encore 
a  côté  de  ces  deux  noms  celui  de  Tourille. 


Les  BoREiDX  d'abokbkmkbt  ït  de  vebte 
i(]Dt  rue  du  Colombier,  n*  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins 


Imprimerie  ue  Bourgogne  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n''  3o. 


31.] 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


341 


LES  Econ(:i:i!,si;s  di-;  ciiknks. 


Le  genre  chêne  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
ne  sont  point  connues;  la  plupart  de  celles  d'Amérique  se 
présentent  sous  des  formes  si  variées  dans  leur  jeunesse 
qu'on  ne  peut,  à  celte  époque,  les  reconnaître  avec  certi- 
tude •  il  faut  les  étudier  dans  leur  âge  adulte.  On  dirait  que 
la  nature  ait  voulu  rendre  cet  arbre  d'une  utilité  générale  , 
en  faisant  croître,  sous  les  mêmes  latitudes  différentes  espè- 
ToMi  III.  —  AocT  iS35. 


ces  qui  pussent  s'accoutumer  au.t  diversités  de  la  tempéra- 
ture et  du  sol. 

L'arbre  que  représente  noire  gravure  est  le  chêne  jaune 
ou  quereilron  {querrus  (iiirlorin).  Sa  hauteur  e'it  de  60  à 
80  pieds;  on  le  trouve  dans  l'Amérique  septentrional»"  sur 
les  bords  du  lacCliamplain,  dans  la  Pensylvanie  et  les  hau- 
tes montagnes  des  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie.  On  It 
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recoiinail  à  ses  feuilles  pcliolees  larges,  ulK)vales,  |ieii  pro- 
foiiileiiieiil  ilecoiipëes  en  lolies  anj^iileux ,  (i'iiii  verl  ol'sciir 
en-iie.-siis ,  légèirnieni  pubesceules  en  dessous.  Ses  (leurs 
mâle^  n'onl  ^éiiér.ilenienl  (|ue  qua  re  êtaiiimes.  Ses  g:larids 
«ml  arroinlis,  iiii  peu  <Je{iiiines,  à  moine  recouverts  par 
la  capsule.  Le  chêne  jaune  |)eu(  devenir  1res  ftros  :  ceux  du 
lac  Cliampl.iin,  mesuies  par  Michaux,  n'avaienl  que  5  à  4 
pieifsde  diaméire  ;  mais  ceux  que  Bertrain  a  vus  dans  la 
GeO!  L'ie  avaient  8  à  10  pieds. 

Lv  l)ois  de  cet  arlire ,  quciiqu'iiiferieur  à  celui  du  cliéne 
blai^c  ,  s'emploie  cependanl  avec  avanlage ,  pour  les  usasres 
doniesliques ,  la  cOMslruClioii  des.  maisons  ,  el  les  peiils  bà- 
tiniens  de  cabotage.  Dans  la  paiiie  cellulaire  de  l'êcoice  ou 
trouve  un  principe  jaune,  (pie  l'on  peut  extraire  par  la  dé- 
coction dans  l'eau  ,  el  dont  la  couleur  devient  plus  ou  moins 
intense  siuvanl  qu'où  y  ajoute  des alialis  ou  des  acides.  On 
fi.\e  celte  couleiu'  sur  la  laine,  la  soie  el  les  papiers  de  len- 
lure,  à  l'aide  <le  l'alun  et  de  l'Iiydrocliloraie  d'elaui  ;  une 
partie  de  quercitron  donne  aulani  de  principe  colorant  que 
huil  |)ariles  de  ^ude. 

ftlais  c'est  plutôt  comm  •  sub>;tance  tannante  que  celte 
êcorce  est  employée  dans  loiues  les  parties  seplennionales 
et  occidentales  des  Etats-Unis  :  e  le  contient  Ix'aucoup  de 
tannin.  Ce  principe  végelal  astringent  a,  comnie  on  le 
sait ,  la  propriété  de  se  combiner  avec  la  irélaline  des  peaux 
d'animaux  ,  el  de  former  par  celte  combinaison  une  sub- 
stance insoluble  qui  remplit  les  cellules  du  lissu  et  fournil 
ïiiisi  im  cuir  solide,  imperméable  à  l'eau  classez  flexible. 

Sir  Humphry  Davy,  ayant  cberclié  la  quantité  relative  de 
tannin  conienue  dans  divers  arbres,  a  montré  que  5  li 
vre.s  i  d'ecorce  de  cliêiie  en  renferment  autant  que  2  li- 
vres i  de  noix  <le  galles ,  que  3  livres  de  sumac ,  que  7  livres 
d'écoree  de  saute  de  Leicesier ,  que  18  livres  d'ecorce 
d'orme, et  que  21  livres  d'écorccde  saule  commun. 

Il  existe  aux  Indes-Orientales  un  arbre  de  la  famille  des 
légumineuses,  Vacaciam-abien  ,  dont  le  fiuii  nés  riche  en 
tannin  et  en  acide  gallique  sert  au  lai. nage  et  à  la  ttinliire 
<n  noir.  C'est  le  laimin  orien>al  ou  bablah.  Eu  Europe,  on 
8  voulu  remplacer  le  tannin  nainel  par  des  produits  ré^tll- 
taut  de  l'action  de  l'acide  niirique  sur  l'aloès  ,  la  bouille  ,  le 
cbaiiwn  de  pin,  l'indigo,  les  résines,  ou  par  le  camphre 
tiaité  [iréalablenienl  par  raci.iesulfuii(|ue.  Ce  latinin  artifi- 
ciel possède  la  plupart  des  proprielés  physiques  et  cliimiques 
du  tannin  naturel. 

Pour  recueillir  l'écorce  du  chêne  jaune  «l'Amériipie  ,  on 
alleiui  qu'il  soit  minéjKir  l'âge  ou  qu'il  ait  atteint  son  en- 
tier développement.  Alors  on  abat  l'arbre  en  le  coiipani 
dans  >es  racines  ou  au  niveau  du  siil ,  suivant  l'nsa^'e  que 
l'on  vcui  en  faire.  Les  plus  pellles  branches  soni  réunies 
en  figols;  mais  le  Ironc  el  les  rameaux  un  peu  gros  sont 
dépouillés  de  lein  écorce  de  la  manière  que  repiésente  la 
gravuie.  Des  femmes,  ap|velées  écorceuses ,  sont  munies 
chacune  d'un  pelil  maillet  de  bois  dur  de  8  à  9  pouces  de 
JDngucnr,  el  dont  l'exlréniilé  a  la  forme  d'im  coin  pour  in- 
ciseï  l'écorce.  Ordhiairemenl  deux  femrties  travaillent  en- 
semble :  tandis  que  l'une  fait  une  incision  longiiuilinale  sui- 
vant l'axe  dn  Ironc,  r.iiiire  croise  celle  incision  par  des 
seclioiis  transversales  eloisrnées  entre  elles  de  5  pieds; 
puis  mules  les  deux  ,  avec  un  inslrumenl  de  fer  qu'elles  iti 
tioduiseut  entre  le  lioi'<  el  l'écorce  ,  foui  sauter  l'écorce  par 
pièces  entières;  on  pile  celle  écorce;  on  la  fail  sécher  pen- 
dant deux  ou  trois  semaines  ,  et  on  la  vend  au  tanneur. 
Celle  décoriicalion  se  faisani  au  printemps,  les  énormes 
troncs  ne  sont  Iransportes  à  la  ferme  que  dans  la  saison 
d'aiiiomne  après  la  rentrée  des  récoltes  ;  nendanl  ce  temps 
on  les  voit  éclatans  de  blancheur,  el  [iiéseiiiani  ain.«i  au  mi- 
lieu de  la  verdure  un  pittoresque  aspect. 

—  L'AnJj'Ieterre  et  la  Fiance  unies  sont  plus  fortes  que  le 
resie  de  l'Eiii^jpe.  Si  la  France  et  l'Augletene  continuent 


d'être  rivales,  de  leur  rivalité  naitroiil  les  plus  grand-  maux 
P"iir  elles  et  poiii  l'Europe;  si  elles  s'iiuisseut  d'iulerêls, 
eiiniine  elles  le  .soûl  de  principes  politiques  par  la  ressem- 
blance de  leurs  gonverneniens,  elles  seront  Iranipiiiles  el 
heureuses,  et  l'Europe  pourra  espérer  la  paix. 

181 5.  —  ii(*orgaiiiS(ilioH  de  la  société  européenne. 


LIT  DE  JUSTICE   ET   COUP  D'ETAT 

Socs  Hehiu  II. 

ANNE    DU    BOURG. 

François  l"  en  a  fait  faire  de  (jrands  feux ,  et  en  espar- 
giiapeu  d'eux  qui  vinsse)it  à  sa  connaissance,  dii  Bran- 
lôine  en  |iai  laiil  des  luthériens.  Il  eiiirail  bien  moins  de  zèle 
religieux  <fue  de  calcul  poliiiqiie  dans  ces  persécutions,  qui 
conlinnereni  sous  Henri  II;  en  effet,  dans  le  même  temps 
que  ces  rois  faisideni  brûler  les  proteslaiis  de  Fiance,  ils  se 
liguaient  avec  ceux  d'Allemagne  contre  Charles  Quint,  et 
avec  ceux  de  Genève  contre  le  duc  de  Savoie,  prolégeanl 
ainsi  le  cenire  el  la  inéiroiole  de  la  religion  nouTclle. 

Dans  certaines  conditions  pliilovophii|ues ,  les  martyrs  fout 
loiijonrs  lies  prosélytes  :  Henri  II  eut  encore  plus  à  sévir  que 
son  prédécesseur;  il  ne  recula  pasdevani  les  nécessiies,  cha- 
que jour  plus  impérieuses,  d'une  politique  saugl.inle  ipn  con- 
duisait à  la  Inerie  générale  de  la  Saint-Bai  ihélemy. 

Ce  prince  venait  de  rendre  un  i  dit  qui  défendait  aux  juges 
de  modérer  les  peines  pour  les  crimes  de  l'hérésie  lulherieiine, 
que  l'on  .ippelaitcri(iie.sp»iui(^3ics;  une  pariie du  parlement 
de  Paris  refusail  d'appliquer  cet  edil  implacable,  et  le  tenait 
pour  non  avenu.  —  Dans  la  première  séance  des  mercuriales 
Commencées  en  avril  1539,  le  procureur-général  Gilles  Bour- 
din  -expose  que,  depuis  quelques  jours ,  la  grand'  chambre 
n'a  pas  fait  difliculle  de  condamner  des  liilhériens  à  être 
brilles,  tandis  que  la  chambre  de  la  Toiiinelle,  présidée  par 
Seguier  et  par  Du  Hailay,  venail  de  prononcer  contre  deux 
d'entre  eux  l<i  simple  peine  du  bannissement  ;  Bourdin  s'é- 
lève eonire  ce  scandale,  il  req.derl  la  cour  d'adopter  une 
jurisprudence  uiiifoime  et  d'appliipiei  le  nouvel  édil. 

Dans  la  deuxième  séance,  Duferrier,  piésident  des  en- 
quêtes, ouvre,  le  premier,  l'avis  d'un  concile  oecuménique 
pour  régler  les  affaires  religieuses.^  Le  premier  président 
Gilles  Le  iVlaiIre  el  le  pr<  sidenl  Minard ,  voyant  que  cet  avis 
ohlieul  crédit,  vont  Iroiner  le  roi,  à  qui  ils  foui  entendre 
que  les  conseillers  soûl  luthériens  pour  la  plupart  el  lui 
veulent  ôier  sa  puissance  el  sa  couronne. 

Un  lit  de  jusiice  esl  décide  eu  conseil  royal;  loulefois 
Henri  II,  qui  n'etail  pas  naturellement  porte  à  la  violence, 
conçoit  qiiehpies  scrupules,  bienlôt  vaincus  par  l'ascenilant 
habituel  du  cardinal  de  Lorraine. 

Le  jour  de  la  dernière  séance  des  merettriales,  le  roi,  ac- 
coujpagné  de  toute  sa  cour,  de  cent  gentiishommes,  et  des 
Suisses  marchant  tambour  batlaul  et  enseignes  déployées, 
monte  à  la  grand'  chambre  du  parlement,  qui  siégeait  dan» 
le  ciiuveul  des  Graiids-Angustins*  ;  on  dls|iosait  alors  le 
Palais-de-Juslice  (lour  les  noces  il'Elizabe  h  avec  Pliilip[ie  II, 
el  de  Marguerile  avec  le  duc  de  Savoie. —  Peu  d'avis  reslaient 
à  recueillir  sur  la  question  religieu.se;  le  roi  ordonne  que  la 
délibération  .s'achève  en  sa  présence  (10  juin  selon  Coudé, 
15  selon  Voltaire,  13  selon  Capefigue,  le  mercredi  14  juin 
selon  Sismonui). 

Le  premier  président  Le  Maislre  vole  pour  les  rigueurs; 
cel  indigne  magistral  propase  comme  exemple  le  supplice 
des  SX  cents  Albigeois  brûlés  un  même  jour  par  l'ordre  .le 
Pbili|ipe-.Aiigu$le. 

Aime  Du  Bourg  el  quelques  antres  demandent  la  niodiTs- 
lioii  des  peines,  la  surseance  des  poursuites  jusqu'à  ceipi'un 
concile  ait  reformé  la  discipline  de  l'Eglise;  Du  Bourg  se 

Lt.  marche  à  U  volaille  é  été  coDitmit  sur  l'einplacemeat  de 
«4.  (^onvent. 
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pliiiiil  (■nt'ri:ii|tR'iiieiil  ik-  ('(Miiieile^iramlisitiiiiiiiriilili'sel  île 
t'niiids  cniiifs  re>leni  iiii|iiiiiis,  l;inilis  ()iic  cliiiinie  jour  on 
iiiveiiie  de  nouveaux  siiiiplici's  ciiiiire  des  cens  tjni  ne  soûl 
roii|i:diles  d'iiinune  iiniiioialilù,  d'iniciin  crime. 

Après  les  voles,  le  loi  demande  avec  colère  les  iirncès- 
veilianx  des  delibénilioiis  precedenles,  ordonne  à  Saiiii- 
Germain,  l'un  des  ([ualre  uolaires  du  parlenieni  ,  d'en 
faire  la  |(Cinre;  *|>uis,  aprts  s'ôlre  concerté  avec  les  cardi- 
naux et  seigneurs  qui  siègenl  à  ses  rôli  s,  déclare  qu'il  fera 
revoir  les  sentences  de  laTouniclle,  el  ilii  an  connétalile 
.■Xiine  de  Monlmorency  de  faire  arrêter  Un  Bourg  el  DnFnn-, 
Du  Fanr  qui  avait  osé  prononcer  ces  mois  :  «  Craignez  (pi'on 
«Ile  vous  dise,  comme  autrefois  Elie  à  Aciiab  :  C'est  vous 
»qiii  troublez  hraell  n  Lecomie  Gabriel  de  Montgomn.ery, 
capiiaine  de  la  garde  écossaise,  appréhende  an  corps  les  de  i\ 
coiistiliris,  et  les  conduit  sous  les  verrous  de  la  r5;islille. 

Le  même  jour,  le  roi,  pendant  son  diner,  donne  l'ordre 
d'arrèler  encore  six  conseillers.  Doferrier,  qui  était  du  nom- 
bre, el  deux  de  ses  collègues,  écbaiipèrent  aux  lecherdies; 
les  trois  auires  furent  enfermés  à  la  Bastille,  mais  recouvrè- 
reni  bientôt  leur  liberté,  ainsi  que  Du  Faur. 

Le  50  ji.in.  au  tournoi  de  la  rue  Sain! -Antoine , 
Henri  II  ,  joutant  à  visiere  ouvtrte  ,  reçut  dans  l'œil 
droii  le  bois  d'une  lance  brisée  contre  son  plasiron  ;  le 
U)  juillet  il  mourut  de  sa  blessure.  —  Tel  fut  le  dernier  épi- 
sode des  fêles  données  pour  le  double  byménee  de  sa  (ille  et 
de  sa  soeur;  l'arrestation  des  magistrats  parlemenlaires  en 
avait  été  le  triste  prélude. 

«  Par  ce  décès  inopine  fut  la  joye  cbangée  en  lrisles.se ,  dit 
»  De  la  Place,  auteur  coniein|K)rain;  et  une  grande  salle  qui 
«avoii  été  dressée  de  cb.irpenlerie  au  parc  des  Toiirnelles 
»  destinée  pour  les  dinses  servit  de  cbappelle  pour  garder  le 
»  corps,  et  en  icelle  revesUie  de  deuil  estre  ouis  jour  el  u.iicl 
»  les  chants  tristes  el  lugubres  accoulumez  d'estre  cliaulez 
»  sans  cesse  par  le  temps  de  quaranle  jours.  » 

On  pn  tendit  que,  dans  sa  colère  cunlre  Du  Bourg,  le  roi 
s'éiail  écrié  qu'il  le  'errait  de  ses  deux  ijevx  brû!er  tout  vif. 
Les  prote.stans  ne  maniiuèienl  p<is  de  , millier  dans  leurs  ma- 
nifesies  que  Dieu  l'avaii  voulu  punir  de  celte  menace  par  la 
main  même  de  Montgmnmery  qui  avait  arrêté  Du  Bourg  . 
et  sous  les  murs  de  la  Bastille  oii  il  était  eufermé.  Ces  sin- 
guliers rapprocliemens  ilùreuL  frapper  vivement  le.s  esprits 
dans  ces  temps  de  superstiiion. 

Avant  la  mort  de  Henri  II,  Anne  Dii  Bourg,  ..ocuse  d'hé- 
résie, avait  déjà  compaiu  devant  une  com:;;issiou  juridique 
doru  f.iisail  [i.irlie  cet  inquisiteur  si  o  lieusement  célèbie, 
Antoine  Moiichi,  surnomme  Democharès.  —  Dans  ses  inter- 
roiraioiies,  et  durant  les  longs  débats  d'une  piocédnre  coni- 
pliipiéed'incidenset  d'appels  comme  d'abus,  l'accnsésouiint 
avec  une  franchise  héroïque  les  opinions  rdigieuses  que  sa 
conscience  lui  avait  dit  d'adopler.  «  Voicy  la  foy  en  quoy  je 
»  veux  vivre  et  mourir,  el  ay  signé  ce  présent  de  mon  signe, 
i>  prest  à  le  sceller  de  mou  saitg ,  »  dit-il  à  la  fin  de  sa  con- 
fession de  foi  adressée  à  ses  juges. 

François  de  Marillac,  .son  avocat,  ayant,  non  sans  peine, 
obtenu  de  cet  homme  inflexible  qu'il  le  laissât  plaider  san> 
l'interromiire,  prit  sur  lui  de  prutester  dn  repentir  de  son 
client;  celui-ci  voulut  parler  ensuite,  mais,  sur  un  signe 
d'intelligence  de  Marillac,  la  cour,  qui  desirait  le  sauver,  le 
fil  aussiiôl  reconduire  en  prison.  Après  l'aiulience ,  elle  allait 
envoyer  une  deputation  à  François  II  pour  l'informer  du  re- 
pentir de  l'accusé  et  pour  demander  sa  grâce,  lorsqu'elle 
reçut  une  note  par  laquelle  Du  Bourg,  incapable  de  la 
moindre  iran.saction  avec  sa  conscience,  desavouait  son  de 
tenseur  et  persistait  daus  sa  confession  de  foi**. 

La  sentence  de  mort,  prononcée  depuis  long-temps  par 
les  commissaires,  fut  conlirmée  eu  parlement  dans  le  mois 
de  décembre  lo59.  —  Le  présidenl  Minard  ayant  été  tue 
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d'un  cDiq)  de  feu  ipiehpies  jours  aupai avant ,  comme  il  reve- 
nait dn  pal;ils.  la  clameur  de  vengeance  du  parti  des  Cuise 
avaii  fait  brusquer  la  eoiirlusion  d'une  procédure  (pii  npu- 
Kuail  aux  juges  el  qu'ils  irahiaient  en  longueur.  —  L'.is^as- 
sinal  de  Min  r  I  av.nl  é  é  la  réalisation  d'mi  propos  menaçant 
échappé  à  Du  Bonr.'.  qui  eut  été  sauvé  peul-r-lre  s:nis  clui 
qui  vouliil  le  venger  de  l'un  des  hommes  les  plus  ai^hariiés 
à  sa  perle. 

Du  Hoing.  lié  en  lu  manière  nrcoulumée,  fui  cnndiiit , 
dans  la  cbarrelte  des  lomlanmes,  à  la  piace  de  Sai.i-Jean- 
cn-t/iève;  quatre  ou  cin(|  cents  hommes  d'armes  l'eMurtè- 
reiil,  comme  si  l'on  eùl  re  loute  un  coup  de  main.  Il  ne  c  essa, 
en  allant  an  supplice,  de  chauler  des  psaumes  ei  des  canti- 
ipies,  el  dit  au  peuple:  Mes  amis, je  ne  suis  point  ici 
comme  un  larron  ou  un  meurtrier,  mais  c'est  pour  /'Errin- 
(jile.  Après  s'é.ie  depoiiill  ■  lin-méniede  es  vèiemens,  i:  fut 
pendu,  et  le  boni  reaii  deseeiiilil  son  c.idavre  dans  les  Qain  ne* 
au  moyen  d'une  poulie  placée  à  l'an^'le  exiérieur  dii  giliet  : 
adoucisseinenl  remaïquable  au  sn;iplice  ordinaire  des  hcré- 
liipies,  que  l'on  biiVail  vivaiis,  alin  .  dis.iit-on  ,  de  moiitrer 
au  peuple  le  coinmencemeru  des  peines  éterueles  qui  les 
allendaienl.  {25  décembre  selon  Coudé  el  Mézerai.  21  se- 
lon de  'l'hou,  19  ociohre  selon  Voltaire.  J 

Du  Buur:.'  éiail  âgé  de  trenie-huit  "lus  environ;  d';diord 
destiné  à  l'Eglise,  il  avait  été  ordonne  diacre.  Il  avait  un 
espiii  brillant  et  élevé,  une  grande  érmliion,  surlo::t  dan» 
la  science  du  droit,  qu'il  avaii  piofessee  à  Orléans.  Ni'  Uioni 
en  Auvergne,  il  elaii  neveu  d'Aiiioine  Du  Bourg,  baioii  de 
Saillani  ,  clia  celier  de  France  sous  le  règne  de  Fraiiçoi>  I". 

Anne  Du  Bourg  était  un  de  ces  bounnes  qui  faisdenl  II 
principale  force  ei  l'espoir  dn  parti  <le  la  Reforme,  p.irce 
qu'ils  eiaieui  pidssans  de  vertus  et  de  science.  Son  supplice 
porta  au  (ihis  haiii  ileirré  l'exaspération  des  [irotestans,  ipii, 
trois  mois  après,  venaieni  de  tous  côtes  à  un  rendez  vous 
faial  sous  les  murs  d'.Ainboise.  (Noyez  le  Tumulte  d'".ro- 
hoise.  année  1834,  p.  397.) 


SUR  LE  .MORCELLEMENT  DE  LA  PROPRIE  I  E 

EN  FIIA.NCE. 

D'après  les  doeumensstatistiipies  publies  dernièrement  par 
le  minisire  du  couimeree,  le  territoire  frinçais.  conltnant 
S2  760  298  hectares,  se  divise  en  123,30l»,538  parcelles, 
formant  m, 890.682 cotes  d'inqiûl  foncier.  La  vente  des  hita"! 
nalionaux,  l'alH)hlion  (in  druii  d'ainesse  ei  ilessiibsiilulioiis, 
l'igalité  des  pariages,  les  ventes  en  détail,  la  (lassion  des 
emplois  publics,  les  babil  odes  de  plaisir  ou  de  luxe  qui  ont 
fait  préférer  aux  riches  le  .séjour  de  la  ville  à  celui  de  la  cam- 
pagne, les  atiraits  qu'offre  la  propi  ieié  des  ren  es  sur  TKlal, 
louies  ces  causes  réunies  mit  porté  le  nombre  des  propi  ielai- 
lesà  4,000,(100,  selon  M.  d'Argoul  daus  l'expose  des  motift 
de  la  loi  sur  les  céréales.  Chaque  propriétaire  acquitte  donc 
plus  de  deux  cotes  et  demie,  et  possède  près  de  31  parcelles 
de  lerre  ayant  uneéiendue  moyenne  de  12  heciaies  70  ares 
ou  nu  peu  plus  de  25  arpens  (en  drduisant  de  la  superficie 
toiale  de  la  France  plus  de  1 ,0Gi),480  hectares  occupes  par  le» 
roules,  chemins,  rues,  places  piibli(|iies,  laes,  rni.sseanx  et  ri- 
vières). On  voit  par  ce  résultai  combien  nous  somme;:  loin  en- 
core des  effets  désastreux  du  niorcellemenl  à  l'uilini  dont  on 
noiismenaçaitsous  la  reslauraiioii.  Le  grand  nombre  de  par- 
eelles  possédées  par  chaque  propriétaire  nous  indique  ce(ien- 
dant  que,  dans  l'intérêt  d'une  bonne  culture  et  alin  d  éviter 
les  pertes  de  temps  qu'occasione  une  exploitaiion  dispersée , 
l'administration  ferait  bien  de  fa^-ilileret  n)èine  encourager, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  eu  son  pouvoir,  les  éch.inges 
entre  propriétaires  voi.sins. 

Romulus,  dans  son  partage  des  terres,  il  y  a  2587  ans,  n« 
donna  à  chaque  colon  que  deux  jugera  (arpens  romains), 
valant  50  ares  ou  environ  un  arpent. français.  Après  l'expul- 
sion de  Tarqum-le- Superbe,  cliaque  père  de  famille  recul 


•■i'I 


MAGASIN    PlTTOllESgUE. 


7  jugera,  oti  I  lieclare  7o  aies,  el  l'un  assi;;iia  peiulaiil  loiig- 
teili)is  celle  méiiie  élendiie  de  lerraiii  ilaiis  le  pailage  des 
terres  conquises  qui  se  faisait  entre  le^  citoyens.  Les  champs 
cultives  |)ar  Ciiainnaiiis,  Curins  Deniutiis,  Fabriciiis,  Ké- 
guliis,  etc.,  illustres  Romains  dont  l'iiistoire  nous  a  conservé 
les  noms  avec  un  religieux  respect,  n'avaient  pas  ime  plus 
grande  étendue.  Il  paraîtrait  même,  d'après  Coknnelle  et 
Pline,  cites  par  Adam  dans  ses  Antiquités  ruinaines,  (pie  le 
célèbre  <licialeur  Cincinnalus  ne  |ios>edail  ipie  quatre  juj^ei a 
de  teire,  ou  un  lieclare,  qu'il  ciiltivail  lin-na-nie. 


LES  GRAS  ET  LES  MAIGRES, 

PAR  PIERllE  BREUGHEL  LE  VIEUX. 

On  connaît  cinq  (leintres  flamands  du  nom  de  Bieugliel  : 

i°  Pierre  Bieugliel,  surnommé  le  Vieux  ou  Pieire  le 

Drôle,  né  à  Breughel,  village  près  de  Bréda;  il  est  mort  à 


Bruxelles  vers  1570.  Il  excellait  à  peindre  les  scènes  villa- 
geoises ,  les  paysages  et  les  caricatures. 

2°  Pierre  Bieughel,  surnomme  le  Jeune,  lils  du  précé- 
dent. On  l'apiitlle  aussi  breugliel  d'enfer,  parce  qu'il  .liniait 
surtout  à  lepie.senter  des  incendies,  des  sièges,  des  sabbats 
el  des  diableries. 

3°  Jean  Breughel,  également  lils  de  breughel  Je  l'ieux, 
Le  custurae  habituel  qu'il  portait  le  lit  surnommer  Breughel 
de  velours.  C'e.st  l'un  des  plus  célèbres  paysagistes  de 
l'école  llamaiiile.  Il  peignait  les  Heurs,  lesfiuils,  les  ani- 
maux ,  les  marines  :  il  n'était  pas  moins  habile  dans  les  ligu- 
res ,  el  c'esl  siiriout  dans  les  travaux  de  Cologne  cl  de  Milan 
qu'il  s'esl  acquis  une  grande  lepiilallon;  il  a  aide  Rubeiis 
dans  plusieurs  compositions.  Le  iMiisee  tlu  Louvre  possède 
sept  de  ses  tableaux,  entre  autres  :  Llranie  entourée  d'oi- 
seaux qui  voltigent  dans  l'air,  un paraflis  terrestre ,  el  nue 
bataille  d'Arbelles. 

4°  Abraham  Breughel,  suriionimé  It  Aapoiiiaiii  ou  comte 


(Les  Maigres  cherchent  à  retenir  un  Gras  à  leur  frslin.  —  Le  Gras  fuit  épouvanté  en  disant: 
-Où  Maigre-Os  le  pol  mouve,  est  un  povvre  convive; 
«Pour  ce,  à  grasse  cuisine  iray,  tant  que  je  vive.  - 


du  Rhin  (Rhyn-graef)  :  it  appartient  à  une  autre  tamnle 
flamande.  Il  a  peint  à  Naples,  avec  un  goût  exquis,  des 
fleurs,  des  vases  et  des  bas- reliefs. 

5"  Jean  -  Baptiste  Breughel ,  frère  d'Abraham  ,  mort  à 
Rome. 

Il  arrive  quelquefois  de  confondre  certaines  œuvres  ne 
Pierre  Breughel  le  Vieux  et  de  Pierre  Breughel  d'enfer. 
Leur  même  prénom ,  une  assez  grande  analogie  dans  la 
manière  et  dans  le  choix  des  sujets  prête  à  ces  erreurs  ;  mais 
le  vieux  Breughel  est  celui  dont  les  oeuvres  sont  les  plus  ré- 
pandues. Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Breughel  le  Vieur, 
on  peut  citer  la  Tentation  de  saint  Antoine,  la  7'oiir  de 
Babel,  le  Massacre  des  Innocens  et  Carnaval  combatiant 
Carême.  Nous  ne  possédons  de  son  œuvre,  au  Miiste  du 
Louvre,  que  deux  tableaux  :  un  village  de  Flandre  près  du 
canal  et  une  kermesse. 

Callol,  mort  en  1633  (1833,  p.  92).  a  beaucoup  em- 
prunté à  Bieughel  le  Drôle.  On  peut  même  avancer  que , 
dans  une  partie  noiable  de  ses  œuvres,  il  s'est  montré  pres- 


que uniquement  son  tradiicleur.  Ainsi  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  la  Foire  de  Florence  et  les  Misères  de  la  guerre, 
qui  sont  ses  plus  grandes  cimiposilions ,  se  retrouvent  pres- 
que entièrement  dans  Breughel.  Ce  sont  les  mêmes  bizarre- 
ries, les  mêmes  caprices,  la  même  verve.  Cependant  les 
différences  sont  au  fond  1res  remarquables  ,  et  le  genlil- 
liomme  lorrain,  tout  péiiélré  de  l'élude  italienne,  déploie 
jusque  dans  ses  grotesques  une  élégance  et  une  sévérité  de 
goût  incomparables.  Au  contraire  Bieughel  se  montre  tou- 
jours vrai  Flamand;  son  style  se  ressent  peu  des  éludes  qu'il 
a  faites  dans  le  Midi  ;  il  est  resté  villageois  flamand  toute  sa 
vie  :  même  lorsqu'il  est  devenu  célèbre  et  riche,  il  ne  se  plai- 
sait qu'an  milieu  des  fêtes  el  des  jeux  de  paysans.  Au  retour 
de  ses  voyages  dans  le  Tyrol,  en  France,  dans  les  Alpes  et 
en  Italie  ,  le  seiifimeiil  et  le  faire  de  ses  paysages,  exécutés 
à  la  plume  el  au  bistre  ou  à  l'encre  de  Chine,  se  sont,  il  est 
vrai,  puissamment  élevés;  mais  ses  observations  de  mœurs 
et  ses  inventions  groiesipies  n'ont  rien  ipii  ne  rappelle  .son 
pays.  Ses  villageois  et  ses  villageoises  ont  la  bonne  el  joviale 


MAGASIN   PlTTOilKSQUfc;. 


•2  il 


lOurcleiir  cuiisacrëe  (tar  luiis  les  pt'iiilies  llaiiiaiiils  ;  el  sa  sor- 
cellerie, coiimif  celle  de  son  fils,  esl  loul-a-fail  conforme  aux 
supersUlions  ihi  Nord.  Le  plus  souvent  sa  verve  el  sou  espril 
s'abandoimeMi  jusiiu'a  l'Juleuiperance  :  la  vue  esl  coiiinie 
effarée  devani  la  iiuilliiuile  d'exlravagans  épisodes  duiil  ses 
sujeLs  piiiici|iiiux,  lelsipie  ceux  de  i' Enfer,  \eju<jemeni  der- 
nier ti  les  licfS,soulsurcli.iri,'es.  Oiidiraii  inie  pluie  d'insec- 
tes luonsinieux,  une  invasion  de  cauchemars,  el  l'on  a  peine 
à  concevoir  (pie  la  lèled'un  lioinnieeiiétatdesaiileou  éveille 
puisse  conienir  Uni  de  folies  el  de  rôves.  Aussi  coniliieii  ne 
lui  sail-OM  pas  de  ;;rc  lorsipi'il  se  résigne  à  plus  de  concision, 
i  plus  d'économie  ei  il  une  unilé  plus  sévère  ! 

Par  exemple ,  il  esl  peu  de  composilions  de  genre  que  l'on 
se  rappelle  a\ec  plus  de  plaisir  que  celle  du  Colporteur  et  les 
singes.  Un  colporteur  s'est  endormi  à  l'eiiiree  d'une  forèl;  une 
bande  de  singes  est  descendue  des  arbres,  el  les  malignes 
bêles  oui  ouvert  sa  boite,  ses  valises,  et  se  disputent  les 
marchandises;  l'une  fait  des  grimaces  à  .sa  pioDre  image  dans 


un  miroir;  une  autre  cherche  à  s'accrocher  sur  le  nez  une 
paire  de  lunettes;  celle-ci  joue  de  la  guimbarde  ;  celle-là  se 
révet  également  des  gants  eldes  ehanssetles;  un  groupe  che- 
vauche sur  des  dadas  d'enf.ius ,  tandis  (pi'un  anire  travaille 
liravement  à  dépouiller  de  ses  grègues  le  pauvre  colporteur, 
i|ui  rit  dans  son  rêve,  mais  (pii  fera  une  étrange  grimace 
lorsqu'à  son  réveil  les  singes  effrayés  regagneront  les  bran- 
ches des  arbres  ,  cl  emporleront  à  travers  la  foiêl  toute  sa 
[lacolille.  —  Parmi  les  coui(iosilions  scrien.scs  ,  on  connaît 
celles  (le  la  Querelle  des  joueurs  de  carte  et  de  la  Maison  de 
l'alchimiste  ,  qui  se  recommandent  par  une  vigueur  dra- 
inali(pie  |icu  commune. 

Les  deux  .scènes  de  Brenghel  que  nous  publions  ont  été  ré- 
duites ()ar  M.  Jules  Boilly  d'après  deux  belles  gravures  dn 
cabinet  de  M.  le  comte  de  Dufort.  Les  nombreux  détails  des 
deux  festins  ont  été  conservés  avec  scrupule  :  .seulement  on 
a  dit  en  grande  partie  omettre  les  ombres  pour  éviter  la 
confusion. 


(Les  Gras  chassent  de  leur  festin  un  Maigre  qui  ne  sort  qu'à  grand'  peine:) 

■  Hors  d'ici.  Maigre- Dos,  à  cune  hideuse  mine; 
»Tu  n'as  que  faire  ici,  car  c'est  grasse  cuisine.» 


HISTOIRE  DES   MON 

MONNAIES  DE  LA  TROISIÈME  RACE. 
(Voyez  les  (igurcs,  i4''livr.,  p.  108  et  109.) 

Hugues  Capet,  Robert,  Henri  I  et  Philippe  I. 

Lesdeniersd'argenl,.sous  Hugues  Capet,  Rol)ert,  Henri  I 
et  Phili|ipe  I ,  différent  peu  des  monnaies  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Il  estipiestion,  dans  quelques  lilies  qui  remontent 
à  celte  époipie,  de  sols  d'or;  mais  il  ne  nous  reste  de  ces 
rois  que  des  deniers  d'argent. 

Quelques  uusdeceuxde  Hugues  offrent  son  monogramme, 
et  pour  légende  gbatia  D(e)i  dv.v;  au  revers,  PARisi(i) 
civita(s)  ,  ville  de  Paris.  Après  son  avènement,  il  substitua 
le  nom  de  roi  à  celui  de  duc  (voyez  fig.  u"  36 ,  p.  108). 

La  fig.  11°  37  est  un  denier  parisis  de  Robert ,  dit  le  Sage. 
On  y  remar(|ue  rA(lpha)  et  rn(niega).  [Voyez  l'article  \", 
ll'livr.,  I8Ô4,  p.  8;;,  fi-.  n"1.] 

Les  deniers  de  Henri  I  el  de  Philippe  I  offrent  divers 


NAIES  DE   FRANCE. 

noms  de  villes,  tels  que  CAvn,i,ON(us)  civita(s);  ville  de 
Châlons-sur-Saône;  stampis  castellvm  ,  Elampes,  on  la 
reine  Constance,  femme  de  Philippe  I,  avait  fait  bâtir  un 
château;  avrelianis  civitas,  Orléans  (fig.  n"  38).  L'es- 
pèce de  porte  de  cbâieau  qu'offre  ce  denier,  est,  en  quelque 
sorte  ,  la  marque  distinclive  des  espèces  frappées  dans  celte 
ville.  Sa  monnaie,  dès  Rolierl ,  et  peul-être  avant  lui ,  élait 
désignée  sous  le  nom  de  moimaie  publique,  parce  qu'elle 
avait  cours  dans  loul  le  royaume,  tandis  que  celles  des  sei- 
gneurs et  des  chapitres  n'étaient  admises  que  dans  l'étendue 
de  leur  juridiction.  On  voit  au-dessous  de  la  porte  le  trigly- 
phe  appelé  lambel ,  signe  de  blason ,  faisant  partie  des  armes 
de  la  ville  et  de  la  maison  des  ducs  d'Orléans. 

L'usage  du  poids  de  marc  (marr/ia),  pour  peser  l'or  et 
l'ar^'cul ,  remonle  à  Phili[>pe  I.  On  s'élait  servi  jusque  là  de 
la  livre  de  douze  onces  (voyez  183 î ,  livr.  46,  p.  ôC6). 
On   raiiporte  aussi  à   sou   règne  les  dénominations  de 
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franc  ol  île  florin  ,  qui   ifm|il;ic;re;.t  celle  de  sol  d'or. 
Louis  Vl  et  Louis  VII. 
Les  ileniei  s  de  Louis  VI  el  de  Louis'  Vn  diSërent  peu  des 

prért-deiis. 

On  leur  allribue  deux  nioiiiiaiesd'ur  remari|uables  :  un 
sol  «l'oi  el  un  florin. 

On  (lorniail  ce  dernier  nom,  eu  iféniTal,aux  monnaies 
d'or,  à  cause  îles  fleurs  de  lys  {flos,  floris]  qu'on  y  remar- 
quait. Il  fui  afffcle  plus  parliculiénment  aux  pièces  d'or 
reiircsenianl,  '.lu  oo^é  principal,  une  grande  tleur  de  lys, 
de  l'aiiire  une  ligure  en  pied  ,  rayonnante,  vèliie  d'un  man- 
teau .  lenanl  de  la  droite  une  m.iiu  de  justice,  el  de  la  gau- 
clie  un  ïlolw  surmonté  de  la  croix ,  avec  la  légende  S(aiutiis) 
JoHANEs  B(aplis.a) .  lig.  ii°  39,  p.  108. 

Ce  tliirin  est  devenu  pèirtiCiiliereinenl ,  et  piesque  exclii- 
sivenient,  par  la  suite,  la  monnaie  de  l'Iorence. 
Philippe  II  Auguste. 

On  [leul  faire  remonter  le  gros  lonrnois  au  règne  de  Plii- 
lippe-.Aiguste.  Il  parail  même  (pi'on  en  fil  de  son  lemiks 
avec  une  bordure  de  fleinsde  lys,  quoique  il'auires  auleins 
rapportenl  la  monnaie  de  ce  genre  à  s.rinl  Louis.  Il  en  ser.i 
question  Or-que  nous  parlerons  des  monnaies  de  ce  prince, 
(voyez  (i-.  41  ,  |>.  108). 

L'au.'nienialionde  poids  el  de  valeur  donnée  aux  Tnoiinaie> 
d'aigenl  lendit  nécessane  l'émission  de  diverses  monnaies 
de  hilion,  telles  que  le  ilouble  tournois,  le  denier  tournois . 
le  double  parisis.  le  ileiner  paiisis.  Pour  distinguer  la  mon- 
naie d'argent  de  celle  de  billon  ,  on  appelait  la  [uemièi e 
moimaie  blanche ,  el  l'autre  monnaie  noire. 

Louis  /-\. 

Louis  IX  ou  saint  Louis  eut  la  gloire  de  réiablir  l'ordre  dans 
les  monnaies,  (lar  la  .sages-e  de  ses  reglemens.  Ses  ordon- 
nances ne  sont  néanmoins  connues  que  par  celles  de  se.s  siic- 
Cftsseins  qui  les  citent,  et  les  prirent  souvent  pour  mmlèle. 
Tontes  les  fois  qu'il  s'introduisait  des  abus  dans  lesmoim.des, 
le  peuple  invoquait  le  nom  de  saint  Louis,  ei  demandait 
qu'on  les  rétablit  sur  le  même  pied  que  sous  son  règne. 

Ondoil  à  sailli  Louis  une  monnaie  qui  joui)  pendant  long- 
temps d'une  grande  faveur.  Le  denier  d'or  à  l'agnel,  ainsi 
noinnié  à  cause  de  l'agneau  de  saint  Jean-Bapiisle,  entouré 
de  la  légende  cinidaiie  ags:(us)  D,e)i  :  Qvi  :  TOLL:(is) 
PEC:(c)A(tii)  Mv(n)ni  :  MISERERE:  No(bis);  A^ncaude  Dieu, 
qui  ôti  z  les  [lécliés  du  monde ,  ayez  pitié  de  nous  (voyez 
fi-',  n"  4  ,  p.  <08).  On  ap[ielaii  aussi  ces  monnaies  montons 
(mii/loiies,  mutoiie.s)  à  la  grande  laine  ou  à  la  petite  laine, 
selon  leur  ::r<indein  et  leur  poids.  On  en  frappa  jusque  sons 
Charles  VII ,  el  elles  furent  imilees  par  plusieurs  peuples. 

On  a  plusieurs  gros  tournois  de  Louis  IX.  Celte  monnaie 
.s'a(ipelail  gros  [grossus],  parce  qu'elle  était  bien  pins  forte 
ou  plus  grosseque  les  anciens  deniers;  son  |M)ids  était  d'envi- 
ron 4  irrammes  2ï  cent.  *  et  tournois  {turoxus.  turonetisis] , 
(>arce  qu'elle  se  fabriquait  à  'lours.  Sa  marque  ilistiuclive  est 
une  porte  de  château  flanquée  de  deux  tours,  dont  le  pignon 
est  surmonlé  d'une  croix.  Au-dfc^.sons  de  celle  (lorle  est  un 
paralelogramrae  très  étroit,  terminé  aux  deux  extrémités 
par  de  petits  cercles.  On  a  cru  voir  dans  cetle  figure  la  pri- 
son, le.^  fers  et  les  menottes  qui  rappelaient  la  capiiviié  de 
saint  Louis;  mais  il  ne  s'agit  probablement  que  de  la  repré- 
sentation imparfaite  de  l'élévation  et  du  plan  d'un  cliàteau. 

Le  gros  tournois  valait  12  deniers  lournois. 
Philippe  IV  le  Bel. 

Les  notions  sur  nos  anciennes  monnaies  commencent,  sons 
le  règne  de  Philippe  IV  le  Bel ,  à  devenir  beaucoup  plus 
eerlaines  par  l'établissement  de^  registres  de  la  cour  des 
Monnaies  ,  commences  en  1295. 

*  Les  aDciens  deniers  bien  conservés  ne  pesaient  que  i  gramme 
7  décigr. ,  et  non  ii  gr.  7  déc.  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur 
t) pographiqu» '' 1 8 3 4  ,  page  386) 


Les  guerres  que  ce  prince  e.ii  àsi)i:enir  l'o  li:è.eii'  (;e 
reco.uir  à  la  pemcieiise  res  ouiee  de  l'ai. éralion  des  mon- 
naies. Il  en  résulta  de  si  graves  inconveniens  el  '.3nl  de  nié- 
conientemens,  que  ce  prince,  doiii  le  règne  ne  fut  [las  sms 
gloire  ,  fut  flétri  du  nom  de  faux  nioniiayenr. 

l'hilippp  II  de  Valois. 

Sous  Philippe  Vide  Valois,  les  monnaies  fuient  plii! 
abondantes,  plus  variées  et  plus  belles  que  .sous  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Outre  les  doubles-royaux ,  les  royaux  ei 
les  chaises ,  il  ht  fabriquer  plu^ieurs  espèces  d'or  nouvelles, 
qui  prirenl  tes  noms  suivans: 

Le  parisis,  pai ce  qu'il  val.iil  une  livre  parisis  ou  20  soli 
parisis.  Son  t\pe  était,  à  quelques  différences  près,  semblable 
à  celui  des  roynix; 

L'écu  ,  parce  que  le  roi  tient  de  la  main  gauche  un  écu 
semé  de  fleurs  de  lys;  il  ressemble,  du  reste,  aussi  au  royal  ; 

Le  iion  d'or,  à  euuse  iU  lion  ,  syiiiliole  de  la  force  el  du 
caiirage,  sur  lequel  .s'appuient  les  pieds  du  roi  assis; 

le  pavillon  .  paice  q.ie  le  roi  y  est  ligure  assis  sous  un 
pavillon  ou  dais,  entouré  d'une  draperie  semée  de  fleurs 
de  lys; 

La  couronne,  parce  iprinie  ::v.iude  conronite,  au  milieu 
de  six  fleurs  de  lys,  y  remplace  la  figure  du  roi; 

L'ange  ou  angelot,  parce  que  ce;le  même  ligure  est  rem- 
placée par  un  ange  debout  couronné,  et  lerrassanl  nu  dra- 
gon (voyez  Gg.  42.  p.  108).  L'.  eu  sur  lequel  l'ange  s'a^ipuie 
de  la  main  gauche ,  est  lerminé  en  pointe  et  n'offre  que  trois 
He  .rsde  lys.  La  foiiiu- île  cet  ecn  fut  généralement  adoptée, 
parla  suite,  sur  prestpie  loule>  les  monnaies,  sanscouioime 
DU  surmonte  d'une  couronne,  ei  devint  le  type  consacré 
désarmes  de  France  (voyez  la  fi;,'.  45  ifeid.). 

On  remarque  aussi,  .sons  ce  règne,  les  florins  Georges 
que  fil  fabriquera  Orléans ,  Phdippe  duc  il'Orléans,  qua- 
trième fils  du  roi ,  ei  qui  représentent,  du  côté  principal, 
sur  un  champ  semé  de  fleurs  de  lys ,  saint  Georges  à  cheval, 
lerrassanl  le  dragon. 

Le  reveis  de  louies  ces  pièces  d'or  offre  la  croix  terminée 
par  des  fleurs  de  lys  ou  divers  lleunms,  caiiioniiée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lys,  dans  des  roses  à  quatre  ou  plu* 
sieurs  feuilles. 

Les  monnaies  d'argent  sont  des  gros  de  différens  noms, 
valeurs  el  types  :  gros  parisis;  gros  tournois;  gros  à  la  queue, 
ainsi  nommés,  parceqiie  la  croix  y  est  terminée  par  un  pied, 
au  lieu  d'èire  formée  de  ipialre  branches  égales;  gros  à  la 
fleurs  de  lys,  parée  qu'au  lieu  de  lours  on  y  voit  une  fleur 
de  lys  entourée  du  mol  Fraiicorum;  gros  à  la  couronne, 
les  lours  y  sont  sui moulées  d'une  conroiiue. 

On  fabriqua  aussi  plusieurs  variélés  de  doiibles-parisis  et 
double~-luurnois,  dont  quelques  uns  offrent  la  croix  à  ipieue  ; 
de  deniers  lournols,  de  ileniers  parisis ,  d'oboles. 

La  rareté  de  l'argent  Ht  substituer  au  gros  tournois  d'ar- 
gent fin  des  gros  tonrnuisdont  on  affiiblit  le  litre,  et  qu'on 
blanchit  pour  déguiser  leur  alléralion ,  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  gros  ou  grands  blancs  ,  ou  simplement  de 
blancs;  les  L:rands  blancs  valaient  dix  ileniers  et  les  petits 
blancs  cinq  deniers. 

Jean  II  le  Bon. 

Les  monnaies  de  Jean  II  le  Bon  sont  égaleinenl  nom- 
breuses et  variées.  Otitre  les  écus  d'or  et  les  royaux,  à  l'iini- 
lation  de  ceux  de  Philippe  de  Valois,  il  fit  frapper  des  mou-  y 
tons  d'or,  dont  la  fabrication  n'avait  cessé  que  sous  son  père; 
des  deniers  d'or  qu'on  appela  fleinsde  lys,  ou  simplement 
florins,  à  cau-e  îles  fleurs  de  lys  dont  la  bordure  ei  le  climip 
éiaieiit  ornés  ;  des  francs  d'or,  monnaie  très  usitée  ve!S  cette 
époque,  et  qui  furent  nommés  fr.nics  à  cheval ,  parce  que 
le  roi.  armé  de  toutes  pièces,  est  monté  si.t  nu  cheval  cou- 
vert d'une  draperie  sur  laquelle  sont  brodées  la  croix  ou  des 
fleuis  de  Ivs. 


MAGASIN    PITTORF.SQllE. 


24- 


On  fiihriqiia  peu  i\r  gins  loiiriKiis  sous  ce  rè^'ne,  [)en(laut 
leiiiifl  les  luouuaies  siibiieiil  de  frt'(|ufnles  et  irnives  altera- 
tiou^  ;  ui.iis  lui  (jraiiil  riomlire  île  lil.iiics  el  (ie  pelils  blancs  , 
qui  f  I  eut  (Icsigiiés  ,  suiv.inl  leurs  types  ,  smis  les  noms  de 
bliuics  à  la  comoMiie  ,  aux  Heurs  de  lys  ,  à  l'elulle ,  etc. 

Peiidaiil  la  caplivilé  de  Jean  II ,  le  dairpliin  Charles  prit 
les  ligues  du  loyaiinn';  ruais  les  monnaies  runlinuèi eut  à 
être  frappées  an  nom  du  roi. 

Chu  des  y. 

Sous  Charles  V  ou  f  briqua  en  or  des  royaux  ,  des  florins 
on  lloit'uces,  des  francs  à  cheval  el  des  lleuis  <le  lys  qu'on 
nomma  aussi  eiisniie,  pour  les  distinguer  des  francs  à  che- 
val ,  francs  à  pied  ,  à  cause  de  la  figure  en  pied  du  roi. 

Pliilip/e ,  duc  de  Bourgogne ,  ayant  représeiiié  dans  l'as- 
senililee  des  Klats  tenus  à  Paris,  qu'il  n'était  pas  convenable 
d'imiler  les  ntoiinnies  éliaiigèiis,ou  siippiima  la  fabrication 
des  llorins,  qui  étaient  devenus,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  munnaie  spé'iale de  Florenee. 

Huiubirt,  dauphin  du  Viennois,  avait  cédé  le  Daupbiiié 
à  Clunles  .  qui  fut  ensuite  roi  siius  le  nnin  de  Charles  V.  Ce 
prince  fut  donc  le  [ueniier  dauphin  de  France ,  sous  la  de 
siguation  de  ilnlphiiide  Vieiuiois  (rfo/;i/i(inu)s  Viennensis). 
Il  lit  frapper  avant,  et  après  (|u'il  fut  monté  sur  le  trône, 
des  luiinnaies  eu  Daiiphiné,  qui  offrent  nue  figure  de  dau- 
phin. Cet  usage  fut  suivi  par  les  rois  ses  successeurs. 

Charles  17. 

Sou<  Charles  VI ,  outre  les  royaux,  les  chaises  et  les 
montiins.  on  fabriqua  de^  ecus  d'or  à  la  couronne ,  ainsi 
nommes  de  la  grande  couronne  qui  suriuoute  l'ecu  aux  trois 
fleinsde  lys  (voyez  lig.  n°  43,  p.  lOS). 

Ce  type,  avec  de  lefrèies  niodilications ,  fui  généralement 
adopté  poiu-  les  écus  d'or ,  et  même  pour  les  monnaies  d'ar- 
gent (voyez  les  fig.  n"'  4-5 .  47 ,  48  ,  SO,  51 ,  54). 

2*  Des  eciis  heaumes  ,  sur  iescpiels  l'ecu  à  trois  fleurs  de 
lys  était  snruioulé  d'un  heaume; 

3°  Des  saints,  dont  l'écu  était  surmonté  d'une  gloire,  avec 
le  mot  AVE,  je  le  salue,  entre  les  deux;  et  sarlescd'^, 
deux  auges  agenouillés. 

Ces  deux  dernières  espèces  d'or  sont  particulières  an  règne 
de  Charles  VI;  il  n'en  fut  fiajipé  de  semlilahles ,  ainsi  que 
des  lie  lumes .  des  angeloLs  et  des  nobles  à  la  rose,  que  par 
He:iri  V  et  au  nom  de  Henri  VI ,  rois  d'Angleterre,  lors- 
qu'ils f.iient  maîtres  d'une  partie  de  la  France. 

Les  monnaies  d'argent  de  Charles  VI  continuèrent  à  être 
des  gros ,  demi-gros  et  tieis  de  gros ,  el  les  monnaies  de 
billdii .  des  blaiiics' et  demi'falancs.des  doubles-toumoig  et 
parisis ,  des  deniers  parisis  et  lonrnois.des  obolesyelc.'  • 

Charles   \  II. 

Charles  VII  ne  fit  faire  d'antres  monnaies  que  celles  qui 
étaient  déjà  couuïfts  sons  ses  prédécesseurs.  Il  est  même 
fort  difficile  de  distinguer  à  qui ,  de  Charles  VI  on  de 
Charles  VIT ,  appailiemieni  la  plupart  îles  monnaies  de  celte 
époipie.  Un  des  gros  d'aru'eni  de  Charles  VII,  pesant  un 
gros,  porlH  le  nom  de  BiTvii(iges),  Bourges,  ville  où  ils  furent 
frappes,  à  la  Monnaie  ilonl  était  maitieoti  directeur  Jacques 
Cœur,  qui  le  fui  ensuite  de  celle  de  l'aris. 

Parmi  les  grands  blancs,  ou  en  remarque  qui  présentent 
un  K  (initiale  du  mot  Caiolus,  comme  on  l'écrivait  alors) 
entre  deux  fleurs  de  lys,  et  stirmonle  d'une  grande  cou- 
ronne. On  le-;  appela  carolus,  de  même  qu'on  nomma 
hidovics  ou  fraiicisrus  ceux  ^nr  lesqaels  une  L  initiale  de 
l.onis,  on  nue  F,  initiale  de  François,  étaient  figurées  de  la 
même  manière. 

D'antres  blancs  offrent  l'écu  à  trois  Heurs  de  lys,  couronné 
ou  sans  couronne,  ou  surmonté  d'une  petite  couronne,  avec 
■ne  fleur  de  lys  de  chaque  côté,  sur  une  rose  à  trois  feuilles; 
•u  ,  au  lien  d'écn  ,  les  trois  fleurs  de  lys  surmontées  d'une 


grande  couronne;  on  imc  grande  fleur  de  lys  entourée  de 
neuf  autres  petites  dans  une  rose  à  neuf  feuilles. 

l.eliard,  qui  valait  trois  deniers,  fui  inventif  daas  le  Vien- 
nois, par  Jacques  l.iard  .  iir  (4.W.  ** 
La  fin  à  une  prochtine  livraison. 


ISCHIA. 

L'Ile  d'Ischia  est  nrre  des  meiveilles  de  ce  golfe  dé  Naple»''^^ 
si  connu,  si  vairlé.el  àipii  ne  manqrreut  jamais  ni  l'enthoa  •" 
siasnie  des  poètes,  ni  le  concours  des  étrangers. 

Ce  golfe  ,  illuslré  par  tant  de  sottvenirs  et  où  alwndent  le 
beautés  naturelles  el  les  morrnmens  des  arts  ,  est  ordinaire 
ment  parcourir  en  deux  jours  |iar  les  voyageurs  qui  che 
cirent  (ilntot  des  impressions  que  des  inspirations  ou  des  oL- 
jel--  d'étude. 

La  pr^  ririère  journée  est  consacrée  à  visiter  toute  la  pal- 
lie oiienlule,  qui  s'étend  de  Naples  au  cap  de  Sorrente,  el 
(pii  déroule  dans  un  espace  dcqiielipres  lietres  plus  de  mer- 
veilles que  n'err  corrtiernrenl  le  resle  de  l'Italie,  el  peut- 
élre  l'Europe  eirlièie  :  Hercirlarriim  ,  Pmnpér,  le  Vésuve, 
la  plaine  de  Sorrente,  Sorrente,  patrie  du  Tasse  ;  les  Galli, 
ecueils  des  Syrénes  ;  Capri  et  sa  grotte  d'azrrr;  Capri, 
l'aneienne  Caprée  ,  pleirre  encore  du  nom  de  Tibère. 

La  seconde  journée  repose  de  la  première.  Elle  offre  un 
intérêt  de  détails  et  de  souvenirs  moirrs  pressés  et  plus  va- 
gues. Ce  ne  sont  plirs  des  villes  entières  sorties  des  cerrdres 
du  volcan  |Oiir  nous  rr'véler  les  secrets  intimes  de  l'anti- 
quité. A  la  maison  drr  poète  trairiqire  ,  aux  rues  sillonnées 
par  les  chars  ,  à  la  voie  des  tombeaux  ,  à  ces  détails  de  la 
vie  domestique  des  anciens,  succèdent  des  lieux  pleins  des 
irionnniens  de  It  tri  culte  ,  el  déjà  consacres  de  leur  temps 
par  les  liaiiilious  du  passé  et  par  les  révélations  de  la  vie  fu- 
ture. 

Après  avoir  conlemplé  à  la  pointe  du  Pausilippe  le  tem- 
ple de  Vélins  Eup!œa  ,  piotecirice  des  niarirrs ,  le  voyageur 
deliaripte  sur  la  plage  on  descendit  Enee.  Il-parconrt  les 
cliain,>s  Phli'gréens,  s'emhatqne  siu'  l'Averne,  et  visite  le 
temple  d'ApolInn  el  la  grotte  de  la  Sibylle.  Bientôt  le  sol 
dépouillé,  qui  grondait  el  fumait  sous  ses  pas,  étal'  une 
veirelaiion  plus  active.  Les  Champs -Ely.séens  s'étendent' 
sous  ses  yeux.  Ici  se  liorue  l'exploration  littorale  drr  golfe  ; 
mais  la  seconde  joirrnee  ir'est  point  terminée  :  il  reste  encore 
à  visiter  les  îles  irisrliia,  de  Nisida-eo  de  Pioci  la.  Nous  par- 
lerons ici  de  la  première. 

Cette  ile,  qire  les  ancieirs  nommaient  £naria  ,  n'élail  cé- 
lèbre (larriri  eux  que  par  .ses  earrx  minérales,  dont  la  vestale 
Allilia  MetèteéfK'onva  la  saliilairu  inOueA«s;ue 

Ce.seairx^  en  parliei«it<.;l<nzties dors  «iu  li«mUcMentc4)e 
terre  de  1828  ,  ne  fondent  pas  seules  la  célebritérflsclila';' "" 

Séparée  de  la  côte  (>ar  un  canai  inrge  de  deux  lieues, 
ctttç  petite  ile  offre  dans  urr  espace  étroit  la  conceriiratiou 
des  bearrtes  de  loin  ordre  qui  enricliisse4it  le  golfe  de  Na- 
ples. 

Sa  population,  qui  s'élève  à  virigl-qrralre  mille  àmes,-'^ 
esl  répartie  dans  plusieurs  villages,  dont  les  principaux  .soirtsiin 
Casamicciolo .  Foria ,  Pansa,  Barano,  Forrtarr.i ,  el  enfin  ■»?: 
Lscliia  ,  capitale  de  l'île,  qrre  défend  une  forteresse  impo»iii— 
satrie. 

La  ville il'Iscbia  eut  pour  fondateurs,'  suivant  Slrabortet 
Pline,  des  Calédoniens  de  l'Eubée;  elle  fut  successivement 
piissélée  par  les  Grecs,  les  Romains,  les  Gollis  .  les  Loni.  >i 
bards  et  les  Normands. 

Souvent  prise  et  reprise  dans  les  guerres  dont  le  royaimie    • 
de  Nafiles  fut  peirdanl  si  long-temps  le  iliéâtre,  Iscliia  fut 
en  orrtre  exposée  durant  plusieurs  siècles  aux  incursions  des 
pirates  africains. 

Lorsque  le  marquis  d'Elvasto  commandait  à  Iscliia,  le 
corsaire  Aridan-Barberoirsse  ,  irrité  contre  ce  vaillant  capi-i,,.. 
tairre  ipri  avait  fait  éprouver  de  grandes  pertes  aux  Turcs  ,  « 
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fil  une  descente  dii  côie  de  Fori.i.  ei  sacc;i!;i'a  ce  bour?; 
ainsi  que  Panza  ,  Baiano  el  loiil  le  lerriioire  jusqu'aux 
portes  du  cliàleau  ,  emineiiaiiliiualre  mille  iusiilaircs  qui  fu- 
rent vendus  comme  esclaves. 

Mais  les  maux  de  la  guerre,  joints  aux  fléaux  naturels 
qui  désolèrent  si  souvent  Iscliia ,  n'ont  point  dimiiuie  la 
nombreuse  et  belle  populaiion  de  cette  île,  dont  les  lial)ilaiis 
(cmblent  paiticiper  à  la  fécondité  du  sol. 

En  débarquant  à  la  Marine  d'Ischia  ,  le  voyageur  se  voit 
entomé  ,  pressé  par  luie  troupe  noudireuse  d'ànes  moins 
incommodes  que  leurs  conducteurs.  Quand,  iM)ur  écbapper 
aux  ruades  des  premiers  et  aux  importunités  des  seconds , 
lia  fait  choix  d'une  monture,  la  foide  s' écarte  et  le  laisse 
passer. 

Il  peut  alors  ,  à  quelque  distance  du  lieu  de  son  débat  - 
quement ,  renvoyer  l'inutile  et  gênant  cicérone  ,  et  s'avan- 
cer sans  guide  dans  l'intérieur  de  l'ile. 

De  beaux  enfans  à  demi-iuis ,  des  femmes  ()'nne  beauté 


sévère  ,  bizarrement  mais  noblement  vêtues,  chargées  de 
vases  dont  la  forme  a  retenu  la  grâce  anliipje  ,  dirigeront  sa 
course  dans  un  dédale  de  sentiers  ombragés  d'arbres  rares, 
et  bordis  de  myrtes  el  d'aioë-;. 

Si  la  dialeur  l'engage  à  s'arrêter  près  de  ipielqne  pauvre 
habitation,  sou  étoiftieuient  sera  granil  de  trouver  des  sor- 
bets el  des  boissons  glact'es  dans  ces  demeures  privées  des 
plus  simples  prodints  de  l'industrie. 

Ces  précieux  rafiaicbisseniens  sont  dt'is  aux  neiges  qui  se 
conservent  tout  l'été  dans  les  profonils  ravins  de  rEfiomes  , 
volcan  éteint  qui  occupe  le  centre  de  l'ile  el  que  les  étran- 
gers ne  manquent  pas  de  visiter. 

La  dernière  érutiliou  de  l'Epomes  eut  lieu  en  1.502,  les 
escarpemens  et  les  bases  de  la  montagne  se  sont  depuis  re- 
vêtus d'un  sol  merveilleiiseiuenl  fertile  qui  s'étend  chaque 
jour  sur  les  laves  refroidies. 

Le  chemin  qui  mène  par  Barano  et  Fontana  à  l'ermitage 
de  Saint-Nicolas,  situé  au  sonmiel  du  volcan,  présente  dans 


Vue  de  l'ile  d'Ischia,  dans  le  golfe  de  Naples.  ) 


un  trajet  assez  court  des  aspects  dont  le  caractère  grandit  à 
chaque  pas. 

Ce  n'est  d'abord  qu'un  seniier  qui  serpente  sur  les  flancs 
d'une  montagne  boisée,  justifiant  tout  ce  que  l'églogue  anti- 
que a  décrit  de  noblement  agreste  el  ce  que  l'idylle  mo- 
derne a  rêvé  de  gracieux ,  Virgile  et  Gessner,  Poussin  et 
Valteau.  Des  fruits,  beaux  comme  des  Qeurs,  pendent  sur 
des  sources  d'eaux  chaudes  qui  fument  sous  de  frais  om- 
brages. 

Bienlôt  l'aqueduc  romain  ,  qui  porte  au  bourg  d'Ischia 
les  eaux  de  l'Abuceto,  jeiie  d'un  rocher  à  l'autre  ses  hautes 
arches  rouges  chargées  de  toutes  les  variétés  de  la  grande 
famille  des  cactus. 

Enfin  en  sortant  de  Fontana  ,  la  végétation  devient  plus 
rare,  la  lave  perce  les  pelouses  qui  ne  lardent  pas  à  dispa- 
raître ;  de  grands  rochers  divisent  la  route  ou  la  surplom- 
bent ,  de  rbandes  vapeurs  s'échappent  des  fissures  du  sol. 

A  Monte  di  Vico  la  lave  a  tout  envahi;  le  pied  ne 
foule  plus  qu'une  bouille  brûlante  ;  aucun   arbre  n'om- 


brage ce  sol  métallique  qui  étincelle  aux  rayons  du  soleil. 

On  arrive  enfin  au  cratère  qui ,  éteint  depiùs  plus  de  cinq 
siècles,  et  à  demi  comblé  par  des  mouvemens  postérieurs  à  la 
dernière  éruption,  forme,  avec  les  douze  voleans  qui  l'en- 
tourent, un  plateau  dont  l'aspect  uniforme  n'attache  que 
par  son  étrangeté. 

De  ce  point  élevé  de  trois  cents  toises  au-dessns  de  la 
mer,  la  vue  embrasse  tout  le  golfe  de  Naples  depuis  le  cap 
de Sorrente  jusqu'au  mont  de  Circé  (promonlorio  Circello); 
et ,  telle  est  la  transparence  cl  l'élasticité  de  l'air  dans  ces 
climats  favorisés ,  qu'aucun  détail  n'est  perdu  dans  ce  vaste 
panorama ,  elque  les  moindres  bruits  de  la  vallée  montent 
jusqu'au  sommet  du  volcan. 


Les  Bominx  d'abofbemsut  it  de  teitte 
sont  nie  du  Colombier,  n*  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  Bo'rgogne  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  o*  3o. 
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SIX  BARBKS  IDN  TUOIS  SRCONDKS, 

FAKTAISIIC  l)i:  (JilAMIV  II.I.IC. 
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Nos  lecteurs  verront  clans  celle  scène  plaisante  une  nou- 
velle prenve  de  l'imni,'ination  ftconde  et  hardie  de  Grand- 
ville;  le  bon  accueil  <iu'ils  ont  déjà  fait  cette  année  à  sa 
composition  du  Bal  d'insectes  nous  assure  d'avance  qu'ils 
Tous  IH  —  AoDT  i8  35. 


apprécieront  aussi,  dans  les  Barbes  à  la  vapeur,  ce  ca- 
ractère à  la  fois  comicpje  et  réfléchi  qui  se  retrouve  dans 
les  productions  de  rei  artiste.  Son  crayon  spirituel  n'es- 
(Itii.^se  pas  seulement  la  superficie  des  sujets,  mais  est  loii- 

3» 
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jours  {juidé  par  une  inspiration  philosophique  et  oriitinalc 
sur  leurs  rap[ioris  prochains  on  éloii^nés.  Ainsi,  dans  lagra 
vnre(|iieMoiis  insérons  aujourd'hui,  l'allenlion,  d'.ihord  ap- 
peler sur  la  barlif  et  le  rasoir,  esl  ensuite  fixic  sur  les  mer- 
veilles de  la  vapeur  et  l'exagération  de  son  eni|iloi. 

Plus  de  harbiers!!!  voilà  qu'une  machine  les  met  en  re- 
traite. Ce  n'elaii  pas  assez  du  tort  que  lein-  avai;  cause  la 
chute  de  l'ancien  régiinc  ;  ce  n'était  pas  assez  que  l'esprit  de 
liberté  eiit  soustrait  à  leur  autorité  tant  et  de  si  barbus  men- 
tons, en  faisant  chaque  matin  de  loui  bomuiede  la  nouvelle 
école  i.n  baibier  se  baibifi.int  soi-même.  Plus  de  barbiers'!! 
voilà  qu'eu  trois  secondes  six  barbes  sont  parfaites.  Il  y  a  de 
quoi  s'aller  jeler  dans  la  chaudière  de  la  machine!  et  peut- 
être  quelques  barbiers  désolés  nnl-ils  pris  ce  parti;  car  on 
voit  aude.ssus  des  lèles  des  palieus  deux  âmes  courroucées 
qui  s'échappent  en  grimaçant  par  les  luyanx  d  ■  v.ipeur. 

Nous  n'oserions  assurer  cependant  que  cette  niartiiue  in- 
génieuse soit  arrivée  à  sa  perfeetiim;  el  malgré  toute  la  cou- 
tiance  que  nous  avons  eu  sou  inventeur,  nous  ne  conseille- 
rions à  personne  d'y  liasarder  son  menton  sans  pas.ser  une 
boiine  police  d'assurances  conire  le  danirer  des  esiafilades, 
estocades,  coupures  et  balafres.  Etre  saisi  par  des  griffes 
d'acier,  maintenu  sur  un  siéçe  rigide,  emporté  sous  le  piÊi- 
cean  savoiineux  autour  d'un  plat  à  barbe  omnibus  t  enlevé  et 
lancé  sous  les  volti:;es  el  évobrtions  cfun  rasoir  monstre!  il 
faut  pour  s'y  soumettre  avoir  une  grande  foi  dans  la  préci- 
sion de  la  mécanique,  ou  bien  y  étie  conlrauit  par  laitHsci- 
pline  rigoureuse  d'nn  régiment. 

Plaisanterie  à  part,  il  esl'bnsoin  de  lanl  de  souplesse  et  de 
dextérité  pour  promener  avéo  la  pression  conveiiable  un  la- 
soir  bien  affilé  sur  les  angles  variés  dei  la  face  humaine, 
sous  le  nez,  les  oreilles ,  et  contre  les  artères  du  cou;  il  esl 
besoin  de  tant  d'aplomb  dans  la  main,  que  Grandville  nou- 
parait  avoir  exprès  choisi  l'acte  de  la  btirbiliORlion  connue 
une  limite  imtiossible  à  atteindre  par  la  vapeur,  ei  pour  cri 
tiquer  avec  finesse  ce  travers  de  l'esprii  humain  qni  le  poi  le 
toujours  à  l'exageiatioii.  —  A-t-on,  en  effet,  découvw  t  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  elle  va  loui  remplacer,  tout  se  fera  disoi- 
niais  par  les  soins  de  cet  agent  :  ou  lancera  des  piojecliles 
de  Douvres  à  Calais;  on  construira  des  chars  defensifs.  di-s 
caseinales  mobiles  qni,  employées  sur  une  grande  échelii' , 
formeront  des  fortificalions  redoutables  el  miuiosuvreroiil  le 
long  des  frontières  lavec  plus  de  rapidité  que  les  meilleurs 
chevaux  de  cavalerie.  A  i-on  réussi  dans  les  cliemius  de  fei , 
on  veut  en  créer  pariout ,  on  nargue  les  cauaux,  ou  raie  d'un 
trait  d'imaginaiion  les  rivières  el  les  lacs  du  rang  des  véhicii 
les.  A-l-on  songé  aux  emprunts,  tout  deviendra  em|)runl 
dans  les  finances  d'un  Elal  ;  foin  îles  impôts  !  ou  empruntera 
d'iibord,  el  pour  payei'  le  ppèlenr  un  lui  emprimleia  encore, 
el  loujours,  etc.  —  fleurensemenl  le  temps  et  le  bon  sens 
public  posent  des  limites  convenables  el  justes  aux  ecaris  de 
l'entlmusiasme.  Sans  l'eiilhousiasme ,  il  est  vrai,  rien  de 
grand  ne  se  ferait;  mais  livré  seul  à  lui-même,  il  enlra>ne- 
raii  veis  des  faniômes  trompeurs  ceuxqbi  le  suivraient  aveu- 
glément. 


PORTEFEUILLE  D'UN  ALLEMAND 

MORT    VOLONTAIREMENT    DE   FAIM. 

Le  5  octobre  1818,  un  aubergiste  traversant  une  forêt 
peu  fiéqueniee  prè,s  de  Forsl ,  à  quelqnedistancede  Ziegen- 
krng  ,  entendit  les  sourds  gémis.semens  d'un  homme  étendu 
dans  une  fosse  fraîchement  creusée.  Cet  homme  n'avait  au- 
cune blessure;  ses  vêiemens  qui  indiquaient  (dutôt  l'aisance 
que  la  misère  n'étaient  point  déchirés  comme  après  une 
lutie,  mais  seulement  un  peu  usés  et  mal  enireienus.  L'au- 
bergiste adre>sa  la  parole  à  ce  malheureux ,  el  chercha  à 
lui  faire  reprendre  connaissance;  ce  fut  en  vain;  il  le  char- 
gea alors  sur  ses  épaules  et  le  porlaàson  anlieigeoii  il  le  ré- 
chauffa el  e8.saya  de  nouveau  de  le  rappeler  à  la  vie;  corn 


prenant  enfin  à  son  effrayante  maigreur,  elaux  mouvemens 
couvnisifs  (lèses  lèvres,  que  sa  défaillance  venait  d'inanii  ion, 
il  lui  fil  avaler  avec  beaucoup  de  peiue  une  tasse  de  bouillon 
avec  un  jaune  d'œuf ;  au  même  instant,  cet  Iwmuie  parut 
se  ranimer,  se  souleva,  retomba  ei  mourut.  On  trouva  sur 
lui  une  bourse  vide  ,  un  couteau  ,  et  un  porlefeuille  ou  il 
avait-écril  au  crayon  les  lignes  sidvantes  qui  oui  été  [lubliees 
par  MM.  Hufeland  ,  Marc  el  Falret. 


ce  L'homme  généreux  qui  me  tr-„>..tra  nu  jour  ici  après 
ma  mort,  esl  invité  à  m'enierrer,  el  à  conserver  pour  lui, 
en  raison  de  ce  service ,  mes  vètemens  ,  ma  bourse  ,  mon 
rouleau  el  mon  portefeuille.  » 

Il  J'eiais.  le  42 février <8)2 ,  ainsi  qu'on peul le  voir  parle 
passepori  que  je  porte  sur  moi.  établi  négociant  à  S.  ;  mais  je 
perdis,  pardesTnalheurs,  par  des  vols,  etc.,  la  majeure  parlie 
de  ma  fori  une.  lime  devint  impossible  de  remplir  avec  ex  icli- 
I  udemes  cngageinens  ;  ou  obtint  coni  re  moi  un  décret  de  prise 
de  corps,  el  l'on  vendit  mes  meubles  et  mes  immeubles. 

«Que  me  restait-il  à  faire,  sans  argent  dans  ce  monde, 
si  ce  n'était  de  mourir  de  faim?  Tome  ma  forluue  que  je 
portais  dans  ma  bourse  consistait  enSgioschen,  6  pfeuinng 
el  J.-.  J'allais  avec  celte  somme  à  F.,  où  j'arrivai  à  4  heures; 
j'y  mis  deux  lettres  à  la  poste,  el  je  payai  3  gr.  —  pour  celle 
qui  élail  destinée  ;i  ma  tante,  laquelle  ne  reçoit  pas  de  let- 
tres sans  qu'elles  soient  affranchies.  Je  dépensai  pour  ma 
nourriture-S  gr.  el  je  quitiai  F.  à  S  heures  moins  20  minu- 
tes, avec  2  gr. ,  6  p.  que  je  possède  encore  à  l'heure  où 
j'écris.  La  piovideuce  me  conduisit  sur  la  grande  route , 
par  B.  et  je  bivouaquai  à  la  belle  étoile  entre  L.  et  F.,  puis- 
que ,  avec  mi  s  deux  gi  oschen  ,  je  ne  pouvais  espérer  de 
irouver  im.gile  dans  une  auberge. 

»  Mais  à  deux  heures  du  malin,  je  ne  pus  supporter  da- 
vantage la  pluie  el  le  froid  qui  me  frappaient  dans  le  buis- 
,son  où  j'étais  couché  ;  je  me  levai  en  conséquence ,  je  tra- 
versai P.,' et,  toujours  conduit  par  la  providence,  je  pris 
possession  du  bivouac  où  je  suis  mainlenani ,  et  où  je  compte 
altendre  une  mort  amére,  à  moins  que  la  providence  ne 
vienne  à  mon  secours;  car  je  ne  puis  ni  ne  veu.x  mendier. 

»  Hier ,  iS  de  ce  mois  (septembre) ,  je  me  suis  prépare 
celte  petite  cabane,  et,  aujourd'hiiH6,  j'ai  écrit  ces  lignes. 
Hélas  !  c'est  ici  que  je  dois  mourir  de  faim  ,  puisque  à  mon 
âge  (32  ans)  ou  n'est  plus  reçu  soldat,  el  quejemesuis  pré- 
senié  vainement  à  ions  les  chefs  miliiaires.  Je  ne  veux  pas 
non  plus  me'iwésenler  à  mes  pareuséloignés  el  amis,  car  je 
ne  connais  rien  de  plus  affreux  ipie  de  dépendre  des  faveurs 
d'anlriii,  surtout  lorsqu'on  a  été  son  propre  niailre  et  que 
l'on  a  possédé  de  la  forlune. 

»  Je  snp|ilie  celui  qui  me  irouvera  ici  après  ma  inori  ,  la- 
quelle aura  probablement  lien  dans  quelques  jours,  puisque 
je  ne  puis  supporter  plus  long-temps  la  faini,l  i  soif,  l'hu- 
nndite,  le  fioid  el  le  manipie  total  de  .soiumeil ,  d'envoyer 
par  la  poste  et  sous  cachet  à  mou  frère  N.  à  IS. ,  cel  écrit 
avec  un  cerlilical  de  ma  mort.  Mon  frère  lui  lendioursera 
volontiers  les  fiais  que  cet  envoi  exigera. 

•  Près  de  Forst,  le  i6  septembre  i8i8.  • 


i<  Depuis  six  à  sept  semaines  j'ai  éié  malade.  En  porianl 
une  charge  d'orge  an  grenier ,  j'ai  fait  une  chute,  el  j'ai 
senti  quelque  chose  se  rompre  dans  mon  ventre;  j'éprouve 
conliniiellemrnl  des  douleurs. 

»  J'existe  encore,  mais  quelle  nuit  j'ai  passée!  que  j'ai  été 
mouillé!  ([ue  j'ai  eu  froid!  grand  Dieu  !  Quand  mes  tour- 
mens  cesseï  onl-ils  ?  Aucune  créature  humaine  ne  sest  pré- 
sentée à  moi  depuis  trois  jours;  seulement  quelques  oi- 
seaux. 

•  Près  de  Font ,  le  1 7  septembre.  • 
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a  Pi'iulaiit  pies(|iie  luiite  lu  nuit  [itùoéilenle  .  1.'  froiil  ri- 
^oiireiix  m'a  forci;  de  me  piomeiier,  i|iioii|iie  la  in3:clie  cum- 
nience  à  in'èlte  bien  pénihle,  car  je  suis  bien  f.iible!  Une 
soif  ardente  m'a  conliainl  à  léclier  l'eau  siii-  l<,s  chanipi- 
pions  qui  croissaient  autour  de  moi  ;  mais  ellt  a  un  goftt 
déiestable. 

.  i8  septembre.  • 


n  Ma  situaiion  est  toujours  la  même.  Si  j'avais  seulement 
un  briijuet ,  afin  de  pouvoir  me  faire  un  peu  de  feu  la  nuit! 
car  il  y  a  beaucoup  de  broussailles  sèches;  je  iuani|uede 
gants  el  je  suis  si  lé;;èrenienl  vêtu  !  Ou  s'im.i),'inera  aisé- 
ment ce  que  je  dois  souffrir  pendant  des  nuits  si  longues! 
Dieu  !  j'aurais  pu  vivre  encore  cinquante  ans  ! 

•  19  septembri.  » 
5 

a  Le  Seigneur  ne  veut  m'envoyer  ni  1;  mort ,  ni  au- 
cun secours.  Pas  une  âme  ne  passe  eu  ce  lieu  oi'i  je  suis  de- 
puis sept  jours.  En  atlend^int,  il  se  fait  dans  mon  estomac 
un  vacarme  terrible ,  et  la  marche  me  devient  extrêmement 
pénible.  Il  n'a  pas  plu  depuis  trois  jours;  si  je  pouvais  seu- 
lement Iccber  l'eau  des  cbainpignotis  !  .l'espère  du  moins 
être  délivré  dans  deux  jours. 

»  Dans  le  cas  où  mon  décès  seiait  porté  sur  le  registre  de 
l'église  de  B. ,  je  remarque  (pie  je  suis  né  le  (>  mars  \18ii, 
à  R.  près  de  N.,  el  que  je  serai  ilécèdé  le  jour  dont  Kj  date 
manquera  sur  mon  journal.  Mon  père  s'appelait  M.  C.  iN.; 
il  était  pasteur  à  T.,  ma  mète  était  inad.inie  G.  0.  Je  n'ai 
pas  été  marié. 

»  ao  septembre.  » 


«  Afin  d'apaiser  légèrement  la  .soif  horrible  qui  nie  dé- 
vore depuis  sept  fois  vingt-quatre  heures ,  je  me  suis  rendu 
au  Zicgeukrug,  distant  d'une  lieue  de  ma  cabane,  j'y  ai  pris 
une  bouteille  de  bierre ,  et  potir  nia  dernière  pièce  de  mon- 
naie nn  korn  ;  mais  j'ai  été  obligé  d'employer  [iliis  de  5  heu- 
res pour  faire  cette  route.  Comme  l'aubergiste  m'avait  vu 
venir  du  côté  de  F. ,  j'allai  du  côle  de  B. ,  et  je  m'établis  de 
nouveau  près  du  Zicgeukrug.  Cependant  la  bouteille  de 
bierre  m'a. peu  soulagé  ;  ma  soif  est  toujours  extrême,  mais 
au  moins  je  trouve  de  l'eau  près  de  moi ,  c'est-à-dire ,  à,  la 
pompe  de  l'aubergiste,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  au  milieu 
des  bruyères  ;  j'en  ferii  usage  ce  soir  quand  il  sera  lanl ,  si 
la  mort  ne  vient  jias  bientôt  nie  délivrer.  Dieu  !  que  je  me 
trouve  maigre  et  défait  lurque  je  me  reg.irde  dans  le  miroir 
de  l'aubergiste. 

"  Près  de  Forst ,  1 1  septembre.  ■ 


«  Hier  22 ,  j'ai  pu  à  peine  me  remuer  ,  et  moins  encore 
conduire  le  crayon.  La  soif  la  plus  dévorante  qu'on  puisse 
s'imaginer  me  fit  aller  de  grand  matin  à  la  pompe;  mais 
mou  estomac  vide  refuse  l'eau  glaciale .  et  je  l'ai  non  seule- 
ment rejelee,  mais  j'ai  en  outre  éprouvé  des  convulsions 
tellement  violentes,  qu'elles  étaient  à  peine  supportables,  el 
elles  ont  duré  ju.squ'aii  soir.  Alors  la  soif  m'a  conduit  comme 
ce  matin,  a  la  pompe.  L'eslomac  parait  vouloir  s'habituer  à 
l'eau  froide;  mais  tout  cela  ne  peut  durer  bien  lon:;-tenips, 
puisque  c'est  déjà  aujourd'hui  le  di.\ième  jour  que  je  (lasse 
sans  alimens;  que  dans  sept  joui  s  je  n'ai  pris  qu'un  peu  de 
bierreetde  l'eau,  etque  je  n'ai  pas  eu  un  instant  de  sommeil. 
J'espère  que  c'est  aujourd'hui  le  dernier  jour  de  ma  vie 
(c'est  justement  le  jour  de  la  fêle  de  mon  frère) ,  et  dans  cet 
espoir  je  fais  ma  prière  et  je  ilis  :  Dieu  !  je  te  recommande 
mon  âme! 

•  33  septembre.  - 


B  Grand  Uieii  !  Encore  trois  jours  écoules,  el  ciieorr  pas 
d'e^puir  de  la  mort  ou  de  la  vie.  Mes  jambes  semblent  pour- 
tant être  mortes  ;  il  ne  m'a  pas  été  [wssible,  depiis  le  2.»  au 
soir  ,  de  me  rendre  à  la  ponqie;  aussi  ma  suif  el  ma  faible.sse 
ont  fort  augmenté.  Cela  ne  peut  plus  durer  long  temps; 
mais  le  cœur  est  toujours  sain. 

•  a6  septembre.  • 

9 

«  Encore  trois  jours ,  et  j'ai  été  tellement  trempé  pendant 
la  unit  que  mes  vêtemens  ne  sont  pas  encore  secs.  Pei  sonne 
ne  croira  combien  eela  ert  pénible.  Pendant  la  forte  pluie  il 
m'est  entre  de  l'eau  dans  la  bouche  ;  mais  l'eau  ne  peut  ;ilus 
Ciilnier  ma  soif;  d'ailleurs ,  je  ne  puis  plus  m'en  piocurer 
depuis  six  jours,  puisque  je  suis  incapable  de  changer  de 
place  ! 

»  Hier,  j'ai  vu,  pour  la  première  fois  depuis  l'éternité  q^e 
je  passe  ici,  un  homme  ,  il  s'est  approché  de  huit  à  dix  pas 
de  moi;  il  conduisait  des  moulons,  je  l'ai  salué  sileiicieuse- 
meiil,  el  il  a  répondu  delà  même  maiïîère  à  mu:i  salut. 
Peul-êlie  me  Irouveia-t-il  ^iprès  ma  m.irt  ! 

»  Je  termine  en  déclarant  devant  iJieu  le  'l'oul-puissant 
que ,  malgré  les  infortunes  qui  m'ont  accablé  de[)uis  ma  jeu- 
nesse ,  c'est  avec  bien  du  regret  que  je  meurs  .  quoique  la 
misère  m'y  ait  force  impérieusement. 

»  Opeiidant  je  prie  pour  oblenir  la  mort. 

»  La  faiblesse  et  les  convulsions  m'einpêdieut  d'écrire 
davantage  ,  et  je  pense  que  je  viens  d'éci  ire  pour  la  dernière 
fois. 

••  Près  de  Forst,  à  côté  de  Zicgenkrug,  27  septembre  i8i8.» 

—  Les  lecteurs  sauront  tirer  eux-mêmes  la  morale  de  ce 
récit  véridique. 

Cet  homme  fut  un  suicide;  el  ce  qui  est  encore  plustri.ste 
el  plus  déplorable,  un  suicide  sans  courage.  Il  s'est  laissé 
mourir  volonlaiiemenl ,  mais  en  cherchant  à  éiarter  de  lui 
la  réprolialion  qui  s'attache  à  cet  acte  de  disespoir.  Pauvre 
homme!  Il  a  raéiité  plus  de  pitié  pour  ia  mi.sèrede  son  es 
prit  ipie  (loursa  misère  matérielle! 

.\vec  quel  soin  il  énuraère  les  impossibilités  de  vivre  qu'il 
croit  de  nature  à  légitimer  sa  résolution.  «  Il  est  ruiné;  il  ne 
»  peut  pas ,  il  ne  veut  pas  mendier  ;  il  ne  saurait  demander 
»  des  secours  à ses-imen»  et  às«s  amis;  il  est  trop  âgé  |iour 
»  être  reçu  suidai  ;  etc.  ». 

.\vec  quelle  préiaution  il  évite  toute  circousance  qui 
peul  le  rappeler  à  l'amour  de  la  vie  !  Comme  il  craint  tout 
secouis!  , 

Il  choisit  un  lieu  écarté;  il  garde  plusieurs  jours  sa  der- 
nière monnaie  sans  paraître  même  songer  à  en  faire  usage. 
Il  entre  dans  une  auberge,  el  il  craint  que  l'aubergiste  ne  îe 
suive  ;  ira  berger  passe  ,  il  ne  lui  adresse  aucune  parole .  il 
ne  lui  fait  aucun  signe. 

Dans  l'cnchaînemeut  <les  vicissitude.s  humaines,  com- 
bien de  forlimess'écroulent,eombie>ide  citoyens  sont  tout-à- 
cuiip  préci(iités  du  luxe  ou  de  l'aisance  dans  une  détresse 
extrême.  Mais  le  .senlimeiil  des  devoirs  et  l'amour  <le  la  vie 
ont  d'admirables  encouragemens. 

Bien  n'est  désespéré,  lorsque  l'on  a  un  frère,  des  parens, 
des  amis;  loi  scpie  l'on  a  des  bras  et  la  voloalo  de  vivre. 

Demandez  auloiir  de  vous  ;  on  vous  racon  erdcentexempie> 
de  riches  dont  la  première  mise  de  fonds  n'a  pis  été  beaucoup 
plus  élevée  ipie  le  prix  d'une  Iwiiteille  de  bierre;  pour  eux  . 
la  nécessite  a  été  mère  de  l'indu.-trie.  On  vous  raconiei  a 
aussi  mille  exemples  d'hommes  heuriiix  qui  ont  été  un  jour 
accablés  sous  le  poids  des  plus  horribles  douleurs  d'âme  , 
les  premières  avances  que  leur  ait  faites  la  .société  n'oul  peul- 
êlre  pas  été  beaucoup  plus  considérables  ipie  la  pitié  d'un 
aubergiste  ou  le  salut  d'un  berger;  mais  ils  ont  eu  foi  dans 


252 


3IAGAS1N    PITTORESQUE. 


la  charité  humaine  qui  toujours  brille  sur  terre  au  fond  d'au- 
tant de  regards  que  la  lumière  au  ciel  pendant  les  plus  som- 
bres nuits! 

Un  célèbre  écrivain  de  la  patrie  de  ce  pauvre  Allemand  , 
tessing,  écrivait  ces  lignes  au  liernicr  siècle  : 

«  Harement  un  homme  est  long-temps  délaissé  entière- 
»  ment  parmi  les  hommes  :  s'il  se  mêle  à  ses  semblables, 
»  il  trouvera  à  la  fin  quelques  êtres  disposés  à  s'attacher  à 
»  lui  :  peut-èlrece  ne  seront  pas  des  gens  des  premiers  rangs, 
1)  qui  ont  toujours  leur  bourse  à  défendre,  et  i|ui ,  pour  celte 
i>  raison ,  sont  souvent  prives  du  doux  sentinjcnt  de  la  fra- 
»  ternité  humaine;  ce  seront  ceux  îles  derniers  rangs;  peut- 
»  être  ce  ne  seront  pas  des  heureux  du  siècle,  ce  seront  des 
»  malheureux ,  mais  ce  sei  ont  toujours  des  liommes.  Une 
»  goutte  n'a  qu'à  loucher  la  superficie  de  l'eau  pour  être  re- 
»  çueet  s'y  confondre  entièrement,  et  il  n'importe  d'où  cette 


»  eau  vienne  ,  du  lac  ou  de  la  siiurre  ,  de  la  rivière  ou  de 
1)  la  mer ,  de  la  Baltique  ou  de  l'Océan.  » 


CHASSE   AUX   PHOQUES, 

ou    VEADX    MAUI.NS. 
(Vovcz  la  Pèche  à ia  baleine  iS33,  p.  SgS,  40a,  et  18 34,  p.  6,05.) 

Les  phoques,  nu  comniiiMcnieni  les  veaux  marins,  sont 
des  animaux  à  vie  presque  entièrement  aquatique,  bien  qu'ils 
apparliennent  par  leur  conformation  intérieure  et  extérieure 
à  la  classe  des  mammifères,  où  ils  doivent  être  placés  non 
loin  des  chats  et  des  autres  carnassiers.  Leur  nourriture,  en 
rapport  avec  leur  séjour  habituel  dans  la  mer,  consiste  essen- 
tiellement en  poissons;  et  c'est  à  tort  que  les  anciens  noms 
populaires  de  veaux  marins,  de  vaches  marines,  ont  prévalu 


(<  liasiL  dii  pliotpie  da 

contre  ceux  de  chat  et  de  Jinn  marin,  ([ui  devraient  l'im- 
porter dans  le  langage  commun  :  ce  dernier  nom  commence 
à  être  en  usage  pour  une  espèce. 

Les  pho(pies  (c'est  ainsi  que  cette  tribu  de  carnassiers  s'ap- 
pelle en  histoire  naturelle)  habitent  siu-  tout  le  globe,  mais 
principalement  dans  les  mers,  à  l'embouchure  des  fleuves,  et 
dans  les  baies  des  zones  froides  ou  glacées.  On  trouve  encore 
des  phoques  dans  la  iVléditerranee ,  et  nous  pensons  que  c'est 
an  phoque  que  l'on  doit  rapporter  tout  ce  que  ia  mythologie  a 
mis  sur  le  compte  de  ces  sirènes ,  ces  enchanteresses  qin  cap- 
tivaient les  voyageurs  par  leur  belle  voix,  leurs  doux  re- 
gards, et  les  dévoraient  ensuite,  lai.ssant  les  rivages  qu'elles 
fréquentaient  blanchis  des  os  épars  de  leurs  victimes.  En 
effet ,  suivant  les  poètes,  les  sirènes  habitaient  les  rivages 
déserts,  dans  des  grottes  profondes;  or  les  phoques  sont  en- 
core aujourd'hui  reconnus  pour  aimer  de  semblables  re- 
traites, où  ils  viennent  se  reposer  en  sortant  de  la  mer.  Les 
sirènes  charmaient  les  navigateurs  par  une  expression  trom- 
peuse de  bonté,  par  un  regard  expressif  et  tendre;  et  Ton 
sait  que  la  tête  arrondie,  le  front  large  et  bonibi',  animé  par 
deux  grands  yeux  à  Heur  de  lOte  et  toujours  brillans  de 
douces  étincelles    donnent  aux  plioipies  toute  la  nliysiono- 


s  It  m  rJ  d^  1  Lcosse  ) 

mie  bonne  et  douce  du  chien  le  plus  affectionné  a  son  maître. 
Le  port  gracieux,  le  busie  relevé  du  phoque  lorsque  .son 
corps  est  couché  à  plat ,  sa  large  poitrine ,  un  col  bien  lié  avec 
les  épaules,  donnent  peut-être  aussi  à  cet  animal  quelque 
chose  de  la  structure  extérieure  d'une  femme.  Quant  à  la 
voix,  la  mythologie  nous  trompe  ou  s'est  trompée;  car 
si  les  sirènes  avaient  une  voix  délicieuse,  tous  les  phoques 
au  contraire  poussent  seulement  de  longs  gemissemens  ou 
pluiôt  des  grognemens  très  forts,  mais  peu  harmonieux. En 
ce  qui  concerne  celte  queue  de  poisson  (pu  terminait  honteu- 
sement, dit  Horace,  le  cor|is  de  la  sirène,  nous  la  retrou- 
vons, dans  les  phocpies,  indiquée  par  les  deux  membres 
postérieurs,  serrés  l'un  contre  l'autre  en  arrière,  de  manière 
à  former  un  double  aviron  ou  gouvernail ,  et  achevés  à  leur 
extrémité  en  pied  palmé  ou  nageoire.  Les  sirènes  dévoraient 
les  voyageurs,  ou  [ilulôt,  comme  aujourd'hui  les  plio([ues, 
dont  elles  sont  le  mythe,  elles  se  contentaient  de  poissons, 
et  les  historiens  d'alors ,  effrayés  ou  ignorans,  auront  pris 
pour  des  os  humains  les  carcasses  des  cétacés  ou  des  pois- 
sons, abandonnées  par  les  phoques  sur  les  grèves,  après 
d'ojiulens  repas. 

Ces  animruix.  tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui 
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soit  ù  l'éial  sauvage ,  soit  en  captivité ,  sont  d'une  douceur  de 
mœurs,  d'une  timidité,  d'une  facilité  A  reeonnailrc  les  soins 
du  maître,  à  bien  s'apprivoiser,  (pi'aucun  animal  ne  surpasse, 
si  ce  n'est  le  cliicn  tel  que  nous  nous  le  sommes  fait  par  la 
domeslicité.  On  a  aussi  remarqué  que  leur  cerveau  montre 
le  dévelo|(penient  qui  est  preapie  toujours  l'indice  certain 
du  développeuient  moral;  et  si  les  liabiludes  marines  des 
phoques  n'empêchaient  de  penser  que  l'on  i«)ucrait  les  gjuder 
à  l'état  domestique,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  en  pourrait 
tirer  tout  le  parti  possible  pour  la  pèche. 

Lis  photpies  connne  espèces  sont  difficiles  i  distinguer  entre 
eux  :  un  pelage  uniforme ,  composé  de  poils  assez  durs,  et  re- 
broussé comme  une  brosse,  quelquefois  mêlé  avec  un  duvet 
soyeux,  d'une  couleur  fauve,  grise,  noire,  ou  inathrce  de 
ces  couleurs,  servirait  peu      les  spécifier.  Les  iiaïui.ilistes 


se  servent  pour  les  distinguer  de  la  forme  du  museau  qui 
n'est  pas  chez  tous  la  même;  par  exemple  une  de  ces  espèces, 
qui  liahitedans  l'océan  racilique,a  le  nez  si  (irolonge  et  si 
mobile  ipi'il  est  presque  devenu  uni'  trompe.  Ou  connaît  les 
phoques  proprement  dits,  qui  n'ont  (las  d'oreille  externe,  et 
les  otaries,  qui  ont  un  lambeau  de  peau  im  peu  redresse  pour 
conque  auditive  :  les  dents  sont  en  général  plus  pointues  que 
tranchantes,  elbomies  pour  briser  en  gros  fragmens  la  chair 
solide  des  poissons,  plutôt  que  pour  la  triturer  en  pâte  ductile. 
Les  habitans  des  côtes  du  tiroëidand,  du  S|)ilzl)erg  et 
des  autres  contrées  arcliques,  trouvent  dans  la  chasse  du 
[ihiique  des  ressources  contre  les  besoins  qui  les  assiègent 
dans  ces  climats  rigoureux.  Les  phoques  sont  aux  Groên- 
landais  ce  que  le  oœuf  et  le  mouton  sont  pour  nous,  ce 
que  le  cocotier  esv  aux  babitans  de  la  mer  du  Sud,  le 
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bananier  aux  Brésiliens,  \c  riz  aux  Iiidous,  elc.  Aussi 
chez  les  Gioëiilandais  loule  la  ronj-idéralion  sociale  est 
attachée  à  l'art  de  bien  harponner  l'HKarîoacft  (nomgroën- 
landais  d'une  espèce  de  pho(pie),  et  loiite  l'éduialion  d'un 
homme  ne  doit  tendre  qu'à  le  rendre  habile  dans  celle 
chasse  pénible  par  les  dangers  de  mer  qui  l'enlourenl.  — 
Les  Groënlandais  ont  plusieurs  manières  de  chasser  les  pho- 
ques. A  la  mer  libre,  ils  cherchent  à  les  surprendre  en  ar- 
rivant contre  eux  sous  le  vent,  et  avec  le  soleil  brillant  on 
regard,  de  manière  à  n"êtie  ni  vus  ni  entendus  par  ces  ani- 
maux. Au-ssilôt  que  les  chasseurs  arrivent  à  portée,  le  har- 
poniieur  lance  au  plus  voisin  un  liait  à  la  liamiie  duipiel  est 
attachée  par  une  corde  nue  vessie  insiifllée.  Le  phoque,  blessé, 
plonge  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  enlrauiant  avec  lui  la 
vessie ,  <pii  par  la  résislance  à  immerger  gène  les  mouvemens 
de  l'animal ,  et  indique  son  retour  à  la  surface  pour  respirer; 
de  sorie  ipie  les  chasseurs  sont  avertis  de  frapper  avec  plus 
de  facilité  une  [iremière,  une  seconde  fois,  et  finissent  par  le 
tuer.— D'autres  fois  ils  fatiguent  de  tant  de  cris  et  de  clameurs 
les  troupes  de  phoques,  que  ceux-ci  plongent  dans  la  profon- 
deur des  eaux ,  et  y  restent  si  long-lemps  qu'ils  sont  comme 
asphixiès  lorsqu'ils  ie\ienne;it  à  la  sinfice.  ce  tpii  rend  leur 
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de.-lriiclioii  piiis  faei  e  par  Icliaipon,  ;ni  le  plomb  du  mou»- 
(piet.  C'est  ce  que  représente  la  première  gravure. 

Dans  l'hiver  lorsque  la  mer,  dans  les  baies  fi  équentées  par 
les  plinques,  est  recouverte  d'une  glace  épaisse,  ceux-ci  cher- 
client  partout  des  Irons  on  des  crevasses  pour  enirer  dans 
1" élément  qui  leur  est  le  plus  cher;  c'est  par  ces  mêmes 
trous,  espèces  de  soupiraux  ouverts  dans  celte  grande  voûte 
jetée  par  le  froid  sur  la  surface  de  l'océan,  tpie  les  pliuques 
viennent  respirer.  Le  Groënlandais,  blulti  dans  la  neige 
allend  patiemment  au  bord  de  ces  trous  que  les  p!;oques 
viennent  mettre  le  nez  à  l'air,  et  alors  ils  les  harponnent  à 
coup  sur.  — En  Ecosse,  aux  Orcades,  dans  les  iles  Shetland, 
sur  tous  les  écncils  de  celte  mer,  les  phoques  sont  nombreux; 
ils  viennent  se  réfugier  dans  des  grottes  (irofondes  excavées 
par  la  mer  sous  les  falaises.  C'est  là  que  les  chasseurs,  moules 
dans  de  légers  bateaux,  pénètrent  à  la  lueur  des  flamlieanv, 
et  font  nn  grand  carnage  des  phoques  surpris,  ou  éinerveil'es 
à  tel  point  par  cette  lumière  inaccoutumée,  qu'ils  se  laissent 
luer  à  coups  de  massues  sur  le  nez,  partie  où  les  coups  sont 
mortels  comme  pour  le  chien  domestique.  En  Ecosse  cette 
chasse  se  fait  en  bateau  avec  des  carabines  à  canons  rayés  et 
d'une  grande  portée.  T-f^s  chas.scnrs,  ainsi  qnc  le  montre 
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noire  seroiule  gravure,  se  cachent  ilerrière  des  |ioinles  de 
rocliers,  en  appuyant  sur  les  niem  trières  naturelles,  ouvertes 
entre  les  iné?:aiilêsdeces  lenipails,  leurs  longues  caiabiues. 
et  avec  celle  justesse  de  lii,  qui  n';ipparlienl  qu'à  des  chas- 
seurs consommés,  fiappeiil  d'un  plomb  mortel  le  phoque  se 
jouant  au  milieu  de  l'eau  à  la  distance  de  plus  de  trois  cenb 
pas.  La  graisse  des  phoques .  comme  celle  des  marsouins  ou 
autres  cétacés,  se  convertit  en  huile  pour  la  corroyerle  et  l'é- 
claiiaire;  les  peaux,  desséchées  il'abord  à  l'air,  soûl  vendues 
aux  nu  gissiers.  Il  n'est  pas  proliUible  de  les  employer  pour 
cuir  de  souliers;  mais  garni  de  son  poil ,  le  cuir  de  phoque 
est  très  bon  pour  couvrir  des  malles,  des  liavresacs  de  chasse 
ou  de  guerre,  pour  faire  des  bonnets  et  des  inauleaux  im- 
pénétrables à  laplide. 

Aujourd'hui  des  armateurs  français  ,e  Saint-Malo  et  de 
Nantes  vont  à  la  pêche  du  phocpie  à  trompe,  du  phoque  à 
criidère  vers  le  pôle  austral:  cette  chasse  est  aussi  profitable 
que  celle  des  cétacés.  Peut-être  les  armateurs  ont  ils  tort 
de  ne  pas  rapporter  les  os,  dont  la  venie  serait  a.ssurée  pour 
la  confection  de  l'aïuinoniaque  et  du  noir  animal. 


EXPLOITS  DE  SC.\NDERBEG 

CHAMPION   DU    CHRIST. 

L'histoire  des  guerres  que  les  chrtiiens  soulinrent  pendant 
le  quaiorzième  et  le  qiiinziéme  siècles,  pour  s'opposer  aux 
envahissenieus  des  Turcs  en  Europe ,  quoique  riclie  eu  liaits 
de  courage  et  de  dévouement,  ne  présente  aucun  no;::  qui 
rappelle  le  type  des  héros  des  temps  anciens  a.ssi  bieu  que 
celui  de  Scaiiderbeg,  prince  d'Albanie.  Chef  des  petits  Etals 
situes  aux  portes  de  l'islamisme  irioraphaiil ,  exposé  à  toute 
la  vigueur  de&  premieis  coups,  il  suppléa  par  son  génie  et 
par  l'énergie  de  son  caractère  aux  ressources  iusi::niiiantes 
de  ses  possessions.  Ses  eixpluils,  célébrés  ju.squ'à;nos  jours 
danailes  chants  populaires  de  l'E^iire,. furent  long-temps  en 
Europe  l'objet  d'une  admiration  luiaiiime. 

ScaïuU  rl)ei:  ent  pour  père  Jtan  Castriote,  prince  d'Alba- 
nie, et  pour  mère-  Voîssava,  fille  du  prince  de  Servie.  Il  na- 
quit en  1414,  et  pour  que  le  merveilleux  de  la  naissance  ne 
manquât  pas  à  celle  vie  pleiiie  de  prodiges,  ses  biographes 
raconleut  que  la  veille  de  sa  nais.sauce  sa  mère  rêva  qu'elle 
avait  mis  au  monde  un  énorme  serpenl  dévoraul  la  Turquie 
de  sa  gueide  sanglante  et  battant  de  sa  queue  les  flots  de 
l'Adriaiique. 

Le:  jeune  Castriote  n'était  âge  que  de  neuf  ans  lorsque 
Miirail  II  (Amurat)  envahit  en  i'S23- le  lerrrtoire  de  sou 
père,  et  l'emmena  avec  ses  trois  frères  comme  otages  à 
.sa  cour.  George  fut  contraint  d'embrasser  l'islamisme,  et 
reçut  le  nom  de  Scander  (Alexandre).  Le  sultan,  qui 
découvrit  en  lid  les  plus  heureuses  disposilioiis,  lui  fîl 
donner  une  éducalion  luahonioiane  dis.iugiiée  ,  et  l'in- 
struisit <lans  l'art  de  la  guerre.  Le  dcveloppemeiu  que  prit  le 
jeune  Castriote,  sa  force  et  son  adresse  dont  il  donna  quel- 
ques preuves  dans  les  luîtes  à  la  cour,  lui  concilièrent  la  fa- 
veur du  sultan,  qui  le  nomma,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  beg 
ou  gouverneur  d'un  sandjasoii  distiict.  Deipuis  cette  épo<|ue 
le  nom  de  Scanderbe^' (seigneur  Alexandre)  lui  resta,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  connu  chez  les  historiens  otto- 
mans. Lorsqu'à  la  mort  de  son  père,  en  1451 ,  l'.Àlbaineavec 
sa  capitale  Groïa  fut  changée  en  sandjag  ottoman.  Scander, 
beg  ressentit  vivement  l'anéanli.ssement  de  sa  patrie  el  ne 
songea  qu'à  venger  cet  affront.  Agissant  avec  une  circoii- 
speciion  justifiée  par  la  méfiance  des  Turcs,  il  ne  parvint 
que  peu  à  peu  à  établir  des  relation»  secrètes  avec  les  chré- 
tiens alors  en  guerre  contre  les  Ottomans.  En  1443  l'ar- 
mée turque  attaqua  les  forces  réuines  des  chreiiens  .sous 
le  commandement  du  roi  de  Hongrie.  Scanderbeg  conduisait 
un  corps  considérable ,  il  fit  un  mouvement  rétrograde  qui 
décida  la  victoire  en  faveur  des  chrétiens;  puis,  se  détachant 
avec  trois  cents  hommes  fidèles  à  sa  cause,  il  entra  dans  le 


camp  impérial,  et  força  le  secrétaire  du  siilian  d'écrire  an 
gouverneur  de  Croia  l'ordre  de  remettre  la  ville  entre  les 
mains  du  porteur  du  firman.  Aiissilôi  que  le  firmau  fut  signé 
il  tua  le  sicretaiie.  el.  profitant  de  la  confusion  de  l'armée 
turque,  prit  le  chemin  d'.^lbanie. 

Les  ha  bilans  de  Croia  reçurent  le  fils  de  leur  ancien  princi 
avec  des  transports  de  joie.  La  garnison  turque  fut  massa- 
crée, à  l'excepion  d'un  petit  nombre  qui  s'était  mis  sous  sa 
protection  immédiate.  L'occupation  de  Croïa  devini  le  signal 
d'une  guerre  coulre  les  Turcs.  Scanderbeg'  convocpia  chez 
lui  se-s  ncmbreiix  parens  chefs  de  cantons;  douze  mille  coui- 
batians  accoururent  sous  .ses  drapeaux  ;  quelques  villes  occu- 
pées par  les  Turcs  ayant  clé  enlevées  de  force,  d'autres 
s'éiant  rendues  de  gré,  Scanderbeg  se  vit  dans  l'espace  de 
treille  jours  mai:re  de  rE|>ire.  Alors  il  convoqua  les  princes 
voisins  à  .Alessio  (ancien  Ly.ssus)  [loiir  Ofierer  une  ligue  contre 
les  Tuns;  el  i|uoique  n'ayant  en  propre  que  les  villes  de 
Croïa,  d'Alessio  et  de  Durazzo,  il  fut  nommé  chef  de  la  féléia- 
lion,  et  commandant  des  forces  qui  ne  .s'élevaient  giure  qu'à 
quinze  mille  hommes.  Il  o>:vi  il  la  cain|>ague  en  ballant  ipia- 
raule  mille  Turas  (pie  lesultan  avait  envoyés  ()Our  chàlier  le 
iransfn.re  de  sa  cour  :  il  leur  lit  deux  mille  (irisonuieis  et  en- 
leva viiigl  quatre  diapeaux.  Les  préoccupations  de  la  guerre 
avec  la  Huu^'rie  ne  permirent  pas  au  sultan  de  venger  aus- 
sitôt ce  rever>. 

Sca«deii)eg,  empêché  (lar  la  perfidie  du  despote  de  Servie 
de  prendre  part  à  l'expédilion  des  chreiiens  terminée  si  mal- 
heureusement [lar  la  défaite  de  Vania,  tourna  ses  armes 
coulre  Venise  qui  venait  de  s'approprier  le  teriiloiid  de 
Daîiia,  appartenant  à  un  de  ses  païens.  Scanderbeg  liattit  le 
général  Sebeuigo,  el  pensait  à  proliter  amplement  de  ses 
succès  lorsque  la  maiche  d'une  armée  turque,  sous  Ulusta- 
pha  pacha,  le  força  de  conclure  la  paix  avec  les  Vénitiens. 
Il  marcha  contre  Mustapha,  lui  tua  dix  mille  hommes,  et  le 
fit  prisonnier  avec  douze  autres  chefs  principaux. 

Pour  venger  ces  affrouls,  Murad  marcha  en  personne  con- 
tre le  prince  albanais,  el  assiéicea  les  villes  de  Sfetigràd  et 
de  Dibra  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Ces  deux 
villes  se  rendirent  à  la  vérilc  par  suite  d'un  accident;  mais 
les  moiiveuiensde  Scanderbeg,  ipii  siii  attirer  l'ennemi  dans 
des  positions  desavantageuses,  firent  éprouver  au  sultan  des 
perles  considérables.  Eu  dépit  des  forces  superie;ir<rs  el  des 
ruses,  Croïa  résista  aux  armées  turques;  Scauilerbeg,  dans 
une  attaque  effectuée  avec  habiUté,  tua,  dit-on,  huit  mille 
hommes,  et  refusa  d'entrer  dans  l'anangemenl  que  le  sultan 
lut  proposait.  Celui-ci  se  retira  presque  aussitôt,  el  mourut 
de  chagrin  eu  1450. 

L'avèuement  au  troue  de  Mahomet  II,  et  sou  esprit  de 
conquête,  appelèrent  notre  héros  à  de  nouvelles  luttes  el 
de  nouveaux  triomphes.  Plusieurs  généraux,  envoyés  par 
le  sultan  à  la  tête  des  armées  toujours  su|iérieures  en  nom- 
bre ,  furent  forces  de  se  retirer  avec  des  pertes  considérables. 
Pendant  huit  ans  consécutifs.  Scanderbeg  lutta  contre  des 
invasions  contiiuielles  avec  une  persévérance  que  ni  l'en- 
vahisvement  de  la  Servie,  ni  la  chute  de  Constantiiiople 
en  1453  ,  ni  les  défections  réitérées  de  ses  cousins  ou  compa- 
gnons d'aimes,  ne  purent  ébranler  un  instant.  Le  sullan, 
fatigue  par  les  guerres  où  la  fortune  n'avait  été  qu'une  seule 
fois  infidèle  à  Scanderbeg ,  lui  offrit  d'abord  un  armistice  et 
puis  la  paix  définitive,  et  lui  écrivit  une  lettre  (1854,  p.  289) 
où  il  le  priait  de  lui  envoyer  son  fils  comme  gase  d'alliance. 
Scanderbeg,  appréciant  les  offres  du  sultan  a  leur  juste  va- 
leur, sut  éluder  la  demande,  ei  n'accepta  la  paix  qu'en  4461. 
Alors,  ceilant  aux  instances  du  pape  Pie  II,  il  offrit  ses  ser  ■ 
vices  au  roi  de  Naples ,  Ferdinand  ,  qu'il  aida.puissaraïuenl 
dans  la  guerre  contre  les  Français. 

La  célébrité  que  Scanderbeg  s'était  acquise  à  si  juste  titre 
fil  concevoir  aux, princes  diretietis  le  projet  d'une  ligue  con- 
tre les  Turcs,  dont  le  commandement  devait  être  confie  à 
Scaiulerbeg.  Celui-ci  en  embrassa  l'idée  avec  ardeur ,  et,  sut 
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les  iM.siimatiims  du  [)apeel  des  Vénitiens,  loinpil  l.i  paix  con- 
('liif  iKiis  ans  aiipaiavant  avec  lesiilian.  L'espérance  du  celle 
croisade  s'cvanoidl  ,  cl  Scanderbcj;  eiil  seul  <i  siipporler  les 
siiilcs  de  sa  dcinarilic.  A  la  première  nouvelle  de  la  rup- 
ture, Maliouiei  II  envoya  eu  Albanie  ("hcrénielbef;  à  la  lôle 
de  tpialorze  mille  hommes.  Scanilerbe^'  le  ballil  ciun|)lète- 
meiil  ;  iniaulre  corps  de  quinze  miile  bonunes,  sous  le  com- 
mandeuu'iil  de  Balaban  ,  cnloura  eini|  mille  Albanais  dans 
la  liclk'  vallée  de  Val-KliiUia:  Scauderbcg  força  les  ran;;s 
en  leinis,  les  culbula  ,  et  les  allaqua  a|irès  leur  retraite  avei; 
nnelelle  liabilelé,  (|n'il  en  tua  un  grand  nombre,  et  pilla 
lein-  camp.  Balaban  reparut  encore  [lOur  la  deixième  fois, 
et  [)cu  lie  l<inps  après  pour  la  iroLsième,  sidvi  à  (pieUpu: 
disiajice  d'un  corps  d'arnu'e  commandé' par  Yaroul)-liei. 
Avant  i|ue  les  deux  Corps  eussent  effecliiédeiu'  jonciion  , 
Seiuidcrbc;;-,  ayant  mis  eu  déroule  leswoupes  de  Balabui, 
atlaipia  Vaeoub-Bcî ,  el  alla  cl.ercher  ,'àtravers  les  ennemis, 
le  elul',  iju'il -perça  de  .sa lance,  et  à  (pii  il  coupa  la  tôle. 

Après  lantid'échecs  éprouvés  (lar  ses  içcnérau.x ,  Mabo- 
mct  eut  lecom-s  au  fer  des  assassins,  mais  ses  tentatives  fu- 
rent infructueuses;  il  ne  ju;;ea  pas  iiuligne  de  lui  de  mar- 
cher en  personne  contre  Scanderbe^  :  une  armée  de  [ilus  de 
Jeux  cent  mille  boinmes,  commandée  (lar  le  sultan,  eiiva- 
bii  l'Albanie  et  a.ssiegea  Cioïa.  Scanilerbejj ,  trop  faible 
pour  l'atlaipierde  froni,.se  conteaia  de  l'inquiéter  sans  ces.se, 
et  lin  porta  de  si  rudes  coups  ,  que  le  sidlan,  vainqueur  de 
tant  (le|ieu|iles,  abreuvé  d'humiliation  el  de  dégoûts,  se  vil 
forcé  de  se  retirer ,  lais.sant  toutefois  Balaban  à  la  têle  de 
quatre-vingt  miile  hommes occu|ier  les  hauteurs  voisines  de 
la  ville.  Scauclerbcg ,  informe  de  la  maicbe  d'un  reufnil 
que  coniaiandait  Vouais,  frère  de  B.il.dtan  ,  tourna  l'aimee 
de  ce  dernier ,  allaqua  Yoiniis,  le  lit  piisounier  ainsi  que 
son  iiis,  et  reparaissant  devant  i'armee  de  Balaban  ,  lui  lit 
eonnailreee  nouveau  succès;  alors  le  phis  vif  combat  s'en- 
gage, mais  la  luort  de  Balaban  met  le  desi.rdre  ilans  les 
rangs  turcs,  qui  se  disjieiseat  et  se  retirent;  ils  furent  pour- 
s<iivis  pendant  trois  jours  parles  Albanais,  qui  eu  firent  nu 
horrible  carnage. 

Scauderbeg  ne  survcciil  (|ue  peu  de  temps  à  sou  dernier 
triomphe;  il  mourut  à  Alessio  en  1667. 

Ind  peudammeat  des  qualités  éminenles  (|ui  lui  actpiireal 
la  rcpiildtioii  du  premier  capitaine  de  sua  siècle,  Scander- 
beg  [las^ait  pour  un  homme  extraordinaire  par  la  fermelc 
avec  la'pielle  il  supjiorlait  les  fatigues  de  la  guerre,  par  son 
iiiiiépidiié,  et  par  la  force  de  son  bras.  Ses  biographes  ci 
leni  pliisieius  exemples  de  buffles,  de  sangliers,  d'houi- 
mes  décapités  par  un  seul  coup  de  son  sabre,  et  compteiil 
jusqu'à  Irois  mille  le  nombre  d'adversaires  qu'il  liia  de  .sa 
propre  main.  Ai:ssilôl  ipie  le  signal  du  comba.  était  diiniic, 
Sciiuderbeg  s'élançait  avec  fureur  sur  l'ennemi,  et  reiroiis- 
sait  son  bras  droil  pour  mieux  porter  les  coups.  Quoique 
toujours  le  premier  dans  l'attaque  ,  il  ne  reçut  ik'  toute  sa 
vie  qu'une  seule  lilessin  e  légère.  L'adniiration  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  le  champion  du  Christ  (  titi  e  qu'il  prenait 
lui-même),  ne  fut  pas  moindre  chez  les  Turcs  ;  car  lorsque 
l'Albanie ,  que  le  bras  de  Scauderbeg  ne  soutenait  plus,  fut 
inondée  par  les  armées  otiomanes,  ses  adversaires  niaho- 
niélaiis  se  portaient  en  foule  vers  le  lieu  oii  reposaient  les 
cendres  du  héros  chrétien ,  |)our  emporter  en  silence  el  avec 
une  véncralion  religieuse  quelque  parcelle  de  ses  ossemens, 
persuadés  qu'une  étincelle  du  courage  de  Scauderbeg  devait 
rejaillir  sur  l'heure.ix  po.ssesseur  de  ces  précieuses  reliques. 


LES  CANONS  D'ALGER, 

AU  JARDIN  DE  l'HOTEI,  DES  I.NVALIDES. 

Les  canons  dont  il  s'agit  ici  sont  ceux  provenant  de  la  con- 
quête d'Alger,  qui  se  tiouveni  aujourd  hui  sur  le  fossé  du 
jardin  devant  l'hôtel  (le~  Invalides.  Ces  Ciuioas,  au  nombre 
de  trente  ,  sont  de  dimensions  el  de  calibres  divers;  la  dIu- 


part,  d'environ  ITpieds  de  long,onl  cléfondiisà  Alger  entre 
l'année  de  l'iiégire  1188  el  l'année  1l!,3  (HTSà  178»),  sous 
le  règne  du  sulian  Alidnlliamid,  pendant  ipie  Mehemed- 
l'aclia  Bcn-Osman  était  dey  de  la  régence  d'Alger. 

A  droite  en  eiilrant  on  trouve  deux  groupes  de  six  canons 
couchés  pai  terre,  el  pins  loin  deux  autres  pièce.t  plus  pe- 
tites, également  couchées  sur  le  sol;  à  gauche  de  la  porte 
d'entrée  il  y  a  onze  pièces  dans  la  même  posiiion,  el  aii.ssi 
divisi'es  en  deux  groupes;  plus  loin,  du  même  eôle,  deux 
canons  fondus  sous  le  règne  du  sultan  Sclim  III  suut  placés 
sur  des  affi'ils;  à  cùti'  d'eux  est  nue  picce  sans  affût;  el  enlin, 
dans  l'angle  de  jonciion  du  mur  (pii  fait  face  à  la  rivière  et 
de  celui  ipii  va  rejoindre  la  faça.le  de  l'hôtel,  ou  aperçoit  un 
inorlicr  appuyé  sur  le  mur. 

Tous  ces  canons  sont  couverts  d'inscriptions  en  arabe  el 
en  une. 

Sir  la  culasse  de  la  plupart  sont  écrits  les  mois  suivans  eu 
lan.^.ie  arabe  rimee  : 

Il  a  été  fait  .sotis  le  règne  du  &ullaii  des  siiltaus,  du  maître  des 
rois  du  rUrieiit  et  de  rUccIdent,  de  sultan  Alidiilhaiiiid-KhaD,  lie 
la  fainillu  d'Osman,  fils  de  suKan  Almied-Klian,  à  Dj'.'zaïr  (Ai^ur 
rOteideiilale,  la  bien  défendue,  par  l'ordre  dt  celui  que  tous  lus 
doigts  désignent  aiix  regards,  Méhémed- Pacha,  ûls  d'Osman  ((juc 
le  roi,  source  de  tous  les  bienfaits  (Dieu),  lui  accorde  son  aide!), 
l'année  r  191  (  1778). 

Au-dessous  est  écrit  le  nombre  de  ipiinlaiix  que  pèsent 
ces  canons ,  el  sur  le  milieu  de  la  pièce  est  indique  le  nom  du 
fontJeiir. 

Il  y  a  quelques  différences  dans  les  inscriptions  qu'on  lit 
sur  la  ciila.sse  de  ces  diverses  pièces',  mais  trop  peu  im(ior- 
tantes  pour  que  nous  les  indiquions  ici.  Seulement  on  remar- 
q  era  que  sur  ipielques  nns,  un  ruban  autour  de  la  culasse 
porte  celle  inscriplion  française  :  Fait  par  l'rauçuis  Du- 
po»t,  fondeur  en  chef  du  loi  de  Fiance  «  .Uger.  an  <77S 

Les  inscriptions  qui  se  lisent  près  de  la  bouche  des  ca- 
nons sont  les  mêmes  sur  quehiiies  nus,  mais  différentes 
sur  plusieurs.  Edes  sont  en  turc  sur  les  [)icces  fondues  par 
Dupont  dont  nous  venons  de  parler,  el  consistent  en  ces 
ino:s  :  Les  montacjnes  elles-mêmes  ne  résisteraient  pas  à 
leur  force. 

Le»  autres,  en  arabe,  sonl  des  sentences  on  des  prières 
tirées  du  Coran  ou  des  formulaires  religieux  des  Musulmans; 
les  v.ilci  loiile-  : 

I 

O  loi  ([ni  domptes  les  opiniâtre*,  sonmeîs-oous  ceux  qui  ré- 
sistent ! 

2 

O  toi  qni  inspires  les  sages  desseins ,  ouvre-nous  la  porte  de  la 
victoire  (ou  du  salut  éternel)! 

.■) 

Quiconque  déploiera  son  zèle  dans  celte  voie,  son  nom  vi\ra 
environné  de  gloire  ;  tous  ceux  qni  le  verront  feront  des  vœux  pour 
lui;  le  Seigneur  lui  donnera  pour  récompense  les  jardins  éternels 
et  les  eaux  du  fleuve  (le  Kanser,  fleuve  du  Paradis  musulman). 

4 

Bonheur  à  loi  qui  combals  avec  ardeur  dans  la  voie  divine', 
quand  seront  placées  le.s  balances  du  bien  et  du  mal,  il  le  sirfflra 
de  le  dire,  et  alors  t'accueillera  le  Créateur  avec  un  visage  riant. 

5 

O  mon  Dieu!  le  meilleur  des  soutiens,  secours  nous  contre  les 
infidèles! 

6 

Quiconque  fait  du  bien  à  un  de  ses  frères  et  se  conforme  aux 
traditions  prophétiques,  a  montré  son  zèle  pour  les  saintes  révé- 
lations :  à  l'homme  qui  fait  le  bien,  le;  jardins  du  Paradis  et  les 
eau»  du  Kauser. 

Ces  iiscriplions  sont  celles  des  longues  pièces  couchées 
par  terre  à  droite  el  à  g.incbe;  les  deux  petites  fiièces  du 
côte  droit  poilent  uneinseripdonoii  l'on  apprend  qu'elles  ont 
ele  fondues  par  ordre  du  dernier  dey  d'.Mger,  Hus.seïu ,  sous 
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le  règne  du  siillaiiMaliinoiHl;  celle  qui  esl  à  gauche,  prés  des 
deux  pièces  en  bailerie  doiu  nous  allons  parler,  n'a  pour  loul 
ornemenl  que  le  lougra  ou  chiffre  du  sullan  Sélini  (48ô5, 
p.  176),  Sur  le  morlier  esl  tcril  en  arabe  : 

Par  l'ordre  de  Mchémi'd-Pacha,  à  qui  Dieu  rende  facile  tout 
ce  qu'il  \oudra! 

et  dans  un  pelil  écusson ,  sur  la  culasse,  le  nom  du  fondeur. 
Wali  lieu-Abdallah. 

Les  inscriptions  des  deux  !;ros  canons  sur  affût  sont  en 
langue  turque,  et  semblables  sur  l'un  el  l'antre.  Les  mois 
suivans  sont  en  vers  : 

Le  roi  du  siècle,  ombre  de  Dieu  sur  l'univers;  le  monarque  du 
monde,  sultan  Sclim-Klian,  étant  monté  sur  le  trône,  le  hiut 
personnage,  payeur  du  port,  Husseïu-.^glia  Badjous  Kadri  s'ctant 
entremis,  le  sullan,  dans  sa  gracicMise  bonté,  a  manifesté  sa  bien- 
veillauce  pour  les  guerriers  de  riïlamisme  dans  l'odjak  d'Alger. 
L'an  1206,  ce  monarque  du  siècle,  cédant  à  sa  générosité,  leur 
a  netroyé  ce  cauon. 


annive-ks.^ire  de  la  mort  de  jacquart. 

(7  août  1834.) 

En  1833,  nous  avons  fait  connaître  les  circonstances  inté- 
ressantes qui  ont  accompagné  l'invention  du  métier  Jac- 
quait  ;  à  cette  époque  vivait  encore  cet  homme  qui  restera 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'industrie. 

Il  est  mort  depuis:  ce  fut  le  7  août  1834,  à  quelques  lieues 
de  Lyon,  dans  une  petite  maisonnette  d'Oullins,  oi'i  il  s'était 
retiré  à  l'arrivée  de  sa  vieillesse,  et  oii  plus  d'une  fois  il  avait 
reçu  des  voyageurs  de  renom,  des  savans,  des  hommes 
d'étal ,  einpres-.es  d'aller  visiter  en  son  humble  retraite  le 
modeste  mécanicien. 

Juseph-Marie  Jacquart  était  né  à  Lyon  le  7  juillet  1752. 
Son  père,  Jean-Charles  Jacquart,  était  maître  ouvrier  en 
étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie  ;  sa  mère,  .\ntoinette  Uive , 
Jiseu.'îc  de  dessins  ;  son  aïeul,  Isaac-Ch  irles  Jacqtiart,  tail- 
leur de  pierre  à  Cnuzon.  «  Celte  humble  géucaiogie ,  dil 
»  M.  Léon  Faucher  dans  inie  biographie  [lubliée  par  les  so- 
»  ciétes  Moulyon  el  Francklin,  celte  humble  généalogie  vaut 
»  bien  nu  titre  de  noblesse;  elle  montre  d'où  [lartit  Jacquart 
)>  poui-  s'élever ,  sans  autre  secours  que  la  peisévérance  de 
»  sou  caractère,  au  rang  des  bienfaiteurs  de  son  [lays.  » 

Nous  renvoyons  à  l'article  que  nous  avons  déjà  publié 
(1853,  p.  29  5)  pour  les  détiiils  des  premiers  travaux  de 
Jacqirut.  el  pour  l'opimsilion  que  rencontra,  parmi  les 
ouvriers  de  Lyon,  l'introduction  de  ses  métiers. 

La  vie  de  cet  inventeur  fut  trois  fois  menacée  ;  il  fut  dé- 
noncé comme  l'eiinenii  du  peuple;  on  s'ameuta  contre  lui  ; 
sa  machine  fut  lacérée  el  mise  en  pièces  par  l'autorité  elle- 
niénie,  sur  la  place  des  Terreaux,  aux  applaudissemeiis  de 
la  foule;  et  de  même  qu'autrefois  les  cendres  des  giands 
criminels  étaient  dispersées  au  caprice  du  vent ,  de  même 
«  le  fer  fut  vendu  comme  du  vieux  fer  et  le  bois  comme  bois 
«à  bn'iler.  »  — C'est  qtie  le  métier  Jacquart  supprimait , 
selon  l'expression  du  jury  de  1801  ,  supprimait  un  ouvrier 
dans  la  fabrication  des  tissus  brochés. 

Plus  tard  ,  sans  doute,  la  diminution  du  prix  des  étoffes 
devait  amener  plus  de  commandes ,  plus  de  travail ,  et  le 
nombre  des  ouvriers ,  loin  de  diminuer,  était  destiné  à  s'ac- 
croitre  par  suite  de  l'introduction  même  de  celte  machine  ; 
mais  c'était  plus  tard  (pie,  d'après  l'ordre  ordinaire  des 
choses,  un  tel  résultat  devait  être  obtenu;  il  fallait  chômer 
en  attendant;  l'ouvrier  était  donc,  en  réalité  ,  momentané- 
ment supprimé;  or,  s'il  n'a  pas  de  capitaux  pour  attendre 
l'époque  souvent  éloignée  où  le  public,  excité  par  le  meilleur 
marché ,  multipliera  ses  demandes ,  être  supprimé  pour 
Pouvrier;  être  supprimé  !  c'est  presque  toujours  pour  lui  la 
misère,  le  désespoir,  quelquefois  le  crime  el  la  mort  ! 

On  ne  saurait  blâmer  le  conseil  des  prtidhommes  qui  crut 
devoir  donner  à  des  sentimens  violens  el  hrnianx,  mais  mal- 


heuieusenienl  naturels,  une  satisfaction  suffi-ante  :  mieux 
valait  laisser  au  temps  le  soin  d'amener  les  amelioralions  et 
s'épargner  la  cruelle  nécessité  de  sévir. 


(Jacquart.) 

Toutefois,  il  esl  doulourenx  de  songer  à  la  triste  alternative 
où  l'on  est  rédnildans  les  premières  époques  de  l'inlroduction 
d'une  machine  im]>orlante  :  ou  est  contraint  soit  à  jeter 
peiulaut  quelipie  1  cmps  dans  la  misère  les  ouvriers  supprimés, 
soit  à  tijourner  d'une  amélioration  capilale  qui,  pins  lard, 
doit  ap;ioiter  à  ces  mêmes  ouvriers  le  bienfait  de  nouveaux 
travaux  el  de  nouveaux  salaires*.  Pourquoi  ne  songerait-on 
pas  à  les  trailer  à  peu  près  comme  on  traite  les  militaires  , 
en  créant  pour  eux  les  foinLs  d'une  demi-solde  pendant  un 
tejiips  limité.  Cette  demi-solde  leur  permettrait  d'attendre 
un  peu  et  lem-  faciliterait  la  recherche  de  nouveaux  moyens 
d'existence.  Une  p.irlie  des  premiers  bénéfices  de  la  machine 
introduite  pourrait  êlre  attribuée  à  cette  caisse  de  secours, 
dùl-on  modifier  les  loisqui  régissent  les  brevets  d'invention. 

En  1813  ,  les  nouveaux  métiers  n'étaient  pas  encore  adop- 
tés par  l'iuduslrie;  dix  ans  après,  l'Angleterre  les  importail. 
Enfin,  en  1823,  eut  lieu  leur  installation  définitive.  —  En 
1819,  après  rex])ositioii ,  Jacquart  reçut  la  croix  d'honneur. 

Après  la  monde  ce  mécanicien  aussi  désintéressé  qu'ha- 
bile, le  conseil  des  prudhouimes  de  Lyon  a  ouvert  une  sou- 
scription pour  élever  un  monument  à  sa  mémoire;  mais  la 
somme  qu'on  a  réunie  esl  encore  peu  importanie.  Oublie- 
rons-nous un  compatriote  dont  le  nom  est  européen  ? 

*  Le  résultat  suivant  montre  bien  qu'en  définitive  l'introduc- 
tion dune  machine  Irait  par  tourner  au  bénéfice  de  la  classe  ou- 
vrière à  laquelle  d'abord  elle  a  causé  le  dommage  d'une  inteiTup- 
tion  de  travail.  —  L'industrie  française  a  toujours  été  d'une  supé- 
riorité réelle  dans  les  éloffes  de  luxe,  où  le  goût  et  l'art  du  dessin 
ont  une  si  grand  ■  part.  Or,  le  métier  Jacquart  pour  les  étofii  s 
façonnées  ou  de  luxe  esl  aujourd'hui  répandu  au  nombre  de  plus 
de  20,000,  sur  3 2, 000  métiers  qu'emploie  Lyon;  tandis  qu'en 
1788,  sur  14,782  métiers,  on  n'en  comptait  que  240  pour  les 
étoffes  façonnées.  L'industrie  française  lui  doit  doue  d'avoir  «tendu 
ses  produits  dans  un  genre  ou  elle  excelle  et  surpasse  tous  sescon- 
currens. 


Lus  Bc&EAUx  d'abohhemeht  et  de  veitte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  me  des  Petits- Augustius. 


MPRI.MERIE   DE   BOURGOGNE   ET    iMaKTIHUT, 
rue  du  Colombier,  u"  3o. 


LeTavril  1788,  on  discdtait  à  la  rhamhre  iMuioir Angle- 
terre la  grande  question  de  la  guerre  avec  l'Amérique.  Le 
duc  de  Richmond  venait  de  proposer  une  adresse  pour  ob- 
tenir le  rappel  des  troupes  envoyées  contre  les  colonies  ,  et 
le  renvoi  des  minisires. 

La  porte  s'ouvrit ,  et  l'on  vit  apparaître  un  vieillard  que 
kes  infirmités  avaient  éloigné  depuis  longtemps  des  affaires, 
nais  qne  tous  reconnaissaient  encore  pour  le  politique  le 
plus  habile  et  l'oraleur  le  plus  éloquent  de  son  époque . 
WilUaiD  Pitl,  comte  de  Clialbam.  Hélait  pâle  comme  la 
loCB  m.  —  Aotr»  '«SS. 


mort  ;  tout  son  corps  était  couvert  de  ses  habits  de  malad* 
et  entouré  de  flanelle  jusqu'aux  genoux  :  il  marchait  avec 
peine  ,  soutenu  par  son  second  fils  William  Pitt ,  et  par  son 
gendre  lord  Mahon.  Tous  les  pairs  le  saluèrent  respectueu- 
sement et  restèrent  debout  jusqa'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  u 
place. 

Alors  il  se  leva  lentement  et  avec  peine  de  son  siège, 
s'appiiyant  sur  ses  fils;  il  tourna  se.s  yenx  vers  le  ciel ,  et  dit  : 

«  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  aujourd'hui  rendu  capable 
»  de  venir  ici  parler  d'un  sujet  qui  affecte  si  profondémetrt 
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»  mon  l'crur. —  Je  siiN  vieux  el  iiuilaile.  —  Ln  Icimlie  s"ovivie 
»  I  (1 .1  me  recevoii  :  je  i|  liile  un  lil  ile  soiiffi';iiice  [loiir  tie- 
»  1.  II. lie  i.i  ciiise  lie  iiioii  p.ivs;  (leui-èire  esl-ce  la  lieiuièie 
»  l"i>  i|iK-  vtiiis  nreiileniiez  lUiis  celle  euceiiMe.  » 

Il  i'X;>rima  eiiMiiieMiii  iiiiliïnalioii  contre  te  projet  de  re- 
nd riT  à  U  soiiveraiiieie  <ie  rAiiKTi<|iie.  Il  avait  autrefuis 
lni;e  (If  Unis  ses  effuris  jiour  (  vitei  la  i'ueixe  désastreuse  nù 
l'o  I  s'elait  eiiga^-e  :  niainlenaiit  il  fallait  savoir  la  souleiiir 
HMc  courage, 

1.  Au  nom  de  Dreii ,  s'il  faut  alisoUimcnl  se  Ucclaier  ou 
»  pour  la  paix  oh  immla  friierri',  qu'aileiiilez-vous  pour  vous 
»  i;ii'i4erà  la  •runTc  ?  Jecroi^  les  iv^soiiro-sde  l'Etal  sufti- 
1)  sji.les{«iur  le  iiviiiilieii  île  nos  liroit-  conlcslés.  D'ailleurs, 
»  1111  oixis,  comme  loul  parli  est  préférable  au  desespoir,  re- 
»  il.piibliiits  de  fierseveraiice el  d'efl'orts  ;  el  s'il  faui  siicconi- 
»  lier,  succoniliiiiis  ilii  nialits  en  hommes.» 

I.e  duc  de  Uicimioiiii  repon.li:  avec  convenance  en  per- 
sisi.iiil  ilaiis  son  a\is.  1«  vieux  Clialliani  til  un  violeni  effoil 
fioiH  se  lever  :  il  pi>sa  la  niiiM  sur  sou  crear,  et  enti'ouvi il 
les  lèvres;  mais  aussitôt  il  tomba  dans  un  accès  eonvnlsif. 
Le  iliicde  Cnmiiei  laiid  ei  lord  Temple  le  reçn;enl  dans  leurs 
liras.  Les  pairs  qniilereiit  leurs  sieites  dans  le  plus  graud 
desoi-dre  el  accumurent  près  de  lui.  Tons  les  visages éiaieiit 
coiisieriies  :  on  arrêta  les  iravaux,  rt  la  cliamlu'e  s'ajourna. 

Cliatham  [iii  trans[ioiie  à  sa  uiai.son  de  cain|>agiie  de 
II. IN  es,  où  il  nioiimt  le  ii  ttwi  suivant ,  âgé  de  soisanie- 
ilix  ans,  eutièremeiii  épuisé  par  Je  travail. 

I.e  conseil  de  la  cite  de  Londres  réclama,  par  une  pélilion. 
riiiiuneur  lie  recueillir  ses  lestes  il  de  les  déposer  dans  la 
cailiriliale  de  Siiini-PanJ;  mais  la  chanibiedes  communes 
avjil  dcja  olilemi  ((u'ils  f.isseni  ensevelis,  aux  fiais  publics  , 
à  l'alibaye  de  iVeslniinsier.  1^  conseil  ,  vonlam  ncainnoius 
lemnij;uer  ses  pieux  lejtrels ,  fil  élever  un  manu.ueiu  à  la 
mémoire  de  l'illiislre  mort ,  a  Guiliibaii.  —  La  clianibre  de^ 
communes  porla  en  onire  un  biil  qui  joiiniii  qu,:ire  mille 
livres  slerJins  de  rente  au  ilredecmiilede  Cballiam  ,  laiii 
qu'il  serait  conservé  [wr  les  itériiiers.  Ce  bill  passa ,  non  sans 
conieslation  ,  i  la  cJwudire  des  lords ,  qui  avait  déjà  refuse 
d'aceompaguw  le  convoi  fuiKJire ,  ainsi  que  l'avait  pro[>o>c 
lord  ^helburn. 

Cliatliain  ,  quoiqu'il  eût  occupé  la  fireniièi*  place  en  An- 
jrlelcrre  api'ès  le  iw,  el  qu'il  n'ejil  jamais  été  dissifiateiir , 
niiiurnl  sans  fonuiie  ;  il  laissa  même  vingt  mille  liv.  sierl. 
de  délies  qui  furent  acquittées  par  le  parleaienl.  Il  s'eiail 
élevé  par  ses  pinpres  rlTorls  d'un  rang  assez  médiocre  au 
plus  liant  d«çri  d'influence  a  île  puissance  qu'il  put  am- 
Ijilionner.  Lorsqu'il  eiiira  à  la  chambre  lies  conmniues,  eu 
175o,  il  éiail  simple  (ornelte  dans  les  Bleus.  Dès  celle  éiio- 
qi.e,  il  souffiail  de  U  goutte  :  éloigné  des  (ilaisirs  par  sa 
sané,  il  eiail  sans  .-esse  voue  à  l'étude;  ses  auteurs  favons 
élaieut  Cicéronel  Thucydide.  Sa  science,  son  pairiolisme, 
que  .servait  adinirableniem  siui  eloquenœ,  lui  ncqiiirenl 
bieniôl  une graïKle aulorilé, et  le  porlèienl  progressiveaienl, 
en  de|>il  de  Gcoi;,'e  II,  à  la  place  de  premier  secretaire 
d'Etal.  On  sait  combien  il  a  tté  faial  à  la  France,  et  c'est 
lui  qui  «lous  a  fait  perdre  le  Canada  el  presque  toutes  nos  co- 
lonies. Son  uoui  crî>endaiil  n'a  jamais  été  au.ssi  en  aversion 
[laiini  nous  qtie  celui  <le  son  second  fils.  William  Pitl,  si 
souvent  a-socié  liaiis  la  ie)irobal»Hi  du  penide,  penôanl  la 
léMiltrtion  française .  avec  le  nom  du  général  autrichien  (2o- 
bom  ;:. 


DU  SAUVETAGK  DES  NAUEKAGES 

APl'AltEil.  M,V.VBV.    —    EFFOUTS   THNïÉS   UN    FllANCE. 
j^  (Voyez  Ral«aii  sauveur,  p.  aao.) 

Lorsqu'un  navire  eM  éiboiie  sur  les  roclies .  .i  quelqu-is 
,M»isés  <lcdistam;e  dn  rivage  .  d  devient  souvent  inq»ossible 
8  une'cml>arCalion  quelconque  tl'en  approcher .  laiil  à  cau.se 
4es  '■'''•'^  "ui  reiitouieiil,  que  de  l'elal  de  la  mer.  Il  fani,  en 


vérité  .  l'avoir  vu  pour  se  faire  une  idée  exai  te  de  la  force 
avec  l.iqnelle  les  values  se  déploient  lorsqu'elles  rencontrent 
un  obsl.icle;  elles  se  di-es.senl  à  pic  comme  un  mur  pour  re- 
loniber  ensuite  de  toni  leur  poids  et  de  lonle  leur  vitesse 
contre  les  (lancsdu  mallieui-eux  navire;  elles  le  batient  sans 
relâche  et  ne  tardent  pas  à  le  démolir.  Malheur  à  ceux  qui, 
se  fiani  a  leur  adresse  et  à  leur  vigueur ,  essaient  de  se  sau- 
ver a  la  naît;  ils  soûl  saisis  f>ar  la  vague,  frac;isses  el  dé- 
chirés contre  les  quariiers  de  roche.  Les  tonneaux .  (e,s  plan- 
ches qu'on  lance  quelquefois  du  hoid  dans  ces  occasions  |iour 
essayer  la  puissance  de  .n  mer,  soiil  à  l'instant  mis  eu  pièces; 
el  dans  celle  triste  conjniiciiire,  le  bateau  Gi-eaiheed  ne  sau- 
rait élre  d'aucun  secours.  Aussi  n'est-ce  pas  le  seul  uioyea 
de  sahn  que  les  nauft-ajés  aient  à  espérer  sur  les  côles  de  ia 
Grande-Breiagne  :  il  vient  d'y  être  établi  tout  nouvellement, 
sur  les  points  les  plus  liangereux  du  Ulloral ,  des  apftareils  à 
Iwinhes  du  capitaine  Manhy. 

"Le  procédé  de  cet  oflicier  consiste  à  lancer  une  lion^ 
aliachéeànnecorde;  la  Iwinbe  tombe  an-delà  du  làliment, 
et  la  corde  .s'engage  dans  la  mâture,  pendant  ipie  son  ejctré- 
mile  demeure  à  terre.  A  l'aide  de  le  secours,  les  marias 
établissent  une  .sorte  de  pont  entre  la  terre  el  eux;  a  la  li- 
gueur même  la  corde  pourrait  leur  suffire  :  car  ils  se  ren- 
draient au  rivage  sur  la  force  de  leurs  poignets;  mais  souvent 
on  a  le  temps  d'in.-talier  un  fauteuil  et  des  systèmes  de  va  H 
rient ,  qui  permetlenl  de  sauva-  avec  la  plus  gramle  facilite 
des  femmes  el  des  enfans.  On  voit  glisser  ces  pauires  créa- 
tures en  pleine  sécnrilé  sur  ce  l'onl  suspendu,  pendant  qu'au- 
dessous  d'eux,  à  quelques  pieds ,  la  mer  mngil ,  se  soulève, 
écume  ei  brise. 

Ce  moyen  de  sauvetage  ne  pouvait  d'abord  s'employer 
que  de  jour  et  se  trouvait  fort  re-sireinl,  car  la  plupart 
des  naufrages  oui  lien  pendant  la  nuit;  mais  k  capitaine 
Mardiy  a  songé  à  s'aider  de  la  lumière  d'une  ou  eie  plusipiirs 
fiisees  qui  éclairent  assez  loiig-teraps  pour  pouvoir  juger  de 
la  position  liii  hâliment  et  diriger  le  Lir.  Des  voitures  portant 
le  mortier,  les  bombes,  les  cordes  ,  les  fusce-s,  sont  prompte- 
meiit  dirigées  sur  le  point  de  la  côte  on  Fw-liouage  a  eu  lieu; 
des  préposés  ans  douanes,  des  pèchenis,  sont  exerces  an 
service  de  la  machine  ;  un  syslème  de  .signaux  a  été  établi 
el  repjiniiu  parmi  les  marins  jiotir  faire  communiquer  les 
hommes  du  rivage  avec  les  naufragés  :  HiS  personnes  ont 
cle  sauvées  par  ce  procédé  la  première  aimee  île  son  emftIoL 

L'idée  de  lancer  une  corde  de  la  terre  an  navire ,  ou  da 
navire  à  la  terre,  n'est  pas  nouvelle;  mais  la  difticulté  con- 
sistai! ù  fixer  d'une  manière  convenable  la  1ionil)e  à  la  eoi-de; 
c.ir  celle-ci ,  dans  les  anciens  essais,  cassait  toujours  au  départ 
du  projectile,  dont  la  vitesse  ne  pouvait  lui  èliecucEHiHiniii}uée 
assez  promp  emeiil . 

C'esi  en  185<)  seulement  que  Manby  profiosa  son  procède 
à  ramiiaule;  on  eompiendra  comment  sa  »ise  à  exécution 
a  élé  aussi  prom()le ,  lor.s<iu'oii  saura  qu'une  société  s'est 
au.ssiloi  organisée  dans  ce  but, 

La  France,  il  faut  le  dire,  est  l«en  en  arrière  quant  aux 
moyens  de  sanveiage  pour  les  naufrages.  Plusieurs  raisons 
expliquent  ce  retard  :  d'aliord  sa  position  géographique,  qui 
ne  la  rend  point  exclusivement  niaiitime  comine  l'Angle- 
terre; jinis  la  nature  de  sa  capitale,  qui  n'est  pas  un  |iori  de 
mer  comme  Londres,  el  l'on  sait  que  jusqu'ici  c'est  toijours 
de  la  capitale  qu'est  partie  l'impulsion  générale  ;  enfin  le 
nombre  des  sinistres,  qui,  sur  noire  littoral,  est  bitii  moins 
considérable  que  sur  le  littoral  de  la  Graude-Brelagne. 

Ces  différentes  cau.ses  rendent  compte  en  |>ai  lie  de  l'indif- 
férence que  l'adininistralion  a  montrée  pendant  long-tem[is 
pour  roiganisatioii  sur  nas  cotes  d'un  .système  général  de 
sauveiage;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  la  principale  raison 
consisle  dans  l'insuflisaiicede  lous  les  moyens  qui  ont  tour 
à  lour  été  pro|>oses;  car  le  bateau  sauveur  lui-même  se 
lroii7e  souvent  en  définit,  l'appareil  Manby  est  tout  récent. 
j  et  hors  ces  deux  .systèmes ,  il  n'en  est  encore  aucun  dont  la 
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pratique  uit  .sniiclionixt  lu  boule.  Les  aecicleiis  se  piéseiileiil 
sous  (les  forinC'-  si  variées  ;  il  fullail ,  [lour  parer  a  lous  les 
evèucineiis ,  sechaifiei'  de  laiit  il'a|i|iaiKils  plus  ou  moins 
eiicimibians,  compliques,  el  d'une  eflicacilé douteuse,  que  les 
prcviMoiis  du  cas  de  naufrage  (cas  exceptiomiel  el  rare  dans 
les  chances  de  la  iiavijj;alioii)  seraient  deveims  un  dts  piinci- 
paiix ul.'jels de  la  maiincTunlile soucis ëtuieiilincumpalihles 
avec  les  cundiliuns  du  métier  de  marin  ,  où  l'audace  et  la 
coiiliance  sont  les  premières  vertus. 

Alijoiird'Iiiii  l'elal  des  clioscs  est  changé  :  la  paix  el  le 
connnerce  oui  accru  dr  loules  pans  nos  lelalioiis  niariliines, 
des  moyens  de  saiivela^'e  éprouvés  peuvenl  èire  établis  sur 
tes  cotes;  mie  plus  longue  indifférence  ne  serait  donc  [las 
permise.  C'est  ce  qu'a  senti  l'adininistiation  depuis  quelques 
années  :  on  a  acconlé  aux  marins  (jui  se  sont  disliiigués  en 
poilanl  .secours  aux iiaiifi âges,  des  médailles  honorili(|ues  el 
le  dion  de  .s'en  décorer  haliituelleinent;  on  a  fait  conslruire 
à  (Jherhouig,  sur  des  modèles  nouveaux  ,  un  baleau  sauveur 
que  po.ssède  actuellement  la  Société  humaine  de  Dunkerqiie. 

Mais  ces  encouragemens  ne  suflisenl  pas  ;  il  faudrait , 
coiiiine  en  Angieleire,  oigani-ser  sur  nos  côtes  un  service 
géïKxal  el  complet  de  secours  pour  les  sinistres.  C'est  à  ce 
but  (pie  tend  une  SociMé  cenirale  de  naufrages,  dont  le 
projet  a  elé  dresse  par  M.  (Jastera,  el  (pie  plusieurs  per.son- 
nes  connues  par  leurs  travaux  pliilanlhi'upi({ues,  MM.  de 
Sainte-fjoix,  de  Lasleyrie,  lluernc  de  Fiunuieuse,  Joniard, 
s'o('!_'upent  en  ce  moment  d'organiser  à  Paris.  La  Société  ceii- 
tiale  des  naufrages  sera  uniipiement  consacrée  au  but  que 
MH  nom  indique;  elle  se  procurera,  dans  les  ports  piinci- 
paux  cl  près  des  altérages  périlleux,  des  memln.  s  abrèges, 
et  cherchera  à  y  former  des  Sociétés  pariiculièies  pour  le 
service  de  la  localité.  —  Qu'il  nous  soil  permis  ici  de  faire 
une  mention  p;tiiiculière  de  M.  Caetera,  qui  depuis  trente 
ans  s'occupe  des  moyens  de  conservation  de  la  vie  des  hom- 
mes, i|uui(pi'il  .soil  dans  une  position  de  furlinic  des  plus 
tristes,  dans  un  état  de  santé  des  plus  douloureux.  La  So- 
ciété d'eiicourag(m(  ni ,  le  niinislèie  de  la  marine,  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  se  .sont  plusieurs  fuis  intéressés  à  ses  effu;  ts. 
«Il  .serait  à  désirei,  di.saienl  les  coiiiniis.saii'es  de  l'IiLstitut 
«dans  leur  rapport  de  i8"22;  il  seiailà  désirer  que  le  projet 
«modifié  de  M.  '.Jasieia  fut  mis  à  exécution,  quand  même 
»il  n'en  devrait  résulter  que  la  millième  iiailie  du  hieii  ipie 
«s'en  promet  l'auteur.  «  Aujouid'hui  eiilin  celle  mise  à  exé- 
cution se  realise,  celle  persévérance  de  trente  années  coni- 
nieiice  à  porter  ses  friiiis.  —  Nous  nous  inlére.ssons  à  la  So- 
ciété fondée  par  M.  Casiéra  ,  parce  que  poi;s  nous  inté- 
ressons à  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  déveliip|ie:i.eul  de 
noire  luaiine.  Que  de  raèies  craintives  refusent  encore  à 
leurs  enfans  la  permission  de  se  consacrer  au  noble  métier 
de  marin,  parce  qu'e.les  eu  craignent  pour  eus  les  dangers! 
elles  donneront  leur  approbation  quand  elles  sauroni  que 
ces  dangers,  déjà  réduits  à  un  l'on  peiil  nomlire  par  l'emploi 
des  car  es  exactes  et  des  montres  marines,  seront  presque 
annulés  par  un  système  général  de  secours  inslallés  sur 
toutes  les  côles  dangereuses. 


LE  GRAAL. 

Le  Graal  joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes  du  moyen 
âge  ;  voici  s(ui  hisloire  imaginaire  :  • 

l.e  graal  était  le  vase  dans  leipiel  Jesus-Chrlst  célébra  la 
cène  avec  .ses  di.sciples  la  veille  de  sa  passion.  Ce  vase,  doué 
des  vertus  les  plus  merveilleuses,  fut  emporlé  el  gardé ,  di- 
sent les  (•hroni(pies  populaires,  par  les  anges  dans  le  ciel , 
jiiyqii'à  ce  qu'il  se  trouvât  sur  la  terre  une  lignée  de  héros 
dignes  d'être  préposés  à  sa  garde  el  à  son  culte.  Le  chef  de 
cette  lignée  fut  un  prince  de  race  asiatiipie,  nommé  Pérille, 
qui  vini  .s'elablir  dans  la  Gaule ,  où  ses  desceiidans  .s'allièrent 
par  la  suite  avec  les  descendans  d'un  ancien  chef  breton. 

Tilurel  fut  celui  de  ^'teoique  lignée  à  qui  les  an"-es  ap- 


purléreni  le  Graal  pour  en  fonder  le  culle  ilaii.s  la  Gauie.  Le 
prince  élu  pour  ce  grand  et  niysieiieux  ollice  s'en  iiioiilra 
digne  :  il  lit  liâtii .  s.ir  le  modèle  du  U'iii|ile  de  Salunioii  à 
Jérusalem,  un  niagniliipie  le.ii|ile  dans  le  jiiel  hit  depox^  le 
Graal;  il  régla  ensuite  le  service  de  la  gai  de  du  saiiii  va><-  et 
loul  le  ccréinoinal  de  son  culle.  Ses  descendans  n'emept 
plus  qu'à  niainlenir  ses  pieuses  iiisUlulioiis;  mais  la  lâche 
avait  se>  dilhcuLes,  el  ils  n'y  iéus>i.eut  p.is  loujuurs. 

De  loul  ce  (|ui  a  rapport  aux  venus  sinnaiurelles  du  Graal, 
à  sa  garde,  à  son  cuile,  nous  ne  rappellerons  que  les  tr.iits 
propres  à  caracléi Iser  la  pen.sée  qui  dumiiiuit  dans  luiite  celte 
liclion. 

Il  y  avait  dans  la  forme  extérieure  du  Graal  quelipic  chose 
de  mystérieux  et  d'mefl'ahle  que  le  regard  humain  ne  |ioi|- 
vait  bien  saisir,  ni  une  langue  humaine  décrire  comidete- 
ment.  Du  reste ,  pour  jouir  de  la  vue  inèine  imparfaite  du 
saint  vase,  il  fallait  avoir  été  baptisé  el  èire  chrétien;  il  était 
aliMiliimeni  invisible  aux  {laîens  et  aux  inlidèles. 

Le  Graal  rendaii  de  lui  nièinedes  oracles,  des  sentences, 
par  lesquels  il  prescri\ail  loul  ce  qui,  dana  le.-,  cas  imprévus, 
devait  être  fiit  m  son  honneur  el  pour  son  service.  Ces  ora- 
cles n'étaient  point  expiimés  à  l'oreille  par  diS  sons;  ils 
eiaienl  miraculeu.seinent  li;;iirés  à  la  vue  en  caraclère»  écrits 
sur  la  surface  du  va.se ,  el  disparaissaient  aussitôt  qu'ils  avaient 
été  lus. 

Les  biens  spirituels  attachés  à  la  vue  et  an  culte  du  Graal 
se  résumaient  tous  en  une  ceiltiiue  joie  mystique,  [ire>sen- 
tinieot  el  avant  coureur  de  celle  du  ciel.  Les  biens  matériels, 
effets  lie  la  pn'sence  du  saint  vase,  étaient  de  piociireràses 
adorateurs  toiile  iiouriiliire  terrestre,  el  to.il  ce  qu'i>  |iou- 
vaient  souhaiter  en  ce  genre  de  rare  e:  d'exipiis.  Ii  les  niain- 
teiiait  dans  une  je.ine>se  eieruelle,  el  leur  assurait  encore 
bien  d'aulres  privilèges  non  moins  merveilleux. 

Tout  était  syniholiipie  dans  la  construction  du  sanctuaire 
où  se  gardait  le  vase  jniiaculeix,  et  du  lenipledonl  ce  .sanc- 
tu.iire  formait  la  p:irtie  la  plus  secièle  et  ia  plus  révérée; 
chacun  de  ces  .syuilioles  se  lapiioitail  à  quel(|u'un  des  dog- 
mes ou  des  mystères  du  ciiiis  iaiiisnie.  Ainsi ,  par  exemple, 
le  temple  avait  trois  entrées  priiici|>ales,  dont  la  première 
elail  ctlle  de  la  Foi ,  la  seconde  celle  de  l'Amour  ou  de  la 
Charité,  la  iroisiènic  celle  des  OEnvres. 

Il  exislail  une  indice  guerrière  instituée  pour  la  garde, 
la  défense  et  ilioiinenr  du  Graal,  pour  éc.iriei  de  force  lotis 
ce  X  (|ui  menaicnl  une  vie  impie,  lous  ceux  doni  la  pre.sence 
aurait  été  une  offense  envers  le  va.se  miraculeux. 

Les  membres  de  cci  te  milice  se  nouimaieiil  les  leniplisles, 
Ciimiue  qui  dirait  les  chevaliers  ou  le.s  gardiens  du  leinple. 
Ces  leniplisles  étaient  .sans  relâche  occupes,  soil  àdes  exer- 
cices ehevaleiesipies,  soii  a  combattre  les  inlidèles.  Mais  en 
lempsdepaix,  ilsii'avaieni  (pi'iiii  jour  de  repos  par  semaine, 
el  dans  le  cours  de  l'aunée  i|iialie  autres  qui  ciaienl  ceux  des 
quatre  grandes  solenniies  de  l'Eg  ise.  La  guerre  des  cheva- 
liers du  Graal  coiilie  les  emieiuisdu  .saint  vase  était  lepiilée 
le  symbole  de  la  guerre  perpétuelle  que  loul  chrétien  doit 
l'aire  aux  penchans  désordonnés  de  la  nature  ,  alin  de  mé- 
riter le  ciel. 


LA   POMPE  DE  LA  SAMAIUTAINE 

ET   LE  MONUUBiNT  COUMÉMORATIF  UU  I>U!IT-A(7-CIIAI«CB. 

La  statue  d'Anne  d'Autriche,  que  renferme  le  Musée 
des  sculptures  modernes,  au  Louvre,  appartenait  à  l'un 
des  nombreux  monumens  de  ce  \.eux  Paris  qui  disparaît 
tous  les  jours  avec  la  vieille  France,  avec  la  vieille  Europe. 
C'e^t  une  des  rares  conquêtes  de  l'esprit  de  conservation 
sur  l'incurie  ou  sur  les  nécessités  de  deslniclion.  Les  plus 
mauvais  jours  de  l'art  sont  passés;  mais  en  regardaul  à  un 
demi-siècle  en  arriére,  ou  esl  frappe  à  la  fois  du  grand  nom- 
bre de  pertes  qu'on  a  faites ,  et  de  l'indifférence  actuelle 
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du  public,  habimé  à  rlierclier  presque  uiiii|iienieiU  dans 
les  constructions  modernes  des  conditions  d"ulililé  inimé- 
diale.  Aussi  convient-il  à  la  presse  contemporaine  de  com- 
bler une  partie  de  ces  perles  en  nuiltipliant  du  moins  les 
descriptions  et  les  représenlations  des  édifices  disparus,  ar- 
thives  populaires  de  nos  villes  qui  éudaient  jadis  au  front  de 
diaqne  monument  une  paje  de  leur  histoire. 

Les  plus  ifnporlantes  desiruclions  ont  éié  l'objet  de  tra- 
vaux arcbéologicines  plus  ou  moins  intellii^ens;  mais  com- 
bien d"aulres  encore  sont  oubliées  ou  isnorées! 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  éj;lises  et  les  municipalités 
qui  font  l'bisloire  d'une  ville  ,  souvent  les  moiunnens  affec- 
tés à  des  usaiies  plus  liumbles  portent  le  cailiet  des  mœurs  du 
siècle  qui  les  éleva ,  et  révèlent  de  curieux  détails  sur  la  vie 
domestique  de  nos  pères.  Chapelles,  tombeaux,  fontaines. 


piloris,  balles ,  marchés  couverts,  abondaient  dans  Paris,  et 
tous  ces  édifices  portaient  l'empreinte  du  cidte  et  de  l'art  a  la 
phase  duquel  ils  devaient  l'existence. 

La  pnmpe-foiilainede  la  Saniarilainc,  projetée  sous  le  rè- 
gne de  Henri  in,  commencée  pendant  la  liïue,  el  terminée 
sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  la  reine  !\larie,  devait  né- 
cessairemeal  [)résenler  quel(]ue  allusion  religieuse  revêiue 
d'une  forme  élésante;  on  y  devait  retiouver  la  renais- 
sance et  la  ligue ,  les  Valois  et  les  Médicis.  C'est  effective 
mpi>'  .-e  qui  avait  lieu.  Celte  fontaine  était  oi'née  li'tui  beau 
groi.pe  de  statues  en  bronze  dore,  représentant  Jésus  et  la 
Samaritaine  auprès  du  puits  de  Jacob. 

Enire  ces  figures,  une  nappe  d'eati  tombait  d'une  vaste 
coquille;  un  cadran  et  une  horloge  complétait nt  la  décora- 
lion  de  celte  funtiine,  qui,  maladroilemeul  restaurée  en 


aiijour- 


(La  poinpe-t'onlame  dr  l.i  S 

•1772.  fut  entièrement  détruite  en  ISI2.  11  ii"c  i 
d'hiii  nulle  trace. 

Elevé  à  nne  époque  où  l'autorité  royale  |)araissail  êtieeu 
progrès  sur  l'auloiité  religieuse  dans  l'esprit  de  la  nation ,  le 
monument  commémoratifde  la  fondation  du  Pont-au-Cbange 
devait  offrir  un  contraste  fra|ipant  avec  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  On  y  voyait  les  statues  en  [lied  de 
Louis  XIII,  d'Anne  d'Autriche,  et  de  Louis  XIV  enfant 
(voy.  telte dernière  statue.  IS.'îi ,  p.  508),  et  de  plus,  un 
bas-relief  en  pierre  repré.senlant  des  captifs.  Toutes  ces  fi- 
gures, exécutées  parSimon  Guillain  ,  étaient  en  bronze  et 
posées  sur  un  fond  de  marbre  de  Flandres. 

Sur  le  piédestal  de  Louis  XIV,  on  lisait  celte  inscription: 
Ce  pont  a  Hc  commencé  le  19  .sc/jiciiibrc  I63t) .  (l'ii  (iloriciix 
règne  de  Linii s-le-Jusie ,  et  achevé  le  20  d'octobre  10-57,  ré- 
çnaiit  Louis  \IV ,  sous  Vlicureiise  régence  de  la  reiue  A>::ie 
(TAviriche,  sa  mcrt. 


C'est  à  ce  luonmnenl.  renversé  pendant  la  levoluiion  de 
1780,  qu'apiiarienait  la  statue  d'Aïuie  d'Aulriehedoiit  nous 
donnons  le  dessin. 

Auue  (i'Autrielie  ,  fille  de  Pliilippe  III,  roi  d'Espagne, 
née  en  1002,  e[inusa.  le  2.5  d{cemlMe  lOl.'J,  Louis  XIII,  roi 
de  France.  Les  évèuemeris  politiques  dans  lesquels  celle 
[iriucesse  fut  appelée  à  jouer  un  rôle  et  les  parlicularités  de 
s;i  vie  privée  doivent  une  éïale  popularité  aux  nombreux 
mémoires  publiés  dans  les  dernières  années.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  ra[ipeler  sommairement  les  iirincipales. 

Délaissée  par  le  roi,  dont  le  cardinal  de  riiehelieu  avait  su 
lui  aliéner  le  cœur .  Anne  d'Aulriche  se  vit,  pendant  tout  le 
règne  de  son  époux,  éloignée  des  affaires  et  condamnée  à 
une  nullile  complèle.  Elle  ne  dut  un  rapprocbemenl  qu'à 
mademoiselle  de  Lafayetie. 

Louis  XIV  naquit  le  3  septembre  1058,  et  cet  événement 
important  ne  rban<rea  rien  à  la  destinée  de  !a  reine.  !.v 
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il  ii'rlnil  poiiil  liviiiqnille  sur  sa  ccmqiiêle.  Il  comuiissail  le 
caraclèi  c  liflli(H]('iix  îles  liuliilaiis .  il  se  ra|ipelail  la  rési<Uiiicc 
que  leiiis  \ille.s  avaient  opposée  à  ses  armes,  les  iiinrmiiips 
des  vaincus,  et  comprenait  bien  (pi'ils  n'allendaieiil 
poiM'  se  rrvoller  ei  appeler  à  leur  secours  les  Norvé;,'ieMs 
(pie  le  iiiiinienl  nii  il  ipiiilerail  hii-mCme  le  pays  conquis 
piiui  r.  iiiiM  nei  dans  ses  Eiats.  llaroki  ,  non  moins  pru- 
denl  que  liiave.  |iiii  nu  parii  qui  devait  lui  assurer  la  pos- 
sessiim  lin  pays,  Il  lit  appeler  les  jeiuies  jçiierriers  les  plus 
illnslres  :  c'élait  l'eliie  de  la  noblesse  danois  ,  Ions  cpioiivi  s 
par  plus  d'un  cnnibal  ,  Inns  riches  el  pnissans  dans  leur  fia- 
Irie.  Il  cliciisti  au  eœiir  du  pays  coinpiis  le  lieu  le  plus  fa- 
VGraiile  po.ir  son  dessein  et  y  fit  élever  par  les  vaincus  une 
ville  qu'il  remlil  ans  i  fin  le  (pi'oii  le  pouvait  à  celle  époque. 
Ce  fiil  .lutin  nu  Jiimhslwurg.  Il  la  peiqila  de  ses  Danois  ,  en 
confia  le  conim  indciiienl  a  nn  de  ses  lientenaus  les  plus  dé- 
voues ,  Panaiosko  ,  et  pariit  plein  de  conliaiice  dans  la  fidé- 
lité el  dans  la  bravonie  des  nouveaux  babitans. 

Paiiatosko  avail  le  sierel  de  son  mailie:  il  savait  dans 
quel  but  il  élail  plaré  à  la  tèie  de  la  colonie.  Celait  nn  [losle 
impoiiant  qui  ponvaii  tout  d'un  coup  devenir  très  difficile  à 
garder  :  aussi  ne  se  conlenla-t-il  pas  d'f'lre  le  commandani 
de  Jomb-bouijf ,  il  en  fnl  aussi  le  lej^islaienr.  Il  iravaillaiie 
lous  ses  efforts  à  faire  d'intrépides  soldats  ,  accorda  des  ré- 
compenses an  coina^'e,  fil  consister  la  jiloiie  dans  le  mépris 
le  pins  absolu  de  la  mort ,  et  les  [lersnada  si  bien  de  ce  prin- 
cipe ,  qu'il  éuiii  défendu  sous  peine  délie  considéré  comme 
infâme  di'  prononcer  le  nom  seul  île  la  peur.  (~;'é  ail  un  mol 
qui  uedevaii  puinl  faire  [larlie  des  mots  de  leur  lan,'iie.  Ils 
prouvèreni  en  effet  (pi'ils  avaient  mis  à  |iiolil  les  leçons 
d'iiéi  oïsme  de  leur  clief. 

Les  .loinlisbonriieois ,  provoq:ics  p;ir  leurs  voisins,  firent 
une  il  ruplioii  dans  les  Etals  d'Haqiiiii ,  comte  de  Norvège  ; 
mais  ils  loriilièienl  dans  des  einbnclies  lialiilement  tendues, 
et  malfTié  roiiiaMàtrel*  de  leur  résistance,  ils  furent  vaiiiciis. 
Le  chef,  q«i  élail  à  feur  iHe  dans  ce  faial  eng.iijeraeul ,  eom- 
ballil  loioî-temps  seul  contif  «rie  masse  <renn«uis  ;  criblé 
de  b!e.ssiiies ,  il  i-ésLsIait  encore.  Enfin  un  Noi v«gien  le 
fra(ipa  dans  la  poilrjoe.  Blessé  au  coeur,  il  tomba  ^  rii  et 
moiirul ,  dit  la  Clirnniqne. 

Lesaulres  cliefs  fiirenlfailsprisonniers,tlpaTconséqi!eni 
condamnés  à  une  mon  certaine.  Ilaqtiin  avait  entendn  ra- 
conter des  merveilles  des  Joml:sbourg6ois  :  la  mort,  disail- 
on,  étaient  pour  eux  nne  fêle;  car  les  lois  de  Paiiatosko  leur 
avaient  appris  dès  leur  enfance  à  la  braver.  Il  voulut  s'assurer 
de  la  vérité  de  ces  r.  cils  et  assiste!'  lui-même  à  leur  siip()lice. 
Son  oriiiieil  eut  été  flatlé  (te  leur  arraclier  quelques  piain- 
tes,  ei  de  les  vaincre  une  seconde  fois  en  les  forçani  de  don- 
ner des  mai  (pies  de  faiblesse.  Dans  ce  but  l'appareil  du  sup- 
plice fui  mis  sous  leurs  yeux  à  l'avance,  les  railleries  ei  les 
insultes  ne  furent  point  épargnées  ,  el  un  guerrier  puissant 
les  fit  approcher  pour  leur  trancber  la  tète  de  ses  mains. 

Le  bonrrean  était  à  son  poste ,  les  victimes  étaient  prêtes, 
on  fait  avancer  l'un  des  captifs,  le  plus  intrépide  el  le  plus 
illustre  :  «  Tiens  .  lui  dit  ironi(|uenienl  mi  Norvégien  ,  c'est 
»  ce  glaive  qui  va  l'envoyer  chez  Odin.  »  Le  captif  ne  change 
pas  (le  visage,  sans  montrer  ni  étounement,  ni  effroi,  il 
se  contente  de  sourire  :  «  Pourquoi  ne  ra'arrivei ait-il  p;is 
»  ce  qni  est  arrivé  à  mon  [lère  ?  Il  est  mort ,  et  je  mourrai.» 
Torkill ,  le  ifuerrier  bonrrean  ,  montre  au  second  Danois 
le  corps  de  s-on  compatriote:»  Eh  bien  !  comprends-tu  le  son 
»  qui  t'ai  teiiil ,  cnmniences-Ui  à  tremblei  maintenant?  — 
«  Trembler!  répond  le  Danois,  il  faudrait  que  je  me  soii- 
»  vinsse  bien  peu  de  nos  lois  de  .lomtisbtMjrg  ,  st  ru|ipi!oc-he 
»de  la  mort  m'aiiachail  nn  seul  mol  de  crainte;  el  (pielle 
»  gloire  peiisez-vons  donc  tirei  de  notre  supplice,  nedevons- 
»  nous  pas  tons  mourir  ?  a 

Torkill,  indigne,  abat  sa  têled'mi  seul  coup,  el  passe  à  nn 
antre;  mais  celui-ci  rinterromplaii  milieu  de  ses  plaLsante- 
'ies  féroces  :  «  Moi ,  je  meurs  avec  ma  gloire,  et  je  m'en 


»  réjouis;  à  toi,  Torkill,  ia  vie  n  apportera  que  honte  et 
»  ignominie;  les  jouis  seront  courts  et  infâmes.  » 

«(^)iiaiit  à  moi,  dit  le  quatrième,  je  souffre  la  monde  lion 
»  ciRiii  ,  el  cette  heure  m'est  fort  agnalile,  je  te  demande- 
»  rai  .seiilemint  un  service,  Torkill.  coupe-tnui  la  ti^le  le  plus 
»  vile  et  le  [iliis  li-'.'éremenl  qu'il  te  sera  possible;  c;ir  c'est 
»  une  ipiestion  quia  sou  vent  été  agitée  parmi  nous,  Jonibs- 
»  bourgeois ,  de  savoir  si  l'hoinme  coiiseiTe  (pielque  senli- 
»  nient ,  une  fois  décapité.  Ainsi  je  vais  pirnili e  ce poif^ianl 
»  dans  ma  main  ;  (piaiid  lu  m'auras  traiiclié  la  télé  ,  .si  je  le 
»  dirige  contre  loi ,  ce  sera  nn  siirne  que  je  ne  suis  pas  lout- 
»  à-fait  privé  de  senliment,  cardans  le  cas  contraire  il  loni- 
)'  liera  .sur- le-chamyi  de  me,<  mains,  (^oiipe-moi  donc  prouq»- 
»  lemenl  la  lète  pour  terminer  celte  di,scussion.  »  Torkill 
se  hâta  de  .se  rendre  à  ces  vœux  en  lui  Iranclianl  la  télé,  el 
le  poignard  s'ériiappa  naturellement  des  mains  de  la  victime. 
Au  cinquième  Torkill  adressa  l'inéviiable  (pie.slion ,  « 
lui  demanda  comnienl  il  envisageait  l'approche  de  la  mort  : 
«,Ie  me  réjouis  de  mourir,  répondit  encore  celui  ci,  »  pais 
il  se  mil  à  railler  son  liourreau  ei  ses  ennemis  avec  lani  de 
gailé  el  d'insoHciance ,  que  Torkill  lui  même,  canlauda, 
lui  denvmda  comment ,  dans  un  pareil  iiiomenl,  il  pouvait 
dire  el  faire  de  .semblables  ftilies. 

L'histoire  nous  a  consené  le  nom  du  sixième,  il  .s'a|ipe- 
lait  Sivald.  La  même  Chronique  rapporte  ses  derniers  mo- 
mens.  .Après  avoir  répondu  ,  comme  il  convenait  à  nn 
Joinhshmiigeois,  aux  iusoleucrs  de  Torkill  :  a  .\ccoi de-moi 
»  une  glace,  ajoiala-t-il  ;  je  ne  voudrais  pas  que  Sivald  Ail 
i>  conduit  a4i  supplice  comme  une  brebLs  qu'on  va  égorger  : 
»  je  vais  me  tenir  immobile,  frappe -moi  à  la  Kice,  examine 
»  attentivement  si  je  donne  quelque  signe  de  crainte,  ou  «i 
»  tii  ajierçois  même  le  moindre  monvemeni  dans  mon  re- 
»  gard;  car  nous  nous  siimmes  souvent  e.xerces  dans  Jumbs- 
»  bouri;  à  recevoir  nn  coup  de  ce  genre  s.iiis  bouger.  »  l'or- 
kill  accède  à  sa  demande,  il  le  frappe  au  visage;  mais  nul 
ne  put  surprendre,  ni  sigu-'  de  crainle,  ni  clignement 
d'yeux. 

Le  septième  était  un  jeune  homme  dans  la  fleur  de  l'âge 
el  d'une  grande  beauté.  Sa  lon^rue  cbevelnre  blonde  peii- 
dail  en  Iwucles  épaisses  sur  ses  épaules.  On  voyait  qu'il  s'é- 
tait paré  pour  mourir.  Sa  présence  e-\cila  un  nuirmni  e  parmi 
le<  guerriers,  de  pilié  chez  les  vieillards,  de  mépris  on  d'en- 
vie chez  les  jeunes  gens.  Torkill  ,s'emf>ressa  de  l'inlerioger, 
espérant  bien  surprendre  quelque  parole  de  faiblesse  ,  ou 
du  moins  de  regret  dans  un  être  en  afipaience  si  peu  fait 
pour  les  combats.  «  Je  meurs  volontiers ,  lepou  lil  le  Danois 
»  j'ai  déjà  parcouru  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  et 
»  je  viens  de  voir  périr  des  hommes  (pie  j'accompagne  avec 
1)  plus  de  plaisir  que  je  n'en  aurais  à  leur  survivre,  .surtont 
»  pourresier  captif  comme  je  Je  suis  maintenant.  Je  ne  tede- 
))  mande  (ju'une  chose ,  que  ce  ne  soient  (las  tes  esclaves  qui 
»  me  rondnisenl  à  la  mon.  Donne  à  l'un  de  tes  égaux l'or- 
■»  die  de  tenir  mis  cheveux  ,  qu'il  prenne  vite  ma  lète  si 
»  tôt  qu'elle  aura  été  coupée,  afin  que  cette  chevelure,  dont 
•«j'ai  pris  tant  de  soin  pendant  ma  vie,  ne  soil  point  souillée 
»  de  .sang après  ma  niorl.  Maintenant,  frappe.  » 

Tout  cela  avait  été  dit  avec  une  voix  si  douce .  mais  .si 
ferme  à  la  fois;  nne  telle  i'0(pielierie  dans  un  pareil  nio- 
monl  avait  paru  si  étrange  à  Torkill ,  que  [>our  la  première 
fois  .sa  main  trembla.  Il  lui  fallut  deux  coups  (lour  abattre 
celle  lète  si  lielle  ,  et  la  dernière  volonté  du  moinanl  ne  fui 
point  accomplie.  Mais  au  milieu  de  celte  atroce  torture, 
il  n'échappa  point  au  Danois  le  moindre  cri,  la  moindre 
plainte. 

Haqiiin  avait  assisté  silencieuseaienl  à  ces  .scènes  de 
inorL  Aucun  .signe  n'était  venu  trahir  l'impres.sion  ipi'a- 
vaient  pu  prothiire  eu  lui  lous  ces  supplices.  Il  .se  retira  sans 
dire  un  mot...  Mais  le  lendemain  il  fit  proposer  U  paix  à 
liarold  a  la  dent  bleue. 
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LE  COUAGGA. 

Le  nom  de  couasga,  donné  par  les  Hollenlots  à  l'animal 
que  nous  représenlons,  n'esl  employé  par  les  naluralisles 
que  depuis  la  puWicalion  des  derniers  volumes  de  Biiffon. 
et  iong-leraps  ils  on!,  comme  le  font  encore  anjourd'lmi 


(Tijre  ut  zèbre  rayé.  —  Scène  composée.) 

les  gens  du  monde,  confondu  sous  le  nom  de  zèbre  toutes 
les  espèces  de  clievaux  dont  la  robe  offie  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  des  rayures  transversales.  Celte  dis- 
position des  couleurs  en  a  même  reçu  son  nom,  et  ainsi  une 
étoffe  zébrée  est  celle  qui  présente  des  bandes  irrégulières 
alternativement  claires  et  obscures.  On  pourrait  tout  aussi 
bien  dire  tigrée,  puisque  le  grand  chat,  auquel  le  nom  de 
tigre  appartient  exclusivement,  offre  aussi  sur  presque  tout 
le  corps  des  raies  noires  qui  se  dessinent  harmonieusement 
sin- un  fond  de  couleur  fauve  brillante;  mais  l'usage  en  a 
décidé  autrement ,  et  le  mot  tigré  désigne  un  autre  arrange- 
ment, celui  de  lachesarrondieset  d'une  teinte  obscure  sur  un 
champ  de  nuance  plus  claire;  c'est  l'élégante  disposition  que 
nous  présente  la  robe  delà  panthère,  celle  du  jaguar ,  du 
guépard,  et  de  plusieurs  autres  carnassiers  de  la  même  famille. 

On  distingue  aujourd'hui  trois  sortes  de  chevaux  à  rayures 
transversales,  toutes  trois  originaires  du  midi  de  l'Afrique, 
et  qui  s'étendant  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jus- 
([H'aux  environs  de  l'équateur,  peuplent  les  uns  des  p'.aines 
sèches  et  brûlantes,  les  autres  de  vastes  plateaux  presque 
également  arides ,  mais  élevés  et  froids. 

Depuis  que  la  distinction  a  été  établie,  les  naturalistes  fran- 
çais ont  conservé,  et  à  ce  qu'il  nous  semble  avec  raison,  le 
nom  de  zèbre  à  l'espèce  qui  est  zébrée  par  excellence;  c'est 
celle  dont  la  robe  est  rayée  depuis  la  pointe  des  oreilles  jus- 
qu'au bout  des  pieds,  et  dont  on  peut  voir  la  (igure  dans  noire 
première  gravure,  et  au  tome  I,  p.  00.  Ils  ont  donné  le  nom 
de  datv  à  ime  espèce  plus  petite  de  taille,  mais  plus  élégante 
de  forme,  et  dont  le  pelage  sur  la  tète,  le  cou  et  le  tronc, 
offre  des  raies  de  couleur  foncée  aliernalivemenl  larges  et 
étroites.  Le  fond  du  pelage  sur  toutes  ces  parties  est  de  cou- 
leur Isabelle;  il  est  blanc  et  sans  tache  sur  les  jambes  de  der- 
rière et  sur  la  queue.  Nous  avons  déjà  dit  que  notre  ménage- 
rie du  Muséum  en  possède  actuellement  plusieurs  individus 
mâles  et  femelles,  et  il  vient  tout  récemment  d'en  naître  un 
jeune  qui  ne  diffère  en  rien  de  ses  parens  sous  le  rapport  de 
la  distribution  des  couleurs. 

Le  couagga  forme  la  troisième  espèce  et  la  moins  élégante. 
Les  rayures,  qui  ne  s'étendent  que  sur  la  tête,  le  cou  et  les 
épaules ,  ne  se  détachent  pas  avec  autant  d'avantage  sur  le 
fond  obscur  de  sa  robe  que  sur  celle  du  zèbre  ou  du  daw.  La 
couleur  de  la  croupe  est  d'un  gris  roussâtre ,  celle  des  jambes 
et  de  la  queue  d'un  blanc  sale.  Le  couagga  d'ailleurs  se  rap- 
proche plus  que  les  deux  autres  espèces  du  cheval  domes- 


tique par  ses  formes  générales,  par  l'abondance  des  crins  qui 
garnissent  sa  queue  presque  jusqu'à  la  racine,  par  la  forme 
du  pied ,  et  enfin  par  sa  docilité.  On  assure  qu'autrefois  des 
colons  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance  l'ont  employé 
comme  bêle  de  trait  ;  mais  il  ne  |)arait  pas  qu'ils  aient  jamais 
essayé  de  réduire  l'espèce  en  domesticité. 

Le  nom  de  couagga,  comme  celui  de  tant  d'autres  ani- 
maux ,  exprime  son  cri  qui  liiffère  beaucoup  du  hennissement 
du  cheval,  et  encore  plus  du  braiement  de  l'àne,  mais  qui 
se  rapprocherait  davantage  de  l'aboiement  du  chien.  C'est 
réellement  une  sorte  d'aboiement  précipité,  confus,  mais 
dans  lequel  on  dislingue  fréquemment  la  répétition  de  la  syl- 
labe couah,  couah. 

Les  couaggas  étaient  autrefois  très  communs  dans  les  en- 
virons du  Cap;  mais  ils  ont  maintenant  presque  complète- 
ment disparu  de  ces  parages,  les  colons  leur  ayant  fait  une 
rude  guerre  fwnr  nourrir  leurs  serviteurs  hullandais,  qui, 
2U  reste,  ont  de  tout  temps  considéré  cet  animal  comme  un 
excellent  gibier. 

Les  couaggas  vont  ordinairement  par  troupes  qui,  dans 
les  lieux  oit  l'animal  n'est  pas  trop  |ioursuivi,  se  composent 
quelquefois  d'une  centaine  d'individus. 

Quand  on  poursuit  ces  troupes  à  cheval ,  il  arrive  que  des 
couajgas  récemment  nés  ne  peuvent  suivre  les  autres  dans 
leur  fuite;  alors  pour  l'ordinaire,  au  lieu  d'éviter  les  chevaux 
des  chasseurs ,  ils  se  mettent  aussitôt  à  les  suivre  comme  nn 
moment  auparavant  ils  suivaient  leur  mère.  La  même  chose, 
au  reste,  a  été  observée  pour  le  zèbre  et  pour  le  daw. 

Nous  avons  vu ,  en  comparant  les  trois  espèces  du  zèbre 
du  daw  et  du  couagga,  le  nombre  des  rayures  diminuer  suc- 
cessivement. La  progression  décroissante  ne  s'arrête  pas  là 


(Le  Couagga.  ) 

et  on  peut  la  suivre  dans  toutes  les  es[ièces  du  genre  cheval; 
ainsi,  en  reprenant  par  la  première,  nous  trouvons: 

1°  Le  zèbre  rayé  sur  la  tète,  le  corps,  les  jambes  de  de- 
vant et  celles  de  derrière; 

2"  Le  (iaw  rayé  sur  la  tête ,  sur  le  corps  et  les  jambes  de 
levant  ; 

3°  Le  couagga,  sur  la  tète,  le  cou  et  les  épaules  ; 

4°  L'àne  avec  une  raie  en  long  sur  le  dos,  et  une  en  tra- 
vers sur  les  épaules; 

5°  Le  dziggueiaî  avec  une  raie  sur  l'épine,  mais  sans  trait 
sur  l'épaule  (  voyez ,  page  224 ,  la  gravure  du  dzigguetai 
nouvellement  arrivé). 

6°  Le  cheval  proprement  dit ,  qui  n'a  aucune  rayure  con»- 
tante. 


Les  BoRïitix  D'AïOunmEirr  »t  di  texte 
«ont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiiot. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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chariots  et  (les  échaf.Miils  roiilans.oùlespieiniers  fwétes  dra- 
nialiquesfai.>;aieiilreprt. veiller  leiiis  pièces,  jusqu'aux  Iréleaii.N 
(ixesen  terre,  lairaiisilioime  dut  être  ni  longue  ni  diflioiie. 
Du  temps  du  poêle  Pralinas,  qui  vtcutdansla70''olyini)iade,il 
n'y  avait  encore  à  Alliénes  qii'ini  thcàtie  en  bois.  Pemlant  la 
représentation  d'une  piécede  ce  poète,  les  siéiijt's  s'écroulèrent. 
Parsuiledecpt  accident. on  construisil,  du  temps  deTliémis- 
locle,  peu  après  la  difaiie  deXercès,  dans  la  73'^  olympiade, 
un  tliéâtre  en  pierre  dodié  à  Bacclius.  Cellièâire  fi:t  creusé 
dans  leflanc  del'.^cropole,  vis-à-vis  le  mont  Hymèle.  Rare- 
ment les  Grecs  I)àlis,saientdes  iliéiJlies  dans  la  plaine  :  on  ne 
connaît  d'aulres  exem;iles  d'einplacemeiis  de  celte  naiure 
que  ceux  des  tlicàtres  de  Maniince  ,  de  IMèsalonolis,  el  d'un 
autre  pelit  dans  r.\sie  Mineure.  On  préférait  l'adossement  à 
une  monta^jne  ou  à  un  rocher,  surtout  lorsqu'on  y  trouvait 
quelque  partie  circulaire  naturelle  oii  l'on  pût  tailler  à  vif 
les  sièges  des  spectateurs.  (  V.  la  dspovilion  du  théâtre  de 
Milo,  1835,  [1.  5G).  Iiidépendanuiieiit  de  la  facililé que  l'on 
trouvait  ainsi  pour  la  coiistruclion ,  on  avait  ravantaije  inap- 
préciable, pour  les  Grecs  surtout,  de  jouir  de  l'admirable 
spectacle  d'une  belle  nature.  A  ne  ciler  qn'iui  seul  exeni[>le, 
le  iheâlre  de  7"rti(;oiiic»iiim  ( aujoiud'bui  laormiiia  en  Si- 
cile) était  placé  de  telle  manière  (|ue  l'on  jouissait  de  la  vue 
de  l'Etna  au  fond  de  la  scène. 

Le  tliiâlre  antique  se  composait  de  deux  pailies  principa- 
les dont  l'ensemble  formait  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
«Il  fer  à  cheval,  c'est-à-dire  \m  plan  semi-circulaire  d'un 
côté,  el  rectangulaire  de  l'autre  : 

1°  La  parlie  semi-circulaire,  nommée  en  grec  Aoi/oii ,  en 


(Vue  des  ruines  du  petit  théâtre  de  Pompéi.  ) 

semi-circulaires  en  fuite  les  uns  sur  les  attires  et  de  plus  en 
plus  élevi's  en  s'doigi.ant  ilela  scène,  afin  que  les  specta- 
teurs ne  fussent  pas  gênés  par  le  mouvement  des  têtes  de 
ceux  ipii  éiaient  devant  eux.  Ordinairement  ces  gradins 
semi-circulaires  éiaient  comme  sépares  en  plusieurs  ordres 
ou  étages,  par  des  galeries  également  semi-circulaires,  nom- 
mées diazôma ,  qui  favorisaient  la  circulation.  En  outre,  les 
demi-cercles  de  gradins  étaient  séparés  ou  tranchés ,  en  [pr- 
iions send)lables  à  des  cônes  tronqués  appelées  kerkises ,  par 
des  voies,  chemins  ou  escaliers,  klimakes.Che?.  les  Uomains, 
le  kerkis  élait  appelé  riiiifii.'îou  coin  ,  et  le  dictzûma  élail 
a[>pelé  prircinctio  ou  enceinte.  {Voir  les  deux  plans,  p.  206.) 
L'édilice  entier,  au-delà  du  gradin  le  plus  élevé,  élait 
entouré  ou  surmonlé  d'un  portitiiie  cpii  servait  de  refuge  au 
public  lorsqu'il  survenait  une  pluie,  et  offrait  de  plus  l'a- 
vantatre  d'arrêter  et  île  renvoyer  la  voix  des  acteurs.  C'éiait 
atissi  dans  ce  dernier  but  qtie ,  sous  les  sièges ,  en  diverse» 
parties  de  la  salle ,  on  suspendait  des  espèces  de  vases  d'ai- 
rain ou  de  terre  cuite  nommés  echea.  Ils  avaient  à  peu  près 
la  forme  d'une  cloche;  l'ouverture  en  était  tournée  vers  le 
bas,  du  côté  de  la  scène;  ils  étaient  de  proportions  différen- 
tes ,  de  manière  à  former  des  accords  de  musique.  La  voix  qui 
sortait  de  la  scène  comme  du  centre ,  en  se  répandant  à 
l'enlour,  et  en  frappant  la  cavité  de  chacun  de  ces  vases, 
[iroduisait  un  son  plus  clair  et  plus  distinct  au  moyen  de  la 
cousonnaiicede  ces  différens  sons  accordés.  Il  y  a  quarante 
ans  environ,  des  ouvriers  employés  à  réparer  l'intérieur  du 
chœur  du  'l'etnple-Neuf  à  Strasbourg,  découvrirent  et  dé- 
truisirent par  ignorance  des  échéa  en  terre  cuite  qu'on  y 
avait  disposés  autrefois  pour  renforcer  les  chants  d'église. 

Dans  certains  théâtres ,  les  escaliers  se  prolongeaient  jus- 
que dans  l'orchestre,  et  c'est  de  là  qu'on  montait  aux  gra- 
dins élevés.  Quant  à  l'orcheslre  ,  on  y  parvenait  par  deux 
grandes  entrées  latérales  ou  romiloirM,  romiloria.  Dans 
d'autres  théâtres,  les  escaliers  s'arrêtaient  au  gradin  qui  était 
le  plus  près  de  l'orchestre  et  en  était  .séparé  par  un  petit 
emparl  :  alors  les  portes  ou  vomitoires  étaient  pratiqués, 


latin  earea  ,  et  réservée  aux  speclaleurs  ;  nous  l'appellerions  !  soit  dans  le  portique  ,  à  la  partie  de  l'édifice  la  plus  élevée 


amp/iii/iédire. 

2°  La  parlie  réservée  aux  jeux  du  ihéâlre  et  à  la  représen- 
tation des  pièces,  et  subdivisée  en  deux  autres  parties,  l'or- 
ehesire ,  orchestra  ,  et  la  scène ,  skéné. 

Le  /ioi(o«  était  garni  de  rangs  de  gradins  ou  de  bancs 

Tome  III.  —  Août  t835. 


sur  la  montagne,  soit  eu  diverses  parties  des  diazôma  ou 
prcpciiifiiones,  en  face  des  escaliers,  si  le  tliéûlre  était  con- 
struit en  plaine. 

Orchestre.  —  Ce  mot  a  été  formé  du  verbe  grec  oreheis- 
thfi,  danser 
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L'circlieslre  était  la  [Kiitit  comprise  eiilre  le  Aoinoii  el  la 
seéiie,  011.  p.mr  parler  ex..cteiiieiil ,  ciiiie  le  iti-îhIhi  iiifoiieur 
du  ktiiim  ou  amphilhetitte,  el  la  ll^'iie  ilii  proscenium  on 
tviiiit-sceiie. 

Le  f:i aili:i  Inférieur  «ie  raiii[ililihtâlre  éliÉit  île  niveau  avc  c 
la  scène;  l'orclieslie  qui  les  séparait  clail  plus  bas  de  cinq 
ou  si\  pieds  cliez  les  Grecs,  el  ilu  double  chez  les  Honiauis. 

C'eiail  là  que  se  trou\ail  le  clicpur  îles  danses  el  des  chants. 
Dans  l'oiclieslie  elaii  la  lljynièle,  peiil  autel  sui  lequel  ou 
sacriliaii  à  Kaiduisau  cuninuucementdu  spectacle,  elpeiil- 
êlre  au-.si  peiiilaul  les  daines  eséciHees  par  le  cliœni .  C'était 
le  piiiiil  leutra!  auluur  duquel  était  tracé  le denaj-cercle  du 
koitoii.  Cet  aulel  avait  des  ile;,'rés  sur  lesquels  nioalail  <)uel- 
quefois  le  chœur;;  alors  le  corijphie  ou  chef  des  chœurs  inoii-^ 
tait  sur  la  partie  supérieure  de  la  thymèle  ((wi  éiail  de  ni- 
veau avec  le  gradin  le  moins  élevé  de  J'aiBpliUeàlre*!  avec 
le  pulpiium. 

Miliiii  pensait  que  la  thymèle  pouvait  servir  aussi  de 
triliune  ,  d'où  les  niafrLsirais  el  le.swuéraux  haranguaieiK  le 
peuple  aNsendile  dans  le  iheàlrepour  assislei-  à  dcsiléJihera- 
lions  sur  les  intérêts  <le  l'étal. 

Kous  [lourrions  supiioser  aHSsi<|ae  les^ioèteset  les^ihir. 
losophes  y  prenaienl  place  lois  pi'ils-y-coQvoqoaietUie  {>aUic 
poiH' jii.i;er  leurs  vers  ou  leurs  discussions. 

Les  nuisicieus  ou  joueurs  de  Ih'ite  se  tenaient ,  soil  dans 
l'oic'.iestre  pour  accom[ia;,'iier  les  chants  ou  les  danses  du 
chœur,  soit  sur  le  pulpiluiu,  et  quelquefois  dans  des  niches 
réservées  de  la  scène,  pour  accomiiagner  la  pantomime  ou  la 
déel  iination  des  acleuis. 

Cumule  dans  les  théâtres  romains  il  n'y  avait  point  de 
choeurs,  l'oicheslre  était  moins  étendu  que  dans  les  théâ- 
tres grecs,  et  l'on  y  disposait  des  sièges  pour  les  personna- 
ges distingués.  (V.  sur  la  Distribution  des  places,  p.  272.) 

Le  chœur,  dans  la  tragédie  grecque  ,  était  le  représentant 
de  l'esprit  national,  le  ilefeusenr  des  intérêts  de  l'humanité; 
dans  la  comédie  ,  il  étaii  l'organe  île  la  joie  publique  ;  c'était 
en  quelque  sorte  la  conscience  de  l'assemblée  mise  à  nu  (lar 
le  poète. 

Lorsque  le  chœur  ne  chantait  pas,  lorsqu'il  se  mêlait  au 
dialogue,  une  seule  [iersoni:e  prenait  la  parole  pour  tomes 
les  autres  (c'était  vraiseniblalileineiit  le  coryphée  élevé  sur 
la  thymèle.) 


On  a()pelait  ainsi  toute  la  consiruction  leclaugulaire  qui  s'é- 
levait en  face  du  koiiou  oii  amphithéâtre,  et  formait  ainsi 
le  fond  d.i  théâtre.  On  (leuldouc  Considérer  comme  des  par- 
ties de  la  scène  le  proscenium  et  le  postscenium  ,  ou  ,  en 
grec,  paraskcnia. 

Quelquefois  le  poniquequi  surmoniaitl'âmiilmh'àtre  des 
spectateurs  se  prolongeait  autour  de  la  seene.  (V.  le  plan  du 
théâtre  latin.) 

Le  fond  de  la  siène  était  orné  de^slaloes  ,  de-colonnes,  etc. 
Dans  le  grand  théâtre  de  PU(iipei,iléUi*  couvert  de  marbre 
ainsi  que  l'orchesire  et  tous  les  sièges  des  spectaieui-s  ;  les 
trois  portes  principales  de  la  scène  y  étaient  ouvertes  dans  de 
profonds  enfoncenaens,  la-  porte  do  milieu  était  circulaire, 
les  deux  autres  recUiifirnlaines. 

Le  proscenium,  quiconiprenailïlepii/pHmajou  logeion, 
suivaiu.  les  Grecs,  corresponJakàce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui aitani-scène,  La  scène,  proprement dile,  correspon- 
dait à  notre  toile  de  fond,  avec  celte  iljJference^pie  c'était 
use  conslruciion  .solide,  d'une  lidiearcliileciures  avec  plu- 
sieurs ordres  «le  colonnes,  et  décorée<le  niches,  de«latiies,  etc. 
Leprdsceiiitwiietakuneplalefoiimetleconstruclioii  solide,  eu 


plus  éieii 


—  Lie  mot  scène,  sKèn',  avait  une  signification 
lue  dans  les  Iheâtres  anciens  que  dans  les  nôtres. 


saillie  sur  la  scène,  et  de  plain-pied  avec  le  pulpiium.  ainsi 
nommé  parce  que  cette  partie  ajoutée  à  l'avant-scène,  et  qui 
se  prolongeait  vers  l'orchestre ,  était  en  ijénéial  un  eihatau- 
ilage  en  bois,  de  cinq  pieds  d'élévation  chez  les  Grecs,  el  de  dix 
à  douze  chez  les  Romains.  Il  était  construit  en  bois  :  aussi 
l'on  n'en  retrouve  plus-  de  traces  dans  les  ruines.  Il  occupait 
un  espace  beaucoup  plus  large  que  le  prosremum  propre- 
ment dit,  et,  suivant  quelques  opinions,  il  n'éiait  jamais 
fermé  par  le  rideau.  C'était  dans  cet  es[)ace  (pie  jouaient  les 
acteurs. 

Lepo.?/sce)iiiim,  ou  posceninm,  on  parascenium, en  grec 
paraskénia.  était  la  partie  cachée  du  théâtre  oii  les  acteurs 
seretirnieni  pour  s'habiller  et  se  déshabiller  ,  où  l'on  serrait 
les  décorations,  ei  où  étaient  disposées  certaines  machines, 
telles  que  le  gercnos  el  le  t/i^ofogeioii.  (  Voyez  page  267.  ) 

Machines.  —  Les  théâtres  des  anciens  étant  sans  toit», 
il  était  impossible  de  faire  descendre  les  dKiniles ,  ou  ,  en 
terme  de  coulisse  ,  les  gloires,  au  moyen  de  cordes  attachées 
en  haut.  Celte  difliculté  jette  beaucoup  d'obscurité  snr  l'an 
du  machiniste  dans  les  ihéâtres  anciens. 

Voici  quelques  nues  des  machines  des  théâtres  grecs  et 
latins  que  l'on  croit  comprendre  le  mieux. 

Anapiesma,  lrap|ie  ou  escalier  dérobé  qui  servait  à  faire 
monter  les  divinités  de  dessous  le  théâire  sur  la  .scène.  Ou 
comprenait  deux  sortes  de  machines  sous  ce  nom  :  l'une,  pra- 
tiipiée  sons  le  pro-sceninm ,  par  laquelle  paraissaient  les  dieux 
marins ,  l  el  que  Neptune  dans  les  Troades  d'Euripide  ;  l'autre. 
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appelée  (iiielqiiefois  excalierde  Caroii,t]iii  se  trouvait  auprès 
de  l'isr.ilitT  coirdiiisanl  île  l'oiclieslrc  à  l'avanlsri-iie  :  c'('lait 
par  là  (|u'a[i[>araivsaierit  les  «miliies  iiirernales,  c'éiail  par  là 
aussi  que  inonliiieui  ipielcpiefois  les  personnages  que  l'on  fi- 
gur.iil  arrivant  de  pnys  lointains. 

IlraiitéioH,  inaeliine  placée  sous  la  scène,  el  conipiis('e 
d'oulres  remplies  de  [ittiles  pierres  qu'tMi  fai.sait  roulei 
sur  des  bassins  de  hrouze  pour  annoncer  l'app.iriiion  <les 
dieiii. 

Bistegid,  niicliine  représentant  un  édilice  de  deux  élagts, 
au  haut  diii|nel  on  a|)ercevail  ce  qui  se  passai!  en  bas. 

Elikyklema  ou  exostra,  espèce  d'échafaudage  eu  bois  qui 
tiip|ioi  tait  un  siège,  et  qui  était  place  sur  des  runes,  au  moyen 
desquelles  on  la  faisai;  mouvoir  de  tous  les  côlés.  Quel<pies 
auteurs  lui  allnbuent  l'usage  de  noire  pi  arfical;  suivani  eux 
celle  machine  auiail  servi  à  supporler  les  personnages  que 
l'on  voulait  montrer  agissans  dans  l'imérieur  des  niaisoiis. 
W.  Schlegel  croil  que  celle  machine  était  couveile  cl  de 
forme  circulaire  :  «On  la  faisait  avancer  ,  dit-il  ,dciiic;e  la 
»  grande  entrée  du  milieu  de  la  scène  (lu'on  laissait  alors 
»  ouverte.  »  L'abbé  d'Aubignac,  dans  sa  Pratique rf»  ihédtie, 
avance  au  contraire  la  singulière  opinion  que  l'ekkyklema 
élevait  un  acteur  pour  qu'il  ftit  censé  voir  dans  l'intérieur 
des  maisons ,  et  qu'il  ptil  raconter  ce  qu'il  voyait  aux  spec- 
tateurs. 

Geranos ,  machine  sembl.ible  a  la  grue ,  el  qui  se;  vaiL  pour 
enlever  les  personnages  dans  les  airs. 
'  Katablemata ,  loiles  ou  cloisons  de  toile  réunies,  sur  les- 
quelles on  reprcsenlait  des  moidagues,  des  rivières,  la  mer, 
ou  d'autres  objets  d'un  volume  considérable  pour  convi  ir  le 
fond  de  la  scène. 

Ker«!()iosco;;eioii,  tonr  à  foudroyer,  machine  qui  seivait 
spécialement  à  imiter  !a  foudre  lancée  par  Jupiter  du  haut 
de  l'Oljmpe. 

Pegtnata  ,  machines  qui,  au  moyen  de  ressorts,  s'élevaient 
el  s'abaissaient  comme  nos  échelles  à  incendie. 

Periactos,  machine  composée  de  trois  châssis  joints  en 
forme  de  prisme;  elle  était  placée  sur  un  pivol  de  manière  à 
êlre  louniée  facilement.  Sur  chacun  de  ces  châssis  il  y  avait 
une  représentation  différente  (voyez  D^fora(io)i.s) 

Phryctorion,  irailation  des  tours  ou  les  gardiens donnaienl 
des  siicnaux  au  moyen  du  feu  el  de  la  fumée.  Dans  l'Atja 
memnon  d'Eschyle,  un  gardien,  élevé  sur  le  palais  de  ce  roi, 
aperçoit  sur  une  tour  le  feu  (jui  annonce  la  [)rise  de  Troie. 

Scojjè,  machine  semblable  sur  laquelle  se  tenaient,  comme 
sur  une  tour  élevée,  les  gardiens  charges  de  veiller  à  la  sii- 
reté  publique. 

Strophéion  ou  strophium.  Celte  machine,  dont  Pollnx 
pai  le  (ibscurémeni ,  servait  à  désigner  les  liéios  admis  panid 
les  dieux,  ou  morts  dans  les  comlials.  On  suppose  qu'elle  te- 
nait du  periactos  et  du  ihéologéioii. 

Théoloyéion ,  machine  placée  dans  la  partie  supérieure  de 
la  scène,  et  qui  servail  pour  re|)resenter  des  a[)parilious.  On 
croit  qu'une  partie  du  fond  de  la  scène  se  déplaçait  toul- 
à-coup,  et  offrait  aux  spectateurs  les  divinités  que  le  poète 
faisait  intei  venir.  C'est  ainsi  que  dans  le  Philoctète  de  So- 
phocle, Hercule  apparaît  à  Philoctète  pour  l'engager  à  quitter 
Lemnos  el  à  se  rendre  à  Ilium. 

Suétone  rapporte  qu'un  acteur  qui  jouait  Icare,  et  dont 
la  machine  éprouva  le  même  .sort  que  les  ailes  du  lils  de  Dé- 
dale, alla  tomber  près  de  l'endroit  où  Néron  était  placé,  el 
qu'il  couvrit  de  sang  ceux  qui  élaienl  autour. 

DÉCORATIONS.  —  Chez  les  anciens,  la  d  coration  ordinaire 
de  la  scène  était  une  ordonnance  solide  ei  régulière,  compo- 
sée de  plusieurs  ordres  de  colonnes  en  marbre,  en  pierres 
précieuses,  el  quelquefois  même  de  cristal.  Cette  onlon- 
nance  que  l'on  couvrait  an  besoin  de  tentures  peintes  pen- 
dant les  représentations,  était  percée  de  cin<i  portes  ou  de 
trois  portes  au  moins.  Au  travers  de  ces  larges  o  .vertures, 
appelées  en  grec  parodon  ,  en  latin  ihyra,  les  spectateurs 


apercevaienl ,  loi  s(pril  y  avait  lieu  ,  de»  di  roralions  mobile* 
qui  se  variaient  selon  \v  caractire  et  le  siijel  de  la  pièce, 
el  s'assorlis.saierit  .m  resle  des  dccomlions ,  c'esl-a  .lire  à 
celles  (|ni  étaient  dis|H).sees,  comme  nos  coulisses,  sur  le 
proscenium  ou  avaiil-scene. 

Seivius  nous  apprend  que  les  changeinens  de  décor.ilion 
se  faisaient ,  ou  par  dis  feuilles  tournailles  versalibs  qui 
ebaiigeaienl  en  un  instant  la  face  de  la  scène  ,  ou  p.ir  des 
châssis  conductilesqiii  se  tiraient  de  part  et  d'autre  comme 
ceux  de  nos  llieàties.  Les  décorations  lonrnanles  étaient 
ilisposees  sur  des  prismes  iriaugulaires  qui  touriiaieul  sur 
des  pivols,  et  préseulaient  à  volonté  une  des  trois  faces  or- 
nées de  peintures. 

Chacune  des  faces  île  ces  prismes  iriaiiL-nlaires ,  langéi 
à  droite  el  à  gauche,  correspondait  à  l'un  des  trois  gen- 
res anci  nueinent  consacres,  le  tragique,  le  romique,  le 
.saliiiqiie.  Pour  les  pièces  tragiques,  on  tournait  du  côté 
(lu  public  les  faces  represenlanl  les  palais,  les  temples,  etc.; 
pour  les  pièces  oomi-pies ,  les  faces  lepiésenaut  les  maisons, 
les  pl.ices  publiques  ,  etc.  ;  pour  les  pièces  satiriques ,  les  [lay- 
sages ,  les  rochers ,  les  foièts  ou  la  mer. 

Ce  n'était  là  tpie  le  fond  ordinaire  des  décoralions  ,  el  à 
mesuie  que  le  Iheàlre  lit  des  progrès ,  l'art  de  la  ilécoi ation 
s'agrandit  par  plus  de  vaiiélé,  d'illusion  el  de  magnifi- 
cence. 

Dans  la  seule  pièce  satirique  qui  nous  soit  parveinie,  le 
Cyrlope  d'Euripide,  la  scène  représente  nn  paysage  de 
l'Etna  au  mi  ien  duquel  on  voyait  nue  grotte  bâtie  par  Po- 
lyphèine.  Dans  le  Philoitéte  de  Sophocle ,  on  voyait  an  mi- 
lieu l'entrée  de  la  grolte  baie  par  Pliiloc.ète,el  à  la  gauche, 
une  source  d'eau.  Dans  l'^ja.r du  même  poêle,  on  voyait  le 
camp  des  grecs  devant  Troie  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et  au 
milieu  de  la  scène  était  l'entrée  de  la  tente  des  héros  de  la 
pièce.  Dans  les  Bacchantes  d'Euri|)ide ,  la  scène  représen- 
tait une  partie  de  Thèbes  dévastée  par  la  foudre,  el  le  mo- 
nument .sépulcial  de  Sénielé  foudroyé  par  la.  foudre.  La 
scène,  dans  les  Growuil'.es  dArislophane,  se  passait  aux  en- 
fers. Dans  la  Paix,  du  même  poêle,  la  .scène  représentait 
d'abord  la  campagne  de  r.-\tliipie,  el  ensuite  l'Olimpe. 
Trygce,en  traversant  lesaiis  sur  un  escarbot,  criait  au 
machiniste  <le  n  pas  lui  casser  le  cou.  Dans  le  Cuiculio ,  la 
scèi.e  représentait  le  temple  et  le  bois  sacré  d'Bpidaure,  et 
près  de  là,  nn  hôpital. 

Jamais  on  ne  represenlail  l'intérieur  d'un  édifice  ou  d'une 
maison,  mais  seulement  une  cour  d'entrée ,  «ïù  éiaii  placé 
l'aulel  des  dieux  pénales,  el  où  l'on  voyail  les  portes  de 
di  vers  apparleniens,  même  celles  de  l'ecio  ie,  de  la  cave,  etc. 
Au  reste,  ce  res[iecl  du  ihiâire  pour  l'intérieur  du  logis 
avait  d'autant  moins  d'inconvéniens,  que  la  vie  des  an- 
ciens èlail  presque  toute  extérieure. 

Agatarchus ,  Athénien,  devint,  sous  ladireclion  d'Eschyle, 
un  peintre  décorateur  du  plus  haut  renom. 

Rideau.  —  Le  riileau  on  la  loile,  qui  dans  nos  spectacles 
cache  la  scène  au  public  avant  le  commencement  du  specta- 
cle et  penda:il  les  entr'actes,  parait  avoir  été  en  usage  non 
chez  les  anciens  Grecs,  mais  seulement  chez  les  Romains, 
qui  l'.ippelaient  .«ipartuinel  quel(|ut'fois  aul  (eum. 

Lorsqu3  le  spectacle  commençait,  on  ne  levait  pas  la 
toile  ,  comme  celi  se  pratique  aujourd'hui  ;  mais  on  la  bais- 
sait el  on  la  faisait  entrer  ou  glisser  par  une  couli.sse  ou 
Irappe  sous  le  proscenium.  Dans  quelques  théâtres,  pendant 
le  spectacle  ,  on  la  laissait  pliee  sur  cet  espace  qu'occu- 
()enl  nos  rampes ,  ou  bien  suspendues  de  manière  à  ser- 
vir en  même  temps  d'ornement.  Ensuite  on  la  relevait  au 
moyen  de  ileux  espèces  de  iges  en  bois  ou  en  fer  qui  sor 
talent  du  proscenium. 

Ces  rideaux  représentaient  t\,  général  des  scènes  histori- 
ques peintes  ,  brodées  ou  tissues.  Ovide ,  dans  le  troisième 
livre  des  Métamorphoses,  dit  :  <.  Quand  le  rideau  se  lève  , 
»  les  ligures  montent  en  liant  :  on  voit  d'abord  le  visage  et 


268 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


» siiccessivemenl  les  autres  parties  du  corps,  jusqu'à  ce 
^  qu'elles  paraissent  en  entier ,  et  que  leurs  pieds  reposent 
«  sur  le  plancher  de  la  scène.  » 

M.  Qnaliemèie  de  Qiiincy  propose  celle  conjecture  que 
*  rideau  pouvait  se  raccorder,  dans  la  partie  supérieure, 
lors(|u'il  était  levé,  à  des  draperies  suspendues  dans  toute 
la  largeur  de  la  scène  ,  et  dont  l'objet  aurait  été  encore  de 
cacher  aux  spectateurs  tous  les  moyens  mécaniques  placés 
sur  le  mur  delà  scène  (voy.  il/ac/iiiies). 

Voile  (re/anum).  —  Les  théâtres  couverts  étaient  rares, 
même  dans  les  derniers  temps  de  la  civilisation  romaine. 


(Masquer  tragiques,  d'après  une  peinture  de  Pompéi.) 

C'est  lorsque  la  sévérité  des  mœurs  commença  à  se  relâ- 
cher, vers  la  Tin  de  la  république,  dans  la  Campanie,  que 
commença  l'usage  des  voiles  pour  proléger  les  spectateurs 
contre  le  soleil  ou  la  pluie. 

Lorsqu'il  s'élevait  un  vent  furieux,  il  était  souvent  impos- 
sible de  tendre  les  voiles.  Martial  dit  dans  .ses  épigrarames  : 

In  Pompeiano  leclus  spectabo  theairo 
Nam  populu  veutus  vêla  negare  solet. 

•  J'assisterai  couvert  au  théâtre  de  Pompéi  ; 

■■  Car  le  veut  refuse  presque  toujours  les  voiles  au  peuple.  ■ 

Accipe  quai  nimios  vincant  umbracula  soles  : 
Si  licel  et  ventus,  te  tua  vêla  legeut. 

••  Prenez  ces  ombrelles  qui  vous  défendront  contre  les  feux 

du  soleil; 
">  Si  le  vent  le  permet ,  vous  aurez  aussi  l'ombre  des  voiles.  » 

A  défaut  des  voiles,  les  spectateurs  se  couvraient  la  tête, 


(Maîques  tragiques  tirés  de  la  galerie  Townley.  ) 

soit  du  chapeau  rond  thessalien  à  larges  bords,  soit  d'un 
coin  de  leur  manteau  on  de  leur  toge,  soit  d'un  capuchon, 
par  exemple,  du  ciinifdis  ,  soit  enfin  d'un  parasol,  um- 
hella ,  vmbracula,  qui  servait  aussi  dans  les  promenades. 

Ovide  conseille  aux  jeunes  gens  de  porter  les  ombrelles 
des  dames,  et  il  parle  ailleurs  d'Hercule  couvrant  Ompbale 
d'un  parasol  pour  la  défendre  du  soleil. 

Pour  entretenir  la  frairbeur  dans  les  théâtres,  Pompée 
faisait  arroser  les  corridors  et  les  escaliers  qui  condui- 
saient aux  sièges.  Plus  tard  on  imagina  une  pompe  fou- 
lante qui  élevait  une  liqueur  mêlée  d'eau ,  de  crocus  ou 
safran  { l'odeur  préférée  des  Romains) ,  de  baume  et  de  di- 
vers parfums ,  dans  des  tuyaux  élevés  jusqu'aux  gradins 
supérieurs ,  d'où  cette  liqiteur  retombait  en  une  pluie  ex- 


trêmement fine.  Lipse  pense  que  les  statues  dont  les  porti- 
ques étaient  décorés  servaient  aussi  à  répandre  cette  bruine 
odorante.  Lucain  fait  illusion  à  ces  raflineinens  de  luxe  dans 
son  IX'  livre. 


(Un  masque  tragique  et  un  masque  grotesque  de  la  galerie 
Townley.  ) 

MASQtJES. — Les  acteurs  grecs  et  romains  étaient  masqués; 
s'il  y  a  eu  quelques  exceptions  à  cette  coutume,  ce  n'a  pg 
être  que  chez  les  Romains  :  Cicéron  nous  apprend  que  le  ce- 


(Acteur  jouant  le  personnage  de  Silène.) 

lèbre  Roscius  jouait  q'.ielquefois  sans  masque,  et  que  le  public 
lui  en  savait  gré. 

L'invention  du  masque  est  attribuée,  par  Suidas  et  Athé- 
née, au  poète  Charile,  contemporain  de  l'hespis,  et  pai 
Horace  à  E'^cliyle  :  mais  Arislote,  dans  sa  Poétique,  déclare 
que  de  son  temps  on  ne  pouvait  décider  quel  en  était  le  véri- 
'.able  inventeur 

Les  (ircmiers  masques  furent  faits  d'écorce  d'arbre;  dan» 
la  suite  on  en  fabri(|Ma  de  cuir,  doublés  de  toile  ou  d'étoffe 
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"el  enfin  de  hois,  de  cuivre,  ou  de  quelque  autre  iniHal  so- 
nore. I.a  bouche  était,  dans  tous  les  cas,  (garnie  de  nielal, 
atiii  de  donner  plus  de  retentissement  à  !a  parole;  la  voix  se 
concentrait  dans  cette  ouverture,  aii;;nicnlait  de  clarté,  de 
Tolume,  et  avait  luie  pins  puissante  portée  (  voyez  Echea): 
c'est  pour(pioi  les  Humains  appelaient  le  masque  peisoiia, 
du  raol  personuando ,  résonnant.  Outre  leslrailsilu  visa;,'e, 


les  masfpies  repn-seiilaient  la  barhe,  les  cheveux,  les  oreille», 
et  jiiscpi'aux  ornemens  que  les  femmes  employaient  dans 
leurs  coiffures  :  ils  emlxjilaicnt  ordinaiicment  la  tf  te  entière. 
Ils  étaient  d'une  ténuité  extrême,  et  remarquables  parla 
beauié  du  coloris.  Les  ma'^nifiques  masques  de  cire  de  quel- 
ques persuimages  du  carnaval  de  Rome  en  pourraient  don- 
ner une  idée. 


(Mosaïque  en  verre  de  l'ompei  re|)rcsenlaiit  une  répélitiou  dans  le  postscenium.) 


D'après  la  classificaliDn  même  des  genres  de  compositions 
dramali(|ues  on  dislingnaitles  masipies  tragiques,  les  mas- 
ques comiques,  les  masques  satiriques. 

Dans  chacun  de  ces  trois  genres  il  y  avait  des  masques- 
types. 


(Masqncs  divers,  publiés  par  madame  Dacier,  d'après  un  ancien 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.) 

r,es  masques  tragiques  représentant  les  dieux  et  les  hé- 
ros, les  personnages  mylhologiques  et  historiques,  ne  chan- 
geaient jamais.  Les  attributs  particuliers  y  étaient  fiilèlement 
représentés  :  ainsi  les  Euménides  avaient  leurs  serpens  pour 
chevelure,  Aciéon  ses  cornes  de  cerf,  Argus  ses  cent  yeux, 
et  Thamyris,  que  les  Muses  i  endirent  aveugle  pour  avoir  osé 
les  défier,  avait  un  œil  bien  et  l'autre  noir;  eu  sorte  qu'au 
moins,  pour  ce  dernier  masque,  la  place  de  l'iris  devait 
être  seule  ouverte.  Les  mastpies  des  ombres,  des  spectres, 


(Due  tulle  de  Pompci  re|irèsculant  un  masque  comique.) 
avaient  des  dénominations  générales,  comme  gorgoiieia , 
xnormoUcheia.  etc. 
'.es  masques  de  caractères  dans  le  genre  comique  étaient 


également  invariables.  Il  y  avait  les  figures  consacrées  du 
père,  du  fils,  du  marchand,  de  l'esclave  :  Néophron  de 
Sycione  inventa  le  casque  du  pédagogue;  Maison,  acteur  de 
Mégare,  inventa  ceux  du  valet  et  du  cuisinier,  etc.  Dans  le 
nombre  des  masques  de  la  comédie,  on  a  prétendu  qu'il  y 
en  avait  à  double  visage.  Pollux  dit  (pie  celui  du  vieillard 
(pii  jouait  les  premiers  i oies,  sévère  et  chagrin  d'un  côté, 
était  riant  et  serein  de  l'autre  :  l'acteur  n'aurait  pu  alors  se 
montrer  que  de  profil  et  d'un  seul  côié,  selon  qu'il  se  trou- 
vait dans  l'une  ou  l'auire  de  ces  deux  dispositions  de  l'âme. 
Mais  ce  fait  est  rejeté  par  l)eaucoup  de  personnes. 


(Scène  comique,  d'après  une  peinture  de  Pompci.  ) 
Dans  le  genre  satirique,  on  comptait  les  masques  de  Silène, 
des  Satyres,  des  Faunes,  des  Cyclopes,  et  autres  monstres 
de  la  fable. 

Les  masques  appelés  prosopeio,  qui  pouvaient  se  ren- 
contrer au  moins  dans  les  deux  premiers  genres,  faisaient 
exception  aux  masques  types.  Les  prosopeia  représentaient 
au  iiauucl  des  hommes  connus,  soit  morts,  soit  vivans.  On 
s'en  servait  dans  les  tragédies  d'histoire  contemporaine, 
par  exemple,  dans  la  Prise  de  Milet  par  Phrynicns.  dans 
les  Phénicieiiues  par  le  même,  el  dans  les  Perses  par  Es- 
chyle; on  s'en  servait  encore  dans  l'anciemie  comédie  :  le 
masque  de  Socrate,  dans  les  Xuèes  d'Aristophane,  doit 
être  classé  sons  cette  dénomination. 

En  dehors  de  toutes  classifications,  on  doit  placer  les  mas- 
ques du  genre  orc/iestri</iie  ou  des  danseur.?,  dont  les  traits 
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plus  réguliers ,  plus  nauirels,  parce  qu'ils  L'taieut  iltsliiits 
. àiélre  vus  de   |p1us  près  par  les  specUleurs,  el  que  d'ail 
leurs  ils  u'uvaieul  à  exprimer  aucun  caractère  el  aucune 
pa»sio[i. 

L'usage  du  masque  avait  des  avantages  et  des  inconvéniens. 
Nous  antres  modernes,  nous  sommes  surtout  fiap(iês  des  in- 
convéniens. les  masques  anciens  conviendraienl  en  effet  fort 
peu  dans  nos  petites  salles  de  spectacle.  On  conçoit  mal  aisé- 
ment des  avantages  tels  que,  sur  notre  i  héàlreFiançais,  par 
exenifile  ,  le  public  IrouvàL  dans  l'adoption  de  cet  usage  des 
dêdommagemens  snfBsans  s'il  perdait  lesmouvemens  pallié- 
tiipies  qid  agitent  la  figure  pâle  el  passionnée  de  madame  Dor- 
val,  le  charme,  les  finesses  du  sourire  ei  res|)rit  du  regard  de 
mademoiselle  Mais,  les  plaisans  mouvemens  de  surprise,  de 
malice,  de  frayeur  ou  de  goguenardise  de  Mdmose  el  de 
Samson.  Entre  autres  raisons,  on  pourrait  dire  que  le  jeu 
de  la  physionomie  est  devenu  clu  z  nous  il'aulant  [>lus  ini 
^porlant ,  que  noire  morale  el  toutes  nos  facultés  psychologi- 
ques se  sont  plus  exercées  el  raffinées;  mais  il  y  aurait  là 
tout  un  texte  de  disserlaiion. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  n'eussent  jamais  consenti  à  re- 
noncer pour  ces  avantages  physionomiques  à  leurs  vastes 
spectacles  en  plein  jour,  où  nos  figures  d'acteurs  eusseni 
été  presque  inaperçues ,  el  de  loin  se  fussent  toutes 
ressemblées  d'expression.  Il  ne  faut  pas  oublier  surtout  le 
caiaclère  religieux  de  leurs  théâtres,  qui  leur  connnandaii 
en  quelqucsortede  jouer  sous  le  ciel,  en  présence  îles  dieux  : 
ils  n'auraient  point  d'ailleurs  reconnu  Jupiter,  Minerve, 
Mercure,  si  l'on  avait  fait  paiailie  devant  eux  d'autres  figu- 
res que  celles  consacrées  par  la  Iradiiion.  Enfin  leur  amour 
du  beau  «jui  dominait  toutes  leurs  admiialions ,  n'eiit  jamais 
supporté  (pie  Proméihée  ou  Agameraiion,  eus.sent  été  repré- 


( Scène  comique,  d'après  une  peiutuie  de  Pompéi. ) 


sentes  par  des  acteurs  à  face  commune  el  vulgaire ,  quelque 
sublime  qu'ils  eussent  été  du  reste  de  sensibilité  el  de  talent  : 
un  laid  Apollon  eût  été  accablé  d'imprécations  et  banni  de 
la  scène;  ils  n'auraient  jamais  pti  se  faire  illusion  jiisipi'à 
voir  le  noble  Acliile  sous  les  traits  irreguliers  de  Lekain , 
el  la  belle  el  voluptueuse  Phèdre  sous  ceux  de  mademoiselle 
Ducbcsnois. 

Costumes. —  Le  ma.sque  étani  vigoureusement  modelé, 
et  les  iraiis  y  étant  exagérés  afin  que  l'exiiression  pût  êlie 
pavfaitemenl  saisie  à  une  grande  dislance,  il  en  résiillail 
•que  la  tète  de  l'acteur  devenait  hors  de  proportion  avec  le 
corps.  Pour  rélablir  celte  |  roporlion  el  s'élever  à  la  stature 
héroïque,  l'acteur  portait  une  chaussure  à  semelle  très 
épaisse ,  ipie  les  Grecs  appelaient  kothoiiios ,  cothurne. 
Dans  la  cnméibe,  la  chaussure  destinée  à  produite  le 
même  effet  étiiil  appelée  par  les  Grecs  embatéies  ,  par  les 
Latins,  soccus.  De  longs  ganteleis  di.ssimulés  sous  les  man- 
ches donuaieni  plus  d'ampleur  aux  in.iins  el  aux  bras,  elles 
vèiemens  rembourrés,  oualés,  suivaient  en  les  agrandissant 
les  formes  du,  corps.  C'ist  ainsi  que  pour  rester  pioportion- 
inésà  leurs  chevaux  richement  el  amplement  bainacbés  el 
caparaçonnes,  nos  chevaliers  du  moyen  âge  portaient  des  ar- 
mures |ilus  ïraudes ,  plus  larges  que  leurs  corps,  et  rem- 
.plissaient  les  intervalles  au  moyen  de  cou.ssineis  de  peau. 
Sur  nos  lilieâu-es ,  el  principalement  sur  ceux  oii  les  jeux  de 


scène  .sont  vifs  et  lumullutux.  l'cxageralion  aniique  îles 
costumes  serait  aussi  incommode  el  ridicule  qu'inutile,  te 
caUue  el  la  solennité  religieuse  de  l'ancienne  tragédie  s'ac- 
comniodaient  au  coiiliaiie  parfaitement  de  celte  inveiiliun 
impérieuseiiienl  reclamée  d'ailleurs  par  les  lois  de  la  pers- 
pective. 

La  triple  division  en  tragique,  comique  el  satirique  su  re- 
produisail  nalurellenienl  dans  les  costumes. 

Les  personnages  bislork|ues,  mythologiques  ,  fabuleux, 
paraissaient  sous  des  vèteniensde  tradition  ou  de  convention. 
Par  exemple,  Baccbus  portail  une  robe  de  la  couleur  du 
safran  el  une  large  ceinture  brodée.  Tiresias  était  couvert 
d'un  lissu  semblable  à  un  filet  de  pêcheur ,  etc. 

Euripide,  dont  le  système  dramatiipie  se  distinguait  de 
celui  de  ses  prédécesseurs  en  ce  qu'il  s'attachait  surtout  à 
exciier  la  pitié  par  les  douleurs  physiques  et  les  impeifec- 
I  ions  individuelles,  avait  opéré  dans  le  costume  l'innovation 
la  pius  |iéiilleuse  qu'on  pîil  lenler  chez  les  Grics.  Il  .ivait 
iiilruduit  la  misère  et  le  désordre  des  véleraens.  Ainsi  Télè- 
phes  el  Philoctète  élaienl  couverts  de  haillons. 

Arisluphane,  ce  spirituel  censeur,  si  riche  de  \erve  et  sou- 
vent si  complaisant  pour  l'esprit  sialionnaire  et  timoré  des 
bouigeois  d'.Mhènes  ,  fait  allusion  à  cette  révolulion  théâtrale 
dans  les  Acharuie^s.  Dicœo|iolis  va  plaider  sa  cause  devant 
le  chœur ,  et  il  cherche  tous  les  moyens  d'émouvoir  sa  com- 
passion. Il  reuconlre  Einipides. 

«  Bon  Euripides ,  ne  pourriez-vous  pas  me  prêter  les  hail- 
lons de  quelqu'une  de  vos  tragédies. 

»  EuRtPiDES.  Soit.  Lesquels  veiix-lu?  ceux  du  pauvre 
vieil  Euee  lorsqu'il  enlie  dans  la  lice? 

»  DiCŒOPOLis.  Non,  je  ne  veux  pas  de  ceux  d'Enée,  il 
m'en  faudrait  de  plus  misérables  encore. 

»  EuRtpiDES.  Eh  bien ,  prends  ceux  de  Phœnix  l'a- 
veugle! 

»  DiCŒOPOLls.  Non,  non  ;  ils  sont  encore  trop  propres 
el  trop  cossus. 

n  ECRIPlDliS.  Eh  !  quels  diables  de  haillons  veux  tu  donc? 
Decide-;oi  pour  ceux  de  l'iufoiiuné  Philoclète 

»  DiCŒOPOLis.  Bah  !  je  connais  de  vous  un  personnage 
lieux  fois  plus  gueux  qiieceliu-là. 

«Euripides.  Ah!  je  comiireiuls,  lu  as  en  vue  la  misé- 
rable dc|iouille  II  ouée  el  rapiécée  de  Bellciophon  le  boiteux  ? 

»  DiCŒOPOLis.  Vous  n'y  êtes  pas  encore;  il  ne  s'agit 


(Scène  comique,  d'après  une  peinture  de  Pompéi.) 

pas  de  Belléiophon  :  mon  homme  est  boiteux,  il  est  cras- 
seux el,  de  plus,  bavard  comnif  une  pie. 

»  EURIPIUES.  Ah!  j'ai  ton  affaire:  c'est  Télèpbe  le  my- 
sien  ?  » 

Il  envoie  aussitôt  son  esclave  cUii-cner  le  costume  d«;  Té- 
lépbes  accroché  entre  ceux  de  Tliyesles  et  d'Iuo ,  per- 
sonnages (]ui,  conwae  ceux  d'Euee,  Phonix,  etc.,  ap- 
p arlieiment  à  des  tragédies  perdues.  Dicipopoli» ,  pour  com- 
pléter sou  costume,  demande  un  liâlon,  un  panier  percé, 
une  écuelle  ibrechie,  une  lanterne.  Euripides  se  plaint  de 
cei  imporlun  qui  lui  vole  toiiie  une  tragédie. 

Pollux  établit  pour  les  costumes  une  classilicalion  cu- 
rieuse à  consuller.  Les  vêlemens  du  vieillard  devaieul  êlre 
d'un»  couleur  grave  et  sévère;  la  pourpre  convenait  au 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


271 


jeiine  lioinoie;  les  geiis  de  la  canipa^ne  s«  iliaiiiiç'iaieiil  par 
leur  Uiiiiqiie  en  peau  de  clièvic,  el  par  leur  hSloii;  les  pa- 
rasites (Maieiil  vél lis  de  noir  on  d'une  aniie  Cduleiir  som- 
l)ie;  le.-i  ce!  VIS  ,  lis  diveiMs  ilas-is  di'  femmes  avaient 


(Seènc  romi<pu',  (l'après  iin«  peinture  «le  Painpp).) 

aussi  leurs  roslnmes  roiivenus.  Mais  lonles  ces  lègies  étaient 
prolialileiiietil  panicnlières  à  la  nouvelle  cuiiieiiic  oiiiRk'- 
naiidce  brillait  an  pi'emier  raiiir.  L'ancreniie  comctHe,  il'niie 
allure  plus  libre  el  plus  idéale,  s'allafhail  davanlag;i'  à 
contraster  avec  la  tr.ifre<lie  :  célail  mie  parodie  du  beau, 
lorsque  ce  iiV'iaii  pas  la  satire  sanglante  des  célébrités  coii- 
leni|io  aines. 

Troupes  n'ACTEiiiis,  dikectechs.— Il  y  aval!  des  troupes 
d'aeleuis  {(jieges)  ipii  se  coinp(isaienule(pialie-vin;;lsà  cent 
personnes,  esclaves,  affranchies  on  même  libres.  Le  direcleiir. 
qui  souvent  é  ail  a  issi  anteiir  el  acteur,  tenait  sa  troupe,  les 
masipies,  les  cosliimes,  les  décora  in  mis.  les  inacliiiies,  à  la 
disposition,  soit  de  la  république  [lonr  les  fêles,  sow  de.s  ma- 
gistrats, soit  de  ridies  philicuiieis  qui  voidaiem  se  reiulre 
populaires  en  doniianl  des  speclaclesaii  peuple,  soil«nlin  de 
poètes  désireu.x  île  se  faire  une  répiilaliou  en  faisant  repre 
senter  leurs  pièces.  Quelqm  fois  le  directeur  pirla^eail  une 
partie  des  frais,  on  même  courait  seul  les  cliaiices  de  la  le- 
présen  aiion.  Amyoi,diiis  sa  iraduclion  de  Pliili.rqiie .  le 
nomme  le  défjayeiir  des  jeux:  eu  beaucoup  de  passai,'es 
d'auteurs  aucuns,  il  est  de>ii:ne  pir  le  litre  de  chorayiis , 
qui  n'iudiiiu  lit  d'alioid  cpic  le  niaiire  des  ballets  (du  ^'iic 
chorodidascalus);  le  magasin  du  tbeàlie  est  aussi  appelé 
quelquefois  c/iorayioii.  Le  chorague  pn  sidail  avec  railleur 
an!cre|(élilions,  à  la  mise  en  scène,  et  il  baranguait  lepublic 
toutes  les  fois  qu'il  eiail  nécessaire. Ou  a  lieu  de  croire  même 
qu'il  se  présenuiitqnelipiefois  sur  le  proscenium. -seul  ou  suivi 
d'une  (lariie  de  sa  troupe,  au  commencement ,  à  la  fin  du 
sprciacle,  ou  peudaiil  les  eulr'acles  des  comédies,  poin  se 
concilier,  par  des  alliicutioiis  et  des  intermèdes  Ci.miques  tt 
satiriques,  la  bienveillance  de  l'audilnire. 

Affiches.  —  Indepeudamraeiu  des  avis  donnes  au  peuple 
à  haute  voix ,  des  insci  iplious  peintes  sur  les  portes  publiques 
el  sur  les  colonnes  <lu  forum  amioiiyaient  les  pièces  qui  de- 
vaient élre  représentées.  On  iiuliquaU  les  personnages  de 
chaque  pièce,  dianuitis  personœ ,  et  souvent  pour  donner 
une  idée  précise  du  rôle  el  du  caractère  de  chacun  d'eux, .on 
publiait  à  coté  des  noms  les  dessins  des  masques. 

Après  la  représeiitatinu  on  couvrait  d'une  cuuclie  de  blanc 
l'inscription  pour  faire  place  à  nae  autre. 

Pri.x  des  places.  —  Il  est  hors  de  doute  que ,  dans  l'o- 
rigine, rentrée  des  iheàU'es  elail  eniièrement  gratuite; 
mais  quoiqu'ils  n'aient  jamais  dépouillé  eiitièremenl  leur 
caraclére  religieux,  ils  se  Iransformèreul  suffisamment  en 
simples  amiiseinens,  pour  au:oiiser  les  entrepreneurs  paili- 
culiers,  et  peut-être  même  l'aulorilé  au  prélèvement  d'un 
droit  dans  les  circonstances  ordinaites. 

Aux  ibéàl les  grecs,  le  prix  ordinaire  d'une  place  était  un 
drachme.  Il  y  eut  un  lempsuùce  prix  fut  réduit  à  deux 
olxiles,  ainsi  cpie  l'espliipie  Déuiosibènes  {Oiynth.  III). 

■  ~»suue  lois  les  speciateurs  étaient  placesj   un  liomme 


masqué  passait  de  gradin  en  gradin  el  demandait  à  chacun 
le  paiemeul  lie  sa  place. 

i-ériclès ,  pour  se  rendre  populaire,  fit  un  règlement  d'à . 
près  lequel  on  tirait  de  la  caisse  des  deniers  publics  une 
cei  laine  soniuie  qui  était  alloiiée  au  (/tpalropofeoii  cliuraijue, 
atiii  lie  l'indemniser  des  [ilaces  occupées  gratuitement  par 
les  citoyens  pauvres. 

Les  S[ieclaleurs  achelaienl-ils  leurs  billets  d'entrée  aux 
théâtres  latins?  Les  archéologues  soûl  divisés  sur  celle  «pies- 
tion.  Voici  les  princi|iaiix  textes  qui  servent  d'éléniens  à  la 
controverse. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Caligiila,  dit  :  Inqiiietatus  fre- 
mifu  gratuila  in  cireo  loca  occujiaiilinm.  «  On  le  vit  in- 
qiiiel  du  firinissemenl  de  ceux  (|:;i  occupaient  les  [ilaces' 
ijiuliiites  dans  le  cirque.  » 

l'iaute  dit  ilaiis  le  prologue  do  Mmileau  : 

Sér*i  ne 'iihsidrant ,  liberis  nt«il  loci». 
Vel  as  pro  capile  tient  :  si  id  facere 
Non  quouni ,  ilumum  abeanl. 

«  Que  les  esclaves  u'assiégeul  pas  les  (lortes,  et  qu'ils 
»  laissent  lis  pi.  ces  aux  boimnes  libres;  on  bien  qu'ils don- 
»  lient  un  as  par  personne  :  s'ils  s'y  refusent ,  qu'ils  se  reii- 
»  rent.  » 

Billets  de  spi:ctaci>i:.  —  Selon  quelques  archiiecles,  le 
diiuiuvir  dis.ribiiail  à  chaque  auditeur  la  lessera  iliealralis 
ou  billii  il'cntiie.  Ce  billet  portait  l'indicaiion  du  tbéâ  re 
où  l'on  pouvait  se  prc.-euter,  du  coin  et  du  gradin  où  l'on 
av.ut  le  droi;  ib.  -'assiiiu.  Lu  voici  un  modèle  : 


(Deuxième  IravcL-  ou  sicliiiiI  raugd'ampliithéàlre,  troisième  roiii, 
hiiiticnic  graJin;  la  M,iisounetle,  comédie  de  Piaule.) 

Deux  billets  de  spectacle  en  os,  de  figure  circulaire, 
d'un  pouce  de  diamètre  ,  trouvés  dans  les  fouilles  de  Pom- 
pei ,  sont  mentiormés  dans  l'ouvrage  des  académiciens 
d'Hercnlanum  <vol.  V).  Sur  la  face  de  l'un  de  ces  billets,  un 


(Scène Iragiqoe,  d'après  une  pcinlure  ili-  Pompe 

voit  la  perspective-d'u»  tireilrc-,  etsiu-.  le  jevei^ 
script  ion  : 

AI2XTAOT  (BseiyJp). 

XII 
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La  face  de  l'aulie  billel  rL|iriseiiie  l'inlcrieur  d'un  ihéâ- 
tre,  et  le  revers  cette  inscription  : 

nuiKTKAIA  (Uémicicle). 
XI 

I\ 

lA  et  IB  sont  la  tiaduclion  grecque  des  chiffres  romains 
XI  et  XII. 

Fabrcili,  Caylus  et  Signoriiis  décrivent  d'autres  formes 
de  billet. 

DisTniBOTioN  DES  PLACES.  —  Dans  les  iliéùires  grecs, 
chaque  classe  de  citoyens  avait  ses  sici^es  dislincis.  Les  pre- 
miers rangs  de  sièges,  c'est-à-dire  les  plus  rapproches  de 
l'orchestre  ,  étaient  occupés  par  les  agonothèles  ou  juges  des 
pièces  de  Ihéàlre,  par  les  magistrats,  par  les  généraux  d'ar- 
mée et  par  les  prêtres.  Les  citoyens  aisés  occupaient  les  rangs 
intermédiaires,  et  le  commun  du  peuple  éiait  réle<?tié  aux 
places  les  plus  élevées.  Ou  doute  si  les  femmes  assistaient 
aux  spectacles  d'Athènes,  mais  il  est  inconleslahie  qu'elles 
étaient  admises  aux  spectacles  de  Sparie,  oii  les  malroues  les 
plus  distinguées  remplissaient  même  des  rôles  dans  certaines 
fêtes  publiques. 


Dans  les  théâtres  romains ,  les  patriciens ,  les  plébéiens , 
les  femmes,  furent  long-temps  confondus ,  sans  aucune  dis- 
tinction. Deux  édiles,  Serranns  et  Sirihonius,  d'après  l'avis 
deScipion  l'Africain,  qui  à  celte  occasion  perdit  beaucoup 
de  sa  po[)ularité ,  abolirent  celte  habitude  de  la  vieille 
liberlé;  det]uis  eux,  les  sénateurs  occupèrent  les  sièges 
de  l'orchestre,  où  les  veslales  eurent  aussi  dans  la  suite 
leurs  places  marquées  auprès  du  préteur.  Sous  Pompée  on 
accorda  aux  chevaliers  les  14  premières  rangées  des  sièges. 
Sous  .Auguste,  les  soldats  eurent  des  places  séparées  de  celles 
du  peuple.  Lesjeunes  gens  des  familles  èminentes  et  leurs  pré- 
cepteurs étaient  placés  derrière  les  chevaliers;  les  rangs  su- 
périeurs étaient  occupés  par  les  riches  plébéiens;  enfin  les 
gradins  du  sommet  étaient  remplis  pat  les  femmes,  par  le 
peuple,  et  \)ar  ceux  véius  (le  gris,  expression  qui  servait  à 
désigner  la  dernière  classe  de  la  plèlie.  «  Voir  le  spectacle  du 
gradin  le  plus  élevé  ,  »  ad  summam  caveam  spectare  ,  était 
un  proverbe  qui  caractérisait  la  plus  misérable  condition. 

Des  désignataires  ou  hommes  pre[>osés  à  chaque  coin  ou 
compartiment  de  gradins  (cuiieus)  veillaient  à  ce  que  les 
spectateurs  fussent  placés  suivant  leur  rang  et  leurs  droits. 
Lorsciu'un  citoyen  ne  trouvait  plus  de  place  ni  à  son  gradin , 


(Cetif  mosaïque  on  verre  fut  découverte,  au  mois  d'avril  176»,  dans  la  maison  de  I'oMi|Ri  dite  la  villa  de  Cicéron.  —  Elle  e-il 
célèbre  surtout  pour  l'élégance  des  draperies  et  la  6nesse  des  traits  des  quatre  persouuagcs.  —  Une  inscription  indique  qu'elle 
est  l'œuvre  de  Dioscorides  de  Samos.  ) 


ni  aux  gradins  supérieui^  (car  il  pouvait  monler ,  mais  non 
descendre) ,  on  disait  qu'il  était  excuneatus. 
On  reconnaît  à  des  marques  très  visibles  que ,  dans  le 


(Danse  d'un  mime  dans  l'orchestre.  ) 

grand  théâtre  de  Pompéi ,  la  place  réservée  à  chaque  spec- 
tateur était  large  d'environ  treize  pouces.  Ce  tliéâtre  con- 
tenait cinq  mille  personnes  :  le  théâtre  de  Pompée  à  Rome 
en  contenait  quarante  raille  ;  Scaurus  en  fit  élever  un  qui  en 


contenait  quatre-vingt  mille.  Nos  plus  grands  théâtres  ren- 
ferment à  peine  deux  mille  spectateurs. 

Marques  d'approbation  od  d'improbatio.n  des  spbc- 
TATEDKS.  —  Dons  les  derniers  temps,  les  Grecs  jetaient  aux 
acteurs  qu'ils  trouvaient  mauvais  des  ligues,  des  pommes, 
des  raisins,  des  olives,  comme  on  le  sait  par  l'apostrophe 
que  Démos!  hènes,  dans  son  discours  de  Coroiia,  adresse  à 
Eschines ,  qui  avait  été  acteur.  Quelquefois  aussi  on  obligeait 
un  acteur  a  ôter  son  masque  et  à  sortir  de  la  scène. 

Il  parait  que  l'usage  d'applaudir  en  battant  des  mains  et 
de  siffler  n'a  commencé  à  être  en  usage  qu'à  Rome,  sous 
Auguste. 


Les  BoKEtcx  d'iboudimiht  et  de  vkkte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Aiiguitim. 


lUPRlUERIB  DB   BoCRGOG.NB   ET  SIARTINET, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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LES  ERABLES. 


(L'érable 

Parmi  les  différens  arbres  que  la  noblesse  ou  la  grâce  de 
leur  port  el  l'élégance  de  leur  feuillage  font  reclierc!icr  pour 
rembfllisseraent  des  parcs  et  des  jardins,  il  en  est  peu  qui 
réunissent  autant  d'avantages  qur  les  érables;  ils  croissent 
en  effet  très  vile,  s'accommodent  de  toute  exposition ,  n'exi- 
gent aucun  soin  et  aucune  culture ,  el  résistent  fort  bien  aux 
intempéries  des  sjûsons. 

L'érable  faux  platane,  on  sycomore,  est  un  de  ceux  qui 
présentent  ces  qualités  au  plus  haut  degré;  non  seulement  il 
réussit  dans  le  sol  le  plus  pauvre ,  mais  il  ne  craint  rien  des 
chaleurs,  et  supporte  les  plus  longues  sécheresses  sans  paraître 
souffrir  et  sans  se  dépouiller  de  ses  feuilles,  ce  qui  le  rend 
infiniment  précieux  dans  les  provinces  méridionales.  Il 
a  par  exemple  réussi  parfaitement  à  Aix  dans  une  partie 
du  Cours  où  il  paraissait  qu'aucun  arbre  ne  pouvait  exister. 

Un  autre  avantage  très  grand,  qu'il  présente  encore, 
c'est  de  résister  à  la  violence  et  à  la  continuité  des  vents; 
de  sorte  qu'on  doit  l'employer  de  préférence  à  toutes  les 
autres  espèces  quand  il  s'agit  d'abriter,  soit  une  maison, 
soit  une  jeune  plantation. 

Les  érables  en  général  vivent  très  long-temps;  mais  le  syco- 
more paraît  être  encore  celui  de  tous  qui  alleinl  l'âge  le  plus 
avancé.  Il  en  existe  un  dans  le  pays  de,s  Grisons  sous  lecpicl 
les  premiers  confàiérés  jurèrent,  en  44Îk5,  de  rendre  la  li- 
berté à  leur  pays.  Si  l'on  admet  qu'il  avait  alors  cent  ans,  et 
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à  Sucre.  ) 

on  ne  peut  guère  en  supposer  moins  à  un  arbre  choisi  pour 
un  acte  .solennel ,  il  aurait  aujourd'hui  cinq  cents  ans  révolus 
Ce  sycomore,  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  village  de  Trons. 
a  été  mesuré  en  1831  par  le  colonel  Beauiemps  :  la  tige,  à 
18  pouces  au-dessus  du  sol,  avait  20  pieds  et  demi  de  cir- 
conférence. 

Malgré  les  grandes  dimensions  que  peut  acquérir  le  tronc 
du  sycomore,  on  ne  s'en  sert  guère  pour  la  charpente,  au 
moins  pour  les  pièces  qui  demandent  de  la  force,  ou  pour 
celles  qui  doivent  rester  exposées  à  l'air  et  aux  variations  de 
sécheresse  el  d'humidité.  Pour  les  ouvrages  de  menuiserie 
son  bois  est  très  convenable ,  n'étant  pas  sujet  à  se  déjeter  ou 
à  se  femlre  ;  il  est  d'ailleurs  léger,  sonore ,  brillant ,  ce  qui  bit 
que  les  luthiers  l'emploient  de  préférence  pour  la  construc- 
tion de  leurs  inslrumens. 

Les  feuilles  du  sycomore,  ainsi  que  celles  du  platane, 
se  recouvrent  quelquefois  durant  les  chaleurs  de  l'été  d'un 
suc  extravasé  rassemblé  en  grumeaux  blancs  et  sucrés; 
les  abeilles  le  recueillent  avidement,  mais  il  est  trop  peu 
abondant  pour  que  les  hommes  prennent  la  peine  de  ie 
récoller. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  du  sucre  qui  existe  dans  la 
.sève  et  qu'on  en  peut  extraire  par  l'évaporation.  M.  Dufour 
de  Montreux ,  dans  ini  mémoire  présenté  à  la  Société  d'émn- 
laiion  du  canton  de  Vaud ,  a  fait  voir  que  la  fabrication  de  ce 
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Siwre  poiivai!  (l:iii*  (•«■liai  is  c.is  ^lie  assez  politihle.  Dne 
femme,  iiidce lie iiiiel(|iirseiifnris,  peiil  d;iii.s  iiiicsiiison  irliier 
d'un  inilliei'  de  pieds  de  sycoiiiore  environ  cinq  cenis  livies 
de  siicTe,  en  «.Mpinisanl  chaque  Ironcde  8  à  9  ponce.»!  de  dia- 
niè  le:  mais  en  pien.ini  des  ai  lires  d'un  diamène  doiihle. 
el  lels  (|ii'i:s  seul  ordinaiienienl  à  l'àïe  de  vin^'i-cinq  ans .  la 
gnanliUï  de  sncif  têCdlle  poiinail  éiie  île  plus  <ienx  mille  li- 
vres. Celle  exploilalioii  dans  qiiel(|nes  caut  ns  pauvies,où 
le  sycumoie  est  alioiidant  el  le  coinbiiytible  à  l)oii  niarclié, 
aniail  ce  <rrancl  avantage  qu'elle  n'exijreiail  presque  aucun 
ca|ii.al.  Uni-  liaclie,  une  tarière,  (|uelques  liatuiets,  des  ca- 
nelles  en  liois  de  sureau,  ei  deu.x  chaudières  d'airain  coni- 
posi-nt  tout  le  niaiérirl.  Comme  le  procédé  est  des  pins  sim- 
ples ,  il  y  a  quelque  sujei  de  s'eionuei  qu'on  n'ait  pas  clierclie 
à  l'appliquer  en  grand  à  l'épuque  du  blocus  couiiiienial ,  et 
cela  est  d'autaiil  plus  étian^'e  que  dans  notre  ci-devant  co- 
loiiif  dii  Canada,  on  leliie  depuis  long-:emps  dn  sucre  de 
diverses  espèces  d'eiable».  An  reste  dans  les  érables  aiuéii- 
Caliis  la  sève  est  bien  plus  riche  en  princ;pes  sucres  (|iie  dans 
ceux  il'Euroiie. 

Les  espèces  dont  on  relire  dn  sucre  ati  Canada  ei  dans  les 
Etals-Unis,  ,sonl  Yéiable  à  ':uvre  pro|iremeui  dii ,  Verable 
noir  el  le  rou(je,  ou  érable  de  Vinjinie.  Ce  dernier  ne  ilouiie 
que  la  moitié  de  sucre  environ  pour  une  (piaulilé  égale  de 
sève. 

L'érable  à  sucre,  arer  saechariiium  des  bolauisles,  se 
Vouvedans  l'.Ameriqiie  du  Nord  ,  euhe  le  42'"  el  le  -ÎS""  dt-gre 
Je  la  iuide;  il  esl  commun  dans  la  Nouvelle-Angleleire,  la 
Nouvelle-Ecosve,  le  haut  Canada,  dans  l'oiiesi  de  l'eial  de 
New-Yoïk  .  el  dans  le  nord  de  la  Pensylvanie.  L'érable  noir 
croit  dans  des  climais  un  prii  plus  cliauds;  on  le  trouve  aiion- 
dainment  dans  la  vallée  de  l'Ohio  el  dans  celles  des  grandis 
rivières  de  l'ouest  des  Elals-Uuis.  Au  reste,  les  diflerences 
enire  ces  deux  espèce»  sont  si  (leu  iinpo'  tanlesque  plusieurs 
botanistes  ne  les  considèrenl  que  comme  de  simples  variétés. 
Toutes  lieux  sont  lépandiies  assez  abundammenl  )iour  qu'on 
eu  pi'it  exiraireaiix  Etats-Unis  une  (|iianlili'  de  sucre  pus 
que  suflisaule  pour  la  consommation  annuelle;  mais  paitoiit 
OÙ  les  communications  soni  faciles  on  trouve  plus  d'avan- 
tage à  faire  usage  du  sucre  de  canne;  aussi  l.i  fahricaiioii, 
loin  de  s'éleiidre,  a.  notablement  diminué  depuis  quelques 
«nuées,  à  mesure  tpie  les  moyens  de  tiauspoii  sont  devenus 
plus  nombreux  el  plus  économiques.  Aujourd'buidonc  il  n'y 
a  guère  que  dans  les  nouveaux  dehicbemens  qu'un  fabrique 
encore  du  sucre  d'érable,  el  on  n'en  fabiiquc  que  [lonr  les 
besoins  de  la  pelile  colonie,  qui  dans  le  priiici|ie  esl  presque 
enlièrement  isolée,  et  dans  la  nécessité  de  se  siiflire  à  elle- 
niènie. 

Une  sucrerie  se  compose  communément  de  trois  à  qiialre 
cents  pieds  d'érables,  el  n'exige  que  le  travail  de  deux  liom 
mes.  Le  produit  de  chaque  pied  varie  considerahleinml  sui- 
vant les  lieux.  D.ins  le  Canada  la  moyenne  esl  de  quatre 
livres,  dans  d'autres  elle  esl  de  cinq  à  six;  dans  quelques 
cantons  très  limités  elle  va  beaucoup  au-delà,  el  on  a  vu 
même,  assi;re-l-on,  un  seul  tronc  donner  jusqu'à  Irenle- 
Irois  livres  de  sucre. 

C'est  ordinairement  dans  le  courant  de  février  ou  dans  les 
premiers  jours  de  mars  qu'on  s'occupe  de  la  fabrication  du 
sucre;  c'est  l'époque  où  la  sève  entre  en  mouvement,  quoi- 
que la  terre  soit  encore  couverte  de  neii;e,  el  qu'il  se  passe 
encore  près  de  deux  mois  avant  que  les  feuilles  commencent 
à  pousser.  Après  avoir  choisi  un  emplacement  central  [lar 
rapport  aux  arbres  (|u'on  veut  expluiler,  on  y  dresse  un  ap- 
pentis destiné  à  abriter  les  chaudières;  puis  on  s'occupe  de 
meure  les  troncs  en  perce. 

Au  nioven  d'une  tarière  d'environ  neuf  ligues  de  diamètre 
on  fait  à  chaque  arbre  deux  tniiis  à  quatre  ou  cinq  ponces 
l'im  de  l'auire,  el  à  nu  pied  ei  di-mi  an-dessus  du  sol.  Ces 
trous  soni  pratiques  sur  le  côie  du  irouc  qui  regarde  vers  le 
Diidi;  ils  sont  nu  peu  obliques  pour  faciliter  l'écoulement;  ils 


pénèlreul  d'un  demi  pouce  dans  l'ariire,  l'observaiion  ayant 
appris  qu'à  celle  profondeur  il  y  a  im  plus  grand  ecunlement 
df  sève  (pie  plus  ou  moins  avant.  A  chaque  trou  on  adapte 
une  cannelle  en  sureau,  en  ecurce  de  bouleau  ou  des  nniach, 
de  manière  à  conduire  dans  une  auge  qu'on  place  à  cet  effet 
la  liqueur,  (|iii  sans  celle  precanlion  s'épancherait  siu'  l'écorce 
de  l'arbre. 

La  liqueur  recueillie  dans  l'auge  doit  en  être  retirée  au 
moins  to  is  les  deux  jours  pour  être  soumise  i  reliullilion;  si 
ou  lardait  divanlage  elle  fermeiiierail,  et  ne  donneiail  qu'une 
pelile  qiianlitc  de  mauvais  sucre.  Ou  procède  à  l'evaporalion 
par  un  feu  aciif.  On  ecuiiie  avec  .soin;  puis  quand  la  li(pieiir 
a  pris  une  cnnsisiaiice  de  sirop,  on  la  passe  au  iiavers  d'ime 
eioffe  de  laine  pour  en  séparer  les  inqiureiés;  on  la  .soumet 
une  .seconde  fois  à  l'ébiillilion,  el  quand  elle  a  acquis  la  con- 
sistance convenable  on  la  verse  dans  les  formes. 

Le  sucre  d'érable  obtenu  de  ce  le  manière  a  l'apparence 
el  a  très  [leu  le  goût  dn  sucre  brut  qu'où  relire  de  la  canne; 
il  se  lafline  également  bien. 

Le  bois  de  l'cialile  à  sucre  a  un  grain  fin  serré;  poli  con- 
veuableuieul ,  il  offre  île  beaux  reflets  soyeux  el  comme  moi- 
res. On  s'en  sert  quelquefois  en  France  pour  les  ouvrages 
d'ebinislerie;  aux  Elals-Unis,  conmie  il  esl  Irèscummim, 
ou  l'emploie  à  la  menuiserie;  j'ai  vn,  en  H828,  à  New- 
York,  un  paquebot  dunl  la  chambre,  longue  de  plus  de  qua- 
rante pieds,  était  garnie  enlièrement  eu  érable  poli  et  verni. 
Si  Gulliver  s'etaii  reveille  un  malin  dans  cei  le  élégante  salle, 
il  se  serait  cru  renferme  dans  la  boileà  ouvrage  d'une  belle 
dame  de  Broblingnac. 

Le  bois  de  l'érahle  à  sucre,  quand  même  on  ne  l'emploie- 
rail  qu'an  chauffage,  méiiierail  encore  d'être  honorableinent 
cité;  aucun  buis  ne  donne  un  feu  plus  brillant,  [ilus  vif  et 
pins  durable;  le  charbon  qu'on  fait  avec  les  menues  branches 
esl  le  meilleur  qu'on  counais.se;  enfin  les  cendres  ellesni'  mes 
sont,  eu  raison  de  la  grande  (iropoition  de  poiasse  qu'elles 
cou  iiennenl,  considérées  par  les  fabrican&comme  supérieures 
à  celles  de  presque  ions  les  aunes  bois. 

Le  buis  de  l'eralile  rouge  esl  d'un  usage  moins  général;  il 
esl  ailaqiiable  par  les  vers  el  il  se  pourrit  prompteinenl  :  les 
menuisiers  lui  reprochent  dese  travailler  dinicilenienl,  mais 
les  armuriers  en  font  mand  cas  pour  les  montures  de  fusil  ; 
ils  choisissent  de  préférence  nue  vanélé  dont  les  libres  li- 
gneuses, au  lieu  d'elle  loiigiliidlnales,soiil  disposées  en  zig- 
zag. Les  moulures  en  érable  ronge  sont  non  senlenieul  fort 
élégantes,  mais  elles  réunissent  encore  la  légèreté  a  la  soli- 
dité, avantages  que  n'ont  jias  celles  qu'on  fait  avec  les  autres 
bois  nuancés. 

L'érable  ronge  a  reçu  ce  nom  de  la  couleur  que  présente 
le  tissu  cellulaire  de  son  écoice;  eu  faisant  liouillir  ce  li.ssu 
on  obtient  une  couleur  purpurine,  ipii ,  par  l'addition  d'un 
peu  de  viiriol  vert,  se  convertit  en  bleu  fonce.  Ou  s'en  sert  au 
Cauiida  au  lieu  d'indigo  pour  la  Irinture  en  noir. 

Outre  les  trois  espèces  d'érable  dont  nous  venons  de  parier, 
l'Amérique  eu  a  encore  six  antres;  on  en  coinpie  douze  en 
Europe,  se(>t  en  diverses  conirees  de  l'Asie,  el  eniiii  six, 
louies  fort  belles ,  qui  .sont  [iropres  an  Japon.  Celle  famille  se 
compose  donc  aujourd'hui  de  trenle-sepi  espèces  distinctes. 


hidusirie  (les  vieux  souliers.  —  Les  babiiaiis  du  village 
de  Loimaisou,  dans  le  depailement  de  Seine-et  Oise,  ont 
pour  industrie  [irincipale  le  raccommodage  des  vieux  sou- 
liers. Ils  aclièleni  à  Iwn  comple  les  chaussures  usées,  ironée.s, 
eculées,  avachies,  réduites  au  déplorable  elat  de  savte,  el 
[lai viennent,  à  force  de  patience  el  d'adresse,  à  leur  mériter 
le  nom  de  souliers  de  reuconire:  on  devine  combien  il  faut 
de  coulures,  de  coupures,  de  ravaudages  et  de  ra|ielas.sages! 
mais  ces  indusiiiels  on'  reçu  du  ciel  une  giàc  pailiculière 
pour  ce  métier  mile,  paisible  et  suflisammenl  lucratif.  Pexi- 
danl  que  les  ma<'is  ri^aloHiie»(<  leui^  vieilles  semelles,  les 
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femmes  vont  vendre  les  souliers  rajeunis  dans  le.'' environs  au 
prix  de  iO  à  24  sous.  Toules  les  savaies  de  France  arriveni  à 
ce  rendez  vons  général.  J'ai  reMConlre(|iielqnefois,  an  fond  lie 
la  Hielai;ne,  d'immenses  cliarrcUes  allelées  de  plusieurs  clie- 
vaux  et  cliaigt'CS  de  vieux  souliers;  ce  sont  les  lionmies  de 
S  liul-Saulieu  el  des  conumnies  voisines  (déparlemeiit  de  la 
Snmnie) ,  qui  |iré|iai eut  la  hesOf,'ne  aux  liahiians  de  Loriuai- 
son.  Us  parcourent  la  France  en  eeliauiieanl  coiiire  les  chaus- 
sures rehutees  des  paysans  les  poteries  de  Savignies  pi  es 
Beauvajs,  elà  leur  retour  ils  perçoivent  d'assez  jolis  bené- 
lices. 


BATAILLE  DE  GDADALETE. 
(Juillet  710.) 

Le  dernier  roi  golli ,  Roderick ,  avait  donné  au  comle 
Julliea,  l'un  des  premiers  seigneuis  de  sa  cour,  les  sujets 
les  plus  graves  de  mecoiilenlemeut.  Gel  d-ci ,  après  avoir 
vaineuienl  demandé  à  son  souveiuin  lesie|>arali(in<q  l'il  était 
en  dioii  d'ailendre,  exaspéré  par  la  douleur  et  anime  d'un 
violent  désir  de  vengeance  .  passa  secn  lenient  en  Afi  itpie. 
—  Les  Maures  ambitiomiaienl  la  possession  de  l'Espagne , 
et  plusieurs  fois  d(  jà  avaieul  lento  la  Conq  éle  de  ce  liean 
pays.  Juilieu  offrit  à  leiu  dut,  Mu.sa  ben  INusair,  les  mo;ens 
certains  d'introduire  une  armée  maiiresipie  eu  Espagne,  en 
troinpaul  la  vigikuice  des  Gollis  (pii  gaiiiaieiit  les  oôlts  mé- 
ridionales avec  le  soin  que  leiii  imposait  la  crainte  de  leurs 
dangereux  voisins.  iMiisa  ben  INusair  était  un  prince  aussi 
brave  ipi'anibilieiix.  Il  accepta  sans  besiier  la  pro|iusiliuu  du 
comte  Jullien.  Peu  île  joui  s  après,  nue  tluiiide  préparée  à  la 
liàte ,  fiarlit  des  poits  de  l'AIVicpie  |iar  une  iiuil  obscure  el 
brumeuse,  aliuida  la  [ilage  es  agnole,  et  y  jeia  vingt  mille 
comb.iilaiis  tpd  s'euipareient  par  surprise,  presque  lians 
coup  ferir,  de  quelques  points  impoiians. 

Eu  a|ipi'enaiii  laeonduiteducoiiite  J  liieii  et  les  premiers 
succès  de  ses  ennemis ,  le  roi  Roderick  lassembla  mie  ar- 
mée de  90  mille  liomiues,  el  plein  île  eonlianee  dans  sa  bia- 
voiiie  personnelle  el  da:is  le  noinliie  el  le  courage  de  ses 
soldats,  Il  marcha  contre  les  Maures,  |  eisuade  ou  qu'ils  n'al- 
tenderaient  pas  son  approche,  ou  bien  ipi'il  lui  serait  facde 
d'écraser  et  de  jet(;r  dans  la  mer  celle  poignée  d'uudacieux. 

Il  n'en  fut  fias  ainsi.  T.iric  ,  le  geni'raldes  Maures,  rennil 
sa  peine  armée,  et  ailenilitde  pied  feijiie  le  combat  qui  lui 
était  offert. 

Les  ennemis  .se  lioiivèrenl  bienlol  en  pnsence  dans  la 
vasle  plaine  (pli  s'eleud  depuis  la  rive  i;aucbeilu  Guadaleie 
jiisipraiix  premiers  coteaux  de  la  Sierra  de  la  Roiida.  C'est 
là  (pie,  dans  un  ilebat  saiigl.iiit  el  meinoralile,  devait  se  dis- 
puter une  des  plus  belles  couronnes  de  l'univers. 

L'année  de  Kodeiiek  1  l.iit  resplendissante  de  beaulé,  rien 
n'egalaii  l'eleganleiicliesse  des  armures  de  la  noblesse  espa- 
gnole, qui  loiiie  enlière  avait  voulu  prendre  pan  à  celle  croi- 
sade ccnire  les  iiilidèles.  Mais  chez  la  plupart  la  faiblesse 
trahissait  le  courage  ;  uses  et  amollis  par  une  vie  fastueuse , 
ils  senilplaient  plier  sous  le  poids  de  leurs  cuirasses.  Ils  por- 
laienl  les  armes  en  usa^ie  au  liiiitièiiie  siècle,  la  lance,  l'epée 
et  le  poignard  ,  el  les  gens  sous  leurs  ordres,  velus  plus  à  la 
légère,  étaient  munis  de  haches,  île  masses  de  fer,  de  piques 
et  de  frondes. 

Les  Maures  étaient  inférieurs  en  nombre,  il  est  vrai, 
mais  tous  suld.its  d'élite  choisis  un  à  un,  d'une  audace  et 
d'un  courage  éprouvés,  habilués  aux  fatigues  el  aux  périls 
de  la  guerre,  foris  de  leur  liaine  el  de  leur  jalousie. 

Lorsqu'ils  furent  a  portée  on  en  vint  aux  mains;  ce  pre- 
mier choc  fut  lerrible.  La  terre ,  disent  les  chroniqueurs, 
tremblait  sous  les  [las  des  chevaux,  et  l'on  entendit  un  bruii 
sourd,  confus  el  buriible  il«  coups,  de  (ilaiiiles,  de  menaces  el 
de  cris  de  fureur.  Malgré  la  disproportion  des  deux  années , 
puisque  les  chrétiens  ctaienl  aux  Maures  dans  le  rapport 


de  quatre  à  un  ,  le  combat  dura  jusqu'à  la  iiiiil  sans  (|ue, 
pour  l'une  ou  pour  l'autre,  il  en  resiillâl  le  moindre  .ivan- 
lage. 

Aiissiiôl  que  l'aube  du  second  jour  vint  à  paraître  ,  les 
ennemis  coururent  aux  armes  el  s'ailaqiièrenl  avec  un 
actiaiiiemenl  sans  exemple.  On  comballil  alors  sur  des 
monceaux  de  niorls  el  de  moiiraiis.  La  plaine  étail  eulre- 
coiipeede  laas  elde  ruisseaux  de  sjiir.';  el  telle  etail  île  part 
el  il'anlre  la  fureur  dont  ils  étaient  animés,  qu'il  n'y  eut  de 
repos  que  lor-qne  la  nuit  vint  inleiDoser  son  voile  impéné- 
trable entre  les  deux  années. 

Avec  le  troisièîue  jour,  l'ai  laque  recommença  aussi  vive 
el  aussi  impétueuse  que  les  précedenles;  mais  les  Maures 
parureni  enfin  céder  nu  mumenl.  accables  par  le  iionibie  de 
leurs  eniipinis  :  ihjà  quelques  uns  s'enfuyaient;  le  resie  était 
ébranle.  (J'en  él.nl  fait  de  l'armée  mauresque ,  si  son  chef 
n'avait  clé  1111  homme  eourau'eiix  el  résolu.  Il  poussa  son 
cheval  au-devant  des  fuyards ,  et  se  bu  ssaiit  sur  seseiriers  : 
a  Que  fulBs-vous,  leur  cria-l-il,  d'une  voix  énergique  ;  la 
peur  vous  rend -elle  av  u.:les;  regardez!...  la  mer  d'un 
côte  ,  de  l'autre  des  ennemis  épuises  de  faliirues...  Voulez- 
vous  mouiiir  ciimme  des  lâches,  lorsque  notre  vaillance  et 
l'aide  de  Dieu  nous  assurent  la  victoire...  Oh  Maures  !  iiiii- 
lez-moi  !...  »  Celle  courte  allociiiioii  ranima  chez  ses  soldats 
ui\  courage  ipresqne  eleinl .  Ils  s'élancèienl  sur  les  pas  de  leur 
général,  et  le  carnage  recommença  dès  lors  avec  une  nou- 
velle fureur  jusqu'à  ce  que  Tarie -s'élaiil  trouvé  face  à  face 
avec  le  roi  Roderick  .que  l'on  pouvait  facilement  reconnaî- 
Ire  à  la  richesse  de  ses  armes,  il  le  lianspeiça  d'un  coup  de 
lance  el  le  jeta  raide  luurt  de  son  cheval.  A  ceileealasiio-ilie, 
les  Golhs  ne  sunu'èient  plus  qu'à  fuir  dans  toules  les  direc- 
tions, en  abaiidonnaut  aux  "vainqueurs  le  champ  de  bataille 
qui,  pendanl  plusieurs  anaées,  resta  couvert  de  débris  et 
d'ossemens. 

La  lète  du  roi  R  oderick ,  séparée  du  tronc,  fut  envoyée 
par  Tarie  au  prince  Musa  beii  Nosair,  comme  le  (ilus  beau 
trophée  de  la  victoire  qu'il  venait  de  lemporler. 

C'est  ainsi  que  les  bisiuriens  eoiileinporains  s'accordent  à 
racontei  la  bataille  de  Guadalète,  qui  mil  lin  à  la  domina- 
tion des  Goilisen  Espagne,  et  rangea  le  pays  sous  la  puis- 
sance des  Mam'es. 


Un  toast  d'eatt  pure. — BaphaBlTiloriiis,  médecin  qui 
fleiirissail  sous  J.icqiies  l",  a  composé  un  beau  poème  lalia 
sur  le  tabac.  Ou  ne  sait  pas  s'il  a  écrit- sur  le  vin,  mais  il 
l'aimait  heainoup;  el  un  de  nos  coiupaii  ioles,  de  Peiresc, 
liouime  de  lettres  et  conseiller  au  parlement  d'Aix,  lui  joua 
une  fols  nu  fort  mauvais  tour.  On  était  en  festin  liit'iaire: 
Thorius ayant  empli  de  vin  un  veire  immense,  porta  deli  à  de 
Peiresc  en  le  vidant  d'un  seul  trait.  De  Peiresc  se  défendit 
longtemps  de  l'imiter  :  ce  fut  en  vain  ,  il  ne  put  se  .soustraire 
à  l'usage;  mais  lorsqu'il  eut  réussi  a  faire  passer  ce  déluge 
de  vin  par  sa  gorge,  il  se  sentit  pénéiré  d'une  sainle  fureur, 
el  loul-à-coup,  remplissant  le  même  verre  d'eau  pure  jus- 
qu'aux bords ,  il  porta  déli  à  'rhorius ,  et  but  bravement 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  —  Pauvre  Thorius,  la  siirprise 
le  lit  changer  de  couleur!  il  pâlit,  la  sueur,  lui  couvrit  le 
front,  il  balbutia,  il  demanda  grâce,  il  s'excusa  de  mille 
manières,  mais  à  son  tour  ce  fut  en  vain  :  il  approcha  donc 
sérieusement  et  avec  soiqiirs  le  gigantesque  verre  d'eau  de 
ses  lèvres  à  plusieurs  reprises,  et  ne  parvint  qu'en  deux 
heures  au  moins  à  le  metire  à  sec.  Le  roi  Jacques  voulut 
qu'on  lui  fit  ce  coule  ;  Gassendi  l'a  écrit  dans  la  vie  de 
Peiresc. 


LES  KIRGHIZES-COSAQDES. 
Parmi  les  diverses  tribus  asiatiques  que  la  Russie  a  sou- 
mises, soii  par  la  puissance  des  armes  ,  soii  par  celle  de  1» 
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politique ,  aucune  n'est  plus  nombreuse ,  el  n'oociipe  i:ne 
plus  vaste  étendue  de  territoire  que  la  triliu  des  Kiritliizes- 
Cosaques.  Les  steppes  immenses  sauvages ,  inculies  ,  où  vii 
ce  peuple  nomade,  ont  pour  liuutes  au  nord  les  déserts  de 
la  Sibérie,  à  l'ouest  la  mer  d'Aral  el  tn  partie  la  mer  Cas- 
pienne ,  au  sud  le  pays  des  Turcomans,  des  Kheivans  eldes 
Boukhariens ,  et  à  l'est  les  frontières  fortifiées  de  l'empire 
chinois. 

Les  Kirghizes-Cosaques  sont  partagés  en  trois  hordes ,  que 
l'on  appelle  la  grande  horde,  la  horde  moyenne  et  la  petite 
horde.  Chaque  horde  se  paitage  en  trihus  ;  chaque  liibu  eu 
familles.  Touies  les  hordes  ne  reconnaissent  pas  la  domina- 


tion russe.  Les  Kir;;hizi's  Cosaipies  se  sont  toujours  montrés 
(Kissicinnés  de  liherlé ,  el  ce  ne  soui  ipie  les  discordes  intesti- 
nes ou  la  sLipérioiilé  du  nondire  qui  les  ont  soumis,  en  par- 
ties l'empire  russe,  eu  partie  à  la  Chine.  L'ambiiiondeqnel- 
i(ues  chefs  ou  la  nd>ère  ont  été  quelquefois  aussi  la  cause  de 
leur  esclavage  ,  couane  cela  advint  dans  la  petile  horde  et 
dans  la  horde  moyenne ,  dont  les  khans  Aboul-Khair  et  Ché- 
miak  jurèrent,  en  1732,  fideliié  à  la  czariiie  moscovite  Anne. 
Mais  toujours,  dès  que  la  moindre  occasion  d'affranchisse- 
ment se  [irdseute  à  eux ,  on  les  voit  secouer,  briser  leur  joug, 
et  reuirer  avec  joie  dans  leur  aventureuse  indépendance, 
sauf  à  succomber  bientôt  sons  d'anciens  ou  sous  de  nouveaux 


(Groupe  de  Rirghizes-Cosaques. ) 


maîtres.  C'est  pourquoi  il  serait  difficile  de  désigner  avec 
certitude ,  pour  aucune  époque ,  soit  le  nombre  des  Kirghi- 
zes-Cosaques assujétis  à  la  Russie,  soit  le  degré  d'influence 
que  cette  nation  exerce  sur  eux.  On  sait  seulement  qu'une 
grande  partie  de  la  petite  horde  et  de  la  horde  moyenne  ap- 
partiennent nominalement  à  la  Russie  ;  quant  à  la  grande 
horde  ,  elle  est  en  partie  sous  la  domination  de  la  Chine  et 
du  souverain  du  Koukan,  et  en  partie  toui-à-fait  indépen- 
dante. Il  est  également  notoire  que  tous  les  efforts  de  la 
UtiBsie  pour  convertir  les  Kirghizes-Cosaques  à  la  vie  agri- 
cole sont  restés  sans  résullat. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les  peuples  nomades 
sont  à  peu  près  semblables.  On  y  voit  toujours  le  mt^me 
mélange  de  simplicité ,  de  barbarie  primitives ,  et  ce  même 
amour  énergique  de  liberté,  qui  leur  lient  lieu  souvent,  dans 
leurs  tristes. déserts ,  des  avantages  de  la  civilisation.  Le  che- 
val est  le  compagnon  inséparable  du  Kirghize-Cosaque.  Sa 
viande  lui  sert  de  nourriture  ;  sa  peau  couvre  la  tente  qui 
doit  le  défendre  souvent  contre  30  degrés  de  froid  en  hiver, 


contre  50 degrés  de  chaleur  en  été  (thermom.  de  Réaumur). 
Un  seul  événement  a  un  grand  retentissement  dans  la  vie 
intérieure  des  familles  Kirghizes  Cosaques ,  c'est  la  mort  qui 
semble  presque  avoir  seule  puissance  de  les  obliger  aux  ma- 
nifestations religieuses,  et  à  rompre  un  instant  leurs  habitu- 
des nomades;  car  ils  n'ont  pas  de  maisons ,  ils  n'ont  pas  de 
villes,  mais  ils  ont  des  mausolées  et  des  cimetières.  Ils  dé- 
daignent l'industrie  et  l'art  pour  toute  la  durée  de  leur 
vie  ;  mais  ils  les  implorent  et  leur  rendent  hommage  à  leur 
dernier  jour. 

Lorsque  les  yeux  du  Kirghire-Cnsaque  se  ferment  pour 
jamais ,  toutes  les  femmes  laissent  éclater  le  désespoir  le 
plus  violent.  Elles  commencent  à  crier,  à  gémir,  à  s'arra- 
cher les  cheveux,  à  se  déchirer  la  figure  et  la  poitrine,  en 
énnmérant  les  qualités  et  les  vertus  de  celui  dont  elles  pleu- 
rent la  perle.  Cette  cérémonie  dure  ordinairement  assez 
long-temps  ,  et  souvent  se  renouvelle  tous  les  malins  et  tous 
les  soirs  durant  loute  une  année  :  le  corps  de  l'époux  est 
alors  représenté  par  un  tronc  d'arbre .  revêtu  de  ses  habits. 
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Lorsque  le  corps  csl  lavé ,  habille  cl  ciivclup|)é  dans  un 
lafiis ,  on  le  porte  an  cinielicie  et  on  le  dépose  dans  luie 
fosse,  oii  l'on  enleiie  en  niOine  lenips  ses  armes,  a\ec  lu 
selle,  la  bride  et  tout  r(.'()ui|jenienl  de  son  cheval.  Dans 
quelques  iribus  ,  on  lue  le  cheval ,  on  en  mange  la  viande 
ei  on  en  mêle  les  ossemens  aux  dépouilles  niorlelles  du  ca- 
valier. 

Apres  avoir  dit  les  derniers  adieux  au  mort ,  toute  l'as- 
leinblée  revient  assisler  à  un  abotidant  lepas;  un  drapeau 
noir  en  signe  de  deuil  llolle  sur  la  tente.  Les  repas  fiuierai- 
res  sont  toujours  aux  fiais  des  parons  ou  des  hériliers,  et 
doivent  tHre  en  rapport  avec  les  richesses  el  les  grades  du 


mon  ;  autiement  les  Ii6.cs  s'exposiraitiil  aux  mépris  de» 
convives.  Un  voyageur,  q.ii  a  asMsle  aux  fuiieradle;.  du  kliaii 
de  la  peliie  horde  b.ityi  Snynie  a>>ure  aNoir  vu  consommA- 
2,;)«H)  moutons ,  200  chenaux  ,  et  plus  de  3,000  seaux  du 
kuumis,  génie  de  l)ois>on  fjile  avec  du  lait  de  jument  fer- 
mente (voir  ISS-î,  Voyage  de  Rubmipiis,  \>.  \<Hi,  etc.). 

La  vue  d'un  cinielière  des  Kirgliizes-Cosaques  offre  nn 
coup  d'd'il  qu'on  oserait  presque  appeler  euelianteur.  l'a- 
tigiiée  de  la  niiinotoiiie  aride  des  sieppcs ,  la  vue  se 
repose  agréablement  sur  les  arbres,  sur  les  pyramides, 
les  tourelles,  et  les  auires  mumniiens  de  ces  ncciopole*. 


(Un  cimetière  cosaque  situé  dans  1 

Sur  l'un  l'arc  et  les  Uèches  du  mort  sont  suspendus;  sur 
laulre  une  selle  et  une  bride;  sur  le  tombeau  d'un  oise- 
leur, on  expose  l'effigie  informe  du  berkoutte  ou  faucon; 
le  tombeau  d'un  enfant  est  surmonté  d'un  berceau  ;  des  or- 
nemens  symboliques  rappeltent  toujours  les  habitudes  de  la 
vie  ou  l'âge  de  celui  qui  est  enseveli.  En  outre  ,  on  plante 
d'ordinaire  sur  chaque  tombeau  un  arbre ,  et  s'il  verdoie  , 
s'il  s'élève ,  s'il  survit ,  on  compte  le  mort  au  nombre  des 
bienheureux  habitans  du  paradis  promis  aux  lidèles  par 
Mahomet.  Le  nombre  des  ehis  n'est  jamais  en  majorité;  car 
il  meurt  beaucoup  d'arbres  sur  le  sol  infécond  des  steppes. 
Ces  cinielières  et  les  rivages  de  quelques  fleuves  sont  l'u- 
nique ornement  de  ces  vastes  et  mélancoliques  contrées. 
Toutefois  les  nombreuses  ruines  de  grandes  cités  et  de  palais 
somptueux  témoignent  assez  hautement  que  ce  pays  fut  ha- 
bité par  des  peuples  éclairés ,  et  que  la  civilisation  a  passé 
par  là  et  s'est  exilée  pour  ne  plus  revenir  jamais  peut-être. 
Quelques  unes  de  ces  traces  monumentales  ont  le  caractère 
de  l'art  aichiiectonique  des  Mongoles  et  des  Egyptiens  ; 


'une  des  îles  de  la  rivière  Syr-I)ari.i.) 

d'autres  ne  diffèrent  en  rien  des  habitations  ordinaires  de 
l'Asie. 

Un  marchand  de  Roukhai  ie .  qui  était  renommé  pour  sa 
science  parmi  toutes  les  peuplades  rie  ces  conirées,  disait  a 
un  voyageur,  que  les  Imrds  de  la  rivière  Syr-Oaria  et  de  la 
mer  d'Aral  avaient  tellement  éié  peuplés  dans  les  siècle.s 
passés ,  «  qu'un  chat  pouvait  aller  de  Turkeslan  jusqu'à 
»  Kheiva  ,  sans  toucher  la  terre  et  en  sautant  seulement  d'un 
»  toit  sur  un  autre.  » 


FONTAINEBLEAU. 

Fontainebleau ,  chef-lieu  de  l'un  des  arrondissemens  dn 
département  de  Seine-et-Marne,  est  une  ville  de  8.122  ha- 
biians,  simée  à  16  lieues  de  Paris,  el  remarquable  par  sa 
forêt  el  par  son  château. 

La  forêt ,  qui  enionre  la  ville  de  tontes  parts,  est  connue 
des  artistes  par  la  beauté  de  ses  sites,  qui  inspirèrent  Lanlara 
<t  tirent  d'un  pauvre  paire  l'un  des  premiers  peintres  de  goa 
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Ieni(i<  l.i'v  .iiii.iieins  de  |ioiiiis  ilf  vui-  vMient  siirloul  :  les 
goiyei  (le  Fianchaul ,  m'i  m-  lieiii .  à  U  Pciiiciôle,  iiiie  fêle 
reiiiiMiiiiceqiii  ai'iieq  i<l(|ii(  fi)i-8à  10  (HM)  peisoiiiirs;  lerar- 
refotir  l'e  Uelleme;  le  mail  de  lleuri  /l  ,  où  ce  piiiire  amiaii 
à  sVxi'iTfi-  .1  ce  jeu  alors  à  la  nioile;  les  resles  île  \'erm\iaqa 
delà  Madeleine:  le  Loiif/-/iof/ifr,  (|iii  i  enfermait  le|iréieiulii 
hoiiiiiie  fo-sile  (|iie  loul  P.iris  voiilul  voir  il  y  a  ciiieUliies  an- 
nées; le  mont  Aigu,  la  gorge  aux  Loups,  elc. .  elc.  La  va- 
riclé  (lu  s«'l  lie  celle  foré,  rontiibtie  à  en  rendre  les  paysages 
plus  inléressans,  par  les  conlrasles  qni  en  rèsullent.  Les 
énormes  Mors  île  ?rès  disperses  an  milieu  des  massif-  de  pins 
ou  de  cliénes;  les  riairières  envahies  par  les  ïenêls  et  par  les 
bruyères;  les  vieilles  fnlaies  du  Déluije ,  des  Erables,  des 
Ventes  à  la  Reine,  appellent  loin-  à  tour  raileniion.  C'esl 
dans  ces  lieux,  à  la  croix  de  Sainl-Herem,  que  Napoléon 
Boiia|iarle  vinl  à  la  renconire  dn  pa|ie  Pie  VU.  Douze  ans 
plus  lard.  Louis  XVIII  y  venait  aussi  faire  les  lininienrs  de 
son  r  yanine  à  une  priiices.se  de  Sicile,  l'espoii- alors  de  sa 
noiivele  fnnille. 

Parmi  les  différenles  espèces  d'arbres  ipii  peupleni  la  foiêl 
de  FoiitaiiieMeau,  le  pin  sylve.stre,  ou  pin  du  Nord,  ei  la 
plupart  des  variélés  de  chênes,  .soni  rel'es  ipi'on  y  rem.iripie 
en  plus  glande  quanlilé.  Leurs  nrodnils  sont  liansjiorlés  par 
la  Serne,  par  le  Loing  et  (lar  le  ^anal  de  liriare,  qui  serveni 
au.ssi  à  amener  à  Paris  ces  beaux  p.ivés  de  ;;iès  qui  s'exiiloi- 
lent  en  grand  dans  les  environs  de  Foiiiainebleaii.  Celle  in- 
dustrie considérahie  occupe  pliisieuis  milliers  d'ouvriers  qui 
y  trouvent  une  exislence  assurée. 

Vers  l'exliémiié  orientale  de  celte  forêt,  à  laijuelle  on  ne 
donne  [las  moins  de  17!0IMI  liecl  ire- de  superficie,  se  trouve, 
dans  une  presipi'ile  formée  par  la  Seine,  le  vi  lage  de  Tlio- 
mery,  qui  produit  ces  délicieux  raisins  connus  sous  le  nom 
de  clia.sselas  de  Fonlainelileau.  Apportés  par  les  vii;nerons 
aux  marchés  de  cille  ville,  ils  sont  eoudiiils  à  Paris  pour  y 
faire  l'o  iiemeni  des  desserts  d'aiilomue. 

Le  cliâlean,  faisant,  ainsi  que  la  forél ,  partie  du  domaine 
de  la  onuronne,  a  donné  naissance  à  l.i  ville,  elrioil  Ini-mêiue 
son  oiigine  à  une  fontaine  renommée  (lar  la  l'eauté  de  ses 
eanx.  Il  était  déjà  lialiile  par  Louis  VU  en  I1C9;  Philippe 
Angiisle  y  passa  les  fêles  de  Noël  en  llill,  loisde.siin  retour 
de  la  croisade  coiilie  les  Sarrasins.  Si  ni  Lonis aimait  à  l'ha- 
biler  à  cause  de  sa, solitude,  qui  plaisait  sans  doute  à  sou 
àme  pieuse.  C'est  là  que.  se  croyant  près  de  mourir,   il 
adressa  à  son  flis  ces  paroles  :  «  Biaii  fils,  je  te  prie  que  tu 
»  le  faces  amer  an  peuple  de  ton  royaume;  car  vraiment  jo  , 
»  a  me! ois  mieux  qu'un  Escoi  venisi  d'Ecosse  et  gouveinast 
»  le  peuple  du  royaume  bien  et  Inîalement,  que  tu  le  gou-  , 
»  vern.is,ses  mal  apertement.  »  Mais  c'esl  sinlmil  François  I"  j 
qu'on  peut  regardera  juste  titre  comme  le  l'ondaleiu  du  rliâ-  ' 
leau  ;  il  .se  lit  aider  dn  Primalice  et  îles  eon^eils  de  Léonard  ' 
de  Vinci,  qui,  sur  ses  vieux  jours,  f  yani  l'Italie  et  sou  ri-  ' 
val  Miiliel-Auge,  vint  mourir  en  Fiance  (V.  1833,  p.  78).  ' 
HeinilVavait  une  prédilection  pour  celle  résidence,  où  il  se  I 
livrait  souvi  ni  au  plaisii  delaclia.sse;son  lils  Louis XIII  y  vinl  | 
au  inonde,  et  c'est  poni  le  baptiser  cpie  fut  coi isirii il e  la  coupole  ; 
qui  01  ne  l'entrée  île  la  cour  ovale.  Louis  XIV,  occupé  de  ses  1 
guerres  et  de  .ses  majestneuses  consiruclions  de  Versailles, 
se  couientait ,  pendant  son  règne,  de  venir  une  fois  par  an  , 
vers  raiilomiie,  passer  quelques  jours  à  Fontainebleau.  C'é- 
tait alors,  et  ce  fui  encore  sous  ses  successeurs,  nu  honneur 
1res  envie  par  les  courtisans  que  celui  d'être  inviié  à  ces 
réiinious  royales,  présages  certains  de  révolutions  minislé- 
rielles.  Ce  palais,  peudaut  le  règne  de  ce  prince,  devint  le 
refinre  d'Ilenrielte  de  Fiance,  Mlle  de  lleuri  IV  et  femme 
.de  Chai  les  I",  roi  d'Angleterre.  Un  demi-siècle  plus  lard, 
Charles  Si n.rrt  venait  aussi  y  déplorer  les  fautes  qui  le  pi'é- 
«ipiièrent  du  irône.  M.iis  parmi  les  personnages  illustres  qui 
rhabitèient,  nul   n'y  a  laissé  un  .souvenir  pins  lenible  el 
pins  saiiglanl  que  Christine,  reine  (te  Suède.  C'esl  là,  dans 
^ancienne  galerie  des  Ceifs,  qu'elle  fil  a.s.sassiner  le  marquis 


de  Monaldeselii,  .son  amant  el  .son  écuyer.  Ce  fui  en  vain 
que  M.izarin  lui  écrivit  pour  lui  leinni;:iier  le  nu  conlente- 
nieul  du  roi;  elle  répondit  arrogammenl  an  ministre,  et 
quinze  jours  après  le  roi  de  France,  accom|iagné  de  loule  sa 
cour,  lui  rendit  une  visiie  solennelle. 

Après  la  révoliiiion  ,  Fonlainebleaii,  qui  avaii  été  sous  le 
consulat  une  école  militaire,  devint  l'iiue  des  plus  belles  ré- 
sidences impériales.  Napoléon  se  plaisait  à  l'emliellir,  à  le 
meubler  .somplueusemenl ,  ei  à  y  passer  la  plus  grande  pailie 
du  temps  (pie  lui  lai.s.sait  la  victoire.  Il  fit  de  siner  par  Hiur- 
taiix,  membre  de  l'Iuslilnl  ei  son  architecte  à  Fontaine- 
bleau, le  jardin  anglais  qui  se  trouve  entre  la  pièee  d'eau 
appelée  l'Etang  ei  les  routes  de  Nemours  ei  de  Morel.  Il 
orna  la  cour  principale  d'une  siifierbe  grille  en  fer  à  niques 
dorées.  De  la  chapelle  haute  cuiisiniile  par  François  I"',  et 
l'un  des  plus  1  eaux  morceaux  de  l.i  renai-sance,  il  forma 
une  bibliollièque  contenant  environ  3(1.000  volumes  qui 
avaient  ap[iarienii  an  tribunal.  Le  peiil  clocher  qui  se  trouve 
à  la  suie  du  pavillon  des  Armes  reçut  une  horloge  à  eiina- 
lion  d'un  admirable  travail  el  due  au  lalent  de  J.-J.  Lepaute. 
Il  fit  lél  blir  la  fontaine  de  Dime,  consirnne  le  Manège, 
el  lesianier  enli.  remeni  le  pavillon  situé  au  milieu  de  l'é- 
tang, qni  a  près  de  dix  arpens  de  superficie. 

Foniaiiii  blean  ,  qu'un  voyau'eur  anglais  a  nommé  on  r*ii- 
dez-vous  de  châteaux,  esi  en  quelque  -orle  un  résume  des 
irois  grandes  époques  de  raiclnleclure  française  :  le  gollii- 
qiie,  la  renai.s,sance  et  l'art  moderne  y  sont  représeniés.  Le 
temps  a  épargné,  à  peine,  qnelipiesfenêires  el  quelques  en- 
lalilemens  ailesianl  l'anliquiié  de  ces  lieux,  et  appartenant 
au  slyle  gothique.  La  renaissance,  au  conlraire,  domine 
presque  partout  ;  les  salamandres  de  François  I",  les  sciilp- 
hnesdejean  Goujon,  les  colonnes  composites,  la  dislribiition 
générale  des  bâinnens  rappelleiil  celle  époipie  mémorable. 
L'architecture  moderne  esl  représentée  par  quelques  parties 
faiies  avant  la  révolution,  mais  snriout  par  les  nombreuses 
consiruclions  ou  réparations  ordonnées  sous  l'empire.  On 
peut  aussi  rapporter  à  celle  époque  l'escalier  en  pierres  bâti 
|iar  Lemercier  sous  l,ouis  XIII.  Cet  esc.ilier,  en  forme  de 
fei-à-cheval ,  est  siiné  au  fond  de  la  coir  prineip.de,  el  iles- 
.sert  les  a|iparleniens  royaux.  Là  se  plissa  l'une  des  belles 
siènes  de  l'histoire  couleinporaine.  Qu'on  nous  (lermetle 
d'emprunier  à  M.  Fain,  témoin  oculaire,  le  récit  qu'il  fait 
dans  son  Moiiusrrif  de  1814  des  arfieii.r  de  Fontainebleau, 
•JiMnorlr'Lsi's  sur  la  loile  par  le  pince.ui  d'Hoiaee  Véniel. 

j  Le  20  avril  à  midi  tous  les  preiiaralifs  pour  le  départ 
»  ('tant  ftiils ,  les  viiiUires  de  voyage  viennenl  .se  ranger  dans 
»  la  cour  du  Cheval-Blanc  (c'esl  le  surnom  de  l.i  cour  pi  in- 
»  eipale).  La  garde  impériale  prend  les  armes  el  forme  la 
«baie.  A  une  heure  Na|ioleon  sort  de  son  apparlemei.t,  il 
»  irouve  rangé  sur  son  pa.s.sage  ce  (pii  reste  anloiir  de  lui  de 
»  la  cour  la  pins  nombreuse  el  la  plus  brillanlede  l'Euiope: 
»  c'est  le  duc  de  Bassano,  le  général  Belliarl,  le  colo  lel  de 
»  Bns.sy,  le  colonel  Analole  de  Moniesquion,  le  comte  de 
»  'J'nreiine,  le  général  Fouler,  le  baron  Mesgi  igny,  le  colonel 
«Goiiriraud,  le  baron  Fain.  le  lientenanl-colonel  Alhaiin, 
»  le  baron  de  la  Place,  le  baron  Leiorgne  d'Ideville,  le  che- 
»  valier  Jonaune,  le  gênerai  Kosakowski  et  le  colonel  Von- 
»  sowiich  :  ces  deux  derniers  Polonais;  le  duc  de  Viceiice  et 
»  le  général  comte  Flahaiil  se  trouvaient  alors  en  mission. 

»  Napoléon  tend  la  main  à  chacun,  descend  vivement  l'es- 
»  calier,  et  depas.sant  le  rana;  des  viiilmes,  s'avame  vers  la 
«garde.  Il  fait  signe  qu'il  veut  parler;  loul  le  monde  se  lait; 
»  et  dans  le  silence  le  plus  reliirieux,  on  écoute  ses  dernières 
»  paroles  :  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous,  fais 
ttvies  adieux.  Depuis  vingt  ans  je  vous  ai  trourés  coiis- 
»  tammeut  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Dans 
»  ces  derniers  temps,  comme  dans  ceux  de  notre  prospéritéf 
«vous  ii'ore;  cessé  d'être  des  modèles  de  bravoure  el  de 
1»  fidélité,  .ivec  des  hommes  tels  rpie  vous  notre  cause  n'é- 
»  tait  pas  perdue;  mais  lu  guerre  élait  interminable  •  c'eùl 
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»  ('/('  hi  (jurnc  civile,  el  la  France  n'en  serait  devenue  que 
nyi/iis  inniheureiixc.  J'ai  donc  sacrifié  Ions  nus  inlérrts  à 
»  ceux  de  lu  i)alrie:  je  jiars:  %!0iiS ,  mes  amis,  continuez  de 
»  servir  lu  France.  Son  bonheur  était  mon  vnique  pensée; 
»  il  sera  toujours  l'objet  de  mes  vccut!  .Ve  plaignez  pas 
»  mon  sort,  si  j'ui  consenti  à  me  survivre,  c'est  pour  ser- 
nvir  encore  à  votre  gloire.  Je  veu.T  écrire  les  grandes 
i>  choses  que  nous  avons  faites  ensemble!...  Adieu,  mes  en- 
vfans!  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  ijup 
ï> j'embrasse  au.  moins  votre  drapeau! 

»  A  (vs  mois  le  ijéiiéial  l'elil,  saisissant  l'aiffle,  s'avance. 
'»  Napoiroii  reçoit  le  ^'énéial  dans  ses  bras,  et  baise  le  flra- 
»|)ean.  Le  silence  d'ailniiialion  iiiie  celle  f;ranile  scène  in- 
»  S|iii'e  n'esl  inlei  rompu  que  |iar  les  sanu'lots  des  soldais. 
»  Napoléon ,  ilonl  l'i  million  est  visible,  fail  nn  effiiil ,  et  re- 
»  prend  d'niie  voix  ferme:  Adien  ,  encore  une  fois,  mesvieii.\ 
<  roMipairnons!  Que  ce  dernier  baiser  pas.se  ilans  vu»  cœurs! 

»  Il  dil ,  el  s'arracliani  au  iiroupecpii  l'eiilouie.  Il  s'élanne 
»  d^iiis  .sa  voilure,  au  fond  de  l,i(|iielle  esl  déjà  le  fiénéral 
»  Berliaiiil.  Aussitôt  les  voitures  parlent;  des  liou|)es  fian- 
»  ç.nses  les  cscorlent,  et  l'on  prend  la  route  de  Lyon.  » 

De|iins  cel  évèiiemcnl  à  jamais  mémorable,  le  sdeiice  de 
ces  lieux  n'a  élé  Iroulilr  <pie  fiar  le  bruit  des  cbavses  de 
Cbailes  X  ou  du  duc  d'Anjioiilêiue,  el  [lar  le  niarii'aii  des 
ouvriers  ipie  le  roi  actuel  emploie  à  la  restauration  complète 
dn  cbàieau. 

Noire  poèie  le  plus  [lopulaire  vient  de  se  choisir  à  Foii- 
laiuelilean  une  retraite;  il  doit  commencer  à  y  habiter  -i  la 
fin  de  ce  mois. 


Le  bien  amassé  à  la  bâte  diminuera  :  mais  celui  (pu  se  re- 
cueille à  la  main  et  [teii  ù  peu  se  muliiplicra. 

Proverbe  de  Sai.o.moîi. 


ILE  DE  SABLE  DANS  LA  MER  DES  INDES. 

Cette  iie,  qiu  serait  mieux  nommée  un  banc  de  sable,  est 
située  dans  le  nord  de  l'ile  Buarbon  ,  par  IS°  35'  de  lat.  S. , 
ei  52"  H' de  long.  E. 

Elle  fut  découvede,  en  <7I2,  par  la  Diane.  Elleest  plaie 
et  n'a  pas  plus  d'un  quart  de  lieue  de  ciicuil  ;  cefietidanl  ou 
)•  a  trouvé,  vers  ces  dtux  extiémiies  noid  el  sud,  de  l'eau 
polable  à  quinze  pieds  de  profondeur.  C'est  un  ecueil  dan- 
gereux ,  à  peine  visible  à  deux  lieues  par  un^  beau  temps , 
et  fort  redoute  des  marins. 

En  noi ,  la  Unie  i' Utile,  commandée  par  M.  de  La  Fargiie, 
y  (il  naufrage.  L'équipage  était  en  partie  composé  de  noirs 
esclaves,  qui  travadlerenl,  decouceit  avec  les  blancs,  pen- 
dant six  mois,  à  construire  une  clialoupe  avec  les  débris  du 
liàiiuieul.  La  cbaloujie  faite ,  les  officiers  et  les  blancs  s'eiii- 
b.uipièreiit  el  abonlèrent  lieurensemenl,  apics  une  courte 
lraversee,à  Sainie- Marie,  dans  lib:  de  Madagascar.  Les 
noirs  restèrent  sur  l'écueil  en  aiteudaut  qu'on  vint  à  leur 
seco.u's;  sous  prelexie<le  la  guerre,  on  ne  vouUu  pas,  à  l'Ile 
de  Fiance,  ris<pier  d'envoyer  un  petit  bâiiinentpoui délivrer 
ces  malheureux  naufiagés. 

Ce  ne  fui  qu'eu  illti  que  la  corvette  la  Dauphine,  com- 
mandée par  M.  de  Tromeliu ,  rencontra  l'ile  de  Sable,  el 
parvint  à  vaincre  tous  les  obstacles  qui  défendent  l'approche 
de  cel  éeueil.  Sepl  négresses  seules  el  un  petit  enfant  avaient 
pirrt'sisler,  pendant  ipiinze  années,  à  toutes  les  rigueurs  de 
celle  cruelle  position.  Les  quatre-vingts  autres  naufrages 
avaient  péri,  soit  de  misère,  .■•oit  en  cherchant  à  se  sauver 
sur  des  ladeaux.  Une  case  avait  été  consliuile  avec  les 
restes  des  débris  du  vaisseau;  elle  elait  recouveited'ecailles 
de  tonnes  de  mer  et  placée  sur  le  sonmiel  deeelie  ile.qui, 
étant  à  peine  élevée  de  ipiiiize  |iieds  an  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  n'est  pas  toujours  dans  les  tenipèles  à  l'abri  des  plus 


grosses  lames.  Des  plumes  d'oiseaux,  arlislement  liées  p.ir  Icj 
femmes,  seiv.iieni  d'habillemens  et  de  couveriiires;  les  co- 
quillages el  ipielques  tonnes  formaient  tonte  la  nouirilure. 

Les  sepl  negres.<;es  raconta-rem  que  pendant  leur  ^ejllur 
sur  cetle  Ile,  elles  avaient  vu  passer  cimi  b.'itimcnsdonl  plu- 
sieurs avaient  inutilemeni  tenté  d'ahoider.  Le  canot  de  l'un 
d'eux,  de  la  Sauterelle,  était  arrive  tout  près  de  l'ile;  mais 
les  brisans  l'empêchant  de  prendre  terre,  un  m.iteloi  .sauta 
à  la  mer;  il  gaiina  le  rivage  à  la  nage  et  fut  force  d'y 
rester;  car  l'oflicier  dn  canot,  frappé  de  terreur  panique, 
rejoignit  le  iKiiimeut  ipii  lii  route  et  disparut.  Ce  matelot 
coiislruisit  un  pelil  radeau  ,  et  partit  avec  lioLs  nègres  el 
trois  ni'gresses  [loiir  Madagascar,  éloigne  de  cent  lieues.  On 
n'a  jajnais  eu  de  leurs  nouvelles. 

Depuis  le  naufrage  de  \' Utile,  on  a  fréquemment  envoyé 
des  navire.s  de  guerre  visiter  l'ile  de  Sable,  pour  sauver  les 
équipages  des  navires  qui  auraient  pu  y  faire  naufrage.  On 
y  vuyail  encore,  il  y  a  ipiatre  ans,  des  restes  de  ealiane  et 
lie  puits ,  et  une  perche  portant  une  croix  à  demi  renversée 
par  le  vent. 


Le  eaiaclèie  le  (iliis  ordinaire  de  ceux  qui  dépiaiseul  aux 
autres  esl  de  se  plaire  trop  à  eux-mêmes.  Heureux  celui  qui 
a  commencé  par  se  déplaire  pendant  loug-iemps,  qui  a  pu 
êire  frappé  plus  vivement  de  ses  défauts  que  ses  propres  en- 
nemis, elipii  a  éprouve,  dans  les  premières  années  de  sa  vie, 
l'utile  iléplaisirde  ne  pouvoir  jamais  se  coiitenier  lui-mèiiie! 
Il  semble  que  la  iiali  re  ne  lui  ilonne  cette  inipiieliMe  que 
piMirhii  faire  mieux  goûter  le  plaisir  dn  succès,  ei  qiiecesoil 
à  ce  prix  qu'elle  lui  favse  acheter  la  irloiie  qu'elle  lui  prépare. 
D'Agie.s.seau,  Discours  sur  l'union  de  la 
philosophie  et  de  l'éloquence. 


Santé  des  gens  de  guerre.  — Tiajan  fiu  loué  plus  vive- 
ment pour  ses  soins  eu  f  ,veur  des  blessés  ,  que  pour  les  vic- 
toires ipi'il  reiiqiorla;  il  reçut  plus  de  louanges  pour  avoir 
déchire  des  b.ibils,  .ifin  de  bander  les  plaies  de  ses  légion- 
naires, que  parce  ipi'il  avait  a^framli  l'empire  par  ses  con- 
(pièles.  —  Chez  les  l\ouiains,  eu  effet ,  la  conservation  de  la 
santé  des  gens  de  guerre  était  un  des  principaux  objets  de 
l'alleiilioii  du  général  d'armée.  Les  légions  qui  parlaieiil  de 
Rome  pour  l'Asie  étaient .  à  la  fin  de  la  campagne,  pres- 
ipie  aussi  complètes  qu'à  leur  départ. 


ARCHITECTURE  GOTHIQUE. 

DNK   PORTE   A   CANTEBBCRV. 

Cette  porte,  coiislnute  en  1517,  est  l'entrée  principale 
(pii  conduit  à  la  vaste  cour  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la 
célèbre  cathédrale  de  Caiilerhmy.  Le  style  en  est  remar- 
quahle  par  l'union  d'une  furie  simpliciléde  dessin  et  d'une 
variété  sévère  d'ornemens. 

La  villedeCanterhiiry,  ou.  suivant  noire  usage  français, 
de  Canlorhery,  est  .siinée  dans  le  comté  de  Kent  :  elle  est 
riche  en  moiinmensaniiqiies.  Oulre  sou  admirable  ciillie 
drale.  l'égiisedu  Cbiisl  (Christ-Church),  ipii  est  encore 
aiijourd'.bui  considérée  par  les  Anghiis  comme  la  métropole 
de  leur-Eglise  nationale,  les  artistes  et  les  aniiquaires  visi- 
lent  le  cbàle.in  ,  les  r.iiies  du  monastère  de  Sainl-Aiitfiislin 
(pie  l'on  voit  au  nord  de  la  toute  de  Douvres,  et  l'éTise  de 
Saint-Martin  ,  bâtie  en  briques  romaines. 

Le  nom  du  comté  de  Kent  est  dérivé  de  la  langue  celti- 
(pieet  sigiiilie  tête,  comineuceraent  on  fin.  C'est  la  déno- 
mination (|ui  convenait  le  miens  à  ce  comté  voisin  du 
coMiineul.  Canterbunj  ou  Kanierbury  signifie  bourg  du 
Keiil  ou  dn  peuple  de  Kent. 

Le  plus  grand  événement  ipie  rappelle  ce  nom  est  l'assas- 
sinai de  l'archevêque  Thomas-a-Becket ,  commis  le  39  dé. 
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«imbre  <I70.  Qualr,  j:e,.nlsl,omine..  de  la  cour  av.,ent  en- 
œnda  Ui.e  a„  ro,  .,,.-.1  Ha.  Uen  ...all.e.r.ux  'V'^^-^l^ 
Lx  q»-il  a>aii  cn.l.ks  >le  Meffaiis  ne  songeai  a  le  .Ul.>rer 
S prèUequ..ro.,blail  son  royaume  (Ues  querelles  reU- 


-ienses  axaieiU  eu  lieu  euire  Thomas  el  Ilenn  II  )  :  ces  qna- 
ne  misérables  courtisans  se  liient  les  itislrumens  de  rborn- 
bleilcsir  lie  Ileuri,  el  massac  èrent  Thomas  au  pied  de 
Caulel.  Toule  l'Europe  calliolique  s'éniul  de   ce   crime. 


Quatre  ans  après ,  le  5  septembre  I HJ ,  la  cathédrale  ayant 
été  ruinée  par  un  incendie  ,  on  vint  de  toutes  parts  con- 
tribuer aux  frais  (le  sa  reconstruction.  Noire  ro.  Loms  VU 
débar.iuaen  Angleterre  au  mois  daouH  179  et-  '« -J' 
descendit  en  costume  de  pèlerin  au  tombeau  de  Thomas 
la  cour  de  France ,  le  roi  el  la  cour  d'Angleterre  1  accompa- 
gnaient. Il  laissa  en  offran.ie  une  coupe  d'or ,  une  pierre 
précieuse  ,  et  dota  le  couvent  d'une  rente  annuelle  d.  cent 
Lid.de  vin.  La  reconstruclion  de  la  cathédrale  fut  com- 


(  Porte  conduisanl  à  la  calhcdrale  de  Cauterbury.) 

mencéesous  la  direction  d'un  architecie  français,  Guillaume 
de  Sens. 


T  .<  RnRFADX  d'abohuemibt  et  de  vmiE 
.on.  rue  du  clS::-  3o,  près  de  la  rue  des  Pet.U-AugusUa.. 


l>,PnIMERIE   UE   nonRGOCNE   ET   MARTINET, 
nie  du  Colombier.  n°  Jo- 
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MU.SEK  DU  LOUVRE. 
LE  DOMINIQUIN. 


(Musée  du  Louvre.  —  Enée  enlevant  son  père  Aiicluse  au  milieu  do  l'imtuJie  de  Troie.) 

Dominique  Zampieri ,  connu  sous  le  nom  de  Dominiquin  1  tobre  1581 .  Son  père,  que  le  mélier  de  cordonnier  araii  mis 
(DomeiiicTiiii.petil  Dominique),  naquil  à  Bologne  le  2»  oc-    dans  l'aisance,  lui  fil  donner,  ainsi  qu'à  son  frère  aine,  le» 
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priii.i|ies  d'une  ediicalioii  liiiéiaire.  Il  lesdesliiiaii  tous  deux 
à  la  pièirise  ou  au  docloial;  mais  les  disposilious  précoces 
du  |ilus  jeune  prrvaUireal  mu  ces  (u-njels  auibilieux  ,  el  Do- 
niiiiiipnii,  .  peine  àjrc  de  liou/e  à  treize  ans ,  entra  dans 
l'ail  Mer  de  Calvarle  ,  peinlre  tlaniand ,  qui  occupait  alors 
daii~  l'école  de  Bolo;,Mie  le  second  raiii;  après  les  Carraches. 

Kiilraine  vers  ces  derniers  par  sou  goùl  nalurel  et  par  la 
voirnedonl  jduiss.deui  alors  les  quatre  frètes,  Duininiquin 
s'a  lira  la  liante  de  Calvarte  eu  lai>sanl  trop  percer  sa  pré- 
fe  tnce  pour  les  labltaux  de  ces  ■rrauds  maîtres.  Chassé 
de  l'aieliei  sur  un  prelexle  frivole ,  il  fui  présenté  par  son 
pèie  à  Auitusiiu  Carraclie ,  el  celui-ci  fonda,  sur  les  pre- 
miers iravaux  de  son  UHUvel  élève,  des  espérances  qui  ne 
fureni  poi  ni  partagées  [«r  l'école. 

Uoniiniquin  ,  naturelienient  porté  à  l'observation,  el  do- 
iniiir  ,  dès  l'enfance,  par  la  ihi-oiie,  négli;;eait  de  .se  former 
la  main  ,  et  semblait  mépriser  l'allure  iléga^e  el  la  rapidité 
daugeieuse  que  les  Carraclies  avaient  mises  en  honneur; 
aussi  le»  études  consciencieuses  qu'il  reioucbait  sans  cesse 
n'avaienl-elles  pas  préparé  ses  condisciples  au  succès  qu'il 
obtint  sous  leurs  yeux  dans  im  concours  où  sa  composition 
reunii  tous  les  suffrages.  Il  perdit  (lepui^  ce  nionienl  une 
partie  dr  sa  timidité ,  et  entreprit  des  Iravaux  pli»  imporians 
dans  lesquels  l'exiuession  et  le  sentiment  racbelèrent  l'in- 
cei  litude  et  la  reclierclie. 

C'est  alors  qu'il  .se  lia  étroitement  avec  l'Albane  dont 
l'amiiie  ne  lui  faillit  jamais  pendant  le  cours  de  sa  longue 
cariièie.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  la  mettre  à  l'épreuve. 

.■Vlbaiie,  un  peu  mieux  partagé  que  lui  de  la  fortune,  ne 
larda  pas  a  se  rendre  à  Rome  oii  rappelaient  les  merveilles 
de  la  sculpliire  aiuique  et  de  la  peiniine  moderne ,  el  ou  il 
fut  accueilli  avec  bonlé  par  Annibal  Carraclie  dont  les  tra- 
vaux de  la  galerie  Farnese  avait  obtenu  un  succès  éclatant. 
Donnniquiii,  entraîné  par  l'espoir  irnne  semblable  faveur, 
abandonna  Bologne,  sa  patrie,  et  vint  à  Rom-  implorer  les 
levons  du  genieel  les  secours  de  l'aniitle.  Albane  lui  accorda 
une  bospitalile  généreuse;  1 1  Annibal ,  intéressé  par  l'imion 
el  par  l'enthousiasme  des  deux  jeunes  peintres ,  les  adopta 
poni-  ses  élèves  .  dans  l'espoir  de  les  op|Kiser  à  Guide  el  à 
Guerchin  dont  la  renomiuée  déjà  éclatante  rejaillissait  siu- 
Augustin  et  Louis  Carraclie,  leuiï  maîtres  el  ses  frères. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  confia  à  Dominiquiu  des  iravairx 
assez  imporians  ipie  celui-ci  exécuta  avec  une  suiiei  iorité 
au-dessus  de  l'altcnle  du  mabre.  Ce  succès  lui  valut  la  pro- 
tection du  cardinal  J.-B  Agueclii,  Bolonais  [lassiunne  pour 
les  arts,  qui  lai  commanda  d'abord  une  délivrance  de  .saint 
Pierre,  el  ensuile  la  décoration  à  fresque  de  trois  Itinelies 
dans  l'église  de  saint  Onofrio  (saint  Oufroy).  Ces  peinlures 
fureni  les  premières  auxquelles  Dominiquiu  pul  atlaclier  son 
nom;  car,  jusqu'à  celte  époque,  il  s'était  borne,  suivant 
l'usage  du  temps,  à  concourir  à  l'exécution  des  tableaux 
confiés  à  son  maître.  Mais  dans  ces  premiers  ouvrages  le 
jeune  peinlre  ne  se  montra  point  original;  il  n'avait  pas 
encore  tempère ,  par  la  douceur  qu'il  emprunta  au  Guide  , 
la  fierté  de  dessin  el  de  couleur  qu'il  devait  aux  Carraclies  ; 
anssi  la  décoration  des  Inneltes  de  saint  (Inofrio  pourrait-elle 
facilement  être  attribuée  à  ces  derniers.  La  forluiie  s'était  pro- 
noncée en  faveur  du  jeune  Guido  Reni.  Doue  d'une  grande 
Ixjiiuté, d'unespiit  brillant, d'un  cardctèie aimable ,  leGuide 
faisait  pardonner  sa  gloire  à  ses  rivaux ,  et  chérir  sa  personne  à 
ceux  qu'enlbousiagmaienl  ses  talens.  Appliquant  aux  plus 
vulgaires  détails  de  la  vie  privée  un  sentiment  exquis  de 
l'élégance,  il  s'entourait  sans  cesse  d^tme  auréole  de  tasle  et 
de  bon  gmM.  Toujours  magnifiquement  pare,  il  peignait 
dans  un  atelier  .somptueux  qui  offrait  .souvent  la  réunion 
des  plus  grands  fiersoniiages  et  des  plus  habiles  arlifiles  de 
l'Italie.  L«  prix  énorme  qu'il  exigeait  de  ses  tableaux  fom- 
nissail  à  des  libéralités  qui  elendaieni  la  gloire  de  .son  noni  ; 
le»  visiteurs  aftluaient  a  sa  porte,  el  il  se  voyait  toujours  en- 
touré à  la  fois  de  parasites  el  de  Mécènes. 


Il  n'en  était  pas  de  même  de  Douiiniquin,  a  qui  la  nature 
avait  refuse  les  avantages  extérieurs  et  les  brillantes  qualités 
du  Guide. 

Amoureux  de  la  solitude,  même  dans  ses  instans  de  loisir, 
il  ne  pouvait  su|>porter  la  moindre  imporlimile  pendant  ses 
heures  de  travail,  l'bisieursde  ses  élèves  (il  n'eu  eut  jamais 
qu'un  petit  nombre)  furent  renvoyés  de  son  atelier  fwur 
s'être  montrés  étourdis  el  bruyans.  Ses  récréations  se 
bornaieiit  a  quelques  prumenades  dans  la  campagne  de 
Rome,  ou  la  conlemplaiiou  d'une  nature  grande  el  .sévère 
comme  son  génie  lui  inspira  ces  admirables  paysages  dont 
notre  Musée  pos.sède  quelques  uns  ,  el  qui  conlribuèreilt  si 
puissamment  à  former  Poussin  (  V.  sur  Poussin,  1853 ,  p.  So). 

Dorainiquin  s'occujiait  en  outre  de  sculpture  et  d'aicbi- 
lecture;  il  étudiait  l'histoire  pour  éviter  les  anacbronismes 
si  fiequens  (larmi  ses  devanciers  et  ses  coiUeniporams ;  et 
les  musiciens  de  son  temps  reconnaissaient  que  personne 
n'entendaii  mieux  que  lui  la  llieurie  de  leur  art. 

La  comniunion  de  saint  Jérôme,  que  Poussin  compare  à 
la  Transfiguration  de  Raphaël ,  fit  une  grande  sensalion  en 
Italie  ,  cl,  on  petit  le  dire,  dans  loule  l'Europe,  qui  l'admira 
reproduite  par  la  gravure.  Uorniniquin  pul  juger  de  l'im- 
portance qu'on  accordait  à  celte  œitvre  s;ibliiiie  par  la  viva- 
cité des  discussions  que  son  a[)|)ariiiun  «uuleva  dans  l'école. 
Ce  tableau  fui  suivi  de  près  par  une  Madone  d'une  grande 
beauté,  et  par  la  vie  et  le  niarlvTe  de«iiiiie  Cécile,  pein- 
lures à  fresque  qui  décorent  l'église  de  Sain l- Louis  des 
Français.  Ce^:  Iravaux.  mal  payes  el  critiqués,  redoublèrent 
les  ennuis  de  Doniiiiiquin ,  et  le  lais.sèrenl  dans  la  gène  à 
une  é|ioqiie  ou  des  peintres  tels  que  Laiifrauclii ,  .•\rp;no  et 
Croce ,  jouissaient  d'une  grande  aisance  cl  d'une  bridante 
reputalion. 

îl  retourna  alors  à  Bologne  dans  l'espoir  d'ylioiiver  au- 
près de  ses  concitoyens  la  faveur  tpie  le  Guide  y  avail  ren- 
contrée; mais  après  un  séjour  de  quelques  mois  qu'il  consa- 
cra entièrement  à  sa  famille ,  et  qui  ne  clian<Ka  rien  à  sa 
position ,  il  revint  à  Rome ,  désespérant  de  faire  accepter  sa 
gloire  .1  ses  contemporains. 

A  peine  de  retour  dans  cette  ville ,  il  Fut  -attire  à  Bologne 
où  les  seigneurs  Ralta  le  cliargéient  d'execuier  un  grand 
tableau  de  l'inslilution  du  Rosaire  pour  l'eglIse  de  Saint-Jean 
in  Monte.  Ce  tableau,  dont  la  composition  fut  critiquée  avec 
(pielipie  raison,  ne  put  manquer  cependant  d'accroître  la 
repulation  du  peinlre,  qui  reçut  deux  mille  cinq  cents  francs 
pour  prix  des  deux  années  de  travail  que  lui  avait  coûtées  ce 
chef-d'œuvre. 

Cepeudanl  Dominiquin  avait  atteint  sa  trenle-buitième 
année,  et  loin  de  .s'être  crée  une  fortune  comme  le  Guide, 
l'Albane  el  le  Guecliin,  ses  rivaux,  il  ne  devait  (ju'à  son 
!  Iionorable  économie  et  à  la  simplicité  de  ses  u'oiits,  d'avoir 
jiu  vivre  jusqu'à  cet  âge  sans  coulracter  de  dettes.  Mais  sa 
'position  (levait  alors  changer,  et  la  fortune  avait  réservé  à 
sa  iDuitiirité  Taisiince  qui  avait  manque  à  ,sa  jeunesse. 

Il  épousa  à  Bologne  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté 
et  d'une   honnèle  fortune,  nommée  Marsibilia    Barlietti , 
dont  l'affection  et  les  belles  qualités  dtireiil  .souvent  le  cou 
soter  des  deiioiits  et  des  malheurs  qui  l'accablèrent  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière. 

La  dot  qui  lui  avait  ■élé  promise  lui  fut  cependant  d'abord 
contestée ,  «t  le  procès  qui  s'ensui\  il  lui  en  conta  une  partie. 
Deux  fils  qu'il  adorait  moururent  en  bas  âge  :  le  souvenir 
de  cette  perte  lepuursnrvit  jusqu'au  tombeau. 

On  jugera  des  tourmens  continuels  dont  il  fut  agité,  et 
de  sa  noble  résignation,  par  nue  lettre  qu'il  écrivait  à  son 
fidèle  Albane,  eldonl  voici  la  traduction  : 

«  Mes  parens  sont  îiies  ennemis ,  et  ceux  qui  devraient  me 
Diâéfenâre  me  font  la  guerre;  de  sorte  que  je  ne  sais  plus  à 
n  qui  me  lier,  ni  cominent  garder  ma  pro|>re  fille,  seule  con- 
»  solalion  qui  me  reste  après  la  perle  que  j'ai  faite  de  mes 
i>  dejix  '1118.  Je  suis  coiistarament  poursuivi  de  mille  inquié- 
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»  Indes  Mir  celle  chère  t'iif.itil,  siicliaiil  qm'  liiiis  oui  les  yeux 
»  lixt's  sur  e'It' ,  pcrsiiailcs  ipiViprès  ma  iiiiirl  elle  liériltnii  ilc 
»  firaiuls  biens.  Aussi  alleinleiil-ils  ce  inoineiil  avec  impa- 
»  lieiice ,  el  s'efforceiil-ils  par  tomes  soi  les  Je  iiioyens  de 
»  l'avancei  ;  mais  que  le  Si'ijriieiir  soil  loué  dans  loiit  ce  qu'il 
»  fait  ;  mes  péchés  l'oiil  ainsi  voulu  ,  elc.  » 

Peu  de  lemps  après  son  maria;,'e,  Domiliiqiiili  relminia  à. 
Rome  avec  sa  femme,  el  se  livra  à  ses  Uavaiix  avio  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Son  ahsencu  avail,  sinon  desarmé,  au 
moins  déroule  la  criliquu,  et  il  trouva  ((uelquos  aimées  de 
celle  vie  (jaisihleel  laborieuse  (|u'il  avait  pendant  si  loiif,' 
temps  chereiiée  sans  pouvoir  l'obieiiir. 

A  celle  époque  de  sa  vie  sonl  dus  se»  principaux  chefs- 
d'œuvre,  si  l'on  en  excepte  la  Couimiinion  de  saint  Jérôme 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  ne  citerons  ici  que  la  Dé- 
coration de  saint  André  délia  Valle,  dans  lacpielle  on  ad- 
mire surtout  les  quatre  Evanf;elisles  représentés  sur  les  pen- 
deutifs  de  la  coupole ,  el  le  i^raiid  tabie.iu  du  Martyre  de 
sainte  Affilés.  Ce  dernier  obtint  lous  les  eio^'es  qu'il  méritait , 
et  Dominiquin  f^oiita  |)onr  la  première  fois  le  bonheur  de 
voir  Sun  mérite  apiirécié.  Le  seif,'neur  Pierre  de  Caili,  ipii 
avail  commandé  ce  tableau  ,  déclara  qu'il  en  donnerait  loin 
ce  qu'exiirerail  le  [leintre  :  celui-ci  s'en  rapfiorta  au  Guide 
qui ,  après  avoir  ex[)rimé  avec  enthousiasme  sou  admiration 
pour  une  si  belle  œuvre,  en  fixa  le  prix  à  cinq  mille  francs, 
somme  assez  considérable  pour  le  lemps. 

Au  reste,  le  Guide,  par  ce  procédé  généreux,  ne  laissa 
pas  Dominiquin  eu  arrière;  louiï-tem[)s  auparavani ,  ce  der- 
nier écrivait  de  Bologne  au  seigneur  Fr.  Poli  :  a  J'ai  vu  à 
»  Saint-Dominique  et  à  Saint-Michel  iii  boschi ,  les  (puvres 
»  du  grand  Guido  Reni  ;  ce  sont  choses  descendues  du  ciel. 
»(^)uelles  divines  expressions!  combien  de  passion,  de  vé- 
»  riié,  de  vie!,.,  etc.  Voilà  qui  est  peindre!  » 

La  vogue  qu'avait  ob  eiiue  le  Marlyre  de  saiiile  Agnès 
atiira  sur  Domini(|uin  les  faveurs  du  pape  Grégoire  XV, 
qui  lui  accorda  la  charge  d'anhilecle  du  palais  aposlolique  ; 
mais  la  courie  durée  du  [lonlilical  de  son  protecteur  ne  lui 
pei  mil  pas  de  tirer  de  cet  emploi  lous  les  avanlages  qu'il  en 
devail  attendre.  Cependant  sa  position  s'était  améliorée  en 
même  temps  que  sa  repiitalioii  s'était  accrue,  el  il  eût  pu 
terminer  à  Rome ,  dans  les  honneurs  el  dans  l'aisance ,  une 
carrière  dont  les  débuis  pénibles  semblaieiil  avoir  épuisé  les 
riu'iieurs  de  la  forlnne.  Mais  celle  fois  ce  fui  Doniiui(|uin  Ini- 
mêmequi  courut  au-devaul  de  sa  perle.  Il  sollicitail  depuis 
long  temps  quelque  grande  entreprise  qui,  en  occupant  ses 
dernières  années,  pût  lui  rendre  le  calme  dont  il  avait, joui  une 
fois  en  sa  vieà  Fano,  lorsqu'appelédans  celle  ville  par  l'illustre 
maison  Nolfi,  il  peignit  à  fresque  la  chapelle  de  celle  famille. 
Cesouvenir  de  sa  jeunesse.ie|iaraii  souvent  dans  sa  correspon- 
dance, et  il  y  appelle  la  ville  de  Fano  son  paradis  terrestre  et  sa 
terre  promise,  t^n  peut  donc  juger  de  la  joie  avec  laquelle  il 
accueillit  l'offre  de  se  rendre  à  Naples  pour  y  décorer  la  fa- 
meuse chapelle  de  saint  Janvier.  Ses  amis  et  sa  femme  elle- 
mênie  essayèrent  en  vain  d  •  le  détourner  de  ce  projet  funeste. 
En  vain  ils  lui  représentèrent  que  lous  les  artisies  de  Naples 
s'étaient  lignes  pour  abreuver  de  déiroûts  le  peintre  étranger 
qin  viendrait  leur  ravir  nne  gloire  et  des  profils  qu'ils  ne 
croyaient  dus  qu'à  eux.  Dominiquin,  fasciné  par  l'attrait  que 
lui  offraient  ces  grands  travaux  ,  resta  sourd  à  leurs  (iiières, 
et  partit  pour  Naples  avec  sa  famille.  Il  n'y  fut  pas  plus  Icit 
arrivé,  ipi'il  connut  toute  la  sagesse  des  avis  qu'il  avail  mé- 
pri'ies.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  détails  des  chagrins 
qu'il  lui  fallut  dévorer,  des  luîtes  qu'il  eut  à  soutenir  ;  qu'on 
n'essaie  point  au  reste  d'en  juger  par  les  petites  intrigues 
dont  les  rivalités  de  nos  jours  nous  offrent  queUpiefois  le 
spectacle;  le  poignard  et  le  poison  étaient  alors  les  armes 
ordinaires  de  la  jalousie.  Chacun  sait  que  le  musicien  Ver- 
golèse  [laya  de  sa  vie  l'immense  succès  de  son  fameux  stabat. 
Le  peintre  florentin  Masaccio  mourut  empoisonne  par  un 
rival.  Ces  artisies  ne  sont  noint  les  seuls  à  qui  le  génie  ail 


été  funeste  en  Italie.  Domini(|uin  ,  après  s'être  eufui  di  Na- 
|)les,  cl  avoir  été  contraint  d'y  reiourner,  moiirnl  dans  eelle 
ville  hH5avriH041. 

Maisibilia,  sa  femme,  soulint qu'il  était  mort  empoisonné; 
ipielqiies  auteurs  iiapulilaius  le  nièrent...  Celle  question, 
siiuvenl  discutée,  reste  aujourd'hui  indécise. 

Noire  Musée  possède  treize  lahleaux  de  ce  «rand  peintre; 
les  plus  remarquables  représentent:  David,  jouant  de  la 
harpe;  Eiiee,  arravliant  son  père  a  l'enibrasemeiil  de  Troie, 
dont  nous  donnons  la  gravure;  saiiilc  (Cécile ,  et  eiiHn  Renaud 
et  Armide. 


!«ALAPTEI\DI\E  ELECTRKJUE 

U(J    NIL. 

Le  inalaplérure  électrique,  désigné  aussi  sous  la  dénomina- 
lion  commune  de  silure  trembleiir,  est  certainement  un  de» 
êtres  les  plus  curieux  de  la  grande  série  ictyologiqne.  Il  cons- 
titue un  genre  particulier  à  lui  seul.  Le  noiiidemalapteiare 
qu'il  [lorte  vient  de  trois  mois  grecs  contractés  ensemble  et 
«pii  signifient  iiogeoiie  nio/(e  au-dessus  de  la  queue, carac- 
tère qui  le  distingue  des  autres  silines,  autrement  dits  pois- 
sons sans  écailles.  Le  malapterure  elai;  bien  connu  îles  an- 
ciens, qui  lui  avaient  donne  le  surnom  de  (yp/i/im/s  .  mot 
lalin  venani  d'un  mot  grec  signifiant  aveugle.  El  effeelive- 
ineiit,  ce  poisson  a  les  yeux  si  petits  ipi'il  faut  regarder  d'as- 
sez près  pour  les  voir.  Sa  peau  grasse  el  visqueuse  le  rend 
d'autani  plus  difficile  à  saisir,  (pi'il  donne  <ie  fortes  secous- 
ses eleclriques  quand  on  le  louche. 

Il  habite  princiiialemenl  le  Haut-Nil  ,  où  il  n'est  pas 
niéiiie  très  commun.  Lorsqu'on  le  prend  dans  un  lilet,  il  s'y 
irouve  toujours  seul,  ce  qui  pruine  que  les  autres  poissons 
sont  parfaitement  au  couianl  de  sa  pio|)riéle  redoulabie;  ils 
se  tiennent  toujours  hois  de  son  atteinte. 

Le  malapterure  est  briiu-noir  sur  le  dos,  il  a  la  léte  de 
même  couleur,  sou  ventre  est  lavé  de  rose,  ses  na.seaux  el 
le  ilessous  des  ouïes  sont  rouges,  sa  ligne  latérale  rose  esl  un 
peu  courbée  en  bas.  La  queue,  la  nageoire  caudale,  la 
nage»ire  anale,  sont  en  outre  parsemées  de  taches  plus  fon- 
cées et  répandues  sans  ordre.  Ses  niâctioires  sont  armées 
d'une  multitude  de  dents  formant  une  brosse  el  disposées  en 
fer  à  cheval,  ses  lèvres  sonl  garnies  de  six  barbillons,  de 
inéine  couleur  que  ledos. 

Le  niala|ilérure  n'atteint  guère  [ilusdedenx  pieds  de  long, 
son  corps  esl  presque  cylindrique. 

Mais  le  fait  le  plus  curieux ,  sans  contredit ,  que  présente  ce 
singulier  poisson,  est  l'appareil  au  moyen  duquel  il  concentre 
le  fluide  électrique  de  manière  à  produire  une  coiniuotion 
prolectrice.  Cet  appareil  consiste  en  une  épaisse  couche  de 
tissu  cellulaire,  ressemblant  à  du  lard  el  situé  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau.  En  regardant  ce  tissu  cellulaire 
à  la  loupe,  on  y  voit  nne  multitude  de  fibres  tendineu- 
ses s'entrecroisant  en  tous  sens  et  fuiinani  par  là  une  es- 
pèce de  réseau  très  fin,  dont  chaque  cellule  est  remplie 
d'une  matière  ressemblant  à  de  la  gélatine.  C'est  au  moyen 
de  celle  épaisse  enveloppe  qui  tapisse  en  dedans  toute  la 
peau ,  et  de  quelques  gros  nerfs  se  rendant  de  là  au  cerveau, 
que  la  concentration  du  tluide  s'opère  à  la  volonté  de  l'a- 
nim:il  ;  aussi  lorsipie  vous  saisissez  ce  poisson  vivant,  vous 
éprouvez  au  bout  d'une  ou  deux  secondes  une  forte  commo- 
tion qui  vous  répond  aux  sai^jnee-s  de  chaque  bras,  aux  épau- 
les el  à  la  poitrine  en  même  temps;  vous  restez  interdit , 
comme  engourdi,  et  ce  n'est  qu'eu  sortant  de  cet  état  ipie 
vous  vous  aiiercevez  que  vous  avez  lâché  le  poisson.  Au- 
tant de  fois  vous  le  toucherez ,  aiitiut  de  fois  vous  éprou- 
verez cet  effet ,  mais  d'autani  plus  faible  que  la  vie  se  reti 
rera  davantage  du  pauvre  animal. 

Les  Arabes  habitant  l'Egypte  coiuiaisseul  parfaitemeul. 
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le  malaïuériire;  et,  chose  curieuse,  ils  le  nomment  raad, 
mol  arabe  qui  signifie  foudre.  Ainsi  les  Arabes  se  servent 
a'un  mot  qui  annonce  un  rapport  entre  les  effets  électriques 
des  nuages  et  le  fluide  du  lualaplcrure. 


La  chair  du  raad  est  peu  estimée  ;  sa  peau  s'emploie  à  di- 
vers usages.  La  basse  classe  du  peuple  prétend  que  la  graisse 
composant  l'appareil  électrique  possède  des  propriétés  mé- 
dicales extraordinaires  ;  aussi  dans  certaines  maladies  ,  ex- 


(Malapténire  éleclrique  du  Nil.) 


pose  l-on  les  souffrans  ù  la  vapeur  produite  par  celte  graisse 
jetée  sur  du  charbon  ardent.  M.  Joannis,  lieutenant  de 
vaisseau ,  et  second  du  LHj-or,  a  constaté  sur  les  lieux  que  les 
secousses  électriques  du  malaplérure  se  communiquent  à 
distance  au  moyen  d'im  corps  bon  conducteur  tel  qu'un  mé- 
tal ,  et  sont  au  contraire  isolées  par  du  verre  ou  de  la  résine. 
Il  a  en  outre  observé  un  fait  dont  on  peut  tirer  d'importan- 
tes conséquences,  c'est  que  le  raad  s'arrèie  court  et  ne  bouge 
plus  pendant  qu'il  se  prépare  à  donner  sa  commotion ,  ce 
qui  tendrait  à  prouver  que  les  forces  vitales  sont  celles  qui 
se  portant  sur  l'appareil  électrique ,  apparaissent  ensuite  à 
nu  sous  la  Corme  lleclrique. 


AI^PAREIL 

FODU    REMPLACER   LES   ESCALIERS    DANS   UNE   USINE. 

Dans  une  grande  usine,  le  pouvoir  moteur  n'est  pas  seu- 
Iciiienl  au  service  des  machines  principales ,  il  distrait  encore 
une  partie  de  ses  forces  en  faveur  d'une  foule  d'emplois  se- 
condaires ,  et  se  distribue,  par  des  dispositions  sagement  mé- 
nagées, dans  toutes  les  parties  de  l'atelier.  Là  des  laminoirs, 
de  longs  ciseaux  reposaient  dans  le  plus  parfait  repos;  un 
ouvrier  s'approche,  pousse  inie  courroie...  et  les  cylindres  se 


roulent  l'un  sur  l'autre  en  aplatissant  la  fonte,  les  ciseaux 
ouvrent  et  ferment  leurs  effroyables  mâchoires  en  coupant 
du  fer.  Ici  une  corde  immobile  dans  un  coin  de  la  salle  des- 
cend du  hrut  en  bas...  lout-à-coup  on  pousse  un  bouton,  le 
planrher  s'ouvre  avec  fracas,  un  énorme  sac  de  farine  s'élève 
auprès  de  vous,  monte  au  plafond,  en  soulève  la  trappe,  et 
disparait;  il  voyage  ainsi  jusqu'aux  greniers  du  comble, 
après  avoir  été  saisi  dans  la  rue  sur  la  charrette  qui  l'appor- 
tait.— On  éprouve  une  surprise  indéfinissable  lorsqu'on  visite 
pour  la  première  fois  des  ateliers  bien  agencés ,  en  voyant 
ces  pièces  de  fer  immobiles  et  silencieuses,  agens  passifs  et 
brutaux  d'une  force  qui  elle-même  n'a  pas  de  volonté;  on 
frémit  en  songeant  qu'il  suffit  du  moindre  contact  entre  ces 
substances  inanimées  pour  qu'elles  broient  et  déchirent  avec 
une  aveugle  impassibilité  lout  ce  qui  passe  à  leur  portée, 
aussi  î.ien  la  pierre,  le  fer,  le  bois  que  le  visitem-  curieux, 
l'ouvrier  et  le  mécanicien  qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont. 

Ileureuseuienl  les  accideus  sont  rares  et  s'effacent  devant 
la  science  du  mécanicien  unie  aux  forces  motrices.  Cha- 
que jour  l'homme  intelligent  abandonne  aux  agens  in.sen- 
sd)les  quelques  uns  des  travaux  pénibles  qui  lui  torturaient  le 
corps,  et  il  devient  le  régulateur  et  le  souverain  de  ces  dé- 
mons ou  génies  obéissans,  cachés  sous  la  matière  inerte: 


(Vue  <1?  l'appareil.) 

Parmi  les  services  secondaires  auxquels  on  pcr.t  as.sujeltir  ,      Voici  en  quoi  consiste  cet  appareil  : 
l'emploi  du  pouvoir  moteur,  l'un  de  ceux  qui  rentrent  le  plus        Dans  l'endroit  le  plus  convenable  de  I  établissement ,  on 
dans  l'économie  domestique  du  ménage,  est  celui  qui  trans-     ménage  un  vide  ou  cage  qui  s'élève  du  rez-de-chaussée  aux 
Dorte  les  employés  ou  ouvriers  ti'une  usine  du  haut  en  ba.s    combles,  et  présente  à  sa  section  hor.zonia  e  un  carre  ce 
Z  l'-i.KcP  aux  élases  où  leurs  fonctions  les  appellent.  3  à  C  pieds.  -  Une  plaie  forme  suscen.  d.le  de  minter  et  de 
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descendre,  au  moyen  de  |M)ulie.s  cl  de  ronlagcs,  csl  .«uspen- 
diie  dans  lacajje;  elle  porte  une  cloison  sur  Irois  descs  faces, 
elle  esl  libre  et  ouverte  sur  la  face  (|ui  corresponil  avec  l'en- 
trée des  différens  étages  de  l'édilice;  un  eorilre-poids  lui  fait 
à  peu  près  éipiililire,  et  sou  mouvement  est  parfaitement 
doux.  Elle  peut  porter  avec  aisance  une  douzaine  de  per- 
sonnes, et  s'arrête  iiistanlanément  sans  effort  à  la  volonU;  de 
ceux  qu'elle  conlicnt,  dont  chacun  sort  à  mesure  qu'il  se 
trouTC  en  face  de  l'élage  oii  il  a  affaire. 

Cet  appareil  n'est  destiné  qu'aux  usines  ;  et  proliable- 
ment  on  n'en  appll(iueia  pas  de  long-temps  le  principe  aux 
maisons  particulières.  — Il  y  a  tant  de  persoimesqui  sont  for- 
oies  de  se  loger  haut  à  Paris,  que  monter  cl  desi'cndie  les 
escaliers  n'est  pas  une  petite  faiigue,  aussi  bien  pour  les  do- 
mestiques et  gens  de  peine  que  pour  ceux  qui  ont  des  affai- 
res nombreuses.  Je  me  souviens  qu'à  l'époque  où  j'ctu- 
diaLs,  il  n'y  avait  pas  une  seule  de  mes  connaissances,  amis 
ou  professeurs,  qui  ne  deniein;U  au  dernier  étage  de  la  mai- 
son qu'elle occupaii ,  ce  (|u'ou  np|iello  vulgairement  \epremier 
en  descendait  du  ciel:  aucune  de  ces  maisons  n'avait  moins 


lie  cin(|  étages;  nu)i-niéme  je  logeais  au  septième  (à  ce 
que  j'ai  toujours  cru ,  malgré  mon  hdiessc  qui  voulait  dissi- 
muler dans  le  compte  un  entresol  aveugle);  j'avais  beau- 
couf)  de  cours  à  suivre,  je  moulais  souvent  ou  chez  moi  ou 
chez  mes  amis,  si  bien  que  tout  calcul  fait  je  montais  bien 
douze  cents  marches  par  jour,  terme  moyen,  y  compris 
même  les  dimanches  où  je  faisais  mes  visites.  Il  fallait  en 
descendre  aiilanl.  Or,  en  réduisant,  au  moyen  des  expé- 
riences lie  Coulomb,  le  chemin  de  Vasceiisioii  et  de  lades- 
cente  en  chemin  horizontal,  je  me  ironv.ii  avoir  dépensé,  à 
parcourir  les  escaliers  (lendant  le  teuqis  de  mes  études ,  les 
forces  suffisantes  pour  aller  à  pied  de  Paris  à  Conslantinople. 


La  marchandise  esl  chère  que  l'on  achète  avec  perle  de 
loz  et  gloire.  J'aimerois  mieulx  la  pauvrelé  du  président  île 
I.a  Vacquerie  que  la  richesse  du  chancelier  à  qui  son  maître 
fut  conlraint  de  dire  :  C'est  trop,  Rollin. 

Lk  criANCELiF.R  I.iiospiTAi. ,   Uarancfue  cm 
païkment  de  Rouen.—  17  août  1505. 


r.OURSE.S  DE  COMMERCE. 

ru.  us  r.r,  i.v  iiOî^rsu  A  l'AllIS.  (Voyez  la  faradc,  iS35,  page  72.) 


(Intéiieui-  de  la  grau  Je  salle  de  la  Bomse  de  Paris.) 

L'origine  des  bourses  parait  être  assez  ancienne. 

Si  l'on  s'e!i  rapporte  à  Tile-Live,  il  aurait  été  formé  une 
bourse,  ou  du  moins  une  réunion  semblable,  à  Rome  sons 
leconsulat  d'Appius  Claudius  et  de  Piihliiis  Serviliiis,  2,ï9  ans 
aprè*  !a  fo:;àa!!ou  de  celle  ville ,  et  49,";  ans  avant  l'ère  chré- 


tienne; on  la  nommait  le  collège  des  marchands  (coltegihm 
merratorum}. 

Il  parait  que  c'est  à  Bruges  .  en  Flandre,  que  l'on  s'e«t 
servi  la  première  fois  du  mot  bourse,  pour  désigner  le  lieu 
011  les  marchands  tenaient  leurs  ssscmbiées.  Cette  déiiom:- 
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naiiuii  vieii(ir;iil  île  ce  qu'elles  se  tenaient  près  iruiie  maison 
appartenant  à  la  famille  Vaiider  Burse. 

En  Flandre,  en  Hollaiule,  et  dans  quelques  villes  de 
France,  les  lieux  de  ces  réunions  prirent  dès  lors  le  nom  de 
bourses.  Une  bourse  fnl  inslilnée  à  Toidouse,  en  1349,  sons 
Henri  II;  une  autre  à  Rouen  ,  en  1oo(i,  sous  le  même  règne. 
Cette  dernière  s'appelait  aussi  roiireiitioii  de  Rouen.  A  Pa- 
ris et  à  Lyon  ,  on  nomma  d'abord  places  du  change  les  lieux 
des  assemblées  des  néjfocians. 

Les  négocians  de  Paris  se  rassemblaient  dans  la  grande 
coui  du  Palais-de-Justice,  lorsqu'un  arrêt  du  conseil  du 
24  septembre  1724,  en  instituant  la  première  bourse  légale 
que  cette  ville  ait  possédée,  en  fixa  le  siège  à  l'hoiel  de  Ne- 
vers,  rue  Vivienne.  Pendant  la  révolution,  la  bourse  fnl 
transférée  dans  l'éililice  des  Pelits-Pères,  ensuite  dans  i:ne 
galerie  du  Palais-Royal. 

-Aucun  de  ces  divers  lieux  de  réunion  n'était  dii:ne  de  la 
capitale  d'un  grand  état  et  <ln  commerce  qui  s'y  fait  aujour- 
d'hui. On  sentit  qu'il  convenait  que  la  bourse  de  Paris  occu- 
pât un  édifice  spécial ,  et,  en  181)8,  on  commença  à  con- 
slrnire  le  monument  actuel ,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  24  mars.  (1855,  p.  72.) 

Les  plans  avaient  ele  ilonnes  par  M.  Brongni.irl ,  membre 
de  i'inslitul.  Cet  architecte  en  diiigea  les  tiavanx  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  6  juin  1813.  A  cette  époque,  de  nou- 
veaux besoins  avaient  été  indiqués  par  le  commerce;  les 
conseils  d'une  cummission  spéciale  avaient  foinni  de  nou- 
veaux aperçus.  M.  Labarre,  arcliilecteet  meinbie  de  I'insli- 
tul.  nommé  pour  remplacer  M.  Brongniart.  en  respectant 
l'idée  première  <le  son  devancier ,  apporta  au  (dan  d'impor- 
tantes améliorations. 

En  1814 ,  les  iravanx  n'étaient  que  fort  peu  avancés;  ils 
furent  loui-à-faits4ispendiis  par  l'effet  des  évèneroens  politi- 
ques. Enfin  ,  en  ISat,  la  ville  de  Paris  ayant  été  chargée  de 
les  re|irendre  et  de  les  continuer,  l'adminislr.ition  munici- 
pale di|iloya  le  zèle  le  |)lus  actif,  et  six  années  suffirent  à  l'a- 
chèvement de  ce  bel  édifice.  L'inauiinration  en  eui  lien  , 
pour  l'anniversaire  de  la  saint  Charles,  le  4  novembe  1826. 
Le  public  fntmisalitTsen  possession  de  la  toialite  du  palais; 
le  iribnnal  de  commerce  y  .ivait  déjà  clé  installe  un  an  au- 
paravant, le  4  novembre  I82S. 

Quant  aux  différens  travaux  de  peinture  et  de  sciilplurv 
qui  emlielli.ssenl  l'inleiienr,  commandés  par  le  préfet  de  la 
Seine  le  9  -eplerabre  I82S,  ils  furent  terminés  avant  l'in- 
aiignration ,  et  par  conséquent  exécutés  dans  le  court  espace 
de  (|uai(irze  mois. 

L'édifice .  construii  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cou- 
vent des  Filles-Saifll-Thomas,  est  isolé  an  milieu  d'une  vaste 
place,  et  entouré  d'une  grille.  Son  plan  forme  un  reclangle 
dont  la  longueur  est  de  69  mètres  ou  212  pieds,  et  la  lar 
geiirde  41  mètres  ou  126  pieds.  Son  élévation  présente  nu  [ 
péristyle  parfait,  et  à  ses  quatre  faces  une  ordonnance  de  ! 
Colonnes  corinthiennes  posées  sur  un  soiiba.ssemeut  hani  de 
huil  pieds  environ.  Ces  colonnes,  an  nombre  de  soixante- 
six,  ont  un  mètre  de  diamèlre,  et  six  mètres  de  hauleiir. 

Le  péristyle  forme  autour  de  l'édifiée  une  galerie  couverte 
à  laquelle  on  arrive  par  un  perron ,  composé  de  seize  mar- 
ches, qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occidentale. 

On  n'a  voulu  employer  dans  l'édifice  de  la  Bourse  que 
des  matériaux  indigènes.  Les  marbres  variés  qui  en  déco- 
rent l'enceiiile  sont  tous  le  produit  du  sol  de  la  France.  Le 
palais  entier  est  construit  en  pierre,  fer  et  cuivre;  il  n'est 
entré  dans  la  coftstrnciion  aucune  pièce  d«  bois. 

Les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  du  palais  de  la 
Bourse  ont  ele  fournis  par  l'Etat  et  par  la  ville  de  Paris  à  peu 
près  également  pour  les  trois  quarts  ;  le  commerce  a  fourni  le 
deiinerqiiirl  par  une  contribution  spéciale,  ajoutée  aux  pa- 
tentes ,  roniribniion  que  les  cuumierçans  avaient  librement 
consentie;  (juelqnes  dons  volontaires  ont  au.s.si  été  faits  par  ! 
les  agens  de  change  et  les  courtiers  de  commerce.  ' 


On  a  souvent  imprimé  que  la  construction  du  palais  de 
Il  Bourse  n'avait  coi'ile  que  huil  millions.  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte,  ou  du  moins  on  ne  comprend  pas  alors  dans 
ce  calc(d  un  million  donne  eu  1808  par  l'ailministration,  et 
qui  fnl  affecte  aux  premiers  frais  de  construction  ;  on  n'y 
comprend  pas  non  plus  diverses  dépenses  accessoires,  telles 
que  celles  qu'il  a  fallu  faire  pour  opérer  le  dégagement  du 
nouveau  monument ,  l'achat  dispentlieux  des  maisons  qu'il  a 
fallu  abattre,  le  sacrifice  des  terrains  sur  lesquels  ces  mai- 
sons étaient  bâties  et  qui  dans  ce  quartier  avaient  une  va- 
leur assez  élevée.  Tous  ces  frais  ont  été  payes  par  la  ville  de 
Paris. 

Indépendamment  de  la  salle  princi|>ale  dont  nous  don- 
nons la  vue  ,  et  qui  va  èlre  l'objet  d'une  description  particu- 
lière, le  palais  de  la  Bourse  en  coniient  un  grand  nombre 
d'antres.  Plusieurs  sont  destinées  aux  audiences  et  au  service 
lin  tribunal  de  commerce;  d'autres  sont  réservées  à  l'usage 
des  agens  de  change  et  des  courtiers  de  commerce.  Dans 
le  bâiimeul  de  la  Bourse  esl  aussi  placé  nu  bureau  de  poste, 
ou ,  pour  la  facilité  du  commerce,  les  lettres  sont  reçues 
Jusqu'au  dernier  moment  du  départ  des  courriers. 

La  grande  salle  de  la  Boni>e  esl  située  an  rez-de-chaussée 
et  au  centre  du  bâiimenl;  sa  longnenrest  de  38  nictres  ou 
1 16  pirds,  .-a  largeur,  de  2S  nitires  on  70  pieds,  sa  hau- 
teur de  73 pieds.  Elle  peut  conieuir  deux  mille  personnes; 
la  luttiièie  y  de.sceud  par  le  comble. 

Il  était  assez  difficile  d'écliaiifièr  pendant  l'hiver  une  salle 
aussi  vaste.  On  y  est  parvenu  au  moyen  d'un  appareil  ingé- 
nieux, établi  sur  les  indications  de  MM.  d'.ircet,  Gay-Liis- 
sacetThenard.  Une  chaudière,  capable  de  recevoir  5000  li- 
tres d'eau  ,  esl  placée  dans  la  cave  sur  un  foyer  alimenté  par 
le  charbon  de  lerre.  La  vapeur  de  l'ean  bouillante  coutemie 
dans  la  chaudière  se  répand  dans  le  palais  par  des  tuyaux  , 
et  y  porte  une  douce  chaleur.  Ces  tuyaux  sont  couverts  par 
des  dalles  eu  fonte  sur  lesquelles  on  ma:  che. 

On  aperçoit  facilement  une  enceinte  circulaire  autour  ae 
aquelle  se  presse  le  public  au  moment  de  la  bourse.  Cette 
enceinie  est  le  parquet,  dont  l'entrée  n'est  permise  qu'aux 
agens  de  change.  Un  crieur  y  annonce  à  haute  voix  ,  d'in- 
stant en  instant,  le  cours  des  effets  [lublics  qui  sont  négo- 
cies ;  liés  que  deux  agens  de  change  ont  consommé  une  né- 
goci.ition ,  ils  doivent  en  indiquer  le  cours  au  crieur. 

Une  autre  enceinie  beaucoup  plus  étroite  parait  au  centre 
de  la  première  :  personne  ne  pénètre  dans  celle-ci;  mais  les 
agens  de  nhange  se  placent  à  l'eiiionr.  Elle  a  pour  objet  de 
leur  permettre  de  s'apercevoir  et  d'échanger  plus  facilement 
leurs  propositions.  Le  parquet  a  quatre  issues  ^  trois  servent 
à  cirnimuniquer  avec  le  public;  la  quatrième,  la  plus  rap- 
prochée de  la  galerie,  conduit  à  la  chambre  syndicale  des 
agens  de  chauge. 

La  bourse  pour  les  effets  publics  commence  à  une  heure 
et  demie,  et  se  termine  à  trois  heures  et  demie.  Le  son  d'une 
cloche  en  indiipie  l'ouverture  et  la  clôture. 

Les  opérations  sur  les  effets  publics  ne  sont  pas  les  seules 
(|ui  se  traitent  dans  la  salle  dont  nous  donnons  la  gravure. 
C'est  aussi  la  qu'ont  lieu  les  négociauons  de  papiers  et  d'ef- 
fets de  commerce.  Aux  termes  de  leurs  privilèges,  les  agens 
de  change  auraient  seuls  le  droit  d'en  être  les  intermé- 
diaires; mais  à  Paris ,  trop  occupes  des  affaires  sur  les  fomls 
publics  pour  y  joindre  d'autres  soins,  ils  laissent  les  négocia- 
lions  de  papiers  à  d'autres  agens,  sans  caractère  officiel , 
connus  sous  le  nom  de  marrons  ou  couUssiers.  La  bourse 
pour  le  papier  commence  vers  deux  heures  et  finit  à  trois 
heures  et  demie.  Les  néu'ncialions  consommées  avant  cette 
dernière  heure  sont  réalisables  le  lendemain;  si  quelques  af- 
faires se  foui  plus  tard,  d'après  un  usage  constant,  elles  sont 
réalisables  seulement  le  surlendemain.  Les  morroii.'î  on  cou- 
rsiers opèrenlaussiqueUpiefoissur  les  effets  publics.  On  ap- 
pelle couJtsses  le  lieu  où  ils  seliemienl  leplusordinairemeui; 
c'est  l'espace  que  le  lecteur  aperçoit  à  sa  gauche  entre  le 
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|iiir(|ii('l  t'I  l.i  galerie  du  iiiëinu  colé  ;  mais  dans  l'un^'le  de  la 
sall(^  le  |ilus  lapproclie  du  speclatciir  se  réiniisseiil  les  priri- 
ci|>aiix  baiiijiilei's. 

De  i|ualre  à  ciiK)  heures  se  lient  la  bourse  du  commerce 
proprement  dit,  celle  où  ont  lieu  les  .issurarices  et  les  ven- 
tes et  achats  lie  marchandises.  IJes  courtiers  spéciaux,  n\> 
pelés  courtiers  d'assurames ,  courtiers  de  marchandises, 
consiatenl  les  cours  de  ces  opéralioiis. 

Vers  cinq  heures  on  ne  laisse  plus  entrer  dans  la  salle  de 
la  Boiirse,  et  l'on  conuiience  à  en  faire  écouler  le  pulilic;  à 
cinq  heures  un  quart ,  la  vaste  enceinte ,  nai^uèrc  si  ani- 
mée et  si  bruyante  ,  est  devenue  dé>erte  et  silencieuse. 

L'entrée  de  la  grande  salle  de  la  Bourse  est  interdite  aux 
feuunes;  nu  certain  nondjre  de  dames  jouaient  cependant 
avec  fureur  il  y  a  peu  de  temps  sur  les  fonds  publics.  Pour 
mieux  suivre  les  variaiious  du  cours,  ne  pouvant  pénétrer 
dans  la  salle,  elles  circulaient  dans  les  galeries  du  prenuer 
étage,  et  principalement  dans  celles  de  gauche.  Désordres 
sévères  leur  ont  depuis  interdit  cette  place. 


Etats  maritimes.  —  Il  est  ù  leniarquer  qu'eu  général  les 
Etats  qui  ont  obtenu  de  grands  succès  maritimes  avaient 
pour  capilale  un  {lort.  Anisi,  dans  l'antiquité,  ou  vil  Tyr, 
Carihage,  Athènes,  Syracuse,  Alexandrie.  Marseille;  ilans 
des  tenips  plus  rapproches  de  nous,  Constauiinople,  Vent.se, 
Gènes,  Listtonne;  et  euiin,  de  nosjour»,  Londres  et  les 
capitales  des  Elal>  marjimies  de  rCnioii  américaine. 


ROBERT  COL'RTi:-BOITE. 

Les  biographes  n'oui  pai  lé  jusqu'ici  de  Robert  Courie- 
Boite  que  snus  le  rappoil  politi(]ne.  Aucun  d'eux  même  ne 
paraît  avoir  su  que,  compagnon  el  chelde  ces  chevaliers  qui 
parlaient  [loiir  la  croisade  et  chantalenl  eux-mêmes  leurs 
exploits ,  Robert  éiali  poète  et  a  composé  des  ver-  pour  dé- 
plorer ses  propres  malheurs.  G  est  [jouriaut  ce  qui  l'a  fait 
placer,  ainsi  que  Richard  Cœui-le-Lion  ,  par  les  historiens 
de  la  vieille  poésie, au  nombre  des  Ironvères. —  Robert  U, 
duc  de  Normandie,  plus  connu  sous  le  nom  de  Coy^rie-Hexiae, 
ou  Courte-BoHc,  ou  méiueCou/*e-Ci(i.Me,  était  ainsi  nomme 
parce  qu'il  avait  une  jambe  nionis  longueqne  l'auire,  et  non, 
connue  on  l'a  prétendu  ,  parce  qu'il  s'en  alla  a  la  croisade 
arec  des  bottes  trouées  (houseanx).  Avani  d'être  proclamé 
duc  de  Normandie,  ee  prince  leva  l'éleudaid  de  la  révolte 
contre  son  père  Gnillaimie- le-Cunqnerani.  Ce  seraii  à 
celle  occasion,  selon  plusieurs  érmlits,  qu'un  partisan  de 
sou  père  aurait  composé  contre  lui  le  roman  de  liobert- 
le-Diable,  dont  en  ce  moment  on  nous  pré|iare  une  edilion. 
D'après  les  Benédictuis ,  au  contraire,  la  conifiosition  de 
ce  livre  daterait  de  la  catitivilé  de  Robert  (1030  à  I03i). 
et  aurait  eu  lieu  pour  flatter  la  haine  de  son  frère  Henri 
qui  le  retenait  prisoiuiiei .  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions  ne  non-  semble  fondée.  Une  lecture  approfondie 
du  manuscrit  de  llobert-le-Diable  ne  nous  a  rien  fait  dé- 
couvrir qui  pi"it  s'appliquer  à  Robert  Courte-Hense.  D'ail- 
leius,  si  celle  œuvre  remontait  à  une  époque  au.^si  éloignée 
que  celle  qu'on  lui  assigne,  nos  bibliothèques  posséderaient 
probableraenl  quelques  uns  des  exemplaires  primitife.  Or, 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  ne  vont  pas  plus  loin  que  le 
Ireizième  siècle. 

Devenu  souverain  de  la  Normandie  à  la  monde  son  |ière, 
eiH087  ,  Guillaume  ne  put  voir  sans  déplaisir  le  royaume 
d'Angleterre  [)asser  aux  mains  de  son  frère  puiné ,  Gnil- 
lanme-le-Ronx.  Il  lui  déclara  la  guerre,  el  cheicha  à  exciter 
le  méconleulement  parmi  les  seigneurs  de  .sou  obéissance. 
Quelque  temps  après  néanmoins,  les  deux  frères  firent  la 
[)aix  et  réunirent  leurs  armées  pour  assiéger  le  mont  Saint- 
Michel,  où  s'élait  retiré  un  autre  de  leurs  frères,  Henri. 


En  1090,  à  la  sollicilalion  du  pape  Urbain  II ,  Koliert  se 
croisa  avec  un  grand  nomlire  de  princes  chrétiens,  el  enga- 
gea .son  duché  an  roi  nioyennani  la  :ioinine  >le  dix  mille 
marcs  d'argeui  ,  alin  de  subvenir  aux  frais  de  l'cxpcdition.  Il 
se  distingua  à  la  balaille  de  Dorylee  ,  le  I"  juillellOUT,  et  à 
celle  (jui  suivit ,  l'année  suivauie,  la  prise  d'Anlioche.  Au 
siège  de  Jérusale:.-; ,  il  lit  des  prodiges  de  valeur  ,  inunia  l'un 
des  premiers  à  l'assaut ,  et  lorsque  les  croisés  ,  en  recom 
pense  de  sou  courage,  vunliireiii  le  créer  roi  de  la  cilé  sainte, 
il  refusa  cet  humieiir.  On  choisit  alors  Godefioy  de  Bouillon. 
Les  seuls  prix  que  Robert  Coiirle-Ueuse  rapporta  de  ses  vic- 
toires ,  f,irciil  quelques  drapeaux  ennemis  qu'il  depiisa  lui- 
même  dans  l'é^dise  (le  la  Trinité  de  Rouen  ,  fondée  par  sa 
mère.  C'est  la  (!hroniqne  rimee  des  ducs  de  Normandie, 
qui  rapporte  ce  fait.  —  De  relonr  dans  ses  Eiais,  Ro- 
bert ,  épuise  par  les  dépenses  de  la  cioi.sade ,  se  vil  obligé 
de  fbiiler  .ses  sujets  el  d'augmenter  les-inqtdts.  Sun  frère 
Henri,  qui,  à  la  mort  de  G -illaume-le-Ronx  ,  s'eiail  em- 
paré de  l'Auglelerre  au  deliimenl  de  Roherl ,  sut  profiter 
du  méconlentemenl  général.  Vaincu  et  fait  prisonnier  le 
27  septembre  iiOii,  devant  Tinchebiai,  Roberi  fui  con- 
duit à  sou  frère,  qui  l'envoya  au  chàleau  de  Caidiff,  dans 
le  Glamorghan  ,  fort eresse  bâtie  par  leur  père  Guillaume,  en 
^08I.Ce  fut  laque  ce|irince,  en  proie  a  lousles  chagrins  de  la 
capiiviié,  déchire  par  1  souvenir  de  sou  fils  qu'il  ne  devait 
plus  revoir,,  composa  plusieurs  pièces  de  poésies  écrites  en  lan- 
giiegdlloise.  Gelleque  nous  traduisons  ici,  d'après  Edouard 
Williams .  nous  a  imru  tiuichanle.  lille  peint  bien  la  tristesse 
du  prisonnier.  Le  poète  s'adresse  à  un  chêne  qu'il  aperce- 
vait un  loin  sur  le  promouloire  de  Penarth  ,  (pi  domine  le 
canal  de  Bristol. 


L£  CHErTE  DE  rENARTU. 


Cliêne  né  sur  ces  hauteurs,  théâtre  de  carnage  où  le  sang  » 
coulé  en  rui.«$eaux;  —  Malheur  aii,\  querelles  de  mots  dans  le  viu! 

Chêne  nourri  au  milieu  de  ces  gazons  couverts  du  sang  de  tant 
4e morts;  —  Mallieui  a  l'homme  qui  est  devenu  un  objet  de  haine! 

Chêne  élevé  sur  ces  tapis  de  verdure  arrosés  du  sang  de  ceux 
dont  le  fer  avait  déchiré  le  cœur;  —  Malheur  à  celui  qui  se  com- 
plaît dans  la  discorde! 

Chêne  sorti  du  milieu  des  tièQes  el  des  plantes  qui,  en  t'en- 
vironnanl,  ont  ralenti  l'élévation  de  ta  cime  el  le  développe- 
ment de  Ion  troue;  —  Malheur  à  Ibumme  qui  eit  au  pouvoir  de 
5es  enueniis! 

Chêne  placé  au  milieu  des  bois  qui  couvrent  le  promonloire  , 
d'où  lu  vois  les  flots  de  ia  Savcrue  lutler  contre  la  mer; .Mal- 
heur à  celui  qui  toU  ce^iii  n'est  pas  la  mort! 

Chêne  qui  a^  vécuau  sein  des  orages  et  des  tempèleS;,  au  milieu 
du  tumulte  de  la  guerre  et  des  ravagas  de  la  mort;  —  Malheur  à 
l'homme  qui  n'e$t  pas  assez  vieux  oour  mourir! 

Robert  Courte-Heuse  moiirul  en  1135 ,  après  vingldiuit 
ans  de  capliviié. 


Cordonnier.  —  Autrefois  on  disait  cordovanier  ;  en  An- 
gleterre on  se  sert  encore  du  vieux  mot  cordwainer.  Quel- 
ques étymologistes  preleiideni  que  ce  nom  aurait  pour  ori- 
gine le  cuir  de  Cordoue  qui  eiait  fort  estimé  au  moyen  âge. 


MONUMENT  ELEVE  A  MOREAU, 

ADPRÈS  DE  DRESDE. 

Ce  monument  a  été  élevé,  par  ordre  de  l'empereur  de 
Russie,  à  la  place  même  oii  Moreau  fut  atieint  du  boulet 
qui  le  blessa  à  mort.  M.  Duchesue  nous  apprend,  dans  son 
Voyagt  d'un  ironophile,  que  ce  cénolaphe  consiste  en  un 
amas  de  morceaux  de  marbre  brui  sur  lesquels  esl  place  un 
cube  de  granit  rose  poli,  d'environ  4  pieds.  Une  épée.  mie 
couronne  de  laurier  et  un  castpie  en  bronze  sont  poses  sur  le 
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bloc.   La  face  qui  reu'artic  la  ville  porle  l'inscription  sui- 
Tanle,  gravée  eu  creux  . 

MOREAl! 

DKR    HELD 

FIEL   Hllill    AN    DEll    SEITE 

ALEXANDERS 

DEN    XXVII    ALCLST 

M  DCCC  XIII 

Moreau  le  héros  tomba  ici,  à  la  suite  d'Alexandre, 
le  27  août  iSi3. 

On  connaii  les  détails  de  la  mort  de  Moreau.  Il  se  trouvait 
parmi  les  puissances  étrangères  alliées  contre  la  France  à 
l'attaque  de  Dresde,  alors  occupée  par  nos  armées.  Airivé 
devant  la  ville  le  26  août,  il  avait  déjà,  dans  la  soirée,  par- 
couru le  front  des  colonnes,  s'exposant  avec  la  plus  grande 
leinérité  au  milieu  des  boulets  et  des  bombes  qui  tombaient 
de  toutes  parts.  Le  27,  il  continuait  ses  observations  et  les 
communiquait  à  l'empereur  Ale.xandre,  lorsqu'un  boulet  lui 
fracassa  le  genou  de  la  jambe  droite ,  traversa  son  cbeval ,  et 


lui  emporta  le  mollet  de  la  jambe  gauche.  —  Il  fallut  aussi- 
tôt couper  les  deux  jambes.  La  plupart  des  accJdens  furent 
pniinptement  mai  irisés,  et  pendant  quelque  temps  on  put 
espérer  sauver  le  blessé;  mais  le  i"  septembre  son  éiat  em- 
pira. Toute  la  nuit  du  1"aii  2  il  fut  inquiet;  il  faisait  conli- 
nuellcnient  sonner  sa  montre,  et  appelait  ses  aides-de-cansp. 
Enfin ,  vers  sept  beures  du  matin ,  il  dictait  à  l'un  d'eux  une 
lettre  destinée  à  l'empereur  Alexandre;  au  treutièine  mol  il 
ferma  les  yeux  et  mourut. — Il  a  été  enterré  à  Saint-Péters- 
bourg avec  les  honneurs  accordés  à  un  inartchMl  russe. 

Toutes  les  apparences  s'accordent  pour  montrer  que  Mo- 
reau n'était  autre  chose  qu'un  officier  au  service  de  l'empe- 
reur de  Russie.  On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  diverses 
sur  les  projets  ultérieurs  qu'il  pouvait  nourrir  en  son  sein  ; 
mais  on  n'a  jamais  rien  su  de  positif.  La  tombe  renferme 
les  secrets  de  sa  conscience  ;  et  le  boulet  français  qui  vint 
l'arrêter  à  l'origine  d'une  nouvelle  carrière  fut  sans  doute  à  la 
fois  un  bonliem'  pour  sa  gloiie  acquise  comme  i;éiiéral  de  la 
république,  et  une  expiation  méritée  qui  redui,-i;  sa  faute 
aux  premières  tentatives. 


Phoques  vivons  nouvellemeut  arrivés  à  la  ménagerie  du 
Huséum  (V.,  page  252,  Chasse  aux  phoques). — Depuis  que 
notre  article  sur  la  chasse  aux  phoques  a  été  publié,  l'adini- 
nistralion  du  .Muséum  d'histoire  nalnrelle  a  acheté  d'un  ba- 
teleur deux  pboipies  de  res[ièce  la  plus  ordinaire,  qui  ont  été 
pris  dans  les  eaux  de  la  Baltique  et  sont  venus  à  Paris  de  Ham- 
bourg. Nous  indiquerons  toujours  avec  empressement  à  nos 
lecteurs  les  occasions  d'examiner  par  eux-mêmes  les  êtres  vi- 
vans  dont  s'enrichit  notre  Muséimi.  Ils  verront  cette  fois  que 
les  phoques  ne  se  traînent  pas  sur  le  sol,  comme  ou  le  repèle 
chaque  jotir,  à  l'aide  de  leurs  membres  antérieurs,  beaucoup 
trop  courts  et  trop  faibles  pour  servir  de  moyens  de  locomo- 
tion. Le  phoque  ne  peut  progresser  que  par  des  espèces  de 
soubresauts  :  la  colonne  vertébrale  Uéchit  verticalement  de 
haut  en  bas,  et,  se  débandant  comme  un  ressort,  le  fait 
«auliiler  à  peu  près  comme  un  homme  que  l'on  aurait  en- 
fermé dans  un  sac  et  couché  par  terre  les  pieds  liés  et  les  bras 


accolés  au  corps.  Les  visiteurs  remarqueront  aussi  combien 
les  naseaux  du  phoque  peuvent  se  fermer  exactement  quand 
il  plonge;  ils  le  verront  se  baigner  et  nager  pres(]ue  veriica- 
leinenl ,  la  tête  hors  de  l'eau .  et  à  peu  près  comme  l'homme 
lui-même.  Pour  nourrir  ces  phoques ,  on  jette  dans  le  bassin 
de  la  Faisanderie,  qui  leur  sert  de  baignoire,  des  carpes  et 
des  anguilles  vivantes.  Ils  eu  ont  déjà  dévoré  quelques 
unes,  quoiqu'ils  se  montrent  peu  voraces.  Doux  et  timides  , 
ils  jurent  bien  un  peu  quand  on  approche;  mais,  presque 
aussitôt,  pleins  de  crainte,  ils  se  jettent  à  l'eau  où  ils  restent 
long-temps  à  fond. 


Les  Hontxrx  d'abohwkmbNt  et  de  vehtb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  l'etiLs-Augustiiu. 

lUPRIMERIB    DE   RotTRCOCMC    ET    MaRTINBT, 
rue  du  Colombier,  n"  3u. 
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FONÏAINKS  DE  KOME. 

LE  nEIlNIM- 


L'iiiU'rêt  (|iii  s'.iiiache  au  grand  nom  de  Rome  repose 
presque  eiilièremeul  sur  les  souvenirs  qu'il  reveille,  et  sur 
les  vestiges  que  l;i  grande  cité  conserve  encore  de  son  antique 
splendeur.  La  direction  généralement  donnée  aux  premières 
études  redouble  encore  cet  intérêt  ;  aussi ,  les  voyageurs  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  à  peine  arrivés  à  Rome, 
commencent  par  visiler  la  ville  des  Cé<ars  avant  d'accorder 
im  coup  d'œil  à  la  ville  des  papes.  Mais  cette  dernière,  à 
qui  ne  manquent  ni  les  merveilles  ni  les  souvenirs ,  recouvre 
bientôt  tous  ses  droits,  et  l'admiration  qu'elle  excite  à  son 
tour  est  d'autant  plus  vive  qu'elle  est  moins  attendue.  Deux 
choses  étonnent  surtout  l'étranger  qui  parcourt  la  ville  mo- 
derne pour  la  première  foi*.  C'est  d'abord  le  grand  nombre 
lie  ses  églises,  et,  ensuite,  la  multitude  de  ses  fontaines.  Diuis 
plusieurs  articles  précédens  nous  avons  parlé  des  églises  de 
Rome,  nous  donnerons  aujourd'hui  quelques  détails  sur  les 
principales  fontaines  qui  pmbellissenl  les  quartiers  neufs. 

La  fontaine  IV/i((i)ip,  œuvre  de  Jean  Fonlana,  est  une 
des  plus  belles  de  Home.  Paul  V  la  lit  construire,  en  Ifilo, 
avec  les  matériaux  tirés  du  fonmi  de  Nerva.Il  prolilade  l'ou- 
vrage des  anciens  Romains ,  ei  y  ajoula  le  siiperbe  réservoir 
(Foii(aiioiie)  siliié  dans  un  des  endroits  les  plus  élevés  de  la 
ville.  Cetle  fontaine,  la  plus  abondante  de  toutes  ,  est  déco- 
rée d'un  îraud  iiondjre  de  colonnes  de  granit  qui  soutien- 
nent une  architrave  sur  laquelle  une  inscription  indique 
f année  dans  laquelle  Paul  V  restaura  l'ancien  aqueduc; 
les  armes  de  ce  pape  figurent  dans  le  couronnement.  Entre 
Tom  III  —  SirTCHim  tS3>. 


les  colonnes  on  a  placé  cinq  niches;  l'eau  sort  à  torrent  dtt 
trois  de  ces  niches;  dans  les  deux  autres,  sont  des  dragons, 
pièces  des  armes  de  la  maison  Borghèse,  qui  jettent  aussi 
une  prodigieuse  quantité  d'eau.  Toutes  ces  eaux  se  dégor- 
gent dans  un  grand  bassin  qui  alimente  d'autres  fontaines 
situées  dans  différcns  quartiers.  La  fontaine  Pauline  est  pla- 
cée au  sommet  du  mont  Janicule,  près  Saint-Pierre  in 
montorio. 

La  fontaine  de  Tieri,  située  au  bas  du  mont  Cavale,  est 
formée  de  Vacqua  virrjine  (eau  vierge),  la  meilleure  de 
r.ome.  Agrippa  la  lit  venir  d'une  dislance  de  huit  milles.  Le 
bassin  principal  était  à  la  tète  du  Champ-de-Mars,  au  pied 
du  (;)uirinal  oii  il  est  encore  :  les  aqueducs  sont  ceux  qni  fu- 
rent construits  du  temps  d'A  grippa  ;  Nicolas  V  et  Sixte  IV  les 
firent  restaurer.  Cet  ouvrage  fut  terminé  en  I5(>  )  par  Pie  IV. 
Clément  XII  y  ajouta  une  façade  majestueuse,  formée  de 
trois  ordres  sur  im  soubassement  d'où  s'échappent  de  larges 
nappes  d'eau.  Entre  les  colonnes  d'ordre  coriiiihien ,  qui 
portent  sur  le  soubassement ,  trois  niches  ont  été  pratiquées. 
Celle  du  milieu  est  occupée  par  un  Neptune  traîné  sur  une 
conque  par  des  chevaux  marins  que  conduisent  des  Triions; 
dans  les  deux  antres  niches  sont  les  statues  de  la  Salubrité 
et  de  la  Santé,  .\u-dfssus  de  ces  statues,  deux  bas-reliefs 
représentent  :  l'un  ,  Agrippa  faisant  conduire  l'eau  vierge  à 
Rome ,  l'autre ,  ime  jeune  Mlle  indiquant  aux  soldats  la  source 
de  celte  eau.  L'entablement  stipporie  quatre  antres  staluet 
allégoriques. 
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L'Acqua  Felice,  ainsi  appelée  du  nom  de  Six'e  V  {Fetix 
Peretli),  ipii  en  fil  lesl.mrer  les  anciens  aqueducs ,  est  une 
fonlaine  ou  friand  réservoir  siluë  sur  le  nionl  Viminal,  avec 
mi  !\I(iïse  fiappanl  le  loelier  d'où  l'eau  sort  par  irois  ouvei  lu- 
nes, el  ioiid)e  dans  un  b^issin  qui  la  distribue  à  d'autres  quar- 
tiers de  Home  ;  ce  bassin  est  orné  de  lions  de  granit  noir,  dont 
deux  soiil  auliques. 

La  romaine  a|i|>elée  de  Ponte-Sixto .  construite  siu-  les 
dessins  de  Funlana,  est  décorée  d'une  arcade  soutenue  par 
deux  coloiuies  d'onlre  dorique. 

La  funiaine  des  Tortues ,  sur  la  place  Matlei ,  est  un  chef- 
d'œuvie  de  grâce  el  de  bon  goiil  dii  à  Jean  de  Bologne. 
Celle  fontaine  est  formée  par  qualre  statues  de  bronze  re- 
présenianl  des  enfans  qui  jetleni  des  tortues  dans  un  bassin 
Eur  l'euroulement  duquel  ils  sont  assis. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  des  fontaines  conslruites 
sur  les  dessins  de  Bernin  ;  ce  sont  les  plus  belles  de  tomes. 
L'une  lies  plus  remari|uables  décore  la  place  Navoiie;  Inno- 
cent X  la  Oi  élever,  el  consacra  une  somme  considéi aille  à 
l'e.xéculion  du  plan  proposé  par  Bernin. 

Du  milieu  d'un  grand  bassin  ovale  de  marbre  blanc  ,  s'é- 
lève un  rocher  percé  de  qualre  ouvertures,  et  surnioiue  d'un 
olielisiiue  de  granit  de  ciiiquanie  pieils  de  liaulein.,  qui  était 
autrefois  placé  an  milieu  du  cirque  de  Caracalla.  tJans  les 
an;;les  du  roeher  sont  quatre  statues  de  marbre  blanc,  qui 
représeiilenl  qualre  des  plus  grands  fleuves  de  la  terre  :  le 
Gange ,  le  Danube  ,  le  Nil  el  la  Plala.  Une  grande  quantité 
d'eau,  échappée  de  leurs  lunes,  lombe  dans  le  bassin, 
tournoie  et  se  préci(iiledans  les  anires  du  rocher,  d'oti  sor- 
tenl ,  comme  pour  s'abreuver  ,  de  monstrueux  animaux  de 
marbre  qui  caraclériseul  les  quatre  parties  du  monde. 

La  Barcacria  (mauvaise  barque)  sur  la  place  d'Espagne, 
est  aussi  due  au  talent  ingénieux  de  Berrnii.  Celle  fonlaine 
représente  uuegriuide  barque,  qin,  dans  une  inondation  du 
Tibre,  vint  échouer  en  cet  endroil.  Mais  aucune  de  ces 
fontaines  ne  l'emporte  sur  celle  que  Bernin  éleva  sur  la 
place  Barberini",  devant  nu  palais  dont  la  construction  lui 
appariieiit  aussi.  Cette  fonlaine,  dont  nous  donnons  une 
repiéseulation  exacte  en  tèle  de  cet  article,  esi  une  des  plus 
heureuses  productions  de  son  auteur,  el ,  (pioique  bizarre,  se 
trouve  en  partie  exempte  des  fautes  de  goût  qui  déparent 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  grand  artiste. 

Jean-Laurent  Bernini ,  comuj  en  Trance  sous  le  nom  de 
cavalier  Bernin  ,  liaiiuil  eu  1598.  Son  père,  Pierre  Bernin, 
peintre  et  sctdpteur  habile,  lui  lit  étudier,  dés  ses  premières 
années,  les  principes  des  deux  ans  qu'il  professai!.  L'enf.mt 
fit  des  progrés  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  sculpta  en 
marbre  une  lèle  qui  excita  l'admiralion  générale.  A  peine  âgé 
de  dix  ans ,  il  fut  présenté  an  pape  qui ,  après  avoir  mis  son 
jeune  talent  à  l'épreuve,  le  reconmiauda  au  cardinal  Maffeo 
Barberini,  en  disant  a  ce  prélat  :  Dirigez  cet  enfant ,  ce  sera 
le  Mirhel-Auge  du  siècle. 

Des  succès  si  précoces  donnèrent  une  fausse  direction  aux 
premières  éludes  de  Bernin  ,  qui ,  lombant  dès  lors  dans  le^ 
travers  d'un  siècle  «[u'il  acheva  ensuite  d'égarer,  abandonna 
l'élude  des  grands  maîtres  el  de  l'antique,  et  se  fit  dans  la 
iculpiureet  dans  la  pcinlure  un  siyle  particulier,  également 
éloigné  de  la  nature  et  des  conventions  admises  par  les  éco- 
les. Il  porla  la  même  recherche  dans  l'archileclure,  qu'il 
surcliargea  de  renflemens,  d'enronleinens,  de  festons,  de 
ïnirlandes,  ornemens  de  mainais  goût,  précurseurs  des 
désorilres  du  dix-huitième  siècle.  Mais  ce  dernier  art ,  sou- 
mis à  des  conditions  moins  vagues  ,  telles  que  l'utilile  el  la 
solidité  (|ui  résultent  de  l'application  des  sciences  mathéma- 
liques ,  n'offril  point  an  génie  de  Bernin  les  mêmes  chances 
d'égarement  que  la  sculjiture  et  la  peinture;  aussi  .sa  grande 
réputation  d'arcbitecie  u'a-l-elle  pas  été  abolie  toni  en- 
tière dans  la  réaclinn  violente  qui  a  renversé  de  nos  jours 
cet  artiste  célèbre  du  trône  des  ans  oti  la  vogue  l'avail 
oorté. 


Celte  voirue  fut  immense;  les  pltis  grands  souverains  de 
l'Europe  s'efforcèrent  d'attirer  le  grand  homme  à  leur  cour. 
Charles  I",  roi  d'Aiiglelerre ,  y  perdii  sou  lemps,  Louis XIV 
fut  (dus  heureux.  Sur  les  instances  réitérées  liu  monarque, 
le  cavalier  Bernin  consenl  à  venir  passer  ipiclques  mois  à 
Paris;  il  put,. son  voyage  est  une  marche  tiiom|iliale.  Dans 
chacune  des  villes  qu'il  traverse ,  précède  de  courriers  .  suivi 
de  fourgons,  il  est  accueilli  par  l'eulhousiasme  de  la  popu- 
lation et  par  les  harangues  des  magisliais.  Il  arrive  enlin  à 
Paris:  le  roi  oublie  pour  lui  les  lois  de  l'étiquelte;  le  cava- 
lier Btriiin  el  sou  fiU  sont  admis  à  la  lable  royale;  eiiliii  une 
médaille  est  frappée  qui  porie,  an  revers,  l'elévaiion  de 
la  f.içiide  du  Louvre  telle  que  la  concevait  Bernin,  et ,  au 
droit ,  le  portrait  de  l'ai  tisie  avec  celle  légende  :  Singvla- 
Ris  IN  si.NGVLls,  IN  OMNIBVS  vNicvs  ( spécial  dans  cliaque 
genre,  unique  dans  tous).  C'est  Variii,  noire  liibile  Varin, 
celui  qui  a  écrit  en  bronze  l'hisloire  du  grand  roi,  qui  exé- 
cuta celle  médaille,  el  qui  dut  rire  plus  d'une  fois  de  l'é- 
trange vauilé  de  son  modèle  avec  Perrault ,  dont  Variu  n'a 
[loinl  fait  le  porirait ,  mais  qui  a  fait  la  colonnade  du  Louvre. 
Les  Mémoires  de  Perrault  conliemieiil  des  deiails  iiiléres- 
sans  sur  le  séjour  de  Bernin  à  Paris.  On  y  lit  avec  effroi  que 
le  plan  [Hoposé  par  l'arlisie  italien  enlr.iinail  des  chauge- 
meiis  considérables  dans  la  partie  achevée  du  Louvre.  .Après 
avoir  exécule  une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  ipii  n'agréa 
poini  ce  porir.dl  infidèle,  le  cavaliei' Bernin  ,  comblé  d'hon- 
neurs el  de  présens ,  leiouriia  à  Rome  où  il  mouriil  le  28  no- 
vembre 1680,  legiianl  au  pape  el  à  la  reine  de  Suède  des 
ouvrages  qu'il  avait  négligés  de  vendre,  et  à  son  (ils,  une 
fortune  de  plusieurs  millions. 

Après  avoir  parlé  des  erreurs  de  goût  de  Bei  nin  ,  erreurs 
qui  hàtèreiil  la  décadence  de  l'art  en  Italie ,  il  est  juste  d'a- 
vouer que  cet  artiste  fut  éminemment  ingénieux  et  spiri- 
tuel, et  que  ses  exagéralioiis  de  tout  genre  doivent  être 
seulement  attribuées  à  l'exubérance  d'un  génie  trop  facile. 

Le  portique  circulaire  qui  entoure  la  place  Saiut-'Pierre, 
la  ilécoration  de  la  place  Navoiie  ,  le  Baldaquin  de  bronze 
de  Saint-Pierre ,  le  palais  Ode.scalchi ,  le  [jalais  el  la  fon- 
laine Barlierini ,  sont  des  oeuvres  auxquelles  n'atleiudiont 
jamais  beaucoup  d'arlistes  doués  d'un  goût  plus  pur  que  le 
Bernin. 


LE  FAUX  MARTIN  GUERRE. 

Vers  1539,  Martin  Guerre  et  Berlrande  de  Rois,  fort 
jeunes  l'un  el  l'anlre,  furent  mariés  en.semble  à  Ariigat, 
diocèse  de  Rieuxen  Gascogne.  Ils  pouvaient  être  unis  depuis 
dix  ans  lorsque  Martin  disparut  du  pays.  Huit  années  écou- 
lées sans  nouvelles  de  Martin ,  arrive  Arnaull  du  Tilh  ,  dit 
Pansette,  son  sosip;  même  laille,  mêmes  traits,  même  signa- 
lement :  une  cicatrice  au  front ,  deux  .soubredeus ,  une  tache 
de  .sang  à  l'œil  gauche ,  etc.  L'épouse  délaissée  l'accueille 
avec  des  larmes  de  joie;  mais,  après  trois  ans,  la  pauvre 
jeune  femme  découvre  l'imposlure  et  porte  plainte  au  juge 
de  Rieiix.  Du  J  ilh ,  condamne  à  perdre  la  lèle  et  à  être  mis 
en  quai  liers ,  appelle  de  la  senleuce  au  parlement  de  Tou- 
louse. —  Jean  de  Coras,  con.seiller- rapporteur  de  l'affaire, 
nous  a  conservé  l»  texte  de  la  toile  de  ce  procès  dans  son 
ouviau'e  intitulé  :  De  l'arrest  mémorable  du  parlement  de 
Totose,  contenant  une  histoire  prodigieuse;  nous  en  ferons 
un  cUiail  littéral. 

«  De  vingt-cinq  ou  trente  tesmoins,  neuf  ou  dix  assenrent 
que  c'e>t  Martin  Guerre;  sept  ou  huit,  que  c'est  Arnault 
du  'J'ilh,  et  le  reste  en  doute,  sans  asseurerque  c'est  l'un 
pliislol  que  l'autre.  —  Le  cordonnier  ijui  chaussoit  Martin 
dépose  (pi'il  se  ehaussoit  a  douze  poincts  ;  toulesfois  le  pri- 
sonnier ne  se  chausse  qu'à  neuf.  —  Deux  lesmoins déposent 
qu'un  .soldat  de  Rochefort ,  n'a  pas  long-temps,  passant  au 
lieu  d'.\rtigal,  esbaliy  de  voir  du  Thilh  soy  dire  Martin 
Guérie,  dit  luiii  haut  qu'il  estoit  un  trompeur,  car  Martin 
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KieiUdl  on  donna  ordre  d'ailnieltrc  dans  les  bateanx  quel- 
ques sdidats  en  sus  des  fennnes.  Ils  se  j;ljss,iieiil  dajis  les  ca- 
nols  pur  un  cordaj^e  suspendu  au  u'ui  en  dehors  de  l'airièie 
du  vaisseau  ;  mais  en  faisant  eelle  nianiuuvre.  iisconraieni  de 
grands  risques;  car  ilsélaient  |ilun^'és dans  l'eau  ù  |>Iusieur!> 
re|irises,  on  Ijriscs  contre  le  plat-bord  des  canols  ;  aussi  plu- 
sieurs [iieferalenl-ils  sauter  à  la  mer  par  les  fetiôlres  de  la 
poupe,  et  tenter  de  gagner  les  embarcations  à  la  nai,'e; 
pendant  ce  temps,  ceux  (pii  restaient  ù  bord  conslriiisaienl 
des  radeaux  avec  des  plauelies  et  des  cages  à  poules ,  pour 
s'assmer  d'un  dernier  refuge  si  les  flammes  les  obligeaient 
d'abandonner  tout-à-fait  le  liàlimeni. 

Cependant  les  officiers  commenctrenl  à  quitter  le  Keiii. 
Le  soleil  se  couchait,  et  la  fin  de  celte  scène  tragitpie  ap[)ro- 
chait.  Ou  remarqua  alors  que  les  maliionrenx  (pii  reslaienl 
encore  à  bord,  au  lien  de  manifester  l'iinpalienee  de  partir, 
léinoiguaienl  au  contraire  tnie  repu;;uance  invincible  à 
adopter  le  moyen  périlleux  ,  mais  uniciue,  qui  leur  était  of- 
fert pour  se  sauver.  Il  fallut  renouveler  avec  menaces  l'or- 
dre de  ne  pas  perdre  un  seul  instant.  Il  était  près  de  dix 
heures  du  soir;  les  matelots  des  canols  avertiretit  (pie  le 
navire,  déjà  enfoncé  de  9  à  10  pieds  au-dessus  de  la  ligne 
Se  flollaison  ,  venait  encore  de  baisser  de  deux  pieds 
jendanl  le  dernier  voyage  ;  les  officiers  du  réf;im<  ut . 
ceux  du  vaisseau  ,  et  le  colonel  songèrent  sérieusement  à 
faire  leur  retraite.  Le  capitaine ,  bien  décidé  à  ne  (piitter 
son  bord  que  le  dernier,  lefusade  gagner  les  cmbarcaiions 
avant  d'avoii  fait  de  nouveaux  efforis  pour  triompher  de 
l'irrésolution  d'un  petit  nombre  d'hommes  ipie  la  frayeur 
avait  privés  de  la  parole  et  du  uiouveineul  ;  mais,  ayant 
échoué  dans  ses  prières,  et  entendant  les  canons,  dont  les 
amarres  étaient  coupées  par  les  Uaiinnes ,  lomber  l'un  apiès 
l'aulre  dans  la  cale  et  y  faire  explosion  ,  il  ciiil  devoir  enfin 
songer  à  sa  siuelé;  et  saisis.saul  un  cordage  ,  il  se  laissa  glis- 
ser en  dehors  du  navire  au  bout  du  gui ,  d'où  il  sauta  à  la 
mer  et  gagna  le  canot  à  la  nage.  Toutefois ,  pour  offrir  en- 
core aux  pauvres  gens,  qui  s'obslinaient  à  demeurer,  le 
moyen  de  se  sauver ,  un  des  bateaux  resta  eu  station  au- 
dessous  lie  la  poupe  jusqu'au  niomeul  où  les  flammes  ,  qui 
s'écliappaieul  avec  violence  des  fenêtres  de  la  chambre  du 
conseil  ,  rendirent  cette  position  insoutenable.  —  Alors  seu- 
lement le  baleau  quitta  le  Keid. 

Ainsi  tout  l'équipage  et  les  passagers  du  vaisseau  ,  envi- 
ron 600  hommes,  étaient  transfiorles  et  entassés  à  bord  d'un 
navire  de  200  tonneaux.  Ce  n'était  pas  sans  d'héroïques  ef- 
forts de  la  part  du  capitaine  de  la  Cambria  et  de  son  équi- 
page (pie  cet  heureux  succès  avait  eteob'.euu.  Tandis  que  les 
liuil  matelots  du  brick  manœuvraient  leur  Iwtiment  ,  les 
mineurs  de  Cornouailles  s'étaient  établis  sur  les  porte-hau- 
bans, dans  la  position  lapins  périlleuse,  et  déployant  la 
prodigieuse  force  musculaire  dont  le  ciel  les  a  doués  ,  sai- 
sissaient dans  les  bateaux ,  à  chaque  retour  de  la  vague  , 
quelipriiue  des  victimes  du  naufrage  et  l'entraînaient  sur 
le  |H)nl. 

Avant  de  quitter  ce  lien  dedésasire  ,  l'alteutioii  des  nau- 
fragés fut  absorbée  par  la  catastrophe  finale  de  cette 
longue  tragédie.  Peu  après  l'arrivée  du  dernier  baleau  ,  les 
flammes  montèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  jusqu'au  haut 
de  la  mâture  du  Kent,  qui  ne  forma  plus  qu'une  masse  de 
feu  ;  les  mats  ne  lardèrent  pas  à  s'écrouler  comme  des  clo- 
chers majestueux.  Enfin  le  magasin  à  poudre  étant  gagne 
par  les  flammes ,  l'explosion  eut  lieu  ,  et  les  débris  du  À'eiit 
furent  lancés  en  l'air  comme  autant  de  fusées,  a  L'obscurité 
«qui  succéda  à  cet  élat  funèbre,  dit  un  témoin  oculaire, 
•  nous  laissa  dans  une  sorte  de  stupeur,  et  lous  les  sou- 
»  venirs  de  cetle  lugubre  journée  semblèrent  flotter  dans 
»  notre  esprit ,  comme  le  rêve  d'un  malade  tourmenté  de  la 
»  fièvre.  » 

Cependant  le  brick  mit  le  cap  sur  l'Angleterre  et  fila 
bieulol  9  à  40  nœuds.   La  condition  des  naufragés  n'était 


pas  encore  exempte  de  danger,  et  leur  grand  nombre  sur 
un  si  pelil  es[)ace  les  laissait  expos('S  à  di'S  soufriances  iudi- 
cililes  :  une  chambre  disposée  pour  8  ou  10  perMjnnes  en 
recevait  près  de  80;  ceux  qui  encombraient  le  pout 
éiaieiil  obligi's  de  rester  luiit  et  jour  dans  l'eau  jusqu'à  la 
cheville  du  pied  ,  à  moitié  nus  et  transis  de  froid  ;  on  était 
tellement  entasse  dans  l'entrepont,  i|ue  la  flamme  d'une 
bougie  s'y  éteignait  à  l'iiisiant. 

Heureu.semeut  le  vent  continua  à  souffler  du  S.-O., 
et  aii^'meiita  même  de  violence;  l'habile  capitaine  de  la 
Cambria  ,  se  couvrant  de  voile*  au  risipie  de  rompre  les 
mâts ,  pressa  si  noblement  la  marche  de  sou  brick ,  (|ue  dans 
l'aprè-s-midi  du  5  mars  on  enlendit  partir  du  haut  de  la  hune 
le  cri  joyeux  de  :  7>rre  n  ('«raiif .'  —  A  minuit  et  demi  on 
jeta  l'ancre  dans  le  [jort  de  Faliiioulh. 

«  Le  dimanche  suivant,  dit  le  témoin  oculaire  de  la  nar- 
rai ioii  ,  le  colonel,  à  la  tète  du  régiment,  le  capilaiue  avec 
ses  ofliciers  cl  les  (lassagers  ,  .se  reunirent  pour  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  pnbli(pies.  « 


Trois  mille  aus  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère; 
Et,  depuis  trois  mille  ans,  Homère  respecté, 
Est  jeune  eucor  de  gloire  et  d'imniorlaliti;. 

M.-J.  (]uKni£R. 


LA  FEMELLE  DE  L'ORANG-OUTANG 

Dans  le  n°  43  de  l'année  1833  nous  avons  donné  la  des- 
cription de  ce  genre  de  singe,  connu  par  les  naturalistes 
sous  le  nom  de  orang-outang.  Il  a  régné  long-temps  une  in- 
certiltide  assez  i;raiide  sur  ces  animaux.  Buffun  les  a  confondus 
avec  le  [jonga  on  chimpanzé  d'Afrique.  Ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que ,  grâce  aux  succès  des  zoologistes  de  Cal- 
cutta, on  a  bien  établi  qu'il  existe  dans  l'Inde  continentale, 
et  dans  les  grandes  îles  de  la  Sonde,  de  Bornéo  et  Java,  un 
singe  à  formes  et  à  habitudes  presque  humaines,  auquel  les 
Javanais  oui  donne  le  nom  de  sage  des  bois,  phrase  que 
iraduit  le  nom  de  orang-outang'.  Les  occasions  de  l'ob- 
server se  sont  récemment  raullipliées  :  en  Hollande,  à  la  fa- 
veur de  relatiims  fréquentes  avec  Java  et  Batavia,  on  a  pu 
se  procurer  une  série  complète  de  cet  animal  dans  srs  dif- 
fcrens  âges:  cette  série  est  aujourd'hui  renfermée  dans  le 
cabinet  de  La  Haye.  HI.  Temninck,  directeur  de  cet  éla- 
hlissemeul  zoolosi(pie,  vient  d'a.ssurer  par  voie  d'échange  à 
noue  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris  quelques  sujets 
des  âges  intermédiaires,  en  attendant  que  nous  puissions  rem- 
plir les  vides  par  dès  acquisitions  successives.  Lorsqu'à  la 
suite  de  nos  conquêtes  sons  l'empire,  le  cabinet  du  siathou- 
der  a  éié  ajouté  à  ceini  de  Paris,  nous  avons  pris  possession 
lin  squelette  de  ce  sitige  à  l'état  adulte,  et  c'esl  une  des  ri- 
chesses qui  est  restée  à  notre  cabinet.  On  (leut  remarquer 
en  examinant  ce  squelette  dans  une  des  salles  de  l'anato- 
mie  ciiuiparée,  à  quel  excès  de  force  rossilicatioii  de  la  tête 
arrive  chez  ces  animaux  adultes  ou  vieux;  et  on  pourrait 
calculer  que  la  mâchoire  et  la  face  d'un  singe  de  Bornéo,  de 
cinq  pieds  de  haut  au  plus,  représenteraient  dans  les  pro- 
poriions  ordinaires  un  homme  (le  six  à  sept  pieds. 

Quant  aux  sujets  empaillés,  nous  n'eu  avons  qu'un;  c'est 
celui  d'un  jeune  singe  donné  au  Muséum  par  l'impératrice 
Joséphine,  qui  l'avait  eu  vivant  à  sa  ménagerie  de  la  Mal- 
maison. Les  Anglais  sont  plus  heureux,  leurs  relations  dans 
l'Inde  étant  plus  nombreuses  que  les  nijlres,  et  la  spécula- 
tion s'etant  emparé,  chez  eux,  des  recherches  zoologiques 
pour  fournir  les  ménageries  particulières  et  demi-publiques 
df  la  société  zooloi;ique  ;  il  en  esl  déjà  arrivé  quatre  depuis 
1817.  Dans  ce  moment  le  Jardin  zoologique  de  Surrey  cou- 
serve  une  jeune  femelle. 

Il  est  bien  prouve  pour  nous  que  l'on  n'a  encore  importé  eu 
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Euro|ie,  en  faitd'imlividus  vivans  ,  que  de  jeunes  sujets  de 
quatre  à  cinq  ans  au  plus,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  rie  leur 
ainabililé  et  de  leur  douceur  loul  enfantine;  tandis  ([ue  la 
force,  le  caractère  mélancolique,  solitaire,  des  vieux  mâles, 
rendra  à  jamais  la  capture  de  ceux-ci  diflicile,  et  leur  con- 
servation en  captivité  impossible.  On  n'aura  que  leur  dé- 
pouille à  observer. 

La  femelle  du  jardin  Surrey  a  deii.x  pieds  et  quelques 
pouces  de  liauteur,  aussi  croit-on  (ju'elle  n'est  pas  âgée  de 
plus  de  trois  ans. 

Le  ventre  de  ces  animaux  nous  parait  gros  ;  mais  nous 
savons  encore  que  c'est  im  des  Iraiis  de  l'eiifance,  même  dans 
notre  espèce,  et  l'on  peut  dire  qu'un  enfant  d'un  à  trois  ans 


ne  vit  (|ue  par  les  org.uies  de  l'alidomen ,  qui  ont  en  effet  nii<! 
grande  prédominance  à  cet  âge  sur  les  autres  organes. 

La  ligure  que  nous  donnons  représente  ce  singe  an  milieu 
des  branches  d'arbres  que  l'on  a  placées  dans  les  salles  des 
ménageries  récemment  construites  en  Angleterre.  Là ,  ces 
animaux  des  pays  cliauds  trouvent,  dans  de  vastes  appartc- 
mens  vitrés,  cbauffés  à  la  vapeur,  cette  cbaleur  humide  qui 
convient  à  leurs  poumons  délicats;  cette  salle  est  eji  mètne 
temps  une  serre  chaude,  ou  des  plantes  exotiques  croissent 
pour  la  récréation  des  pauvres  captifs  et  leur  font  retrouver 
tme  patrie.  Si  l'on  joint  à  cela  l'avantage  de  donner  à  ces 
êtres  dépaysés  de  la  lumière,  de  l'air,  de  la  verdure,  des  ar- 
bres pour  gambader,  pour  courir  l'un  a[irès  l'autre,  on  irou- 


vcra  (|ue  la  disposition  des  ménageries  est  bien  améliorée.  A 
l'aiis  aussi  celte  amélioration  va  se  faire  sentir  ;  les  plans  d'une 
.Singerie  sont  tracés.  Bientôt  nous  verrons,  dans  une  serre 
chaude,  les  magots  de  Gibraltar,  les  callitriches  d'Afri- 
ipie,  les  ouenderous  du  Malabar,  les  sapajous  de  l'Améri- 
que, folâtrer,  hurler,  crier,  grincer  des  dents,  s'éplucher 
cliacun  à  leur  manière,  tous  libres  de  leurs  allures  dans 
une  salle  commune  d'exercice,  et  non  Irisles  prisonniers 
derrière  les  grillages ,  n'ayant  que  des  loges  étroites ,  malsai- 
nes, où  ils  ne  peuvent  se  récréer,  cl  par  consécpient  vivre 
au-delà  d'un  temps  fort  limité. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  les  liabiludes, 
décrites  dans  mi  journal  anglais,  de  la  jeune  femelle  de  l'o- 
rang.  Elle  aime  à  se  faire  un  lit  de  feuilles  et  d'herbes 
tièches,  on  elle  se  couche  en  se  blottissant  sous  une  cou- 


(Oraiig-Outang  femelle.) 

verPure  qu'elle  tient  serrée  autour  d'elle,  et  elle  s'établit 
de  préférence  sm-  une  plate-forme  disposée  dans  les  hautes 
branches;  car,  lidèles  aux  habitudes  natives  contractées 
dans  la  forêt ,  les  singes  recherchent  pour  dormir  les  en- 
droits les  plus  élevés,  comme  le  dessus  d'un  meuble,  ime 
planche,  etc.  Ce  petit  singe  est  moins  turbulent,  moins  vo- 
race  que  ses  congénères  :  il  vit  de  pain  trempé  de  lait  et  de 
fruits. 


Les  H.i  REAOX  d'abohbemhrt   et  i>b  »»btb 
jont  rue  du  Colomliitr,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Aujuslin». 


L«riiiJitaiiE  nE  Bouiigogne  et  HLvrtinet, 
rue  du  Colomliier,  a"  3o. 
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LE   TYKOI.. 
iNNSPntTK    r\piT\ir  dc  ivkoi 


(Iniis[iiuck,  capitale  du  Tyrol.  —  Vue  prise  de  la  galerie  inlér 


Le  Tyrol  est  une  des  cojiirées  de  rEurope  les  plus  inon- 
ta;;neiises  et  les  plus  pittoresques.  Ses  Alpes  S'ga'ilssques, 
ses  !ïl3ciers ,  ses  lacs ,  ses  cascades ,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables que  ceux  de  la  Suisse;  tandis  que  ses  tours  en 
ruijies,  perchées  comme  des  nids  d'aigles  sur  la  pointe  des 
roclieis,  et  ses  cliâleaux,  bâtis  au  moyen  âge,  l'emportent 
en  nombre  sur  ceux  de  la  Suisse  et  de  tout  autre  pays 
de  même  étendue.  Dans  le  Tyrol,  la  variété  des  cnslumes, 
la  simplicité  toute  patriarcbale  des  mœurs,  offrent  aussi  des 
charmes  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  la  Suisse,  si  ce 
n'est  au  milieu  des  montagnes  et  dans  quelques  cantons  élni- 
cnés  du  passage  des  voyageurs.  Le  patriotisme  et  le  courage 
ne  sont  pas  plus  étrangers  aux  Tyroliens  qu'aux  Suisses. 
Dans  les  défilés  de  leurs  monlagnes  ils  ont  souvent  entonné 
le  chant  sacré  de  la  liberté ,  el  plus  d'une  fois  les  armées  en- 
nemies ont  reculé  devant  leur  opiniâtre  résistance.  De  nos 
jours  encore,  lorsque  presque  Ions  les  peuples  de  l'Europe 
.se  ranîeaieut  sous  les  drapeaux  victorieux  de  Napoléon ,  les 
échos  de  leurs  montagnes  ne  cessaient  de  répéler  leius  cris 
de  guerre  :  ils  n'avaient  à  leur  tête  qu'un  paysan,  André 
Hofer.  el  soulenaienl  contre  les  Français  et  les  Bavarois  ime 
hitte  malheureuse,  mais  héroïque.  Cependant  tamlis  que 
la  Suisse  est  traversée  chaque  année  par  la  foule  de  ikis 
lourisUs,  le  Tyrol,  qui  en  est  voisin,  est  rarement  vi.site. 
La  rai.son  en  est  sinqile  :  la  Suis.se,  en  grande  parlie,  est  si- 
tuée sur  la  roule  (pii  oonduil  en  Ilalie,  et  qui  donne  à  la  fois 
accès  eu  France  et  en  .MIema.'ne.  Le  Tyrol,  au  contraire, 
est  en  dehors  de  ce  grand  chemin;  il  ne  mène  nulle  pari,  et 
ne  peut  èire  visili-  que  pour  lui-même;  encore,  pour  y  arri- 
ver, faut-il  que  le  voyageur,  s'il  veut  éviter  la  roule  (piel- 
quefois  pirillense  du  Voralberg,  fasse  un  lou'j  délom-  à  tra- 
ToMl  III.  —  SerTEMORK  iS35. 


vers  les  Alpes  de  la  Bavière,  ou  bien  qu'il  passe  par  les 
Grisons  et  l'Engaddine,  dont  les  roules  présentent  aussi  de 
nombreuses  difficultés. 

Cette  contrée  fortement  accideniée  se  divise  en  deux  par- 
ties, le  Tyrol  allemand  qui  .s'appuie  sur  la  Bavière  et  l'Au- 
triche, el  le  Tyrol  italien  (pii  descend  vers  les  plaines  fertile.'! 
de  la  Lombai'die.  Eu  coupant  le  pays  par  une  ligne  tracée 
de  l'est  à  l'ouest,  «t  en  laissant  Botzen  au  nord,  tonte  la 
partie  située  au  nord  de  cette  ligne  forme  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  Tyrol  allemand,  et  toute  celle  qui  est  au  sud,  le 
Tyrol  italien.  Le  premier  est  plus  grand  environ  d'nn  tiers; 
mais  l'autre  est  en  proportion  beaucoup  plus  populeux,  et 
compte  un  plus  grand  nombre  de  villes  et  de  villages,  en 
général  plus  considérables  et  mieux  bâtis.  Le  caractère,  les 
liabitiides  et  la  physionomie  de  leurs  habilans  présentent  des 
ilifférences  irès  prononcées.  Ceux  du  Tyrol  allemand  n'ont 
[ires(|ue  rien  perdu  de  la  brusquerie,  de  la  fraucliise  el  de 
la  simplicité  des  vieilles  races  germaniques  :  ils  sont  pour  la 
plupart  propriétaires,  culiivent  eux-mêmes  leurs  biens,  et 
doivent  à  celte  aisance  l'esprit  et  l'indépendance  qui  les  anl- 
menl.  Fidèles  à  leius  anciens  usages,  ils  ont  conservé  scru- 
puleusement le  vieux  coslimie  nalional.  Les  habilans  du  Bas- 
Tyrol,  ou  Tyrol  italien,  supportent  plus  facilement  la  do- 
mination autrichienne  :  ils  cnllivent  pres(|iie  tous  les  terres 
des  autres,  et  ont  moins  lidèlement  garde  lesanciennas  ma- 
nières et  les  vieilles  coutumes  du  pays.  L'élégance  des  habits 
et  l'oisivelé  noncbalanle  se  sont  introduites  dans  la  plupart 
de  leurs  villes ,  el  leur  caractère  en  général  tient  plus  de  la 
souplesse  et  de  la  f.icilite  des  Iialiens,  que  de  la  rudesse  et 
de  la  franchise  des  .'\llemands.  Un  fait  disne  de  remarciue, 
c'est  qu'une  grande  parlie  des  fonctionnaires  employés  par 
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l'Auiriche  à  Milan  et  ilaiis  les  aMlres  villes  de  la  Lombardie , 
son!  nés  dans  le  BaS-Tyrol ,  el  se  disliii^'iieiit,  dans  l'exercice 
de  leurs  foiii-lions,  par  le  devouemeiii  le  [ilus  absolu  à  l'au- 
loriU-  qui  les  eni|iloie. 

La  vallée  de  l'Inn  ,  qui  arrose  loule  la  parlie  nord  de  relie 
conlree.  tsl  la  jilns  ini|iorl;nUe(Ui  Haut-Tyml ,  ou  Tyiul  alle- 
mand. Elle  est  eulièremenl  séparée  ilu  Tvrol  italien  piar  une 
h;iule  cliaiue  de  iimnla^nes;  et  le  seul  clierain  qui  conduise 
dans  le  BW-Tyrel  serpente  à  travers  le  mont  Brenner,  dout 
la  finie  s"elèvè  à  CiOOt)  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Celte  vallée  de  l'Inn .  dans  ses  nombreuses  sinuosilës ,  a  envi- 
ron 100  milles  de  long,  mais  n'a  pas  plus  de  8  railles  dans  sa 
plus  ^'rande  laru'eur.  Iimspruck,  la  capilale  du  Tyrol,  dont 
nous  donnons  une  vue  en  lèledecel  arlicle,  est  siluée  à  peu 
pre>s  à  moitié  cliemin  de  celle  vallée.  La  pariie  principale  du 
Bas-Tyrol  est  comiuise  dans  les  vallées  de  l'Eisach  et  de 
r  Adii^e,  deux  rivières  sur  lesquelles  sont  bâties  des  villes  con- 
sidérables, telles  que  Bolzeii,  Lavis,  Trente  el  Roveredo. 

Malgré  ses  forêls,  ses  lacs,  ses  rodiers,  ses  glaciers,  el 
ses  raonlagnes  coiiverles  d'une  neige  perpétuelle,  le  Tyrol 
est  un  pays  assez  peuplé.  Riesbeck  dil  que  de  son  lemps 
(1780)  il  comptait  près  de  000,000  âmes,  et  payait  annuel- 
lement à  l'Aulricbe  environ  3,000,000  florins  (plus  de  six 
millions  de  francs).  Les  mines  d'argent  et  de  enivre  à 
Schwalz,  dans  le  Hanl-Tyrol,  élaienl  un  des  produits  les 
plus  riches  des  domaines  héréditaires  de  l'empereur;  el  le.s 
mines  de  sel  à  Halle ,  dans  la  même  partie  dn  Tyrol ,  ra|i- 
portaienl  ammellement  près  de  500,000  florins.  En  1830, 
M.  Ftedéric  Mercey,  qui  a  composé  avec  soin  des  tables  sla- 
tisliqnes  du  pays,  a^ionne  un  lolal  de  620.000  âmes  pour  lonte 
la  populalion- (lu  TVrol  :  ce  qui  n'est  qu'un  accroissement 
de  2;',000  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  Mais  dans  l'inter- 
valle de  lempf  «couié  entre  nSO  >et  ISSOvce^p^ys  a  élé 
désolé  par  la,.gHerre',  el ,  eonmie  1^  Suisse  el  la  Savoie,  a 
ni  partir 'entémigralion  une  p(»iitiB  île  ses  liabitans. 


quoique  [lelile,  celle  méiropole  du  Tyrol  e^l  une  belle  ville  ; 
elle  a  de  va.^les  faubourgs  ornes  de  jolies  maisons  :  les  cou- 
vens  el  les  églises  ne  sont  pas  ses  moindres  ornemens.  Elle 
conlienl  plusieurs  monumeiis  dignes  d'inlerèls  entre  autres 
l'universiié,  la  bibliotliè(|ne>,  le  palais  de  la  cour  el  son  toit 
d'or,  l'arc  de  Iriomplie,  el  la  statue  équestre  de  l'archiduc 
Léopol  I.  Le  plus  remarquable  de  lous  est  le  tombeau  ou 
raausob  e  de  Maximilien  1"  dans  la  cathédrale  qui  possède 
en  Oiilre  vingl-lrois  statues  de  saints  en  bronze,  une  aulre 
en  argent  massif  de  la  Vierge  Alarie,  quelques  beaux  mo- 
numens  eu  marbre,  et  le  tombeau  simple  el  mtxieste  du  pa- 
irioie  André  Hofer,  chef  de  l'insurrection  tyrolienne del  809, 
livre  aux  Fiançais  par  le  préire  Donay,  son  ami,  el  fusillé  A 
Manioue. 

Nos  [loèies  et  nos  romancierrchantent  et  décrivent  sou- 
vent l'Iialie,  la  Suis.se  ou  l'Espagne;  mais,  soit  ignorance, 
soil  dédain,  ils  se  taisent  sur  le  Tyrol,  source  de  poésie  ce- 
pendant aussi  féconde  et  aussi  pure.  M.  .Alfred  de  Musset  a 
rom|)U  ce  silence  dans  les  vers  suivans  dn  prologue  de  la 
Coupe  et  les  Lèvres  : 

Tyrol,  nul  Larde  encor  u'a  chanté  tes  contrées! 
Il  faut  des  citronniers  à  nos  muses  dorées. 
Et  tn  n'es  pas  banal,  loi  dont  la  panrreté 
Tend  une  maigre  niaiii  à  l'hospitalité. 
—  Pauvre  hôtesse,  ouvre-moi). .. 


Noble  fille,  salut! 

On  ne  se  vidllit  pas  dans  tes  longues  veillées. 
Si  parfois  tes  eufans,  dans  l'écho  des  \ allées. 
Mêlent  un  doux  rel'i'aiu  aux  soupirs  des  roseaux^  . 
C'esl  qu'ils  sontnes  chanteurs,  comme  doi^ais  obranx. 
Tu  n'as  rien,  toi,  Tvrul;  ni  temples,  nririchesset  , 
Ni  [ïoeles,  ni  dietix;  lu  n'as  rii-n,  chasseresse! 
Aidis  l'amour  lie  Ion  cœurs'appelie  d'un  beau  nom  : 
I.a  iJlifrté!  —  l^u'iniporteau  (ils  de  la  mootague^, 
Ptur.quel  (leopole  obscur,: vuvoyé  d'Allemagne, 
LMioianje de l.\  prairie  éeunhe  le  siilènil  ' 
O  4i'iest  pasisoo'iiiéticj  dô'trainer  la  cliârrue  ; 
Il  couche sur.lalueif^,  il  siMiprquandililae; 
Il  vil  dans  l'air  duTicl  qatji'apparlieut  qu'à  Dieiiî 
L'air  du  ciel!  l'air  de  lous! 

Moulez,  voilà  Icchelle,  et  Dieu  qui  tend  les  bras! 
Montez  à  lui,  rêveurs;  il  ne  descendra  pas! 
Prenez-moi  la  sandale  el  la  pique  ferrée; 
Elle  est  là,  sur  les  mouls,  la  Liberté  sacrée. 
C'est  là  qu'à  chaque  pas  l'homme  la  voit  venir, 
<>u,  s'il  l'a  dans  le  cœur,  qu'il  Vy  sent  tressaillir. 


Lapopn; 
de  la  garn': 


DE  LA  DECOUVEUTE  DE  L'AMEIUQUE. 

l.a  dccouverle  de  l'Amérique  a  élé  un  si  grand  événement 
dans  les  lenips  mo«iernes  qu'on  a  peine  à  se  persuader  qu'il 
soit  si  voisin  de  nous;  et  nos  liaisons.sonl  lellemenl  bien  éla- 
blies  avec  ce  coniinenl  <|ue  nous  ne  saurions  croire  (si  l'his- 
loire  ne  l'alteslail)  qu'elles  n'oni  guère  que  Huis  siècles 
d'existence.  lien  résulle  que  l'on  a  cherché  à  compenser  le 
defani  d'anliqiiile  [lai  je  ne  sais  quel  merveilleux  attaché  à 
reiitrepri.se  de  Colomb;  et  au  lien  de  voir  dans  ce  grand 
homme  un  habile  et  hardi  navigateur,  comme  il  l'a  été  réel- 
lement, l'opinion  ^-onimune  a  élé  jusqu'à  l'élever  à. la  taille 
des  demi-ilieux.  On  lui  a  fait  l'honneur  d'avoir  deviné  le 
Nouveau-Monde  avant  d'y  avoir  abordé,  sans  en  avoir  ja- 
mais eniendn  aucune  nouvelle,  el  par  le  seul  effort  de  son 
génie.  Faire  entreprendre  à  un  homme  une  aussi  longue  el 
aussi  pénible  navigation  .sans  aucun  autre  fondement  qu'une 
idée  préconçue  el  sans  preuves ,  ce  serait  assurément  exalter 
la  puissance  ei  la  ténacité  de  son  imagination  au  détriment 
de  sa  raison;  mais  henreiisemenl  pour  la  gloire  de  l'espril 
humain,  l'histoire  de  Colomb  esl  toute  différente  de  celle  que 
l'ignorance  lui  a  faite.  On  possède  sur  les  idées  qui  l'ont  con- 
duit à  son  immortelle  découverte  des  ren.seigneiiieiis  aulhen- 
Ci'iiies;  la  relalion  de  son  premier  voyage,  qui  avait  ete  écrite 
jour  par  jour  de  sa  proore  main .  existe  encore,  abrégée  seu 
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lemeiil  en  diverses  parties  [lar  Las-Casas.  C'est  de  celle  pièce 
[irécieiise  que  nous  extrairons  ce  que  nous  voulons  faire  con- 
naître aiijoiud'lini  à  nos  lecteurs;  elle  se  trouve  en  entier 
dans  la  première  partir  de  lu  CoUerliuit  dcx  f'uijaijes  el  des 
Découvertes  des  Espayiiols  depuis  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, iminiince  en  3  volumes  chez  Treultel  el  VVnrIz,  1828. 
C'est  un  ouvrage  enrichi  d'une  inullilude  de  docinnens  ori- 
ginaux et  authenli(iues,  et  qui  jelte  sur  tous  les  premiers 
temps  des  élahlissemens  européens  en  Amérique  la  plus  vive 
lumière. 

Les  travaux  des  anciens  ;,'éographes  avaient  fait  connaître 
avec  la  dernière  évidence  la  rotondité  de  la  terre;  el  enfin 
les  relations  des  voyageurs,  qui  avaient  visité  les  conliées 
orientales  de  l'Asie ,  avalent  établi  que  la  terre  se  prolongeait 
fort  avant  dans  la  direction  du  levant  avant  de  se  terndner  à 
l'Océan.  Snivaiil  les  idées  géographiques  de  celte  époque,  il 
ne  s'eji  fallait  pas  immenséineul  que  l'Europe  et  à  sa  suite 
l'Asie  lie  fissent  le  tour  cnliei  du  globe.  La  mer  qui  baignait 
les  côtes  occidentales  de  rEuro[)e  était  donc  la  même  que 
celle  qui  baignait  les  cotes  orientales  de  l'Asie;  et  ces  deux 
extrémiiésdu  monde,  si  distantes  l'iuie  de  l'autre  par  la  route 
de  terre,  ne  parais.saienl  au  contraire  .séparées  dans  ce  sens 
opposé  que  par  une  mer  d'une  étendue  à  peu  près  déter- 
minée, et  nullement  impossible  à  franchir.  Il  n'y  avait  donc 
rien  que  de  fort  naturel,  de  fort  logique  ei  de  fort  lédéchi 
dans  la  prétention  de  Colomb,  qui  affirmait  que  pour  se 
rendre  dans  les  Indes  orientales  le  uieilleur  chemin  à  suivre 
était  celui  de  l'occident.  C'était  là  l'idée  qu'il  cherchait  à  faire 
prévaloir,  ne  se  doutant  pas  que  l'ancien  coniiuent  n'occu- 
pait guère  en  réalité  que  la  moitié  de'la  circonférence  totale 
du  globe,  que  la  distance  de  l'Espagne  à  la  Chine  était 
presipie  aussi  considérable  par  mer  que  par  terre,  et  enfin 
que  sur  cette  mer  immense,  entre  les  deux  régions,  se 
trouvaient  non  seulement  quelques  iles,mais  un  continent 
tout  entier  s'étendant  presque  d'un  pôle  à  l'autre,  et  iuter 
ceptani  le  passage.  L'Amérique,  loin  d'avoir  été  le  but  de  .sa  1 
recberche,  fut  donc  au  contraire  un  obstacle  qu'il  ne  pré-  I 
voyait  pas,  et  qui  l'emiièclia  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était  | 
fixé  et  auquel  il  ne  pai  vint  jamais.  I 

Le  discours  préliminaire,  adressé  au  roi  et  à  la  reine  d'Es- 
pagne et  placé  en  tète  de  la  relation,  est  empreint  d'un  ca- 
ractère très  remarquable  de  grandeur  el  de  simplicité.  Le 
voyage  vers  les  pays  inconnus  est  présenté  comme  le  com- 
plément des  entreprises  de  ces  deux  souverains  contre  les 
infidèles  et  en  faveur  de  la  propagation  de  la  foi.  Comme 
c'était  un  bruit  fort  accrédité  dans  le  moyen  âge  qu'il  y  avait 
dans  l'Inde  certains  princes  chrétiens,  el  que  l'un  d'entre 
eux,  connu  sous  le  nom  dn  prêtre  Jean,  devait  être  fort  bien 
disposé  à  l'égard  des  princes  il'occidenl,  Colomb  avait  l'in- 
lenlion  de  se  rendre  à  leur  cour  pour  maier  alliance  avec  eux 
au  nom  de  la  couronne  d'Espagne.  Voici  quelques  passages 
de  ce  discours  :  | 

«Très  hauts,  très  chrétiens,  très  excellens  et  très  puissans 
»  Princes,  Roi  el  Reine  des  Espagne»  et  des  Iles  de  la  mer, 
»  noire  seigneur  et  notre  souveraine,  cette  présente  année 
0  1492,  après  que  Vos  Altesses  eurent  mis  fin  à  la  guerre 
»  contre  les  Maures  qui  régnaient  en  Europe,  et  eurent  ler- 
1)  miné  celte  guerre  dans  la  grande  cité  de  Grenade,  où, 
»  cette  présente  année ,  le  deuxième  jour  du  mois  de  janvier, 
»  je  vis  arborer,  par  la  force  des  armes ,  les  bamiières  royales 
»  de  Vos  Altesses  sur  les  tours  de  l'Alhambra ,  et  où  je  vis  le 
i>  roi  maure  se  rendre  aux  portes  de  la  ville  et  y  baiser  les 
»  mains  royales  de  Vos  Altesses;  aussitôt  dans  ce  présent 
»  mois,  et  d'après  les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
»  Altesses  des  terres  de  l'Inde  el  d'un  prince  qui  est  appelé 
))  Grand  Khan,  ce  qui  veut  dire  en  notre  langue  roi  des 
«rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois  lui  el  ses  prédécesseurs 
»  avaient  envoyé  à  Rome  y  demander  des  docteurs  en  notre 
»  sainte  foi,  pour  qu'ils  la  lui  enseignassent;  comme  le  .saint- 
»  père  ne  l'en  avait  jamais  pourvu ,  el  que  tant  de  peuples 


»  se  perdaient  en  croyant  aux  idolâtries  et  en  recevant  en 
«eux  des  sectes  de  perdition.  Vos  Altesses  pen.sèreni,  en 
»  leui  qualité  de  catholiques  chrétiens  et  princes  amis  et 
»  propagateurs  de  la  sainte  foi  chrétienne,  eleiniemis  de  la 
«secte  de  Mahomet  il  de  toutes  les  idolàiries  et  bercsies,  à 
«envoyer,  moi,  Cbristo|ihe  Colomb,  auxdiles  contrées  de 
M  l'Inde  pour  voii  lesdits  (trinces,  el  les  peuples,  el  leurs 
«  pays,  et  leurs  dispositions,  el  l'état  de  tout,  el  la  manière 
n  dont  on  poinrait  s'y  prendre  [wur  leur  conveision  à  notre 
i>  sainte  foi.  Elles  m'ordonnèrent  de  ne  point  aller  (>ar  terre 
»  à  l'orient,  ainsi  (pi'on  a  coutume  de  le  faire,  mais  de  pren- 
«  dre  la  roule  de  l'occident,  [lar  laquelle  nous  ne  savons  pas 
«  jusqu'aujouid'liui  d'une  manière  positive  que  pcrsonge  ait 
«jamais  passe.  Eu  consé(iuence,  après  avoir  chassé  tous  les 
»  juifs  de  vos  royaumes  et  seigneuries.  Vos  Allesscs  nie  cora- 
»  niandèienl ,  dans  le  même  mois  de  janvier,  de  (tartir  avec 
«  tme  fiolte  suffisante  pour  lesdiles  contrées  de  l'iude.  » 

Colomb  énumère  après  cela  les  faveurs  qui  lui  furent  ac- 
c»rd('es  par  Ferdinand  el  Isabelle  à  l'occasion  de  ce  voyage; 
savoir,  la  noblesse,  le  titre  de  grand-aniiral  de  l'Oeeati  et  de 
gouverneur  de  toutes  les  terres  qui  viendraient  à  être  dé- 
couvertes. Il  arriva  à  Palosau  mois  de  mai  avec  les  commis- 
sions nécessaires  pour  faire  armer  trois  vaisseaux;  et  tout  se 
trouvant  prêt  au  mois  d'aoïil ,  il  mit  à  la  voile  pour  se  rendre 
aux  Canaries,  el  de  là  dans  cette  partie  des  Indes  où  il  de- 
vait s'acquitter  de  .«son  ambassade,  el  remettre  les  lettres 
dont  il  ctail  chargé  [lour  les  souverains  asiatiques.  Ce  but 
religieux  el  politique  n'était  pas  le  seul  qu'il  eût  à  cceur  de 
remplir  :  il  tenait  beaucoup  aussi  à  contribuer  au  perficlion- 
nemenl  de  la  géographie,  el  il  termine  son  epilre  dedicatoire 
en  annonçant  son  inlention  de  travailler  à  inie  grand  caite 
marine  de  l'Océan,  représeniani  toutes  les  iles  suivani  leur 
véritable  position,  tanl  eu  loni,Mlude  (ju'en  latitude.  «Il  im- 
»  porte  surtout ,  dit  il ,  que  j'oublie  le  sommeil ,  el  ipie  j'élu- 
«  die  avec  persévérance  ma  navigation  pour  remplir  toutes 
»  les  obligations  qiiT  me  sont  imposées,  el  qui  soûl  un  grand 
»  travail.  »  Voilà  le  grand  homme!  Ce  n'est  point  en  s'aban- 
donnani  à  des  rêveries  exaltées  et  sans  c.ilcul  qu'il  se  met  en 
route  pour  ce  voyage,  où  l'attendent  à  son  insu  des  dérou- 
verles  immortelles;  en  lui  tout  est  .sagesse,  tout  est  calme, 
loiil  est  méditation  et  courage!  Il  n'affiche  pas,  à  la  façon  de 
tant  d'utopistes  toujours  munis  de  conceptions  merveilleuses, 
des  préleiilions  outrées  et  excessives;  il  parle  avec  un  style 
réfléchi  d'un  entreprise  claire  et  miîrement  conçue;  il  ne 
parle  |)as  d'invention,  il  paile  de  travail;  et  ce  ne  sont  pas 
de  mauvais  rêveurs  que  ceux  que  l'on  enlend  discourir  de  la 
nécessité  d'étudier  et  d'oublier  le  soraineil.  Tel  fut  Colomb 
que  bien  des  gens  se  représentent  comme  un  homme  avant 
un  beau  jour  imaginé,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quels  indices, 
l'existence  d'un  continent  inconnu ,  et  allant  de  cour  en  cour 
colporter  ses  découvertes,  toujours  repoussé  et  traité  comme 
un  fou  par  ses  contemporains,  parce  qu'il  i  tail  nn  grand 
homme.  Il  proposa,  il  est  vrai,  à  diverses  puissances  <le  .se 
rendre  dans  l'Inde  par  la  route  d'occident;  mais  ce  projet 
avenliirenx,  el  qui  n'offiail  pas  assez  de  garanties  de  réus- 
site, ne  fui  pas  accepté  par  elles  sans  qu'on  soit  en  droit  de 
les  en  accuser,  puisque  ce  fut  le  hasard  qui  donna  raison  à 
Ferdinand  en  lui  donnant  l'Amérique.  Colomb  ne  l'eut  point 
di couverte  qu'il  n'en  eût  pas  moins  été  un  grand  liiinime, 
[iiiis(|u'en  se  risquant  à  travers  l'.MIantique,  il  ne  faisait  que 
suivre  ce  dont  une  saine  raison,  appuyée  sur  le  témoignage 
des  voyageurs  antérieurs,  lui  donnait  le  conseil.  Il  voulail 
nouer  par  la  route  la  pins  brève  avec  quelques  rameaux 
perdus  du  grand  tronc  de  l'humanité,  et  perfectionner  en 
même  temps  la  connais-sance  que  nous  avons  de  la  figure  de 
la  terre,  el  par  ce  seul  dessein,  rais  à  exécution  avec  un 
admirable  courage,  il  a  mérité  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. 

Dans  un  second  article  nous  ferons  connaître,  d'après  sa 
propre  relation,  le  détail  de  ce  premier  voyage,  par  lequel. 
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arrivé  dans  les  Antilles  sans  que  rien  le  ilêlrompàt,  il  con- 
tinua à  se  croire  arrive  comme  il  l'avait  calculé  sur  les  terres 
de  l'Asie,  décrites  par  les  anciens  voyageurs. 


CUISINES  PUBLIQUES  ET  PRIVÉES 

AU  TEMPS  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


(Vue  d'uuc  cujsliie  publique  découverte  à  Pompéi.) 

Dans  les  ruines  de  Pompéi ,  en  face  le  passage  qui  con- 
duisait au  (héâlre  et  an  quartier  des  .soldats,  sont  situés  les 
restes  d'une  petite  cuisine  puliliciue  dont  nous  donnons  la 
Tue  restaurée  par  Mazois.  —  Cette  lioutique  était  fermée 
pendant  la  nuit  au  moyen  d'une  porte  en  bois  tournant  sur 
un  pivot  et  de  planches  qu'on  glissait  dans  les  rainures  du 
seiul  de  la  porte  et  d'un  linteau  en  bois.  Le  comptoir,  con- 
struit en  maçonnerie,  est  percé  de  trois  trous  qui  conte- 
naient de  grands  vases  de  terre  cuite  ou  dofia,  dej;tinés 
vraisemblablement  à  contenir  de  l'huile ,  des  olives  et  la 
saumure  de  poisson  ou  garum.  Celte  saumure,  composée 
avec  des  intestins  de  maquereau  ou  de  hareng  marines  dans 
le  sel  et  tombés  en  dissolution  par  la  fermeiitaiion  ,  se  ven- 
dait aussi  cher  que  les  parfums  lorsqu'elle  élaii  de  première 
qualité.  Un  fourneau  était  aussi  scellé  dans  le  ma.ssif  du 
comptoir  et  servait  sans  doute  à  préparer  des  mets  à  hou 
marché  pour  le  peuple.  —  Indépendamment  des  cuisines 
publiques  de  ce  genre,  il  y  avait  encore  chez  les  Romains 
des  etabli.ssemens  semblables  à  nos  cafés  ou  thermopoles. 

On  a  trouvé  dans  diverses  grandes  maisons  de  Pompéi 
des  ustensiles  de  cui.sine  parfaitement  conservés.  Nous  re- 
[iroduisons  quelques  uns  de  ceux  qui  nous  paraissent  le  plus 
curieux. 


(Cuillei-s  et  ccumoire  (inia)  trouvés  dans  la  maison 
de  Pansa.) 

Mazois  a  cherché  à  donner  une  idée  de  la  cuisine  d'un 
riche  romain  dans  l'ouvrage  curieux  intitulé  le  Polais  de 
ScauTus.  Nous  lui  emoruntons  le  passage  suivant  : 


«...  La  cuisine  de  Scaurus  est  voûtée;  ses  dimensions  sont 
d'ime  grandeur  démesurée  :  elle  a  148  pieds  de  louirueur, 
et  cela  ne  vous  étonnera  pas  si  vous  songez  aux  festins  (ju'il 
donne,  et  combien  il  a  d'hôies,  d'affraiicliis  ,  d'e.sciaves 
à  nourrir.  La  cheminée  (camintis  ou  fonia.r].  clevce  à  hau- 
teur d'appui,  est  vaste  et  coiislruile  de  inaMiérc  .1  donner 
un  dégagement  facile  a  la  fiunce.  Un  tableau  reprcseule 
unsacrilice  à  la  déesse  Foruax,  entoure  de  peiulurcs  qui 
offrent  l'image  de  toutes  les  victuailles  nécessaiies  jKJur  un 
grand  repas.  (Voyez  à  la  [lage  suivante.) 

»  Une  foule  d'esclaves  s'agitent  en  tous  sens  autour  des 
tables  et  des  fourneaux  :  ce  sont  entre  autres  le  niaiire 
d'hôtel,  archimagirus  :  le  chef  de  cuisine,  .<;ti;jracof;«os; 
cuisiniers,  offarii  el  coqui  ;  les  feuliers,  focaiii:  les  va- 
lets de  cuisine,  mediastiiii,  les  officiers  d'oflice,  de  bou- 
langerie ,  etc. 

»  Selon  l'ancien  usage  romain,  les  femmes  sont  exclues 
de  la  cuisine. 

))  .auprès  de  la  cuisine  il  y  a  d'autres  dépendances,  telles 
que  ['ulfaiium ,  oit  l'on  conserve  l'huile  dans  de  grands 
vases  de  terre  cuite  de  4  pieds  de  diamètre;  l'horreum, 
où  l'on  garde  les  provisions  d'hiver,  le  miel,  les  fruits, 
les  raisins  secs,  les  viandes  salées,  et  généralement  tout 
l'approvisionnement  nécessaire  à  une  grande  rnai>on.  Ces 
divers  dépôts  sont  sous  la  surveillance  d'un  garde-magasin 
appelé /jromiis-foiidws,  qui  tient  compte  de  toutes  les  den- 
rées et  comestibles  (pii  s'y  trouvent,  el  les  délivre  aux  domes- 
tiques, suivant  le  besoin  du  service.  L'iutendaMl  de  la  bou- 
che a  som  d'entretenir  l'abondance  dans  ces  cantines  et  ces 
celliers. 

»  Du  côté  du  nord  sont  les  cellœ-vinariœ ,  où  l'on  con- 
serve les  vins  de  toute  espèce;  elles  tirent  le  jour  du  côté 


(Fourneaux  de  cuisine  dans  la  maison  de  Pansa.  —  Ou  y  voit  un 
eulonnoiv  ou  passoire,  un  couteau,  el  une  espèce  de  poêle  ou  de 
i;ril  percé  de  quatre  trous  circulaises,  que  l'on  croit  avoir  servi 
à  faire  cuire  des  trufs.) 

du  septentrion.  Celte  exposition  est  choisie  de  préférence 
alin  que  les  rayons  solaires  ne  puis,senl  eu  échauffer  le  vin , 
le  troubler  el  l'affaiblir.  On  évite  qu'il  y  ail  près  de  cet 
endroit  ni  fumier,  ni  racines  d'aï hre ,  ni  bains,  ni  fours, 
ni  égoùts ,  ni  citernes ,  ni  réservoirs,  dans  la  crainte  que 
leur  voisinage  n'allère  le  goùl  du  vin  en  lui  commu- 
niquant une  mauvaise  odeur.  Scaurus  fait  parfumer  avec 
de  la  myrrhe,  non  seulement  les  vases,  pour  donner  un 
bon  goût  au  vin ,  mais  même  le  local  en  entier.  Il  est 
parvenu  à  ra.ssembler  trois  cent  mille  amphores  de  presque 
toutes  sortes  de  vins  connus  ;  la  forme  des  vases  a  été  sou- 
mise à  de  certaines  ob.servations ,  par  exemple  les  amphores 
trop  ventrues  y  sont  proscrites. 

1)  Au-dessus  des  caves,  on  plutôt  des  celliers,  sont  les  ma- 
gasins (lour  les  provisions,  recevant  aussi  la  lumière  du  sep- 
tentrion, alin  que  le  .soleil  ne  puisse,  en  y  pénétrant,  faire 
éclore  des  insectes  qui  dévorent  les  grains. 

»  Une  autre  dépendance  essenliellc  est  le  pistriinm,  ou  la 
boulangerie.  C'est  là  qu'on  broie  le  blc  an  moyen  de  petits 
moulins  de  pierre ,  tournes ,  les  uns  par  des  ânes ,  les  autres 
»ar  des  esclaves  condamnés  à  ce  travail  pour  ipielque  faute 
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(Peinture  religieuse  dans  la  cuisine  Je  la  maison  de  Pansa.  —  Elle 
représente  un  hommage  aux  dieux  lares,  protecteurs  des  pro- 
visions et  des  ustensiles  culinaires  Les  dieux  sont  figures  par 
deux  scrpcns. —  Les  personnages  peints  au-dessus  sont  au  nom- 
bre de  quatre.  Un  enfant  joue  des  deux  flûtes;  une  femme  tient 
une  corne  d'abondance;  deux  hommes  versent  un  liquide  de 
deux  corues  dans  deux  vases  :  leurs  têtes  sont  entourées  de 
gloires,  leurs  chaussures  ressemblent  à  des  bottes  hongroises.  Les 
figures  des  quatre  personnages  sont  presque  noires.  D'un  f  été 
du  tableau  ou  voit  des  oiseaux,  uu  lièvre,  un  chapelet  de  pois- 
sons, un  voirai  sanglé,  et  de  petits  gâteaux;  de  l'autre  côté, 
une  anguille  préparée  sur  une  broche,  un  Jambon,  un  morceau 
de  viaude  de  boucherie  suspendu  par  un  jonc,  et  une  hure  de 
sanglier.) 

qu'ils  ont  commise.  Ces  malliftureuï .  maigres  el  converis 


de  liaillons,  laissent  voir  sur  leur  dos  les  traces  sanglaatet 
des  fouets  :  leurs  cheveux  rasés  ne  cachent  point  les  lettres 
dont  leur  front  est  maniiié  ;  leurs  jambes  sont  chargées  de 
fers;  (|uel(|iit's  uns,  plus  coupables  (|ue  les  autres,  ont  été 
prives  de  la  vue  et  liavaillent  enchaînés;  des  femmes  tour- 
nent aussi  la  meule. 

«C'est  encore  dans  le  jiistriiium  que  sont  les  fours  où  l'on 
cuit  le  pain  qui  se  con.suniine  dans  la  maison.  » 


(Esquisse  d'une  peinture  antique  dans  une  salle  du  PanlbéoD 
de  Pompéi.) 


(Choix  de  vases  antiques  en  verre,  conserves  an  Musée  de  Naples.) 


HISTOIRE  DES  MONNAIES  DE  TRANCE. 

(Voyez  pour  les  gravures  p.  loS  et  245.) 

MO.N.NAIES  DE  LA  ÏROlSlÈMi;  RACE. 


Louis  XI. 

Les  seules  monnaies  d'or  de  Louis  XI ,  frappées ,  soit  en 
France ,  soit  en  Dauphiné ,  sont  les  éciis  d'or  à  la  couronne 
el  les  écus  d'or  au  soleil,  ainsi  désignés  à  cause  de  l'astéris- 
que ou  petit  soleil  placé  vers  le  haut  de  la  pièce.  Il  fit  faire 
aussi  des  gros  d'argent  et  des  blancs  à  la  couronne  et  au  so- 
leil .  des  deniers  parisis ,  des  hardis ,  nom  qu'on  donnait  en 
^Guienne  aux  pièces  de  billon,  appelées  liards  en  Dauphiné. 
Ces  hardis  représentent  la  figure  du  roi  à  mi-corps,  tenant 
un  glaive  de  la  droite  ;  des  olwles ,  des  deniers  bordelais 
(bourdelois)  qui  n'avaient  cours  qu'en  Guienne.  —  Louis  XI, 
tout  en  cliercliant  à  restreindre  le  droit  de  battre  monnaie 
dont  avaient  joui  les  grands  vassaux,  fit  cependant  lui-même 
quelques  concessions  en  ce  genre. 

Charles  VIll. 

Charles  Vni  continua  les  monnoies  sur  le  même  pied  à 
neu  près  que  sous  Louis  XI ,  sou  oère.  —  Les  dauphins  dis- 


tinguent celles  qui  appartiennent  au  Dauphiné  ,  et  les  her- 
mines, celles  qui  appartiennent  à  la  Bretagne.  —  Des  mon- 
naies frappées  en  Provence  présentent  d'un  côté  l'écu  lleur- 
delysé  incliné,  dont  l'angle  est  surmonté  d'un  heaume  cou- 
ronné; pour  légendes  :  Karolus  Francorum  rex,  Charles, 
roi  des  Francs,  et  au  revers  :  cornes  Provinciœ  et  Calque- 
ra ,  comte  de  Provence  et  de  Fort-Calquier.  Charles  'VIII 
ayant  fait  la  conquête  de  Naples ,  il  fut  frappé  dans  ce  pays 
plusieurs  monnaies  à  son  nom  ou  en  son  honneur. 

Louis  .Ml. 

Louis  XII  fil  fabriquer  en  France,  en  Dauphiné,  en  Bre- 
tagne et  en  Provence ,  des  écus  et  demi-écus  au  soleil  et  ao 
porc-épic.  En  1511,  toutes  les  autres  espèces  d'or,  des  rè- 
gnes précédens  et  des  pays  étrangers ,  furent  démonétisées. 
—  Sur  celles  de  Brela:;ne ,  qui  offrent  des  hermines  cou- 
ronnées, il  prend  le  titre  de  fîriloiiumJu.r,  duc  de  Brelagne, 
et  sur  celles  de  Provence,  de  co.viES  p(ro)vE(n)ciE  ,  corale 
de  Provence.  —  Les  monnaies  de  Bretagne  ne  paraissent 
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avoir  élë  (ri\>i<ves  qu'après  la  ii.ort  d'Aïuie  de  Bielasine  . 
qui  avail  conservé  le  droit  de  ballie  monnaie.  On  a  d'elle 
des  éciis  d'oi-,  où  elle  esi  rejirésenlêe  sur  un  irône  ,  avec  la 
lé^'ende  ciiculidre  anna  D.  g.  FnA.N(ioiura)  REGl(n)A  et 
BR1T0.NVM  DVCiijSSA  ,  Anne,  reine  des  Français  et  duchesse 
de  Bitlairne.— Une  de  ces  monnaies  est  très  remarqualile  en 
ce  qu'elle  offre  lepreniier  exemple  du  millésime(1M3)  iiisci  il 
sur  nos  monnaies;  usa^e  qui  ne  fut  généialenient  adopte 
que  sous  Henri  II.  Le  porc-ipic  qu'on  voit  sur  les  monnaies 
de  Louis  XII ,  seul  el  supportant  l'écii ,  ou  double  de  chaque 
cô;é  de  l'tcu ,  ou  entre  les  bras  de  la  croix ,  était  l'emblème 
adop;é  par  Louis  XII,  avec  la  devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y 
pique.  —  La  fabrication  des  gros  d'argent,  qui  offrent  îles 
L,  initiales  tle  Louis,  de  chaque  côté  de  récit  on  entre  les 
branches  de  la  croix,  fut  cessée  en  1515.  On  y  substitua 
celle  des  tesfoiis,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  offraient  la 
tète  on  le  buste  du  roi.  —  Les  conquêtes  en  Italie  et  la  plus 
grande  abondance  des  matières  d'argent ,  introduisirent 
l'usa-e  d'avoir  en  France  de  fortes  pièces  d'argent ,  et  de  les 
orner  de  l'effigie  du  roi.  Ce  dernier  usage  était  tombé  eu  dé- 
suétude. Il  ne  devint  général,  pour  tontes  les  monnaies, 
que  sous  Henri  U.  —  Outre  les  monnaies  d'argent  et  de 
billon,  dout  queltpies  unes  offiant  une  L  dans  une  cou 
ronne,  et  qu'on  appelait  ludovies,  nous  ne  citerons  que 
les  coronats ,  ainsi  nommés  de  la  couronne  qui  surmontait 
L,  el  les  patais,  petite  monnaie  de  Provence,  offiant 
dans  le  chaniii,  au-dessous  de  deux  Qeurs  de  lys,  un  P  et 
ane  petite  croix.  —  Plusieurs  monnaies  fment  frappées 
Jaus  Louis  XII,  pendant  qu'il  était  duc  d'Orléans,  et  depuis 
qu'il  fut  roi,  à  Ast,  à  Milan  ,  à  Naples,  à  Gênes  :  des  écus 
et  des  ducats  d'or;  des  uros  et  des  testons  d'argent;  des 
blancs  et  des  denii-ldancs  ;  des  cavalols,  ainsi  nommés. 
parce  que  saint  Second,  patron  d'Ast,  y  est  représemé  à 
cheval;  des  ducaIons,des  parpaillottes  ,  des  bissones,  des 
sols  ou  soldes  (soldi). 

Louis  y  prend  divers  litres:  duc  d'Orléans,  ou  roi  de 
France  ;  duc  d'Asl,  duc  de  Milan  .  duc  ou  .seigneur  de  Mi- 
lan et  d'Asl,  duc  de  Gênes;  roi  de  France  et  de  i^iples  ; 
roi  de  Fiance ,  de  Siiile  el  de  Jénisalem  ;  roi  de  Nap'es  et 
de  Jérusalem.  —  On  ne  peut  pas.ser  sons  silence  la  monnaie 
de  Louis  XII ,  frafipée  à  Naples  lors  de  ses  démêlés  avec 
Rome,  et  qui  portait  la  légende  perdam  Babylonis  nomeii  : 
a  je  dctruirai  jusqu'au  nom  de  Babylone.  » 

François  I- 

François  I  ne  fit  fabriquer  que  des  écus  etdemi-écus  d'or 
au  soleil ,  des  testons  et  demi-tesions  en  argent  el  une  grande 
quantité  de  billon.  Voici  ce  que  ces  monnaies  offrent  de  plus 
remarquable. 

Sur  divers  écus  d'or  :  l'écu  couronnéenire  deux  F  couron- 
nées, ou  entre  deux  salamandres,  emblème  adoplé  par  ce 
prince;  la  croix  cantonnée  de  deux  F  et  de  deux  Heurs  de 
lys  ou  de  deux  salamandres  (voyez  fig.  n"  46,  p.  108)  ;  an 
lieu  de  la  croix  fleurdelysée ,  la  petite  croix  unie  appelée 
croisetle ,  qu'on  remarque  aussi  sur  plusieurs  de  ses  mon- 
^  naies  de  billon ,  ou  une  grande  F  couronnée  entre  deux 
fleuisde  lys;  le  millésime  sur  quelques  pièces;  et  surtoui 
l'efflgiedu  roi,  que  n'offrent  aucun  des  écus  d'orfrappés  sous 
les  règnes  précédens.  Sur  les  testons  el  demi-teslons ,  son 
buste  avec  la  tête  nue  ou  couronnée ,  avec  ou  sans  barbe 
(voyezfig.  n°47,p.  108). 

Les  blancs  prirent  le  nom  de  donzains,  parce  que  leur 
valeur,  qui  avait  été  de  dix  deniers  depuis  Charles  VI,  fut 
portée  à  douze  deniers  ;  les  demi  blancs  .s'appelèrent  sixains. 

A  l'époque  de  la  fabrication  des  écus  d'orà  la  salamandre, 
on  adopta  un  usage  remarquable,  celui  de  faire  metlre  sur 
les  espèces  une  lettre  indicative  des  Monnaies  où  elles 
avaient  été  frappées ,  afin  de  rendre  le  fabricant  responsable. 

Plusieurs  monnaies  furenl,  comme  sous  Louis  XH,  frap- 
pées au  nom  de  François  I"'    à  Ast ,  à  Milan  ,  à  Gènes. 


Ueiiii  U. 

Les  plus  grands  perfectionneniens  apportés  depuis  le  com- 
niencemenl  de  la  monarchie  à  la  l'alincation  des  monnaies , 
se  ratlachent  au  rèsne  de  Henri  H.  On  lui  aliribue  l'aiiop- 
tion  de  l'usage,  devenu  depuis  général,  d'orner  les  monnaies 
de  l'efhgie  du  prince,  d'y  inscrire  le  millésime,  el  d'y  in- 
diipier,  par  un  chiffre,  le  rang  qu'occupait  le  roi  dans  la  sé- 
rie des  princes  du  même  nom;  quoique  nous  ayons  déjà  vil 
quelques  exemples  de  ces  amelioralions  intéressâmes ,  sous 
les  règnes  précédens  ;  mais  ce  qui  lit  faire  un  pas  immense 
à  l'art  mnnét.iire  fut  l'emploi  du  coiipoir,  pour  obtenir  des 
pièces  parfailemeftt  circulaires;  du  laminoir  pour  leur  don- 
ner à  toutes  la  même  épaisseur,  el  surtout  l'invenlion  du 
balancier. 

Outre  les  écus  d'or ,  sans  l'efligie  du  roi  ou  avec  son  effi- 
gie (voy.  (ig.  n"  48,  |i.  10!)),  on  frappa  une  autre  monnaie 
d'or  à  trois  lypes  différens,  mais  offrant  tous  le  biisle  du  roi, 
et  qui  fut  appelée  Heimj  d'or ,  coninie  on  appela  par  la 
suite,  Louis  d'or,  les  monnaies  frappées  sous  les  jirinces  du 
nom  de  Louis. 

Les  Heiiris ,  au  lype  de  IS53  ,  furent  les  plus  belles  mon- 
naies qu'on  eût  vues  jusque  là;  ce  .sont  de  vraies  médailles. 
Leur  revers  présente,  au  lieu  de  la  croix,  la  Franceassise, 
sous  les  iraits  de  Minerve,  avec  l'exergue  gallia.  la  France; 
et  la  léïende  optimo  principi  ,  au  meilleur  des  [iriiiees 
(  lig.  n»  49 ,  p.  109). 

Sur  des  testons  de  Henri  II,  au  lieu  de  l'écu,  on  a  fiïuré 
un  croivsant  couronné ,  avec  celte  légende  dvm  totvm  im- 
PL£AT  ORBEM,  laipielle  a  le  triple  sens  ,  littéraleinenl  : 
jusipi'à  ce  que  (le  croissant) devienne  pleine  lune;  el  figu- 
réineni  jusqu'à  ce  que  (l'astre  )  accomplisse  son  cours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  remplisse  le  monde. 

On  créa  sons  ce  pi  ince  une  nouvelle  monnaie  d'argent 
appelée  gros  de  Nesie ,  du  nom  de  l'hôtel  de  Nesle  où  l'on 
en  établit  la  fabrication.  Ils  présenlenl  du  côté  principal  une 
H  couronnée  el  entourée  de  fleurs  de  lys ,  avec  la  légende 
lieiiricus  11  D(ei)  g(  rn(ià)  F)aiicor(Mm)  re.r.  Henri  II, 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Français;  au  revers  ,  une  pe- 
tite croix  au  centre  iriine  plus  grande ,  terminé  par  (jualre 
lleuis  de  lys,  avec  la  légende  si  fréquente  sur  nos  monnaies  : 
Sit  nome»  D(oi)»i)iii  benedictu{m);  oque  le  nom  de  Dieu 
suit  beiii.  »  Ces  gros,  el  même  les  monnaies  analogues  qui  les 
remplacèrent ,  furent  aiipelés  six  blancs ,  parce  que  valaiil 
deux  suis  six  deniers  ,  on  trente  deniers ,  ils  équivalaient  à 
st.r  pièces  appelées  blancs,  dont  chacune  valait  cinq  de- 
niers. 

Froiiçoie  H. 

Le  règne  de  François  II  ne  dura  que  17  mois,  el  les 
monnaies  continuèrent  à  être  au  nom  de  Henri  11  son  père; 
quelques  pièces  fureni  néanmoins  fabriquées  à  l'occasion  de 
son  sacre  el  de  son  mariage  avec  Marie,  reine  d'Ecosse,  qui 
devint  si  célèbre  .sous  le  nom  de  Marie  Stwart.  Des  testons 
furent  frappés  en  Ecosse  au  nom  de  François  II  et  de 
Marie. 

Outre  le  lésion  dont  nous  avons  donné  la  fig.  n"  30,  p.  109, 
el  sur  lequel  l'effigie  du  roi  et  celle  de  la  reine  .sont  en  re- 
gard el  sous  une  même  couronne,  il  en  existe  avec  leur  chif- 
fre F  et  M  (au  lieu  il'effigies  ),  entre  nue  fleur  de  lys  couron- 
née, et  un  chardon  couronné,  emblème  de  l'Ecosse,  avec  la 
légende  VICIT  LEO  de  tribv  jvda  ,  «■  le  lion  de  la  tribu  de 
Juda  a  triomphé.  » 

Charles  IX. 

Ix)s  monnaies  de  Charles  (dont  le  chiffre distinclif  est  di- 
versement lignré  IX,  VIIII.  9) ,  consistent  en  écus  d'or , 
en  testons,  en  lésions  d'argent,  en  donzains  (voy.  fig.  n°S4, 
[I.  109) ,  en  sols  el  doubles  sols  parisis,  doubles  tournois  et 
deniers  lournois,  liaids. 
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Henri  lll. 

Pendant  la  première  année  du  lèiiie  de  Henri  III ,  on 
COlilinnu  à  se  servir  des  roiiis  de  (>liarles  IX. 

L'ordonnance  de  <577  prescrivit  (|iie  Ions  les  comptes  se 
feraient ,  non  plus  <'n  livres,  mais  en  éciis,  cl  les  paiemeus 
avec  les  diverses  monnaies  dans  les  proponions  ci-a(in's. 

Li  moiuiaie  principale  était  l'ecii  d'or , valant (iO  sol>,  on 
eu  lii  dédoubles  el  de  quadruples. 

Le  fianc,  de  la  valeur  de  20  sols  (voy.  lii;.  n»  52,  p.  109), 
le  demi-franc  el  le  quart  de  franc  furent  suhsliines  aux  tes- 
tunset  denii-lestons.  Le  franc  fut  donc  une  muiniaie  réelle  el 
noji  du  vonipie  comme  la  livre. 

On  creu  aussi  1"des(piarlsd'écu  et  des  liuilièuiesd'ecn  en 
ar^eni,  ainsi  nommés  parce  tpi'ils  valaient  lequaMou  le  liui- 
tièiiie  de  l'écii  d'or ,  c'est-à-dire  15  sols  ou  7  sols  ;  ;  leur  •\'a. 
leur  elait  iiidiquée  par  les  cltiffi-es  1I.'..1I,  uu  V^...I11, 
placés  (le  chaque  côté  de  l'ccu.  2°  des  pièces  de  six  blanas  et 
de  trois  blancs,  dont^'i  ou  48  équivalaieul  à  nu  écii  d'or. 

La  rarelëde  l'arçent  iil  remplacer  lesiioitbles  lournois  el 
les  deniers  tournois  de  bilJon,  par  unenieaue  monnaie  de 
cuivre  pur,  de  mè<ue  dénomination  et  de  même  valeur  no- 
minale, aveci  l'eflisie  du  roi.  Les  lef^endes  sur  celte  nou- 
velle monnaie  furent  pour  la  première  fad;S,'nuii  en  latin, 
connue  celles  ilei  loules  Jes  autres  nionuajes  d'or,,  d'ar^ienl 
ou  de  billon  ,  maisien  fiançais,  sans  doute  parue  qu'elle  elait 
prineipalemeiit  desunee.à Tusaiie  du  peuple;  du  cOle  prin- 
cipal :  lliiNKI  III  moi)  DE  FRAN(-ci-)  el  i'OL(0f!jue).  A  (Faris); 
au  revers,  livis  Heurs  de  lys.DOVBLE  toviunois,  I5S4. 

Charles  X.  (cardinal. de  ;Bouibo«i.) 

Le  caixlin»!  de  Bourlioiiiiyant  régné 'soiis  le  nom  de 
Cliaries  X,  ses  monnaies  fureni  à  peu  près  léS  mêuies  qne 
cellesdéHeiiii  III  (voy.  fi-.  n°  53.  p.  109;. 

Le  quwt  d'écn,  an  millésime  de  1590.  ipii  ne  porte  ni 
effiu'ie,  ni  nom  de  roi  (voy.  fi;;.  ii°  54,'  p.  109),  est  un  de 
ceux  que  fit  frapper  \e  parti poliiiline,  qui,  sans  reconnaître 
ni  Charles  X  comme  usurpateur,  ni  Henri  IV  comme  roi 
légitime  j  altendail  le  résultat  des  évènemens. 

Le  désordre  des  temps  fut  cause  que  même  après  la  mort 
de  Charles  X  on  continua  dans  plusieurs  villes  à  frapper 
]a  monnaie  à  son  coin. 

Henri  IV. 

Henri  IV,  qui  .ijoiita  au  titre  de  roi  de  Fiance  celui  de  roi 
de  Navarre,  abolit  en  1602  le  compte  en  écus,  pour  revenir 
au  compte  en  livres.  Le  prix  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
fut  augmenté,  en  sorte  que  celles  d'argent  qiiicoiiservèienl 
les  noms  de  demi ,  quart ,  huitième  d'écn ,  n'eurent  plus  la 
valeur  exacte  i|u'ilidiquaient  leurs  noms.  L'éciid'or,  qui  de- 
vait être  de  60  sols  ou  3  livres,  fut  porté  à  3  livres  5  sols ,  et 
le  franc  (fig.  n°53,  p.  169)  à  21  sols.  Ils  n'y  eut  doue  plus 
en  quelque  sorte  de  •monnaie  réelle;  mais  une  seule  monnaie 
de  compte,  lai  livre  qui  valait  toujours  20  sols.  Ou  donna 
coms  aux  monnaies  étrangères.  Il  en  résulta  désordre  et 
confusion. 

Louis  XIII. 

Pendant  lés -trente  premières  années  du  rèïue  de 
Louis  Xni ,  les  monnaies  continuèrent  à  être  les  mêmes. 

Eu  iOAO,  un  édit  du  roi  ordonna  la  fabrication  de  Louis 
d'or  de  10  livres-,  dédoubles  loiiis  de  20  livres  et  de  (jua- 
druples  louis  de  40  livres.  L'usage  a  prévalu  de  les  appeler 
demi-louis,   Louis  (voy.  Jig.  n"  36,  p;  109),  double»  louis. 

Depuis  l'invenlioii  du  balancier  sous  Henri  II  ,  on  n'avait 
guère  lire  parti  de  cette  machine,  non  plus  que  du  laminoir 
et  du  coupoir,  si  ce  n'est  à  la  Monnaie  de  Paris,  établie  dans 
le  jardin  des  Etuves.  On  appelait  celle  fabrication  «  au  mou- 
Un  »  pour  la  distinguer  decellea  ail  mnr/eaiii),qui  continua 
dans  les  provinces  et  même  à  Paris,  jnsim'au  commencement 


du  règne  de  l.oids  XIV.  Louis  XIII  n  tablil  l'usage  du  ba- 
lancier, pour  les  louis,  à  la  iMuuiiaiedu  Louvre;  au  si  lui 
aiiiil)iie-i-(jn  riionneui  d'avoir  a|ipli(|ue  le  balancier  a  la 
fabiicatioii  des  monnaies. 

Il  fut  frappe  un  c<'rtain  nonihie  de  piècesile  4,  C,  8  el 
même  10  louis  (  fig.  n°  57  ,  p.  1 09) ,  qu'on  doit  cof-siderar 
pinlol  comme  des  pièces  de  plaisir  que  cuiuuie  îles  mon-' 
iiaies  usuelles. 

La  fabrication  des  francs  fut  abolie,  et  il  fui  créé  uneuiHi- 
velle  monnaie  appelée  louis  d'argent ,  mais  qui  prit  le  nom.; 
d'ccii  blanc  (voy.lig.  n"58,p.  109).   lille  valailOO  sol», 
roninie  pri'ceilemuieni   l'écu  d'or;  les  lienii-loiiis d'argent . 
valaient  .'50  sols;  les  quarts  15  sols,  et  le  tiers  de  cesquarL-, 
ou  douzii'ine  du  louis  d'argent  ,  S  sols. 

Les  coins  pour  ces  diverses  monnaies  furent  graves  par  le 
célèbre  Varin. 

La  Catalogne  ay.int  reconnu  Louis  .XIII  pour  son  sonve- 
faiii,  on  frappa  diverses  monnaies  d'or  et  d'argent  à  l'effi- 
giiMle  ee  prince,  el  aux  armes  de  Catalogue,  ou  de  B.irce- 
loue,  seules  ou  reunies  à  cellesde  France  et  à  celles  de  Na- 
varre. Le  roi  y  prend  le  litre  de  comte  on  de  prince  de  Ca- 
talogne, ou  de  comte  de  Barcelone. 


ti lierre  de  1808  en  Espaijne.  —  Nos  légimens  d'infanterie 
deslinis  en  1808  a  la  conquête  de  l'Espagne  ne  fureni  com- 
posés, par  l'ordre  expiés  de  l'empereur,  que  de  conscrits  (|ui 
^le  devaient  pas  avoir  fait  une  campague.  Ces  jeunes  soldais, 
jvns  de  tio[i  [irès,  excitèrenl  le  mépris  des  lispagftols,  et 
ilonnéreui  au  peuple  de  la  ca(iitale  une  confiance  qui  déter- 
hiiua  l'iiisurreclion  du  2  mai;  ceMe-ci  rendit  inévitable  une 
guerre  qui  n'aurait  penl-ètre  pas  eu  lien,  car  Napoléon  ve- 

f  naii  d'être  éclairé  par  la  révolution  du  20  mais  à  Aianjnez. 

I  IL'affiiire  de  Bay.leu  acheva  de  donner  du  courage  au\  plus 
))raves,  en  attaipiani  aux  yeux  de  l'Europe  la  réputation  de 
lios  vieilles  bandes,  qui  cependant  n'étaient  pas  en  Espagne. 
Makéchal  SAi.M-Cyu. 


I  Ignorance. —  Ceiife  rfe  la  biblitithèque  des  RécoUets  d'An- 
vers. —U  y  a  juste  cent  ans  (car  c'était  en  (755)  ,  que  les 
Recollets d'.Anvers,  passant  en  revue  leur  bibliothèque,  jii- 
gèienlà  propos  d'y  faire  une  réforme,  et  de  la  débarrasser 
d'cuviroii  quinze  cents  volumes  de  vieux  livres,  tant  impri- 
mes que  manuswiis,  qu'ils  regardèrenl  comme  vrais  bouquins 
de  nulle  valeur.  On  les  déposa  d'abord  dans  luicliambre  du 
jardinier,  et,  au  bout  de  qnel(|ues  mois,  le  Pi  gardien  dé- 
cida dans  sa  sagesse  qu'on  domieiail  tout  ee  failras  audit  jar- 
dinier en  reconnaissance  et  gialilicalious  de  ses  bons  ser- 
vices. Celui-ci,  mieux  avisé  que  les  hwiSi pères  ,  va  trouver 
M.  Vanderberg,  amateur  el  lioinme  de  lettres,  et  lui  pro- 
pose de  lui  céder  toute  cette  6oiifjuiiiaii/e.  M.  Vanderberg, 
après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil ,  en  offre  nn  ducat  par 
quiiilal  :  le  marché  est  bienliit  conclu  j  et  M.  Vanderberg 
enlève  les  livres.  Peu  après  il  reçoit  la  visite  de  M.  Stock  , 
bibliomaneanglais,  et  lui  fait  voir  son-acquisition.  M.  Stock 
lui  donne  à  l'instant  14,000  fraiicï-  des  manuscrits  seuls. 
Quels  fureni  la  surprise  et  les-  regrets  des  PP.  Récollets  à 
cette  nouvelle  !  ils  sentirent  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en 
revenir  ;  mais .  tout  confus  qu'ils  élaieni  de  leur  ignorance  , 
ils  alléreul  hurablemeiit  solliciter  une  indemnité  de  M.  Van- 
derberi;  qui  leur  donna  1200  francs. 

Bulletin  bit  Sogruphique  de  Tkche.xer  ,  Mars  1855. 


Nombre  des  propriétnires  et  des  pauvres  en  France  et  en 
.inglelerre.  —  La  Fiance,  qui  compte 52, 00<l,0l)0  d'habitans 
el  4,(MX(,000  de  proprie  aires ,  on  8  pour  < ,  renferme,  d'après 
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M.  le  Ticorale  All)aii  de  Villtiieiive-Baigemont  (Economie 
politique  chrHienne) ,  1,000,000  pauvres,  ou  \  sur  20  halii- 
tans.  Le  travail  des  manufaclures  et  le  commerce  n'occupent 
que  6,000,000  de  personnes,  tandis  que  l'agriculture  et  les 
arts  qui  s'yrapporienl  en  emploient  23,000.000. 

L'Angleterre  dont  lapoimlatioii  s'élève  à  25,400,000  âmes, 
et  qui  n'a  au  plus  (pie  titlO.OdO  propriétaires  ou  30  pour  I , 
est  obligée  de  nourrir  5,000,000  pauvres,  c'est-à-dire  1  sur 
6  liabitans.  Les  manufactures  et  le  commerce  occupent 
1.4,000,000  d'individus,  et  l'agriculture  9,000,000;  mais  on 
estime  que  le  travail  opère  par  les  machines  peut  être  évalué 
à  celui  de  180,000,000  d'ouvriers. 


Ruines  en  Perse.  —  Les  Persans  éprouvent  une  vive  ré- 
pugnance à  habiter  les  maisons  de  ceux  qui  meurent  de 
mort  violente  ;  c'est  une  des  causes  pour  lesquelles  leurs  villes 
sont  toutes  remplies  de  ruines. 


MASCARET, 


THE  ROLLERS ,  BORE ,  POROROCA. 

La  Dordogne ,  dans  le  département  de  la  Gironde,  est 
celle  de  nos  rivières  de  France  où  se  présente  avec  le  plus 
d'intensité  le  [ihènomène  dont  nous  avons  inscrit  les  diffé- 
rens  noms  en  tête  de  cet  article.  Lorsque  l'instant  est  venu  où 
le  courant  descendant  doit  s'arrêter,  on  aperçoit  une  grande 
ondulation  qui  remonte  la  rivière  et  annonce  l'arrivée  du 
flot.  Celte  ondulation  se  compose  d'une ,  de  deux,  de  trois  et 
quelquefois  de  quatre  vagues  consécutives,  hautes,  courtes 
et  rapides ,  qui  s'étendent  d'une  rive  à  l'autre  et  élèvent 
subitement  le  niveau  des  eaux  :  t'est  là  le  mascaret. 

Quoique  le  mascaret  de  la  Dordogne  soit  le  plus  remarqua- 
ble d'Europe  par  son  élévation  qui  vajusqu'à  cinq  à  six  pieds, 
cependant  le  phénomène  n'offre  généralement  rien  de  bien 
redoutable,  sauf  aux  équinoxes;  et  pourvu  qu'à  son  appro- 
che les  embarcations  se  conforment  à  quelques  précamions 
connues  des  marins ,  on  a  rarement  d'accidens  à  craindre  ; 
mais  dans  la  rivière  des  Amazones,  en  Amérique,  et  sur 
l'Hougly  ,  branche  occidentale  du  Gange  sur  laquelle  est 
>ituée  Calcutta  ,  le  mascaret  s'élève  à  douze  et  quinze  pieds  ; 
es  vagues,  (pii  b.irrtiu  le  llcuve  et  remontent  son  cours. 


brisent  souvent  à  leur  sommet  et  font  entendre  des  mugis- 
semens  qui  les  annoncent  à  plus  de  deux  lieues. 

Dans  l'Amazone,  les  Anglais  ont  appelé  les  vagues  du 
mascaret  the  rotlers  {\(;s  cylindres);  pour  les  naturels,  c'est 
le  pororoca.  «  Pendant  les  trois  jours  les  plus  voisins  des 
pleines  et  nouvelles  lunes,  temps  des  plus  hautes  marées, 
dit  M.  de  la  Condamiue .  la  mer ,  au  lieu  d'employer  six 
heures  à  monter ,  parvient  en  une  ou  deux  minutes  à  sa 
plus  grande  hauteur.  On  juge  bien  que  cela  ne  peut  pas  se 
passer  tranquillement.  On  entend  d'une  ou  deux  lieues  de 
distance  un  bruit  effrayant  qui  annonce  le  pororoca  :  à  me- 
sure que  ce  terrible  Ilot  approche ,  le  bruit  augmente  ,  et 
bientôt  on  voit  un  promontoire  d'eau  de  douze  à  quinze  pieds 
de  hauteur;  puis  un  autre,  puis  un  troisième  et  quelquefois 
un  quatrième  qui  se  suivent  de  très  près,  et  qui  occupent 
presque  toute  la  largeur  du  canal  ;  celte  lame  avance  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  brise  et  écrase  en  courant  tout  ce 
qui  lui  résiste.  Ou  voit  en  quelques  endroits  de  grands  ter- 
rains emportés  par  le  pororoca ,  de  très  gros  arbres  déraci- 
nes ,  des  ravages  de  toute  espèce.  » 

Sur  l'Hougly ,  le  mascaret  a  reçu  le  nom  de  bore.  Dans 
noire  gravure,  on  voit  le  bore  arriver  en  bouillonnant  et 
troubler  la  tranquillité  des  eaux  paisibles  du  fleuve. 

Les  savans  se  sont  fort  occupés  de  rendre  compte  de  ee 
phénomène  ;  mais  les  circonstances  variables  qui  l'accom- 
pagnent en  diverses  localités  déjouent  successivement  les 
explications.  Ainsi  le  mascaret  n'a  pas  lieu  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'année,  ni  régulièrement  tous  les  jours.  Il  est 
généralement  plus  élevé  au  milieu  du  courant  que  près  des 
rives;  on  l'a  vu  lancer  des  volées  de  galets;  il  ne  se  montre 
point  sur  les  rivières  qui  ont  une  forte  barre  de  sable  à  leur  em- 
bouchure :  quelquefois  il  cesse  d'apparaître  dans  une  loca- 
lité où  il  était  habituel,  comme  cela  se  voit  aujourd'hui  sur 
la  Garonne  ,  qui  depuis  un  certain  nombre  d'années  n'y  est 
plus  sujette  comme  autrefois.  —  Dans  un  ouvrage  fort  re- 
j  marquable ,  récemment  publié  sur  le  mouvement  des  on- 
I  des,  par  M.  Emy,  colonel  du  génie,  ou  trouve  cependan' 
une  explication  du  mascaret  qui  parait  très  plausible ,  et  qu 
justifie  une  foule  de  circonstances  demeurées  rebelles  aiiï 
hypothèses  précéilentes;  elle  est  fondée  sur  une  théorie  toute 
nouvelle  et  ingénieu.sedes  jlotsrie  fond.  Mais  c'est  un  ordra 
déconsidérations  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  en  fair 
ici  part  à  nos  lecteurs. 


(Vue  du  Bore  sur  le  Gange.) 


Les  Bureaux   D'AsonnEHSifT  et  de  veute 
sont  rue  du  Colombier,  n'  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  du  Colombier,  n*  30 
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LES  LYNX. 


Lynx  ) 


Les  fal)l('s  (|iii,  iliMs  1  .iiiii(]ii)lc,  et  Mil  tout  ddiis  le  mo\eii 
ûîe,  ob^ciMcissaieiil  pi fsi|iie  tontes  les  bninches  de  l'histoire 
naturelle,  sont  aujourd'hui  non  seulement  dédaignées  des 
savans,  mais  encore  presque  oubliées  du  vulgaire.  Cepen- 
dant elles  ont  laisse  daiis  le  lanp:asedes  irnees  qui  ne  s'effa- 
ceront de  loii!;-lenips,  et  Ions  les  jours  encore  on  se  sert 
d'expressions  qui  se  rallaelieulà  des  croyances  de  ce  j^enre 
depuis  lon<;-leni|is  abandonnées. 

Rien  .  par  exemple,  n'est  plus  commun  ipie  irenlcnihe 
dire  :  «Cet  lumime  a  des  ijeux  de  lijux ,  une  vue  de  lynx,  u 
ce  (pii  si;;uifie.  ou  (|ue  l'individu  dont  on  parie  a  le  sens  de 
la  vue  1res  actif,  ou  (|u'il  est  doué  d'une  ;;rande  perspica- 
cité. Voiiloiis-noiis  savoir  d'où  a  pu  venir  celle  manière  de 
s'exprimer?  nous  cheiclions  dans  un  des  plus  nouveaux  dic- 
tionnaires d'histoire  naturelle  l'article  J|/ii.r,  et ,  après  l'avoir 
lu ,  nous  restons  dans  la  même  i;;iioi  ance  où  nous  étions 
d'abord.  Nous  y  trouvons  en  effet  que  dans  le  !:rand  genre 
des  chats  les  lynx  forment  une  petite  division  composée  de 
sept  on  huit  espèces  différentes  par  la  couleur ,  par  la  taille , 
par  la  patrie ,  et  qui  se  ressemblent  d'ailleurs  en  ce  que 
loules  ont  la  queue  assez  courte  pour  ne  pas  dépasseï-  le 
jarret  et  les oieilles terminés  en  pinceau.  On  ne  nous  ditpas,  i 
et  peut-être  devrail-oii  nous  dire,  que  le  lynx  passait  chez  les 
anciens  pour  avoir  la  vue  si  perçante ,  qu'il  pouvait  voir  à 
travers  un  corps  solide. 

Celle  fable,  au  seizième  siècle,  conservait  encore  quelque 
crédit;  cependant  elle  était  très  certainement  appréciée  à  sa 
juste  valeur  par  les  savans  qui  fondèrent  en  Italie  l'Académie 
du  Lyni;  aussi,  en  adoptant  celte  dénomination,  ils  voulurent 
seulement  indiquer,  par  l'allusion  à  une  fable  jeneralemenl 
■vnnue,  qu'ils  se  proposaient,  dans  leurs  investijrations,  de 
.•e  point  s'attacher  à  la  superficie,  mais  de  voir  autant  qu'il 
se  pomrait  jusqu'au  fond  des  choses.  Une  société  qni  comp- 
tait Galilée  an  nombre  de  ses  niend)res  pouvait  bien  sans 
trop  de  vanité  afficher  de  pareilles  prétentior 

ToMK    III. S&PTEMSRK    l835. 


Qu'in'l   pei.Miune   peut    apercevoir   nettement   de.i 

objets  qui,  en  raison  de  la  i:rande  dislance  on  du  peu  de 
lumière ,  ne  seraient  pas  disliticls  pour  le  commun  des  hom- 
mes, on  dit  qu'elle  a  la  vue  perçante;  c'est  probablement 
ce  qu'on  aura  dit  d'abord  du  lynx,  puis  quelqu'un  aura  pris 
au  propre  rexpression  figurée,  et  aura  supposé  ipi'en  effet 
sa  vue  perçait  à  travers  les  murs. 

Plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  voient  très  bien  dans 
l'obscurité  ;  ainsi  la  vue  perçanleque  les  anciens  attribuent  au 
lynx  ne  nous  fournirait  pas  une  indication  suffisante  pour 
retrouver  l'animal  dont  ils  ont  voulu  parler,  et  ce  pourrait, 
être  un  renard  aussi  bien  qu'unchat  ;  mais  ils  nousapprennent 
que  le  lynx  recouvre  son  urine  de  terre,  et  cette  habitude  ne 
nous  laisse  plus  de  doute  sur  celui  des  deux  genres  auquel 
on  doit  le  rapporter. 

nesl  bien  probable  que  le  lynx,  de  même  que  le  chat 
domestique,  ne  recouvre  son  urine  que  pour  ne  pas  être  ex- 
posé à  salir  sa  fourrure  ;  mais  les  anciens  ne  se  contentèrent 
pas  d'une  explication  aussi  simple.  Ils  supposèrent  donc  que 
la  bêle  ne  l'enfouissait  que  par  pure  malice  el  afin  d'en  priver 
les  hommes;  ce  devait  être  quelque  excellent  remède  et 
nous  voyons  en  effet  Pline  le  recommander  contre  certaines 
maladies.  On  ne  s'arrêta  pas  là  cependant,  et  bienlôlon  dit 
que  cette  urine  se  cristallisait,  se  transformait  en  une  pierre 
précieuse.  C'est  une  étrange  idée  sans  doute,  mais  il  est 
aisé  de  prouver  qu'elle  ne  repose  que  sur  une  sorte  de 
calembourg.  et  qu'elle  peut  être  encore  ajoutée  a  la  liste 
déjà  si  longue  des  erreurs  qui  doivent  leur  naissance  à 
l'équivoque. 

L'ambre  jaune,  ou  surrin  ,  se  péchait  autrefois,  comme 
il  se  pèche  encore  aujourd'hui,  sur  les  côtes  de  la  Prusse, 
et  de  là  il  parvenait,  après  avoir  passé  par  une  foule  de 
mains,  jusqu'en  des  coiiirées  très  éloignées,  car  dès  lors  il 
était  généralement  recherché  comme  objet  d'ornement.  Une 
partie  de  celui  qui  se  recueillait  chaque  année  se  transportai! 
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par  lerre  au  travers  de  rAllemagne,  el  arrivaii  ifc  lionU 
de  la  Baltique  à  ceux  de  la  Mediieriauee,  au  foud  du  ;;oire 
de  Gèues.  C'éiail  là  ,  en  LIgurie ,  que  venait'iil  le  chercher 
les  navigateurs  de  rArchif>el,  (lui ,  pour  ceiie  raison,  le 
désistiaieut  souveni  sons  le  nom  de  pieire  li(juiieime.  Mais 
parmj  les  personnes  qui,  dans  la  Gièce,  port.neui  ceile 
brillante  siibsiance  façonnée ,  soit  en  bijoux ,  soil  eu  amuiei- 
tes ,  beaucoup  ne  s'occup;denl  ?;uère  de  savoir  en  quels  lieux 
on  se  la  procurail  ;  l'cpilhète  de  liijurienite  donnée  à  la^ 
pierre  ne  leur  rappelant  donc  rien  puis(|irils  ne  savaient  pas 
qu'il  y  ei'il  un  pays  appelé  Ligiirie,  ils  Talterèrent  un  peu  , 
et  en  liieni  Lijggiirieniie,  ce  qin  avait  un  sens  pour  eux,  el 
semblait  iiidiiiuer  que  la  piene  élaii  formée  d'urine  de  lynx. 

C'est  ainsi  (|ue  le  lynx  ,  qui  d'abord  n'elail  accuse  que 
d'enlever  un  reniide  à  la  médecine,  fui  bientôt  presipie 
convaincu  de  voidoir  soustraire  nu  ornenienl  a  la  toileile 
des  dames,  ce  (|in  était  mi  crime  beaucou^j  plus  grave. 

Oppien  ,  qui  n'a  p;ss  cru  devoir  ié|ieler  lonies  ces  belle» 
histoires  ,  s'est  conleiilé  de  nous  itire  qu'il  y, avait  des  lyu.v 
de  deux  esjièces  :  les  uns  coiiraj;enxel  (pii  ue  craignent  |i.is 
de  s'attaquer  à  un  cerf,  les  autres  plus  pelits  ,  pUis  f.iibles. 
et  qui  ne  font  iriière  leur  proie  que  de  liè\resou  d'animaux 
aussi  |ieu  redoulahles.  Ces  derniers,  suivant  lui,  sould'uu 
iiiux  vif,  les  ainres  sont  d'une  couleur  paillée. 

Ces  indications  s'^aecordenf  bien  avec  les  observations 
des  naturalistes  modernes.  Le  petit  lynx  d'Oppien  es»  le 
raiacal,  le  grand  est  l'animal  connu  îles  fourreur.s-  sens 
le  nom  de  loup-cervier;  les  deux  e.spèces  .sont  repre.senlees 
dans  la  vigneile  mise  en  tête  de  notre  article.  L'animal 
figure  sur  le  second  plan  est  le  caracai,  les  dei*»  autres 
sont  deux  loup*-<rerviers,  senlenieut  le  de>sinalenr  lenr  a 
trop  ^iloïKé  la  qtieoe,  et  a  négligé  d'exprimer  les  taches 
de  la  fouirure  ,  lâches  qui  d'ailleurs,  dans  les  pays  froids  et 
dans  l'hiver,  soûl  assez  peu  apparentes. 

Aux  oreilles  près,  le  lynx  ressemble  loul  à-fail  à  ces  chais 
dec^irton  et  de  peau  de  lapin  ipi'on  donne  pour  jouet  aux 
enfans.  Si  donc  on  lui  a  donné  le  nom  de  loup-cervier,  ce 
n'esl  pas  à  cause  de  sa  forme,  mais  à  cause  île  .ses  mœurs. 
En  effet ,  dans  nos  [lays ,  il  est  le  seul  carnassier  dont  la  taille 
approche  de  celle  du  loup,  et  qui  puisse,  comme  ce  dernier, 
devenir  redoutable  aux  grandes  espèces  de  rumiuaus;  s'il 
commet  moins  de  ravages  parmi  les  troupeaux ,  c'est  qu'il  ne 
s'appioche  guère  des  lieux  habités;  il  se  lient  dans  les  forets 
qui  couvrent  les  pentes  des  montagnes  ,  et  c'est  aux  cha- 
mois, aux  chevreuils  et  aux  cerfs  qu'il  fait  principalemenl  la 
guerre 

Le  loup-cervier ,  qui  parai I  avoir  été  assez  commun  en 
Fiance  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  romaine, 
a  presque  di.sparu  avec  les  foièls  qui  couvraient  autrefois 
une  grande  partie  de  uolre  pays.  On  le  trouve  encore  ce- 
pendant dans  les  Pyrénées,  d'où  il  dcscenil  quelquefois 
dans  nos  départemeiis  méridionaux.  Il  e.st  moins  rare  dans 
les  parties  montagneuses  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  il 
se  lencoutic  en  assez  grand  nombre  dans  quelques  cantons 
de  l'Allemagne. 

Son  pelage  est  en  dessus  d'un  roux  fauve,  marqué  de 
taches  brunes  assez  distincies;  en  des^ous ,  d'un  blanc  gri- 
sâlre.  Les  poils  en  général  sont  longs  à  |)eu  près  eomnie  dans 
le  chat  angora,  el  formeul  une  fourrure  épaisse,  surioul 
aiilour  du  cou,  qu'ils  entourent  d'une  sorte  de  cravate.  La 
queue  est  longue  île  6  (loiices ,  blanche  en  des.sous ,  i ous.se  en 
dessus,  et  noire  à  la  pointe. 

Le  loup-cervier  commun  est  a  peu  près  de  la  irrandenr 
d'un  chien  barbet  ;  mais  il  .s'en  trouve  une  espèce  en  Asie 
dont  la  laille  iloit  être  égale  à  celle  du  loup.  Une  troisième, 
qui  habile  eLralemeiit  l'ancien  el  le  iiou\eau  lonlineni  (le 
nord  de  la  Suède  el  le  C.iuada),  lient  le  iiulieu  ,  pour  les 
dimensions,  enlre  li's  deux  pieinieies.  Ce  ipii  la  rend  >ur- 
toul  remanpialile ,  c'est  l'épaisseur  di  la  fuuirnie;  ranimai 
a  du  poil  jus(|ue  sous  les  dumts. 


Le  c/ia<-ce;vier,  qui  se  trouve  dans  les  parties  plus  tem- 
pérées de  r.-\meri(pie  sepleuirionale,  est,  (lour  la  laille.  au- 
dessous  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  noiuiuer.  Puis 
vient  le  lijux  des  marais,  tialntan»  dn  Caucase  et  de  la 
Perse;  eulin  le  lyiix  hoiié  ,.\t  plus  petit  de  tous.  Ce:i  deuj 
derniers  se  fienneni  de  préférence  dans  les  lien  xiuaréca- 
geux,  el  font  leur  proie  d'oiseaux  aquatiipies. 

On  doil'  encore  comprendre  [)arnii  les  lynx,  une  espèce 
propre  à  r.'\meri(|ue  méridionale;  elle  habile  les- grandes 
[daines  ou  pampas  au  sud  de  Biieno.s-.^yres,  el  a  reçu  pour 
celle  raison  ,  des  habilans  du  pays,  le  nom  de  clmi-pampa. 
Celte  espèce  .se  rap[>ioche  beaucoup ,  pour  l'épaisseur  de  la 
fourrure ,  la  couléor  de  la  robe  el  la  distrihniion  des  taches, 
des  esnièces  précédemes;  cecpii  l'en  distingue  le  plus  ,  c'est 
i](\e  les  oreilles  ne  sou:  pas  terminées  par  un  pinceau  aussi 
bien  £Mrmé. 


f.alunde,  musirien.  —  Iffichei-Ricliard  de  Lalande,  ne 
en  1657  .  fut  le  plus  habile  compositeur  lie  nuisiqiie  d'éitlise 
sous  le  règne  <le  Louis  XIV.  .Son  père  el  sa  mère,. mar- 
chands-laïlleuis,  chargés  d'une  l'.nnille  uouilireuse  .  placc- 
reiil  le  jeune  Michel  ,  leur  quinzième  enfant ,  parmi  les  en- 
fans  de  chœur  de  Saiut-Germain-l'Anxerrois.  Il  avait  la 
voix  fort  bede,  et  son  goût  prononcé  pour  la  musique  If 
purla  lus  jeune  encore  à  apprendre  à  jouer  île  plusieurs  iii- 
strumeiis.  Il  y  parvint  hieulôl ,  s'appliipia  particuliè;emenl 
à  l'élude  di\  violon,  el ,  lorsqu'il  perdit  la  voLx  a  l'époque  de 
la  mue,  il  se  pre.seBla  à  Lnlli  pour  être  admis- à  l'orebcslre 
de  l'Opéra.  Lidli  l'ayant  refuse.  Lalande,  de  retour  chez  lui, 
brisa  son  violon  de  dépit,  et  y  renonça  pour  toujours.  Il 
s'attacha  au  clavecin  el  à  l'orgue,  lit  sur  ces, deux  instrn- 
inensdes  progrès  rapides,  et  hieniot  eut  à  servir  l'orgue  de 
plusieurs  paroisses  différentes.  S'elant  ensuite  présenté  au 
concours  pour  la  place  d'organiste  du  roi,  Lulli,  sans  le 
voir,  le  déclara  le  plus  habile  de  tons  les  artistes  qui  se  lirent 
entendre.  Sa  grande  jeunesse  le  fit  cependant  renielire  à  un 
aulre  concours. 

Le  duc  de  Noailles  choisit  alors  ce  musicien  déjà  distingué 
pour  enseigner  la  musique  à  sa  fille,  et,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  en  parla  avec  les  plus  grands  éloges  au  roi, 
qui,  sur  son  rapport  favorable,  confia  au  jeune  professeur 
i'cduealioii  musicale  de  mesdemoiselles  de  Bloisel  de  Nantes, 
se>  filles.  Satisfait  loiis  les  jours  de  plus  en  plus  du  zèle  et 
lin  laleni  de  Lalande,  Louis  XIV  lui  fil  composer  sons  ses 
yeux  une  grande  quantité  de  morceaux  de  musique.  Il 
lui  confia  succesisivemenl  les  deux  charges  de  suriiileiidanl 
de  la  musique  de  la  chambre,  partagées  auparavant  entre 
deux  maîtres  qui  fai,«aienl  le  service  par  .semestre  ,  celle  de 
coinposileur  de  musique  de  la  chapelle,  el  enfin  les  ipialre 
charges  de  mai  ire  de  musique  de  la  chapelle,  partagées 
avanl  lui  enlre  des  maîtres  differens  ;  de  plus,  il  le  décora  de 
l'ordre  de  Saiiil-Miehel.  Indépendaimnenl  du  revenir  de 
ces  diverses  chai  ;;es ,  Lalande  recevait  encore  600  francs 
comme  eoiniiosileur  de  la  mu.siipie  particulière,  el  (200  fr. 
de  pension  sur  la  ca.ssette  du  roi.  En  <084,  il  épousa  Anne 
Kebel,  l'une  des  plus  grandes  cantatrices  dn  temps,  fille 
de  Jean  Fery  Uebel,  bâtonnier  de  l'Opéra  et  compositeur 
disliii^'iie.  Il  en  eut  deux  filles ,  grandes  cantatrices  comme 
leur  mère ,  el  bieniôt  comme  elle  admises  à  la  chapelle. 
Aune  Uebel  avait  1600  francs  de  pension. 

Heurcnix  dans  sa  famille,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  es- 
timé ,  honoré  de  tous,  considéré  comme  le  plus  savant  et  le 
pins  illustre  de  tous  les  compositeurs  de  musique  d'église, 
en  France  où  l'on  ignorait  complètemeni  le  mérite  ûts  cony 
positions  religieuses  italiennes  et  allemandes,  Lalande, 
n'ayant  plus  rien  à  désirer,  remplissait  ses  charges  avec  zèle 
el  sécurité,  ior.sipie  la  fortune  vinl  le  frapper  cruellement. 
Ses  deux  filles  moururent  de  la  petite  vérole  qui  fit  de 
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grands  rav.i^'fs  à  Piiiis  ,  i  ii  n<  I  ,  et  enleva  eiili  aii'ies  le 
grand  daii|iliiii.  Ivi  1722  il  peidii  sa  feiiinie,  el ,  demeuré 
seul  de  sa  rainille,  il  i>liiiiii  du  roi  sa  relraile,  après  45  ans 
de  services  :  il  niouriil  vn  1726,  à^^c  de  C8  ans.  Indépendam- 
ment de  sa  musiipie  sacrée,  il  a  fail  la  inusii|iiede  Mélicerle 
de  Molière,  et  participé  à  celle  dti  ballet  des  Elémens,  qui 
eut  un  très  j^raiid  succès. 


Il  est  beaucoup  plus  facile  de  reconnaître  l'erreur  que  de 
trouver  la  vérité  :  l'erreur  esi  à  la  superficie,  et  l'on  peut 
bieiilOl  en  linir  avec  elle;  la  véiilé  est  cacla'C  dans  les  pro- 
fondeurs, et  lu  clicrclier  n'appartient  pas  à  tout  le  monde. 

GOEIHE. 


NOTICE  SVW  LA  CALIFORNIE. 

MISSION   SANTA-CLARA. 
(Extrait  du  vojage  de  Kotzebueen  t3ï6). 

La  Californie  est  située  sur  la  côie  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique seplentrionale.  On  appela  d'abord  de  ce  nom  l'élroiie 
et  longue  [iresqu'ile  aliénante  aux  plages  ouest  de  l'Amé- 
rique, qui  commence  au  [lort  Saint- Diego,  sous  le  32'  de- 
gré de  laliiude,  et  s'étend  jusipi'au  22'  degré.  Mais  les 
Espagnols  attribuèrent  la  même  dénominal  ion  au.t  plages 
qu'ils  découvrirent  plus  an  nord.  La  presqu'île  fui  alors  ap- 
pelée aucienue  CaliforHie ,  el  la  partie  nord,  qui  .s'étend 
jusqu'au  37'  degré  de  laitilude,  après  le  cap  Saiut-Fran- 
cisco,  fui  désignée  sous  la  dénomination  de  nouvelle  Cali- 
fornie. Coriez  découvrit  la  Californie  en  1355,  el  Francisco 
de  Ulloa  la  visila  le  premier  en  4557. 

Le  gouvernemeni  es|)agnol  résolul  de  se  rejuire  m.iilrede 
ces  conliées  non  par  la  force,  comme  il  avait  fait  pour  le 
Mexiijue  el  le  Pérou ,  mais  en  converti.ssanl  les  nalurels  à  la 
religion  chrétienne.  Ce  fui  même  le  .seul  but  déclaré  de  celte 
conquêie. 

Un  grand  nombre  de  jésuites  ,  suivis  d'une  petite  escorle 
mililaire  ,  se  rendirent  aus.silôt  dans  la  Californie  pour  s'y 
établir  el  travailler  à  la  conversion  des  babilans. 

Aux  jésuiles  succédèrenl  plus  lard  les  dominicains  et  les 
franciscains ,  qui  foudèreut  des  établissemens  qu'on  nomma 
missions.  La  première  mission  fut  installée  ilans  l'ancienne 
Californie;  les  posies  mililaires  qui  les  protègent  ont  reçu 
le  nom  de  presidio. 

Les  missionnairi's  ignorant  la  langue  du  pays  durent  re- 
noncer à  propager  le  cbrislianisme  par  son  dogme;  ils  s'en 
tinrent  à  représenter  son  culle,  el  se  vireni  contraints  d'em- 
ployer les  armes  et  la  force  pour  subjuguer  ce  peuple.  La 
race  d'bommes  craintive  el  abrutie  qui  habitait  le  pays,  ne 
pouvait  èire  soumise  qu'à  celle  condition.  Elle  n'avait  d'ail- 
leurs, dit-on,  presque  aucune  idée  religieuse. 

San-Diego,  première  mùssiou  de  la  nouvelle  Californie, 
fut  fondée  en  1769  ;  on  en  complaît  vingt  une  lors  dn  voyage 
de  Kot/ehueen  1826.  Vingl-cinq  mille  Indiens  baplisés  leur 
appartenaient  ;  la  milice  chargée  de  les  contenir  et  de  veiller 
à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  prit  la  fuite,  se  composail de  cinq 
cents  dragons. 

La  majeure  partie  des  terres  labourables  que  les  établisse- 
mens se  sont  a[)propriés  est  ensemencée  de  fioment  et  de 
légumes,  dont  l'excédant,  envoyé  au  Mexique  ,  produit  de 
forts  revenus. 

Les  moines  étant  en  1res  bonne  intelligence  avec  les  mili- 
taires, la  Californie  gardait  encore  sa  lidelilé  au  roi,  malgré 
les  offres  avantageuses  du  Mexlipie,  lors  de  la  révolnlion  de 
cette  derrnère  contrée  ;  lidélité  d'aulant  plus  remanpiable  , 
quelacolonietul  loul-à-fait  délaissée  durantplusieurs années. 
Elle  ne  cessait  d'observer  rigoureu^eme.'^t  les  anciennes  lois 


qui  dérendaiciit  de  laisser  alwrder  les  navires  étrangers.  Mais 
aucun  navire  espagnol  n'apparaissanl ,  le  clergé  se  vit  à  la 
lin  forcéd'aeeueillirlesélrangers,alin  de  subvenir  aux  besoins 
de  la  colonie.  Les  ofliciei-s  el  les  soldat.» ,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  et  ne  recevani  plus  leur  scide  de  la  melropole,  eu- 
rent alors  recours  aux  moines  (|ui  se  chargereni  de  les  en- 
Iretenir;  ils  se  maintenaient  dans  leur  soumis,sion  envers 
l'Espagne,  lorsqu'im  événement  subit  contribua  à  faire  «dater 
l'incendie  qui  couvail  depuis  long- lenq)S  dans  l'espril  de» 
militaires. 

Les  moines  voulani  procurer  quelques  plaisirs  aux  Indiens 
baptisi  s  avaient  pris  riiabiludede  leur  disiribuer  des  bagatelle» 
et  entre  auires  choses  des  pièiesde  jeux.  Ces  pauvres  Indiens 
apprenant  qu'ils  seraient  à  l'avenir  privés  de  ces  cadeaux, 
faille  de  communication  avec  l'Espagne,  tombèrent  dans  un 
désespoir  ipii  se  changea  bienlôt  en  rage  ;  ils  brisèrent  leur 
prison  et  saccagèrent  les  demeures  des  moines.  Le>  militaires 
parvinreni  seuls  à  ranienei  l'ordre.  Cependant  celle  révolte 
les  fil  réfléchir  sérieusemenl  à  leur  position  ;  el  s'appnyantd-: 
leur  victoire  sur  les  Indiens,  ils  regardèrent  les  moines  comme 
leurs  protégés  plulôl  que  comme  leurs  protecteurs,  el  se 
déclarèrent  independans  de  rEs[iagne  qui  les  avait  abandon- 
nés à  leurs  pio[ires  forces.  L'ancienne  Ciilifornie  ne  tarda 
pas  à  suivre  l'exemple  de  la  Nouvelle,  el  ces  deux  contrées 
considérées  d'abord  comme  deux  gouvernemens  differens, 
.s'allièrent  pour  ne  plus  former  qu'une  seule  répuhlicpie. 

L'Espagne  eut  !.'r:ind  lort  de  négligei  celle  colonie,  qui, 
|)ar  sa  position  ,  lui  offrait  un  solide  appui  pour  soutenir  ses 
pretenlions  sur  le  Mcxlipie. 

La  Californie  devenue  indé[icndanle  ouvrit  ses  ports  à 
loutes  les  nalions.  Les  Elals  libres  de  l'Amériipie  du  Nord 
commencèrent  les  premières  négociations.  Les  produits  du 
pays  ne  consistaient  alors  qu'en  grains,  en  peaux  de  bœufs  el 
en  peaux  île  lonlres  de  mer;  la  graisse  dece dernier  animal  se 
vendait  très  cher.  La  colonie  essaya  d'eniier  en  commerce 
avec  la  Chine  ;  mais  elle  n'y  réussit  pas.  La  cargaison  fut  con- 
fiée à  un  capitaine  américain  qui  la  vendit  à  son  profit  sans 
en  rendre  compte  aux  propriétaires. 

Toutes  les  ?)us.5ioiis  étant  à  peu  près  installées  sur  le  même 
pied,  il  suffira,  pour  en  donner  une  idée,  de  parler  de  la 
mission  Sania-Clara. 

La  mission  Sanla- Clara  ,  fondée  en  1777,  est  située  dans 
nue  riche  plaine  arrosée  par  un  petit  ruisseau  d'eau  pure. 
Elle  possède  à  elle  seule  14,000  pièces  de  bétail ,  1000  cbe- 
vinx  et  10,000  brebis.  Les  bâliinens  se  composent  d'une 
grande  église  bàlie  eu  pierre,  de  rhabilation  des  moines ,  de 
magasins  et  de  greniers  pour  .serrer  les  récolles  el  provisions, 
et  enfin  du  Raiic/ierio;  on  a[ipelle  ainsi  la  longue  rangée  de 
cahutes  qui  sert  de  demeure  aux  Iiuliens  converiis. 

Auprès  du  /ioiic/ierio ,  on  a[)eiçoit  une  pelile  place  car- 
rée, formée  de  cahutes  sans  croisées  ni  ccintrevens.  qui 
re.ssenibleul  à  des  prisons.  C'est  là  qu'habitent  les  jeunes 
filles  avani  leur  mariage.  Elles  soni  occupées  principalement 
à  filer  et  à  tisser,  et  ne  sortent  (|ue  trois  fois  par  jour  pour 
aller  à  l'église.  Kolzebue  parle  avec  intérêt  du  plaisir  que 
ces  pauvres  créatures  manifesliiienl  lor.sipi'on  leur  ouvrait 
la  porte;  elles  aspiraient  l'air  avec  délices.  Un  vieil  Espagnol 
boileux  les  poussait  dans  l'église  avec  un  bàlon  comme  un 
troupeau  de  volaille.  Aussitôt  après  la  messe,  il  les  ramenait 
dans  leur  cage. 

Une  cloche  appelle  les  Indiens  trois  fuis  pai  jour  aux  re[ias, 
qui  sont  servis  dans  de  grands  chaudrons.  Chaque  fainillea 
sa  part.  On  leur  donne  rarement  de  la  viande  :  la  nourrituK 
habituelle  est  une  houillie  composée  de  farine  de  froment,de 
mais,  de  pois  el  de  haricots;  tous  ces  alimens  mêlés  enseii 
ble  sont  cuits  à  l'eau. 

La  mission  Santa-Clara  comple  1<^00  Indiens,  dont  la 
moitié  est  mariée.  Elle  est  gouvernée  par  trois  moines,  qua- 
tre soldats  et  un  sous-officier.  Une  si  grande  masse  d'hom- 
mes contenue  par  si  peu  de  chefs   semblerait  déniuntier 
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que  ces  Imiieiis  pif  fèieiU  l'i  tai  d'esclave  à  l'éiai  libre  ; 
cependant  on  a  peine  à  le  croire  lorsqu'on  considère  q ne  ces 
mallieurcux,  courbes  sous  des  travaux  pénibles,  n'ont  jamais 
de  repos,  sont  châtiés  sévèrement  pour  les  moindres  fautes, 
et  n'ont  qu'tme  mauvaise  nourriture. 

Parmi  les  Indiens  de  la  Californie,  il  y  a  plusieuis  tribus 
qui  ont  chacune  un  langage  paniculier.  Dans  la  mission  de 
Santa-Clara,ilsparlaient  vingt  languesdifférentes.  Leurabord 
est  généralement  stupide  ;  ils  sont  sales  et  horriblesà  voir  :  une 
taille  moyenne,  maigres,  la  peau  noire,  un  visage  plat ,  de 
grosses  lèvres,  les  narines  larges,  presque  pas  de  front,  les  che- 
veux gros,  noirs  et  lisses.  Quant  à  leur  développement  moral, 
La  Pérouse  préiendait  que  celui  d'entre  eux  qui  savait  que 
deux  et  deux  font  quatre  pouvait  être  considéré  relative- 
ment comme  un  Newton  ou  un  Descaries. 

Dans  l'état  sauvage ,  ces  peuples  mènent  une  vie  criante. 
La  chasse  est  leur  seule  occupation;  c'est  avec  elle  qu'ils 
pourvoient  à  leur  existence.  Habiles  à  tirer  de  l'arc ,  leur 
adresse  a  souvent  coûté  la  vie  aux  Espagnols. 

L'agriculture  est  la  seule  ressource  des  moines  habitant 
ce  pays.  Aussi  y  consacrent-ils  toutes  leurs  forces.  Cepen- 
dant des  laboureurs  européens,  munis  de  bonnes  charrues , 
pourraient  récolter  le  double.  —  Les  moines  avouent  eux- 
mêmes  qu'ils  sont  ignorans  en  agriculture  :  «  Avec  des  pro- 
duits aussi  abondaus ,  qu'ont-ils  besoin  ,  disent-ils,  d'en  sa- 
voir davantage?  »  Ce  qu'on  ne  saurait  leur  pai  donner,  c'est 
d'ignorer  coinplèienient  les  moyens  de  moudre  le  blé.  Ou 
ne  rencontre  pas  un  seul  moulin  dans  toute  la  Californie  ; 


ce  sont  les  Iiulièns  qui  en  tiennent  lieu  en  broyant  le  blé 
entre  deux  pierres  plates. 

Auprès  de  la  mission  Sanla-Clara,  est  le  l'ueblo.  situé  à  une 
demi-heure  de  roule.  Ou  nonmie  ainsi  dans  chaque  mission 
un  lieu  désigné  pourservir  dereiraiie  aux  soldais  invalides. 

La  situation  de  ce  village  est  charniaute;  les  jolies  mai- 
sons qui  le  composent  sont  bâties  en  pierre,  eniourecs  de 
superbes  jiinlins,  avec  des  haies  où  pendent  de  superbes 
grappes  de  raisin.  Les  habilaus  penveju  .s'a[)iiropjier  autant 
de  terrain  qu'ils  en  veulent  cultiver.  — Tous  les  ans  la  popu- 
lation du  Puehlo  au^'mente ,  laiidis  (|ue  celle  des  Indiens 
convertis  diminue.  Plusieurs  missions  n'ont  pu  se  maintenir 
faute  d'Indiens,  et  on  peut  présumer  facilement  que  tôt  ou 
lard  cette  race  sera  délruile.  La  population  du  Pueblo  s'aug- 
mente de  plus  en  plus ,  c'est  là  sans  doute  ([ue  se  piépare  la 
régénération  de  la  Californie. 

Les  moines  envoient  des  troupes  dans  les  montagnes  pour 
y  faire  des  recrues  d'Indiens.  Chaque. soldat  va  de  son  côté  à 
la  recherche.  Il  se  munit  de  lacels  on  (n;:o  (Voir  1833,  p. 
122).  Lorsqu'il  rencontre  une  horde  d'Indiens,  il  jette  le 
lacet  sur  quelque  traînard ,  et  quand  il  a  réussi  a  en  prendre 
un  par  la  lèle,  il  pique  son  cheval  et  s'enfuit  au  plus  vite  en 
traînant  son  captif,  qui  quelquefois  est  en  fort  mauvais  étal 
lorsqu'il  arrive  à  sa  destination. 

Médailles  (voyez  1853,  page  2o7).  —  La  médaille  d'ar- 
gent, dont  nous  donnons  la  face  et  le  revers,  est  conservée 
an  cabinet  des  médailles  de  la  Biblioibfque  royale;  elle  a  été 


(Cabinet  des  médailles  ùe  la  BiblioUieque  royale   —  Médaille  en  argent.) 

Les  personnages  qui  y  sont  reprcseiucs  sont,  d'un  côté, 
Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  comte  de  Uuuois, 
descendant  en  ligne  directe  du  célèbre  Jean,  comte  de  Dn- 
nois  et  de  Longueville,  qui  combaltil  si  glorieusement  les 
.anglais  à  côté  de  l'heroinede  Domremy;  de  l'auue,  .Vnne 
Geneviève  de  Bourbon,  surnommée  la  duchesse  aux  beaux 
yeux ,  s<rnr  du  grand  Condé  et  du  prince  de  Conli,  et  qui 
a  joué  lui  rôle  si  ;iclif  dans  les  guerres  de  la  Fronde. 


frappée  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  c'esl-à-dire  au 
moment  oti  l'art  de  la  gravure  en  médaille  était  parvenu  en 
France  à  son  apogée.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  signée,  on  y 
reconnaît  aisément  le  faire  lin  et  facile  de  Jean  Warin  de 
Liège,  l'un  des  plus  habiles  artistes  de  celle  époque.  Cet 
echanlillou  pourra  faire  juger  à  nos  lecleurs  le  mente  de 
Warin,  qui.  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier 
volume  (  pag.  338,  2'  col.),  fut  graveur  général  des  mou- 
naies  de  France. 


1.ES  MINES 
La  houille,  depuis  environ  un  demi-siècle ,  est  devenue  im 
objet  lellemenlnécessairequ'il  semble  que  l'industrie  humaine 
serait  (iresque  tolaleineni  interrompue  si  celle  précieuse  ma- 
tière venait  à  lui  man(iuer.  On  ne  conçoit  pas  que  nos  ancêtres 
aient  pu  la  négliger  si  long-temps;  et  l'on  peut  justement 
attribuer  à  son  emjjloi  notre  immense  supériorité  sur  eux  à 
l'égard  des  manufactures.  C'est  la  houille  qui  met  en  jeu  ces 
admirables  machines  à  vapeur,  dont  la  force  laisse  si  loin 
derrière  elle  celle  de  la  main  d'œuvre  et  des  animaux  de  fa- 
tigue; c'est  elle  qui  fait  mouvoir  les  marteaux,  les  tours,  les 
«cieries,  les  filatures,  qui  anime  les  roues  de  ces  bateaux  à 


DE  HOUILLE, 
vapeur  luil  remontent  d'eux-mêmes  les  plus  rapides  courans 
comme  s'ils  éiaient  doués  de  nageoires  ainsi  que  les  poissons  ; 
c'est  elle  (pii  sert  à  fabriquer  la  plus  grande  partie  du  fer  et 
de  la  fonir  de  fer,  et  qui  nous  donne,  en  les  séparant  de  la 
gangue  et  des  autres  substances  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient mêlés,  presque  tous  les  métaux  que  nous  employons 
à  tant  d'usages.  Enfin  elle  commence  à  s'introduire  presiiue 
parlnutdans  l'intérieur  des  ménages,  et  à  remplacer  avec  im 
double  avantage,  sous  le  rap[iorl  de  la  chaleur  et  sous  celui 
de  l'économie,  le  bois  qui  autrefois  était  seul  admis  an  foyer 
domestique.  Nous  ajouterons  qu'elle  sert  à  protluire  le  gaz 
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hydroît'iic ,  ce  cornbiislible  (jazeiix  si  cniiiinoili;,  qui  coiiil 
(le  liii-im'iiic  p.ir  les  conddils  soiitcnviiiis  (pii  le  ^'iiidetlt,  cl 
ijtii,  lorsciie  la  imil  airive,  s'écliaiifie  du  sein  de  ces  iiiyaiix 
pour  éclalci-  en  s|ilenilides  illiitiiiii.ilions  dans  les  iiiaisojis  et 
sur  la  voie  puMiciiie.  Quelques  d(-iails  sur  la  iiiaiiiéie  dojil  la 
lioiiille  esl  siliiee  dans  le  sein  de  la  leire,  cl  sur  les  procédés 
que  l'on  emploie  pour  l'en  cxMaire ,  ne  sotil  donc  ni  sans  in- 
tér£l  ni  sans  (ililiic. 

La  houille  ne  se  Ironve  que  dans  quelques  eonlrées;  les 
terrains  (|in  la  eonliennenl  reposent  en  général  sur  des  ter- 
rains i,'ranili<iues  ou  cristallins.  Ces  terrains,  que  l'on  nomme 
consislonl  en  couclies  de  ïrès  f;iisàlre,  enlremC- 


lées  de  scliisles,  et  alieiijnant  souvent  plusieurs  milliers  de 
(lieds  d'épaisseur.  La  lioudie  est  ran:;ee  pai'  coiielies  (larai- 
Icles  aux  autres  (•ouelies  ilii  leri  ain ,  et  intercaléi's  entre  elles 
à  diverses  profcjiidtMr-.  Tanlôt  on  ne  renconire  (pi'une  seule 
rouelle  de  licinille;  taiilol  ,  au  contraire,  et  cela  c^t  pres(|ue 
toujours  ainsi,  on  en  renconire  un  ^rand  nnndire  ipn  se  succè 
denlàdesinlervalles  irré^'iiliers:  ilya  desendniilson  il  exisU- 
[dus  de  soixante  couches  de  houille  ainsi  supci  posées  l'une  sur 
l'aulre.  Leur  épaisseur  est  très  variable;  elle  n'est  pas  tou- 
jours assez  fçrande  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  les  exploitei . 
Moyennement  celte  épaisseur  peut  être  évaluée  à  quatre  ou 
cin(|  pieds;  mais  il  y  a  des  couches  qui  ont  vingt-cinq  a 


(l'iiils  (l'iwtr.irlion.  —  Soi  lit-  iIl-  l.-i  Ijuiiil 


rente  1'"'^^  dVpaisseur,  d'antres  qui  n'ont  que  quelques  1  profondeur;  dans  d'anlres  mines,  nolanimcnl  à  Commenlrr 
:  luces.  J-3  profondeur  à  laquelle  la  houille  gil  au-dessous  du  (nous  avons  donné  inie  vue  de  celle  mine,  paire  97).  on 
.  ;  -arie  '•r»lei"eiil  entre  des  limites  fort  différentes  :  à  Vc  ■  !  l'exploite  à  ciel  oiiverl.  l.a  profondeur  esl  souvent  fut  difTii- 
;    lenn'"-"  ""  ^"  'a  clicrcher  jusqu'à  dix  huit  cmls  pieds  de  ,  rente  sur  les  différentes  pai  lits  delà  couche   ait- ndu  que  les 
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conciles  >oiil  forl  laiciiicii;  luMizonlJles.  La  plupart  du  Icmps 
elles  soin  inclinées  en  divers  sens  :  lanlôt  elles  sonl  siniple- 
meiil  reployees;  laniôt  elles  sonl  lirisées  eu  zia:zag.  L'en- 
semble forme  un  bassin  dont  les  burd  ;  se  relèvent;  c'est  ce 


que  les  miiieursa|)pcllen!  cul  de  bateau.  Il  \ -a  aussi  une  autre 
dis|iosition  qui  offre  l'ituage  d'inie  selle.  Quelle  que  soii  la 
situation  générale,  toutes  les  couches  s'y  conforment,  et  s'em- 
boiieni  régulièrement  l'une  dans  l'autre. 


(Entrée  de  la  mine.  — 

On  a  lons-teuips  dispnté  sur  l'origine  de  la  houille.  Il  n'est 
pas  douieiix  (piVlle  iie  provienne  de  la  décomiiosition  d'an- 
tiques amas  de  vcgi-laux;  mais  il  esl  difficile  d'ajiprécier 
exacicmeni  la  cause  qui  les  a  réunis  par  si  irraiides  masses. 
Les  dernières  o!  scrvations  faites  par  les  savans  tendent  à  dé- 
montrer que  celle  accumulation  a  eu  lieu  par  le  charriage  de< 
bois  durant  les  grandes  inondations  <le  l'ancien  monde.  Des 
iransporls  analogues  se  voient  encore  à  l'embouchure  de  cer- 
tains grands  fleuves  peu  règles  dans  leurs  cours,  tels  que  le 
Alississipi.  Les  couches  de  houille  sont  toujours  déposées  dans 
des  golfes  on  dans  des  rades  à  deuù  fermées  par  i'Ooêan  qui 
jadis  couvrait  en  pariie  nos  coniinens:  elles  sont  accompa- 
gnées d'une  iiuiltitude  immense  d'empreintes  de  fe;iilles  ei 
de  troncs  de  véirélaiix.  et  les  terrains  de  grès  avec  lesquels 
elles  «ont  entremêlées  sonl  également  des  matières  de  trans- 
port. 

On  distingue,  sous  le  rapport  de  l'usage  industriel  et  do- 
mestique, deux  espèces  de  houilles  :  la  houille  grosse  et  la 
lioiiiUe  maigre. 

La  houille  grasse  que  l'on  nomme  aussi  cliarhon  collant, 
charlion  maréchal ,  est  d'un  noir  éclatant  et  s'enflannne  très 
facilenieul  :  en  btûlanl,  elle  se  gonfle,  se  ramollit,  semble 
se  fi)ndre,  et  linit  par  s'agglutiner  en  une  seule  mas-e  que 
l'on  caI  oblige  de  briser  pour  donner  passa.'e  à  l'air  et  faire 
conliniter  le  feu.  Cette  propriété  est  très  favorable  pour  le 
travail  de  la  forire.  La  houille  forme  en  brûlant  devant  le 
tuyau  du  soufflet  une  petite  votite  ardente  sons  laquelle  on 
fait  cliauffer  les  Irarreanx  de  fer  sans  avoir  besoin  de  déranger 
le  fen ,  et  sans  avoir  à  craindre  qu'ils  ne  se  brûlent  par  l'ac- 
tion du  vent.  La  chaleur  produite  par  cette  houille  est  très 
forte,  et  la  flamme  (pi'elle  doune  est  longue  et  d'une  blaii- 
rheur  éclatante.  C'est  au  bitinne  dont  elle  contient  une  très 
forte  proportion  qu'elle  doit  ses  principales  qualités.  La  plu- 
part des  houilles  grasses  employées  à  Paris  sont  des  houilles 
de  Saint-Etietine. 

La  houille  maigre  ou  sèche  contient  moins  de  bitume  que 
l'autre,  ce  qui  est  cause  qu'elle  se  comporte  au  feu  d'une 
manière  tonte  différente.  Sa  coideur  est  en  général  d'un  noir 
beaiieonp  inmns  foncé;  elle  s'enflamme  avec  assez  de  diffi- 
culté, et  en  brûlant  elle  garde  exactement  sa  forme,  demeure 
en  morceaux  séparés  (pii  ne  se  collent  pas,  et  à  travers  les- 
quels l'air  circule  liliremeiil;  de  sorte  (pi'il  n'est  pas  néces- 
saire de  renuier  le  feu  pour  le  faire  aller,  ce  qui  est  commode 
dans  le  foyer  domeslitpie.  .^u.ssi  cette  qualité  de  houille  est- 
elle.preférebà  la  houille  grasse  pour  cel  emi)loi ,  bien  ijuesou 


Partie  inrérioure  du  puis;  d'extraclioD.} 

oilenr  soii  parfois  légèrement  désagréable.  A  Paris-  l'usage 
de  cette  sorte  de  combusiible  commence  à  se  répandre  pres- 
cpie  partout.  Sous  le  rapport  de  l'économie,  il  remplace  le 
i.iiiv  avec  beaucoup  d'avantage.  La  consommation  d'une 
grande  capitale  est  une  chose  tellement  considérable  qu'il 
faudrait  des  forêts  immenses  pour  y  suffire;  et  comme  alors 
le  bois  vient  de  fort  loin,  il  en  résidte  que  son  prix  est  fort 
élevé.  La  lioi:ille,  comme  toutes  les  innovations  dans  les  lia- 
biiudes  anciennes,  a  eu  beaucoup  de  peine  à  prendre  faveur; 
mais  on  peut  la  regarder  comme  ayant  déjà  piis  pied  à  côté 
dii  bois  d.ins  nos  maisons,  et  avant  peu,  appuyée  sin- son  bon 
<iio;i ,  elle  nous  donnera  peut-être  un  nouvel  exemple  de  la 
vérité  de  la  fable  de  l.i  lice  et  sa  compagne.  Voici  ce  qu'à  la 
lin  <lu  dernier  siècle  l'ilhistre  Franklin,  dtn'anl  son  voyage 
à  Paris,  écrivait  à  propos  de  la  houille;  il  était  comme  on  va 
le  voir  un  piophète  ,  car  ce  n'est  guère  que  depuis  quelques 
années  que  l'on  connaît  les  feux  de  houille  dans  nos  mé- 
nages. 

«Le  bois  deviendra  extrêmement  rare  en  France,  si  l'usage 
»  du  charbon  ne  s'intioduit  pas  dans  ce  pays  comme  il  s'est 
»  introduit  en  Angleterre,  oii  il  a  éprouvé  d'abord  de  l'op- 
»  position;  car  on  trouve  encore,  dans  les  registres  du  parle- 
»  ment  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  une  motion  faite  [lar 
«  nu  des  membres,  portant  ipie  plusieurs  teinturiers,  i)ras- 
»  senrs ,  forgerons,  et  autres  artisans  de  Londres,  avaient  pris 
i>  l'usage  dn' charbon  de  terre  pour  leurs  feux  au  lieu  de  bois , 
»  ce  qui  remplissait  l'air  de  vapeurs  nuisibles  et  de  fumée, 
»  au  grand  préjudice  de  la  santé,  particnlièrement  des  per- 
»  sonnes  cpii  venaient  de  la  campagne;  et  que,  par  consé- 
«  qneiit,  il  proposait  que  l'on  fit  ime  loi  pour  défendre  à  ces 
1)  artisans  l'usage  d'un  pareil  combustible,  au  moins  durant 
i>  ta  session  du  parlement.  Il  semhle  pai  là  qu'alors  on  ne 
»  s'en  servait  point  dans  les  maisons  particulières,  parce 
1)  qu'on  le  regardait  comme  malsain.  Heureusement  les  iia- 
»  bitans  de  Londres  n'ont  point  été  arrêtés  par  cette  ohjee- 
»  lion,  et  maintenant  ils  croient  que  le  cliarhon  de  terre 
»  contribue  plutôt  à  rendre  l'air  salubre;  et  vraiment  ils 
»  n'ont  point  éiirouvé ,  depuis  que  l'usage  en  est  général ,  les 
»  fièvres  particulières  qui  étaient  autrefois  a.ssez  fréquentes. 
»  Paris  fait  des  dépenses  énormes  en  consommation  de  bois, 
»  qui  vont  toujours  en  augmentint ,  parce  que  ses  habitans 
»  ont  encore  ce  préjugé  à  vaincre.  » 

Les  régions  souterraines  dans  lesquelles  on  exploite  ta 
houiHe  simt  des  champs  non  moins  utiles  à  l'homme  el  non 
moins  (uoductifs  que  eeux  uu'éclaire  le  soleil.  Péné(nms-y 
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(innciiii  irisljuilavcc.  nus  Iwleiiis  à  l'aide  des  ^'raviircs.  Nous 
voici  (voy.  tv^.  2)  à  dix-liiill  (ciils  pieiissoiis  lerrc  dans  une 
couche  liorizonlalc  épais-e  lie  liuil  à  dix  pieds;  nous  y  soin- 
int's  descend n  par  un  iinineiisc  puils.  dont  les  parois  sonl 

revêtues  d'un  lioisa^e  coiilinu  | r  inlerceptei'  l'érouleinenl 

des  eaux  el  enipéeher  leselionleinens.  I.a  tiguie  nous  nioidie 
le  bas  du  puits  à  l'endioil  où  il  debmiclie  dans  la  galerie  de 
roulage  ;  un  cheval,  conduit  par  un  enfant,  amène  sin-  un 
cliar  les  corbeilles  pleines  de  houille,  el  ramène  aux  ateliers 
d'exploiiaiion  les  corbeilles  vides.  La  porte  (pi'un  miru'ur 
lient  eulr'oiiverte  est  une  porte  (pii  est  destinée  a  f.ircer  le 
courant  d'air  cpii  descend  du  |)uils  à  faire  un  circuit  cians  la 
mine  avant  de  se  rendic  aux  travaux,  rcsidlul  que  l'on  al- 
teiril  aisément  en  liu  fermant  le  chemin  direct. 

En  atiivanl  le  chariot  nous  sommes  pan-vem»  aux  ateliers 
d'exploitation ,  ce  que  les  mineurs  nomment  les  tailles  (voy. 
lig.3et  '().  Deux  grandes  entailles, dans  chacune  desquelles 
se  truuvent  deux  hommes,  ont  éié  praliciuces  eu  forme  de 
cellidesdaus  le  massif.de  charbon.  lin  Ire  ces  deux  cavités 
on  a  ménagé  un  gros  pilier,  plus  ou  mouis  considérable,  sui- 
vant la  sohdité  du  lerrain,  qui  est  desiiné  à  supporter  le 
|)l,ift)nd.  Pour  continuer  l'approfondissement  de  i-eseulailles, 
et  profiter  du  charbon  qu'elles  contieiuieiu  ,  les  mineurs  com- 
meunenl  par  pratiquer,  au  niveau  du  sol,  une  cniqiure  pro- 
fonde de  quatre  à  cinq  pieds  et  peu  élevée;  cette  cnnpnre 
tel  minée,  ils  en  praliipieutde  pareilles  latéralement,  cl  ob- 
tiennent ainsi  un  énorme  bloc  de  charbon  ([ni  n'aillière  plus 
à  la  niasse  que  par  le  plafond  et  par  derrière.  Des  lors  rien 
n'est  plus  facile  cpie  de  procéder  à  l'abattage.  Ou  peut  fhire 
un  trou  que  l'on  charge  avec  de  la  poudre,  el  qni  en  écla- 
tant ébranle  la  masse  et  la  feit  tomber  eu  partie  ;  on  peut 
aussi  se  contenter  d'enfoncer  des  coins  à  coups  de  masse  dans 
le  eharhon  ;  c'est  ce  que  l'on  exécnle  (piaiid  il  n'esl  pas  trop 
résistaiH.  Cela  fait ,  il  ne  reste  plus  (|u'à  ramasser  le  rharbon 
et  à  le  mettre  dans  des  paniers  que  les  rouleurs  conduisent , 
soit  an  bas  du  puits,  soit  dans  la  galerie  principale,  où  se 
tiouvent  les  voilures  à  attelages,  elsonveni  le  chemin  de  fer. 

\  f  r(  (   d  Tiipiofiiii  lu  Ir^      i     '  li  ut  pir  eu  faire  de 


longues  galeries,  sitiiée.s  parallèlement  l'une  à  côté  de  l'an- 
tre, et  .séparées  par  des  murailles  de  houille  demeurée  in- 
tacte. Comme  ces  murailles  ne  sont  |ias  nécessaires  daas 
tonte  leur  étendue  pour  maintenir  la  solidiié  du  plafond,  on 
les  eoiipe  <le  distance  en  distance  par  de  nouvelles  entailles 
prali(piees  à  angle  droit  sur  les  premières.  De  celte  manière 
la  couche  de  lionille,  lors«)n'on  en  a  tiré  tout  ce  «pi'on  peut 
en  prendre  sans  aimpromel ire  la  sûreté  des  travailleurs,  m: 
liouve  changée  en  mu;  vasie  excavation,  soutenue  seideinent 
de  di.stance  eu  distance  et  regidieiemenl  p.r  des  piliers cai- 
resde  charbon.  Il  y  a  de  ces  mines  <pii  présentent,  vue»  à 
la  Inecu-iles  tiambeaux ,  le  plus  beau  spectacle  d'arcliilecuire 
souterraine  (pie  l'on  puisse  se  limirer.  Quelquefois  on  procède 
à  ce  (pic  l'on  iioiiune  le f/é/.»(cm?iif, c'est-à-dire  quefou  en- 
lève les  piliers  eux-mêmes.  On  soutient  le  plafond  avec  des 
pièces  de  boislaul  (pie l'on  liavaille;  puis,  la  houille  enlevée, 
on  se  retire  en  enlevant  le  plus  de  bois  que  l'on  peut,  el  en 
laissant  cracpierle  plafond  qui  s'abat  dans  ces  cavités  delais- 
.sées  avec  des  éhoulemens  ë[iouvaulables.  On  se  ménage, 
bien  euieBiln,  les  pa.ssages  nécessaires  pour  arriver  jusqu'aix 
piiit» 

Après  avoir  assisté  à  l'enlèvement  de  la  honille  dans  le 
sein  métne  de  la  mine,  nous  allons  nous  transporter  ù  l'tiu- 
veriure,  et  a.voir  le  spectacle  de  son  arrivée  au  jour.  Quand 
la  mine  est  considérable,  le  [luits  principal  e.st  un  centre 
énorme  de  mouvement.  L'appareil  de  la  construc'.ion  est 
immense;  .son  seiil  êlaiilissenieut  conte  souvent  plnsienis 
centaines  de  mille  francs.  Dans  quehpies  endroits,  le  même 
puits,  divise  eu  plusieurs  creifiartiraens,  sert  à  divers  usages 
à  la  fois  r  il  faut  alors  lui  doniier  des  dimensions  très  éten- 
dues. Par  l'un  des  coniparliineiis  descendent  les  mineurs, 
dans  de  grandes  tonnes  ipii  en  contienneJil  souvent  s«pt  on 
huit  à  la  fois;  par  d'autres  cuuipartimeiis,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  suivant  celui  desciiampscrex(iloitation,arri 
vent  les  chargemens  de  liouille;  enfin  il  y  a  souvent  un  coui- 
parlimenl  parliciilier  qui  contient  les  pompes  et  qui  sert  à 
l'épuisement  des  eaux.  Quant  ù  l'aérage,  il  peut  également 
se  faire  par  un  seul  puils  :  l'air  affluent  entre  parnndescom- 


{ .\batl.i};e  de  la  houille. 

pariiuiens,  el  l'air  sorlaiil  .s'échappe  (lar  une  autre  ouver- 
ture surmontée  d'une  cheminée.  Le  mouvement  est  enlre- 
tenu  par  des  machines  à  vapeur  dont  la  houille  elle-même 
faii  Ions  les  frais  :  elle  sort  donc,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
méine  au  commandeinenl  de  l'honiine.  Il  siiflil  de  ipielipies 


Cliargemeiit  de  la  houille.  ) 

ouvriers  qui  décrochent  les  toimes  pleines,  les  atlactient  à 
un  pelit  chariol  siis|ieudii  ,  et  les  amènent  au-de.ssiis  des 
trous  aboiilissaut  au  lien  de  chargement,  après  avoir  remis 
en  leur  place  dans  le  puil.s  des  tonnes  vides. 

La  houille,  en  sortant  du  imits.  \ienl   tonilier  sur  dci 
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haldes  ou  grands  las,  où  on  la  ramasse  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  en  a  lie<oiii;  mais  quand  le  service  est  bien  orga- 
nisé, on  la  fait  lomber  directement  dans  les  cliariols  qui 
doivent  la  conduie  dans  les  lieux  de  dépôt.  Ces  chariots, 


placi's  en  li^ne  sur  des  chemins  de  fer,  arrivent  se  raii!;.  r 
loin-à-tnur  aii-ilessoiis  des  Irons  placés  à  portée  du  piiil- 
d'exti action.  On  vide  les  toimes,  et  la  lioiiille  se  précipili- 
dans  les  voilures  qui  lui  sont  destinées,  en  roulant  sur  des 


(Départ  de  l.i  Ijjujili- 


claies  de  fonte  qui  séparent  le  menu  et  ne  laissent  arriver 
jusqu'au  bas  que  les  morceaux  un  peu  îros;  le  menu  est  ra- 
inasse, et  sert  à  faire  du  coke  quand  il  est  d'assez  bonne 
qualité  pour  se  coniuler  par  le  feu.  Quant  aux  chariots,  cou- 
luiis  eux-mèini-s  par  des  machines  locomoiives  mues  par  la 
houille,  ils  se  leuilent,  en  suivant  les  voies  qui  leur  ont  été 
tracées,  soit  aux  fotideries,  soit  aux  navires,  soit  aux  mar- 
chés. 

Telle  est  l'histoire  de  la  bouille.  L'industrie,  qui  jadis  se 
contentait  de  i;raller  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de  dan- 
t:ers  celle  qui  se  trouvait  au  voisinacre  de  la  surface,  et  qui 
n'osait  pas ,  de  crainte  îles  frais  d'extraction  et  du  déhii;e  des 
eaux,  se  lisquer  dans  les  ;;randes  profondeurs,  en  tire  main- 
lenanl  presque  loiite.la  houille  dont  elle  se  sert,  et  oblifje  celle 
houille  à  faite  elle-mèiiiî  la  meilleure  partie  des  efforts  né- 
cessaires à  rex[)loitalion 


Je  ne  saurais  croire  que  tout  est  perdu  pour  l'univers  en- 
tier :  an  contraire,  je  nourris  la  pensée  consolante  que  quel- 
qu'un lit  ces  lon;;ues  loltres  {|ue  j'écris  an  fond  de  mou  ànie, 
"uoiqn'elles  n'arriveul  jamais  jusqu'au  papier. 

Jt.Ns  l'i.vGGKSF.N  ,  poète  danois. 


Coudé  fl  7i(rc)iiip.  —  Condé  était  né  général ,  Turenne 
félail  devenu  ;  le  premier  .se  dirigeait  par  ses  inspirations  , 
que  Bossiiet  appelle  ses  ii/iimi(in(ion.<;;  le  second  par  la  ré- 
flexion et  lis  11  cous  fi'coniles  de  rex[iérierice.  Ou  a  souvent 
voulu  les  conqiarer  et  l'on  a  eu  lort.  Condé  ne  lit  pas  faire 
des  pri)i;rés  à  l'art  niiliiairc  ;  et  'rureniic  ,  par  nue  nouvelle 
ftirmation  des  iroui'i  s ,  par  l'emploi  plus  raisnunc  de  l'in- 
taulirie  ,  le  pm  la  a  ;;n  haut  de^ié  de  pei  feclion.  Ses  hataill"' 


présentent  des  dispositions  variées  et  lonjonrs  hahilemeiit 
appliquées  an  terrain  ;  ses  plans  de  cauipa^'ue  ,  ses  inarcbcs 
sont  admirables,  GÉ.NÉtiAi.  I.amauoiie. 


Piiiiifioii  des  irrognes  sous  l'ranrois  I".  (Edil  du  mois 
d'août  I33G.  Antoine  dn  Bourg,  chancelier.).  —  Pour  ob- 
vier aux  ois^etez,  blasphèmes,  homicides  et  auins  incon- 
véniens  et  doinma;;eS  qui  arrivent  d'ébrielé ,  est  ordonné  que 
quiconque  sera  trouvé  yvre  soit  incontinent  conslilué  et  dé- 
tenu prisonnier  au  imiii  et  à  ieau  pour  la  première  fois;  ei 
si  secondenienl  il  est  reprins,  sera,  outre  ce  que  devant, 
6n((ii  dr  vcrfjrs  ou  de  fouet  par  la  prison;  et  tierce  fois  ser,i 
fustiijé  piddiquemeiit ,  et  .s'il  est  incorrigible  .sera  inini  d'ani- 
/)ti(of!()ii  d'nurrille,  et  d'infamie  et  bannissemeut  de  sa  per- 
soiiue:  et  s'il  advient  que  par  ébriété  lesdits  yvrognes  com- 
meltenl  aucun  mauvais  cas ,  ne  leur  sera  pour  ceste  occasiun 
pardonné,  mais  seront  punis  de  la  peine  deue  audit  délifl, 
et  darauiarie  pour  ladite  ébriété,  à  l'arbitrage  dn  juge. 
(Voir  la  diffuse  d'aller  au  cabaret,  page  228.) 


Il  n'y  a  que  nous  antres  pachas  qui  devrions  savoir  lire  et 
écrire.  Si  j'avais  un  Voltaire  dans  mes  lilals  ,  je  le  ferais 
pendre  ;  et  si  je  connaissais  quelqu'un  de  plus  puis.'ianl  que 
moi ,  je  l'iminolerais  à  l'instant. 

MotiCTAR,  fils  d'Aii ,  pacha  de  Jaiiiua. 


Les   htIREAU\    n'àBOiritEMEMT    ET   DE    VEME 

sont  rue  du  Colombier,  11°  io,  près  de  la  rue  des  l'ctiLs-Au^'iislii 


lMrni,MEiiiK  DE  tîotmGOGMi  F.r  '\!ai;mm;t. 
rue  du  Celoniliier.  n"  3o. 
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ANCIEN  TEMPLE  ROMAIN  A  KVOUA. 


Uni 


Evora,  ville  pi liiciprile  tU»  la  belle  fiiovinced'Alemiejo  en 
Pnrtug.il ,  est  désignée  [vm  les  anleiirs  romains  sons  le  nom 
d'Ebiira.  D'après  Pline,  elle  aurait  en  pour  maiires  à  des 
époques  1res  reculées  les  Perses  ,  les  Phéniciens  et  les  Gau- 
lois ;  mais  son  histoire  n'offre  un  caraclèi  e  suflisaniinenl  au- 
thentique et  un  vérilalile  intérêt  que  depuis  les  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Serlorius,  appelé  d'Afri- 
que par  les  Lusitaniens  pour  être  leur  chef  contre  le  parti  de 
Sylla,  prit  possession  d'Ebura  environ  80  ans  avant  J.-C.  , 
l'entoura  de  foriilicaiions  romaines,  èi  l'embellii  de  plusieurs 
monumens  publics.  Elle  fut  soumise  plus  lard  à  Jules-César, 
et  reçut  de  lui  le  nom  de  Liberalilas  Julia.  En  l'amiée  715 , 
les  Maures  s'en  rendirent  maîtres;  mais  en  HCO,  elle  fut  re- 
conquise p.u-  un  filief  chrétien,  le  fameux  Giraido,  o  ra- 
valhèiiô  shi  medo,  le  chevalier  sans  peur,  que  l'on  voit 
encoie  re|irésenté ,  dans  les  armes  de  la  ville  ,  à  clieval ,  te- 
nant d'une  main  im  sabre  nu  ,  et  de  l'autre  Us  tètes  d'un 
Maure  et  d'une  Maure.  Plus  d'un  roi  portugais  a  fait  d'E- 
vora  sa  résidence  :  on  peut  citer  Jean  III  comme  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contrihiié  à  la  conservation  de  ses  édi- 
fices. Celte  ril^  compte  aujoiud'hui  20,000  li.ibitaiis.  Les 
modernes  voyageurs  épuisent  les  formules  les  plus  agréable;! 
de  l'admirai  ion  lorsqu'ils  la  décrivent  fièrement  située  sur 
une  cniinence  ,  au  milien  des  bosqiiels  d'oliviers  et  d'oran- 
gers, au  milieu  des  \  ignés  et  des  fruits  de  toute  esiiècc  , 
tandis  qii'an-clessous,  la  plaine  étale  ses  riches  moissons,  en- 
trecoupées de  sombres  et  anii(|ues  bouquets  d'arbres  à 
liège. 

Le  temple  dont  nous  donnons  la  façade  est  une  des  plus 
belles  ruines  de  l'antiquité  romaine.  On  iirnore  la  dale  dosa 
fondation.  Quelques  écrivains  croient  qu'il  fut  construit  sous 
Serlorius;  tuais  comme  l'art  romain  était  encore  peu  avancé 
dans  ce  temps ,  il  faudrait  au  moins  supposer  ([ue  le  plan  en 
fut  tracé  par  des  artistes  giecs.  Peut-être  on  serait  plus  au- 
torisé à  admeltre  que  c'est  un  triivre  des  empereurs, 
To«ï  III.  —  OcToiHi  i83S. 


L\oia,  eu  l'orliigal  ) 


Le  couronnement,  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression 
plus  précise,  ramorlissemeiu  de  l'édilice  est  évidemuienl 
moderne  :  il  a  le  caractère  des  fortifications  orienlales;  c'est 
une  addition  des  Maures  qui  ne  manque  pas  d'élégance  , 
mais  qui  diffère  trop  du  reste  de  l'arcliiieclure  ,  pourne  pas 
déplaire  aux  esprits  scrupuleusement  classiques. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  les  princi|pales  règles  de  la 
consUuclion  des  temples  antiques,  cl  en  parliculier,  à  l'oc- 
casion d'une  gravure  du  temple  de  Jupiter  Panhellenius  à 
Egine  (IS-ï^,  p  235  et  235).  Comme  ce  dernier  édifice,  le 
temple  d'Evora  esl  hexastyle  ,  c'est-à-dire  qu'il  a  six  colon- 
nes de  front  :  ces  colonnes  d'ordre  corinthien  ont  environ 
trois  pieils  de  diamèire,  ainsi  que  toute  la  partie  ancienne 
'le  la  construclion  ;  elles  sont  d'un  beau  granit  tpii  a  résisté 
vigoureusement  aux  injures  du  temps  et  des  hommes. 

Quelques  inscriplions  lalines  permettent  de  croire  que  ce 
temple  était  consacré  à  Diane;  il  parait  avoir  élé  liansformé 
en  forteresse  par  les  Maures.  Aujourd'hui,  en  a  presque 
houle  de  le  dire  ,  il  sert  d'abaltoir  aux  bouchers  d'Evora. 


LES  PORTHAITS  DU  DIABLE. 
Le  diable  a  clé  souvent  repré.senté  par  les  sculpteurs  chré- 
tiens dans  les  nioiuimens  du  moyen  âge.  Ses  porirails  va- 
rient beaucoup  suivant  les  lieux  et  les  époques  ;  et  avant 
d'avoir  une  queue,  des  cornes  et  un  pied  fourchu,  il  a  subi 
bien  des  transformations.  Les  plus  anciennes  miniatures  ,  et 
surtout  les  diptiqucsdes  sixième  et  septième  siècles,  le  repré- 
sentent comme  un  homme  barbu  ,  avec  un  nez  fort  aquilia 
et  la  bouche  très  fendue.  Le  type  de  sa  figuie  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  des  lêles  de  Pan.  Il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  les  premiers  chrétiens ,  afin  d'inspirer  à  leurs 
néophytes  plus  d'horreur  pour  la  religion  qu'ils  aspiraient  à 
détruire ,  aient  donné  à  l'ennemi  des  hommes  les  traits  de 
l'une  des  divinités  païennes. 
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Qiicli|iierois  le  liiablc  licni  mie  cou|ie  on  une  huile  dont 
il  npaiiil  le  coiileim.  Sans  tlontc  ,  c'est  nue  allégorie  eni- 
prnniée  à  la  faille  île  l'amloie,  pour  lui  attribuer  l'origine 
du  mal.  Jusqu'alors  il  n'a  ni  cornes,  ni  queue;  il  n'y  a  rien 
que  d'anlique  dans  .-on  portrait. 

Plus  taj-d  sa  forme  /iiu»i<iii!<  s'alléra  peu  à  peu  ,  et  il  faut 
siip|ioser  que  les  coniuiiinications  des  cliréliens  avec  les  Ara- 
bes et  les  Persans  ont  eu  quelque  influence  pour  auienir  ce 
résultat.  On  lui  prêta  les  attributs  des  Afrites  ,  des  Dives,  et 
de  tous  les  monstres  ipie  riniagination  orientale  avait  enfan- 
tés; mais  pourtant ,  ces  iliangeniens  ne  furent  point  rapi- 
des. 11  n'acquil  que  Vun  api  es  l'autre  tous  ces  orneniens 
terribles  ,  tt  ce  n'est  que  (|uel<pie  temps  après  la  piemière 
croisade ,  qi:e  le  diable  devnit  décidément  un  monstre. 

Un  dis  plus  anciens  [lOrti aits  du  diaMe  commençant  à  se 
transformer,  pour  prendre  la  fîi;ure  animale,  se  trouve  dans 
ituTieux  missel  saxon  de  la  bibliothèque  boldléenne  à  Ox- 
ford. Ce  missel  passe  pour  être  dn  dixième  siècle.  Satan  a  des 
ailes,  des  COI  nés.  qneUpiefois  même  une  queue  île  cliien  ,  et 
des  griffes  aux  pieds.  D'ailleurs,  son  corps  n'est  pas  difforme; 
du  iBoins  l'artiste  n'a  pa>  voulu  le  rendre  tel.  Il  y  a  encore 
bien  loni  de  ces  appendices ,  cornes,  queues,  etc.,  aux  têtes 
et  aux  corps  d'animanx  ((u'on  lui  a  doimés  à  la  (in  du  dou- 
zième et  au  treizième  siècle. 

En  gênerai,  on  doit  regarder  comme  antérieurs  au  dou- 
rietne  siècle  les  portraits  où  le  diable  est  représente  sous 
les  traits  d'un  êtie  laid  tt  terrible,  si  l'on  veut,  mais  à  figure 
humaine.  A  partir  du  mdieu  du  douzième  siècle,  il  est  peint 
d'ordinaire  comme  im  inouslre  composé  de  membres  pris  à 
plusieurs  animaux  bidcus. 


Il  y  a  des  esprits  marchands  qui  méprisent  tout  ce  qui  n'a 
pas  l'iiiiérêt  pour  bat.  Madame  Du  Deffa3T. 


Le  chandelier  (lu  hhalife  Mansoar. —  Parmi  toutes  les 
merveilles  des  arts  que  possédait  le  khalife  A  hou  Djafar 
MansDur,  les  auteurs  orientaux  parlent  d'un  chandelier 
d'airain  servant  d'horloge.  Pour  maniuer  chaque  heure  ,  il 
sortait  un  pa[iillon  qui  voltigeait  autour  des  lumières.  Dès 
que  le  jour  commençait ,  luie  petite  figure  d'homme  sortait 
d'un  autre  côté  ,  souhaitait  en  bon  arabe  le  bonjour  à  la  so- 
ciété et  courait  se  renfermer  dans  sa  cage. 


Expérience  d'un  savant  Musulman  à  Alger,  povr  recon- 
naître la  bonne  qualité  de  l'eau.—  On  raconte  que  Hussein 
Pacha  ,  dernier  dey  d'Alger,  désirant  bâtir  une  fontaine  ,  fit 
venir  de  Consiantino[ile  un  des  Hommes  les  plus  expérimen- 
tés dans  la  connaissance  de  la  qualité  des  lionnes  eaux.  Ce- 
lui-ci étant  venu,  prit  un  mouton  cpi'il  coupa  en  quatre 
parties,  dont  il  constata  le  poids  respectif  et  plaça  ces  quatre 
portions  dans  quatre  sources  différentes.  Le  lendemain  il  les 
retira  et  les  pesa  de  nouveau  :  l'une  pesait  plus,  l'autre 
moins  ;  une  seule  se  trouva  n'avoir  pas  changé  de  [loids ,  et 
la  fontaine  fut  bâtie  près  de  la  source  d'oii  cette  dernière 
portion  avait  été  tirée. 


La  paresse  emprunte  souvent  le  nom  de  repos,  et  croit 
par  là  se  mettre  à  couvert  du  juste  b:âme  qu'elle  mérite. 

OXE.NSTIKR.N. 


INAUGURATION  SOLENNELLE  D'UN 
CANAL. 

Un  canal  a  été  exécuté  entre  le  lac  Erié  et  la  rivière  Hud- 
90n,  à  l'emlioucluire  de  laquelle  la  ville  de  New-Yuik  est 


bâtie.  Les  travaux  ont  été  commencés  le  4  jtnllet  1817,  et 
1.1  navigation  a  été  ouverte  le  A  novembre  ISio,  le  jo;,r 
même  où  l'on  ouvrait  à  Paris  la  navigation  sur  le  canal  Saiut- 
iMarlin. 

Il  a  150  lieues  de  long,  ^2'°,^S  de  largeur  au  niveau  de 
l'eau  ,  l^jSo  de  profondeur  d'eau.  La  différence  de  niveau 
entre  le  lac  et  l'enilKjuchure  du  canal  dans  la  rivière  Iludson 
est  de  170  mètres  ;  la  dépense  totale  a  é;é  d'environ  2j  mil- 
lions. 

L'arrivée  des  eaux  des  lacs  intérieurs  de  l'Amériipie  Sf  p- 
teutrionale  dans  l'océan  Atlantique  fut  soleiinisée  à  New- 
Yo:  k,  le  4  novembre  1825,  par  des  cérémonies  et  des  fêtes  où 
[irirent  part  toutes  les  autorités,  les  corporations  de  métiers, 
les  citoyens  et  étrangers  de  distinction.  Nous  ne  dirons  rien 
des  diuers,  salves  d'artillerie,  illuminations  ,  feux  u'arlifice 
et  bals,  accompagnemens  ordinaires  de  toutes  fêtes,  mais 
nous  mentionnerons  deux  cérémonies  d'un  caractère  moins 
banal. 

La  première  consistait  en  une  sorte  de  procession  indus- 
Irielie.  Le>i  as.sociations  des  jardiniers,  tailleurs  ,  tanneurs, 
bouclinrs,  chapeliers,  boulangers,  maçons,  tourneurs, sel- 
liers, charpentiers,  cordiers,  mécaniciens  ,  ébéuistes ,  Lm- 
pi  imeurs,  relieurs ,  potiers  et  autres ,  s'avançaient  lentement 
accompagnées  d'un  ou  de  plusieurs  chars  magniliipiement 
decoi  es.  Sur  ces  chars,  des  ouvriers  exerçaient  leur  profession 
comme  dans  un  atelier ,  et  l'on  y  voyait  exposés  les  plus 
beaux  produits  de  leur  industrie. 

On  distinguait  entre  autres  le  char  des  impruneurs,  qui 
portait  deux  presses  d'imprimerie ,  occupées  au  tirage  d'une 
ode  de  circonsiance  dont  on  distribuait  à  mesure  les  exem- 
plaires aux  assistaiis. 

La  seconde  cérémonie  eut  lieu  en  commémoration  de  l'u- 
nion des  eaux  du  lac  Erié  avec  celles  de  l'océan  Atlantique  : 
on  versa  dans  la  mer  plusieurs  vases  dont  les  eaux  avaient 
été  recueillies  dans  le  lac  Erié,  et  dans  les  différentes  riviè- 
res qui  aliinenlcnt  le  canal. 

Le  clergé  de  tous  les  cultes,  les  autorités  civiles  et  militai- 
res, les  consuls  de  toutes  les  nations,  une  foule  de  députa- 
tions,  et  la  société  la  plus  brillante  de  la  ville,  s'étaient  réa- 
nis  sur  dis  bateaux  à  vapeur,  au  nombre  de  vingt-six,  et 
sur  les  canots  des  pilotes. 

Celte  Houille  descendit  la  rivière Hndson,  et  se  rendit  dans 
la  baie  Sandy-Ilook ,  où  elle  se  rangea  autour  du  shuoner 
des  Etats-Unis  ,  le  Dauphin  ,  sons  les  yeux  d'une  foule  im- 
mense rangée  sur  le  rivage.  Pendant  sa  route,  des  nnisiciens 
groupés  sur  les  ponts  des  navires  fai-ijaient  entendre  des 
airs  nationaux  et  militaires,  tandis  que  les  batteries  la  sa- 
luaitnt  de  toutes  leurs  pièces.  Ce  fut  le  gouverneur  Clinton, 
placé  sur  le  shooner,  qui  versa  avec  gravité  dai>s  la  mer 
les  eaux  du  lac  Erié ,  en  prononçant  les  paroles  suivantes 
«  Nous  solemiisons  ici  l'arrivée  dans  l'Océan  des  premiers 
»  bateaux  descendus  du  lac  Erié  ;  nous  célébrons  l'achève- 
»  ment  d'un  canal  qui,  ouvert  en  moins  de  huit  années  sur 
»  une  longueur  de  plus  de  130  lieues,  doit  ;on  exécution  à 
»  l'esprit  public  et  à  l'énergie  du  peu|ile  de  l'Elat  de  New- 
1)  York.  Puisse  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  soin  ire  avec 
»  bonté  au  succès  de  cette  entreprise ,  et  la  rendre  utile  aux 
»  intérêts  du  genre  humain  !  » 


DECOUVERTE  DE  L'AMERIQUE. 
(Deuxième  ailirle.  — Voir  p.  agS.) 

Christophe  Colomb,  ayant  équipé  trois  navires  dans  le 
port  de  Palos  ,  d'après  le  commandement  du  roi  d'Espagne, 
mil  à  la  voile  le  vendredi  5  août  1492.  Il  se  rendit  d'abord 
aux  Canaries  pour  prendre  les  provisions  qui  lui  c  talent  né- 
cessaires ,  et  réparer  ses  vaisseaux  pour  leur  long  et  aventu- 
reux voyage.  Il  trouva  là  les  habitans  d'autant  plus  disposés 
à  encotirager  sa  tentative  ,  qu'il  apprit  d'eux  ,  comme  il  le 
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rappuite,  (|iie  (uns  les  ans  par  caMaiiis  leiiips  il.s  diM(iu;;uuiciil 
(jiic  Ici'ie  dans  l'uucst  :  c'cUit  pi'ol)ablemeiil  un  cffel  de 
bi'uiiie  ;  mais  l'exisleiicede  celle  prùltiidue  leire  éluil  re- 
ganloe eoinine  cerlaine.  Sur  les  caries  géogiapliiqiies  elleélail 
iiiar(piee  sons  le  nom  de  Saiiil  Brand.iii ,  cl  l'on  disait  que  ce 
sairil  y  avail  jadis  alioi de.  Fiiialemenl ,  l'ainiial  se  i eiiiil  en 
roule  avec  loul  sou  iiiuade  le  (i  scplembie.  Il  eul  coiislam- 
meut  le  plus  beau  temps  du  monde.  La  douceur  du  climal 
le  charma ,  el  il  en  fail  conlinuellemeut  menlion  dans  son 
lécil  :  «  L'ail',  dil-il ,  élail  e.'ilrômenienl  tempère  ;  on  tprou- 
»  vait  un  vrai  [ilaisir  à  jouir  de  la  beaulé  des  nialinées  ;  le 
»  temps  était  comme  au  mois  d'avril  eu  Andalousie  ,  el  il 
»  n'y  manqnail  que  le  clianl  des  rossignols.  «  D'ailleurs  des 
oiseaux  venaient  conlinuellement  rendre  visite  aux  voya- 
geurs, et  de  l'herbe  enlraince  par  les  courans  flollail  autour 
de  leur  navire  comme  iioiu'  leur  rappeler  la  terre. 

Le  17  septembre  CÎolomb  commença  à  observer  les  varia- 
tions de  l'aiguille  aimantée  :  c'est  la  première  observation 
de  ce  genre  qui  ail  éié  faiie  ;  el ,  en  niellant  les  hommes 
sur  la  voie  de  la  connaissance  du  magnétisme  terrestre, 
il  ne  faisait  [(eut-êlre  pas  ime  chose  moins  grande  qu'en  leur 
ouvrant  le  chemin  d'iui  iiou\eau  monde.  Ce  phénomène  in- 
quiétait un  peu  les  équipages,  mais  Colomb  n'eut  pas  de 
peine  à  les  rassurer  en  leur  en  donnant  une  explication  à  leur 
portée.  D'ailleurs  ,  la  visite  conliniielle  des  oiseaux  de  lei  re 
arrivant  des  brisaiis  dont  les  vaisseaux  n'élaienl  pas  alors 
fort  éloignés,  les  herbages  Dollaiis  converls  d'écrevisses ,  la 
pêche  des  poissons  ,  étaient  une  disliaclion  el  eu  même 
temps  un  motif  de  tranquillité  pour  les  matelots.  Ils  s'atten- 
daient toujours  à  voir  la  terre,  dont  ils  élaienl  ceptnilaul 
fort  distans;  mais  Colomb  écrit  à  celle  daie  sur  sa  relation  : 
«  Je  calcule  que  la  lerre  ferme  est  plus  loin.  »  Le  temps 
continait  à  être  magnifique  ,  et  la  mer  unie  comme  une  li- 
vière. 

On  marcha  de  la  sorte,  et  sans  aucun  encombre,  penilan! 
tin  mois  environ  à  partir  des  Canaries.  Colomb,  po  r  ne 
pas  inquiéter  son  équipage  ,  comptait  chaque  jour  moins  de 
chemin  que  l'on  n'en  avail  léellenienl  fait ,  de  sorte  qu'il 
ne  semblait  pas  que  l'on  fiîl  aussi  loin  de  l'Espagne  qu'on 
l'était  effectivemenl.  Cependant  les  g.jns  de  l'équipage  com- 
mençaient à  se  plaindre  de  la  longueur  du  voyage  ;  ils  al- 
laient jusqu'à  se  plaindre  du  temps  qu'ils  trouvaient  con- 
stamment trop  favorable,  di.sanl  qu'il  cesserait  de  les  aider 
pour  le  retour  ;  si  bien  qu'un  jour  ayant  en  grosse  mer  et 
vent  contraire  ,  Colomb  note  la  chose  conmie  une  circon- 
stance favoralile  ,  et  se  compare  aux  Juifs  que  la  grosse  mer 
aida  également  quand  ils  s'enfuyaient  devant  les  Egyptiens. 
Malgré  celle  inquiétude  vague,  il  ne  parait  |ias  qn'auc.ni 
acte  grave  de  révolte  ou  même  d'indiscipline  se  .soit  mani- 
festé à  bord  ;  la  renommée  a  beaucoup  exagéré  les  choses. 
Colomb  se  contentait  de  ranimer  ses  gens  en  leur  laissant 
entrevoir  les  profils  qu'ils  pourraient  faire.  An  surplus ,  son 
langage  était  assez  ferme  (uiur  les  contenir.  Voici  ce  qui  est 
marqué  sous  la  date  du  tOolobre  à  ce  propos  :  «  L'amiral 
»  ajoute  que  leurs  plaintes  ne  leur  serviraient  à  rien  ,  parce 
»  qu'il  est  venu  pour  se  rendre  aux  Indes,  el  qu'il  eiilendail 
»  poiu'suivre  .son  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  les  trouvât  avec 
»  l'aide  dn  Seigneur.  »  Il  ne  [laralt  pas,  d'après  cela,  que  ces 
plaintes  eus.senl  l'air  de  menaces  bie:i  in.solenles. 

Enlin  ,  le  41  oclobie  on  di  couvrit  la  lerre  ;  il  n'y  avail 
guère  (pi'nn  mois  el  deux  ou  trois  jours  qu'on  l'avail  perdue 
de  vue.  Ce  f.t  le  navire  la  Pi»ta  qui ,  étant  meilleur  voilier 
que  le  reste  de  la  flottille,  l'aiierçul  le  premier.  A  dix  heures 
dn  soir,  Colomb  avait  cru  remarquer  un  feu  à  l'horizon  ,  el 
l'avail  montré  à  travers  la  biume  à  diverses  [leisoniies  de 
son  liord  ;  mais  à  deux  heures  après  minuit ,  il  n'y  eul  pins 
aucun  doule  :  on  était  à  deux  lieues  d'une  île.  On  ferla  tou- 
tes les  voiles,  et  l'on  atlendil  jusqu'au  jour  pour  appiocher 
davantage.  Celle  île,  que  les  habitans  nommaient  Guaiia- 
haiii,  et  que  Colom'.i,  en  l'honneur  de  Jé.»ns-Christ,  nomma 


Sau-Salradur,  élail  la  pins  septentiionale  dis  Iles  Tar'inen, 
celle  que  l'un  nonnne  aujounl'liui  la  (jraiide  Saline. 

Le  malin  ,  Colond)  .se  rendit  à  lerre  afin  de  prendre  posses- 
sion ,  au  nom  de  la  couronne  d'Espagne,  de  ces  iiumenses  ron- 
Iréesdonl  il  ne  touchait  encore  pour  ainsi  dire  qu'une  moite 
de  gazon.  Siu^'uliere  coulume  introduite  par  le  droit  des 
gens  emopéen  ,  el  qui  fait  que  l'on  Iraile  un  pays  nouveau 
que  l'on  découvre,  comme  un  objet  sans  propriétaire  que 
l'on  trouverait  sur  son  chemin  !  Ces  pays  deviennent  notre 
domaine  précisément  parce  que  noire  ignorance  nous  avait 
empêchés  de  les  connailre  auparavant.  Tel  est  le  code  mari- 
time. Quoi  qu'il  en  soil ,  Colomb  .se  hàla  de  régulariser  la 
contpiêle  que  -son  génie  venait  de  donner  à  l'Espagne.  Ac- 
compagné dn  capitaine  des  deux  autres  caravelles,  Martin 
Piuzon  et  Vincent  lanez  ,  son  frère ,  portant  chacun  la 
Iwnnière  de  leur  navire,  l'amiral  vint  à  lerre,  tenant  lui- 
même  la  baimière  royale ,  el  a|)pelaiit  en  témoignage  l'é- 
crivain el  le  contrôleur  de  la  llotle,  il  prit  possession  au 
nom  dn  toi  el  de  la  reine  ,  el  fil  dresser  ade  de  la  cérémo- 
nie. Lesnatinels  a)(proi;hèrenl  en  ^'rand  nombre,  les  consi- 
dérant curieusement ,  el  ne  se  dwilant  pas  que ,  par  ce  peu 
de  paroles  ,  ils  venaient  d'être  à  tout  jamais  privés  de  la  li- 
berté. 

Cependant ,  Christophe  Colomb  se  croyait  en  Asie.  Pré- 
cédemment ,  et  lorsque  l'on  apercevait  tant  d'oiseaux,  signe 
infaillible  du  voisinage  de  la  lerre,  il  disait  qu'il  n'y  avait 
point  à  s'étonner,  puisqu'on  était  au  milieu  des  iles  qui  en- 
lourenl  et  pi  écèdcnt  le  Japon  ;  mais  ,  ayant  pour  but  de  se 
rendre  aux  In<les  ,  il  ne  voulait  pas  s'amuser  à  courir  des 
bordées.  «  Le  temps  est  bon ,  é'^ivail-il ,  el  s'il  plaît  à  Dieu, 
tout  se  veira  an  retour.  »  .\piès  San-Sahador,  Colomb  dé- 
couvrit dans  ce  même  archipel  trois  petiles  iles  (pi'il  nomma 
Sania-Maria  de  la  Coiiceptione ,  l'eniandina  el  Isabella , 
en  riiouneiir  de  la  Vierge  et  de  ses  deux  souverains.  De  là, 
ayant  pris  langue  avec  Us  naturels  dont  il  avait  embarqué 
qiielques  ims  à  b>)rd  de  son  navire ,  il  se  dirigea  vers  l'ile  de 
Cuba,  où  on  lui  disait  qu'il  trouverait  beaucoup  d'or  el  de 
richesses.  Il  ne  doulail  pas  que  celte  lie  de  Cuba  ,  dont  lui 
parlaient  les  Indiens  ,  ne  fùl  le  Ja|iou.  a  Je  vais  [lartir, 
écril-il ,  pour  une  autre  très  grande  île  qui  doit  être,  à  ce 
que  je  crois  Cipango  (on  nommait  ainsi  le  Japon) ,  d'après 
les  renseigiiemens  des  Indiens  qui  le  nuniinenl  Cuba  ,  et  qui 
assiue:i  I  (pi'il  s'y  trouve  de  très  grandes  embarcations  et  beau- 
coup de  gens  de  mer. Quant  àpré.senima  résolution  est  d'aller 
à  la  lerre  ferme,  à  la  ville  de  Giiisaij ,  et  de  reniellre  les 
lettres  de  vos  altesses  au  yraml  caii ,  de  lui  demander  .sa  ré- 
ponse, et  de  revenir  dès  que  j'en  serai  [lorieur.  »  On  iro  ive 
encore  écrit  de  .-a  main  sur  ce  sujet  le  24  octobre  :  «  Si  je 
m'en  rapporte  aux  signes  que  me  lirenl  tous  l«s  Indiens, 
c'est  l'Ile  de  Cipango  dont  on  compte  des  choses  si  merveil- 
leuses ;  el  sur  les  sphères  que  j'ai  vues ,  ainsi  que  sur  les 
peintures  de  mappemonde,  elle  est  située  dans  les  environs.  » 
Ce  qui  était  exactement  vrai ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  le  premier  article  (voyez  p.  298).  Une  erreur  d.nis 
les  suppnlalions  géographicpies  faisait  (pie  l'Asie  étail  cen- 
sée arriver  sur  le  globe  jusipi'à  l'endroit  qu'occupe  réel- 
lement rAméri(;ue.  Lorsque  les  Indiens  lui  [>arlaieut  de  la 
lerre  ferme,  qu'ils  nommaient  Tîo/iio,  ils  ne  faisaient  que 
le  confirmer  dans  son  erreur:  les  anlropophages  ,  que  les 
Indiens  nommaient  Caiiiba  el  dont  ils  avaient  grande  frayeur, 
lui  paraissaient  devoir  être  les  sujets  du  grand  can  .  qui  ve- 
naienl  faire  des  expéditions  dans  ces  ies  |)our  y  enlever  des 
esclaves ,  el  passaient  aux  yeux  des  insidaires  pour  des  man- 
geurs d'homme.s. 

Après  avoir  découvert  Cidia  ,  Colomb  se  rendit  à  Haïti, 
qu'il  nomma  l'ile  Espagnole.  Il  piaulait  partout  des  ciois  , 
afin  de  prendre  possession  de  ces  pays  au  nom  de  la  cliré- 
lienlé.  «  Je  suis  convaincu  ,  sérénissii;  es  princes,  que  dès  le 
moment  que  des  personnes  dévotes  ei  religieuses  entendront 
leur  langue,  dit-il  en  parlant  des  Indiens,  ils  deviendront 
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ions  chrétiens.  J'espère,  avec  la  grâce  Je  Dieu ,  que  vos 
altesses  se  delerniiiieronl  prompleineiil  à  y  en  envoyer  pour 
réunir  à  l'Eglise  de  si  grands  peuples ,  et  pour  les  conver- 
tir à  la  foi,  de  niènie  qu'elles  ont  détruit  ceux  qui  n'ont 
^as  voulu  confesser  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  que 
lorsqu'elles  lermiuerunt  leur  carrière  (car  nous  sommes  tous 
mortels),  la  plus  grande  tranquillité  régnera  dans  leurs  étals.» 
—  o  Ces  gens,  ajoute-t-il  plus  loin  ,  ne  sont  pas  idolâtres  , 
»  mais  au  contraire  très  doux  ;  ils  n'ont  aucun  culte  ;  ils  igno- 
p  rent  le  mal ,  et  ne  savent  pas  se  tuer  les  uns  les  autres ,  ni 
I)  se  priver  de  leur  liberté  ;  ils  sont  sans  armes,  et  si  craintifs, 
u  qu'il  suffit  d'un  de  nous  pour  en  faire  fuir  une  centaine 


(Portrait  de  Cliristopbe  Colomb  d'après  le  tableau  original  de  la 
Bibliothèque  du  roi  d  Espagne.  On  trouve  te  portrait  également 
reproduit,  comme  l'un  des  plus  authentiques,  dans  la  Collection 
des  voyages  et  des  decouverics  des  Espagnols  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle,  par  M.  Navarrete.^ 


^Christiim  ftrens ,  Christophe  (Porle-Clirist;  voir  i83,l,  p.  4<i4) 
fac-similé  de  la  signature  de  Chrislopbi:  Colomb.) 

«  même  en  jouant  avec  eux;  ils  savent  qu'il  y  a  un  Dieu  dans 
1)  le  ciel ,  et  ils  sont  convaincus  que  nous  en  sommes  descen- 
I)  dus.  Quelque  prière  que  nous  leur  disions  de  faire,  ils 
»  s'empressent  de  la  faire ,  ainsi  que  le  signe  de  la  croix. 
»  .Musi ,  vos  altesses  doivent  se  décider  à  les  faire  chréiiens  , 
»  e!  je  crois  que  si  l'on  commence  en  peu  de  temps,  on  sera 
»  parvenu  ù  convertir  à  noire  religion  une  multitude  de  peu- 
•>  pies,  et  vos  allesses  auront  ajouté  de  grands  pays  à  leurs 
»  étals,  et  l'Esiiagne  acquerra  d'immenses  richesses  ,  parce 
»  qu'il  y  a  beaucoup  d'or  dans  ces  contrées ,  et  que  ce  n'est 
»  pas  sans  raison  que  les  Indiens  qui  m'accompagnent  disent 
i>  qu'il  y  a  dans  ces  iles  des  endroits  où  l'on  découvre  l'or 
»  enfoui  dans  la  terre.  »  Partout  le  même  zèle  pour  la  gloire 
du  nom  rhrélien,  la  même  humanité  pour  ces  peuplades 
abandonnées  et  ignorantes  se  fait  sentir.  Lorscpie  dans  le 
mois  de  décembre  le  vaisseau  (jue  moulait  Colomb  manqua 
périr  par  la  négligence  du  timonier,  le  cacique  et  les  ludiciis 


s'empressèrent  de  venir  à  son  secours  et  de  lui  rendre  toutes 
sortes  de  bons  oflices.  «  Lui  et  tout  le  peuple,  dii-il ,  ne  ces- 
saient de  verser  des  larmes.  Ce  sont  des  gens  aimans  et  sans 
cupidité ,  et  lellemenl  bons  à  tout ,  que  je  ccrtilie  à  vos  al- 
le>se.>!  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  entier  de 
meilleures  personnes ,  ni  un  meilleur  pays.  Ils  aiment  leur 
prochain  comme  eux-mêmes;  ils  oui  ime  manière  de  parlei 
la  plus  douce  et  la  plus  affable  du  monde ,  toujours  avec  un 
sourire  aimable.  Hommes  et  femmes  sont  nus  comme  leurs 
n»ères  les  ont  mis  au  inonde;  mais  vos  altesses  peuvent  croire 
qu'ds  ont  d'excellenles  mœurs.  Ils  ont  be.iucoup  de  mémoire  ; 
ils  veulent  tout  voir  el  lout  examiner,  cl  ils  demaudent  ce 
que  c'est  el  quel  en  est  l'usage.  »  Peuple  bon  el  pacifique, 
il  devait  bientôt  apprendre  à  ses  dépens  que  ce  n'elail  point 
du  ciel  qu'étaient  descendus  ces  étrangers  si  avides  de  ri- 
chesses el  de  domin.ilion  !  Mais  ce  niesl  pas  sur  Colomb  du 
moins  que  peut  reloml)erla  responsabilité  de  la  persérulion. 
Les  Indiens  lui  semblaient  des  enfans  jwur  le  salut  et  le 
bonheur  desquels  il  élait  venu  ;  et  dans  l'enchantomcnt  où 
le  jetait  la  vue  de  leur  pays ,  il  s'imaginait  qu'il  avait  atteint 
l'antique  emplacement  du  Paradis  terrestre. 

Telle  fut  la  manière  dont  fut  accomplie  cette  célèbre  décou- 
verte. Il  semble  que  la  simplicité  de  la  chose  ne  soii  pas  en 
harmonie  avec  sa  grandeur.  Colomb,  api  es  avoir  bûli  un  fort 
dans  l'île  d'IIaîli ,  et  y  avoir  laissé  quelques  hommes  de  ses 
équipages,  remit  à  la  voile  pour  retourner  en  Europe;  et 
élanl  arrivé  dans  le  Tage  le  quatrième  jour  du  mois  de 
mars  1493,  la  nouvelle  de  son  succès  commença  à  s'cbruiler. 
II y  eut  enthousiasme  dans  la  popnlalion  de  Lisbonne,  qui 
s'empressaii  autour  de  ce  navire  arrivant  par  des  routes  inex- 
plorées de  contrées  si  lointaines.  Le  roi  de  Portugal  le  manda 
à  sa  cour,  où  il  fut  accueilli  magnifiquement;  et  de  là  s'étant 
rendu  près  de  ses  souverains,  il  n'en  rerut  [las  moins  d'hon- 
neurs. Nous  ne  voulons  point  écrire  ici  la  vie  de  Colomb, 
nous  avons  voulu  seulement  donner  quelques  détails  trop  pea 
connus  sur  son  immorlelle  découverte.  On  sait  que  ce  ne  fut 
qu'à  son  troisième  voyage  qu'il  découvi  it  la  terre  ferme  de 
l'Amérique,  qu'il  coutinuail  loujours  à  prendre  pour  l'ex- 
irémité  du  rnniiiieni  asiatique.  Le  volume  des  eaux  de  l'Oré- 
iioque  devant  lequel  il  arriva,  lui  fit  juger  qu'il  se  trouvait 
en  face,  non  plus  d'une  île,  mais  d'une  terre  d'une  étendue 
immense.  On  a  prétendu  lui  contester  la  gloire  de  la  priorité 
dans  la  découverte  de  la  lerre  ferme;  mais  ce  n'est  évidem 
ment  là  qu'un  détail.  Le  Mnynsiiipi((oreS(/i(p(  1855,  p.  299^ 
a  déjà  parlé  des  droilsde  Cabot  à  celle  découvcrle  ;  quelques 
Allemands  ont  voulu .  mais  sans  aucun  fondement,  opposer  à 
Calomb  Marliii  Bohainde  Nuremberg  ;  enfin  les  Dieppoisont 
aussi  quelques  .sourdes  récriminalions  contre  le  navigateur 
g(noi.5.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  n'est  qu'en 
1500  (iii'on  eut  connaissance  de  la  mer  qui  existe  au-delà  de 
l'isthme  de  Darien  ,  et  que  l'on  eul  la  certitude  que  l'Amé- 
rique élait  un  nouveau  continent  séparé  de  l'ancien  par  un 
océan  considérable.  L'expédition  de  Magellan,  la  première 
des  expéditions  faites  autour  du  monde,  vint  dissiper  Ions  le.s 
doutes  et  compléter  le  perfeciionnement  géographique  en- 
trepris par  Christophe  Colomb. 

Ce  grand  homme  mourut  à  Valladolid  en  1306 ,  au  retour 
de  son  (pialriéme  voyage ,  accablé  de  faligucs  et  de  chagrins. 
Le  porlrait  dont  nous  donnons  la  gravure  dans  cet  ailicle, 
est  un  portrait  contemporain  qui  se  trouve  dans  la  bihlio- 
Ihèquedii  roi  d'Espagne,  el  qui  parait  du  au  pinceau  il'An- 
louiodel  Piinrnn,  peintre  célèbre,  elqui  commença  la  re- 
naissance de  l'art  en  Espagne. 


Ile  de  1)1  c/oiLÇ.  —  Dans  la  vallée  de  Cachemire,  il  y  a  des 
couches  niubiles  de  melon  que  l'on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  regarder  comme  des  iles  nouantes.  Les  uigénieux  lia- 
bilans  de  celle  vallée  étendent  une  natte  éjiai.sse  à  la  surface 
de  leur  lac.  el  la  couvrent  de  terre  qui  Ineniôi  prend  de  la 
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consistance  [lar  l'Iicilie  (|ui  y  |iiiiissc.  L'iiniiée  suivaiilc,  ils  y 
.'-Èiiitiit  des  mt'luns  el  des  cmiiuiiibres,  et,  dans  un  paysUéiJ 
si  fertile,  tirent  ainsi  parli  de  la  siipeilicie  iiiétiie  du  lac. 
yoija(je  de  livnsiùs,  I83I-52-5Ô 


L'ARBRE  DE  POPE 

Ce  u'élait  qu'un  pauvre  liiïlri' ,  isolé  sur  un  sol  clranger, 
presque  sans  feuilles  el  sans  rameaux ,  ridé  el  épuisé  de 
vieillesse ,  à  demi  mutilé  par  la  foudre.  Pomquoi  ilonc  ne 
m'en  suis-je  appruclié  qu'avec  l'émoiion  du  vcrilahle  res- 
pect? Pourquoi  ma  niaiii  cti  le  dessinant  au  milieu  des  bus- 
ouelss'uiiiniait-clle  comme  pour  le  paysage  le  plus  poétique? 


Pourquoi  enfin,  a\aMt  de  le  (|uiiier,  ai-je  voulu  détacher  et 
conserver  "ju  mojceau  de  son  ecorce? 

Puissances  mystérieuses  de  l'association  des  idées,  lieureo- 
srs  superstitions  ,  (pu  faites  entrer  dans  le  cercle  de  nos  ami* 
liés,  el  pour  ainsi  dire  de  noire  famille,  jusqu'aux  clioses 
inaidmées  ' 

Le  voici  cet  arbre  ,  tel  que  je  me  rappelle  l'avoir  vu  à  sept 
milles  de  Windsor,  près  du  vill.i^'e  de  Binlield ,  lorsque  j'er- 
rais exilé  de  la  france.  Peut-êlie,  en  cet  instant,  il  est  prêt 
de  tomber  à  terre  ,  tout  couvert  encore  des  mille  noms  de 
voyageurs  qui  des  racines  jusqu'au  faiie  calciné  se  décou- 
paient sur  son  écorce  comme  de  fines  arabesques.  Une  in- 
sciiplion  me  frappa  entre  toutes  lec  auLres;  elle  clail  de  la 


(l.'.iiljrt-  de  l'ope 

main  d'iuic  f^mmc ,  lady  Gower,  e!  ne  se  composait  ((i:c  de 
ces  mots  :  (1  Ifi  Pope  a  clianlé  »  {licre  Pnpr  xinig). 

Pope  élail  encore  enf.ml  lorsqu'il  1  aliilnil  lîiiifield.  L'^s 
richesses  de  son  père,  ancien  marcliaiid  de  I^oiulres,  qui  ^■y 
était  relire,  lui  donnaientdes  loisirs.  Faible  de  corps,  cl  même 
un  peu  contrefait ,  il  aimait  à  être  seid  ;  il  se  plaisait  à  de 
longues  promenades  dans  les  champs  el  dans  les  forëls.  Le 
sens  poétique  s'éveilla  en  lui  an  milieu  de  la  naline  ,  el  son 
Cénie  facile  ne  connut  pas  d'entraves.  Dès  l'àje  de  12  ans 
il  avait  composé  son  Ode  à  la  solitude,  sous  l'ombre  de  ce 
hêire  où  il  aimait  à  se  reposer,  et  qu'il  devait  bienlôt  quiiter 
pour  briller  an  premier  rang  des  poètes  de  Londres,  Addis- 
«on  ,  Gay,  Siècle  et  Congrève. 

Eu  m'éloignant  je  lus  sur  les  arbres ,  sur  les  picrro= ,  des 


fiagmens  empruntés  aux  œuvres  principales  de  Pope,  à 
l'Essai  sur  l'homme,  à  la  Prière  universelle,  à  la  Dun- 
ciade,  à  la  Boucle  de  cliereu.r  enlevés,  à  la  iradixtion  de 
Vlliadc  cl  de  VOdiissée  :  j'appris  el  je  récitai  à  haute  voix 
ces  vers  <pii  sont  restes  fidèles  à  ma  mémoire  : 

Toutes  choses  ne  sont  que  les  parties  d'un  cssemble  merveillcox 

Dont  la  iialure  est  le  corps  el  Dieu  I  âme, 

Dion  qui  se  Iransfurme  parloul  it  partout  est  le  méiiR", 

r,r.inJ  sur  la  terre,  i;raiid  dans  rimmcnsiîé  du  ciel. 

Sa  chaleur  ravoniie  sur  nous  dans  le  soleil,  son  soutïc  nnut 

rafraicliil  dans  la  brise; 
Il  brille  d'une  douce  lumière  dans  les  étoiles,  et  il  Qeurit  dans 

les  arbris  du  prinlenq>s; 
Il  exisie  dans  tonte  existence,  il  s'étend  dans  toute  étendue. 
Il  se  répand  sans  se  diMser,  il  donne  touiours  sans  jamais  perdre, 
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Il  rcsp're  dans  noire  ame,  il  vit  ilan<  noire  êlre  raoricl, 
Anssi  .-ompltt,  aussi  parfait  dans  un  cil  de  noire  ceil  que  dans 

un  iiallement  de  notre  cœur; 
A.ussicom|ilet,  aussi  parfait  dans  l'homme  misérable  qui  gécait 

que  dans  l'éclatant  scrapUiu  qui  adore  en  brûlant. 
Paur  lui,  rien  de  buut,  rien  de  bas,  rien  de  grand,  ricD  de 

petit: 
Ilrcmplii,  il  limite,  il  unit,  il  égalise  tout! 


—  Pinirquoi,  disait  un  jn'ir  le  doclenr  Qiiesnay,  écono- 
niisle  ccMébie,  les  gens  d'une  verln  pure  et  ferme  ii'oiil-ils 
pas  le  petit  boiil  du  nez  carré?  cela  serait  bien  commode 
pour  les  gouvernemens,  ei  loul  irait  le  mieux  du  luonde. 


DE  L'ART  DE  PERSUADER 

PAU  PASCAL. 

Ce  morceau  ,  exlrait  et  abrégé  de  rnu  des  plus  grands 
génies  des  temps  modernes ,  est  aride  :  il  n'est  pas  à  lire,  il 
est  à  étudier.  Quiconque  aura  parfaitement  compris  celle 
pagedu.l/ognsiii  ne  regrellerapasriiein-ed'apiiiicalion  qu'il 
lui  aura  accordée.  LWii  de  persuader,  on,  aulrement ,  de 
parler  de  manièieà  se  faire  com|(rendre  et  croire,  est  le 
premier  art  de  l'homme  en  socié  é  :  Pascal  y  éiail  luaitre; 
on  peut  se  fier  à  .ses  leçons. 


I.'art  de  persuader  a  tm  rapport  nécessaire,  1  °  à  la  manière 
donl  les  lioinmes  consentent  à  ce  (pi'on  leur  propose,  et  2" 
aux  qualités  des  c/io.ses  qu'on  veut  faire  croire. 

Puissances  qui  nous  forcent  à  consentir. 

Personne  n'ignore  (|n'd  y  a  deux  enlrées  par  oii  les  oïd- 
nions  s'insinuent  dans  l'ânie  :  l'eii/eiideiiifiit  et  la  volonté. 
La  pins  naliifelle  esi  celle  de  l'enlendement,  car  on  ne  devrait 
jamais  cousenlir  qu'aux  vériles  demon.iées;  mais  la  plus 
ordinaire,  est  celle  de  la  volonté,  car  loul  te  qu'il  y  a 
d'hommes  sont  pres(jue  toujours  emportés  à  croire,  non  pas 
par  la  preuve,  mais  par  ragremeni. — Diles-nous  des  choses 
agréables,  et  nous  vous  écoulerons,  disaient  lesJuifs  à  Moïse. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines  que  je  ii'aïuais 
garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader  ;  Dieu  seul 
peut  les  metlre  dans  l'àme  ,  el  par  la  manière  qu'il  lui  p!ait. 
Je  .sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  lœin'  dans  l'esiiril  , 
et  non  pas  de  l'esprit  dans  le  Cffur.  —  Et  de  là  vient  qu'au 
lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines,  on  dil  qu'il  faut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  m>i  a  passé  en  pro- 
verbe; les  saints,  au  contraire,  disent ,  en  parlantdes  diuses 
divines,  qu'i(  faut  les  aimer  pour  les  connaître,  et  qu'on 
n'enire  dans  la  vérité  que  par  la  charilé. 

Je  ne  parle  donc  (|ue  des  vériiés  de  noire  porlée ,  el  c'est 
d'elles  que  je  dis  que  \'esprit  el  le  cœur  sont  comme  les  por- 
tes par  011  elles  sont  reçues  dans  l'âme;  mais  ipie  bien  peu  y 
entrent  parTespiil,  au  lieu  qu'elles  y  soni  inUoduiles  en 
foule  par  les  caprices  téméraires  de  la  volonté,  sans  le  con- 
seil du  raisonnemeiii. 

Ces  puissances  {\'esprit  el  \a  volonté)  ont  cliacune  leur 
principe  et  les  premiers  moteurs  de  leurs  aclioiis. 

Ceux  de  l'e.'iprit  sont  des  vérités  naturelles  el  connues  à 
tout  le  monde,  comme  que  Je  (oui  est  plus  grand  que  sa 
partie;  outre  plusieurs  axiomes  particuliers  que  les  uns  re- 
çoivent el  non  pas  d'autres,  mais  qui ,  une  fois  admis,  sont 
aussi  puissans,  quoique  faux ,  pour  emiiorter  la  croyance  que 
les  plus  véi  itables. 

Ceux  de  la  volonté  sonl  de  certains  désirs  nalurrls  et 
communs  à  tous  lesbomnies,  comme  le  riésir  d'être  heu- 
reux que  personne  ne  peut  ne  pas  avoir,  ooire  plusieurs 
objets  pailiciiliers  que  chacun  suit  po.ir  y  ^rr'ver,  et  qui. 


ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont  aussi  forts  quoi;iue  per- 
nicieux ,  en  effet ,  pour  faire  agir  la  volonlé ,  que  s'ils  fai- 
saient son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  q  d  nous  portent 
à  consentir 

Qualités  des  choses  qu'on  veut  faire  croire 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  persua- 
der, elles  sont  bien  divei-ses. 

Les  unes  se  tirent  par  une  connaissance  nécessaire  des 
principes  communs  el  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent 
être  infailliblement  persuadées;  car ,  en  monlraiil  le  rap- 
port q  l'elles  ont  avec  les  principes  accordés,  il  y  a  une  né- 
cessite inévilablede  convaincre;  et  il  est  im|iossible  tpi'elles 
ne  soient  pas  reçues  dans  l'àme  dès  qu'on  a  pu  les  einôler  à 
ces  vériiés  déjà  admises.  Il  y  en  a  qui  ont  une  liaison  étroite 
avec  les  objets  de  notre  salisf  ictiou,  et  celles-là  sont  encore  re- 
çuesavec  cet  lilude;  car  aussitô;  qu'on  fait  apercevoir  à  l'àme 
qu'une  chose  peul  la  conduire  à  ce  qu'elle  aime  souveraine- 
ment ,  il  est  inévitable  qu'elle  ne  s'y  porte  pas  avec  joie. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n'y  a  point  à  douter;  mais  il 
y  en  a  oit  les  choses  qu'on  veut  faire  croire  sonl  bien  éta- 
blies sur  des  vérités  connues,  et  qui  sont  en  même  temps 
contraires  aux  plaisirs  qid  nous  loucbenl  le  plus. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balanctineui  tlouieux  entre  la 
V('rité  et  la  voluplé,  el  que  la  connaissance  de  l'une  el  le  sen 
linienl  de  l'autre  fonl  un  combat  dont  le  succès  est  bien  in- 
cet  tain,  puisqu'il  faudrait,  pour  en  juger,  connaître  lout 
ce  qui  se  passe  dans  le  plus  inlérieur  de  l'homme,  que 
riiomniemème  ne  connaii  jiie.sque  jamais. 

Il  parait  de  là  que,  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  persuader, 
il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut ,  dont  il 
fatil  connaître  l'esprit  et  le  cœur ,  quels  pi  iucipes  il  accorde, 
quelles  choses  il  aime,  et  ensuite  remarquer  dans  la  chose 
dont  il  s'agil  quel  ra|ipori  tlle  a  avec  les  principes  avoués, 
ou  avec  les  objets  censés  délicieux  par  les  charmes  qu'on 
leur  attribue.  De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  au- 
tant en  celui  d'ayréer  qu'en  celui  de  roiiratiic/e,  tant  les 
hommes  se  gouvernent  plus  par  caprices  que  par  raison. 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  d'agréer,  l'autre  de  con- 
vaincre .  je  ne  donnerai  ui  que  les  règles  de  la  dernière ,  et 
encore  au  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes  ,  el  qu'on  de- 
meure ferme  à  les  avouer.  La  manière  d'agréer  est  bien  .sans 
comparaison  plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile  el  plus 
adjidr.ible;  aussi  si  je  n'eu  Iraile  pas,  c'esl  parce  que  je  m'y 
sens  tellement  disproporlionné,  que  je  crois  pour  moi  la 
chose  absolument  impossible. 

La  raison  de  celte  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les 
priiicijies  du  [daisir  ne  $ont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont 
divers  à  tous  les  hommes,  et  variables  dans  chaque  particu- 
lier, avec  une  telle  diversité,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
plus  différent  d'un  autre  que  de  .soi-même  dans  les  divers 
temps.  Un  homme  a  d'autres  plaisirs  q. l'une  femme;'  un 
riche  el  un  pau\>re  en  ont  de  différens;  un  prince,  un 
homme  de  guerre ,  un  uiarcbaiiil ,  un  bourgeois ,  nu  paysan, 
les  vieux,  les  jeunes,  les  sains,  les  malades,  tous  varient; 
les  moindres  accidens  les  changent. 

Or,  il  y  a  un  art  pour  faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec 
leurs  principes,  soit  de  vrai,  soit  de  plaisir.  Cet  art  que 
j'a[)pelle  l'art  de  persuader  consiste  en  trois  parties  esseiw 
tielles  :  —  à  expliquer  les  ternies  dont  on  doit  se  .servir  par 
des  delinitions  claiies;  —  à  proposer  des  principes  ou  axio- 
mes éviilens  pour  prouver  les  choses  dont  il  s'jgit  ;  —  et  à 
substituer  toujours  luenlalement  dans  la  dcuionslratiuu  les 
delinitions  à  la  place  des  définis. 

Jamais  une  demouslration  dans  laquelle  ces  circouslaneu 
sont  gardées  n'a  |iu  recevoir  le  moindre  dou le,  et  jamais 
celles  ou  elles  manquent  ne  peuvent  avoir  de  force. 

Il  importe  donc  de  les  bien  comprendre  et  de  les  wosséder. 
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et  c'csl  [ioiir(|iioi.  pour  rcmlie  la  chose  plus  facile  el  plus 
présente,  je  les  donnerai  loiiles  en  peu  de  lèglcs  (|ui  renfcr- 
meiil  tout  ce  qui  est  udcessalie  pour  la  peifectiou  dos  di'fini- 
iiom; ,  (les  axiomes  el  dfs.dh)wnst,  liions. 

llègies  i)our  les  ({^fnif'lons. 

i"  N'eritipprcuilre  de  déliuir  aiicinie  des  choses  lellemoiit 
connues  d'elles  mêmes,  qu'oii  n'ait  point  de  le/uies  plus 
claiis  pour  les  expliquer; 

2"  N'oiiietUe  aucun  des  leinies  uti  peu  oiiscurs  ou  éuui- 
V0(pies  sausdeliiiiliou; 

5"  N'employer  dans  la  lU'finilioti  des  leruies  que  des  mots 
parfaiifiuent  ciinuus,  ou  di^à  expliqués. 

Urates  pour  les  axiomes. 

1°  Pï'omelire  aucuns  des  principes  nécessaires  sans  avoir 
demande  si  ou  l'accorde,  que^iue  claire!  évideuluu'il  unisse 
être  ; 

2"  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses  paifaite- 
ment  évidenles  d'elles-métiies. 

Hcyles  pour  les  démonslratious. 

i"  N'eritiepii mire  de  démontrer  aucune  des  choses  qui 
sont  leUenwni  évidentes  d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  rien  de 
pins  clair  pour  les  prouver; 

2°  Pl'Wiiver  lontis  les  propositions  un  peu  ohscnres,et 
n'emptoyér  à  leur  preuve  (pie  des  axiomes  très  évidens,  on 
des  ppwposilions  déjà  accordées  ou  demoulrées; 

3°  Siibslilner  toujours  mentalement  les  delinilions  à  la 
place  des  déliuis  ,  pour  ne  pas  se  Iruuiper  par  ré(|uivoque 
des  termes  ipie  les  ddinitions  ont  restreints. 

Ces  huit  rendes  conliennenl  tous  les  principes  des  preu- 
ves soJîdes  et  immuahles.  Il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  ab- 
solunaetit  nécessaires,  et  (pi'on  peut  néudiger  sans  erreur  : 
ce  sont  les  irois  premières  de  chacune  des  parties.  Ainsi  ce 
n'est  pas  une  jurande  faute  de  définir  et  d'ex[)liquer  bien 
clairement  des  choses,  qiioi(pie  très  claires  d'elles-mêmes, 
ni  d'omettre  à  demander  p.ir  avance  des  axiomes  (pd  ne 
peuvent  être  refusés  au  lieu  oii  ils  sont  nécessaires ,  ni  enlin 
de  prouver  des  i  lopositions  (|u'on  accorderait  sans  preuves. 
Mais  les  cin(|  autres  règles  sont  d'une  nécessité  absolue,  et 
on  ne  peut  s'en  dispenser  san.s  un  défaut  essentiel  et  souvent 
sans  erreur. 

Tout  l'art  est  i  enfermé  dans  les  seuls  préce[iles  que  nous 
avons  dit;  ils  scflisent  seuls,  ils  prouvent  seids;  tontes  les 
autres  règles  sont  inuiiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je  .sais 
par  une  lonjue  expérience  de  toutes  sortes  de  livres  et  de 
personnes. 


Aveugle  el  .simffrtint  sans  espoir  et  presque  sans  relâche, 
je  puis  rendre  ce  témoignage,  qui  de  ma  part  ne  sera  pas 
suspect  :  a  II  y  a  au  moinle  quelque  chose  (pii  vaut  mieux 

•  que  les  jouissances  matérielles,  niieu.x  (pie  la  fortune, 
»  miens  que  la  santé  elle-même;  c'est  le  dévouement  à  la 

•  science,  s 

AuGusTi\  Thikruy, 
Dix  ans  d'èUules  historiques. 


MORTS,  FUNERAILLES, 

CI.METIÈRES   TURCS. 

L'histoire  des  funérailles,  avec  celle  des  naissances  et  des 
mariages,  embrasse,  sous  un  aspect,  presque  toute  l'histoire 
de  la  vie  de  l'homme.  Indiquer  les  différens  usages  consa- 
crés dans  chaque  nation  à  l'occasion  d'un  seul  de  ces  trois 
actes  solennels,  c'est  déjà  déterminer,  par  un  trait  précis 
et  saillant,  les  différences  de  physionomie  qui  distinguent 
tous  les  enfans  de  la  famille  humaine.  Nous  y  ...ions 
songé  dès  l'origine  du  Marjasin  pittoresque,  el,  des  Irois 


séries,  nous  avons  cru  devoir  alors  pnférer  de  commencer 
el  de  suivre  celle  des  funérailles.  lin  to.it  lien  la  iiioil  est 
l'cvém  nient  (pii  émeut  le  plus  profondément  le»  hoiiiiueg, 
qui  les  saisit  le  (ihis  inopinément,  (pii  leur  interdit  le  plut 
rigonren.sement  tout  hénélice  du  libre  arbitre,  toute  incer- 
titude, tonte  es|)érance  terrestre,  (pii  les  place  le  plus  visi- 
blement .sous  la  nuiii  de  Uieu  :  aussi  en  loiil  lieu  cette  heure 
soI(  nnelle  force  en  quelque  sorte  les  hommes,  les  peuples,  à 
exprimer  avec  plus  de  netteté  la  croyance  de  l'humanité  et  de 
Dieu  qui  domine  leur  existence;  ilstraliissent  et  écrivent  leur» 
instincts  les  plus  .secrets  et  les  plus  obscurs  .sur  la  vie  future, 
sur  la  vie  universelle,  dans  les  cérémonies  qu'ils  adoi]tent, 
dans  les  monumens  qu'ils  élèvent.  Les  mariages,  el  surtout 
les  naissances ,  sont  d'une  expression  moins  éloquente.  NouB 
avons  déjà  e.xposé  un  grand  lujiulire  soit  de  coutumes,  sok 
d'eilifices  funéraires  aux  diverses  parties  du  globe  :  nous  pour- 
sinvons  notre  œuvre*. 

La  gravure  de  la  page  320  refirésenle  quelques  parties  des 
lieux  desiinés  à  recevoir  lesdé[ioinlIes  raorlelJes  des  Musul- 
mans decédés  en  état  de  foi  pai  fdte. 

Un  lidèle  agonisant ,  [uêt  à  recevoir  la  visite  de  l'ange  de 
la  mort,  doit  être  couché  sur  le  dos,  le  côté  dioit  tourné 
vers  la  Mecque.  Les  assistans  récitent  sur  lui  un  chapitre  da 
Coran  et  la  profe.ssitKi  de  foi  :  il  su  Ait  que  le  moribond  s'u- 
nisse à  en.x  (l'intention. 

Les  ob-sèques  des  iMaliomélans  se  réduisent  a  un  petit 
nombre  de  cérémonies;  elles  cousislent  dans  la  lotiim  funé- 
raire, le  choix  et  la  disposiiion  du  linceul,  la  prière  et 
la  sé|)ultiire.  La  loiion  se  fait  avec  une  décoction  d'aro- 
mates, qui  peut  être  remplacée  par  une  infusion  de  gui- 
mauve ou  par  de  l'eau  pure.  Le  cadavre  lavé,  on  l'en- 
ve!(>ppe  dans  trois  linges  si  c'est  un  homme,  et  dans  cinq 
si  c'est  une  femme.  La  femme  doit  avoir  ses  cheveux  sur 
.son  .sein  par  dessus  la  chemise,  el  séparés  en  deux  parts. 
Les  linceuls  doivent  être  noués  des  deux  bouts,  être  con- 
staumient  d'une  seule  pièce  et  de  couleur  blanche.  La  p:ière 
fimèhresuit  immédiatement  les  cérémonies  qui  ont  précédé; 
elle  ne  doit  jamais  être  faite  dans  les  mo.squées  ,  le  cadavre 
ne  doit  non  pliisjam:iissoiiill(rparsa  présence  le  temple  des- 
tiné aux  vivans;  aussi  les  prières  lerminées  on  transporte  le 
(lifunt,  la  tête  en  avant,  directement  de  sa  maison  au  cime- 
tière. La  partie  antérieure  de  la  bière  est  ornée  du  turban, 
(pu)ique  le  mort  soit  enterré  sans  turban.  Le  convoi  se  fait 
sans  cierges  ni  flamlieanx,  sans  chants  ni  gémissemens.  Les 
cercueils  des  monarques  seuls  sont  précédés  par  des  hommes 
portant  des  encensoirs,  et  par  des  muezzins  qui  chantent  à 
voix  basse  des  versets  du  Coran  analogues  à  la  cérémonie. 

Soit  aversion  pour  tout  ce  qin  tient  à  l'idée  de  la  mort ,  soit 
pour  se  débarrasser  le  plus  t(it  possible  du  cadavre  regardé 
toujours  comme  un  objet  impur,  les  Musidmans  s'ar(pii tient 
avec  préci[iitation  des  cérémonies  fimèhres,  et  portent  la 
bière  à  pas  redoublés.  Leurs  cimetières  sont  tous  hors  des 
villes,  el  offrent  le  tableau  de  parcs.  Ils  sont  plantés  d'arbres 
de  toute  espèce,  de  tilleuls,  de  chênes,  d'ormes,  et  surtout 
de  cyprès,  arbres  favoris  des  Mahomélans.  L'aspect  des  cl- 
int  lières  des  Musulmans  est  varié  par  la  multitude  des  mo- 
numens; les  ioml)es  des  pauvres  ne  sont  couvertes  que 
de  terre  élevée  un  peu  au-dessus  du  sol.  U  n'y  a  ni  plaque 
de  marbre  ni  monument  sur  les  fosses  même,  mais  sur 
leurs  extrémités  s'élèvent  des  pierres,  des  socles  en  marbre 
lin  :  les  ornemens  (pii  sont  du  côté  de  la  tête  sont  surmontés 
d'un  lurban  de  marbre,  la  forme  du  turban  indi(iue  l'état  et 
1,1  condition  du  défunt  :  les  .socles  qui  resserrent  les  tombes 
(le  femmes  sont  uniformes,  plats,  et  terminés  en  pointe.  On 
lit  souvent  sur  ces  pierres  des  inscriptions  empruntées  au 
Ccuau,  aux  poètes,  el  faisant  allusion  à  l'instabilité  des 
cho.ses  d'ici-bas,  à  la  durée  éternelle  de  la  vie  future.  Les 

•  Vovri  —  i833,  pages  i,  ï3,  71,  104,  i35,  3 1 5,  343,  US, 
38i,  3Si,  414; —  i334,  pa(;es  7a,  «97,  198,  a66,  398,  3«t, 
335,  35i,  354,  363;—  i835,  page»  i5»,  iS3,  177,  196,  a;6. 
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tombeaux  des  grands,  des  personnages  qui  pendant  leur  vie 
étaient  revêtus  de  quelque  grande  fonction,  sont  beaucoup 
plus  distingués;  ce  sont  quelquefois  des  dômes  à  jour,  sou- 
tenus par  de  belles  colonnes,  et  entourés  d'un  grillage  en 


fer  dont  les  pommeaux  sont  dorés.  Les  sépulcres  des  empe- 
reurs mogols  dans  l'Inde,  de  quelques  grands  seigneurs  de 
Perse  ressemblent  plutôt  à  d'énormes  palais  qu'à  des  tom- 
beaux On  voit  à  Conslanlinople  plusieurs  mausolées  con- 


truits  dans  la  ville  même  ;  mais  les  principaux  cimetières  de 
celle  ville  sont  celui  d'Eyub,  l'un  des  compagnons  de  Ma- 
homet qui  mourut  dans  la  première  expédition  des  Mahomé- 
tans  conire  Byzance,  celui  d'Aiven  Seraili,  el  celui  qui  est 
situé  dans  le  faul)ourg  de  Scntari  de  l'autre  côlé  du  Bosphore. 
Ce  dernier  est  le  plus  spacieux  de  tous;  les  ulémas,  les  sei- 
gneari  de  la  cour  el  beaucoup  de  personnes  aisées  s'y  font 
tran.sporler  de  Conslanlinople  pour  reposer  en  sùrelé  sur  la 
côte  de  l'Asie.  Cet  usage  lient  à  l'opinion  assez  répandue 
liarmi  les  Ottomans ,  el  déià  indiauée  dans  noire  recueil , 


que  leur  séjour  en  Europe  n'est  que  passager,  et  à  la  crainh: 
qu'au  jour  où  leur  empire  sera  rejeté  en  Asie,  les  iutidèles 
ne  orofaneat  leurs  cendres  en  les  foulant  aux  pieds. 


Les  Bdrudx  d'abobiikmeht  it  de  vi.i<t« 
lont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Ai 


Imprimerie  ue  BouncocNE  et  Martinet, 

rue  du  Colombier,  n°  3u. 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 

KCOLE    l'LAMANOIv  -  JO  1!  h  A  I;NS. 


(Musée  du  Louvre.  —  Les  Quatre  Evaogélistes,  par  Jordaens. ) 


Jordaens  naquit  à  Anvers  ,  le  19  mai  1384.  Il  eut  pour 
maître  Adam  Vanoort ,  peintre  assez  liabile,  mais  qui ,  après 
ses  fréquentes  orgies  ,  maltraitait  ses  élèves  a  tel  point  que 
ceux-ci  abandonnaient  tous  son  atelier.  Jordaens  cependant 
supporta  pendant  quelques  années  les  caprices  et  les  bruta- 
lités de  Vanoort ,  et  obtint  la  main  de  sa  fille. 

L'école  flamande  s'élevait  alors  avec  l'école  espa?;no!e 
sur  les  ruines  des  grandes  écoles  de  l'Italie.  Riibens  et 
Vandick  étaient  les  chefs  reconnus  de  la  première.  Ces 
deux  grands  maîtres  semblaient  avoir  hérilé  d'une  partie 
du  cliarnie  et  de  la  puissance  de  couleur  de  l'école  vi''- 

TOMK  III, —  Octobre  iS35. 


tienne,  dont  Titien  avait  emporté  le  secret  dans  la  tombe. 
Jordaens  ,  que  son  union  avec  la  filfe  de  Vanoort  arrêta 
dans  ses  projets  de  voyage .  étudia  les  ouvrages  des  Véni- 
tiens que  les  galeries  d'Anvers  étaient  parvenues  à  rassem- 
bler; et  quand  il  se  crut  en  état  de  profiter  des  leçons 
de  Rubans  ,  il  se  présenta  chez  ce  grand  artiste ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  faveur,  et  le  prit  même  en  affection  jusqu'à 
lui  conliei'  l'exécution  en  detroinjie  de  cartDns  commandés 
par  le  roi  d'Espagne ,  et  destines  à  être  reproduits  en  tapis- 
serie. Ces  travaux,  exécutés  sous  la  direction  du  niailie, 
■■*>îuit  d'une  grande  utilité  à  Jordaens ,  et  ne  lui  tirent  rien 
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perdre  de  son  beau  coioi  is  ,  dont  la  cjloinnie  accusail  Ru- 
bens  d"élre  jalmix.  C'csl .  d'ailleurs ,  une  grande  erreur  de 
croire  que  la  deirenijie  puisse  jamais  êlre  fiine^le  au  lalenl 
d'un  (leuilre  qui  a  déjà  [naiiqué  la  puinlure  à  l'Iiuile.  L'in- 
surfisance  des  moyens  d'exécution  fournis  par  le  premier 
de  ces  deux  procéiies  est  une  sûre  garantie  des  efforts 
que  déploiera  le  peintre  pour  arriver  à  des  effets  que  la  pein- 
ture à  riiiiile  obtient  plus  aisrnieni  ;  et  quand  il  revieiidra  à 
ce  dérider  mode  ,  il  usera  avec  [lus  d'aisance  et  de  sagacité 
des  ressoinces  dont  il  aura  senti  la  privation.  La  vérité  de 
ce  le  assertion  ,  que  nous  |]Ourrioris  appuyer  de  quelques 
exemples ,  (Si  démouirêe  par  les  progrès  que  fil  Joidaeiis 
6UUS  la  direeiion  de  Kubeus.  Ces  progrès  ,  et  la  joie  qu'en 
témoigna  ie  maître,  répoudiieut  aux  insinuations  malveil- 
laiiifs  d'ennemis  qui  se  croyaient  ses  rivaux. 

Joidaens  n'é^.da  jamais  Rubens  ,  et  resia  même  au-des- 
sous de  VanSlick.  Cept  ridant,  le  liire  de  maiire  lui  est  ac- 
quis ,  tl  il  ôCCiifie  un  rang  distin,'U(>  dans  l'école  S;miande. 

D.uis  l()i.S<e.<  ouvrages  on  leinanpie  une  viande  liarn;ouie 
de  coifteïif  e(  fifie  belle  enieiiie  du  clair  obscur.  Ses  conipo- 
çiiioW*  s#né  hfi^'énieiises ,  ses  expressions  nalurclles,  mais 
son  iftiAiii  esi  soiivcul  .<hns  noblesse. 

SoVil  principal  mérite  coiisisiait  dans  sa  facilité.  Ses  ta- 
bleainc ,  qid  fiurni  /.aturelienietit  moins  payés  que  ceux  dé 
UuiK'nv,  Suni  beaucoup  plus  Nombreux  ;  aussi  amassa-t-il 
une  gracie  foi  lune,  qui  rte  .<'éirglOiitii  pas,  comme  celle  de 
VandK'k  ,  darrs  les  liis-iparions  ('Cuite  vie  fastueuse. 

Il  nwnrirt  âgé  de  8^  arts,  sans  êlre  Janiais  sorti  d'Anvers, 
sa  patrie. 

Ses  pifincipaltt  oiiVi'ages  SttVil  douze  grands  tableaux 
comrrtatuiés  (lar  !ê  roi  de  Suède  ,  et  repiésenlani  les  scènes 
diverses  ue  la  passfMi  de  Jésus-Christ  ;  ou  adudre  aussi  une 
galerie  de  tahfeaux  afllé.:oiiipies,  dans  lesquels  il  peignit  les 
aciions  mémorables  du  prince  Freiférie-flenri  de  Nassau, 
et  un  lali!*a(ir  qui  décore  à  Furnes  l'église  de  Sainte-Wal- 
burge  j  on  y  \*ôii  Jesus-Clirist  au  milieu  des  docteurs. 

L'urte  de  .«és  meilleurs  produciioiis  est  le  tableau  que  nous 
donnons  en  «éle  de  M  article.  Il  est  place  au  Musée  du 
Louvre  entre  la  Cène  de  Povbvis  et  un  moiifon  déi;oré  par 
u«  l(mp  de  Ros;i  de  Tivoi.  Sa  liauleur  est  de  I  nieire 
54  centimètres ,  ei  sa  largeur  de  i  mèire  18  cenilmélres. 
Les  q.iatre  évangelisies  y  sont  reprml-uiis  d'après  les  lypes 
imiiosesà iapemiure  par  la  coyaurt  tiauiiioiinelle  et  pai  les 
glands  n.aiires  de  llialie.  Ces  lypes  sont  ici  moins  altères 
que  (tiui  la  p  upari  ues  tableaux  Hamands,  par  la  vidgarite 
qui  caratterise  tro^i  SOuveni  cel  lé  eCole.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  eu  outre  six  tablenux  de  JOniaeus  parmi  lesquels  se 
troi'veui  le  tioi  boit,  an  Coiteert  de  famille  et  le  PuiiràH 
de  ïaMral  Ruyter. 


GUERRE:*  DE  SUCCESSIONS. 

OW  désigne  ovdïiiairertieni  sous  ce  nom  trois  des  grandes 
guerfés  eittopéeruiès  qui  amenèrent  les  piiucipales  conibi- 
iiaisdnsrfip<oiYi'aii*|iies  des  deux  derniers  siècles  :  les  dauèles 
de  I*  SiiécessioiV  n'Espagae;  ceux  lelaiifs  à  fa  succession  de 
Poiogrté,  éï  la' guerre  oe  la  succession  d'A irtriclie . 

Nous  avoiudrja  donné  dans  noire  tome  i" ,  p.  220,  l'his- 
tui ique  de  la  dernière,  el  nous  avons  lapiilemenl  trace  le 
résumé  de  la  guerre  qui  eclala  à  l'occasion  de  la  succession 
d'Ë>pagne  (iSôâ,  p.  82);  nous  compleions  aujourd'hui 
ié  tableau  de  ces  guerres  de  successions. 

fitierre  de  la  succession  de  Pologne. 

L;i  mort  de  l'elecleiir  de  Saxe,  Fiéderic-Augusie  II, 
fut  le  signal  de  celte  discussion  armée.  —  Eu  1704,  ce  prince 
avait  été  renversé  du  tiône  de  Pologne  par  le  roi  de  Suède 
CLiaiIes  XII;  il  avait  elé  reuipl,.cé  par  le  palalin  Stanislas 
Lisckzcuski  ;  mais  ciuu  ans  plus  lard ,  la  dcfaiie  des  Suédois 


à  Pullawa  rouvrit  le  chemin  du  pouvoir  à  Auguste  II,  et 
Stanislas  proscrit  fut  réduit  a  prendre  la  fuite. 

Peu  de  temps  après  sa  ciiute,  ce  dernier  acquit  un  allié 
puissant  en  mariant  sa  liile  à  Louis  XV  qui  la  plaçait  sur  le 
trône  de  France,  et  loisqu'en  1733  Frédéric-Auguste  mou- 
rut, Stanislas  se  retrouva  en  position  de  disputer  avantageu- 
sement au  lils  du  feu  roi  le  sceptre  qui  lui  avaii  été  ravi. 

Le  prince  Ferdinand  de  Bavière  ,  Don  Emmanuel  de 
Portugal,  le  prime  Wiesnowieski ,  régimeiilaire de  Lithua- 
nie,  les  princes  Sapielw  et  Liibornieski,  le  regimeiilaiie 
Ponialowski  et  le  chevalier  de  Saint-Georges  se  posèrent  en 
même  temps  comme  pretendans  à  celte  couronne,  mais  les 
deux  fartions  dominanles  furent  celles  du  prince  Auguste 
et  de  .Stanislas;  ce  dernier  fut  régulièrement  réélu  par  une 
partie  de  la  nation. 

Un  se«)nd  parti  soutenu  par  les  Russes  et  l'empereur  pro- 
clama i'(  lecteur  sa.von;  le  roi  de  France  se  déclara  fiour  son 
beau  père,  et  de  la  survint  une  guerre  dans  laquelle  le  tzar 
joignit  ses  forces  à  celles  de  la  maison  d' .Autriche,  tandis 
que  l'Espagne  ei  la  Savoie  s'un.renl  aux  ai  niées  françaises. 

Jamais  guerre  ne  fut  plus  décisive  ei  n'amena  des  résullals 
plus  éirangers  à  sa  cause;  la  iiisiiute  s'éleva  au  sujet  de  la 
Polo'jne  et  l'orage  éclata  sur  l'Italie.  En  peu  de  leiups  les 
Frauç.ds  eonduils  par  le  vieux  nue  île  Viliai  s,  et  les  Piemon- 
lais  par  leur  souverain,  s'imparèienl  du  Milanais;  au  même 
iiis.ant  Don  Carlos  et  Moutemar  enlevaient  aux  Allemands 
Ka,iles  el  la  Sicile. 

Pendant  ce  temps,  Stanislas,  qni  s'était  reiranché  à  Dant- 
zick  sans  antre  secours  qu'un  corps  ue  fSOO  Français,  fut 
obligé  d'abandonner  la  place  devant  u'he  armée  prussienne, 
et  ue  fuir  une  seconde  fois  sa  pairie,  déguisé  eu  paysan ,  en- 
toure d'ennemis  el  vingt  foisSur  le  point  de  perdre  la  vie  j  .s- 
qu'eu  Prusse,  où  il  arriva  ee^ndattl  s'ain  et  sauf  (  V- 1834. 
p.  82). 

En  1755-38,  le  traité  de 'V^renne  termina  celte  crise,  en  dé- 
clarant que  Frederie-Auguste  était  maintenu  roi  de  Pologne 
et  de  Liihuanie,  mais  qiie  ^<tanislas  conservait  s.ui  litre  de 
roi,  recouviaii  ses  biens  particniiers  en  Pologne,  et  recevait 
en  inileiniiiié  la  Lorraine  ,  qui  serait  réunie  à  la  France 
spiès  son  décès. 

Par  le  même  iraiié,  le  dtiC  de  Lorraine  kti  pourvu  de  la 
Toscane;  Don  Carlos  reçiif  la  couronne' des  Deux-Siciles; 
le  roi  de  Saidaigne  acquit  quelques  disiricls  du  Milanais , 
enliii  l'empereur  peruit  les  Deirx-Siciles  et  fui  investi  du 
duché  de  Panne. 


MERVÉïLL;  S  DE  BAGDAD. 

CIRCO.N'STA.NCÈS  VE  LA  FONDATIO.X"  B",  CETTE  VILLE.  — 
RliCEPliav  DE  DEUX  AMBASSADEURS  GKECS. — Lii  CA.NAL 
DU  TIGRE.  —  MAGNIFICE.NCES. 

Le  fowfateur  de  eeiie  capitale  de  l'islamisme  est  le  calife 
.Aboii-Djafar  al  -  Mansour ,  qui,  ennuyé  de  la  résidence 
d'Acbemia ,  envoya  de  totis  côliés<k-,s  médecins  et  des  savaus 
habiles  dans  l'art  de  coimaîire  la  salubrité  de  l'air,  pour 
choisir  nu  lieu  où  il  pt'il  se  bâtir  une  capitale.  Une  plaine  à 
l'orieni  de  la  branche  principaïé  du  'f igre  fut  désignée,  et 
l'oii  indiqua  avec  de  la  cendre  lé  cercle  qui  devait  former 
remidacemeul  de  Bagdad.  Les  astrologues  fuienl  consullés, 
et  l'an  145  de  l'hégire  (703  de  l'ère  cbrélienne),  on  jela  ,  à 
l'heure  qu'ils  avaient  iiidiiiuée  comme  favorable ,  les  foiide- 
meiis  de  celte  ville  que  la  destnird'oii  ne  devait  jamais 
atteindre.  Les  travaux  fuient  bientôt  interrompus  par  qiiel- 
(pies  lévolles,  repris  en  l'année  146  et  lerniiiiés  en  149.  — 
L'Iiisiorien  Mousiiheddin  a  consigné  que  les  astrulogues 
Khaledie  Barmécide  et  lladjaj  ben  Arlan  s'accordèrent  pour 
que  les  fondemens  fussent  jetés  sous  l'influence  du  signe  du 
sagiilaiie,  paice  qu'il  devait  en  résulter  qu'aucun  des  califes 
de  la  fimille  d'Ahbas  ne  pourrait  y  ctreaKeini  des  flèches  de 
la  uiurt  ;  ce  que  révëaeinent  a  par  hasard  juslilié  ;  car,  comme 
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riiisiorien  niiisiilm.in  le  prouve  par  la  liste  des  lieux  ou  sonl 
tnoris  lous  ces  califes,  aïKMinu'esl  mort  ilans  B.iitdail  môme. 

(gluant  au  iidhi  de  lia^'ilad ,  plusieurs  traditions  s'araor- 
(leiit  ù  dire  ipi'il  y  avait  près  de  là  un  monaslère  nomme 
D.id,  et  un  moine  appelé  Bag;  ipie  celui-ci  dit  un  jour 
an  calife  avoir  In  dans  d'anciens  livres  mystérieux  (pTunc 
p-ande  ville  serait  fondée  dans  cel  cndidil  ,  ei  (pi'elle  pcirte- 
rait  juscpi'aux  siècles  les  plus  recules  la  mémoire  de  ces 
doux  noms  Bas?  el  Dad.  D'autres  dirent  que  Bai;  était  le 
nom  d'inie  idole  adorée  dans  ce  canton;  que  le  mol  Dad 
est  le  mol  persan  qui  si.'niliedoiiii^  (rfa/iis),  el  que,  par  la 
ri'iMiion  de  ces  deux  mots,  on  avait  voulu  trouver  pom'  ce 
lieu  un  nom  qui  exprimai  que  Ions  les  avantages  dont  ou  y 
joinssail,  elaienl  un  don  du  dieu  ipi'on  y  adorait.  Mais  comme 
dit  l'iiislorien ,  Dieu  seii!  sait  ce  (pii  en  est;  car  ou  trouve 
ce  nom  éciil  el  prononcé  de  [ilnsieurs  manières  différentes: 
Rairdaz,  Bagdan ,  Bairdin  ,  Mairdan.  —  Les  matériaux  fu- 
rent en  fiarlie  pris  diins  les  ruines  de  la  ville  des  Kosroës 
(MadaÎM),el  l'on  lit  venir  de  Vasit  les  portes  d'airain. 

L'Iiislorien  Ililiel  Allali  Midiamined  el-Diri  .dans  son  on- 
vrapre  intiinle  le  lUiisseau  limpide  de  l'immense  Ochui  , 
après  avoir  éniiméré,  d'après  un  autre  écrivain  ,  les  maj^ni- 
licences  et  les  ciniosius  de  Basrdad ,  ses  murailles  habilement 
eonslruiies,  ses  portes,  les  sept  enceintes  du  palais  situé  au 
milieu  de  la  vdle  ,  raconte  que  deux  ambassadeurs  }!;rers  en- 
voyés [par  l'emiiereurtie  Constantiniiple ,  étant  arrivés  à 
Baitdad,  on  leur  lit,  suivant  le  cérémouial  usité,  attendre 
un  mois  leur  admission  au  palais,  en  leur  rendant  lous  les 
honneurs  dus  à  des  hôtes.  Le  jour  de  i'iniroiluction  arrivé, 
des  concierges  et  autres  gens  remplireit  les  cours  du  palais. 
Dans  la  première  ,  on  voyait  cent  lions  encbainés  ;  dans  la 
seconde,  cent  girafes;  dans  la  lioisièmc.  cejit  clepbans; 
dans  la  quai  rièine,cini|  cents  chevaux  magni(iques  avec  leurs 
palefreiners  et  les  kornaks  des  élepbans;  la  ciucpùéine  était 
remplie  d'oiseaux  de  [uoieet  d'antres  animaux  dres.sés  pour  la 
chasse, sans  compter  une  iiifîinté  d'oiseaux  raies  an  plu- 
mage magnifique;  dans  la  sixièitie  se  tenaient  les  vizirs  el 
les  écrivains,  couverts ,  chacun  selon  son  ran? ,  de  riches  lia- 
bitsdesoie,  de  pierreries  et  d'armures  rares.  Enlin,  dans  la 
septième  se  trouvait  le  troue  du  calife ,  autour  duquel  se  te- 
naient .sept  pages d'ime  figure  chainianle,  portant  sur  leur 
tète  des  candélabres  brillans  comme  le  soleil.  En  entrant 
dans  chaque  nouvelle  cour,  les  anibassadetu's  chertbaient 
avec  impiiétude  le  tiône  du  calife  ;  arrivés  enfin  au  dais  sous 
lequel  il  élait,  ayant  baisé  la  terre  et  présenté  leurs  liom 
mages  et  les  letlres  de  Constantin  ,  fils  d'Heraclins  (ce  doil 
être  une  erreur  des  historiens,  et  il  s'aijii  d'mi  autre  Cons- 
tantin ,  car  celui  ci  était  mon  en  041 ,  long-temps  avant  la 
foiulation  de  Bagdail  ) ,  le  principal  ambassadeur  eut  occasion 
de  donner  mille  éloges  aux  palais,  aux  murailles,  à  la  forme 
circulaire  de  Bagdad.  Toutefois  il  s'éloima  que  les  eaux  d'mi 
grand  fleuve  ne  vinssent  pas  embellir  encore  une  aussi  ma- 
gnifique cité.  Un  vizir  lui  répondit  aussitôt  qu'on  avait  voidu 
éviter  de  changer  la  qualité  de  l'air  en  y  mêlant  des  exha- 
laisons moins  pures.  Cependant  le  kaiife ,  frappé  de  cette 
remarque,  ordonna  que  l'on  retint  encore  un  mois  les  am- 
basisadeiirs  hors  de  la  vdle,  et  perrdanlce  tem[)sil  fitcreuser 
MU  canal  de  dix  coudées  de  large  sur  dix  coudées  de  longuem-, 
«ni  cnndinsait  au  travers  de  laville  les  eaux  (lu  Tigre,  enfer- 
mées entre  des  murs  de  larges  pierres  blanches.  Les  ironcs 
des  arbres  qui  couvraient  les  rives  étaient  revêtus  de  .soie 
précieuse,  el  çà  et  là  des  oiseaux  faisaient  entendre  leurs 
voix  harmonieuses.  Dans  le  palais,  l'eau  coulait  sur  nn  pavé 
de  cristaux  de  mille  couleurs;  les  arbres  et  leurs  feuilles 
étaient  recouverts  de  l'or  le  plus  pur,  et  portaient  pour  frinls 
des  perles  et  des  diamaus.  Des  parfums  de  toutes  .sorles  y 
avaient  ete  répandus,  et  le  souffle  du  vent  dispersait  çà  el  là 
leurs  odeurs  enivrantes.  Man.sour  se  revêtit  de  la  robe  noire, 
signe  distinctif  des  Abbassides ,  pas,sa  à  .son  cou  l'épée,  .sym- 
bole de  l'emnire.  et  attendit  les  ambas-iadeurs  qui  ne  croyaient 


plus,  en  voyant  tant  de  merveilles,  reironver  la  même  ville, 
et  restaient  noyés  dans  l'ucfun  de  leurs  pensées. 

Les  coiisl  met  ions  de  Mansour  occupaient  un  espace  de 
plus  de  deux  milles  de  rayon;  entre  chaque  porte ,  il  y  avait 
nn  mille  dj  distance;  entre  chaque  colonne,  il  y  avait  cent 
.soi.xante  biiques  d'une  couilée  de  Ion;;,  sur  une  demie  de 
large,  pesant  cent  dix  sept  livres.  Les  nnns  avaient  Inut  cou- 
dées d'épai.sseur  sur  trente  de  haut  ;  entre  cliaipu;  poite.it 
y  avait  vingt-huit  loins.  entre  chacune  desipielles  il  y  avait 
cent  coudées  de  dislance;  à  chacune  des  pnrtcsde  la  vdle, 
nn  émir  snrveilliui  était  assis  sur  mi  trône  d'ivniie  .  ayant 
sous  ses  ordres  des  portiers  armés  de  baguettes  d'or.  L'auteur 
parle  ensuite  <le  la  double  muraille,  de  la  forteresse  el  du 
palais,  qui  seul  routa  quatre  mille  fois  mille  dinars  à  bàiir. 
An  niilien  de  ce  palais  ,  il  y  avait  une  salle  de  cin(piiiile 
coud('es  en  tons  .sens  ,  sur  latpielle  s'élevait  encore  nn  dôme 
en  briques  verles,  au-dessus  duquel  on  voyaii  armée  d'une 
lance  une  statue  talismanique  sei^nnt  à  indiquer  de  quel 
côté  les  ennemis  se  préseniaient.  Cette  figure  fui  renversée 
l'an  de  l'héiîire  329. 

On  dit  ipi'il  y  avait  dans  cette  ville  vingt-quatre  mille 
quartiers,  dans  chacun  desquels  il  y  avait  une  mo'^qnée  et 
un  minaret  avec  un  bain  vis-û-vis  ;  plus  de  cent  cinipianle 
ponts  iraversa'ent  les  divers  canaux  arrosant  la  ville,  et  mel- 
laien!  en  mouvement  qii.itrecents  moulins  à  trois  meules.  Flors 
des  murs  on  complail  trente  mile  fabiùpiesile  poterie,  (pialre 
mille  verreries,  quatre  mille  cent  forgeiDiis.  Chaque  j. un- 
ies cuisines  du  palais  con.sommaient  mille  !)œuf<  de  choix  , 
trois  mille  moulons  engraissés .  sans  compter  la  volaille  et 
autres  viandes.  Quatre  cents  marmites  bouillaient  continuel- 
lement ;  cinq  cents  chas.seurs  et  autant  de  iiêclieurs  i  laient 
employés  pour  les  provisions  de  chaque  jour.  Sur  trente 
mille  fours  que  possédait  l.i  ville  .  sept  mille  étaient  affectés 
au  .service  du  palais.  Ses  environs  étaient ,  dans  nn  rayon 
ti*s  étendu .  cultives  par  un  nombre  infini  de  jariliniers .  en 
sorte  que  tontes  les  denrées  y  étaient  à  très  bon  marché.  Du 
temps  du  calife  alAIansonr,  la  ville,  'ans  compter  les  faii- 
bourïs, occupait  plus  de  (iiiatre-vingt  mille  arpens ,  possédait 
soixante  mille  bains .  et  autant  de  mosquées  à  cinq  portes. 


La  vie  des  Indolens.  —  Les  personnes  indolentes  ,  quel- 
que goùl  qu'elles  puissent  avoir  pour  la  société .  cherchent 
avidement  le  pl?iis!r,  et  ne  le  trouvent  nulle  part.  Partout  elles 
ont  la  tête  vide  et  le  cœur  serré;  toujours  elles  éprouvent  de 
l'ennui,  el  toujouis  elles  en  donnent  aux  autres.  Elles  parais- 
sent occupées,  et  ne  font  tien.  Elles  coureni  incessarameni,  et 
restent  toujours  à  la  même  place.  l'Jles  se  plaisnent  de  ce  que 
la  vie  est  trop  courte,  voient  avec  eff.  oi  les  papiers  s'aecuniu- 
ler  sur  leur  bureau  ,  dé|ilorent  jour  et  nuit  la  mulliphcilé  lU 
leurs  affaires,  el  oublient  (pie  le  travail  .seul  |ieut  en  dimi- 
nuer le  nombre.  Elles  sont  surprises  de  voir  arriver  la  fin  de 
l'année,  et  chaque  matin  elles  se  demandent  à  quoi  elles 
emploieront  la  journée.  En  été,  elles  désirent  l'hiver;  en 
hiver,  elles  désirent  l'été;  le  matin  elles  voudraient  êire  au 
soir,  el  le  soir  au  lendemain  matin,  i|ni  leur  déplaît  aussitôt 
qu'il  est  arrivé.  Ces  infortunés  ont  trop  peu  d'idées  et  l'es- 
prit trop  pesant;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  toujours 
prêls  à  se  rendre  dans  les  endroits  ou  il  y  a  quelques  caquets 
à  entendre  el  à  partager.  Z,niMEU.«.\N. 


ABBAYE  DE  WESTMINSTER. 
L'édifice  de  ]Vestini)ister-Abheii,  ce  panllnon  de  l'Ansle- 
terre,  fùt-il  dépouillé  de  ses  tombes  illnsires,  resterait  l'un 
des  premiers  monumens  de  l'Europe.  Si  l'on  écarte  le-s  obs- 
curités de  .son  origine,  on  peut  attribuer  sa  fondation  défi- 
nitive à  Edouard-le-Confesseur,  qui  consacra ,  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  construction,  le  tiers  de  toute  .sa  fortune  en 
terre",  en  bétail,  en  or  et  en  argent,  Ce  fut  le  28  dëcem- 
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bre  10C5  que  l'on  en  célébra  la  dédicace.  Etlouard  y  fut  en- 
terré le  12  janvier  1066;  eUin  anaprès,  an  mois  de  Pâques , 
Guiilaume-le-Conquéranl,  qu'il  avait  instilné  son  héritier, 
y  fat  couronné.  Henri  III,  Edouard  I",  et  plusieurs  autres 
princes,  Kenrl  Vil  surtout,  ont  en  partie  renouvelé  l'édi- 
fice :  ce  dernier  roi  fit  construire  la  chapelle  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom.  De[)uis  ce  temps  des  cliangeraens  notables 
ont  été  faits  au  plan  et  au  style  de  l'abbaye  par  le  plus  célèbre 
architecte  classique  anglais,  Christophe  Wren,  qui  a  élevé 
la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Cet  artiste  était  naturellement 
peu  propre  à  conseï  ver  le  caractère  d'un  monument  gothi- 
que; mais  du  moins  ses  altérations  ne  manquent  ni  d'inven- 
lion  ni  de  grandeur.  Le  chœur  où  l'on  célèbre  l'office  au- 
jourd'hui est  mobile ,  et  on  peut  le  déplacer  à  l'occasion  de 
cérémonies  solennelles  qui  exigeraient  une  vaste  étendue:  il 
a  été  cousirnit  en  style  gothique  par  l'architecte  Keen. 
L'abbaye  a  la  forme  ordinaire  d'une  croix.  Les  bàtimens 


du  cloître  attenant  à  l'édifice  sont  situés  du  côté  méridional. 
A  l'extérieur  les  parties  de  la  construction  les  plus  remar- 
quables sont  les  deux  tours  et  la  porte  septentrionale  ou 
porte  de  Salomon. 

L'ornement  de  l'intérieur  consiste  surtout  dans  les  tom- 
bes :  mais  las  guides,  qui  s'emparent  des  étrangers  et  font 
les  honneurs  de  l'abbaye,  appellent  vivement  l'attention 
sur  nne  mosaiciue  du  chœur,  disposée  par  des  ouvriers  de 
Rome  en  1260,  sous  la  ilirection  d'un  artiste  nommé  Ode- 
rick  ,  et  reprtsent.int  le  temps  de  la  durée  du  monde ,  ou  le 
primtim  mobile  suivant  le  système  de  Plolomée.  Ils  montrent 
aussi  la  pierre  apportée  de  Scone  en  Ecosse  par  Edouard  I" 
(1296) ,  et  sur  laquelle  sont  couronnés  les  rois  anglais. 

Toutefois  si  la  pensée  se  détourne  un  instant  des  monumens 
funéraires,  elle  ne  saurait  se  reposer  sur  rien  de  plus  digne  que 
sur  la  chapelle  de  Henri  VII,  qui  est  réellement  une  des  mer- 
veilles de  l'Angleterre.  Le  style  de  son  architecture  est  celui 


de  la  chapeUe  de  Windsor,  que  nous  avons  représentée  et 
décrite  d:ms  notre  tome  II,  [>aïe  5,  mais  il  est  infiniment 
plus  riche  et  plus  varié.  Celte  ch.ipelle,  loiiîue  de  90  pieds 
environ  et  haute  de 50  pieds,  semble  par  sa  dimension  et  par 
sa  disposition  toute  une  cathédrale  renfermée  dans  une  cathé- 
drale plus  grande.  A  l'extérieur  elle  est  ornée  de  seize  tours 
gothiques;  elle  est  plus  élevée  que  le  pavé  de  l'abbaye;  on  y 
entre  par  des  marches  de  marbre  noir  :  à  l'intérieur  elle  se 
compose  d'une  nef  et  d'ailes  de  côté;  ses  portes  sont  de 
bronze  sculpté.  Les  tiges  de  ses  arceaux  jaillissent  avec  une 
légèreté  magique  vers  la  voùle  de  pierre,  dont  la  masnifi- 
cence  est  réellement  au-dessus  de  toute  expression.  Notre 
gravure  ne  saurait  en  donner  (ju'ime  faible  idée  :  un  dessin 
d'une  très  grande  dimension  et  de  l'exécution  la  plus  fine 
pourrait  seul  imiter  la  richesse  et  la  variété  incroyables  de 
ces  sculptures,  de  ces  clefs  de  vonte,  où  l'œil  se  perd  dans  la 
multitude  des  détails  d'ornemens.  Un  artiste  a  appelé  cette 
voûle  «le  ciel  des  sculpteurs.  »  Un  écrivain  anglais  contem- 


(▼ue  de  l'abbaye  de  Westminster.  —  Coté  du  Nord.) 

porain  plus  enthousiaste  encore,  dit  «qu'elle  semble  avoir 
»  été  brodée  par  les  doigts  des  anges  sous  les  ordres  du  Totit  - 
1)  Puissant.  1)  La  chapelle  est  si  incnnstestablement  belle  que 
ces  exagérations  ne  peuvent  nuire  à  l'admiration  qu'elle  doit 
naturellement  exciter.  On  y  compte  cent  vingt  statues  de 
patriarches,  de  saints  et  de  martyrs,  indépendamment  d'une 
infinité  d'anges  portant  des  couronnes  impériales  et  de  figures 
de  caprice.  Les  boiseries,  les  stalles,  les  miséricordes,  les 
pupitres  sont  chargés  de  sculptures,  de  feuillages,  de  fleurs, 
de  fruits,  d'animaux,  de  scènes  où  brille  l'imagination  la  plus 
féconde  et  la  plus  hardie,  et  cependant  où  règne  en  même 
temps  un  goût  aussi  pur  et  aussi  sévère  que  le  comporte  le 
style  gothique.  Les  bannières  déployées  et  les  armoiries  sus- 
pendues des  chevaliers  du  Bain  ajoutent  à  la  pompe  de  l'en- 
semble. 

Au  milieu  du  côté  Est  de  la  chapelle  s'élève  le  tombeau  du 
fondatetn-  Henri  VII ,  et  de  sa  femme  Elisabeth.  Bacon  a  dit 
de  ce  tombeau  (|ue  c'était  le  monument  le  plus  majestueux  e' 
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le  plusdélicalde  l'Europe.  On  se  rappelle  que  ce  fut  le  ina- 
riafic  (le  Henri  el  (l'I£li.sal)cth  qui  mil  lin  aux  tlésastreusi s 
qaerelles  (les  maisons  rivales  de  York  et  tk  Lancaslre. 
Celle  cliapelle  renferme  (raiilics  clia|ielles,  entre  antres 


celles  des  ducs  de  Bnckingliam  et  de  Richmont.  On  voit  dans 
une  Ijoilc  ferna-e  de  verre  l'efli^ie  en  cire  dn  duc  de  Duckin- 
filiam  rev(?indc  son  cosimne  de  duc.  L'effet  desagrt'alile  de 
celle  leprésenlalion  pu(;rile  blesse  profondément  le  goût. 


(Chapelle  de  Henri  VU,  dans  l'abbaye  de  Westminster.) 
Nous  nous  rappelons  avoir  vu  également  à  l'abbaye   de  I  beth ,  le  roi  Gnillanme,  la  reine  Marie,  la  reine  Anne, 
Westimnsier ,  dans  une  enceinte  an-dessns  de  la  chapelle     la.lncbesse  de  Bnckingliam ,  la  duchesse  de  Riehmond,  le 
dislys,  d'autres  figures  de  cire  costumées  et  enfermées     comte  de  Challiam  et  lord  Nelson.  Nons  avons  épronré 
sous  verre.  reDiésentant  en  nie.l  «i  debout  la  renie  Dlisa-  |  la  sensation  la  plus  pénible  du  monde  devant  ces  iristiy 
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earicatiires  de  la  vie,  aux  yciix  d'émail  hagards,  aux  lè- 
vres peiiiies,  aux  joues  fardées,  aux  doiirls  jaunes  :  pour 
.comble  deridiciik',  iiu  [lerioquel  cliéii  est  empaillé  dans 
a  boîte  de  verre  de  laily  Rieliiiioiit.  Il  est  malheureux 
qu'on  n'enlève  pas  au  plus  viie  de  semblables  pauvretés 
qui  contrarient  toutes  les  iuipressimis  religieuses  et  élevtes 
(lu  ri'sie  de  l'édilice.  Il  me  souvient  ipje  des  paysans  du 
Devonsliire  ,  qui  nous  accompagnaient  dans  notre  visite, 
el  i|ui  avaient  été  très  graves  et  très  serieuseuitnl  atlen- 
lif<  jciscprau  nwneni  où  nous  fumes  conduits  dans  cetie 
partie  du  monument ,  cliangèrent  toui-à  coup  de  ton  et  se 
permirent  des  plaisaireries  foit  déplaisantes  sur  la  reine 
Elisabeth  et  sa  compagnie.  Ils  avaient  perdu  tout  res- 
pect :  la  faute  en  était  certainement  à  ceux  qui ,  en  souf- 
frant rex|iosition  de  ces  ornemeiis  de  cahinel  d'auatoraie  ou 
de  Iroutique  de  perriKpiitr,  niaiiquenl  les  premiers  de  res- 
pect à  l'an  el  à  la  majesté  du  monument. 

C'est  dans  cette  cliapelle  de  Henri  VII  qu'Olivier  Crom- 
well  fut  enterré.  Ou  di'iiloya  dans  cette  cérémonie  une  ina- 
gnilicence  royale  ipiidnl  seîuhler  peu  en  harmonie  avec  la 
sévérité  [)uritaine  de  l'homme  qui  avaii  rifusé  la  couroiiiic 
et  n'avait  voidu  que  le  litre  de  proiccteur.  Deux  cent  qua- 
rante éciissons  riaient  suspendus  au.\  miuaille-<.  Leeaiaf.dque 
était  orne  de  vingi-six  gran<ls  l'oucliersgravis  en  liaiil  re- 
hef ,  de  viugi-quatie  moins  graji<is  avec  des  couronnes,  d'ar- 
moiries du  mort  .«oixante-di\  fois  n  petees ,  de  trente-six 
c;irtouches  porlanl  des  dev.ses  à  sa  louange  ,  et  de  sculptures 
faites  à  son  image,  superlienienl  parces  :  au-dessus ,  était 
étendu  un  manteau  de  velours  long  de  deux  cent  quarante 
pieds.  —  A  la  restauration  ,  sons  Charles  II ,  on  exhuma  le 
cadavre  de  Cromwell,  et  on  le  pendit  ;iuhliquemenl  à  une 
potence  île  Tybiirn  ! 


EXECUTION  DE  CIKQ-MARS  ET  DE  TIIOU. 

nELATlON  DK  CE  QUI  S'EST  PAS^É  A  l'EXIîCIITION  DE  MES- 
SIEURS LE  GRAND  (C1,NQMAU§)  ET  OE  THOU  *,  ÉCRITE 
PAR  LN  OFFICIER  D'tIN  DES  PENNO.VAGES  ^"^  DE  LVO.V. 

(Pière  inédi  e.) 

Jeudi  au  soir,  onzième  jour  du  présent  mois  de  sipleni- 
brc  1652,  je  fus  appelé  en  un  consulat  (conseil)  extraonli- 
naireuieni  tenu  sur  les  cinq  heures  du  soir  chez  le  sieur 
Gueston  ,  l'un  des  éclievins ,  où  je  reçus  ordre  de  me  tenir 
prêt  le  lendemain  sur  le  raidi,  en  lu  place  des  Terreaux,  avec 
mon  peiinonage ,  où  je  recevrois  l'ordre  du  sergent-major 
qui  s'y  devoit  trouver  ;  trois  autres  pennouages  eurent  le 
même  cominaudemenl. 

Le  lendemain  12.  entre  six  et  sept  heures  du  matii?. 
M.  de  einq-i\lars  fut  mené  ,  du  château  de  Pierre  en  Cise  , 
au  palais  royal  de  Kuaune;  quekpie  temps  après  encore  l'on 
manda  quérir  M.  de  Thon. 

Sur  une  heure  ajuès  midi,  je  me  rendis  au  lieu  qui  m'a- 
voit  été  ordonné  ,  el  fus  logé  à  l'avenue  de  la  place  d'Armes 
en  laquelle  nous  fimes  un  quarré.  Aussitôt  on  lit  un  ban  par 
lequel  défenses  furent  faites  aux  soldats  de  tirer,  sur  peine 
de  la  vie,  el  de  quitter  leur  rang  à  peine  de  la  prison.  Quel- 
(pie  temps  après,  l'écliafaud  fut  dressé  par  des  charpentiers, 
avec  un  poteau  planté  en  terre,  passant  par-dessus  ledit 
éciiiifauil  et  au  milieu  d'icelui  derrière  un  sommier  d'un 

*  le  niartpils  dïffiat  de  Cinq-Mars,  nomme  dans  le  traite  de 
Madrid  qui  tendait  à  perdre  ^c  cardinal  de  Richelieu,  fut  con- 
damné à  mort,  et  eii{  la  Icje  trànçliée  :i  Ljofl,  Iç  12  seplenibrç 
i6.',a,  à  l'àî;e  de  vinpt-denx  an*.  François-Auguste  de  Tiioii  suLiit 
avec  lid  la  même  peine,  .i  l'àije  de  vingl-sepl  ans,  pour  n'aviiir 
pas  voulu  révéler  te  traité  de  Madrid,  dont  Cinq-Mars,  son  ami, 
lui  avait  fait  confid'nce. 

*•  Prnnoniif,'ii.  C.'ist  le  nom  qu'on  doniiait  à  Lyon  aux  quar- 
tiers de  niilire  h(uir^eiiise.  On  conqitait  trente-cinq  pennonat;es; 
chaque  peiiiionage  était  d'environ  cinq  cents  hommes.  Pennonage 
wient  de  pcnoon  ou  pannon,  espèce  d'enseigne. 


pied  pour  se  mettre  à  genoix.  On  ne  cioyoit  pas  qu'autre 
que  le  sieur  de  Ciuq-.'^lars  fût  exécuté,  e  si  liien  M.deThou 
avuit  eié  amené  ;  on  estinmit  que  ce  ne  fût  tpie  pour  recoller 
et  confronter.  Mais  à  rinslant  le  bruit  coui  ul  cpie  tous  deux 
étoient  condamnés ,  et  en  effet ,  long-lenq)s  après,  nous  les 
viines  venir  eu  carrosse  avec  quatre  jésuites,  accompagnés 
<les  dicvaliers  du  guet  1 1  ilu  prevOt  des  marécliauf  avec  leurs 
archers. 

Et  comme  j'etois  empêché  à  garder  l'avenue  el  garder 
qu'autres  que  les  sieurs  du  guet  el  prévôt  passas.seul  .  je  ne 
pus  Ouïr  les  discours  des  coudamnés ,  mais  seulement  coii- 
siilérer  !ci;r  visage  et  contenance.  Je  remarquai  en  iion.sieiir 
de  Ciu(|-!VIars  un  visage  serein  qui  tcmoiirnoit  une  grande 
lran(|iiillite  d'esprit,  et  qui  sembloit  délier  l.i  mon.  Pour 
monsieur  de  Thou,  je  jugeai  qu'il  profcroil  des  paroles  s;ir 
le  sujet  qu'il  devoit  .souffrir.  J'ai  ouï  dire  que,  par  leciiemin, 
ildisoità  M.  deCiui|-Mars:  «  Cette  ignominie  ne  durera  pas 
long-tenqis  n  Et  connue  il  a|ieiçut  île  vue  l'cchafaud  ,  il  dit 
que  c'était  le  cliemin  du  Paradis.  Etant  encore  dans  le  pa- 
lais, il  hàioii  le  lic  part  et  cinisoloit  le  dit  sieur  île  Cinq  Mars. 

1-e  carrosse  étant  au  pied  de  réchafaud,  ledit  sieur  de 
Cinq-Mars  d.'sceiuiit  le  prunier,  fit  un  compliment  au  pré- 
vôt et  au  greffier.  Ie.sqiiels  aus,sitôL  touriièreiil  la  vue  d'un 
au;re  cote.  A  l'iustanl  les  archers  se  voulurent  saisir  de  soi; 
manteau  et  de  son  chapeau .  duquel  on  dit  que  le  cordon 
éloil  garni  de  pierreries;  il  se  fil  tendre  le  chapeau  aupara 
vaut  qi'.e  l'on  efr.  lo  sir  de  s'emparer  du  manteau.  Après  il 
niuira  hardiment  sur  l'eciiafaïul,  où  il  parut  semblable  à  ut, 
acteur  qui ,  dans  une  tragédie,  fait  l'ouverture  d'un  théâtre, 
se  tourna  d'un  côte  et  d'amre,  lit  une  révérence ,  se  mesura 
au  po'ean,  consulta  son  confesseur  de  la  posture  en  la  quelle 
il  se  devoit  tenir,  bailla  sou  mante;ui  au  confesseur,  refusa 
sou  chapeau  qu'il  dontia  pour  l'aiiaiiage  du  bourreau  ;  il  lira 
une  iioite  de  [lorliail  toute  couverte  de  diainans  de  grand 
prix  ;  il  pria  son  dit  confe.sseur  de  b.  ùler  le  porlrail  qui  éait 
dedans,  et  de  l'argent  de  la  boile  faire  des  œuvies  de  clia- 
rité',  ainsi  que  verioit  bon  être,  el  une  bague  ipi'il  bailla 
encore  à  son  dit  confesseur;  dépouilla  lui-nié  i.e  .'■ou  pour- 
point ,  onvril  sa  chemise ,  prit  le  crucilix  que  l'on  lui  pré- 
senta ,  [iria  très  dévotement,  se  réconcilia  à  son  confe.sseur, 
reçut  l'absolution ,  se  mit  à  genoux  contre  le  poteau,  lit 
signe  au  bourreau  de  se  retirer  lorsqu'il  parut  avec  les  ci- 
seaux, les  prit  doucement  de  ses  mains,  coupa  sa  mons 
tache  qu'il  pria  son  confesseur  de  bi-rder  avec  (e  piijtrait 
puis  lesilouna  à  .son  dit  confesseur  avec  giàcc.  le  [niaut  de  lui 
cc<i!per  les  cheveux. 

Ce  qu'étant  fait,  dit  son  in  manvs ,  embra.s-sa  le  poteau  , 
mil  sa  tête  dessus  sans  être  bandé  ni  lié ,  et  comme  il  atten- 
doit  le  coup  qui  ne  venoit  point,  leva  la  tète  par  deux  fois 
pour  appeler  le  lx)urrean  ,  lequel ,  quoique  âgé  de  soi.\aiite- 
dix  ans,  faisoii  encore  son  apprentissage.  A  la  lin,  en  deux 
coups  la  tête  fut  séparée  du  corps  ;  le  sang  rejaillit  eu  haut , 
la  tête  sauta  en  bas ,  où  je  considérai  ses  yeux  ouverts  au.'isi 
betiiix  que  lorsqu'ils  étaient  animés.  Le  cor|is  demeura  en 
la  même  posture  sur  le  poteau  ,  si  non  ipi'il  se  bai.ssa  (|'nn 
denii-pieil  par  .sa  pesanteur,  les  mains  toujours  jointç^,  ce 
qui  '.emoigne  un  grand  calme. 

.Après,  monsieur  de  Tliou,  qui  étoit  denienré  d<fn.s  le 
carro.sse  avec  sou  confe.sseur,  monta  .sur  l'écbafaud,  em- 
brassa d'abord  le  bourreau ,  se  mil  à  genoux  et  recita  le 
p.saume  Credidi  qui  est  fort  beau ,  et  bien  à  propos  de  ce 
qu'il  alloii  so.iffrir.  Ap  es,  tenanl  un  crucifix  dans  ses  mains, 
ijil  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  adore  en  esprit;  m^  Ijflilfbe  n^est 
»  pas  assez  éloipiente  pour  ce  faire.  » 

il  .se  tourna  du  côte  du  ipiel  j'etois;  il  aperçut  derrière 
moi,  qui  dois  au  pied  du  théâtre,  une  personne  de  .sa  con- 
noissauce  qui  s'eloit  glissée  dans  la  place;  il  la  salua,  hii 
disant:  «  Adieu  ,  monsieur,  je  suis  votre  servi. eur.  »  Mu- 
qui  prenois  cela  pour  moi ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eut  per- 
sonne derrière .  je  levai  mon  chapeau  et  lui  fis  un  leiner 
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cieiiit'iit.  Aiissitûl  il  me  lit  le  iiièiiiccuiii|iliiiieii(  (iii'ù  l'aiiUe. 
Je  ne  .sais  si  c'ctoil  pur  soiivcnii'  lie  lu'uvuii'  vu  une  fuis  cliez 
lui ,  cumule  je  lui  deuic'iuluis  Justice,  uu  puur  marque  île 
civiliié. 

Cdiiiine  le  jésuile  lui  voulut  coufxr  les  clieveux ,  il  ne  le 
voulul  souffrir,  il  dit  au  bourreau  île  le  faire,  ([u'il  se  inoc- 
(juoit  (le  celle  vanité.  Comme  ou  lui  paila  de  pardoiuier .  il 
repanil  (]u'il  n'avait  point  de  ven;;eance  ni  dauiniosité; 
(|u'il  avoil  de  r(ibli;,'.aion  à  rel  ami ,  [larldul  de  M.  de  Cim]- 
M.rs,  (pi'jl  croyiiit  l'avoir  ehar::é;  puiNqu'il  Mirloil  de  ce 
munie  ul'l  il  n'avuil  jamais  rien  fait  ;  q  le  le  niuuient  qui  lui 
resioit  il  le  faloil  proliter  pour  une  ciiraiie.  Après,  consi- 
déi  anl  son  ci  ucilix  :  «  Mon  Uieu  ,  dit  -  il ,  j'ai  vécu  pour 
»  inuiiiir;  aussi,  si  j'ai  de  la  coiislance ,  c'est  à  votre  boiitc 
»  <pie  je  l'attrib.ie,  piiiscpie  vous  me  l.i  donnez.  Lyon  !  Lyon  ! 
»  de  Lyon  que  j'adle  en  parailis.  » 

Kl  eoinine  il  fut  sur  l'echaraud,  il  prit  frayeur  du  .sang 
de  M.  lie  Ciii(|  Mars,  demanda  un  mooelioir  poiu'  se  bander 
el  se  meure  .sur  le  pottau  ,  disant:  «  Je  suis  polli  ou,  je  crains 
\>  1,1  mort  quand  j'en  entends  parler  ;  je  tremble,  je  frémis.  » 
\ussilôi  on  lui  jelta  trois  mouclioirs;  les  ayanl  .  il  dit: 
«  Messieurs,  je  volis  remercie  de  ce  bon  oflice;  je  prie  Dieu 
»  qu'il  me  l'a>,se  la  ^'lâce  de  m'en  souvenir  en  paradis.  »  Il 
mil  la  lé  e  sur  le  poleaii  où  il  reçut  deux  coups.  Son  corps 
se  leva  ,  rclomli.iiit  sur  l'eeliafaud,  où  il  reçut  encore  trois 
coups  avaiii  q  le  sa  lêle  fùl  séparée  du  coips. 

Les  corfis  fiut  ni  incontinent  et  à  l'iiislant  emporlés  aux 
Feuillans  par  l'orih'e  de  M.  le  chancellier;  el  moi,  les  ai- 
nie>  en  main  el  Us  larmes  aux  yeux ,  je  me  relirai  ciiez 
moi  aMC  mon  peiinoiias;e ,  i|ui  empêcha  que  le  peuple  ne 
tuât  le  boiureaii ,  (pie  l'on  dit  dejuiis  avoir  éie  as.sassiné. 

Le  silence  et  la  i;iavilé  de  AL  de  Cini|-Mais ,  confijiés 
avec  ';s  ilocles  paroles  de  RL  de  Tliou  ,  me  meiieiit  dans  le 
doute  (pii  des  deux  a  f.cit  une  plus  belle  mon.  Leur  pieté  a  elii 
é^ale,  leur  palience  einblable,  el  jamais  l'on  n'a  remarqué 
en  eux  une  piuole  de  colère  ni  d'iuipatience;  nul  reproche 
n'e>l  Sdili  de  leur  bouelie;  tous  deux  uni  Confesse  de  mériter 
la  mort.  La  plusi;rande  panie  de  Lyon  a  communié  a  leur 
intention  pour  le  suulau;emenl  de  leurs  âmes. 


DELLA   MARIA, 

COMPOSlTEUll    DE   MUSIQUE    DKA.MATI(JD/Î 

Lorsque  le  pienùer  opéra  de  Délia  Maria  parut ,  en  1798, 
il  .s'opéra  une  révoluiion  dans  la  composiiioa  diamalique. 
Ce  fut  un  r^iour  vers  le  géiire  simple  et  nalurei ,  une  re- 
cberclie  pies(iue  exclusive  de  cbanls  elegaus  et  gracieux. 

Depuis  quelques  années  ,  la  scène  de  l'Opera-Coraique , 
envahie  par  des  pièces  d'un  genre  nouveau,  n'offraii  plus 
aux  speclateurs(pie  des  tragédies,  des  drames  lyriques  avec 
une  musique  énergique ,  passionnée,  le  plus  souvent  rude  el 
dénuée  de  cliani.  On  avait  elo:gue  lesuuvrages  de  l'ancien 
leperloire.  Cette  direcliou  nouvelle  donnée  au  iheâlre  par 
la  révolution  française,  celle  avidiié générale  pour  lescum- 
pusilions  graves  et  lerrililes,  Lirenl  secondées  par  le  génie 
sévère  de  MéhuI  el  la  science  profonde  de  M.  Cliéruliiui.  Les 
génies  de  tout  ordre  s'y  es^ayèrenl,  el  ceux  mêmes  qui 
avaient  réussi  jusque  là  par  la  grâce  et  la  suavité  de  leurs 
inspirations ,  renoucèrenl  à  d'anciens  succès  [lour  se  courir- 
mer  au  goût  de  la  nation.  On  vit  paiaitre  successivement 
Eiiphrosiiie ,  Stialoiiice  ,  de  Melnil ,  Elisa,  de  M.  Clie- 
rubini ,  la  Coterne.  Puul  et  Virginie,  de  M.  Lesueur, 
Moiiioiio  et  Siéiihaiiie,  le  Délire,  de  M.  Berton ,  Camille, 
de  Dalayrac ,  suivis  d'une  foule  d'autres  ouvrages  à  senlimens 
souvent  e.\a:;eres  où  l'on  trouve  peu  d'inspiralions  musicales, 
mais  à  la  place  une  nclies.se  d'harmonie  jus(|u'al(jrs  incon- 
nue. Parmi  ces  anciennes  composilions  ,  il  en  est  qui  reste- 
ruiii  toii{ouis  un  objet  iraiiuiialion. 

Cependant  la  soeiele  parisienne,  f.itiguee  des  agitalions 
révolutionnaires,  éprouva  le  besoin  d'eu  eloigut»-  le  souve- 


nir, et  de  revenir  à  des  idées  plus  riantes.  Les  pièces  de 
tlicàlre  subirent  celte  nouvelle  inllucnce,el  le  jeiiri;  terri- 
ble cessa  de  plaire.  Ce  fut  le  moment  d'une  révolution  mu- 
sic.ile. 

Del'a  Maria  saisit  le  premier  cette  disposition  des  esprits, 
et  sut  en  profiler  pour  coinposer  un  opéra  gracieux.  Il  écri- 
vit la  miisicpie  du  l'risimnier  ou  la  re!.semblaiicf,  dont  le 
poème  lui  avait  élé  conlie  par  M.  Alexandre  Diival ,  el  ce 
fut  un  vérilable  chef-d'œuvre  de  cli.uil  élégant  el  ii^iturel. 

Cel  opéia-comiipie.  admirablement  exêeutépar  Elleviou  , 
mesdames  Dugazoïi  ei  Sainl-Auhin,  lii  courir  toul  l'aiis. 
On  ne  voulut  plus  eulendre  de  musique  nouvelle  ipii  ne  fût 
écrite  dans  ce  style,  e:  l'un  reprit  ^vec  un  sur  ces  immense 
les  pièces  de  l'an^en  répertoire  de  Motisigny  et  de  Gietry. 
Tous  les  couipositeurs  suivireiil  la  roule  qui  leur  était  ou- 
verte. Dalayrac  et  Caveaux,  M.  Berlon,  et  Meliul  lui  même 
écrivireul  de  charmans  opéras-comiques. 

Cepeiidaiil  Délia  Maria  ne  s'arrêta  pas.  Il  composa  la  mu- 
.sique  de  l'Oncle  valet,  de  l'Opéra  comique,  dunt  pre.sqiiiï 
lous  les  airs  ont  pas.sé  dans  nos  vaudevilles,  du  Vieux  châ- 
teau et  de  Ia  Fausse  duègne  ;  mais  dans  ions  ces  ouvrages  il 
resta  inférieur  à  ce  qu'il  s'élait  nioiiiré  dans  le  frisonnier. 

Délia  Maria  élailné  en  1764  à  Marseille,  où  il  avait  fait 
ses  premières  éludes  musicales.  Il  pas.sa  ensuite  dix  années 
eu  Italie,  pendant  lesquelles  il  acheva  ses  étirdesavec  l'alsiello 
el  composa  plusieurs  ofieras  bouffes  pour  les  iheàtres  secon- 
daires. G'esi  en  1796  .seulement  (pi'il  vint  à  Paris. 

Il  était  âge  de  vingt-sept  ans,  lorsqu'un  jour  rentrant 
chez  lui ,  il  tomba  sans  connaissance  rue  Saini-lloiioi  e  ,  et  i\ 
expira  au  bout  de  (pielques  heures  sans  pouvoir  dire  un  seul 
mot. 

En  182-2  ,  dans  la  préficé  du  Prisonnier.  M  Alexandre 
Duval  a  donné  à  l'occasion  de  cei  te  mort  des  détails  qu'il 
nous  parail  iiileressant  de  reproduire  ici  : 

a  Délia  M.iria  disparut  lout-à  coup  de  Paris.  Il  y  avait 
à  peu  près  quinze  jours  que  je  ne  l'avais  vu,  el  je  .supposais 
(pi'il  éiait  dans  quelque  chàleau  voisin  de  la  capii.de,  où 
il  cumposaîl  un  opéra.  Un  de  .ses  a:iiis  ,  en  envoyanl  chez 
moi  pour  mé  demander  si  j'en  savais  des  nouvelles,  ms 
donna  (pielqué  inqiiiélude.  Je  me  rendis  à  son  logeineul ,  el 
je  m'informai  près  du  piirtiêi*,*!  jour  où  il  état  parti,  de  ce 
qu'il  avait  dit  en  partant.  Je  \*rs  niénie  smi  liùle  (|ui  élan  son 
eompalriole  :  il  me  parul  fort'  rmpiiet.  Nous  nous  pioinimes 
de  faire  des  démarches  :  elles  eurent  un  succès  prompt.  On 
nous  fit  voir  à  fa  police  ses  habiis  et  l'efiingie  de  sa  cravate 
qui  i-eprésenlait  la  tête  d'un  vieillard.  Plus  de  douie,  il  était 
miirl  et  iiors  de  son  domicile.  Faute  de  papiers  (pii  auraient 
pu  faire  connailie  sa  demeure,  son  corps  avait  élédc[>ose  à 
la  Morgue. 

»  Sa  famille  (fui,  quoique  Italienne  d'origine,  habitait  Mar- 
.seille,  me  clVoiiiit  pour  son  exécuieiir  lestaraeniaire.  J'éprou- 
vai le  plus  grand  chagrin  en  m'acquillaiu  de  ce  devoir  à  la 
levée  des  scellés.  Je  retrouvais  dans  sa  chambre  tout  le  dé.s- 
oidre  d'un  artiste,  mais  en  même  temps  toute  son  originalité: 
il  y  avait  beaucoup  de  choses  ;  mais  rien  n'eiail  à  .sa  place. 
Son  argent  était  jeté  et  répandu  sous  son  linge  sans  que  rien 
indiipiàt  même  qu'il  eût  été  compté.  Le  procès-verbal  de 
l'inveniaire  était  terminé,  et  j'allai  le  signer:  tout  avait  été 
retiré  des  armoires  et  mis  en  ordre ,  quand  j'aperçus  .  dans 
le  coin  d'une  armoire  pialiquée  dans  le  mur ,  quelques  vieux 
bas  de  soie  ■  isqui  seuihlaient  avoir  été  jetés  là  pour  devenir 
un  jour  la  proie  du  chiffonnier.  En  les  regardant,  il  me  vint 
une  iilee  que  me  suggéra  .sans  doute  la  cunnais.sanfe  que  j'a- 
vais du  caractère  de  mon  ami  :  je  dérangeai  du  bout  de  ma 
canne  ces  vieux  chiffons,  et  je  fus  plus  joyeux  que  surpris  de 
rencontrer,  cachés  par  les  ordures,  plusieurs  rouleaux  d'or 
don!  sa  succession  aurait  pu  êire  privée.  Le  juge  de  paix  ne 
revenaii  p:is  de  celte  élranu'e  manière  de  cacher  son  trésor. 

»  La  peine  que  m'avaii  causée  la  perte  de  mou  jeune  com- 
positeur, m'attrista  pendant  long-temps.  Je  parlai  à  nos  amis 
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comimiiis  dV'lever  un  pelit  monuineiU  à  sa  mémoire,  Le- 
comie  .  archiiecle,  Isabey  son  beau-fi ère,  el  Lemot ,  se  déci- 
dèieiit  à  lui  donner  Cflte  preuve  honorable  de  leurs  rej;rels. 
Je  fis  un  pelil  article  nécrologique  qu'à  défaut  de  ses  cendres 
nous  plaçâmes  dans  le  pelil  tombeau  d'un  style  grec  que  nous 
lui  avions  consacré  :  nous  en  finies  l'inauguration ,  el  ce  cé- 
notaphe, élevé  par  l'amitié  au  souvenir  de  l'amilié,  est 
encore  en  ma  possession.  De  la  base  du  tertre  sur  letiuel 
il  est  placé  coule  une  source  limpide  à  laquelle  j'ai  donné 
le  nom  de  Délia  Maria.  Là  souvent ,  environné  de  mes 
enfans  qu'il  a  vus  naître,  je  me  suis  fait  répéter  par  eux 
les  chanls  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse  et  qui  charment 
encore  le  public.  Ces  souvenirs  ne  peuvent  avoir  d'amer- 
tume :  ses  traits ,  que  le  temps  a  déjà  effacés  de  son  tom- 
beau, sont  encore  gravés  dans  ma  mémoire  :  tout  sans  doute 
me  rappelle  sa  perte  et  ses  jeunes  talens;  mais  tout  aussi 
me  conduit  à  des  réflexions  douces  et  consolantes.  Que  de 
fois  je  me  suis  écrié  :  Heureu.x  l'artiste  qui  ne  meiut  pas  de 
sou  vivant;  qui,  par  quelques  monuraeiis  dans  les  aris,  par 
des  pensées  généreuses,  par  des  chants  mélodieux,  a  toute 
raison  de  se  croire  digne  des  suffrages  de  la  postérité  ,  et 
peut  se  dire  avec  une  juste  confiance  :  «  Qu'importe  que  ma 
»  carrière  soit  d'une  courte  durée;  je  ne  mourrai  pas  tout 
»  entier.  » 


MENAGERIE  DU  MUSEDM. 

LE   BUBALE. 

La  colonisation  du  territoire  d'Alger,  d'Oran,  de  Bonnes, 
servira  beaucoup  à  l'histoire  naturelle,  et  permettra  de  rec- 
tifier beaucoup  d'erreurs  ,  ou  de  mieux  conipremlre  une 
foule  de  [lassages,  relatifs  à  la  zoologie,  épars  chez  les  natu- 
ralistes et  les  géographes  grecs  ou  romains. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  nous  voulons  dire  jusqu'j 
Buffon ,  il  a  régné  de  l'incertitude  sur  ce  qu'était  un  certaii. 
animal  désigné  par  Aristote  comme  ayant  de  grandes  coines 
et  plusieurs  autres  rapports  avec  le  bœuf  et  le  cerf,  quoique 
pourtant  bien  différent  de  l'un  el  de  l'autre  de  ces  animaux 
considérés  isolement.  On  avait  pensé  que  ce  bubale  des 
Grecs  était  le  buffle;  mais  le  bubale  était  africain,  tandis 
que  le  buffle  est  un  animal  asiatique,  qui  d'ailleurs  n'a  été 
transporté  que  lard,  soit  en  Etnope,  soit  dans  celle  partie 
de  l'Afiique  située  entre  l'Egypte  el  le  royaume  de  Jlaroc. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier  ,  la  ménagerie  de  Versailles 
posséda  im  bubale  qui  vint  à  Paris;  et  il  n'en  est  resté  qu'une 
gravure  insérée  dans  l'ouvrage  intitulé  iléiiayerie  du  Mu- 
séum. Aujourd'hui  nous  possédons  un  autre  individu  qui 
nous  est  arrivé  eu  même  temps  que  la  girafe. 

Le  bubale,  qui  appartient,  par  ses  cornes  sillonnées  et 
à  noyau   osseux,   au  grand   genre  des  antilopes,   en  est 


(JaiiUn  des  Piaules.  —  Le  Bubale.) 


l'espèce  la  moins  gracieuse ,  la  moins  fine ,  la  moins  lé- 
père  dans  ses  formes.  Son  nom ,  que  l'on  peut  croire  un 
diminutif  du  mot  bus  ,  bœuf  ,  indique  qu'il  a  quelque 
chose  de  plus  lourd  (pie  les  antilopes  même  les  plus  épaisses 
de  taille  et  de  jambes;  mais  sa  tête  surtout  est  singidière  ; 
de  la  ligne  occipitale  au  bout  d'un  mufle  étroit,  elle  reste 
comme  encadrée  entre  deux  lignes  parallèles  latérales  et 
par  deux  lignes  transversales  droites.  Ce  carré  long  est  oc- 
cupé par  un  chanfrein  tout-à-faii  plat ,  ce  (pu  ôie  à  la  face 
la  physionomie  provenant  des  lignes  arrondies ,  et  dès  lors 
sgréables,  qu'on  observe  dans  la  têle  du  bœuf.  Le  bubale  a 
lies  cornes  placées  en  haut  de  la  crête  frontale;  elles  seui- 
blent s'écarter  d'abord  l'une  de  l'autre,  décrivent  une  conca- 
vité intérieure,  puis  elles  se  rapprochent  pour  se  terminer 
enfin  par  deux  crochets  dirigés  en  arrière;  la  taille  est  celle 
d'un  cerf  adulte  ;  et  la  couleur  est  d'un  roux  v'f  uin'forme. 


Les  bubales  sont  répandus  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique 
el  surtout  dans  le  désert  ;  on  en  voit  parfois  ipielques  uns  qui 
viennent  jusqu'en  Egypte  chercher  à  boire  dans  les  lagunes 
saïuiiàlres  de  ce  pays.  Les  anciens  Egypiiens  l'ont  connu  et 
figuré,  ainsi  que  tous  les  animaux  du  désert,  dans  ces 
tables  hiéroglyphiques  incrustées  sur  leurs  nionuniens. 
D'une  taille  assez  grande ,  il  ne  se  nourrit  point  de  l'herbe 
épaisse  el  courte  de  ces  contrées ,  mais  plutôt  des  tiges  et  des 
feuilles  des  arbrisseaux  rabougris  :  à  la  Ménagerie,  notre 
bidjale  est  nourri  de  foin  et  de  paille  comme  les  autres  ru- 
niinans. 


Les  Bureaux  D^ABonnEHEifT  et  ue  vehtb 
(UDt  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Âugustinv 


lurKIMEHIE  DE  BOUUGOGNE  ET  MaUTIAET, 
rue  du  Colombier,  u"  3o, 
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JEUX  ET  DIVERTISSEMENS  ANCIENS. 

AMrillTIlliATIlIiS. 


(Rome.  ■ 

La  21' livraison  au  premier  volume  du  Magasin  pilio- 
resque  (année  1833)  offre  une  vue  extérieure  el  une  vue 
intérieure  du  Colysée,  le  monument  le  plus  colossal  de  l'an- 
cienne Rome.  Eu  publiant  ces  deux  gravures,  nous  avons 
donné  quehpies  détails  sur  l'architecture  des  ampliitliéâlres, 
sur  la  disposition  et  sur  la  destination  de  leius  diverses  par- 
ties ,  et  sur  les  speclacles  sanglans  que  tous  les  Romains , 
empereurs  et  esclaves ,  patriciens  et  plébéiens ,  hommes  et 
femmes,  veimieut  y  applaudir.  Dans  un  autre  article  de  la 
même  année  (p.  -53),  eu  essayant  de  montrer  par  quels  moyens 
les  conlinens  ont  été  insensiblement  délivrés  des  bêtes  féro- 
ces, nous  avions  déjà  rapporté  le  nombre  incroyable  d'ani- 
maux massacrés  pour  les  plaisirs  de  Rome  et  de  ses  colonies. 
Enfin ,  directement  ou  indirectement ,  nous  avons  depuis,  à 
diverses  occasions ,  ajouté  quehjues  faits  à  ces  indications 
premières,  en  sorte  que  le  sujet  auquel  celte  livraison  est 
consacrée  doit  être  déjà  familier  à  la  plupart  de  nos  lecteurs, 
el  n'a  be.soin  que  d'être  complété  sous  une  forme  plus  mé- 
thodique. Recueillir  des  faits,  les  parsemer  sans  l'évidence 
d'ime  préméditation  rigoureuse  et  les  entremêler  au  hasard 
du  goût ,  mais  aussi ,  chaque  fois  que  l'instant  favorable  nous 
parait  arrive,  rapprocher  tous  les  fiils  passés  d'une  même 
série  et  les  lier  en  une  seule  chahie  régulière,  telle  est  l'une 
des  lois  de  noire  rédaction  ,  el  nous  y  restons  toujours  aussi 
soumis  que  le  permet  la  nécessité  prédominante  de  la  va- 
riété. 

SOMMAIRE. 

Spectacles  des  amphithéâtres.  —  Origine  des  combats  do  Pani- 
pliitlu'àtre,  leurs  progrès  et  leur  décadence.  —  Combats  d'ani- 
maux ;  IWstiaires.  —  Combats  d  hommes;  Oladialenrs,  lanisles: 
Sermens  do5  gladiateurs;  Classes  diverses  de  gladialeui's;  Réroni- 
peuses  des  vain(pieurs 

InÉE  d'cne  représentation  dans  l'ampuitiiéatre.  — Exemples 
de  comliats  dans  l'amphithéâtre;  Explication  des  sculptures  du 
tombeau  de  Scaurus,  à  Pomjiéi.  —  De  quelques  œuvres  d'art 
antiques  représentant  des  gladiateurs;  une  caricature  latine. 

Architecture  et  distribution  d  un  amphithéâtre.  —  Arène. 
—  Caveœ  —  Podium  ;  Places  occupées  par  les  diverses  classes 
de  spectateurs.  — Velarium. 

RuiHEs  d'amphithéâtres  qu 

Tome  III. —  Octobre 
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Le  Gladiateur  mourant,  statue  grecque  par  Ctesilaus.) 

SPECTACLES  DES  AMPHITHÉÂTRES. 

ORIGINE   DES   CO.MBATS   DE   L'AMPHITIlIJATnE  ; 
LEUnS  PROGRÈS  ET  LEUR  DliCADENCE. 

On  ne  trouve  de  restes  d'amphithéâtres  que  dans  l'étendue 
de  l'ancien  empire  romain. 

La  Grèce  n'avait  point  connu  les  combats  barbares  d'ani- 
maux el  d'hommes  tant  qu'elle  avait  conservé  sa  liberté  : 
dégénérée  et  tributaire  de  Rome,  elle  se  laissa  apprendre 
par  Antiochus  à  aimer  ces  sanglans  spectacles,  el  des  am- 
phitbéàties  s'élevèrent  alors  dans  quelques  unes  de  ses  villes; 
mais  les  Athéniens,  le  peuple  artiste  par  excellence,  repous- 
sèreni  jusqu'au  dernier  jour  avec  dégoût  la  férocité  de  ces 
jeux  romains. 

On  attribue  à  Clésilaûs,  sculpteur  grec  qui  vécut  postérieu- 
rement au  temps  de  Phidias,  l'original  en  bronze  de  la  statue 
que  nous  reproduisons.  La  copie  autiipie  en  marbre,  qii«  le 
temps  a  re.speclée ,  a  été  possédée  par  le  musée  Napoléon  .- 
à  la  chute  de  l'empire,  nous  l'avons  rendue  à  Rome:  une  co- 
pie moderne  était  dernièrement  exposée  près  l'arc  G  ullon  , 
tians  la  cour  de  l'Ecole  des  Heaux-Arts;  on  croit  générale- 
ment, mais  contrairement  à  quelques  autorités  recomman- 
dables,  qu'elle  représente  uu  gladiateur  mourant.  C'est 
elle  qui  a  inspiré  à  Byion  ces  deux  strophes: 

Je  vois  le  gladiateur  renversé  à  terre  :  il  s'appuie  sur  une 
main;  son  front  maie  consent  à  la  mort,  mais  triomphe  de 
l'agonie.  Tandis  que  sa  tcte  fléchit  et  insensiblement  s'abaisse, 
de  sa  poitrine  sanglante  quelques  deruières  gouttes  sortent 
avec  lenteur  et  tombent  de  la  plaie  rougie,  larges,  pe- 
santes, une  a  une,  comme  les  premières  gouttes  d'uue  pluie 
d'orage.  Mais  déjà  l'arène  tremble  et  tourne  sous  sou  regard... 
il  expire  avant  qu'ait  encore  expiré  le  cri  de  triomphe  du 
malheureux  qui  l'a  tué. 

Ce  cri  insolent ,  il  l'a  entendu ,  mais  sans  y  prendre  garde. 
—  Ses  yeux  étaient  avec  sou  cœur,  el  c'était  loin  de  l'arène. 
Son  rêve  mourant  ne  s'est  pas  arrêté  au  regret  de  la  vie  on 
du  prix  de  la  vietuire.  Il  a  volé  d'un  trait  vers  une  butte  sau- 
vage au  bord  du  Danube  :  l.i ,  il  a  vu  sa  jeune  race  Barbare 
jouer  et  lire;  là,  il  a  vu  leur  mère,  sa  compagne,  la  forte 
femme  Dace...  Il  les  a  vus,  lui,  leur  maitie,  mis  à  mort 
comme  un  animal  féroce  pour  faire  une  fête  aux  Romains! — 
Ut  toute  cette  vision  ruisselait  avec  son  sang. —  Sera-t-il  mort, 
et  sa  mort  resteia-t-elle  donc  sans  vengeance.'  —  Levei- 
vous,  dieux  puissans,  et  faites  tonner  votre  colère!... 
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I!  y  avait  deux  sortes  de  combats  :  1»  les  combais  d'ani- 
maux entre  chx,oii  les  combats  d'Iiommes  et  d"animaiix  ; 
2'  les  combats  d'bommes,  ou  de  gladialeurs<i  clieval  ou  à  pied . 

L'ampliilbcâlre  était  quelquefois  aussi  destiné  à  d'au- 
tres s|iictaclts,  [lar  exemple  à  l'exécution  de  certains  con- 
damnés livrés,  soil  au  bourreau,  soit  aux  bêtes  féroces; 
c'est  ainsi  (|u'un  grand  nombie  des  premiers  cbréliens 
furent  publiquement  décbirés  par  les  lions  et  par  les  pan- 
Ibères  dans  les  ampliitliéàlres.  —  .•lux  lions  t  aux  Uous 
les  chtétieiisl  s'écriait  le  peuple  avide  de  sang  et  supersti- 
tieux ,  cliaque  fois  que  llome ,  menacée  de  toutes  paris , 
descendait  un  nouveau  degré  de  son  ancienne  splendeur; 
et  les  empereurs,  pour  apaiser  les  cris  et  écarter  d'eux  les 
fureurs  de  la  place  publique,  envoyaient  cbaque  fols  mourir 
dans  l'arène  quelipies  uns  de  ces  disci|>les  du  Christ  qui 
pouvaient  déjà  pressentir  le  moment  où  ils  sciaient  à  leur 
tour  les  maîtres  de  Rome. 

CoMDATS  d'amm\c.\  ;  Bëstiaires.  —  Les  combats  d'a- 
nimaux étaient  aussi  apjielés  chasses  (venationes). 

Tous  les  animaux  imaginables  eoinbatlaient  dans  l'amphi- 
Ibéâtre;  on  y  voyait  depuis  les  éléphans  et  les  lions  jusqu'aux 
liéri>soMs  et  aux  lièvres;  depuis  les  vautours  et  les  auli  iiches 
jusqu'aux  plus  petits  oiseaux;  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  dire  dans  ce  recueil ,  qu'un  jour,  sous  l'empereur  Probiis, 
le  public  entrant  dans  l'umpliitlicàlre,  vit  l'arène  couverte 
d'une  superbe  forèi  d'arbres  arrachés  aux  environs  de  Rome 
et  transplantés  [lendanl  la  nuit  ;  il  s'y  livra  des  combats  de 
toute  espèce.  Un  autre  jour,  on  fil  tout -à-coup  convertir 
l'arène  en  lac  (comme  il  arrivait  quelquefois  pour  les  combats 
de  navires  ou  uaumcichies) ,  et  Von  vit  combattre  entre 
autres  animaux  marins,  des  crocodiles. 

SyllaetScaurus,  son  gendre,  furent  les  premiers  qui  firent 
entrer  dans  l'arène  des  lions  et  des  panthères  libres.  Pompée 
fit  combattre  vingt  éléphans  ,  quatre  cent  dix  panlhères  et 
six  cents  lions;  César,  quatre  cents  lions  et  quarante  élé- 
phans; Auguste,  trois  mille  cinq  cents  bêtes  sauvages. 

Suivant  Eutrope,  cinq  mille  bêtes,  et  selon  Dion,  neuf 
mille,  périrent  dans  l'arène  du  Colysée  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  cet  édifice,  qui  eut  lieu  l'an  80  de  notre  ère. 

Sous  Trajan,  onze  mille  bêtes  furent  mises  à  mort  à  l'oc- 
casion de  la  défaite  des  Parlbes. 

Volpinus  rapporte  que  du  temps  de  Probus  il  parut  à  la 
fois  dans  rarapbilbéâtre  mille  autruches ,  mille  cerfs  et  mille 
sangliers. 

Les  honimesqui  combattaient  contre  les  animaux  étaient 
quelquefois  dési^ms  sous  le  nom  général  de  gladiateurs, 
mais  ils  avaient  aussi  le  nom  particulier  de  be  Maires. 

Combats  d'hommes;  Gî.adiatiîuus,  Lanistes;  Ser- 

MENS    DES    GI.ADIATKDRS;    CLASSES    DIVERSES    DE    GLA- 

diateuçs;  Rikcompesses  des  vainqueurs.  —  L'origine 
des  combats  de  ghidialeurs  parait  avoir  été  le  sacrifice 
humain  aux  dieux.  L'usage  religieux  d'imtnoler  les  pri- 
sonniers sur  les  tombeaux  des  guerriers,  et  les  esclaves 
sur  les  tombeaux  de  leurs  maîiies ,  était  général  dans  la 
haute  antiquité.  En  Italie,  les  Etrusques,  et,  suivant 
quelques  auteurs,  les  Campaniens,  donnèrent  aux  Romains 
l'ex'mple  de  ces  jeux  funèbres.  Egorger  des  hommes 
qui  ne  se  défendaient  pas,  c'était  une  barbarie  déplaisante 
pour  un  peuple  héroûpie  :  on  laissa  les  victimes  (biisiuarii  ) 
s'entretner  elles-mêmes  autour  des  liûcliers.  Il  parait  que  les 
comlials  des  gladiateurs  aux  funérailles  illustres  commen- 
cèrent à  Rome  vers  l'an  490  de  sa  fondation.  Insensible- 
ment les  morts  de  moindre  qualité  eurent  leurs  holocaustes 
d'hommes  :  ce  genre  de  spectacle  .s'appelait  muiitis ,  parce 
que  c'était  d'abord  une  sorte  de  devoir  pieux,  et  celui  qui 
letkwmail  s'appelait  nntnerarius  o»  munerator.  Comme  le 
peuple  s'engoua  d'une  manière  prodigieuse  pour  ces  céré- 
monies sanglantes,  on  les  détacha  des  funérailles,  et  on 
les  converlil  en  jeux  publics  qui  eurent  lie»  d'abord 
dans  le  Forum .  dans  luie  portion  du  cirque ,  et  enfin  dans  I 


les  amphithéâtres  qui  leur  furent  spécialement  consacrés. 

On  croit  que  M.  et  D.  Brulus  avaient  montré  les  premiers 
six  gladiateurs  l'an  488,  à  la  mort  de  leur  père.  L'an  537, 
les  trois  fils  d'Euiilius  Lt'|iidiis,  augure, eu  firent  combattre 
onze  paires  dans  le  Forum  ,  el  ce  spectacle  dura  trois  jours. 
L'an  5S2,  les  trois  fils  de  Valerius  Lœviiius  eu  firent  com- 
battre vingt-cinq  paires.  Depuis,  le  nombre  s'en  accrut  d'une 
manière  indéfinie. 

Sous  l'empire ,  telle  élaii  devenue  la  fureur  de  ces  jeux , 
que  l'on  voyait  des  patriciens  et  jusqu'à  des  femmes  des  plus 
illuslres  familles  se  mêler  aux  ::laiiialeiu-s.  Auguste  avait 
rendu  successivement  des  edits  (pii  défendaient  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  de  prendre  part  aux  combats  de 
l'arène.  Mais  plusieurs  de  ses  successeurs,  loin  d'imiter  son 
exemple,  excitèrent  ou  contraignirent  main  les  fois  la  noblesse 
de  Rome  à  lutter  devant  le  peuple.  On  rappoi  le  (|ue  Néron 
fit  un  jour  combattre  dans  ram|ihiilieâtre  quatre  cents  séna- 
teurs et  six  cents  chevaliers.  Marc-Aurèle,  au  contraire, 
non  seulement  réduisit  les  dépenses  excessives  de  ces  hideux 
-spectacles ,  mais  voulut  qu'à  l'avenir  les  gladiatems  ne  se 
servissent  plus  que  d'armes  à  pointes  et  à  ti-ancliaas  émous- 
sés.  Son  lils  Cummwle  fil  revivre  toute  la  cruauté  ancienne, 
et  souvent  il  mesura  lui-uième  son  adresse  et  ses  forces  avec 
celles  des  gladiateurs.  L'influence  croissante  du  cluisliaiiisme 
parvint  seule  à  abolir  cette  coutume.  Coiistaiilin  publia  le 
premier  édil  qui  défendit  de  verser  le  sang  humain  ;  il  vou- 
lut que  tout  criminel  condamné  à  mort,  au  lieu  d'être  ré- 
servé pour  l'amphilheàlre,  fut  envoyé  aux  mines.  Vers 
l'an  404,  il  se  passa  un  fail  singulier  que  raconte  Gibbon. 
L'empereur  Honorius  célébrait  par  des  fêles  magnifiques  la 
retraite  lies  Gothsel  ladélivrancedeRome.Un  moined'Asie, 
nommé  ïélémaque,  eut  un  jour  l'audace  de  descendre  dans 
l'arène  el  de  séparer  les  combailans:  le  peuple,  furieux  de  voir 
interrompre  ses  plaisirs,  lapida  sur-le-champ  Télémaque; 
mais  bienlôt,  par  un  retour  que  la  modification  religieuse 
de  l'esprit  public  explique,  il  eut  repentir  de  ce  crime;  it 
accorda  à 'Télémaque  les  honneurs  dus  aux  marlyrs,  et  se 
•soumii  sans  murmure  à  la  volonté  d'Honorius,  qui  supprima 
les  combats  de  l'amphilliéâtre.  Toutefois ,  ce  fut  seulement 
sous  Théodoric,  en  l'année  300,  que  la  pratique  en  cessa 
toul-à-fait. 

Le  nom  de  gladiateur  est  formé  du  mot  gladium  ,  épée. 
Les  gladiateurs  étaient .  ou  des  prisonniers  de  guerre,  ou  des 
esclaves  cou  lamnés,  ou  des  hommes  libres  que  la  misère  in- 
citai: à  se  louer  pour  l'arène  malgré  le  peu  de  chances  qu'ils 
pouvaient  espérer  d'écliapper  à  la  mort. 

Des  entrepreneurs  achetaient  des  prisonniers ,  des  escla- 
ves ou  des  hommes  libres;  ils  les  entretenaient  dans  des 
maisons  appelées  htdi.  C'étaient  en  général  des  hommes  ro- 
bustes et  de  belle  taille;  ils  y  étaient  nourris  avec  soin.  Des 
espèces  de  maîtres  d'armes  nommés  lanistœ  les  exerçaient 
[lar  principes  ,  el  les  préparaient  aux  solennités  populaires 
oii  pres(|ue  tous  devaient  mourir.  Les  entrepreneurs  louaient 
ou  vendaient  ensuite  leurs  gladiateurs  aux  magistrats  oti  aux 
citoyens  riches  envieux  de  popularité. 

Pétrone  cite  un  serment  de  gladiateurs  ainsi  conçu  : 
«  Nous  jurons,  en  ré^pétant  les  paroles  d'Euniolpus,  de 
»  souffiir  la  mort  dans  le  feu ,  dans  les  chaînes ,  sous  le  fouet 
»  ou  par  l'épée;  nous  jurons,  en  un  mot,  quelle  que  soit  la 
»  volonté  d'EumoIpus ,  de  nous  y  soumettre  en  vrais  gladia- 
»  leurs,  corps  et  âmes.  » 

Les  gladiateurs  étaient  di\isés  en  un  grand  nombre  de 
classes ,  et  recevaient  divers  noms  suivant  les  armes  dont  ils 
se  servaient,  el  suivant  'eur  manière  de  combattre.  Les 
secutores  avaient  un  casque,  un  bouclier  et  une  éiiée  ou  une 
massue  à  bout  plombé;  ils  combattaient  ordinairement  avec 
les  retiarii  qui  portaient  un  trident  el  un  filet  ;  lorstjue  le» 
red'arii  avaient  jeté  leurs  filets  .sans  succès,  ils  étaient 
poursuivis  par  les  secutores  {tequi,  suivre).  Les  thraces 
avaient  une  dague-,  «n  poignwèel  l*lwiwrfi«r  rond.  Le»  mir 
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DEPARTEMENT   DE  L'OISE. 

SOUVENIRS  GÉOGUAPHIQDES.  —  BEAL'VAIS.  —  COMFIÈG.NE.  —  SENLIS.  —  >()V0>' ,  <IC. 


Ce  département  est  situé  dans  le  nord  de  Paris,  immé-  |  d'an  rectangle  ;  il  présente  une  surface  de  600,000  hectares 
dialement  après  celui  de  Seine-et-Oise.  Sa  forme  est  celle  !  et  une  population  de  598,000  âmes.  —  Les  principales  ririè- 
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res  qui  le  traversent  sont  l'Oise  dans  sa  partie  orientale  ; 
{'Aisne  qui  se  réunit  à  l'Oise  auprès  de  Compiégne;  le  Thé- 
rain  qui  passe  par  Beauvais  et  vient  aussi  se  jeierdans  lOise. 

—  La  surface  du  département  est  frénéralemenl  plane,  mais 
lU)  peu  ondulée.  Sur  la  routeile  Paris  à  Conipiègne,  les  voya- 
pours  remarquent  une  liauleur,  nommée  la  moutagne  de 
Verberie ,  élevée  d'environ  160  mètres. 

Les  pioduciious  de  la  culture  dépassent  moyennement 
d'im  cinquième  les  besoins  de  la  population.  Les  piincipales 
richesses  airncoles  du  pays  consistent  en  crains,  forets  et 
liesliaiix  :  ainsi  ou  y  élève  plus  de  50,000  chevaux  et  de 
7i), 000  hèles  à  cornes  ;  on  y  i-écolic  en  céréales  3,300.000 
d'hectolitres,  et  on  y  trouve  les  forêts  de  Compièijne  ,  Er- 
menonville ,  Hallatè,  Chantilly  cl  autres,  qui  occupent 
environ  la  sixièfne  partie  de  la  smface.—  Il  s'y  fait  une  no- 
tahle  quantité  de  cidre  et  quelque  peu  de  vins  médiocres. 

—  L'exploitation  minérale  est  assez  intéressante  sous  le  rap- 
port des  carrières  pour  hàiir  et  paver  et  ries  terres  argileu- 
ses pour  poteries.— La  fahricalioii  de  lainage  en  tous  genres, 
celle  des  dentelles  et  de  la  tabletterie  doivent  encore  attirer 
l'allention.  La  proximité  de  Paris  y  entretient  d'ailleurs  un 
ronmierce  considérable  en  divers  objets  de  consommation 
domestique. 

Le  depanenieul  de  l'Oise  nomme  cinq  députés;  il  compte 
environ  1 ,600  jurés ,  2.500  électeurs  et  83,000  gardes  na- 
tionaux. La  statistique  apprend  qu'il  s'y  trouve  un  écolier 
pour  M  habitans,  et  un  condamné  pour  11,000.  —  Le  re- 
venu territorial  annuel  dc|iasse  2.">,000,000,  et  la  contribu- 
tion atteint  presque  5,000.000.  —  La  taille  moyenne  des 
lial)iiansest  de  S  pieds  ^  pouce  10  lignes. 

Ce  département  est  formé  d'une  partie  de  l'Ile-de-France 
et  d'une  petite  partie  de  la  Picardie  ;  il  est  divisé  en  quatre 
arroudissemens,  dont  les  chefs-lieux  sont  :  Beauvais,  Seidis, 
Coiiipiègue  et  Clermont. 

Beauvais.  —  15.000  habitans;  préfecture  et  évêcbé;  17 
lieues  de  Paris.  —  C'est  nue  ville  d'une  hame  antiquité  qui 
appartenait  aux  Bellovaqiies  lorsipi'elle  fut  prise  p,u-  Cé.sar. 
Son  histoire  du  neuvième  au  douzième  siècle  nous  la  montre 
mainte  fois  pillée  et  briilée ,  surtout  par  les  Normands.  Giié- 
rin  de  Lobéran  disait  dans  son  roman  au  douzième  siècle  : 

Li  Normands  ont  tôt  Biauvaisins  gâté. 


Nous  avons  domié  (1834 ,  p.  2S4)  ime  charte  que  les  habi- 
tans contraignirent  leur  evêque  de  jurer.  Les  évèques  de 
Beauvais  ont  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'histoire.  Ou 
se  rappelle  entr'autres  Pierre  Cauchon  qui  se  montra  si  pas- 
sionné dans  le  procès  de  Jeanne  d'.'irc.  —  C'est  dans  le  Beau- 
saisis  qu'éclatèrent ,  en  155T,  les  troubles  de  la  Jacquerie; 
celle  cité  eut  la  gloire  de  produire  Jeanne  Fuui  quel  ou  Laine, 
siunommée  dei)uis  Jeanne  Hachette,  qin  sauva  la  place  atta- 
quée, en  U72,  par  Charles-le-Téméraire  à  la  tête  de  80,000 
guerriers.  On  conserve  encore  le  drapeau  bourguignon  en- 
levé par  l'héroïne  sur  la  brèche. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cathédrale  (1833,  p.  223). 
Ou  remarque  encore  à  Beauvais  l'Hôtel-de-Ville,  édifice 
moderne,  et  le  Palais  épisco[)al,  de  consiruciiou  antique, 
dont  l'aspect  est  celui  d'une  forteresse.— Il  ne  faut  pas  oublier 
la  célèbre  manufacture  de  tapisserie  ,  pliisancienne  de  trois 
ans  que  celle  des  Gobelins  ;  elle  n'exécuie  guère  de  ta- 
bleaux, mais  des  vases,  des  tentures,  des  fêtes  champêtres, 
des  amenblemens  el  des  tapis  jas|iés  pour  escaliers  ou  anti- 
chambres; elle  occupe  400  ouvriers. 

Clermont.  —  Cette  petite  ville  de  2,700  habitans ,  bâ- 
tie sin-  un  monticule ,  esl  dominée  par  son  château.  En  1826, 
le  gouvernement ,  qui  avait  acheté  ce  château  depuis  une 
vingtaine  d'années  ,  y  créa  nne  maison  centiale  de  détention 
pour  les  femmes ,  condamnées  4  plus  d'un  an  de  prison.  On 
y  pourrait  renfermer  un  millier  de  ces  malheureuses  :  elles 


travaillent  à  des  ouvrages  d'aiguille  et  de  cheveux.  Le  tiers  de 
leur  journée  appartient  à  l'enliepretieur  de  ces  travaux  ;  un 
tiers  leur  est  réseivé  pour  le  jour  de  leur  soi  lie  ,  el  l'autre 
tiers  leur  esl  donne  cumpiaut.  —  Les  environs  de  Clermont 
plod^li^enl  tant  de  cerises  qu'on  en  estime  le  produit  à 
8t>,0(Kt  francs. 

Co.MPiÈGNE.  —  Ville  ancienne  de  9,000  habitans  ;  elle 
fut  dans  l'oi  igiiie  un  palais  de  plaisance  des  \  alois.  l'iusieurs 
rois  y  furent  couiunnes  ou  y  moururent.  Compiègne  ayant 
ouvert  ses  portes  à  Charles  VII,  Jeanne  d'Aïc  s'y  retira 
après  l'affaire  du  Poiu-l'Evêque ,  et  y  fui  assiégée  par  les 
Anglais  ;  là ,  était  marque  le  terme  des  exploits  de  celte  lille 
sublime,  qui  fut  prise  dans  une  sortie  (1833,  p.  141). — 
Cumpiegue  possède  un  château  royal  rebâli  sous  Louis  XV; 
Napoléon  y  relégua,  en  mai  1808,  le  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
la  reine  et  don  Godoï,  prince  de  la  Paix;  c'esl  aussi  là  que  se 
passa  la  jjremière  entrevue  entre  Napoléon  el  Marie-Louise 
eu  mars  1810. 

Sexlis.  — 5,000  habitans;  ancienne  capitale  des  Silva- 
necles.  Elle  fut  forliliée  plus  tard  par  les  Romains  qui  lui 
donnèrent  le  nom  i.ie  Augustomacjus. — Ou  attribue  à  Char- 
lemagne  la  fondation  de  sa  calhedraie  qui,  deliuile  par  la 
foudre  en  1304,  fui  rebâtie  par  Louis  XII  a\ec  le  produit 
d'un  denier  retenu  sur  chaque  mesure  de  sel  vendue  dans 
le  royaume.  Sa  Uèche  iravaillee  à  jour  s'élève  à  211  pieds  de 
hauteur. 

Disons  maintenant  un  mol  de  ipieiques  localités  dont  il 
esl  intéressant  de  conserver  un  souvenir  ,  sous  le  rapport 
historique  ou  industriel. 

Noijon  ,  ancienne  ville  ;  0,000  habitans.  Charlemagne  s'y 
fit  couronner  eu  768  ,  el  pendant  quelque  temps  elle  fut  la 
capitale  de  .son  empire  ;  Hugues  Capet  y  fut  élu  roi;  le  cé- 
lèbre Calvin  y  naquil  en  1309.  —  C/mH(i//i/;  2,500  habi- 
tans (voir  p.  33).  Au  commencenieiil  du  dernier  siècle, 
M.  Moreau  y  fonda  sa  fabrication  îles  dentelles  et  des  blon- 
des; c'est  a  sa  maison  qu'est  due  la  réputation  européenne' 
des  dentelles  de  Chantilly.  —  Crèpij:  2,600  habitans;  an- 
cienne capitale  du  duché  de  Valois  a  la  fin  du  treizième 
Siècle.  On  fabrique  aux  environs  le  iil  commun  connu  sous  le 
nom  de  fil  de  Crépy. —  Mouij  ;  2,500  habitans;  fabrique  d'é- 
toffes de  laine,  coumiessous  le  nom  deseiyes  de  Mouy.  — 
Près  de  Breteuil  (2,300  habitans)  se  trouve  le  terrain  de 
Bratuspance  (anciennement  Brantiispantium  ,  mentionnée 
par  César).  Parmi  les  autres  lieux  anciens  du  déparlement ,  il 
faut  disliuguer  Verberie  (1300  habitans)  l'une  des  douze 
villes  lie  l'ancien  royaume  de  Soissoiis  ;  les  rois  de  la  première 
race  y  avaient  un  palais  qui  fui  rebâti  par  Cbai  leuiagne  ; 
Nogeiit-les-Vierges ,  un  des  premiers  eiablissemeus  de  Clovis , 
oii  l'on  a  découverl  en  1816  nue  grolie  conlenanl  deux 
ceiUs  squelettes  ;  l'église  paroissiale  de  Triele-Lluiieau. , 
un  des  plus  vieux  monumeus  de  la  religion  cbretieune  en 
France,  très  curieux  à  examiner  sous  le  rapport  de  la 
décoration.  —  Savignies  (800  habitans)  esl  célèbre  par  ses 
fabriques  de  poterie.  Autrefois  elle  en  a  fourni  la  France, 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas  ;  rètahlissemeni  de  cette  fabri- 
cation y  date  de  la  plus  haute  antiquité  ,  car  on  trouve  dans 
les  fouilles  des  va.ses  semblables  à  ceux  qui  se  font  aujour- 
d'hui. C'est  Savignies  qui  produit  les  fontaines  de  grès  ré- 
pandues à  Paris,  les  bouteilles  ,  tuyaux,  cornes  et  creusets 
de  grès;  elle  se  livre  aussi  à  une  fabrication  plus  moderne 
de  poterie  vernissée.  —  Pendant  long-lemps  il  s'est  fait  à 
Bulle  un  commerce  de  toiles  demi- Hollande  qui  jouissaient 
d'une  très  grande  réputation  en  Fiance  et  eu  Espagne.  On 
cullivait  aux  environs  du  lin  très  recherché  par  les  Fla- 
mands el  les  Hollandais  pour  leurs  toiles  fines.  Mais,  vers 
1750-1733,  ces  linières  ont  élé  abandonnées. 

Meulionuoiis  enliu  Sallency,  patrie  de  saint  Médard,  fon- 
dateur de  la  fête  de  la  Rosière;  Creil,  ville  au  neuvième 
siècle ,  qui  possède  une  fabrique  de  faïence  où  travailiem  neuf 
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cents  ouvriers  ;  Gisais,  on  se  livia  une  hal.iille  eiilre  l'iii- 
)i|ili(-Au:usle  el  l\inlianl  CiPui-de-lJmi  ;  il/cru,  ceiUre 
(l'un  conirnerce  consiileral)le  ilc  lalilellrries  ,  éventails,  elc; 
Netaùtle  en-llcz ,  uii  na(|nil  sainl  Loms  le  25  avril  I2:i.">. 

Ce  departeriienl  possède  les  mines  d'un  ^'rand  nombre  de 
cliâleaux  aneiens,  dont  il  fanl  snrlonl  allril)ner  la  conslrnc- 
lion  aux  al  laques  continuelles  el  iniprevLies  des  Normands 
dans  le  moyen  àice.  Les  plus  remaniiiablesderes  ruines  sont 
celles  du  cluilean  <le  Pierrel'oivls,  siliiées  à  5  lienes  deConi- 
[lièsne  sur  la  lisière  de  la  forêt.  La  puissance  des  sei;,'neurs 
de  ce  lief  lialan(;ail  (piel(|uefois  celle  du  roi  ;  tout  le  pays  en- 
vironnant elait  sous  leur  protection.  Les  chroniiiues  nien- 
lionnenl  surtout  Nivelon  I'"',  dont  une  charte  de  H()i7  fait 
coiinaiire  les  immenses  richesses.  Eu  lli)3,  Philippe-Au- 
guste accpiit  le  lief.  — Les  ruines  dont  nous  donnons  le  dessin 
n'appartiennent  point  à  l'aiiticpie  château  qui  fut  abandonné 
vers  l.î'JO.  Le  nouveau,  b;Ui  par  Louis,  duc  d'Orléans  el  de 
Valois,  à  peudedistancedu  premier,  était  considéré  comme 
ime  des  merveilles  du  temps.  Il  'couvrait  une  surface  de 
1(i80  toises  carrées  ;  ses  tours  assises  sur  le  roc  avaient  108 
pieds  de  hauteur  en  maçonnerie.  Un  telle  forteresse  dut 
soutenir  et  soutint  en  effet  un  !;iand  nondiie  de  sièges.  Elle 
était  en  la  possession  des  li;;upms  lorsque  Henri  IV  la  fit 
successivement  attaquer  par  le  duc  d'Epernon  et  le  maré- 
chal de  Birou  ,  mais  en  vain  :  elle  était  défendue  par  Hieux, 
fils  d'un  maréchal  ferrant,  dont  l'audace  s'accrut  par  cette 
résistance  ,  et  qui  manqua  en  15!t3  d'enlever  Henri  IV  lui- 
môme,  dans  le  cours  d'une  des  aventures  de  ce  prince. 
Rieux  pris  (ilus  tard  el  pendu,  Sainl-Chamant  lui  suc- 
céda ,  et  finit  [lar  vendre  la  place.  —  An  temps  de  la 
guerre  des  inécoiitens  ,  le  marquis  de  Cœuvres  ,  capitaine 
de  Pierrefonds,  s'élant  rangé  contre  la  coiu',  Charles  de  Va- 
lois fut  envoyé  avec  de  l'artillerie  el  IS,000  hommes,  il  ré- 
duisit bientôt  le  château  que  Louis  XIII  donna  ordre  de  dé- 
raanleler.  Ou  renversa  les  fortifications  de  l'entrée ,  et  on 
enleva  la  toiture. 

En  fait  de  propriétés  et  de  châteaux  modernes ,  on  remar- 
que dans  le  dép^irtement  de  Seine-el-Oise.  ceux  de  Grillon  el 
de  Noailles,  celiu  de  Plessis-Villette,  jailis  habilr  [lar  la  fille 
adoplive  de  V'oliaire,  connue  sous  le  nom deBei/e  f(  Bonne; 
celui  de  Thnry,  appartenant  à  la  famille  Cassiid  (183^, 
p.  loi),  où  fut  établi  un  observatoire ,  et  oii  ont  été  formés  les 
premiers  nigenieurs  de  la  carte  de  France.  On  y  trouve  aussi 
celui  de  Liani'ourt ,  qui  rappellera  toujours  la  mémoire  du 
respectable  philanlrope  mort  eu  1827,  de  Laroehefoiicault- 
Lianconrl ,  agricidteur,  manufacUnicr,  l'im  des  introduc- 
teurs de  la  vaccine  en  France,  l'un  des  fondateurs  des  caisses 
d'épargnes,  promoteur  d'une  foule  d'établissemens  de  bien- 
faisance. Ce  département  possède  encore  deux  chàleanx  des 
plus  célèbres  sous  le  rapport  de  la  beauté,  ceux  de  Mortefon- 
laine  et  d'Ermenonville.  Nous  ne  pouvons  ici  les  décrire,  bor- 
nons-nous à  rappeler  que  Mortefonlaine  vil ,  le  30  octobre 
ISOO,  la  réunion  des  consuls  français  el  des  ministres  améri- 
cains, [jour  la  signature  du  traité  de  paix  entre  la  France  et 
les  Etats-Unis;  et  (pie  c'est  àErmenonvilleque  vint  mourir 
Jean-Jacques  Rousseau. 


REGIMEN'i'  DES  DROMADAIRES. 

Ce  régiment  fut  forméilans  la  cainpaîiied'E;;ypteenl709. 
Son  peisonnel  n'atteignit  jamais  400  hommes;  mais  les 
services  ipi'il  rendu  n'en  furent  pas  moins  fort  importaus, 
non  seiilemeni  pour  la  corres|iond.ince  enire  l'Eityple  el  la 
Palestine  ,  pour  les  ;ip|irovi>ioiinemens  des  postes  avancés  , 
pour  les  croisières  etiblies  dans  le  deserl  dans  le  but  de 
s'o(iposer  aux  communications  des  corps  emiemis  les  uns 
avec  les  autres  ;  mais  emoie  |ioiir  les  charges  dans  une  ba- 
taille rangée,  el  pour  les  engagemens  contre  les  Arabes  ou 
ies  MameluKs. 


Dans  le  ()riniipe,  les  hommes  de  rr  rétriniiiit  ctaienl  .ir- 

niésde  fusil, haïonnelie.u'ihernc.c mel'infanierie,  etd'une 

très  longue  lance;  mais  la  h<rice  fui  (iromptemenl  r(,>connne 
Inutile  el  abandoimée.  Les  ■'«ficiers  eurent  le  sabre  et  quatre 
pistolets,  dont  deux  à  la  ir  ««(nre  el  deux  au  pommeau  de  la 
selle  du  dromadaire,  lo'  '  «tenus  p;ir  (les  cordons  de  soie. 
Le  Commandant  avait  v  j  boussole  pour  diriger  sa  marchi) 
dans  le  désert.  Chaqu  oavalier  (on  devrait  dire,  cbacpie 
dromadairkn)  portai'  .i»ec  lui  150  cartouches  en  sus  de  cel- 
les de  sa  giberne.  L'*<niipement  consistait  en  une  selle,  un 
licol ,  un  cavesson  ,  «!xé  par  une  chahieite  aux  narines  de 
l'animal,  pour  le  t'sriger;  des  sacoches  [lour  les  vivres  ;  une 
outre  de  cuir  [loiu  ii'eau.  La  nourriture  journalière  des  ani- 
maux elail  de  di-;  livres  de  fèves  el  dix  livres  de  paille.  Il  y 
avait  en  outre  un  chamelier  par  six  dromadaires  pour  les 
panser  el  les  tenir  en  main  ,  lorsque  les  cavalieis  combat- 
taient à  pied. 

Les  dromadaires  portaient  ordinairement,  lorsqu'ils  s'en- 
fonçaient dans  le  désert,  pour  dix  jours  de  vivres. 

Kléber(l83i,p.  171)  avait  dessiné  et  colorie  lui-même  l'u- 
niforme du  régiment,  (pii  se  composait  de  trois  tenues  différen- 
tes. Le  grand  costume  consistait  en  pantalon  ronge,  (lolin.jn 
bleu  de  ciel,  hottes  à  la  hussarde,  turban  blanc  surmonte  d'un 
haut  panache  jaune  ,  el  une  ample  dalmalique  de  couleur 
écarlale  ,  sans  collet  et  sans  manches  ,  fixée  sur  la  poitrin* 
par  deux  rangs  de  brandebourgs. 

Cet  éclatant  uniforme  ressemblait  à  celui  que  David  av  ,i 
dessiné  pour  l'Ecole  de  Mars.  <c  Aussi ,  ce  grand  artiste  ^Jit 
un  des  officiers  de  l'armée  d'E^'vple  dans  le  Journal  des 
Sciences  militaires)  s'aniraa-t-ild'im  vif  intérêt,  qiiind  , 
dans  les  récils  qu'il  sollicita  .souvent  de  nous  sur  l'expé- 
dition d'Egypte,  nous  lui  racontâmes  l'effet  produit  par  ce 
costume  aux  obsèques  de  Kléber,  à  l'inslant  où,  l'arniée  pé- 
nétrant clans  l'enceinte  où  nous  venions  de  déposer  les  restes 
de  notre  général  en  chef ,  les  dromadaires  parurent  à  leur 
tour  au  débouché  d'une  gorge  étroite.  Lorsqu'ils  se  furent 
formés  en  bataille  devant  le  cercueil,  et  que  ,  relevant  ra- 
pidement leurs  armes  inclinées,  ils  exécutèrent  leurs  feux 
eu  jetant  sur  le  corps  de  Kléber  un  faisceau  de  couronnes 
de  laurier  el  de  cyprès  entrelacés ,  un  mouvement  pro- 
noncé d'admiration  chez  les  assistans  manifesta  l'impressior 
que  produisait  ce  costume  à  la  fuis  antique  et  moderne,  asia 
tique  et  européen.  » 

Ce  beau  régiment  fut  toujours  sous  les  ordres  du  colonel 
Cavalier  tant  qu'il  demeura  en  Egy(jte  ;  an  retour  de  l'ar- 
mée d'Orient  en  France,  on  incorpora  le  personnel  dans  la 
cavalerie. 


Il  eu  est  (les  préceptes  comme  des  graines  :  ce  sont  petites 
choses  qui  font  beaucoup;  si  l'esprit  qui  les  reçoit  a  de  la 
disposition  à  bien  apprendre,  il  ne  faut  point  douter  que  de 
sa  fiarl  il  ne  contribue  à  la  génération,  et  n'adjouste  beau- 
coup à  ce  qu'il  aura  recneilly. 

Sènèque,  épistre  xxxviii,  trad.  de  Malherbe. 


Celui  qui  vent  apporter  remède  au  délabrement  de  .ses 
affaires,  ne  doit  pas  négliger  les  bagatelles.  Il  y  a  commu- 
nément plus  de  dignité  à  retrancher  les  petites  dépenses 
qu'à  s'abaisser  aux  petits  gains.  Baco.n. 


AJONC  D'EUROPE. 

La  plante  dont  notre  !;ravure  reproduit  l'aspect  est  douée 
d'une  qualité  bien  (iréciense ,  c'est  non  .seulement  dé  croître 
dans  les  plus  mauvais  terrains ,  dans  les  plus  sec-s  et  les  [ilus 
sablonneux,  mais  encore  de  les  améliorer.  On  trouve  de 
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l'ajonc  en  riche  floraison  là  pu  maigrirait  loiil  aiilre  vésélal  ; 
on  le  trouve  ilaiis  la  Solo^'ne,  dans  les  landes  de  Bordeaux, 
de  Bretafjne  et  de  Normandie,  tiilin  dans  toute  l'Europe,  où 
il  couvre  d'immenses  étendues  de  pays.  Cet  arbrisseau,  qui 
sur  les  monlaijues  de  la  Gallice  en  Espagne  dépasse  13  pieds 
de  hauteur .  ne  s'élève  communément  qu'à 3  pieds;  il  pousse 
des  rameaux  niimhrenx,  serrés,  jrarnis  de  beaucoup  d'épines. 
Sa  floraison,  de  couleur  jaune,  est  d'un  assez  joli  effet  pour 
n'êlre  (loinldéplaeredans  l'ornement  des  jardins  anglais. 

L'économie  agricole  tire  un  hou  parti  de  l'ajonc;  dans 
quelipis  pays  oii  le  cullive.  Les  bestiaux  trouvent  dans  ses 
jeunes  pousses  un  fourrage  frais  pendant  l'hiver;  les  bran- 
ches et  les  vieilles  tiges  servent  a  chauffer  le  four  et  à  faire  dn 
feu  II  fuit  cependant  avoir  soin  d'écraser  sous  des  roideaux 
de  pierre  les  parties  tendres  qu'on  donne  aux  animaux  ,  de 
crainie  que  les  épines  n'occasioneiil  des  blessures  a  la  langue 
ou  ai;  palais  ;  on  n'obtiendrait  même ,  si  l'on  coupait  l'ajonc 
trop  tard,  que  des  épines  trop  coriaces,  hors  d'état  de  servir 
à  la  nourriture  des  bestiaux. 


(Ajonc  d'Europe.) 

«,  ajonc  forme  en  outre  de  bonnes  haies ,  établies  à  l'aide 
de  semis  et  surtout  employées  en  Angleterre.  Le  docteur 
Auderson.qni  a  particulièrement  examiné  la  culture  de  cet 
arbrisseau  ,  indique  les  moyens  d'obtenir  des  haies  touffues 
qui  n'empiètent  point  sur  le  terrain  environnant.  Il  fait  au- 
tant de  cas  de  l'ajonc  que  des  navels  pour  engraisser  le  gros 
bétail. —  Plusieurs  observations  recueillies  dans  le  midi  de  la 
France ,  établiraient  qu'à  l'âge  de  trois  ans,  l'ajonc  mis  en 
coupes  réglées  fournirait  unequantiléde  combustible  équiva- 
lente au  produit  d'un  taillis  de  chêne  de  douze  ans  sur  une 
même  étendue. 

L'ajonc  d'Europe  est  aussi  connu  dans  diverses  localiiés 
sons  les  noms  de  jour  mnriii ,  joninriii ,  jan  ,  o(jion ,  çienét 
épineux,  brusque,  (aiidies,  vigneau  ,  sainfoin  &  hiver. 


près  du  monument  de  Scanrus  dont  nous  arons  reproduit 
les  sculptures  dans  noire  dernière  livraison,  représente  ime 


(Bas-relief  de  la  tombe  circulaire.  —  Une  mère  pompèienue 
reconnaissant  le  squelette  de  son  fils.) 

femme  s'approchant  d'un  squelette  d'enfant  étendu  sur  un 
monceau  de  pierres.  Les  antiquaires  ont  dorme  différentes 
explications  de  celte  sculpture  :  en  voici  une  qui  a  paru  tou- 
chante et  qui  est  généralement  adoptée  :  on  suppose  qu'une 
femme  vient  de  reconnaître  les  restes  de  son  fils  enseveli  dans 
les  ruines  du  tremblement  de  terre  antérieur  de  .seize  années 
à  celui  qui  a  englouti  enlièremenl  Pompéi ,  le 23  août  79  :  (a 
pauvre  mère  se  penche  tremblante  et  se  dispose  à  rendre  les 
derniers  devoirs  à  son  enfant  en  le  couvrant  d'une  espèce  de 
suaire  :  son  costume  est  encore  aujourd'hui  celui  des  fem- 
mes aux  environs  de  Sera. 

A  peu  de  dislance,  un  autre  bas-relief,  qui  fait  partie  du 
tombeau  élevé  à  Nœvolia  Tycbe,  affranchie,  et  à  Munatius, 
offre  quelques  détails  curieux  sur  la  construction  des  navires 
romains. 

Les  deux  extrémités  du  liàiinient  sont  remarquables:  !a 
proue  est  d'une  forme  singulière,  mal  déterminée;  elle 
est  surmontée  d'un  buste  de  iMinerve.  La  poupe  qui  se  ter- 
mine eu  cou  de  cigne  on  d'oie ,  est  surmontée  d'un  pavil- 
lon :  un  autre  pavillon  flotte  au  haut  du  mal.  La  vergue  est 
formée  de  deux  énormes  barres  de  bois  grossièrenieut  atta- 
chées ;  au  sommet  du  mât  une  espèce  de  bloc  de  bois  parait 


(Tombe  de  Nœvolia  Tyche  et  de  Munatius.  —  Un  navire  romain.  J 


Uns-reliefs  funéraires  antiques.  —  Un  des  bas -reliefs     destiné  à  attacher  des  cordages  qui  servaient  peut-être  de 
de  la  muraille  qui  entoure  la  tombe  circulaire  de  Pomnéi      haubans.  Toul  l'équipage  semble  composé  d'enfans  occupes 
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d  relier  1.1  vnile.  Un  iionune  esl  ns.sis  à  la  poupe,  près  du 
ROiivernail.  On  croit  qu'il  rcprcsenle  Miinaliiis.  Ksl-ce  une 
allusion  à  sa  profession  ?  esl-ce  une  alléiiorie  clans  le  sens  de 
ces  niélaplinres  :  Iai  vie  est  un  royagr .  ou  le  vaisseau  de 
la  rie  entrant  au  port  ?  Le  lecteur  peut  choisir. 


Sur  quelques  erreurs  areliMoqiques  dans  les  é(jlises  de 
France. — A  la  suite  des  invasions  des  Sarrasins  et  des  (Moisa- 
des,  il  se  répandit  en  France  heaueoup  de  statues  d'Isis  anti- 
ques; on  en  faisait  don  dans  les  églises,  oii  on  les  apfielait 
vierges  noires.  C'est  ainsi  que  la  statue  de  la  Vierge  de  l'éslise 
du  Puyde-IWine  n'et.iit  autre  chose  qu'une  Isis  de  basalte 
tenant  son  (ils  Ilorns  sur  ses  genoux;  elle  a  ëlé  brisée  pen- 
dant la  revoliilion.  Le  Valenlinien  qui  ornail  le  bàlon  ean- 
loral  de  la  Saiiile-Chapelle  élail ,  disait-on,  un  saint  Louis; 
l'apothéose  de  Germanicus  élail  l'enlèvement  de  saint  ,Iean- 
Baplisle  dans  le  ciel;  el  le  superbe  camée  du  cabinet  d'anti- 
quités de  la  Bibliolbèqiie  royale  appelé  rap;ate  de  Tdjère  , 
qui  représente  les  tiiomphes  de  ce  prince  et  l'apolbéose 
d'Aufîusle,  avait  élé  ie;,'ardé  comme  la  nrarrhe  triomphale 
de  Joseph.  Enlin  NepUine  el  Minerve  donnant  le  cheval  et 
l'olivier  aux  hommes,  avaieul  élé  considères  comme  Adam 
el  Eve  lires  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal.         Millin. 


MOl'.MYRE  OXYRHINQUE. 

Il  exisie  d:ins  le  Nil  de  sinsfuliers  poissons,  appelés  moi- 
myres;  ils  avaient  déjà  été  observes  à  la  fin  du  siècle  précé- 


dent, mais  ce  ne  fut  ((n'en  \H(t-2  ipie  M.  Lacépède  publia  det 
détails  plus  circdnsl.iiicics  sur  les  mœurs  ci  l'org.inisalion  de 
ces  élres  curieux,  l'eudanl  lon^-hMups  on  avait  cru  que  les 
mormyres  manquaient  li'opercules ,  c'esl-à-dire  de  celle 
pièce  extérieure  el  (lostérieure  de  la  lèle  (pii  recouvre  les 
ouïes  des  poissons;  depuis,  celle  erreur  a  ele  loul-à-fait  rec- 
tiliée,  el  l'on  a  reconnu  (pie  cet  opercule,  au  lieu  de  parai, 
tre  en  dehors,  esl  carbe  profondement  par  une  courbe  de 
muscles.  Ce  qui  induisait  (urioul  en  erreur,  c'est  ipi'iine 
peau  nue  recouvre  la  tèle  tout  enliire  du  mornivre,  se  pro- 
longe sur  les  opercides,  envelofipe  les  rayons  îles  ouïes  el  les 
dérobe  à  l'o'il ,  laissant  seulement  (lonr  l'entrée  de  l'eau  dans 
lenrcavit('  une  fente  verlicale  très  petite,  au  iravers  de  la- 
quelle même  on  aperçoit  a  peine  les  or;raiies  de  la  respira- 
lion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  (pie  celle  peau  nue 
dépasse  les  ouïes ,  et  va  rejoindre  le  corps  dans  la  partie  qui 
leur  est  coiili;;uë. 

Parmi  ce  jrenre  de  poissons,  dont  on  connaît  mainlenant 
neuf  à  dix  espèces ,  loiites  du  Nil,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  du  Sénégal ,  nous  choisissons  le  plus  fameux  de  Ions, 
mormijre  o.riirhinque,  pois.son  .sacré,  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  ville  d'O.ryc/iiiic/io.î  en  E'^'yple,  ou  l'on  avaii  bâli  un 
temple  consacré  à  son  adoralioii  exclusive.  Le  morniyre 
oxyiliiiitpie  esl  effeclivement  on  ne  peut  plus  remarquable 
par  la  forme  eflilee  et  recourbée  de  son  museau,  et  l'ouver- 
ture excessivement  droite  de  sa  bouche,  conformation  qui 
avait  porle  quelques  naturalisles  à  le  reirarder  comme  un 
anidon;ue  du  foiirmillier  chez  les  mammifères. 

Il  n'atteint  ^uère  plus  d'un  pied  de  longueur.  Les  écailles 


(Mormyre  oxjrrhinque.) 


qui  sont  au-dessus  de  la  ligne  latérale ,  c'est-à-dire  celles  qui 
occupent  loule  la  partie  supérieure  du  corps,  sont  moitié 
plus  petites  que  celles  du  ventre;  la  nageoire  du  bout  de  la 
queue  se  divise  en  deux  lobes  bien  séjiaies  :  il  porle  une 
longue  nageoire  sur  le  nos,  deux  pies  des  ouïes,  deux  sous 
le  ventre,  et  une  moyenne  vers  l'extrémité  de  son  corps. 
La  tête  est,  comme  nous  l'avons  dit,  recouverte  d'une  peau 
fine,  bien  tendue  et  comme  ponctuée.  Sa  couleur  est  d'un 
gris  mélangé  de  rose  anlérieurement,  avec  des  reflets  d'or 
et  des  points  rouges  en  bas  et  en  arrière.  L'œil ,  noir  au  cen- 
tre, est  bordé  de  deux  cercles  concentriques,  dont  l'extérieur 
esl  noirâtre  et  l'intérieur  argenté.  Les  nageoires  sont  rouges 
à  leur  origine.  Le  dos  est  gris  venlàlre;  le  ventre  d'un  blanc 
argenté  avec  des  reflets  de  cuivre  jaiine  ayant  assez  de  hau- 
teur dans  la  partie  antérieure  de  son  corps,  le  mormyre 
oxyrhinqiie  n'a  qu'une  queue  très  effilée,  terminée  parles 
deux  lobes  arrondis  de  la  nageoire  caudale. 

Les  anciens  auteurs,  qui  connaissaieni  bien  l'oxyrhinqiie , 
ont  donné  quelques  détails  fort  curieux  sur  la  profonde  vé- 
nération que  lui  portait  le  peuple  eijyplien  :  «  C'était  à  tel 
point,  dit  Elien,  que  si  par  hasard  »u  de  ces  poissons  venait 
mordre  un  hameçon,  le  pêcheur  aimait  mieux  abandonner 
la  ligne  que  de  lui  causer  aucun  mal;  .s'il  tombait  dans  un 
filet  on  préférait  plutôt  abandonner  toute  la  pèche  que  de  le 
saisir,  à  plus  forte  raison  élail-on  éloigné  de  le  manger.  » 
Cependant  sa  chair  est  fort  estimée,  el  les  Arabes  actuels 
emploient  une  foule  de  procédés  pour  le  capturer;  car  ce 


poisson  demeurant  toujours  an  milieu  des  pierres  et  étant 
d'un  naturel  fort  timide,  il  est  fort  difficile  de  le  faire  sortir 
de  sa  relraile. 

Le  niormyre  oxyiliiiique  présente  à  l'époque  du  frai  quel- 
ques particularités  fort  renianpiahles.  Dès  qu'arrive  celte 
époque,  il  s'abandonne  au  courant,  suit  une  des  rives  du 
fleuve  afin  de  ne  pas  se  perdre  en  chemin  ,  gagne  ainsi 
le  bas  Nil  ou  il  séjourne  environ  un  mois;  puis  il  remonte 
en  C()toyant  toujours  ce  même  rivasre  qui  lui  a  servi  de  ?uide. 
Or  comme  dans  le  voyaite  Us  mormyres  marchent  par 
grandes  troupes,  il  leur  arrive  de  se  heurter  les  uns  contre  les 
autres,  et  de  plus  contre  les  rives  qu'ils  côloyent;  aussi 
quand  ils  sont  de  retour  leur  trouve-t-on  la  tête  et  les  flancs 
tout  ecorcbés  ou  meurtris. 

L'oxyrliinque  a  reçu  chez  les  Arabes  actuels  plusieurs 
noms,  suivant  les  différentes  localités  oti  il  se  trouve-  on  le 
nomme  heummeijé,  kannumé,  cnschivè,  gachoué  ou  ga- 
fhoua.  Ce  mormyre  a  été  le  sujet  de  grandes  el  loii.-ues  dis- 
seiialionsde  la  part  des  savans  pour  bien  établir  son  idenlité 
avec  l'ancien  [loisson  révéré,  identité  qui  est  mainlenant 
constatée. 


SUR  L'INVENTION  DE  LA  BOUSSOLE. 

Les  anciens  ont  ignoré  la  polarité  de  l'aimant,  quoiqu'il» 
paraissent  avoir  eu  ipielques  notions  vague.s  sur  sa  propriété 
d'attirer  le  fer  d'un  ciJlé  el  de  le  repousser  de  l'autre. 


342 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Si  les  Grecs  et  les  Romains  avaieiil  connu  celle  polarilé, 
ils  en  auraient  cerlainemenl  parlé,  et  Clandien  en  aurait  liit 
quelques  mois  en  faisajit  allusion  à  l'iniperturhaliilité  de  la 
passion  amoureuse  qu'il  dit  exisiel"  entre  ce  mintral  et  le 
fer.  Riais  ni  chez  lui,  ni  chez  aucun  autre  écrivain  classique, 
on  ne  trouve  un  seul  niot(pii  puisse  faire  soupçonner  la  con- 
naissance de  la  diiection  de  l'aimant  vers  le  pôle.  Les  ma- 
rins irrecs  et  romains  ignoraient  complètemeiU  l'usage  des 
rompas  de  mer;  ils  se  dirigeaient  principalement  dans  leurs 
voyages  par  les  étoiles  pendant  la  nuit,  et  parla  connais- 
sance des  côtes  et  des  iles  pendant  le  jour. 

Le  nom  le  phis  ancien  de  l'aimant  qu'où  trouve  chez  les 
auteurs  grecs  est  celiude  pierre  d'Héraclèe ,  ville  située  .lu 
pied  du  mont  Sipyle  en  Lydie.  Phis  lard ,  ceit<' ville  reçut 
le  nom  de  Magnésie,  et  alors  l'aimant  fut  afipele  mmjnës  et 
mugiietcs.  Les  Romains  à  qui  les  Grecs  apprirent  à  connai- 
ire  l'aimant,  conservèrent  avec  le  mot  magnes  la  tradition  de 
l'origine  de  celte  déuouiinalion.  Un  fait  très  remarquahle, 
c'est  que  firesque  loules  les  dénominations  de  ce  minéral 
dans  les  diffcrens  idiomes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ne  sont 
qu'mie  traduction  de  </isu  c/ii/,  quien  chinois  est  son  nom 
le  plus  vulgaire,  elqin  signifie  pierre  aimant  ou  qui  aime 

Bien  que  les  Chinois  aient  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité la  force  atlracii\e  de  l'aimant  et  sa  polarité,  la  plus 
aniienne  mention  de  sa  propriété  particulière  de  communi- 
quer le  fluide  maguélique  au  fer  ne  se  irouve  explicite- 
ment énoncée  que  dans  le  célèbre  dictinnuairc  chone  tien 
terminé  l'an  121  deJ.-C.  A  l'arlicle  qui  concerne  l'aimant 
on  lit  ;  Nom  d'une  pierre  avec  laquelle  on  peut  donner  la 
direction  à  l'aiguille.  Ce  passage  important  démontre  clai- 
rement qu'on  connaissait  déjà  en  Chine  l'aiguille  aimantée 
an  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Mais  cet  usage  est  moins 
ancien  que  celui  d'employer  l'aimant  et  le  fer  aimanté  à 
faire  des  chars  magnétiques,  sur  lesquels  était  placée  mie 
peiitefiîured'honnneqtdd'unemainmonirait  le  sud.  On  sait 
que  chez  les  Chinois,  le  pôle  antarctique  est  le  but  principal 
delà  direction  de  l'ainiimt,  aussi  la  boussole  esl-elle  appelée 
indicateur  du  sud.  Chez  eux  encore,  le  sud  est  le  côté  du 
inonde  le  plus  révéré  et  se  nomme  l'antérieur  ,  par  opposi- 
tion au  nord  qu'ils  appellent  côté  postérieur.  Le  trône  de 
l'empereur  est  toujours  tourné  vers  le  sud  ,  il  en  est  de 
même  de  la  façade  principale  de  tous  les  édifices.  La  figure 
sculptée  en  bois  qui  se  trouvait  sur  le  char  magnétique  re- 
présentait un  génie  portant  im  habit  de  plumes;  de  quel(|ue 
manière  que  le  char  se  tournât  ou  se  retournât ,  la  main  du 
génie  montrait  toujours  le  sud.  Quand  l'empereur  sortait  en 
cérémonie  dans  son  caiosse ,  ce  char  ouvrait  toujours  la 
marciie  et  servait  à  indiquer  les  quatre  points  cardinaux. 
Les  chars  niagnétitpies  finent  connus  au  Japon  vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle. 

Long-temps  avani  et  sous  la  dynastie  des  Tsin ,  de  26S  à 
4\9  de  notre  ère,  un  dictionnaire  chinois  dit  qu'il  y  avait 
déjàdes  naviresqui  se  dirigeaient  au  sud  par  l'aimant.  Quoi- 
que |)liis  tard ,  les  annales  de  l'empire  nous  aient  conserve 
le  détail  de  la  route  (pie  prenaient  dans  les  septième  et  hui- 
tième siècles  les'vaisseaux  qui  parlaient  de  Canton  pour  al- 
ler à  Ceyian,  à  la  côte  de  Malabar,  aux  enihouchures  de  l'In- 
dus,  et  ensuite  àSiraf  et  à  l'Euiihrate,  et  qu'il  est  probable 
que  pour  ces  longs  voyages  ils  se  soient  servis  de  l'aiguille 
aimantée,  cependant  la  description  la  plus  ancienne  d'une 
boussole  dans  les  livres  chinois  ne  date  que  de  l'époque  com- 
pri.seen  re  H\i  et  UI7deJ.-C.  Au  iieizième  siècle,  l'usage 
enesl  iniluhilahle  dans  la  marine  chinoise,  et  les  directions  de 
la  navigation  soûl  toujours  indiquées  par  les  rhunibsde  l'ai- 
guille. Indifféremment  on  employait  soil  les  boussoles  à  eau 
où  l'aiguille,  souienue  par  deux  petits  roseaux,  nageait  dans 
un  vase  plein  d'eau  ,  soil  les  boussoles  sans  eau  oii  l'aiguille 
reposait  siu-  un  pivot.  Celte  dernière  forme  est  mainte- 
nant généralement  adoptée. 

Mais  que  savait-on  en  Europe  sur  cette  précieuse  décou- 


verte? En  remontant  dans  la  nuit  du  moyen  âge,  on  tronv* 
dans  une  pièce  satyrique  de  Guyot  de  Pi  ovins,  intitulée 
la  liible,  les  premières  notions  sur  la  boussole.  Celait  en 
en  1 1!)0  ;  peu  après ,  de  nombreux  auteurs  donnent  les  mê- 
mes détails  et  font  présumer  que  les  croisés  avaient  rappor- 
té en  Euro|>e  la  connaissance  de  cet  instrument  nautique. 
Un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  du  roi  ayant  pom-  li- 
tre, Trésor  des  marchands  pour  la  connaissance  des 
pierres,  confirme  celle  opinion  .En  12-42,  Baîlak  natif  du 
Kibdynk,  parle  de  la  boussole  aquatique,  non  |)as  comme 
d'une  chose  nouvellement  inventée  ou  reçue,  mais  comme 
d'un  appareil  généralement  connu  des  navigateurs  de  la 
mer  de  Syrie.  «  An  nombre  des  propriétés  de  l'aimant, 
dit-il  ,  il  est  à  remarquer  que  les  capitaines  qui  naviguent 
dans  la  mer  de  .Syrie  lorsque  l'obscurité  de  la  nuit  les  empê- 
che cl'apeicevoir  aucune  étoile  pour  se  diriger  selon  la  dé- 
termination des  (pialre  poinis  cardinaux,  emploient  un  vase 
rempli  d'eau  qu'ils  mettent  à  l'abri  du  vent  en  le  plaçant 
dans  l'intérieur  du  navire;  puis  ils  prennent  une  aiguille 
qu'ils  enfoncent  dans  une  cheville  de  lioisou  dans  im  chalu- 
meau ,  de  telle  sorte  qu'elle  forme  comme  une  croix.  Ils  la 
jettent  dans  l'eau  du  vase  et  elle  y  surnage.  Ensuite,  ils 
prennent  une  pierre  d'aimant  à  peu  près  assez  grande 
pour  remplir  la  paume  de  la  main.  Ils  s'approcbenl  de  la 
superficie  de  l'eau  ,  iniprimeul  à  leurs  mains  un  mouvement 
de  lotalion  vers  la  droite,  en  sorte  ipie  l'aiguille  tourne 
sur  la  surface  de  l'eau.  Enfin,  ils  retirent  leurs  mains  su- 
bitement et  à  l'improviste,  et  l'aiguille  par  ses  deux  poiules 
fait  face  au  sud  et  au  nord.  Je  les  ai  vus  de  mes  yeux  faire 
cela  durant  notre  voyai^e  par  mer,  de  Syrie  à  Alexandrie,  en 
l'année  640  de  l'hégire  (1242  de  J.-C.  ).  » 

lie  toutes  ces  données  historiques,  il  résulte  que  la  boussole 
aqiialiqueétait  usitée  eu  Chine  au  moins  80  ans  avant  la  sa- 
lyredeGuyol  de  Provins,  et  qu'en  1242,  elle  était  en  usage 
aussi  bien  chez  les  Arabes  que  chez  les  Européens  ;  car  Baîlak 
la  rencontra  à  cette  époque  cbezles  pilotes  de  la  Syrie,  et  Bru- 
nello  Latini  la  vil  chez  le  moine  Bacon  avant  1200,  pendant 
son  voyage  en  Angleterre.  Ainsi  cette  découverte  merveil- 
leuse, communiquée  directement  aux  Arabes  par  les  Chinois, 
fut  transmise  aux  Francs  par  les  Arabes  dtuanl  les  premières 
croisades. 


Besoiii  d'affections. — Un  tuteur  avait  donné  à  une  jeune 
fille  de  six  ans  une  belle  poupée;  il  vint  (jnelque  temps  après 
pour  juger  de  l'effet  qu'avait  produit  ce  cadeau  ;  mais,  quand 
il  arriva,  la  poupée  avait  été  jetée  au  feu.  Ma  [letite,  lui  dit-il, 
pourquoi  donc  as-tu  brûlé  ta  poupée?  L'enfanl  répliqua,  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Je  lui  ai  dit  que  je  l'aimais,  et  elle  ne  m'a 
»  point  répondu.  » 


INITIATIONS  DU  COMPAGNONAGE 

CHEZ   LES   OCVIUERS   ALLEMAiNDS. 

(Voyez  i834,p.  365;  et  iS35,  p.  i86.) 

KÉCEPTION    D'DN   compagnon    MENUISIER. 

On  demande  d'abord  la  permission  d'introduire  dans  l'as- 
semblée celui  qui  doit  subir  l'épreuve  de  sa  réception ,  et 
qu'on  appelle  tablier  de  peau  de  chèvre.  Lorsqu'il  est  iniro- 
duit ,  le  compaiinoii  qui  doit  le  raboter  parle  ainsi  : 

(/  '^■le  le  bonheur  soil  avec  vous  !  Que  Dieu  bénisse  l'Iio- 
iiiv  •)  coiiipagiiie.  Je  le  déclare ,  avec  votre  permission  ,  il 
y  a  un  gâte-bois ,  un  batteur  de  pavés ,  un  meurtrier  de  cer- 
ceaux ipii  me  suit  panoiit  ;  il  avance  sur  le  seuil ,  il  recule  , 
il  dit  qu'il  n'est  pas  coupable,  il  entre  avec  moi,  et  dit  qu'a- 
près avoir  elé  raboté,  il  sera  bon  compagnon  comme  un  au- 
tre. Je  le  déclare  donc  ,  chers  et  gracieux  compagnons^ 
Peau  de  chèvre  ici  présent  est  venu  me  trouver  et  m'a  prié 
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de  le  vouloir  bien  raboter ,  ('oiifoitntJnieiit  aux  coulii- 
liit's  (lu  mélier.  Je  vais  donc  le  rubolcr  et  l'iiistniire  eominc 
mon  pairaln  m'a  iiisliuil;  ce  (lue  je  m;  saurais  lui  dire,  il 
l'apprendra  dans  ses  voyaf^es.  Mais  je  vous  prie ,  niailres  et 
corapajînons,  si  je  lue  trompaisd'un  ou  de  plusieurs  mots 
dans  l'opéralioii ,  de  ne  point  m'en  savoir  mauvais  gré ,  mais 
de  bien  vouloir  me  corrifîer  et  me  reprendre.  » 

L'apprenti  entre  alors  dans  lacliambreavec  son  parrain, 
il  porte  un  .abouret  sur  ses  épaules  el  se  place  avec  le  tabou- 
ret sur  la  table  ,  les  autres  compagnons  s'approcbenl  l'un 
aprèsl'autre  el  lui  retirent  cliacini  trois  fois  le  taboinel  pour 
le  faire  tomber  sur  la  table ,  mais  le  parrain  lui  prêle  secours 
en  le  tiraiii  en  liaut  par  les  clieveux;  c'est  ce  qu'on  nomme 
raboter;  puis  ou  le  consacre  à  plusietirs reprises  avec  de  la 
bière. 

Le  parrain  dit  :  «  Vous  le  voyez,  la  scie  (pie  je  liens 
est  creuse  comme  un  sifflet ,  elle  a  bien  une  boucbe  <iui 
ninn^'e  de  bons  morceaux  et  boit  de  bons  cou|is....  C'est  ici 
comme  ailleurs  l'usase  et  la  coutinne  du  métier,  (|ue  celui 
«prou  rabote,  doil  avou-,  outre  sou  parrain ,  deux  autres 
compagnons  raboteurs  :  regarde  donc  tous  les  com(iaïnons, 
el  cboisis  an  d'eux  qui  te  serve  de  compère....  Coininenl 
venx-lM  l'appeler  de  Ion  nom  de  rabot?  Choisis  nn  nom  cpii 
soit  court  el  joli.  Celui  ipii  porte  un  nom  coinl  plaît  à  loul 
le  monde  ,  et  loul  le  monde  boit  à  sa  santé  un  verre  de  vin 
ou  de  bière.  Regarde  autour  de  toi ,  vois  ces  maitre.s  et  ces 
compagnons ,  il  y  en  a  de  bien  braves  et  de  bien  vieux ,  ce- 
peiuianl  aucun  d'eux  ne  sait  tout  et  lu  voudrais  loul  savoir! 
Tu  es  loin  de  Ion  compte.  Prélends-lu  passer  mailre? 
—  Oui.  —  Tu  dois  d'abord  être  compagnon.  Veux-tu  voya- 
ger? —  Oui. 

»  Sur  ton  chemin  lu  verras  d'abord  un  las  de  fumier,  et 
dessus  des  corbeaux  noirs  qui  crieront ,  iLpart,  il  pari.  Que 
faire?  Faudra-t-il  reculer  ou  passer  outre,  et  dire  en  toi 
même  :  Noirs  corbeaux,  vous  ne  serez  pas  mes  prophètes. 
Plus  loin ,  devant  lui  village ,  trois  vieilles  femmes  te  regar- 
deront el  diront  :  Ali  !  jeune  compagnon  ,  retournez  sur  vos 
pas ,  car  au  bout  d'un  quart  de  mille  vous  arriverez  dans 
ime  grande  furèl  el  vous  vous  perdrez....  Que  feras-tu  ?  Re- 
lourneras-lu  sur  tes  pas  ?  —  Oui.  —  Eli.  non ,  niuaud,  n'en 
fais  rien  ,  ne  serait-il  pas  ridicule  à  loi  de  l'en  laisser  couler 
ainsi.  Au  bout  du  village,  tu  passeras  devant  un  moulin 
qui  dira  :  Eu  arrière,  en  arrière!  Que  feras- lu?  Voil.i 
trois  espèces  de  conseillers,  d'abord  les  corbeaux,  puis 
/es  irois  vieilles  femmes,  et  mainlenanl  le  moulin  ,  il  t'ar- 
rivera  sans  doute  un  grand  malheur.  Faut  il  reculer  ou 
passer  outre?  Poursuis  la  route  et  dis  au  moulin  :  Va  ton 
train  el  j'irai  mon  clieniin. 

»  Plus  loin  ,  tu  arriveras  dans  la  noire  et  immense  forél 
dont  les  trois  vieilles  femmes  t'ontparlé;  tu pàlirasde crainte 
en  la  iraversanl,  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  chemin;  les  oi- 
seaux clianleronl  grands  el  petits  ,  un  vent  pi((uant  el  gla- 
cial soufflera  sur  loi ,  les  arbres  s'agiteront ,  il  feront  klink  , 
klank ,  ils  craqueront  et  menaceront  de  loniber  sur  loi. 
Alors  lu  diras  :  ah  !  si  j'étais  chez  ma  mère  ! 

»  Au  sortir  de  la  forêt,  tu  le  trou  ver.is  dans  une  belle  prairie 
oii  lu  verras  s'élever  un  grand  poirier  couvert  de  belles  poi- 
res jiiines,  mais  l'arbre  sera  bien  haut....  Reste  quelque 
lenqis  dessous ,  el  tends  la  bouche;  s'il  vient  un  vent  frais , 
fes  poires  lomberonl  dans  ta  b(uiclie  à  foi-son....  Eh!  bien, 
est-ce  là  ce  que  lu  feras  ?  L'apprenti  repond  oui  ;  (alors  on  le 
raboie  en  lui  tirant  les  cheveux  à  le  faire  crier)...  N'essaie 
pas  de  monter  sur  l'ai  bre ,  le  paysan  pourrait  venir  et  le  rouer 
de  coups  ;  les  paysans  sont  souvent  des  brutaux  qui  renouvel- 
lent les  coups  deux  et  irois  fois  à  la  même  place.  Ecoule, 
voilà  un  conseil.  Tu  es  un  compagnon  robuste  ;  prends  le 
tronc  de  l'arbre  et  secoue  le  fortement ,  les  poires  tomberont 
en  grand  nombre....  Vas-tu  les  ramasser  toutes?  —  Oui. 

-  Eh  bien ,  non,  tu  dois  en  laisser  quelques  unes  et  te  dire  : 
Qui  sait?  peut-être  à  son  tour  un  brave  compagnon  tiaver- 


sanl  la  foriH  viendra  jusrpi'à  ce  poirier;  il  voudrait  bien 
manger  des  poires ,  mais  il  ne  sera  pas  assez  fort  pour  se- 
couer l'arbre,  ce  serait  donc  lui  rendre  un  bon  service  que 
de  lui  préparer  des  provisions. 

»  En  conliiniant  Ion  chemin  ,  tu  viendras  près  d'an  ruis- 
seau coupé  par  un  pont  fort  étroit ,  et  sur  ce  ikiiU  tu  rencon- 
treras une  jeune  (ille  el  une  chèvre  ;  mais  le  pont  sera  si 
étroit  que  vous  ne  pourrez  manquer  de  vous  heurter.  Com- 
ment feras-ui?  Eh  bien,  pousse  dans  l'eaii  la  jeune  lille  el 
la  chèvre,  et  passe  à  ion  aise.  Qu'en  di.s-iu?  —  Oui.  —  th 
nonpas;  je  vais  te  donner  un  autre  conseil;  prends  la  chèvre 
sur  les  épaules,  la  jeune  fille  dans  les  br.is,  el  passe  avec 
ton  fardeau;  vous  arriverez  tous  trois  de  l'autre  côté,  tu 
pourras  alors  prendre  la  jeune  fille  pour  ta  femme ,  car  il  te 
faut  une  honnête  femme,  el  lu  [lourras  tuer  la  chèvre,  sa 
chair  est  bonne  [lonr  le  repas  de  noce;  el  .sa  peau  le  fournira 
un  bon  tablier.  (L'apprenti  est  raboté  de  nouveau.) 

»  Plus  loin  tu  verras  la  ville  ;  arrèle-loi,  mets  des  souliers 
el  des  bas  propres.  As-lu  enviede  travailler?  Va  trouver  l'an- 
cien el  dis  :  Compagnons  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  trou- 
ver de  l'ouvrage?  l'ancien  répondra  .-  Je  m'en  occuperai.... 
Mainlenanl  lu  vas  sortir  pour  vider  un  pot  de  bière  et  voir 

les  belles   maisons  de  la  ville,  n'est-ce  pas  ?  —  Oui. Eh 

non  pas,  lu  dois  retourner  à  l'auberge,  jusqu'au  retour  de 
l'ancien  ,  car  il  vaut  mieux  que  tu  attendes  que  de  te  faire 
ailendre  par  lui.  (On  le  raboie  pour  la  troisième  fois.)  » 

Le  parrain  rentre  et  dit  :  a  Je  le  déclare  avec  votre  per- 
mission, maître  et  compagnons,  toul-à-1'heure  je  vous  ame- 
nais une  peau  de  chèvre,  un  massacreur  de  cerceaux, 
un  gâie-l)ois,  un  batteur  dépavé,  maintenant  j'espère  vous 
[irésenter  un  brave  et  lionnèle  compagnon.  »  Alors  l'apprenti 
doil  courir  dans  la  rue  en  criant  au  feu.  Les  compagnons  le 
poursuivent  et  lui  font  une  aspersion  d'eau  froide.  Enfin  le 
repas  arrive ,  on  le  couronne  et  l'on  boit  à  sa  santé. 


Se  mettre  en  rang  d'Oiijnon.  —  Artus  de  La  Fonlaine, 
baron  d'Oigiioii  et  seigneur  de  Vaiimoise  ,  était  grand- 
niaîlre  des  cérémonies  sous  Henri  II,  François  II.  Char- 
les IX  et  Henri  III.  Lorsqu'il  présidait  aux  fêtes  publiques, 
il  répétait  si  souvent  le  cri  :  Serrez  les  rangs!  qu'il  se  lit 
remarquer  |>ar  ce  tic.  En  rapprochant  la  possession  de  sa 
baroiinie  d'Oignon  avec  l'idée  des  oignons  qu'on  serre  les 
uns  contre  les  autres,  on  forma  le  proverbe  :  Se  mettre  en 
rang  d'Oignon. 


Hindou-Kouch;  Ver  de  neige.  —  L'Hindon-Konch  pro- 
prement dit  est  un  pic  énorme  appartenant  à  la  chaîne  de 
montagnes  de  ce  nom  dans  l'Asie  centrale.  Il  est  situé  dans 
le  nord  de  la  ville  de  Cabool ,  par  environ  35"  de  lat.  N.  et 
71"  de  long.  E.  On  l'aperçoit  à  plus  de  iSO  milles  (le  mille 
est  le  tiers  de  la  lieue  marine ,  qui  comple  28ôf  toises)  ;  une 
neige  éblouissante  l'enveloppe.  Sa  hauteur  est  considérable; 
les  voyageurs  éprouvent  la  plus  grande  difficulté  à  y  respirer, 
et  les  hommes  les  plus  robustes  ne  peuvent  y  éviter  les 
elourdissemens  et  les  voinissemens.  On  y  trouve  morls  sur 
la  neige  des  milliers  d'oiseaux ,  qui  ne  peuvent,  dium ,  voler 
à  cause  (ie  la  violence  du  vent;  les  bêles  de  somme  souffrent 
aussi  beaucoup  en  le  traversant  :  un  grand  nombre  s;iccum- 
benl  dans  la  route.  —  Les  voyageurs  ont  soin  d'observer  un 
profond  silence,  4e  crainte  que  l'ébranlement  causé  par  le 
bruit  n'occasione  une  chute  de  nei;;e.  Le  phénomène  nalu- 
rel  l»  plus  singulier  de  l'Hinilou-Kouch  est  le  ver  de  neige, 
qni,  dit-on ,  ressemble  au  ver  à  soie.  Cet  insecte,  qui  h.iliii 
la  région  des  glaces  éternelles,  meurt  quand  on  l'éloigné  de 
la  neige  Voijage  de  Burmes,  iSôô 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 
SCULPTURES   MODERNES. 

BLSTE  l'E  HENRI  III  ,  PAR  PRIEnK. 

Henri  III,  troisième  (ils  de  Henri  II  el  de  Callieniie  de 
Médicis.  n.ujiiil  à  Fontainebleau  le  19  septemlire  ibîi\. 
Ce  prince  dm,  à  la  faihlesse  d'un  caiaclèie  qui  se  prêlail  à 
toute  domiiialion  ,  la  pi  efërence  que  lui  témoigna  toujours 
sa  mère. 

Sons  le  titre  de  duc  d'Anjou,  et  à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans,  Henri  s'était  acquis  par  les  vicloires  de  Jarnac  et  de 
Montcoritour  une  réputation  de  valeur  et  de  capacité  à  la- 
quelle il  dut  la  couronne  de  Pologne,  qui  lui  fut  offerte  par 
la  diète  en  1S73.  Charles  IX  ,  à  son  lit  de  mort,  prédit  qu'il 
ne  Justilierait  pas  les  espérances  que  ses  débuts  avaient  fait 
concevoir.  Les  évèneraens  confirmèrent  ce  jugement  dicté 
peut-être  par  la  jalousie. 

Le  duc  d'Anjou  ,  à  qui  la  sanlé  déjà  fort  altérée  du  roi 
laissait  espérer  la  couronne  de  France,  n'accepta  qu'à  regret 
celle  de  Pologne;  aussi  mit-il  beaucoup  de  leuieurdans  les 
préparatifs  et  dans  son  voyage.  L'espérance  d'un  prompt 
retour  sembla  seule  l'avoir  décidé. 

A  peine  arrivé,  il  indisposa  la  lière  et  turbulente  noblesse 
de  sa  nouvelle  cour,  en  se  renfermant  dans  le  cercle  des 
courtisans  français  qui  pariageaienl  son  exil  :  le  mecontenie- 
ment  qui  éclata  souvent  devant  lui  acheva  de  lui  rendre 
odieux  le  séjour  de  la  Pologne.  Aussi,  à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  son  frère  ,  il  prit  la  fuite  de  nuit  el  pres- 
que sans  escorte.  La  diète,  aliu  de  prévenir  les  troubles  insé- 
parables d'une  nouvelle  éleciion,  tenta  vainement  de  le  faire 
arrêter,  et  ensuite  de  le  rappeler  par  des  menaces  de  dé- 
chéance; tout  fut  inutile.  Le  jeune  roi  et  ses  compagnons, 
aussi  jeunes  que  lui .  avaient  soif  de  revoir  la  patrie  des 
plaisns,  et  ne  songeaient  guère  aux  épreuves  qu'ils  y  pour- 
raient subir  au  milieu  des  factions  qui  la  déchiraient. 


(Musée  du  Louvre.  —  Hinri  III,  buste  de  Pi  leur.) 

Hf nri, comme  s'il  eut  été degoiité de  la  royauté  par  l'essai 
qu'il  venait  d'en  faire,  ne  se  montra  point  jaloux  de  son  pou- 
voir, et  le  règne  de  Catherine  continua  sons  un  nouveau 
noni.  La  gloire  des  armes  ne  parut  môme  plus  avoir  d'at- 
trait Dour  le  héros  de  Jarnac  et  de  Muntcontour.  Lessecmis- 


ses  violentes  et  continuelles  que  les  dissensions  religieuses 
et  politiques  imprimaient  au  royaume,  ne  purent  l'arracher  y 
.son  inaction.  Il  ne  sembla  en  sortir  un  moment  qu'aux  Etats 
de  Blûis,  en  1570,  lorsqu'il  se  déclara  chef  de  la  ligue  catho 
liqne.  Cette  mesure  qui.  si  elle  eiit  été  suivie,  aurait  eu  pour 
résultat  d'attacher  un  parti  à  la  couronne  el  d'abattre  la  pré- 
pondérance des  Guise,  ne  lit,  par  l'iiulolence  et  la  faiblesse  du 
monarque,  qu'achever  de  déconsidérer  la  royauté  et  d'exas- 
pérer les  haines  des  partis,  en  rendant  imminente  la  collision 
des  huguenots  et  de  la  ligue  que  Catherine  avait  eu  jus- 
qu'alors l'adresse  d'empêcher.  Il  fallut  dix  ans  à  ce  prince 
pour  se  décidera  un  second  coup  d'étal,  qui  fut  la  mise  à 
mort  des  princes  de  Guise  aux  Etats  de  Blois  en  1580.  Nous 
avons  donné,  dans  lui  [irécédent  article,  quelques  détails 
sur  cet  acte  énergiipie  qui  ei'it  pu  sauver  la  royauté,  si  le  roi 
eût  su,  comme  disait  la  reine-mère,  coudre  après  avoir 
coupé  (voir  p.  109). 

Parcel  evènemenl,  Henri  III  se  trouva  rapproché  du 
parti  huguenot  comme  il  l'avait  été  de  celui  de  la  ligue,  sans 
être  poussé  par  aucune  sympathie  pour  l'une  ou  pour  l'autre 
de  ces  deux  factions  également  ennemies  de  sa  personne  et 
jalouses  de  son  pouvoir. 

Privé  de  sa  mère  sur  qui  il  ne  pouvait  plus  se  reposer  du 
soin  de  gouverner,  et  parvenu  d'ailleurs  à  un  âge  où  le  goût 
des  plaisirs  qui  l'avaient  avili,  commençait  à  s'emousser, 
peut-être  allait-il ,  soutenu  par  le  roi  de  Navarre ,  revendi- 
quer avec  vigueur  ses  droits  et  combattre  corps  à  corps  lors- 
que le  couteau  de  Jacques  Clément  vint  anéantir  les  espé- 
rances de  son  parti. 

Le  meurtrier  était  un  moine  dominicain  que  la  ligue  avait 
de  longue  main  préparé  au  rôle  qu'elle  lui  réservait. 

Introduit  auprès  du  roi  en  annonçant  qu'il  avait  un  secret 
important  à  lui  communiquer,  il  profila  du  moment  où  ce 
prince  avait  fait  écarter  les  courtisans ,  et  où  il  parcourait 
avec  attention  desdéfiêches  qu'il  lui  avait  remises,  pour  lui 
plonger  un  couteau  dans  le  ventre. 

Henri  retira  lui-même  l'arme  de  sa  blessure,  et  en  frappa 
au  front  son  assassin ,  que  les  gentilshommes  massacrèrent 
sur  la  place.  Cette  vengeance  irréfléchie  ne  permit  pas  d 
cminaitre  au  juste  les  instigateurs  de  ce  crime  auquel  fu 
accusée  d'avoir  pris  une  grande  part  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  sœur  des  princes  de  Guise ,  qui  furent  tués  à  Blois 

En  des  temps  plus  tranquilles,  le  règne  de  Henri  III  n'eût 
point  été  perdu  pour  les  arts  dont  le  goût  s'allie  souvent  chez 
les  souverains  à  celui  des  plaisirs. 

Mais  les  troubles  conlimiels  dont  il  ne  sut  ou  ne  put  déli- 
vrer la  France,  arrêtèrent  l'essor  donné  aux  lettres  et  aux 
arts  sous  les  règnes  précédens.  Jean  Goujon  et  Germain 
Pilon  n'étaient  plus  :  les  travaux  du  Louvre  furent  aban- 
donnés. Barthélémy  Prieur,  contemporain  de  ces  deux  grands 
artistes,  s'était  forme  avec  eux  dans  les  travaux  du  château 
d'Ecouen ,  sous  la  direction  de  Jean  Bnllant ,  et  ensuite  danj 
ceux  du  Louvre.  Il  leur  survécut  à  tous  trois,  et  nous  le 
voyons  en  grande  faveur  sous  le  règne  de  Henri  IV,  poursui- 
vre ces  mêmes  travaux  du  Louvre  qu'il  avait  vu  commencer. 
Barthélémy  Prieur  est  l'auteur  du  buste  de  Henri  III,  dont 
nous  donnons  le  dessin  :  la  ligure  est  un  peu  endommagée. 
Les  ouvrages  de  Prieur  sont  peu  nombreux  :  les  plus  célèbres 
sont  ceux  qu'il  exécuta  à  différentes  époques  en  concourant, 
pour  sa  |iart ,  à  la  décoration  du  Louvre. 


Le.«  Bureaux  d'abohbemest  et  de  tehtk 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustias. 


lAirRI-MEIUE   DE   BOURGOGME   ET   MARTINET, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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LE  SH  AD  DOCK. 


(  L'arbre  du 

Le  sliaddock,  originaire  ùe  Chine  et  des  contrées  envi- 
ronnâmes, est  nne  espèce  de  grosse  oranije  dont  l'appa- 
rence exierieiire  nippelle  le  nielim.  Ce  frnit  tire  son  nom 
d'un  capitaine ,  nommé  Sliadili)cl< ,  qui  le  premier  l'imporla 
dans  les  Indes;  les  nalnralisles  l'appellent  cHrus  denimana: 
l'arlire  cpii  le  porte  est  pins  ^raml  que  l'oranger  ordinaire  ; 
ses  feuilles  sont  déconpées  en  ovale  alon;é;  ses  fleurs  sont 
blanches  et  exlialei\i  im  parfimi  extrêmement  dotix. 

Le  shaddork  a  depuis  trois  jnsqn'à  Imil  ponces  de  dia- 
mère;  sa  couleur  est  jaune-verdâlre,  et  il  |ièse  enviion  ^^i 
livres.  Il  est  intérieurement  partagé  en  nne  douzaine  on 
plus  de  cellules  remplies  d'nne  pnipe  rou;;e  on  d'utie  pulpe 
blanche,  selon  la  variété  de  l'arbre.  Le  jns  est  doux  dans  qnel- 
qnes  espèces  et  acide  dans  d'antres;  il  a  peu  de  saveur,  mais 
il  est  parfait  ponr  ap.iiser  la  soif.  «  On  nons  apporta  des 
shaddocks ,  dit  l'évèqne  Héber  (l'ofiage  à  Calruttn);  c'est 
un  finit  bien  moins  juteux  que  l'orange  commune,  et  qui 
certainement  n'obtiendrait  en  Anirleterre  qn'nn  médiocre 
succès;  mais  on  boit  avec  délices,  sons  ce  clim  it  brillant  sa 
TOMS  HT.  —  OcTOBBi  i835. 


Sbaddock.) 

liqueur  acidulée  et  rafraicbissaïUe.  «L'écorce,  d'une  saveur 
amére,  est  fort  épaisse,  et  les  marins  conservent  pins  fa- 
cilement ce  fruit  que  toute  antre  sorte  de  citron. 

Le  sliaddock  a  été  néîîlifré  dans  les  Indes;  au  lieu  de  le 
propai;er  par  bonliires,  conmie  cela  se  pratique  en  Chine,  on 
le  repioduit  par  la  graine,  ce  qui  est  nne  cause  de  déi^énéi  es- 
cence.  Aussi  dans  son  pays  natal  atteint-il  des  dimensions 
heancoup  plus  considérables  que  dans  l'ouest.  —  En  1739, 
on  le  porta  en  Anjrlelerreoù  il  fut  cultivé  avec  pen  de  zèle. 
On  en  vendait  dernièrement  à  Londres  sous  le  nom  de  fruit 
défendu. 


LE  COUCHER  DO  ROI 

SOtTS  LOUIS  XIV. 

Jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  on  pénétra  diflicilement 
dans  les  secrets  du  coucher  royal  ;  mais  Louis  XIV,  ce  roi 
lout-à-fail  théâtral  ,  dont  l'élicpiette  réîlail  les  pins  simple* 
action^,  se  laissa  impo-^er  un  cérémonial  éiranae  qui  ne  rcv 
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sonihle  pus  mal  à  une  comédie  bourfoiine,  oii  [iliUol  à  une 
1)0;  ffi)iineiie  d'appaial. 

Voici  couimeiil  >e  iroiive  réglé  ce  point  inipurlant.  dans 
l'Etat  (le  la  l'iaiire  ,  livi e  foi l  rare ,  iniprinie  en  ^'^2,  avec 
/a  division  des  t hapiues  : 

i°  Préparatifs  pour  le  couclier  du  roi. 

2°  Gian.l  conclier  du  loi. 

5"  l'élit  couclier  du  loi. 

A"  Reniarques  sur  le  coucher  du  roi. 

l.e  resie  lepond  à  ce  preamljule.  Nous  ne  chan^'eons  pas 
un  mol;  nous  nous  bornons  à  abréger. 

Sur  le  >oir,  dii  le  reilacienr  officiel,  deux  officiers  du  aro- 
belelapporienl  à  la  clianibie  la  collation  de  nuit  dont  le 
loy  se  sert  en  cas  de  I  esoin  ;  elle  coiisisie  en  trois  piiins, 
deux  bouteilles  de  vin,  un  flacon  plein  d'eau  ,  un  verre  et 
une  lasse,  de  plus  sept  ou  huit  servieltes  et  trois  assielles. 
Un  valel  de  chambre  reçoit  celle  collation  ,  et  l'ollicier  du 
gobelet  en  fait  l'essay  devant  lui...,  etc.,  elc. 

A  vani  (|ue  le  roy  vienne  coucher,  ini  valel  île  chambre  place 
le  faiileiiil  de  sa  majeslésiir  lequel  il  étale  larobedeihanihre, 
et  pose  dessus  les  deux  mules  ou  pantoufles.  Le  1  ai  hier  pré- 
paie sur  une  lable  la  loiktie  et  les  peignes.  Un  autre  valet  de 
cliambreacconmio  le  en  dedans  l'alcove,  à  la  ruelle  du  lit, 
deux  coibsins  l'un  sur  l'aulre  ipn  sont  à  terre  sur  !e  paripiet 
devant  un  f.iiileuil.et  où  le  roy  iloil  venir  faire  sa  prière.  Les 
officiers  de  la  ^arde-rohe  apporlenl  les  bardes  de  nuit  pour 
le  roy,  et  ils  les  lieiidenl  sur  une  table  de  toileile  de  ve- 
lours rouge  ,  sur  laquelle  ils  \  ieniient  meure  à  [ilusieurs  fois 
les  bardes  île  jour  de  .sa  majesté,  à  mesure  qu'elle  les 
quille. 

Grand  coucher  du  roi.  —  Le  roy  .«orlanl  de  .son  cabinel 
trouve  à  la  poile  le  maiue  de  la  garde-iohe,  entre  les  mains 
duquel  il  met  .son  cliaptaii,  .■•es  gants  el  sa  canne  ,  que  prend 
ati.vsiiôl  un  valet  de  ^'arde-rohe  ;  et  pendanl  que  le  roy  dé- 
tacbe  .son  ceininrou  par  ilevant  pour  ôter  son  épée  ,  le  maî- 
tre de  la  gai  de-robe  le  délaclie  par  derrière,  el  le  donne 
avecrcpéeaii  valet  de  garde-robe,  qui  le  porte  à  la  loi- 
lelie...,  etc. 

L'huissier  de  cliambre  fait  faire  place  devaiii  s  i  majesié  , 
qui  va  faire  sa  prière  proche  .son  lil.  L'aiiniônii  r  du  jour 
tient  le  hoiigcoir  penilaul  les  prières  ilu  roy  ,  el  dii  à  la  liii 
d'une  voix  ha.s.se  l'oraison  :  Qu<vsumus ,  omnipoteiis  Deus , 
ut  fauiulus  (iiu.? ,  rex  noster  Ludovicus,  elc. 

Le  premier  valet  de  chambre,  après  avoir  pris  le  bougeoir 
que  lenoit  l'aumônier,  reçoit  des  mains  de  .sa  majesté  la  pe- 
liie  bourse  où  sont  les  reliipies ,  el  en  même  temps  sa  mon- 
tre; vous  remarquerez  en  passant,  qu'if  n'y  a  que  le  roy 
qui  ait  iiii  bo^Kjeoir  U  deux  bobèches,  et  par  conséquent 
deux  bougies.  Les  bougeoirs  pour  la  reine  (ipiand  il  y  en  a 
une).  |ioiu  mouseignenr  le  dauphin,  el  anires,  n'ont  qu'une 
bobèche  et  qu'une  hongie,  elc... 

L'huissier  de  chambre  fait  faire  place  au  roy  jusipi'à 
son  fiulenil,  et  au  moment  où  sa  majesté  y  arrive,  le 
grand-cbamhellaii ,  ou  le  premier  gentilhomme  de  la  cbam- 
'jre,  ilemaude  au  roy  à  qui  il  veut  donner  le  bougeoir,  et 
sa  maieslé  ayant  parroiiiii  des  yeux  rasseniblce,  nomme 
celui  à  qui  il  veul  faire  cet  lioinieiir.  Le  roy  le  fail  donner 
plusordinairemenl  aux  princes  el  seigneurs  étrangers  ipiand 
il  s'en  reucoiiiie.  (En  l'"spagiie  celle  faveur  s'accordait  aux 
dames.) 

Le  roy,  deboul  ,  se  dchoiilonne,  dégage  son  coruonblen, 
[mis  le  maiire  de  la  u'anlt-i  ohe  lui  lire  lu  vcsle  ,  el  par  con- 
séquent le  cordon  bleu  ipii  y  esi  allacbé,  et  le  justau- 
corps qui  est  encore  par-dessus.  Eusiiile  il  reçoit  au.ssi  la 
cravate  des  mains  du  roy,  renieitani  louies  ces  liardes  en- 
tre les  mains  des  officiers  de  sa  garde-robe. 

Sa  majesté  s'assied  en  son  fauteuil ,  et  le  premier  valet  de 
chambre  et  le  premier  valet  de  garde-robe  lui  défont  ses 
jarretières  à  boucles  de  diamans,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  Le  premier  valel  de  chambre  donne  celle  jarreiiè'** 


à  un  valet  de  chambre  ,  et  le  premier  valel  de  gaide-robe  à 
un  valel  ne  garue-robe.  Les  valets  de  chamhre  ôtenl  du 
côlé  droit  le  siiulier.  le  bas  et  le  haut-de-chaiisse-s.  pendant 
(pie  les  v.ilels  de  garde-iobe  qui  .sont  du  coie  gauche  de- 
cbausseiit  pareillement  le  pieu,  la  jambe  el  la  cuisse  gau- 
ches, etc.. 

Les  diux  valets  de  chambre  qui  uni  été  dei i icie  le  fau- 
teuil tiennent  la  lohe  île  chamhie  à  la  haulenr  des  épaules 
du  roy,  qui  de\él  sa  chemise  de  jour  |iour  prendre  la  che- 
mise de  nuit  qu'un  valel  de  ehaii.bre  chauffe,  s'il  eu  est 
besoin.  C'est  loujoins  le  plus  grand  prince  ou  le  plus  grand 
oflicier  (pli  donne  la  cheuiise  au  loy.  Le  piemier  valet  de 
chambre  aide  le  roy  à  [asser  la  manche  droile  de  celte  che- 
mise ,  comme  (ie  l'autre  c(jrié  le  premier  valel  de  garde-robe 
aide  pareillement  à  pa.sser  la  maitclie  gauche,  et  chacun 
noue  les  rubans  de  la  manche  de  son  côlé.  Un  valel  de 
gaiile-robe  pi  end  sur  les  genoux  du  roy  la  chemi.se  (pie  sa 
majesle  quille. 

Le  roy  ayaiil  pris  sa  chemise  de  nuit ,  le  premier  valel  de 
chambre  (jui  a  lire  les  reliipies  de  la  pelile  lioiir.se  .  les  pre- 
seiile  au  granu-chanibellan  on  an  premier  ?;entilhoimne, 
qui  les  donne  a  .'a  majesié.  Le  roy  les  met  sur  luy  ,  pas,sant 
le  cordon  ipii  les  tient  allaciiees  eu  manière  de  baudrier,  et 
quand  sa  majesté  met  une  camisole  de  nuit,  le  granil-maitre 
de  la  gaide-idbe  prend  celle  camisole  des  mains  d'un  valet 
de  Larde-robe,  ei  la  vèl  an  roy,  qui  pi  end  eiisiiilesa  robe  de 
chambre  el  se  lève  de  dessus  son  fauteuil  qu'un  valet  de 
chanilire  range  à  l'eiKlioit  de  la  chambre  où  il  a  accoulumé 
d'être.  Le  roy  deloiii  f.dt  une  révérence  (lour  donner  le 
bonsoir  aux  courtisans.  Le  premier  valel  de  chambre  re- 
pieiid  le  bou;;eoir  au  seigneur  ipii  le  lenoit,  et  le  donne  à 
leiiir  à  celui  de  ses  amis  à  ipii  il  veut  faire  plaisir  ,  qui  de- 
nieine  au  peiil  couclur.  Les  huissiers  de  la  chambre  crient 
loul  haut  :  Allons,  messieurs , passez.  Toule  la  cour  se  re- 
lire ,  el  c'est  11  où  finit  le  grand  coucher  du  roy 

Petit  coucher  du  rojj.  ^-^  Il  ne  reste  p(Uir  lors  dans  la 
chamhre  que  les  pei.soniies  qui  peuvent  y  élre  admises  le  ma- 
lin quand  sa  majesle  est  encore  an  lit ,  le  fireniier  médecin, 
le  pieiuier  cbirmjiiea  ,  et  ipielques  particuliers  auxquels  le 
roy  a  accordé  la  grâce  d'ôire  à  son  petit  coucher. 

La  cour  étant  suri  ie  ,  le  roy  vient  s'asseoir  sur  un  siège 
pliant  qu'un  valet  de  cliambre  a  préparé  pioche  la  balustrade 
du  lit  de  sa  majesle  avec  un  carreau  dessus.  Le  roy  s'y  étant 
assis,  les  barbiers  le  iieigneiil  et  luy  accomnioilenl  les  che- 
veux. .S'a  majesté  se  peigne  aussi.  Pendanl  tout  ce  lenips, 
un  des  valels  de  chaii  bre  tient  le  miroir  devant  le  roy;  un 
uulre  éclaire  avec  un  llambeaii. 

Le  roy  élant  peigne,  un  valet  de  garde-rohe  apporle  sur 
le  salce  un  bouiiel  de  nuit  el  ûeu\  mouchoirs  de  nuit  unis 
et  sans  dentelle  ,  et  présente  cela  an  graiul-niaîlre  qui  les 
donne  au  roy. 

Quant  à  donner  au  roy  laservielle  dont  il  s'essuie  les  mains 
elle  vi.sage,  le  grand-chambellan,  ou  le  premier  gentil- 
homme cèdent  cet  honneur  à  tons  les  princes  du  sang  el 
legilimez,  avec  celle  différence  (pie,  si  c'eloieiit  nionsei- 
giunr  le  dauphin ,  ineœeigneiirs  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Beriy,  et  mon.seigneur  le  duc  d'Orléans ,  i]iii  se  trouvas-* 
sent  là  présens,  ce  sei oit  le  giand-chanibellan,  ou  le  premier 
genlilbomme,  qui  leur  meltioil  en  main  celle  serviette; 
mais  les  autres  [uinces  du  .sang  on  legilimez  la  recevioient 
des  mains  d'un  va'et  de  chambre.  En  l'absence  de  ions  ces 
princes  ,  le  grand-chambellan  ,  ou  le  piemier  genlilbomme 
de  la  chambre  ,  on  le  graud-inailre  de  la  garde-rohe  ,  pré- 
sente à  sa  majesté  celle  servielle  ipii  est  eiilre  deux  assiet- 
tes de  vermeil ,  et  mouillée  seulement  par  un  boni.  Le  roy 
s'en  lave  le  visage  el  les  mains ,  s'essuie  du  bout  qui  est  à 
sec ,  et  la  rend  à  celui  qui  la  lui  a  présentée,  elc... 

Le  roy  entre  dans  .son  cabinel;  il  s'amuse  un  moment  à 
flalter  ses  chiens ,  et  à  leur  donner  à  manger  pour  s'en  faire 
mieux  connaître,  et  les  rendre  plus  obeissans  quand  il  va 
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liipr.  Ccpeiidiiiil  les  UJiiçims  de  l.i  rli.iniluf  foiil  au  (>ied  ilii 
lil  (lu  loy,  le  lit  du  pi'i'iiiicr  Viilcl  de  cl(<iinl)i  e ,  dit  /('  lit  île 
Veille.  Ils  bassineiii  cl  |in|i;irciil  le  lil  de  s;i  iii;ijeslc.  Ils  pnr- 
p:ii('iil  iiussi  In  rollalioii  du  niy  ,  d  ai)pi)rlcMl  au  picmiei' 
vnlcl  lie  cliaiidirc  sur  iiu<'  iissicllr  le  veiii'  bien  riiir/"  pour 
prcsfiili'r  à  >a  niaji'slc;  puis  ds  vitscuI  du  viu  el  di'  l'eau 
taiil  (|u'il  pl.dt  au  rciy.  el  peiidaiil  ipie  sa  ^lajc^U■  boil ,  le 
preinicr  valcl  de  cliainlire  ticiu  l'assietle  sons  le  vene  ,  elc. 

QueUpie  leiiips  après,  le  roi  se  couche.  Les  ?;arçons(le  la 
clianibre  alluuiciil  le  jmirfipr  dans  un  coin  de  la  cliainljie, 
cl  encore  une  lioiij;ie;  el  ces  deux  luniii^rcs  Ini'ilenl  luiile  la 
liuil  en  cas  (pi'on  eu  eùl  besoin. 

Il  est  bon  d'expliipier  ce  que  c'esl  que  le  mortier  cpd 
biùle  la  mut  daus  la  chambre  dn  roy.  Un  petit  vaisseau 
d'ar;;eiil  «n  de  enivre  est  appelé  morlier  à  cause  de  sa  rcs- 
semlilauce  avec  un  mortier  à  piler.  Il  esl  rempli  d'eau  oi'i 
s;uiiai,'e  un  morceau  de  cire  jaune  ,  p'<><  couinie  le  [loin^r, 
.-uis.^i  uouucé  un  morlier.  ayani  un  peiil  liind^riun  au  mi- 
lien.  Ce  morceau  de  cire  pè.se  une  demi-livre  ,  c'esi-à-dii  e 
sept  onces;  car  chez  le  roy  la  livre  nVsl  que  de  qualo;?.: 
onces  an  lien  de  seize.  La  Ixin^ie  qui  lirnie  aussi  loule  la 
nuit ,  est  dans  mi  llanibeau  (l'ari^ful  pose  au  inilieu  d'un 
bassii  d'ari;enl  qui  est  à  terre,  elc...  » 

Tel  était  lecouclier  liu  roi  (buaul  la  première  pallie  du 
rè.'ue  de  Louis  XI V.  Plus  lard,  ce  prime  recul  au  ji<iit 
coucher  scsenfans  ci  petits  eul'ans. 

Vers  le  deeiiu  de  .son  rèune  .  lorsipic  la  France  eut  {lerilu 
(^oiido,  Tnrenne ,  Uacine  ,  fio.'isuel  ,  tout  !<•  ^rstnd  xiècie 
eu'liii ,  el  que  les  llèc.lics  de  S.iinl-I^cnis  comnjcncèrewt  a 
faire  rêver  le  vieiiiaril  conronud  ,  l^riis  XîV,  devenu  Irisie 
cl  iiHMose,  ne  recul  pus  à  s<jn  «t:!cJi«-çie  le  cii'ouel  de  ses 
iianies  el  le  père  l.adi.iiî^e. 


Ce  qtu?  i'hisliri'.c  \<tM  nous  dimuer  de  inieu.\,  c'est  l'en- 
Ihnisiasme  qu'elle  elove  dans  nos  ceurs.  Goethe. 


MU.SE!-:  DU   LOUVRE. 
ÉCOLE  BOLONAKS!::.  —  LES  C.MlRACHH.s. 


Uu*;  ^s  jjarliculariUs  les  j^ius  reinan|nal)les  (te  l'iiisloire 
de  b peiiWWe  es!  l'^tlitudc  aux  lotiiîues  el  diflieiles  études 
de  cet  art .  .-wiivent  transnii.se  comme  un  héritage  pendiint 
lilj.sjcurs  ^'éitëral Uwis  da«s  nne  f.uniile. 

Il  es»  {♦en  (ft-coîes  qni  n'en  fwesemeni  au  moins  nu  exem- 
ple ,  nous  \te  ci-teiojis  (|  ic  les  plus  frappans. 

i.'e(M'c  française  offre  daus  la  f.uniile  Verne!  trois  ^éiiéra- 
tiuus  de  peintres  (pii  se  sont  distimrnés  dans  des  !r?nresdif- 
feieus. 

Vei'.iso  a  les  f  ères  liellini ,  coiiiius  sous  le  mun  de  Belliu  , 
(|ii,  à  leurs  lalens  dans  l'orfevrei  ie  ,  ajoutèrent  la  gloire 
ii'avoirfoiidc cette  .i;rande  éc(*le  vénilienne  (pie  Titien,  cléve 
lie  fun  d'eux,  porta  à  nu  si  haut  de?;  e  de  splendeur. 
°  ]-'ee.o!e  de  Bolo,T.e  cite  den.v  familles  de  peintres  pour  qui 
la  ^'loire  fat  un  patrimoine  doiil  cliaipie  membre  voulut 
.avoir  s:i  part  ,  les  Traiieia  el  les  (Jarraeiies;  nous  ne  [larle- 
10.1  ;  (pie  de  ces  derniers. 

1,'iiilliience  immeuse  (pi'ils  exercèrent  par  e.;x-nièmes, 
sur  leur  epoipie  .  ei  par  leurs  élèves ,  sur  loates  les  écoles  de 
l'Italie  pend.ini  près  de  deux  siècles  .  place  les  priuei|ianx 
détails  de  leur  vie  au  iioinlire  des  (connaissances  qui  mei  itenl 
d'éire  popularisées. 

Le  grand  siècle  de  la  peiulnre  était  pa.ssé  ;  Uaphaël ,  Léo- 
nard de  Vinci,  Michel-Anu'C  el  Titien,  enaltei'.niaiit  par 
des  roules  diver.ses  les  limites  de  leur  ail ,  semblaien!  avoir 
détruit  derrière  eux,  en  mon  ant,  les  échelons  qui  les  avaient 
porle^,  Toutes  les  rcules,  veuves  de  ces  grands  niailre!',  se 


iralnaienl  avccdécoura;;cnicnl  sur  leurs  lracc.<  et  les  procla- 
maient en  niéiiie  temps  inimitables  cl  seuls  dignes  d'èire 
imites.  Les '„'iandesel  divines  conceptions  de  Rafibafl  avairnf 
jeté  tout  le  siècle  dans  la  icchercbe  de  l'ideal  ;  mais  le.v  ar 
listes  (pie  taiil  de  cbefs-d'(rnvieal)sorliai"nl  dans  une  con- 
icnqiiation  stérile,  s'effoii;  lieiil  en  vain  de  leprotlnire  dans 

leurs nposllions  l'es|irit  de  celles  de  leurs  maîtres;  ils  ne 

parveiiaienl  qu'à  itniler  malérielliMnent ,  cl  ù  exaiicrcr  des 
types  immortels  sans  arriver  à  en  créer  eux-mêmes  de  nou- 
veaux. 

Deux  hommes  cepemlaul  semblaient  s'cire  [larlagé  l'hé- 
ritage des  mailles;  Corit;i,'e  cl  André del  .Sarlo  avaient  sur- 
pris chacun  nu  des  S'Cies  de  ces  friands  hounnes,  le  génie 
el  la  foi. 

niais  la  foi  cl  ml  morte  au  cfcnr  de  (oute  l'Il.ilii!,  André 
pas^a  piexpie  inarercn  dans  son  siècle  .  et  mourut  sans 
laisserson  liérila^'e  a  |icrsonne.Q;ianl  à  Coriè.'e,  il  (il  jurande 
seiisalion.  Les  Florentins  se  ruéreni  un  instant  dans  sa  ina- 
nièie  ipii  C(m:iastaii  si  forl  avec  celle  de  leur  vieille  école, 
mais  ils  reconnurent  bien  (il  (pie  les  divines  afféteries  Je  ce 
maille  nevonl  bien  qu'à  lui  seul. 

La  ïiàce  de(a>rrè-e  est  une  giflée  .'i  lui;  ancnn  f;ravenr 
n'a  |iu  repiodiiiie  passablement  ses  cruvres.  Chacune  des  li- 
gues de  son  dessin,  chacun  des  tous  de  sa  couleur  effleure 
l'exa^'cralion.  Pour  ne  la  pas  heinler  en  le  suivant .  il  fau- 
drait que  le  copis  e  fi'ii  un  .second  Corrè^'e,  el  les  siècles  n'en 
oui  vn  qu'un. 

11  fui  donné  à  Louis  Ganache  de  compreiidre  cet  étal  de 
décadence  dans  lequel  éiait  loinbée  la  peintme,  de  deviner 
les  cau.ses  donl  il  provenait ,  el  d'imafiiiier  les  moyens  de  l'en 
tirer.  Il  se  trouva  eu  (mire  (pi'à  celle  puissance  d'inlelii- 
geuee ,  il  joiiiiiail  nne  i  g  lis  puissance  d'exécution.  Dès  lors 
la  peinlure  fut  .sauvée,  mi  soeoml  siècle  lui  fut  [iiomis. 

Louis  Cariadie  (driaccl)  n.iquil  à  Bologne  en  Li.ïS. 
Comme  s'il  efii  pressenti  des  .sa  [n'emièi-c  jeunesse  le  rôle  de 
(lireciion  (p»i  lui  é:aiJ  réserve  (Jans  ia  rcJiaissanee  <le  l'an  en 
Ûalie,  il  C(«uim;ut3  ]iar  visiie.)-  les  diverses  école-  de  sa  pa- 
irie pour  eoiistaltTk»iirf»JJ*,iess<'cl  en  reconriaitre  les  causes. 
Il  peiirii  t  à  Venise  sfnis  la  rfiree  io  :  de  Tiiitoi"*! ,  à  Florence, 
il  éludia  beaiicou-,1  Andié  delSavJo  el  prit  des  leçons  de  Pas- 
signano;  à  Pa*'me .  il  adnia  Citixige  sui.'  cJKTel;er  à  l'imi- 
icr  ;  enUii ,  après  plusieurs  aimét*  «l'élude  et  d'observation , 
il  lelourira  dans  sa  ville  natale  .  déciiië  à  affronter  les  jier- 
seeulionsde  la  ioiilin(;  cl  de  i'eirvir,  eiâiw»der  daus  .sa  pa- 
trie nue  nouvelle  école. 

Le  maille  était  Iroiivé,  il  fillail  des  élèves  (pii  pussent  ea 
peu  lie  lemp-  (teveiitr  wailivs  à  inar  lonr,  poiler  lenr 
pirl  du  fardeîiniie  i'en.seigiiKTnen» .  el  se  g«)npei'  ettnaat 
des  iqxiU'i's  nulour  dy  pioidiêle  tie  U  rcBcMM  wouvclle. 

l»uis .  guidé  \fitr  un  insiiincl  -s&r  el  «nCiet .  les  clierrtiJ 
dans  sa  proiire  fainiFle.  Il  avait  nu  frèie  iminme  P.iiil  (jïiï 
praii(piaii  sans  succès  la  peinlure,  lioinine  de  peu  de  génie  , 
liabile  senleinenl  à  exécuter  les  idées  des  antres;  de  celui-là. 
il  ne  (il  (pi'uu  manoRuvre.  Mais  ayant  lemanpié  riienrense 
inielli::ence  de  ses  deux  jeunes  cousins,  Aii-'iislin  el  .Anui- 
bal  ,  dont  l'un  travaillait  en  oifèvrerie,  tandis  (pie  le  second 
se  destinait  au  métier  de  taiîieur  qui  av.iil  mis  leur  nèrc  dans 
l'.iisauce ,  il  leur  lit  étudier  à  |()us  deux  la  peinture,  el  fut 
bicnlôt  IninKJme  éonné  de  la  rapiilite  de  leurs  pro,'rès.  Rien 
de  plus  oppo.sé  que  les  dispositions  nalurelles  qu'ils  ainio:!- 
çaient  lous  deux;  Augn.slin  ,  priidenl  cl  rellechi .  procédait 
(lujoirs  par  l'analyse  ci  anivait  par  le  raisoimeinenl.  .-Vnni- 
bal,  fiiu^iicux,  impatieni ,  (je  s'cu  liait  qu'à  l'inspiraiion  et 
devançai;  paifois  sou  frèie.  l.o;iis  comprenant  npi'il  fallait 
ii.ser  avec  l'un  de  l'eper(Ui.  el  a vc::  Tanne  dn  frein,  lil 
enirer  .Viigustin  dans  l'atelier  de  Foulana.  peintre  (pii  lr;> 
vaillail  avec  une  f.iciliié  el  nue  r.ipidite  remanpiahles.  el  cori 
.serva  Anuibil  daus  le  sien,  où  les  concepiio.is  s'elabm aient 
cl  se  nuliissaienl  davaiilagej 
(j'csl  ainsi  qu'il  parviui  à-  dc«•cl^^ppcr  nu  c'.iaciui  d'ciis. 
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celles  de  leurs  facultés  qui  semblaient  le  plus  tardives .  et  à 
élfiiidre  la  sorte  d'aversion  qu'ils  se  portaient  l'un  à  l'anirc. 

Elevés  en  commun  ,  l'emnlalion  en  eux  eut  de^'énéré  en 
envie,  <t  leur  division  qui  se  manife>U  plus  lard,  eût  écl.ité 
avant  que  Louis  eût  pu  recueillir  les  fruits  qu'il  espérait  de 
leur  concours  et  de  leur  union. 

Tous  deux  passèrent  quelque  temps  à  Parme  et  à  Venise 
011  Louis  les  avait  envoyés  pour  terminer  leurs  premières 
études.  Ils  en  revinrent  grands  peintres. 

Leurs  premiers  ouvrajes  ex(iosés  à  BoloL'ne  soulevèicnt 
l'indigiiaiiim  de  tous  les  vieux  maîtres  de  la  vieille  école, 
qui ,  poiuvus  de  di|ilomes  et  illustrés  par  la  poésie  coutem- 
porniue,  passaient  de  leur  temps  et  dans  leur  ville,  pour  les 
colonnes  de  l'art  en  Italie.  Leurs  élèves  et  le  pulilic  (ireni 
chorus  ,  et  les  deux  jeunes  peintres  restèrent  si  étourdis  el 
si  désappointés  de  la  rumeur  qu'ils  avaient  excitée,  qu'ils 
[lensèrtiit  nn  in«iaiit  à  ■han.'pc  de  manière  el  à  rentrer 


dans  la  route  que  leurs  adversaires  appelaient  la  Iwnne  voie. 

Louis  les  encouragea ,  les  soutint  dans  cette  première 
épreuve;  de  nouveaux  iravanx  dans  lesquels  tous  trois  se 
montrèrent  supérieurs  à  l'envi,  imposèrent  silence  à  leurs 
ennemis ,  et  le  public  ne  tarda  pas  à  revenir  du  jugement 
que  ses  coryphées  lui  avaient  d'abord  imposé. 

C'est  alors  qu'ils  ouvrirent  à  Bologne  une  école  qu'ils  ap- 
pelèrent Ecole  des  Incnmminati.  Ce  mol  qui  ne  peut  être 
exactement  traduit  en  fiançais  ,  exprime  le  mouvement ,  le 
proîiôs  dont  ils  voulaient  être  les  chefs. 

Cette  école,  à  la  fois  réaliste  et  éclectique,  eut  pour  prin- 
cipe une  sévère  imitation  de  la  nature  modifiée,  et  non  rem- 
placée comme  elle  l'était  depuis  trente  ans,  par  l'étude  des 
grands  inaî:resdu  siècle  précédent. 

Uu  sonnet  qn'Aiiguslin  Carrache  composa  à  la  louange 
d'un  peintre  contemporain,  et  qui  fait  plus  d'honneur  à  sa 
critique  en  fait  d'art ,   qu'à  .son  talent  en  poésie,  formule 


(.Mu«ec  du  loi.xri'  —  I.e  Sileuce,  p.ir  \ini>l>,il  Ccurirlio  ) 
avec   plus  d'exnciitude  que  d'élégance  une  partie  de  ses         Ou  bien,  sans  tant  J'efforls»t  d'étude. 


théories  ,  et  son  opiuoin   tout  entière  sur  les  grands  maîtres 
qu'il  avait  étudies.  En  voici  la  traduction  : 

Celui  qui  désire  el  vent  devenir  un  bon  peintre 
Doit  sp  rendre  familier  le  dessin  de  l'école  rom.iine, 
I.e  mndilé  de  celle  de  Venise, 
El  le  coioiâs  de  l'école  lombarde. 

Qu'il  admire  la  manière  hardie  de  Michel-.\iigr, 
Le  nntiin-l  de  Titien, 
Le  stjle  suave  el  gracieux  de  Corrége, 

Et  qu'il  étudie  dans  les  œuvres  du  grand  Rapliacl  l'arl  diffirilc 
de  la  composition. 

Tibaldi  lui  enseignera  l'cvécntion  des  accessoires  et  la  sagesse 

de  la  di^po>itioii; 
Qu'il  observe  dan.  Prim.iticcl'licurenx  accord  de  l'imagination 

cl  <Ui  savoir; 
XaBn  qu'il  em|irnnte  à  Parmiginiio  quclriue  peu  de  «»  piicc. 


Qu'il  se  borne  à  imiter  les  oeuvres  immortelles 
Que  nous  a  laissées  notre  grand  Niccolino. 


Si  Léonard  de  Vinci  et  Paul  Véronèse  ne  trouvent  pas 
ici  leur  place,  il  faut  s'en  prendre  seulement  à  la  rime;  ces 
grands  peintres  étaient  assurément  au  nombre  de  ceux  que 
les  Carraches  prouosaieut  à  leurs  élèves  pour  modèles. 

L'école  était  ouverte,  les  élèves  ne  pouvaient  manquer  ; 
celle  généreuse  terre  de  l'Italie  fit  encore  un  effort ,  ei  des 
enfans  que  la  gloire  marquait  déjà  au  front  accoururent  se 
ranger  aniour  des  novateurs.  Doininiqnin,  Guide,  Albuie, 
Gucrchiii,  Caravage  .sont  sortis  de  cette  grande  école  de 
peinture  qui  a  proclamé  en  Ilalie  le  principe  de  l'indépen- 
dance dans  les  arts. 

;\iigustin  fut  celui  des  trois  qui  prit  la  plus  grande  part 
dans  la  mission  d'ensei^'iienient  dont  ils  .s'ctaienl  partagé  hs 
charges.  Aussi  irrnnd  dans  la  peinture  que  son  frèic  et  que 
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son  cousin,  il  s'occupa  plus  qu'eux  de  llii'orie  et  piil)lia  sur 
son  art  qnelqnes  ouvra;,'es  élémentaires.  Il  s'adonna  aussi 
beaucoup  à  la  gravure  et  excella  dans  cet  ait  diflicile. 

Louis  fixa  comme  Augustin  son  séjour  à  liologne  ,  (|u'il 
-ontinua  d'enrichir  de  ses  chefs-d'œuvre  jus(|u'en  1019,  an- 
née dans  laquelle  il  mourut  pauvre  et  regretté. 

Augustin  et  Annihal  cl.iienl  morts  avant  lui,  le  premier 
en  ICO! ,  le  second  en  1009.  Ce-dernier  Jiabila  Rome  pen- 
ilant  long-lemps.  Il  peignit  dans  cette  ville  la  fameuse  gale- 
rie Farnésequi  est  la  plus  iinporlanle  de  ses  œuvres.  On  al- 
trilme  en  partie  sa  mort  au  ilccouragement  qu'il  éprouva  de 
ne  recevoir  poui'  prix  des  huit  années  (pi'il  avait  consacrées 
à  ces  travaux  (|n'un  .salaire  à  peine  suffisant  isoiir  le  défrayer 
des  avances  (|u'd  avait  faites. 

Il  e.\pira  dans  les  liras  d'un  (ils  de  .son  frère  Augnsliii.  Ce 
jeune  homme  connn  sous  le  nom  de  Antoine  Carraclie,  lii 
en.sevelir  son  oncle  an  Pamheon  auprès  des  cendres  de  U;i- 
pljaël.  Il  mourut  lui-niènieen  IGI8,  Use  de  Ireule  ein<l  .m- . 

Augustin  et  .A iiiiili.d  avaient  un  fivre  uomnié  Kian(;ois, 
qu'ils  dirigèrent  dans  ses  éludes  de  peinture,  el  qui  uioiniil 
en  1022,  dans  un  des  hù|iit.uix  de  Uoiiie.  Il  était  àu'e  <lc 
ving-sept  ans,  et  avait  nioiilré  jusiju'alois  plus  de  pré.souip 
lioii  que  de  talent. 

Le  tableau  dont  nous  doiuiuiis  la  gravure  est  d'Annili:ii 
Carraelie.  Il  représente  le  sommeil  de  l'enfant  Jésus  protcg  ■ 
par  la  Vierge  qui  impose  sileiiee  au  petit. saint  Jean. 

Le  mu.see  du  Louvre  pos.sèdeen  outre  : 

2."i  tableaux  d'.Vimibal  Carraclie,  entre  antres  :  plusieurs 
Paysages,  la  Vierge  aux  Cerises,  deux  Résurrections  du 
Christ,  deux  Martyres  de  sainlEtiennc.  un  saint  Sebasiieii, 
Hercule  enfant .  elc; 

\  lablean  d'Anioine  Carrache,  le  Deluw; 

el  5  tableaux  de  Louis  Carraclie. 


GRAVILLE. 

(Département  de  la  Scine-Inférieiiro. ) 

Le  village  de  Gravide  est  mentionné  d.uis  nos  plus  an- 
ciennes annales  sous  le  nom  Geraldi-Villn;  .sa  (losiiion  do- 
minait, au  seplième  siècle,  une  baieoii  les  flottes  des  pirates 
normands  venaient  souvent  se  réfugier. 

Un  des  premiers  seigneurs  de  celte  suzeraineté  fut  Mallel 
de  Graville,  décapilé  en  lôoC 
pour  avoir  embrassé  le  parti 
de  Charles-le-Mauvais,  roi  de 
Navarre,  contre  Jean ,  roi  de 
Fiance. 

(iiiillaume  de  Mallet  résolul 
de  .se  venger  du  supplice  de  son 
père  en  faisant  Irinuipher  le 
parti  du  roi  de  Navarre.  Son 
premier  objet  fut  d'abord  de 
.s'emparer  d'Evreux,  place  im- 
poitanle  gouvernée  au  nom 
du  roi  Jean  par  Oiidait,  sei- 
gneur de  Montigny.  Voici  par 
quelle  ru.se  il  se  mit  effeciive- 
meiil  en  possession  de  la  place. 

Oudart  fai.siiit  sa  résidence 
dans  le  cliàleau,  et  ne  passait 
que  fuit  rarenietit  le  gnicliet 
exiérieur.  Guillaume  de  Gra- 
ville se  rendait  journellement,  dans  l'altitude  d'un  oisif  va- 
létudinaire, sur  l'esplanade,  oii  il  se  promenait  an  soleil. 
Insensibleuieni  le  cli.ilelaiu  s'élait  accoutumé  à  la  vue  de  ce 
promeneur  habituel,  el  même  de  temps  à  autre  il  cnlaniail 
avec  lui  la  conversation  sur  quelques  lii'ux  communs.  «  l\les- 
sire  Guillaume,  dit  Frois.said  ,  voyant  nu  jour  le  châtelain 
au  guichet,  s'approcha  de  lui  pelil  à  petit  en  le  saln.int 


(Bas-relief  Jrus  l'église.) 


moult  liouoiahlenicnt;  celui-ci  .se  tint  roi  en  lui  rendant  son 
salut  ;  tant  lit  messire  Gulllaimie  qu'il  vnil  jii.squ'a  lui,  f)ni.s 
comuieiiça  à  jiarler  d'aucunes  oisivetés,  lui  demandant  s'il 
n'avolt  point  ouï  le.s  nouvelles  <pii  coiiroient.  Aucunes  ,  dit 
le  eluUrlaiu,  moult  désirant  savoir;  mais  s'il  vous  plail  ap- 
picnez-les-uoMS.» 


(Vue  de  le  li  e  dL  CraMlI 


Là  dessus  Graville  défila  un  long  chapelet  de  nouvelles 
extraordinaires  qu'il  inventait  avec  un  art  niei  veilleux.  — 
D'où  .savez -vous  doue  tout  cela?  dit  Oudart.  —  D'un  de 
mes  amis,  ié[:ouil  Guillaume  ,  ipii  est  fort  bien  informé,  et 
qui,  en  m'écrivanl ,  m'a  aussi  envoyé  le  plus  beau  jeu  d'é- 
checs qu'on  vil  onc.  «  Or  Iroiiva-t-il  celle  bourde,  ajoute 
Froi.s.snrl.  pour  lant  qu'il .savoit  nue  le  châlelain  aimoit  moult 
le  jeu  d'échecs.  » 

Le  gouverneur  ,  piqué  de  curiosité,  accepte  snr-lechamp 
l'offre  que  lui  fait  Graville  d'envoyer  chercher  le  jen  ponr 
jouer  une  parlie.  Guillaume  donne  en  même  temps  à  son 
valet  l'ordre  secrei  d'amener  promplemeiit  des  bourseoisdela 
ville,  dévoués  au  roi  de  Navarre.  Dans  l'intervalle ,  il  coni- 
iine  la  causerie  et  propose  an  châtelain  de  pnsser  avec  lui  dans 
l'iulérieurdu  château  pour jouerplus  tranquillemeul.  Oudart 
y  consent.  Graville  entre  le  premier,  el  pendant  que  le  gou- 
veriiem-  qui  le  suit,  bais.se  la  lèle  pour  passer  sous  le  u'ui- 
chel ,  il  jetle  de  côté  un  large  manteau  ipii  le  coiivrail , 
saisit  une  hache  cachée  sous  .son  bras ,  el  d'un  coup ,  pourfend 
le  cliàtelain  jusqu'aux  dents.  Les  siens  arrivent  aussitôt  et 
s'enipareiil  ilu  château  el  de  la  ville,  ipii  dès  lors  devint  le 
point  cenlial  de  la  défense  de  tout  le  pays  contre  le  roi  Jean. 

L'église  de  Graville,  sous  l'invocaiionde  .s;iinte  Honorine. 
esl  très  fi  éipienlee  par  les  marins ,  qui  viennent  implorer  la 
(iroiection  de  la  sainte  contre  les  dangers  de  leur  périlleuse 
profession,  ou  la  remercier  du  saliil  qu'ils  attribuent  à  sa 
toiiie-puissanle  intercession. 

Le  siyle  de  rairhiiectuie  est  normand;  la  nef  et  la  porte 
(jui  regardent  l'uccideut  offrent  queUpies  conslrnctions  des 
treizième  el  quaiorzième  siècles.  On  remarque  dans  une 
rbapelle  basse ,  ec'airce  par  une  étroite  croisée  en  oîive. 
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(in  colé  du  iionl ,  nu  fra:rmeiit  de  bas-relief  dans  lequel  oii 
recouuait  le  caiaclère  de  Juiiiler  ïoiiiiaiu  ;  la  main  ilniile 
est  armée  d'un  foiidie;  la  pierre  dure,  dans  laquelle  ce  bas- 
relief  est  taillé,  [laiait  élran!,'ère  aux  carrières  euviroanan- 
te.s,  et  le  slyle  ne  ressemble  en  rien  aux  sculptures  qui 
décorent  le  reste  de  l'édifice. 

L'éïlise  afiecte  la  forme  de  la  croix  laiine  ;  elle  esi ,  à  l'in- 
térieur, ornée  de  ciiapitaux  couverts  de  sujets  embléma- 
ti(]ue.s,  ayant  plus  ou  moins  de  rapports  avec  l'histoire  rell- 
(rieuse  ou  nationale. 


Emigration  des  Knhiwitrks.  — Vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier, les  Kalmoucks,  de  la  f.miiile  des  peuples  nin]i;rols,  ont 
émi;rré  des  rives  de  la  mer  Noue  jusqu'aux  frontières  occi- 
dfulales  de  l'empire  cliinois,  patrie  de  leurs  ancêtres.  Ce 
peuple  m.ircba  eu  masse,  au  nombre  de  cent  mille  familles, 
emmeivant  tous  ses  troupeaux.  Ou  raconte  quj  la  colonne 
qu'il  foiTH.iil  ocx^upail  en  largeur  un  espace  de  trois  journées 
de  chemin.  Il  s'avança  au  milieu  de  viacjt  nalicns,  reuver- 
canl  tons  les  olistacles,  et  s'arrêta  dans  les  campagnes  voisi- 
nes d'YarkenJ ,  d'oii  ses  ancêtres  étaient  partis. 


LE  POISSON  NICOLE. 
Il  y  *  environ  une  douzaine  d'années ,  les  |)êcheurs  de 
U  côte  de  France,  définis  Saint  B^ieux  jiisqu'à  Saint-Maio , 
iiireni  lo»innentés  par  un  gros  poisson  diir.int  pi  s  de  trois 
mois.  Los  nombreuses  prouesse*  de  Xicole  (c'est  ainsi  qu'o.'i 
Je  tKKuma)  font  encore  quelipiefois  le  sujet  des  conversa- 
tions {viiTni  Jes  marins  de  ces  parages. 

Il  n'cuiit  plus  f>ossible  de  pêcher  en  sécuriîé;  Nicole  tra- 
■»Tersail  ou  biouiHail  les  filels;  qnelcpiefois  il  les  tirait  si  for- 
tement qu'il  les  auraii  enlevés,  e:  force  était  de  les  am.uTer 
aux  bancs  de  la  cJialoupe,  en  atieiidaut  qu'il  pliit  à  NicoJe 
ie  |ii)iicr  surqueiq;te  autie  objet  son  humeur  batifolante; 
souvent  il  saiiiait  au  milieu  des  petits  poisso:is  que  le  filet 
ramassai;,  et  fai'-aiil  des  trouées  dans  les  mailles,  il  donnait 
la  liberté  aux  pauvres  captifs.  Il  s'amusait  aussi  à  soulever 
les  ancres  des  grands  bateau.x  à  huitres  pendant  que  les 
matelots  de  l'équipage  étaient  dans  les  embarcations  légères 
à  (iraguer  sur  les  bancs;  ceux-ci  n'avaient  que  le  temps  d'ac- 
courir pour  rattraper  le  baiean  en  dérive,  entraîne  par  le 
courant  ou  par  le  vent  ;  souvent  encore  Nicole  s'en  prenait  à 
la  drague  et  l'embrouillait  dans  le  filet. 

A  Sainl-Casl,  auprès  de  Saint-Malo,  les  tracasseries  de 
Nicole  étaient  si  coutinucllesqueles  pêcheurs  n'osaient  sortir 
du  port  pour  aller  passer  la  nuit  en  dehors,  parce  que  le 
poisson  saisissait  leurs  cables  et  les  amenait  dans  la  grande 
rade.  Quelquefois  il  a  ainsi  conduit  l'un  aprè';  l'autre,  du 
port  dans  la  rade,  ijuatre  à  cinq  bateaux  do:i:  les  maîtres 
étaient  absens.  Quaml  les  embarcations  étaient  trop  fortes 
pour  qu'il  put  les  entraîner,  il  saisissait  le  câble  de  la  bouée 
et  l'entoniliail  avec  le  cài)le  de  l'ancre,  nouant  et  mciant 
ces  deux  cordages,  brouillant  tout  et  laissant  de  la  sorte  une 
longue  et  ennuyeuse  besogne  aux  matelots. 

Il  parait  qu'on  l'avait  surnommé  Aifclc,du  nom  d'un 
officier  qui,  pendant  li  guerre,  commandait  une  péniche 
armée,  et  .s'était  montre  envers  les  pèchems  d'une  grnide 
sévérité,  fort  poncluel  sur  des  règlemeus  parfois  gêniuis  .  et 
veillant  rigoureusement  à  ce  que  les  bateaux dt s  pèiheurs 
rentrassent  à  des  lieiues  fixes,  sous  peine  de  pa,sser  la  nuit 
dehors.  Les  marins,  un  peu  rancnneux  ,  disaient  plaisam- 
ment (|nc  c'était  Nicole  deveiui  [loisson  tpii  s'amusait  encore 
à  venir  les  tourmeuier  et  leur  faite  de  la  misère. 

Nicole  est  al  e  ju-que  dans  la  rade  de  Saint  Main.  Ou 
n'a  pu  ni  le  prendie  ni  le  tuer.  Cependant  il  ne  s'effrayait 
pas  facilemenl  ;  ou  l'a  pourliuivi  avec  plusieurs  embarcations, 
on  lui  a  tiré  des  coups  de  fusil  qui  ne  l'ont  jamais  blessé. 

On  croit  «voir  reconnu  que  c'était  un  gros  marjouin  f 


mais  il  allai!  loiijourx  seul  et  ii'aecoslai!  point  les  autres  ;  il 
avait  l'aileron  coi:]ié.  Ati  bout  de  trois  mois  et  demi,  il  dis- 
parut sans  iproii  l'ail  jamais  revu  ni  depuis  ni  ailleins.  — 
Quelques  pei .sonnes  ont  pensé  .i'après  cet  exemple  qu'il  ne 
serait  peut-être  pasimpossible  d'apprivoiser  cerUiines  espèces 
de  gro<  poissons  et  de  faire  toiu  ner  leurs  forces  au  profit  de  la 
marine.  On  a  réussi  à  des  choses  plus  extraordinaires,  qui 
paraissent  très  ordinaires  aujourd'hui. 


BUGIE,  BOUGIE  oti  BOUDJAIAH. 

De  tous  les  lerriioires  de  la  cote  d'Afrique ,  celui  de 
Bugie  ou  Bcudjniah  .  suivant  la  prononciation  ara!  e  ,  est 
un  des  plus  iniportans.  Situé  à  peu  près  à  égale  distance 
d'Alger  et  de  Boue,  Bugie  s'offre  aux  marins  que  les  vents 
du  nord  poussent  à  la  cote.  Sa  rade  est  gracieiisemeni  cour- 
bée en  forme  de  croissant  et  garantie  par  une  chaîne  de  hau- 
tes monta^'iies.  Les  divers  pioiImIIs  de  l'industrie  et  du  com- 
merce des  Kobaîles,  seshabitHus.  se  répandaient  autrefois, 
à  l'aide  de  sandales  ou  bateaux  maures,  dans  toute  li  ré- 
gence d'Alger.  Ainsi,  Bugie  [lounailèlre  le  siège  d'un  éta- 
blissement à  la  fois  miliiaiie,  maritime  et  commercial. 

De  tels  avantages  ont  été  appréciés  de  tout  temps.  Jadis, 
sous  le  nom  deCoba,  Bu;;ie  fut  titie  des  plus  tlorissantes 
entre  ces  trois  cents  villes  (|u'avaient  semées  sur  le  rivage 
d'Af.ique  les  Romains,  nos  prédecess:  ins  et  nos  niailres 
dans  l'an  de  la  colonisation.  Pins  île  (|uatie  mille  toises  de 
hautes  murailles  dont  l'œil  suit  encore  les  vestiges ,  atieslent 
sa  grandeur  passée. — Dans  les  temps  modernes,  Bugie  appela 
quelquefois  l'ait  en  lion  des  Européer.s.  Au  coimnencement 
du  seizièm"  siècle,  les  Es{)  ignols  attirés  par  le  site  ,  la  fer- 
tilité et  l'excelle:!!  mouillage  de  Bugie,  s'en  em]iarèrent  so.is 
la  conduite  de  Pierre  de  iSavarre,  et  lorsiiue  Cliarl  s-Quint 
en;r-Drit  sa  inalheureiise  expediliou  conire  Alger  (loili, 
ses  vaisseaux ,  battus  par  une  violente  lenqiOie,  vinrent  y 
chercher  un  abri.  Un  siècle  plus  tai'il,  Louis  XIV  ayant 
donné  ordre  q  l'on  s'emparât  de  Gigeri ,  non  loin  de  Tunis, 
dans  le  but  dP  [uotéger  nos  pêcheurs  de  corail ,  on  regretta , 
aussi. ol  que  Gigeri  fui  pris,  (ie  «e  pas  lui  avoir  préféré  la 
(losilionde  Bsigie.  Eidin  cette  liernière  ville  fui  de  tout  temps 
à  ia  régence  d'Alger,  ce  qu'avait  été  l'Egypte  à  l'empire 
romain;  on  l'avait  surnonmie  le  grenier  d'Afrique. 

Lorsque,  dans  ces  dernières  anmes,  on  se  fu!  dilermine 
à  réunir  Bugie  à  nos  autres  possessions  d'Alger,  Boue,  Or.m , 
Arzewet  .Moslaganeui .  il  se  |iivsenla  de  nDinhreusesdifliciii- 
tés.  On  pouvait  èire  st'ir  tpie  les  Koiiaïles,  ennemis  déclarés 
de  touie  domiMatioii  étrangère,  se  défeiiiiraient  avec  ciiu- 
lage  et  obstination.  La  haine  qu'ils  nous  portent  s'éiail 
déjà  manifeslee  a  Bugie  même  dans  nue  occasion  récente. 
Q.ielque  tem;.:s  avant  ia  prise,  un  hàliment  français  éiail 
venu  recounaitte  la  r.nle  et  avait  mouillé  près  l'e  lerie.  Deux 
ofiiciers  de  l'armée  d'.\friipie  eurent  le  co  rage  de  se  f die 
débarquer  seuls  au  milieu  de  la  ville.  Lea  lîeJilis*,  prcsqui; 
tous  Mai.resou  .I.dfs,  ne  s'opposèrent  point  à  leur  enitee 
Mais  «:t  csftioii  dw  Kobaîles  s'était  empressé  d'aller  les  p;c- 
veiiir.  Tout  à-aKqî  oa  vient  avenir  les  iieu\  l'iaiiçais  que 
la  nuiisou  vit  ils  ont  été  reçus  [lar  un  des  principaux  Bi Mis , 
va  êireceriuie  de  tontes  parts.  L'im  d'eux  sort  de  l'habita- 
tion. titdiri.:t'aiit  .sesfctix  pisioletsarniés  conire  une  poiu'iiée 
de  Kobaîles,  il  I. s  interpelle  ilans  leur  langue.  «Quoi!  leur 
(lit-il ,  vous  n'êles  ipie  dix  ,  et  vous  osez  venir  allatpier  deux 
FraneaisI  .A  liez  clioicher  vos  conipa'.rioies  et  ne  revenez 
qu'au  nombre  de  eenl  ;  alors  la  partie  sera  égale  1  »  Les  Ko- 
baîles, étonnés,  se  retirent  un  instant  pour  délibérer  siu-  ce 
qu'ils  devaient  faire  :  les  deux  officiers  en  profitent  pour 
rejoindre  leur  embaica'.ion  et  retourner  à  bord  ,  emportant 
d'utiles  notions  topographiques  sur  Bugie  et  sur  ses  moyens 
de  défense. 

*  Ou  ciHdim ,  dn  mot  orshc  blari,  qui  «tu»  dire  rillf, 
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Nous  iTfîielloiis  (|iie  ledff.uil  île  pliice  ne  nous  pciiiielle 
pns  (U;  (loiiiicr  q(iel(|ii(>.s  détails  sur  la  piisu  du  la  ville.  Il 
rallia  pr«si|iie  loiil  un  jour  ii  la  bravuini^  et  au  san^'-fruid  de 
nos  uoupes  poin-  lrii)niplier  de  la  resislaiice  acliarnce  des 
Kdliaïles.  Aujiniid'Iiid  encoïc  noire  puissaiiCe  ne  s'elend 
pas  au-ilclà  de  uns  iDrliliralloas,  el  nos  ennemis  ne  perdent 
aucune  (iccasion  de  iinimveler  leurs  dangereuses  altaque.s. 

Les  m^d'^ons  soni  à  Al;jer  d'une  lilanclieur  thlouissaiile  ; 
mais  à  Itn;'ie  ,  cunslrniies  simplement  en  liri(pies  .  sans  un- 
ciui  enduit  de  elianx  sur  les  parois  exléiieures,  elles  a|ipa- 
rai^senl  de  loin  avec  la  leinle  brune  des  liahitations  euro- 
péennes. Les  toits  plais  oui  également  disparu.  Cli.icuue 
d'elles  est  entourée  d'inic  plantalion  d'(>rai\i;ers ,  d'oliviers , 
de  cilrornners  et  li'anires  arlires  du  pays.  Vu  de  la  mer,  cet 
eiisrud)le  de  coustruclions  et  de  nia.ssifsde  verdme  présente 
nu  coup  d'ii'il  ravissani .  Oii  croirait  avoir  sous  les  yeu.x  (piel- 
(pie  deliiienx  villa;j;e  d'Ilalie.  Les  canots  vi( nnenl  aborder 
auprès  de  l'ancienne  porte  de  la  Marine,  qui,  déi;agée  des 
furliliralionsou  elle  élait  autrefois  enclavée,  csl  resiée  debanl 
sur  le  riva;;e  «imnie  un  arc  de  triomphe. 

Quinze  jours  après  la  prise,  c'était  un  élrause  sptclacte 
que  celui  de  Bu^^ie.  Les  rnes  étaient  encore  coiiverles  de 
débris;  à  peiue  tous  les  cadavres  av.-iienl-ils  disparu.  Plu- 
sieius  niai.smis  avaient  été  incendiées  pendant  le  cundMl  ; 
toutes  avaient  perdu  leuis  clôtures;  et  c'est  là  (|n'il  fallait 
camper  pend.inl  1rs  miits  d'Afrique,  si  froiiles  cl  si  meur- 
tiières.  Le  général  en  cbef,  blessé  à  la  jambe,  élait  étendu 
sur  nu  niaiclas  sons  une  espèce  <le  hanirar.  Les  inilii,'ènes 
a>aieut  fui ,  einporlant  tout  ce  qu'ils  piisséilaient.  La  ville 
enlièrc  élait  devenue  une  ca.serne.  Ou  éprouvait  une  curio- 
silé  mêlée  d'effroi,  à  parcourir  les  demeures  muettes  et  dé- 
sertes des  anciens  babilans.  Au  lieu  des  objcis  précieux  que 
la  haute  reiiul.ilinn  de  Bugie  avait  fait  es|ierer  aux  soldats, 
on  no  irouvail  là  qu'un  peu  de  blé  dans  des  amphores  en 
terre  rouice,  exactement  semblables  aux  urnes  romaines,  on 
des  ustensiles  servant  à  la  fabrication  des  li.ssns,  profession 
très  répandue  à  Buiçiecummedans  tout  l'Orient.  An  reste, 
chacune  de  ces  hahilalions  ou  plulôtdeces  mines,  était  déjà 
numérotée  exactement  comme  à  Paris,  et  les  noms  des  rues 
grossièrement  charbonnés  sur  les  mmailles. 

Biigie  est  dominé  par  le  Gourayah ,  véritable  nid  d'ai- 
ijle  qui  .s'élève  à  600  et  quelques  toises  au-dessus  du  in- 
veau  de  la  mer.  La  penle  en  est  fort  raide,  el ,  du  bas  de 
la  moiilai^ne,  il  semble  impossible  de  jamais  arriver  au 
souunel.  Cepeiulaiit  nous  entreprîmes  ce  rnde  pèlerinage  ; 
il  fallut  s'acciocher  a:ix  broussailles  et  s'aider  à  la  fois  des 
lieds  et  des  mains  en  suivant  la  direclion  d'une  ancienne 
l'orliiicalion  ipie  les  Uoiu.iins  ont  eu  la  persévérance  de  cou- 
Hriiire  sur  ce  revers  inaccessible.  Nous  n'alteisuhnes  qu'au 
Jiout  de  trois  heures  le  (ilaiean  du  Gourayah,  (pu  de  loin 
semble  plus  ai^'u  que  la  pointe  d'une  pyramide.  Souvent 
nil  lerrain  fraichemeiil  renmé  indiquait  la  sépulture  d'un 
Koliaîle  tué  dans  le  cours  d'une  des  actions  récenies.  Les 
Kobiiïles  et  Us  Musulmans,  en  !;cnéral,  pLofes.senl  la  plus 
!:raiuie  vénération  pour  les  morts.  Ils  affrontent  le  danger 
et  sacrilient  souvent  leur  vie  |ionr  ne  jias  laisser  sur  le  champ 
de  bataille  h  s  cadavres  de  leurs  compatrioies.  A  ceux  qu'ils 
n'avaient  pu  enlever  et  enterrer  au  sein  de  leur  tribu,  ils 
avaient  duiiiie  le  roc  pour  tombeau!  —  Le  point  culminant 
de  la  moula^'ne  est  une  étroite  plale-forjne  couronnée  p:ir 
une  enceinte  de  retranchemens ,  sur  lacpielle  e.-t  établi  un 
posie  français.  Deux  hommes  déterminés  pourraient  défen- 
dre cette  position  coulre  une  armée  entière,  et  cependant 
nos  soldats  y  sont  parvenus  à  la  faveur  d'une  nuit  obsc::re 
el  sans  essuyer  de  perles.  —  Un  ancien  marabout  leur  .sert 
de  casernement  ;  car  ce  lien  était  autrefois  un  ermilatre  ha- 
bité par  lui  pieux  Mu-ulman  qui  passait  là  sa  vie  à  contem- 
pler les  œuvres  de  Dieu. 


Miroirs.  —  On  commença  à  faire  mention  des  miroirs 
clames  dans  le  XIII'' siècle.  John  Peckliam,  moine  franciscain 
au-lais,  ipii  fut  fddfessenra  Oxford,à  Pariset  à  Rome,  écrivit 
en  1272  m\  traite  d'o[)li(pie.  L'auteur  parle  dans  ce  traite  de 
miroiisde  verre  douilles  de  plond),  el  obseï  ve  que  ces  miroirs 
ne  rélléclnssaient  (pie  lorscpi'oii  enlevait  le  plomb.  —  Les 
miroirs  de  ijlace  .soiifllee  ont  cic  découverts  par  les  Véniliens 
vers  le  .\iii"  siècle.  Les  irraiides  i-laces  coulées  n'ont  clé 
exi'cnti  es  en  Fraine  ipi'en  1088  par  Thevart;  mais  dès  ICC5 
on  avait  el.dili  une  manufacliire  de  ;,'laces. 

.1  m usemens  philnltxjiques. 


GLACIERES  N  ATU  P.  ELLE.S. 
UKSCHiP'noN  Di-:  ckli.k  dk  i/aboave  i>e  la  grace-uiem 

On  sait  qu'il  suflit  d'enfouir  de  la  glace  à  une  certaine  pro- 
fondeur, ditns  ce-s  espèces  de  caves  ou  de  puits  larges  que 
nous  appelons  glacières,  et  de  l'y  couvrir  de  substances  (pii 
se  laissenl  diftleilement  (léuétrer  par  la  cb;ileiir,  de  paille  et 
d'un  loit  de  chaume,  par  exemple,  pour  con.seï  ver  cette  i.dace 
au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Ajoutons  à  cela 
une  entrée  luurilée  au  nord ,  el  une  disposition  du  [luils  telle 
qu'une  légère  évaporation  s'y  puis.se  établir  librement  pour 
l'entreiieii  de  la  fraîcheur,  el  nous  aurons  une  idée  des  pré- 
eaulions  les  [iliis  indispensables  et  les  plus  usi  ées  pour  la 
conservation  de  la  glace. 

On  trouve  dans  les  montagnes  des  glacières  naturelles  qui 
réunissent  à  peu  près  tontes  ces  condiiions.  Ce  soûl  des  ca- 
vernes m'i  l'eau  ipii  découle  des  voûtes  humides  se  ;.dace  pen- 
danl  l'hiver  en  longs  fuseaux  pendans  ou  stalactites,  et  se 
copserve  ainsi  toute  l'année,  grâce  à  ime  disposition  conve- 
nable de  ces  cavités  souterraines.  5Iais  ces  glacières  natu- 
relles sont  fort  rares,  els'il  yen  a  dans  les  pays  chauds,  elles 
ne  peuvent  s'y  trouver  qu'à  de  très  gr.indes  dévalions.  La 
plus  remarquable  que  l'on  connais.se  est  celle  de  l'abbaye  de 
la  Giiice-Dieu,  près  de  Beaunie-les-Dames,  à  six  lieues  de 
Besançon.  Elle  est  dans  les  roches  ixtlcairesde  la  chaîne  du 
Jnia,  dans  ces  montagnes  si  verduyanles  avec  leurs  pâtu- 
rages, si  .sombres  et  si  [littoresiiues  avec  lents  sapins,  leurs 
vallées  profondes  et  leurs  pics  aigus,  si  poétiques  et  si  terri- 
bles avec  leurs  nombreuses  cavernes  toutes  pleines  de  souve- 
nirs et  de  contes  |iopiilaires.  C'est  à  l'exliéniilé  d'une  goitre 
profonde  et  sinueuse  que  .se  trouve  l'ancienne  abbaye  de  la 
Gràee-Dieu.  Il  n'y  a  place  dans  cette  éiroite  vallée  que  pour 
lin  ruisseau  qui  descend  par  une  penle  douce,  et  [lOiir  le 
chemin  qui  conduit  niaintenant  à  des  forges.  On  trouve  là 
des  habitations  et  des  hommes  (piand  on  croyait  se  perdre 
dans  les  bois  et  les  rochers  sauvages.  Mais  ce  n'est  jiltis  par 
des  moines  que  ces  hantes  murailles  .sont  habitées,  ce  n'e.st 
plus  [)our  la  [irière  ou  les  travaux  des  champs  que  sonne  la 
cloche  du  monastère;  aujourd'hui  ce  sont  de  grands  bàlimens 
(;ou verts  de  mousse  et  noirs  de  funue  ,  des  eaux  écunianles 
qui  tombent  des  montagnes  pour  tout  mettre  en  mouvement 
(lans  riisine;  c'est  l'activité  bruyante  des  forgerons  avec  le 
l'iolteinent  plaintif  des  machines,  le  bourdonnement  des 
roues  el  les  longues  flammes  bleues  des  fourneaux.  Derrière 
l'usine  la  vallée  .se  prolonge  encore ,  mais  bieuliit  elle  Unit 
bru.stpiemenl  au  pied  d'une  de  ces  écluses  larges  et  haules, 
i;iM  paraissent  avoir  servi  tout  à  la  fois  de  passage  el  de  bar- 
rière à  de  pnissans  courans  d'eau,  lorsque  les  mers  déchi- 
raient nos  coulinens.  C'est  du  haut  de  cette  écluse  que  roule , 
se  brise  et  '.ombe  en  pluie  le  ruisseau  (pii  plus  bas  baigne  la 
vallée.  On  arrive  au  sommet  de  la  cascade  en  gravissant  à 
gauche  par  un  sentier  creu.sé  dans  la  roebe,  d'où  la  vue 
plon;;c  presque  verticalement  jusqu'au  fond  du  ravin.  La  gla- 
cière est  près  de  là ,  de  toutes  parts  ombragée  par  une  vieille 
foi  et  qui  la  rend  inaccessible  aux  rayons  du  soleil.  Malgré  les 
nombreux  sentiers  qui  s'y  croisent,  ce  n'est  qu'à  une  très 
petite  distance  de  la  caverne  que  l'on  aperçoit  son  entrée. 


362 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Rien  ([ii'ii  la  voir  on  se  croit  déjà  deiiouille  de  loute  clialeur 
humaine,  cl  ce  n'esl  [us  sans  dan^'cr  (|iie  l'on  s'expi)serail 
siiliileniiMil  à  ce  fioid  ^'lacial.  Il  esl  donc  pindenl  de  n'cn- 
liei-  dans  la  caverne  qu'ajn es  un  repos  de  quel(|iies  niinules, 
druon  graver  en  attendant,  suivant  un  respectable  usage, 
son  nom  sur  la  pierre  ou  dans  l'ecorce  d'un  arbre ,  s'il  y  reste 
encore  de  la  jjlace.  —  On  pénètre  dans  la  glacière  par  ime 
pente  larj-'C,  rapide  et  pierreuse,  on  se  trouvent  d'abord 
«luelques  traces  de  végélation  ipii  ne  tardent  pas  à  s'effacer. 
A  mesure  que  l'on  descend,  la  fraîcheur  que  l'on  avait  sentie 


d'abord  aui^nicnie  peu  à  peu  d'intensité  et  se  convertit  en 
un  froid  vif  et  pénétrant.  De  grandes  niasses  blanchàlres  que 
la  dislance  el  l'obscurité  ne  laissaient  qu'entrevoir  devien- 
nent de  plus  en  plus  éclatantes,  forment  alors  de  hautes  sta- 
lactites qui  s'appuient  sur  le  sol ,  et  semblent  autant  de  co- 
lonnes  d'argent  qui  soutiendraient  la  voûte  d'nn  immense 
et  sombre  édilice.  Contre  les  murailles  tombent  de  larges 
nappes  hérissées  de  glaçons  pendans,  semblables,  par  en- 
droits, à  des  cascades  solides  :  c'est  enlin  toute  la  variété  des 
foi  mes  de  l'albàire  dans  les  grotles  calcaires,  avec  une  blan- 


(Glacièrc  de  l'abbaye  de  la  Gràce-Dieu,  département  du  Doubs.) 


cbeur  qui  n'est  tempérée  que  par  l'obscinilé  du  lien.  Mais 
on  se  lasse  de  tout,  même  d'admirer,  surtout  ipiand  on 
éprouve  le  besoin  de  repiiiser  aux  rayons  du  soleil  la  chaleur 
que  l'on  a  perdue.  Avec  quel  plaisir  alors  ne  reirouve-t-on 
pas  eu  soTta[il  de  la  caverne  la  verdure,  les  fleurs  et  le  ciel 
bleu  et  sans  nuages  d'une  belle  journée!  C'est  un  délicieux 
contraste.  En  moins  d'ini  ipiart  d'heure  on  s'est  vu  envi- 
roimé  de  frimas,  respirant  l'air  glacial  de  l'hiver,  el  tout-à- 
coup  on  se  sent  revivre  dans  un  air  doux  et  chargé  des  ex- 
halaisons des  plantes.  —On  est  content  d'avoir  visité  la  gla- 
cière el  tout  joyeux  d'en  èlre  sorti. 

Quoiipic  fort  curieuse  déjà  pour  la  scienceet  pour  les  voya- 
geurs, cette  glacièie  n'a  pas  été  exemple  du  merveilleux. 
Mais  quelle  grolle  n'a  pas  eu  ses  conies?  On  a  cru  sérieuse- 
ment que  la  glace  s'y  formait  en  été,  et  qu'elle  fondait  en 
partie  l'hiver;  et  des  naturalistes  exiilicpièrent  ce  pliénoniène 


en  s'appuyanl  sur  celte  observation  de  Saussure  :  que  la  cha- 
leur communiquée  à  la  terre  pendant  l'éié  ne  pénétrait  à 
une  profondeur  de  trente  pieds  que  vers  le  milieu  de  l'hiver 
suivant.  On  conçoit  d'après  cela  comment  certaines  cavernes 
seiiiieut  plus  froides  en  élé  qu'en  hiver.  Malheureusement 
celte  théorie  n'est  pas  applicable  ù  la  glacière  de  la  Giâce- 
Dieu,  puisque  le  fait  qu'elle  explique  esl  tout-à-fait  inexact. 
En  effet,  si  la  glace  qui  s'y  forme  en  hiver  ne  fond  pas  en- 
tièrement dans  les  chaleurs  de  l'été,  c'est  grâce  aux  arbres 
qui  ombragent  la  caverne,  a  son  ouverture  au  nord  et  à  sa 
profondeur. 

Cet  entrepôl  de  glace  perpétuelle  esl  précieux  quand  les 
glacières  artilicielles  viennent  à  manquer.  En  plusieurs  cir- 
constances ses  belles  colonnes  ont  été  exploitées  el  brisées 
pour  l'agrémenl  des  villes  voisines  el  le  désespoir  des  voya- 
geurs. 


Avis  aux  ABONNh^s.  —  Ephémérules.  • —  Lorsque  nous  avons 
invité  nos  lecteurs  à  nous  aider  de  leurs  conseils,  à  nous  adresser 
des  critiques,  et  à  nous  indiquer  des  sujets  d'articles  on  de  dessins 
propres  à  ajouter  à  l'intéi-êt  et  à  rutilité  de  nos  recherclies,  nous 
n'avons  pas  usé  d'une  vaine  formule.  La  plupart  de  nos  corre.spon- 
dans  savent  que  nous  navons  rien  négligé  pour  mettre  à  profil 
leurs  enrouragemens  et  les  idées  qu'ils  nous  ou!  communiquées: 
c'est  même,  sans  aucun  doute,  û  ces  généreux  concours  tpie  doit  être 
principalement  attribué  ce  (lueuoU'e  recueil  peut  offrir  de  variété  el 
d'instruction.  Seulement  il  ntuis  est  arrivé  (juetquefois  de  rencon- 
irer  des  impossibilités  d'exécution,  cl  surtout  des  nécessités  d'a- 
jomueineut  ;  aussi ,  prés  d'acliexer  cette  li'oisiéme  année,  nou-i 
n'cnhlions  pas  que  nous  avons  plus  d'un  projet  à  éludicr  et  plus 
d'une  délie  à  faire. acquitter  par  1830.  Quelquefois  encore  nos 
correspondaus  sont  entre  eux  dans  une  opposition  directe  d'avis 


ou  de  désirs  :  nous  devons  alors  prendre  de  nous-mêmes  une  dé- 
cision (pie  nous  ne  considérons  pas  cependant  comme  défîuitive 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  (et  ce  fait  particnlier  délerminert 
plus  précisément  linlention  de  cette  note),  nous  ^appelleron^ 
qu'en  1834  quelques  lecteurs  nous  avaieiil  invités  à  supprimer  nu 
article  intitulé  la  Semaine,  qui  était  consacré  dans  chaque  liviai- 
s(ui  aux  Ephémérides.  En  1855,  an  conti-aire,  un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs  a  réclamé  contre  cette  suppression  eu  se  fondant 
sur  des  motifs  qui  nous  paraissent  siiffisaniment  plausibles.  Nous 
avons  donc  résolu  de  continuer  en  1830  cette  série  interrompue 
i' Etudes  chronologiques  ;  sauf  à  en  modifier ,  s'il  y  a  lieu ,  la 
l'orme  sous  différens  rapports.  Telle  esl  la  ligne  de  conduite  que 
nous  nous  sommes  tracée  :  nous  ne  résisterons  jamais  qu'aux  exi- 
gences dont  le  résultat  serait  de  dénaturer  le  caractère  et  le  but 
de  ce  recueil. 


Lt»  liuREAOX  d'asonremeiyt  et  oe   veittk 
Konl  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Fetits-Augiistins. 


luPHlMt^uiii:  Dlî  BonncoGNi!  et  Marti.>'ET,  rue  du  Colombier,  n'  30. 
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LANDES  DE  GASCOGNE. 


11  n'est  pas  besoin  de  sortir  de  France  |ioiir  iroiiver  des  [  reprodiiil  l'aspecl  d'un  cosimne  ceriaiiiement  des  plus  sin- 
mœurs  nouvelles  et  des  habitudes  élranses.  Noire  gravure  j  guliers,  et  que  l'on  clierclierait  vainement  en  tome  autre 
Tmu  IU.  —  NoTuuu  i835.  ^j 
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contrée  :  ce  sont  des  l)ergeis  et  bergères ,  élevés  sur  de  liaïus 
bâtons  et  coiiverls  de  peaux  de  nioulon.  Si  l'un  ajoute  à  ce 
bizarre  accoulrenietit  uu  langa;;e  incompréliensihle  pour  la 
majeure  partie  des  Français,  un  sol  inculte,  de  tristes  foiéls 
de  pins  ou  bien  un  lapis  de  bruyères  étendu  à  perte  de  vue, 
une  nature  luiniaiiie  maigre,  hâve,  décolorée,  d"une  taille 
au-dessous  de  la  nioyeiuie,  des  moutons  petits,  des  clievaui 
petits,  de  (ictiies  charrettes  traînées  par  de  petits  boeufs,  on 
aura  un  premier  aperçu  des  curiosités  que  présentent  à  l'ol)- 
servateiir  les  Landes  de  Gascojjue. 

Les  écliasses  {ehaiiguées  ou  araiiques)  sur  lesquelles  sont 
juchés  les  pasteurs  ont  leur  raison  d'utilité  dans  la  nature  du 
p.'iys.  Le  peu  d'écoiiliiueiit  offert  par  un  terrain  irénérale- 
nieiit  plat  produit  îles  flaques  d'eau  croupis^ante  ou  des  mares 
d'iMi  i  deux  pieds  de  profondeur,  qu'il  serait  impossible  de 
fr.uichir  sans  le  secours  des  écliasses.  Une  vieille  chanson, 
iniiliilée  la  Grande  chauson  des  pèlerins  de  monsieur 
saint  Jacques,  exprime,  dans  le  couplet  suivant,  comliicu  il 
est  pénible  de  voya^'cr  à  pied  dans  ces  terres  noyées  et  bour- 
beuses : 

Quand  nous  fùfues  dedans  les  Landei 

Bien  étonnés , 
Nous  avions  leau  jusqu'à  mi-janibes 

De  tous  rites. 
Conipai^nons,  nous  tiut  cheminer 

Eu  grand  journée 
Pour  nous  tirer  de  ee  pays 

De  grand'  rosée. 

D'ailleurs  le  berirer,  élevé  de  imite  sa  hauteur  au-dessus  des 
taillis  qui  le  masqueraient,  veille  plus  facilement  sur  son 
troupeau  dispersé  au  milieu  des  bruyères. — Les  échasses  sont 
munies  d'une  planchette  on  ^Jrier  oii  repose  le  pied;  elles 
sont  attachées  aux  côtés  exiéiieuis  des  cuisses,  qu'elles  em- 
boîtent en  partie,  ni.iis  de  façon  toutefois  à  ce  que  le  genou 
conserve  la  liberté  de  faire  une  légère  flexion.  De  crainte  que 
l'extrémiié  qui  appuie  sur  le  sol  ne  .s'abîme  iiop  vite  ou  ne 
se  brise  an  choc  d'une  pierre,  on  l'enfonce  dans  un  os.  Avec 
cet  appendice  au  bout  de  leurs  jambes,  les  Couiiots,  La- 
mtsquets,  Cocozates  ou  Parens  (car  ils  ont  ces  différens 
noms),  franchissent  prestement  des  distances  considéra- 
bles; en  marchant  au  pas.  ils  dépassent  uu  cheval  au  tiot. 
Lorsque  Marie-Louise  fit  un  voyagea  Bayomie,  les  auto- 
rités, par  manière  de  galanterie,  firent  courir,  auprès  de  sa 
voiture,  pendant  quelques  lieues  «ne  escorte  de  Landais 
montés  sur  leurs  échasses,  et  quelque  diligence  que  fit  la 
princesse  ,  les  piétons,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom,  se 
conservèrent  toujours  à  côté  des  chevaux.  Le  fait  m'a  du 
moins  été  conté  dans  le  pays,  et  ce  (pie  je  vis  moi-même  de 
la  vitesse  ordinaire  des  Couziols  m'enipèclia  de  faire  la 
moindre  objection. 

Le  long  bàiou  <pie  l'on  voit  entre  les  mains  des  bergers  ne 
letir  est  pas  nécessaire  à  la  marclie,  mais  il  leur  sert  à  se  re- 
poser et  à  s'a.sseoir  lorsqu'il»  veulent  s'arrêter.  On  est  étonné 
de  l'adresse  que  montrent  les  Couzio:s  lorsqu'ils  ont  besoin 
de  ramasser  quelque  chose  à  terre.  Souvent  .  pour  chausser 
leurs  échasses,  ils  s'asseoient  sur  le  manteau  de  la  chemi- 
née ou  sur  un  toit  d'élables;  mais  ils  savecit  aussi, étant  à 
lerre,  et  notre  gravure  te  montre,  ajuster  leurs  bâtons  à  leurs 
jambes,  et  se  rcdre.'îser  lestement. 

La  seule  distraction  des  bergers  dans  les  Landes  est  de 
trieoter,  ou  de  filer  au  fuseau  avec  la  quenouille  à  la  ceinture. 
C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  vie.  Mal  nourris,  buvant  de 
mauvaise  eau,  faisant  un  continuel  us.ige  d'as-saisonnemeiis 
encrgiipies,  réveillant  par  l'eau-de-vie  l'atonie  de  leur  («lais 
blasé,  ils  vieillissent  prématurément,  et  arrivent  rarement 
à  l'âge  de  soixante  ans. 

Leur  nourriture  consiste  en  pain  de  selirle,  en  bouillie  de 
farine  de  maïs  ou  de  millet,  épaisse  et  froide,  qu'ils  coupent 
en  Hanches  et  irempent  dans  la  graisse  fondue;  enfin  quel- 
ouefois  en  sardine.s  salées  de  Galice  et  eu  lard  frit.  Le  fusil 


contre  les  loups,  et  la  jmêle  à  frire  pour  le  lard  ou  pour  Ves- 
caudon  de  mais ,  complèlenl  l'étrangelé  de  leur  habillement 
en  peaux  de  mouton. 

D'après  ce  ipii  précède  le  lecteur  ne  supposera  pas  beau- 
coup d'ait  dans  la  façon  du  costume;  et  en  efTet,  pour  eom- 
plement  des  culottes ,  ce  sont  tout  simplement  deux  peaux 
attachées  autour  des  jambes  avec  une  corde ,  et ,  pour  habit , 
deux  peaux  cousues  ensemble  et  percées  pour  le  passaL'e  des 
bras.  Tontes  ces  peaux  ont  la  laine  eu  dehors.  Par-dessus 
cet  acoouiremeni,  ils  revêtent  pendant  l'hiver  une  pelisse 
blanche  de  tissu  u'iossier.  appelée  par  quelques  uns  niaiifeau 
deC/inWemogiie;  celte  pelisse  porte  unca|niclion  pointu, à  la 
Robinson ,  orné  de  quelques  bandes  barriolées  de  rouge  et 
gainies  de  crins  de  cheval. 

Le  LaïKlais  ne  se  sei  t  du  chapeau  que  par  extraordinaire  : 
sur  sa  tèie  ou  ne  voit  généralement  que  le  herret  bmn ,  rond 
et  plat,  coiffure  d'origine  grecque  selon  Caylns ,  et  apportée, 
dit-on,  en  Biscaye  par  les  Phéniciens;  coiffure  que  certains 
antiquaires  estiment  être  le  chapeau  de  Thessallè  dont  Cali- 
giila  permit  au  peu(ile  romain  de  se  couvrir  à  ramphilbéâire. 
Les  Landais,  dit  M.  Tbore  dans  son  inléiessanle  prome- 
nade sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  forment  pour  ainsi 
due  un  peuple  voyageur,  dont  la  moitié  demeure  à  tour  de 
rôle  dans  ses  foyers  pour  vaquer  à  la  culture  du  pin  ou  de  la 
lerre,  pendant  que  l'autre  se  rend  avec  ses  bœufs  aux  mar- 
chés les  plus  voisins  pour  y  vendre  ses  denrées.  IMaliré  les 
dehors  de  la  complexion  la  plus  faible  et  la  plus  délicate,  ils 
bravent  impunément  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère , 
couchant  les  quatre  cinquièmes  de  l'année  sur  la  paille  quand 
iis  sont  chez  eux,  sur  la  charrette  ou  sur  la  terre  quand  ils 
.sont  en  voyage. 

Le  cultivateur  est  borné  dans  ses  idées,  enlè.é  à  l'excès, 
ennemi  de  toute  nouveauté,  jaloux  jusqu'à  la  cruauté,  som- 
bre, taciturne,  et  cependant  bon ,  toujours  disfiosé  à  obliger, 
incapable  de  vol  et  de  fraude.  Sa  maison  et  les  haillons  qui 
couvrent  sa  famille,  tout  annonce  la  misère,  et  néanmoins  ses 
dehors  dégoùlans  ne  sont  qu'apparens;  ils  ne  sont  pas  non 
plus  les  compagnons  du  crime;  l'étranger  égaré  dans  ces 
espèces  de  déserts  n'a  rien  à  redouter  de  la  part  de  l'homme  ; 
mille  part ,  au  contraire ,  dans  les  parties  civilisées  du  dépar- 
tement, l'hospitalité  n'est  exercée  avec  autant  déloyauté.  On 
est  sûr  de  trouver  sous  le  chaume  des  prévenances' et  des 
soins  qui  contrastent  avec  la  rudesse  des  manières  de  celui 
qui  les  prodigue. 


f  rc(f)i/ioii  d'un  eu/mif  n  l'Académie.  —  A  la  mort  dn 
grand  Corneille,  survenue  n.  ns  la  nuit  du  30  sepiembie  au 
1"  octobre  1684,  le  diic  d(i  Maine,  alors  âgé  ite  quatorze 
ans  environ ,  eut  loul-à-coup  le  caprice  de  Vouloir  faire  partie 
des  quarante.  Il  en  témoigna  le  désir  à  Racine,  alors  direc- 
teur de  l'Académie ,  qui  aussitôt  assembla  ses  collègues  pour 
leur  faire  connaître  la  faniaisie  du  jeune  prince,  et  demander 
à  cet  effet  une  surséance  de  quinze  jours;  ce  délai  fut  voté 
par  acclamation.  On  assure  que  Racine  fut  en;;a;;é  à  répon- 
dre au  nouveau  candidat  que  lors  même  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  place  varante,  il  n'y  avait  pas  d'académicien  qui 
ne  fût  rari  de  mourir  pour  lui  en  faire  une.  C'était  pousser 
un  peu  loin  l'hyperllole  poétique.  «  Nos  prédécesser.rs  ,  dit 
«d'Alemberl,  étaient,  comme  l'on  voit,  autant  de  Déciiis 
»  prêls  à  s'immoler  pour  l'honneur  de  la  patrie.  »  Mais  le 
protecteur  de  l'Académie,  Louis  XIV,  se  montra  en  celle 
occasion, observe  l'écrivain  contemporain  qui racontece fait, 
plus  diflicile  que  l'Académie  elle-même;  la  grande  jeunesse 
de  M.  le  duc  du  Maine  emiiêcba  le  roi  de  donner  son  consen- 
tement à  cette  élection.  Ce  fut  Thomas  Corneille  qui  fut 
noiunié  à  la  place  de  son  frère. 
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LES  INSECTES 

«  Un  jour  d'été  ,  dit  lieinardiii  de  Sainl-l'i<trie,  peridaiil 
que  je  liiiviiillais  à  iiiellre  en  ordre  (|iicl(iiies  ol>servalioiis 
sur  les  harmonies  de  ce  globe,  j'aperçus,  sur  lui  fraisier 
qui  élail  venu  par  iiasard  sur  ma  fenélre,  de  peliles  mou- 
ches si  jolies  que  l'envie  me  prit  de  les  décrire.  Le  lendemain 
j'en  vis  d'une  aulre  sorte  que  je  décrivis  encore;  j'en  obser- 
vai pendant  Irois  semaines  trente-sept  espèces  toutes  différen- 
tes ;  mais ,  il  y  en  vint  à  la  hn  un  si  ^'rand  nombre  ,  et 
d'une  si  icrande  variété,  que  je  laissai  là  cette  étude  ,  quoi- 
que très  amusante,  parce  que  je  man(piais  de  loisirs,  et, 
pour  dire  la  vériié,  d'expressions. 

1)  Les  mouclies  que  j'avais  observées  étaient  toutes  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs,  leurs  formes  et 
leurs  allures  ;  il  y  en  avait  de  dorées,  d'arjtenlées,  de  bron- 
zées, de  livrées  ,  de  rayées  ,  de  bleues  ,  de  vertes  ,  de  rem- 
brunies ,  de  chatoyantes;  les  unes  avaient  la  lèle  arrondie 
comme  un  turban  ;  d'autres  alqngée  en  pointe  de  clou.  A 
quelipies  unes  elle  |)araissait  obscurcie  comme  un  point  de 
velours  noir  ;  elle  éiincelail  à  d'autres  comme  un  nd)is.  Il 
n'y  avait  pas  moins  de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques 
unes  en  avaient  de  longues  et  de  brillantes  ,  comme  des  la- 
mes de  nacre  ;  d'autres  de  courtes  el  de  lar^^es  qui  ressem- 
blaient à  des  réseau.\  de  la  plus  fine  gaze.  Chacune  avait  sa 
manière  de  les  porter  et  de  s'en  servir  :  les  unes  les  portaient 
perpendiculairement;  les  autres  horizontalement,  et  sem- 
blaieiit  prendre  plaisir  à  les  élendre;  celles-ci  volaient  en  tour- 
billounant  à  la  manière  des  papillons  ;  celles  là  s'élevaient 
en  l'an-  en  se  dirigeant  contre  le  vent,  par  un  mécanisme  à 
peu  pris  send)lable  à  celui  des  cerfs-vulans  de  papier,  qui 
s'élèvent  en  formant  avec  l'axe  du  vent  un  angle  ,  je  crois, 
de  vingt-deux  degfés  et  demi.  Les  unes  abordaient  sur  cette 
plante  pour  y  déposer  leurs  œufs,  d'autres  simplement  potir 
s'y  mettre  à  l'abri  du  soleil  ;  mais  la  plupart  y  venaient  pour 
des  raisons  qui  m'étaient  tout-à-fail  inconnues  ,  car  les  unes 
allaient  et  venaient  dans  un  mouvement  perpétuel,  tandis 
que  d'autres  ne  remuaient  que  la  partie  (loslérienre  de  leur 
C>irps.  Il  y  en  avait  beaucoup  qui  ei.iient  inuiiobiles  et  (|ui 
étaient  peut-être  occupées,  connne  moi,  à  observer;  je  dé- 
daignai, comme  suflisammenl  connues,  toutes  les  tribus  des 
autres  insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon  fraisier,  telles 
que  les  limaçons  qui  se  nichent  sous  les  feuilles ,  les  papil- 
lons qui  voltigeaient  autour,  les  scarabées  qui  en  labouraient 
les  racines  ,  les  petits  vers  qui  trouvaient  le  moyen  de  vivre 
dans  le  parenchyme,  c'est-à-dire  dans  la  seule  éiiaisseur  d'une 
feuille,  les  guêpes  et  les  mouches  à  miel  qui  bourdonnaient  au- 
tour de  ses  Heurs,  les  pucerons  qui  en  suçaient  les  tiges,  les 
fourmis  ([ni  léchaient  les  pucerons;  enlin  les  araignées  qui , 
pour  attraper  ces  différentes  proies  ,  tendaient  leurs  lilets 
dans  le  voisuiage. 

»  Quelque  petits  que  fussent  ces  objets,  ils  étaient  dignes 
de  mon  allenlion  puisqu'ils  avaient  mérité  celle  de  la  na- 
ture. Je  n'eusse  pu  leur  refuser  nii«  (Uace  dans  son  hisloh'e 
générale ,  lorsqu'elle  leur  en  avait  donné  une  dans  l'univers: 
à  plus  furie  raison ,  si  j'eusse  écrit  l'hisioire  de  mon  fraisier, 
il  eiit  fallu  en  tenir  conijile;  les  plantes  sont  les  habilutions 
des  instcies,  et  on  ne  fait  point  l'hisioire  d'une  ville  .sans 
parler  de  ses  habitans.  D'ailleurs,  mon  fraisier  n'était  point 
dans  son  lieu  naturel ,  en  pleine  campagne  ,  sur  la  lisière 
d'un  bois,  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  oii  il  eAl  élé  fré- 
quenlc  par  hien  d'autres  espèces  d'animaux.  Il  él.iil  d.ins  im 
pot  de  terre,  au  milieu  des  fumées  de  Paris  ;  je  ne  l'obser- 
vais «pi'à  des  momciis  perdus  ;  je  ne  connaissais  point  les 
insectes  qui  le  visitaient  dans  le  courant  de  la  journée,  en- 
core moins  ceux  qui  n'y  venaieni  que  la  nuit,  attirés  par 
de  simples  émanations,  ou  pent-ètiepar  des  lumières  phos- 
phoriques  qui  nous  échappent  ;  j'ignorais  quels  étaient  ceux 
qui  les  fréquentaient  pendant  les  autrss  saisons  de  l'année , 
et  le  reste  de  ses  relations  avec  les  reptiles ,  les  amiihibies  , 


les  poissons,  les  oLseaux,  les  quadrupèdes,  et  les  hommes 
surtout,  <pii  comptent  pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  à  leur 
usage.  » 

Ilernardin  de  Saint-Pierre,  comme  on  le  voit,  revient 
loujours  à  son  idée  favorite  des  harmonies  de  la  nature. 
Celle  idée ,  très  juste  en  elle-même ,  ne  pouvait,  à  ce  qu'il 
semble  ,  trouver  un  |)lus  éloquent  inicrprèle  ;  cependant , 
personne  aulanl  que  notre  auteur  n'a  cuniribué  à  la  rendre 
suspecte  aux  bons  esprits.  C'est  (pie ,  pour  développer  con- 
venahlemenl  une  pareille  (picslion ,  il  ne  suffit  pas  d'être 
doué  d'une  vive  sensibilité  el  d'une  brillante  imagination.  Il 
f.iut  avant  tout  bien  connaître  les  êtres  entre  lesquels  on 
prétend  élalilir  des  rapporis,  cl  c'est  ce  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir que  par  de  laborieuses  el  patientes  études.  Toutes  les 
parties  de  la  création  sont  liées  entre  elles,  cela  est  incon- 
testable ,  et  à  l'hisioire  d'une  simple  piaule  se  rattache  celle 
d'une  foule  d'autres  êtres;  mais  tous  ces  rapports  ne  sont 
pas  également  nécessaires  ,  el  l'on  a  éie  fort  au-delà  de  la 
vérité  lorsi|ii'on  a  dit  (ju'un  seul  anneau  enlevé,  et  toute  la 
chaîne  des  harmonies  naturelles  serait  détruite. 

Depuis  les  admirables  travaux  deCuvier  sur  les  races  per- 
dues d'animaux ,  personne  n'a  plus  osé  dire  que  la  destruc- 
tion d'une  seule  espèce  entraînerait  celle  de  touies  les  au- 
tres; mais  cela  était  soutenu  il  y  a  moins  d'un  siècle  par 
des  hommes  d'ailleurs  éclairés,  el  qui  croyaient  trouver, 
dans  cet  étroit  enchainemenl  qu'ils  supposaient  entre  tous 
les  êtres ,  mie  preuve  de  la  sagesse  de  la  Providence.  N'y 
aurait -il  pas  au  contraire  un  plus  juste  motif  d'admirer 
en  voyant  l'étonnanle  facilité  avec  laquelle  ror;,'auisalion 
des  animaux  se  prête  aux  cliangemens  de  circonstances . 
et  trouve  pour  la  conservai  ion  de  la  vie  de  nouvelles  res- 
sources anssilôt  que  de  nouveaux  besoins  se  présentent. 

Le  fraisier  dont  il  vient  d'être  question  était ,  comme  le 
remarque  très  justement  l'auleiir,  placé  dans  des  circonstan- 
ces extraordinaires  ,  et  ses  rai>[iorls  n'élaienl  plus  les  mêmes 
que  s'il  fut  resté  dans  l'élal  de  nature  ;  beaucoup  des  insec- 
tes qui  l'eussent  visité  s'il  avait  été  planté  sur  la  lisière  d'un 
bois,  ne  venaianl  pas  sans  doute  le  chercher  au  milieu  des 
fumées  de  Paris;  mais,  d'une  autre  pari,  il  élail  là  comme  un 
oasis  au  centre  d'iindéseri,  et  offiail  un  asile  à  une  infinilé 
de  voyageurs aiiés dont  leshabilalionsélaieut  très  distantes; 
ainsi  le  jardinier  (pii  l'avait  dclaché  de  son  sol  nalal  pour  le 
faire  végéler  tristement  dans  un  petit  pot  de  terre  avail 
peiil-êlie  en  somme  conlrihué  à  accroilre  [iluiôl  qu'à  dimi- 
nuer si  population.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  rien  conclure 
d'un  seul  exemple,  et  d'un  exemple  pris  dans  un  cas  excep- 
tionnel, nous  avons  ailleurs  des  observations  exemples  de 
tout  reproche ,  traprès  lesquelles  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  la  mullitude  el  de  la  variété  infinie  des  insectes. 
Nous  laisserons  au  reste  parler  sur  ce  sujet  un  des  hommes 
qui  s'en  sont  occupés  avec  le  dIus  de  succès,  le  célèbre 
Réaumur. 

«  Quand  on  pense,  dit  ce  judicieux  observateur,  à  ce  qu'est 
oblige  de  savoir  un  habile  botaniste,  on  en  est  effrayé  :  sa  mé- 
moire doit  eue  chargée  des  noms  de  plus  de  douze  à  ireîW; 
mille  planlcs;  il  doit  être  en  étal  de  se  rappeler  toutes  les 
fois  qu'il  le  veut  l'image  de  chacune.  Cependant ,  entre 
tant  de  plantes,  il  n'en  est  peut-être  point  qui  n'ait  ses 
insectes  particuliers;  tel  arbre ,  comme  le  chêne ,  suffit  pour 
en  élever  plusieurs  centaines  d'espèces  différenies.  Combien 
y  en  a-l-il ,  cependant ,  qui  ne  vivent  pas  sur  les  piaules  ? 
Combien  y  en  a-l-il  ipii  dévorent  les  autres  espèces,  ou  qui 
se  nourrissent  aux  dépens  des  plus  grands  animaux  qu'elles 
sucenl  conliiiuellemenl  ?  Combien  y  en  a-t-il  enfin  qui  pas- 
sent la  plus  grande  parlie  de  leur  vie  dans  l'eau,  ou  même 
qui  l'y  passent  loul  entière?  I.'immensilé  des  ouvrages  de 
la  nature  ne  paraît  mieux  nulle  part  que  dans  l'innombra- 
ble uiultinlicité  de  tani  d'espèces  de  petits  animaux.  » 
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VUES  DE  QUELQUES  BATIMENS  DU  SECOND  ORDRE. 


Le  IjricK  fvolr  i833,  pages  56  et  iSS)  est  le  plus  important  des  bàtimens  de  second  ordre,  et  le  plus  approprié  à  un  !;rand 
nombre  d'usaj;es  :  vite>Sf,  coiitejiance,  légèreté,  force,  grâce,  toutes  ces  qualités  peuvent  lui  cire  dévolues  à  des  degi'cs  divers 
et  variables ,  selon  sa  destination  guerrière  ou  marchande,  selon  les  parages  qu'il  doit  fréi|uenlrr  et  les  marcbaudises  qu'il  doit 
porter.  Quoique  dans  des  proportions  intérieures,  chacun  de  ses  mâts  est  gréé  comme  le  mât  du  jjIus  grand  vaisseau  ;  les  voiles 
y  sont  semblableinent  installées  et  s'y  manœutreut  de  la  même  manière.  Le  briik  de  la  graiure  vient  de  jeter  1  ancre.  On  voit  le 
ràble  raidi  sur  l'avant:  les  vergues  sont  amenées  (abaisséesl,  et  les  voiles  en  partie  carguées. —  On  appelle  cacaioi  la  voile  la  plus 
haute  de  chaque  mal; /icrroyu«  celle  qui  est  au-dessous;  A««;er,  celle  qui  vient  immédiatement  après  et  qui  louche  au.t  basses 
voiles;  ces  dernières  descendent  jusqu'au  pont.  La  disliuction  d'une  voile  du  grand  mât  d'avec  celle  du  mât  de  misaine,  se  lait  par 
lis  mots  grand  et  petit;  ainsi  on  dit  :  grand  perroquet,  petit  perroquet,  etc.  Le  grand  niât  porte  non  seulement  une  grande  voile 
carrée  par-devant,  mais  aussi  une  brigaulme  par-derrière  (voir  iS3i,  page  5b).  —  A  rinspectiou  seule  du  loiigre,  ou  retonnail 
une  grande  dilféreuce  avec  le  brick  pour  le  gréemenl,  la  grâce,  la  voilure,  la  tenue.  Il  est  muni  par-derrière  d  un  mât  que  n'a  pas 
!'•  brick,  c'est  le  lape-cn.  Il  n'a  que  des  vodes  basses  et  deu.x  huniers;  mais  les  huniers  ne  se  mettent  qu'avec  de  beaux  temps. 
C'est  un  bâtiment  Ires  léger  à  la  marche,  qui  s'emploie  dans  les  escadres  comme  aviso  ou  mouche,  pour  transmettre  des  ordre.«. 
Il  peut  porter  jusqu'à  di.i-huil  pièces  de  canon. 


CBÏDIlC  II  voiles  LtTINSS. 


Ld  goélette  est  plus  petite  que  le  brick;  ses  deux  mâts  sont  Irè^  inclinés  sur  l'arrière,  tandis  que  dans  le  brick  ils  sont  à  peu  près 
perpendiculaires.  Elle  n'a  pas  au  mât  de  misaine  une  grau  ie  voile  carrée  installée  par-devant  sur  une  vergue,  mais  elle  porte  une 
voile  anriqnc  (voir  page  suivante],  dans  le  genre  de  ta  brigaiiline  du  brick.  An-dessus  de  la  voile  aurique  de  derrière,  qui 
dans  la  goelelle  est  la  principale  voile  (et  pour  celte  raison  y  reçoit  le  nom  de  grande  toile,  an  lieu  de  celui  de  brigantine  (pi'elle 
porte  dans  le  brick),  on  distingue  une  seconde  voile  aurique,  c'est  le  fleche-cn-cu.  An  mât  de  misaine,  an  conlratie,  il  y  a  deux 
voiles  carrées,  le  hunier  et  le  perroquet.  Les  goëteltes  sont  d'excellenles  marcheuses.  —  Le  chebec  est  un  hâliment  de  la  Médilcr- 
rauée,  qui  s'aiJe  de  la  rame,  et  ne  pourrait  résister  convenablement  aux  grosses  lames  de  l'Oréan.  En  revanche  il  est  parfait  pour 
oavigUL-rdans  la  Médilerrauée,  le  long  de  la  <ôte,  lorsque  le  vent  dépend  de  ta  terre  et  que  la  mer  est  peu  agitée.  Sa  physionomie  est 
tout-â-fait  différente  de  celle  du  brick  el  de  la  goélette;  ses  voiles  sont  dites  latines.  Sa  nianœuvre,qui  de  beau  temps  est  plus  commode 
et  demande  moins  d'bonmies  <pic  celle  des  voiles  carrées,  devient  fort  difficile  dans  les  gros  temps,  et  exige  des  hommes  fort 
exerces  et  surtout  fort  alertes.  Avant  ipie  b  France  n'eut  établi  le  bon  ordre  et  la  sécurité  dans  la  Méditerranée,  les  bàtimens  du 
commerce  n'étaient  pas  \itt  rassures  quand  ils  voyaient  un  chebec  Cn  voilier  se  diriger  sur  eux;  car  souvent  le  coquin  était  un  cor' 
«ira  d'Ab'iqua. 
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Le  cnaise-marée  est  une  embarcaliuii  des  cotes  de  l'Océan,  peu  gracieuse  à  l'œil,  mais  excellente  à  la  mut,  d'une  grande  niarcke, 
perlant  sulidunu-nl  la  voile,  et  défiant  les  plus  gros  temps.  La  plus  grande  partie  du  cabotage  de  nos  côtes  se  fait  avec  ce  bâtiment, 
qui  est  d'une  bonne  contenance.  Le  capitaine,  Jeu.\  matelots  et  un  mousse  forment  souvent  tout  l'crjuipage;  les  hommes  qui  mon* 
tent  le  chasse-marée  font  un  service  fort  dur.  En  outre  de  son  beaupré  et  de  ses  deux  mâts,  comme  les  montre  la  gravure,  le  chasse- 
marée  porte  souvent  par-derrière  un  quatrième  màt  nommé  le  tape-cu.  —  Le  dogre,  <pii  est  ici  vu  par-devant  est  oriente  prescpie  veni 
arrière;  il  a  deux  mâts,  mais  le  mât  de  derrière  n'est  qu'un  tronçon  de  mât,  ou  màlereau.  Il  est  carré  de  l'avant,  et  porte  de  80  a 
25o  tonneaux;  c'e-st  un  bâtiment  drs  mers  du  Pvord,  très  cmpIo)é  à  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau.  Le  cutter  (un  prononce 
coure)  est  un  bâtiment  de  la  Manche.  II  porte  un  seul  mât  incliné  sur  l'arrière.  11  se  manœuvre  aisément,  (^est  à  peu  près  sur  le 
modèle  du  entier  qu'est  disposé  le  sloop,  mais  dans  de  plus  faibles  proportions.  Un  homme  seul  peut  naviguer  sur  nn  petit  sloop  : 
il  vire  de  bord,  il  met  en  panne  et  gouverne  sans  emb.irras.  Les  |>ilotes  anglais  des  ports  de  la  Manche,  les  siniig^lcrs  ou  contre- 
bandiers, .se  servent  du  sloop.  De  grands  cutters  peuvent  pnricr  jusqu'à  vingt  canons:  ce  sont  d'evc"  liens  veilieis,  ipii  loni  U  nrvioe 
de  uioui'lies  d.Tns  les  escadi-es. 


ALOUPE  DE  PE 


On  appelle  chaloupe  une  embarcation  non  pontée  naviguant  à  la  voile  ou  à  la  rame:  on  peut  la  giecr  de  plu>ieui's  uinuicrcs  sous  le 
rapport  de  la  voilure,  et  sa  grandeur  est  très  vaiialile.  Quand  la  chaloupe  est  légère  et  fine  de  foiiues,  elle  prend  le  nom  de  canot. 
Sur  un  vaisseau  ou  compte  plus  d'une  demi-douzaine  d'enibarcations  qui  s'accvochent  derrière,  sur  les  côlés,  dans  le^  haubans.  L« 
canot  qui  est  hissé  derrière  s'appelle  le /;or/<f-mnnfcau  :  c'est  ordinairement  celui  du  commandant;  il  y  a  le  canot  de  l'amiral,  celui 
du  capitaine,  celui  du  second,  celui  de  l'élat-major,  celui  de  l'équipage.  L'équipage  a  encore  la  grande  chaloupe,  qui  sert  à  faire  de 
l'eau,  du  bois,  à  mouiller  et  relever  les  ancres;  une  seconde  chaloupe,  destinée  à  faire  les  provisions,  est  nommée  la  posic  aiijc 
chotijc.  En  temps  de  guerre  on  installe  des  chaloupes  demi-pontées,  avec  un  canon  à  jûvot  sur  l'arrière  et  des  pierriers  sur  les  côles  ; 
elles  servent  à  protéger  l'entrée  des  petils  ports  et  les  cotes  contre  le  débarquement  des  ennemis.  —  Le  canot  de  la  gravure  navigue 
vent  arrière;  et,  comme  la  voile  du  mât  de  derrière  manderait  le  vent  à  celle  du  mât  de  devant,  le  patron  a  misses  voiles  en  ciseaux  ^ 
l'une  d'un  bord,  l'autre  de  l'autre,  de  façon  (pie  chacune  d'elles  reçoit  la  brise  en  plein.  —  Expliquons  eu  peu  de  mots  ce  qu'eu 
entend  par  voiles  carrées ,  auriqiies  et  latines.  Loisque  les  voiles  sont  à  quatre  côtés  et  installées  sur  des  veigues  placées  en  croix 
sur  les  mais,  elles  sont  dites  carrées;  lorsqu'elles  sont  triangulaires,  elles  sont  appelées  latines;  enfin  elles  sont  auriques  lorsque, 
ayant  quatre  côtés,  généralement  forl  inégaux,  elles  ne  sont  point  installées  sur  des  verguis  en  croix,  mais  sur  des  cornes,  pièces 
de  bois  longues  et  rondes,  qui  sont  hissées  en  arrière  du  màt  et  font  un  angle  avec  lui  (voT  pag.  356,  au  mât  de  misaine  de  la  goé- 
lette). La  voile  carrée  peut  tourner  autour  de  son  diamètre  vertical  comme  sur  un  axe;  les  voiles  latines  et  anriques  tournent  au 
contraire  sur  nu  de  leurs  côtés.  Quand  ou  marche  vent  arrière,  la  voile  carrée  peut  être  placée  bien  perpendiculairement  à  la  lon- 
gueur du  bâtiment,  bien  symèlriquement,  et  elle  reçoit  en  plein  de  droite  et  de  gauche  l'impulsion  de  la  bri^e.  Cela  n'a  pas  lieu 
également  bien  pour  les  voiles  auriques  et  latines;  mais  quand  il  faut  naviguer  ait  plus  près,  c'est-à-Jire  lorsque,  le  vent  soidflaul 
presque  du  point  où  il  faut  se  rendre,  les  voiles  doivent  faire  un  angle  lièi  aigu  avec  la  direction  de  la  quille,  alors  les  voiles 
latines  et  auriques  remplissent  cette  condition  avec  bien  plus  de  fi  cilité  et  d'avantage. 
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MAGASIN   PITTORESQUE. 


LA  l'ROBITK  EST  UTILE  AD  BONHEUR. 

(Fragment  d'une  discussion  morale^ 

. . .  Demander  pourquoi  l'on  vous  enseigne  a  eiie  probes, 
c'est  ilcrnaiulei-  pour  quoi  l'on  vous  enseii;ne  à  être  heureux  ; 
eu'  vous  le  voyez ,  mes  bous  amis ,  par  l'Iiisloire  des  anciens 
àses,  plus  lu  société  liumaiue  s'est  élevée  dans  la  verlu ,  plus 
elle  s'est  élevée  vers  le  bonheur. 

Ici  M.  Husson  s'arrêta.  Il  avait  été  écouté  avec  un  profond 
recueillenicnl ,  et  lorsqu'il  cessa  de  parler,  chacun  des  assis- 
tans,  transporté  dans  la  haute  rcgioji  de«  idées  qu'il  venait 
d'ex[)oser ,  paraissait  l'écouler  encore. 

Après  quelques  inslans  d'un  silence  presque  religieux, 
s' (leva  de  tous  côtés  le  bruit  des  conversations  particulières , 
comme  il  arrive  dans  une  grande  assemblée  dont  l'atiention 
a  été  intéressée,  et  où  tous  les  assistans  éprouvent  le  besoin 
d'épancher  entre  eux  les  émotions  diverses  soulevées  par  ce 
qu'ils  viennent  d'entendre.  On  se  répéiail  à  l'envi  ce  qu'on 
avait  retenu  de  plus  frappant  dans  cette  histoire  des  temps 
passés. 

Cependant ,  an  milieu  de  celte  préoccupation  universelle, 
le  vieillaid  Jean-Bapliste  semblait  avoir  quelque  objection  à 
faire  ou  quelque  explication  à  demander.  Mais  la  crainte  de 
passer  pour  opiniâtre  et  présomptueux  le  retenait.  M.  Husson 
s'en  aperçut. 

—  Slaiire  Jean-B.iptiste,  dit-il ,  il  semble  ([ue  vous  désiriez 
parler.  S'il  en  est  ainsi,  faites-le  sans  crainte.  En  caiisaul 
avec  bonne  foi  nous  nous  instruirons  l'un  l'autre. 

A  ces  mots,  le  cercle  se  resserra,  et  tous  les  visages  expri- 
nièient  la  plus  grande  curiosité. 

LE   VIEILLARD   JEAN-CAPTISTE. 

Ton!  ce  que  vous  nous  avez  dit,  monsieur  Husson,  m'a 
beaucoup  frappé,  et  je  comprends  bien  avec  vois  comment 
l'espèce  humaineest  intéressée  à  suivre  l'hoinièieté  et  la  pro- 
bité. Mais  en  considérant  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  munde, 
ne  semble-t-il  pas  que  si  la  probité  est  bonne  pour  la  société 
en  général ,  la  mauvaise  foi  soit  plus  utile  aux  particuliers? 

M.    HUSSON. 

Maître  Jean-Baplisie  entre  profuiidémcnl  dans  le  sujet  ) 
et  il  faut  nous  préparer,  mes  amis,  pour  une  discussion  ai  due 
et  beaucoup  plus  diflieile  à  suivre  tpie  toul  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici. Disfjosons  donc  toutes  les  faciillés  de  notre  esprit 
connne  de  vigoureux  lutteurs  disposent  leurs  meiidires  avant 
d'enirer  dans  la  lice. 

On  vient  de  mettre  en  avant  un  principe  général  ;  voyons 
d'abord  s'il  est  juste.  Et  pour  cela,  maître  Jean-Bipiiste  , 
faites-moi  le  filaisir  de  répondre  aux  questions  que  je  vais 
vous  adresser. 

Ue  quoi  se  compose  un  régiment  ? 

JEAN-BAPTISTE. 

D'un  grand  nombre  de  soldats  commandes  par  des  ofiiciers 
de  diffeiens  grades. 

M.    HUSSON. 

Bien.  Supposons  que  je  rencontre  nn  régiment  marcbanl 
dans  un  pays  qu'il  necomiait  pas,  et  suivant  pendant  la  nuit 
nue  route  qui  le  mène  droit  au  milieu  de  l'armée  enneune. 
^achant  le  péril  de  la  situation  ,  je  m'approche  du  colonel  et 
je  le  détermine  à  prendre  inie  roule  plus  sine  que  |e  lui 
indique  ;  à  qui  ai-je  rendu  service,  croyez-vous? 
JEAN-BAPTISTE. 

Au  régiment. 

M.    HtISSON. 

Par  conséquent,  j'ai  lendu  service  aux  officiers. 

JEAN-BAPTISIE. 

Sans  aucun  doute,  puisqu'ils  connnandent  le  régiment, 
et  qu'ils  l'accompagnent  pour  le  commander. 

M.    HUSSON. 

Quant  aux  soldais,  je  leur  ai  été  utile  aussi,  j'imagine  ; 
car  mon  intention  n'était  pas  de  les  oublier. 


JEAX-BAPTISTE. 

D'accord. 

M.    HUSSON. 

Et  si  me  trouvant  nn  jour  inoi-mèine  dans  une  position 
difficile ,  je  viens  domaiider  secours  à  nn  officier  de  ce  régi- 
ment ,  ne  serai-je  pas  en  droit  d'attendre  réciprocité  de  boa 
office  : 

JEAN   BAPTISTE. 

Bien  cerlaineoienl. 

M.   HOSSON. 

Et  il  en  sera  de  même  si  j'ai  affaire  à  un  soldat  ? 

.  JEAN-BAPTISTE. 

Alisolimient  de  même. 

M.   HUSSON. 

Mais  pourquoi  ?  Ai-je  donc  été  iilile  à  chaque  officier  et  à 

cliaipie  soldat  eu  particulier  ? 

JEAN-BAPTISTE. 

Oui  certes ,  puisque  vous  avez  sauvé  le  régiment. 

M.    HUSSON. 

Ainsi,  en  sauvant  un  régiment ,  je  suis  utile  à  chacun  des 
hommes  qui  le  composent.  Vous  me  le  dites  vous-même  , 
et  vous  ne  voulez  pas  que  ee  qui  est  utile  pour  l'espèce  lui- 
maiue  en  gênerai ,  le  soit  pour  chacun  des  individus  qui 
composent  l'espèce  ?  Il  y  a  ici,  avouez-le ,  maître  Jean-Bap- 
tiste ,  inconséquence  flagrante. 

JEAN-BAPTISTE. 

En  vérité,  vous  avez  raison  ,  monsieur  Husson. 

M.    HUSSON. 

Vous  ne  pouvez  donc  plus  donier,  ce  me  semble,  que  la 
probité  ne  vous  soit  nécessairement  aussi  utile  à  vous  en  par- 
ticulier, ipi'a  rhinnanilé  en  général. 

JEAN-BAPTI.STi;. 

Il  faut  liieu  (pie  je  loinbe  d'accord  avec  vous  sur  ee  point  , 
monsieur  Husson;  vous  m'yavez  amené  [lar  votre  raisonne- 
ment. Cependant  il  n'est  pas  moins  vrai  ipie  j'aurais  encore 
hesoiiulexplical  ion,  sinon  pour  être  cou  vaincu,  du  moins  pour 
comprendre  avec  plus  de  clarté.  Vous  connaissez  la  sentence 
qui  dil  :  <i  Les  bons  sontopprimés  sur  la  terre,  et  les  médians 
lriiiin(ilieiil;  mais  dans  l'autre  monde  chacun  sera  jugé  et 
I  eeoiiipensé  selon  ses  œuvres.  »  Il  me  semble  que  celte  sen- 
tence ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  nous  avons  conclu. 

M.    HUSSON. 

Maître  Jean-Biplisle  ne  lâche  pas  prise  facilement ,  et  il 
a  raison. 

On  \ieiil  de  parler,  mes  bons  amis,  de  la  vie  future,  el 
je  vous  en  dirai  aussi  (piel(|iies  mots  toul  à  l'iieure.  Mais  , 
|iour  arriver  au  teime  de  la  di  cussion  le  plus  sûrement 
possible,  il  ne  faul  pas  nous  écarter  du  point  précis  qui  nous 
occupe,  el  y  porter  toute  noire  atleniion.  Aussi  bien,  je. 
vous  le  repèle  .la  (piestion  est  délicate  el  difficile. 

Je  soutiens  rinMuence  de  la  probité  sur  le  houheiir  de  l'iu- 
dividii  dans  ce  monde,  el  il  m'a  été  objeclé  que  l'on  voit 
journellement  le  vice  opprimer  la  vertu.  Eh  l)ien  !  exami- 
nons. 

S'il  se  trouvait  nn  méchant  qui  voulût  du  mal  à  l'uu  de 
vous,  à  Jean- Baptiste,  par  exemple,  ce  méelianl  trouve- 
rail  faciiement  beaucoup  de  moyens  pour  atteimlre  impu- 
nément à  ses  fins.  Il  pourrait  d'abord  attaipier  directe- 
nienl  Jean-Bapliste  dans  sa  [lei sonne  ou  dans  sa  propriété: 
lui  couper  sur  pied  ses  récoltes  et  ses  plantations;  lui  en- 
lever ses  épargnes,  on  l'allendre  au  coin  d'un  Iwis  pour  le 
tuer.  Je  suppose  que  le  plan  tiaraé  réussisse,  el  que  notre 
pauvre  ami  en  tombe  la  victime  :  certes,  il  sera  bien  à  plain- 
dre. Voyez  cependant  ipielle  différence  entre  le  coupable  el 
lui!  Jean-Baptisle  aura  succombé  à  l'un  des  mille  accidens 
qui  environnent  constamment  la  condition  humaine.  Un 
ouragan  pouvait  lui  détruire  ses  récoltes  et  ses  plantations. 
Son  argent,  il  pouvait  le  perdre  dans  un  mauvais  placement; 
enfin,  il  pouvait  mourir,  soit  par  une  maladie  gagnée  aux 
citamps  dans  la  saison  des  pluies,  soil  par  tout  autre  evène 
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nienl  im|ir('Vii.  Mais ,  ilu  moins ,  jusqu'au  iiioiiipul  (In  tl(i- 
saslie,  il  a  joui  îles  fruits  île  sa  proliiU'  ;  il  a  cU-  aimé  cl  cim- 
siilfiecie  uouslous  ,  ([ui  le  connaissons;  cl  après  le  inallit'ui-, 
si  la  vie  lui  reste ,  il  se  iroiive  encore  ilans  la  roniliiiou  la 
plus  favorahie  pour  lo  réparer  :  Il  a  avec  lui  la  sociele  roni- 
palissanle.  Le  tneclianl,  au  coulraiie,  a  la  socicli'  poin-  rji- 
nemie:  il  est  seul  conire  tous;  il  est  l'onlrainl  à  fuir  et  à  se 
cacher  connue  une  bêle  fauve  ]iotnsnivie  par  îles  cliasseurs  ; 
et  utianil  même  (ce  ipii  ai  rive  rarement)  il  ne  serait  pas 
allcinl ,  les  peines  et  les  perplexilis  sans  lin  tpi'il  souffre  pour 
éviter  la  vengeance  des  lioinmes  ne  soul-elles  pas  ilcja  une 
punition  terrilile  ? 

Je  sais  qu'il  y  a  lies  cas  où  l'iiomme  ne  mauvaise  fol  se 
trouve,  en  quelque  sorle,  soulemi  |)ar  l'rtulie  social  dans  la 
possession  du  fruit  de  son  iiii(|iiité,  comme,  par  exemple, 
après  le  gain  d'un  procès  injusle.  Les  jn^ieinens  Inmiains 
ne  sont  pas  infiullibles,  et  ici  l'honnête  homme  souffre  tnai- 
lienrcusemenl  de  celle  imperfeclion  de  notre  nature  comme 
de  tous  les  accidens  dont  j'ai  parlé  tout  ù  l'heine.  Mais  il 
n'est  |ias  moins  vrai  que  si  les  juges  peuvent  se  Iromper, 
l'équilc  naturelle  les  guide  le  plus  souvent ,  el  que  la  coiiill- 
tiiin  la  plus  favorable  pour  obtenir  justice  est  encore  d'avoir 
raison. 

La  force  de  l'hnnnêle  homme  dans  la  société,  c'est  l'es- 
time et  l'assentiment  de  ses  semblables;  el  le  méchant  peut 
chercher  encore  à  lui  ravir  celle  juste  recompense  de  la 
probité.  Ainsi  11  peut  répandre  conire  celui  ipril  a  pris  en 
haine  des  bruits  calomnieux,  alln  de  miner  .son  crédit.  Dans 
ce  cas ,  n'esl-il  pas  manifeste  que  plus  la  probité  de  l'homme 
calomnié  sera  intacte,  appréciée  de  tous ,  et  attestée  par  ses 
aniêcedens,  plus  il  pourra  braver  les  attaques  de  la  riédi- 
sance?  Il  est  bien  fort  contre  elle,  celui  qui  peut  dire  avec 
un  juste  or!:;ueil  :  Consultez  ma  vie  entière  et  jugez-moi. 

Pour  toutes  ces  raisons,  j'aflii  me  que  l'accompli-ssement  du 
devoir  est  la  forteresse  la  plus  inexpugnable  dans  laquelle 
nous  puissions  nous  retrancher  coiitie  les  agressions  un 
méchant ,  et  que  dans  la  lutte  tous  les  aTaiitages  probables 
se  trouvent  naimellement  placés  du  côté  de  l'homme  hon- 
nête. 

M.  Hiisson  s'arrêta  ici  un  instant,  puis  il  ajouta  avec  un 
.sourire  :  Je  suis  .sûr  que  notre  infatiirable  Jean-Baptiste  n'est 
pas  encore  satisfait ,  et  qu'il  a  linéique  nouvelle  explication 
à  nous  demander. 

JEAN-BAPTISTE. 

Les  difficultés  qui  m'embai  rassaient  tout  à  l'heure  com- 
mencent à  s'éclaircir,  et  je  conçois  fort  bien  maintenant 
comment  la  meilleure  ressource  de  l'homme  probe  conire  le 
méchant  soiljusiement  la  probité.  Mais  puisque  vousavez  la 
bonté  de  m'interroger,  je  vous  avouerai,  monsieur  Husson, 
que  vous  n'avez  pas  encore  levé  tons  mes  demies.  Si ,  comme 
vous  l'avancez ,  la  probité  de  chaque  homme  en  particulier 
contribue  à  son  bonheur  sur  la  terre,  d'où  vient ,  qu'indé- 
pendamment même  de  tonte  idée  de  lutte  entre  le  juste  et 
le  méchant ,  on  voit  tant  d'honnêtes  gens  dans  la  misère  et 
tant  de  fripons  roulant  sur  l'oi'. 

M.    HUSSON. 

Cette  diflicullé,  maître  Jean-Bapiisie,  n'est  pas  moindre 
que  la  dernière,  el  il  nous  faut  encore  apporter  le  plus  de 
netteté  et  de  précision  possible  pour  la  lesoiulre. 

Mon  ami,  l'un  des  motifs  qui  doivent  nous  inspirer  profon- 
dément la  croyance  de  la  vie  fiilure,  c'est  celle  inégalité  même 
des  conditions  humaines  qui  parait  .si  inconcevable  à  notre 
raison.  Pourquoi  tel  homme  nail-il  an  milieu  de  toutes  les 
jouissances ,  et  tel  autre  dans  une  condilion  misérable?  Certes 
il  y  a  là  un  grand  mystère  dont  la  fui  seulement  peut  nous 
donner  la  solution.  Il  ne  m'appartient  pas  de  sonder  ce  ipie 
la  Providence  veut  cacher  à  la  perception  de  nos  sens  phy- 
siques ;  mais  d'après  les  notions  naturelles  ipie  nous  possé- 
dons sur  l'essence  de  la  Divinité ,  il  n'est  pas  improbable  de 
croire  que  cette  inégalité  accidentelle  doit  être  compensée 


après  noire  existence  terrestre....  Ce  que  je  me  pro()ose  seu- 
lement de  vous  expliquer,  c'est  (pie  rinegahte  de  la  nais- 
sance et  des  conditions  étant  une  fois  acceptée  comme  une 
des  lois  iuunu.diles  de  l'ai  rangement  du  monde,  la  probi'e 
(le  liudiviilu  iidliie  |  oiir  la  plus  large  pari  sur  la  somme  de 
hunhein  ipi'il  lui  est  pos.sible  iraccimiulcr  dans  cette  vie... 

Il  est  vrai  qu'un  anlie  point  forl  délicat  à  apprécier  dans 
la  quesliiin  qui  nous  occupe,  est  eelnici  :  .le.m-B.ipiiste  et 
Paul-Louis  sont  sunis  de  la  nièiiie  condition;  le  premier  est 
honnête,  le  .second  l'est  moins  .  el  eepundaut  ce  dernier  est 
parvenu  à  s'assurer  un  plus  grand  bien  ètie?  Voici  mon  opi- 
nion a  ce  sujet. 

La  piemièie  condilion  de  noTe  existence  sur  la  terre, 
c'est  l'acliviie  de  lius  f.iciiltes.  lin  présence  des  obst^icles 
sans  nombre  qui  l'environiieul ,  l'homme  a  reçu  une  puis- 
•sance  intcrieuie  dont  il  doit  user  s'il  veut  [larvenir  à  les 
vaiiieie.  11  lui  faut  arroser  la  terre  de  ses  sueurs  jniur  eft 
obtenir  sa  nourriture,  livrer  la  guerre  aux  animaux,  et  in- 
venter tous  les  ails  niecaniipies  pour  confeclionner  les  véle- 
mens  qui  couvreni  sa  nudité.  Que  de  forces  dépensées  ainsi 
pour  satisfaire  seulement  ces  deux  besoins  impéi  ieux ,  sans 
tenir  compte  de  tous  les  autres  genres  de  jouissances  !  Et 
quand  l'homme  a  ti  availle  physiipieinent ,  il  n'a  rien  fait 
encore.  En  présence  de  tous  tes  genres  de  deslruciion  qui 
luenacent  sa  peisonne  ou  les  fruits  de  .son  travail .  il  lui  f..ut 
la  réflexion  poilf  prévoir  ce  qu'il  doit  craindre ,  la  eii  con- 
s[ieciion  pour  l'éviter ,  la  Ihiesse  el  Ihabilele  pour  sortir 
d'embai  ras,  .s'il  s'est  laisse  soi  prendre.  De  plus,  il  vit  au 
milieu  de  ses  semblables  qui ,  tous,  directen;eiit  ou  indirec- 
tement, ont  action  sur  son  eïisteiice,  el  il  agit  récipioipie- 
ineiil  sur  eux  par  l'ascendant  que  donnent  la  volonté,  le 
don  de  l'insimialion,  la  force  de  rmtelli;,'ence.  'l'ont  cela 
constitue  les  différentes  forces  vives  ipii  |iousseni  rhi;uiine  à 
l'activité  et  à  la  jouissance  qui  en  est  le  but. 

Or,  il  peut  arriver  que  lotit  en  satisfaisant  a  la  prtmièie 
loi  de  l'êtie  moral,  l'homme  probe  néglige  celle  impérieuse 
condition  de  l'existence.  La  probité,  la  plus  scrnpi.leuse 
observatrice  des  droiis  il'autini  ,  peut  demeurer  inactive 
malgré  la  nature  qui  nous  crie  de  travailler  pour  jouii'.  Elle 
peut  même  se  trouver  joinie  à  cerlains  defji.ts  qui  vont 
direclemenl  contre  le  but  de  la  société ,  à  l'orgueil  qui  isole 
l'individu,  à  la  sévérité  (|ui  le  rend  un  objet  de  crainte. 
Enfin,  rii  jime  probe  peut  être  dénué  d'intelligence  et 
d'habileté. 

Il  est  donc  fort  difficile  d'apprécier  la  vie  de  tel  homme 
par  rapport  à  celle  de  tel  autre,  parce  qu'il  existe  loujouis 
mille  circonstances  que  Dieu  .seul  peut  juger  et  dont  il  doit 
nécessairt  ment  tenir  com|ite  un  jour.  C'est  à  l'individu  lui- 
même  qu'il  faut  comparer  l'iiulividu.... 


Joueur);  ù  la  hausse  el  à  la  baisse.  —  A  Londres,  on  ap- 
pelle, en  langage  de  bourse,  celui  qui  achète  les  fonds  un 
taureau  (a  bull),  celui  ipii  les  vend  tiii  ours  (a  bear).  Celui 
ipii,  ayant  perdu,  (irolite  de  ce  (pie  la  loi  ne  donne  aucun 
moyen  de  le  poursuivre  pour  refuser  de  payer,  est  désigné 
sous  le  litre  de  canard  boiteux  (a  lame  duck). 


Rcsis(nii<e  à  la  chaleur.  —  Les  animaux  peuvent  sup- 
porter [lendant  une  heure  et  demie  une  tempéiainrede  42* 
à  i^"  centigrades ,  mais  pas  davantage.  L'homme  résiste  bien 
mieux  à  la  grande  chaleur  :  pendant  une  heure  et  demie  il 
peut  snpporier  une  température  de  55°  à  65°  cenligrades; 
on  a  vu  un  jeune  homme  rester  vingt  minutes  dans  une 
étuve  portée  à  98°  (l'eau  bouillante  est  à  100°)  ;  un  expéri- 
mentateur, M.  Berger,  est  resté  sept  minutes  exposé  à  une 
chaleur  de  109°;  el  enfin  Blayden  a  passé  douze  minutes  dan* 
une  étuve  manpianl  H5°  à  127". 

Néanmoins,  après  ces  épreuves,  l'économie  animale  est 
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déraiiîi^  el  demande  un  repos  de  quelques  jours  pour  se  ré- 
talilii-  dans  son  équilibre. 

Ces  ex|iérieMces  soni  intéressâmes  en  ce  qu'elles  montrent 
dans  quelles  limites  de  clialeur  et  pendant  quelles  durées  de 
temps  des  ouvriers  peuvent  travailler,  dans  des  usines,  à  la 
réparation  des  fourneaux  ou  des  étuves  dont  le  trop  lon;^  diô- 
raase  causerait  à  l'industriel  des  pertes  importantes. 


LÉOPOLD  ROBERT 


(Léopold  Robert.) 

Le  2)  mars  dernier  ,  l'élite  de  la  population  de  Venise  , 
.es  littérateurs  et  les  artistes  de  toutes  les  nations  qui  s'y 
trouvaient  réunis ,  suivaient  avec  recueillement  et  tristesse 
un  cercueil  porté  sur  une  barque  qui  s'avançait  lentement 
vers  le  rivage  du  Lido;  ces  honneurs  funèbres  étaient  rendus 
à  l'un  des  plus  célèbres  peintres  français  de  notre  épo- 
que, à  l'auteur  des  jlJoissoiiiiciu'S,  à  Léopold  Robert.  La 
veille,  il  s'était  suicidé,  on  ignore  pour  quel  motif. 

Tandis  que  là-bas,  à  Venise,  les  poètes  et  les  artistes  gé- 
missaient sur  une  si  grande  perte,  ici,  à  Paris  ,  tous  les  ad- 
mirateurs de  ce  beau  génie  venaient  contempler  sou  nouvel 
ouvrage,  arrivé  trop  lard  pour  l'exposition  annuelle,  et  de- 
posé  dans  une  des  salles  de  la  mairie  du  deuxième  arron- 
dissement. En  étudiant  ce  tableau  des  Pécheurs  de  l'Adria- 
tique, on  aimait  à  constater  que  l'artiste  était  resté  dans  toute 
la  force  et  toute  l'élévation  de  sa  pensée  et  de  son  pinceau  ; 
même  originalité  de  conception,  mêmes  qualités  morales  de 
sujet,  même  pureté  du  dessein,  et  même  netteté  des  con- 
tours; le  coloris  avait  acquis  peut-être  plus  de  fermeté  et 
d'éclat,  mais  toujours  la  même  magie  de  lumière,  ce  pro- 
dige de  la  Iratisfiareiice  du  ciel  et  de  l'air  de  l'Italie!  En 
analysant  cette  composition,  il  était  impossible  de  ne  pas  être 
virement  saisi  par  une  inspiration  de  tristesse  ,  par  le  pres- 
sentiment fatal  de  quelque  calamité  qui  plane  sur  toute 
cette  famille  de  p^c/ieurs;  plus  vous  regardiez  cette  toile, 
plus  vous  sentiez  votre  âme  s'identifier  avec  la  pensée  déso- 
fanle  de  l'artiste;  la  mort  était  écrite  dans  toutes  les  lignes 
de  ce  tableau  ,  elle  était  déjà .  on  le  voit ,  dans  le  cœur  de 
Léopold  Robert  ;  une  indicible  mélancolie  le  rongeait ,  elle 
l'a  tué ,  quand  il  était  arrivé  au  plus  liaut  sommet  de  sa 
gloire  et  de  son  génie. 

Léopold  Robert  est  né  le  H  mai  1794,  à  la  Cliaudsde- 


Fonds,  l'année  même  où  ce  village  fut  consumé  par  un  in- 
cendie. Sur  les  ruines  du  village  s'est  élevée  depuis  une 
ville  de  neuf  mille  âmes,  im|iortaiite  par  son  commerce 
d'horlogerie.  INeufchàtel,  qui  est  la  capitale  du  canton, 
compte  à  peine  cin(|  mille  liabilans. 

C'est  à  la  Cliauds-de-Fonds  que  Robert  étudia  d'abord 
pour  êire  graveur;  puis,  sa  vocation  pour  la  peinture 
.se  manifestant  avec  une  force  irrésistible,  il  enli a  à  l'école 
de  David.  On  conçoit  comment  Hoberl  dût  être  peu  cojn- 
pris  de  son  maiire ,  aussi  fut-il  un  élève  très  obscur  de  l'aie- 
lier  du  peintre  de  Léoiiidas  ;  bientôt  il  se  dégoûta  de 
l'école  el  voulut  s'abandonner  à  ses  propres  inspirations.  Il 
voyagea  en  Italie,  et  sentit  son  génie  et  toutes  ses  affections 
tellement  en  harmonie  avec  le  ciel,  le  [laysiige,  les  souvenirs, 
les  ans  et  les  mœurs  de  ce  pays,  qu'il  eu  lit  sa  patrie.  C'est 
là  qu'il  a  composé  ses  principaux  ouvrages.  Cette  passion 
de  l'Italie,  elle  est  tout  entière  dans  les  quatre  grandes  toiles 
de  Léopold  Robert  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  ciel  et  le 
paysage  que  reproduit  la  magie  du  pinceau  de  Robert;  mais 
l'harmonie  de  la  nature  extérieure  et  de  riiouime ,  cette 
fidélité  de  couleur  locale,  elle  éclate  dans  les  plus  petits  dé- 
tails. Les  quatre  grands  tableaux  de  Léopold  Robert  sont  : 
les  Vendangeurs  ,  les  Moissonneurs,  l'Improvisateur  napo- 
litain et  les  Péclieurs.  Il  existe  encore  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'esquisses  et  de  petites  compositions;  mais  son  nom 
vivra  surtout  par  les  quatre  qui  viennent  d'être  rappelés,  et 
particulièrement  par  les  Moisson  iicur.s  et  les  Pécheurs.  Ceux 
de  ses  tableaux  les  plus  remarquables  qui  soient  à  Paris  ap- 
partiennent à  madame  la  maréchale  Laurislon,  au  duc  de 
Montmorency,  à  MM.  Marcotte,  Edouard  Berlin  et  Casimir 
Leconite.  Léopold  Robert  était  un  artiste  dans  toute  l'ex- 
pression glorieuse  de  ce  mot  ;  exclusivement  consacré  à 
l'élude,  à  l'observation  ou  des  modèles  de  la  nature  ou 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  cet  homme,  si  minutieux  pour 
la  reproduction  matérielle  du  plus  petit  détail ,  était  pour- 
suivi par  un  idéal  de  beauté  dont  l'ineffable  image  était 
profondément  empreinte  dans  si>n  imagination,  et  auprès 
de  laquelle  toutes  ses  œuvres  lui  paraissaient  incomplètes. 
Aussi  était-il  toujours  mécontent,  toujours  occupé  à  retou- 
cher sa  toile,  ne  pouvant  jamais  se  décider  à  finir,  et  à 
laisser  sortir  son  tableau  de  son  atelier;  de  là  cette  len- 
teur de  création ,  le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  nous 
a  lai.ssés.  Il  a  mis  plus  de  quatre  années  à  terminer  les 
Aioissoiiiieiirs,  et  les  Pécheurs  ne  lui  ont  pas  demandé 
moins  de  temps.  Peu  importe  la  quantité  des  ouvrages!  Il 
suffit  au  génie  d'une  seide  création  pour  se  manifester,  et 
laisser  après  lui  sa  trace  lumineuse  et  immortelle.  Ce  qui 
donne  à  Léopold  Robert  une  place  supérieure  dans  notre 
école  contemporaine  de  peiniure,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  seu- 
lement un  grand  nwitie  dans  l'exécution  technique,  il  a  été 
un  penseur,  un  observateur  de  la  nature  morale  de  l'honnue; 
il  ne  s'est  pas  donné  le  plaisir  de  faire  de  la  couleur  locale 
et  pittoresque  pour  llatler  les  yeux  ,  il  a  senti  et  peint  l'hu- 
manité avec  ses  étemelles  passions  de  joie ,  de  bonheur  ,  de 
jalousie,  d'orgueil,  de  tristesse,  d'affections  de  famille.  Sous 
ce  rapport,  il  mérite  d'être  comparé  à  notre  Nicolas  Pous- 
sin, dont  les  paysages  sont  si  beaux  par  celte  harmonie  de 
l'homme  et  de  la  nature. 

Léopold  Robert  était  de  la  religion  réformée;  son  corps 
repose  an  Lido ,  où  se  trouve  à  Venise  le  cimetière  des  pro- 
lestans.  Il  est  bien  là,  sous  cette  terre  qu'il  a  tant  aimée, 
sur  les  hoids  de  cette  mer  qui  lui  a  inspiré  «on  dernier  chef- 
d'œuvre. 


Les  KuitEAii.\  d'abokhemebt  et  de  vebte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins. 

Lmprimerie  ue  Boukgog.ne  et  KUktiinet, 
rue  du  Colombier,  d°  3o. 
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ASSIiMrtLKliS  Mi(iISr.ATIVES  DEl'UIS  4789   JUSQU'A  1830. 

(Los  caries  cl  les  nirdalllrs  Jis  iiiL-inlires  des  Assomblcos  It'gislalivr»  en  France  dcpnis  i  789  jusqu'à  i8i5  nouf  onl  paru  d'aiil.in!  (llu^ 
eiiriclises  à  rc|iroduirc,  qu'cparses  dans  plusieurs  collcctiiins,  elles  iic  se  Iriiuvent  réunies  dans  aucune.  Nous  devons  celles  ipie  nou> 
publions  à  l'oblifjcancc  de  quelques  amateurs  riches  en  nionumcns  de  celte  époque  :  madame  .Sœlinée,  V)M.  Hennin  ,  Hollin,  el  le 
colonel  Mauriu.  Nous  avons  cru  intéressant  de  résumer  à  cette  occasion  l'Iiisloirc  nationale  n>iiii'>iii>i>r:ii 


(Carte  iti  roembras  de  la  Convention  nationale  en  1793.  ) 
Tout  III.  —  NovsMhRs  i83i. 


fCaiie  des  m.  mlTO^  de  la  Comention  natioaate  en  1793.) 
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D('|iiiis  lOU.  les  El, Ils  Géi'fiaiix  n'avHieiil  plus  tlé  convo- 
qués cil  Tiaiice.  loisi|M'en  1787,  dans  hi  pieniière  assemblée 
des  Notiihlfs,  rfiiiiis  à  Versailles  au  iionibie  de  157  mem- 
bres, du  a  rt'vi'ier  jusipi'au  25  mai,  |u>iir  iiiilii|iier  les 
moyens  d'anielioier  les  revenus  de  l'iilal  el  d'assurer  leur  li- 
bération eniièie,  le  général  Lafayelle  demanda  forniclleineiit 
que  les  iié|iules  de  la  nalion  fiissenl  convi)i|nés  par  le  loi. 
Le  C  jiiillel  suivant ,  le  parlement  de  Paris  se  recnnnui  in- 
com{U'l>'ni  pour  lu  veritiealion  de  ilenx  éillis  bursaiix,  dé- 
clara ipi'aiix  seuls  represeiitaiis  de  la  nation  a|>parlenait  le 
dioit  d'acioider  les  subsides,  et  énonça  la  demanded'nne 
priiin|te  coii\oc;iii(»i  des  Eiats-Geiiéi.iux.  Celle  déclarilinn 
inaiiendue  obiiMl  rasseiiiimeiit  universel  el  fui  comme  le 
piemier  ^i:,'nal  d'une  révoluliun  désormais  inevilabie.  Le 
von  iieneral  ne  larda  pas  à  remporter  sur  les  rêpii^'iiances 
de  la  cour,  el  une  déclaiatioii  de  Louis  XVI,  du  18  dicem- 
bre  178"  ,  nniionça  la  coiivocalinii  des  Elals-Géueraiix  , 
mais  dans  cinq  ans  senleinenl.  Ce  <lelai  excita  d'unanimes 
reclamaijous:  le  désordre  des  linaiioes  el  les  besoins  lonjours 
Croissaiis  du  trésor  public  fiienl  seiilir  la  neces^lié  de  l'abré- 
per,  el  nu  aircl  du  conseil  d'éi ai  du  8  aoùi  1788  fixa  an 
i"  mai  I7S'J  la  tenue  des  Elais-Géuéianx  du  royauine.  La 
quesiiun  du  iionibie  dis  députes  donna  lieu  à  des  contro- 
verses d'autant  plus  animées,  (pie  cet  élément  avait  cons- 
lannnent  varie  dans  les  (piaire  dei  iiieres  sessions  des  Elals- 
Gcneraux  ,  cumnie  on  peut  le  voir  par  ie   tableau  siiivanl  : 


Cl^rsé  .  . 
Nublisse  . 
Tiers-clal . 


loCO   lo7C   1588   1614 


98 

70 

211) 


150 


154 
181) 
191 


i;4 

130 
192 


La  deuxième  assemblée  des  nolal)les,  coinposie  comme 
la  prenncie,  el  réunie  à  Versailles  depuis  le  C  novembre 
jiisipi'an  12  clecemliie  1788,  à  l'effet  de  donner  sou  avis  sur 
leur  composition,  pensa  tpie  le  nombre  des  di|iiité>  devait 
eue  ,  pour  cliaqne  baillia;;e ,  le  mC>me  qu'en  1614.  La  majo- 
rité de  cette  asemblees'élail  prononcée  contre  radmissiun 
d'un  nombre  des  députés  du  lleis-etat  éi^al  à  celui  des  deux 
antres  ordres  réunis.  Mais,  Ie27  décembre,  nneonlouiiance 
du  roi  détermina  que  les  dépnlés  aux  (iiocliains  Elals-Geiié- 
raiix  seraient  an  moins  au  nombre  de  mille;  que  ce  iiomlire 
serait  formé  en  raison  conlpo^éede  1 1  popnlalioii  el  des  Ciiii- 
tributioiis  de  chaque  bailliai;e;  eiiliii ,  que  le  nomb:e  des 
dépnlés  du  tiers-dal  serait  égal  à  celui  des  deux  au  les  or- 
dres réunis.  Dès  ce  moment,  le  liers-etat ,  (pii  a\ail  élé  le 
dernier  ordre  furmellement  appelé  aux  assemblées  de  la  na- 
tion .  el  dont  la  convoialloii  ne  remonte  qu'au  quatorzième 
siècle  (  1301  ),  recouvra  l'iiiflueiiee  qu'il  a\aii  eue  sous  la  se- 
conde et  même  sous  la  première  race  ,  dans  les  Cliamps  de 
niars,  de  Mai,  dans  les  assemblées  d'automne ,  dans  les 
parlemeiis  ou  plaids.  La  nécessite  de  sa  participai  Ion  aux 
affaires  du  gouvernement  fui  en  (pielqne  sorte  consacrée  par 
une  pioduciion  de  l'abbe  Sieyès,  qui  oliiinl  un  succès  ex- 
Iraonlinaiic,  el  dont  voiei  le  liiie  :  1"  Qu'est-ce (jiie  te  tiers- 
état?  Ton}.  2"  Qii'a-t-il  été  jusqu'à  piéseiit  dans  l'ordre 
politi(iuei  liien.  5°  C'"*  demaiide-t-il  ?  A  devenir  quelque 
chose. 

Le  5  mai  1789,  l'assemblée  des  Etais-Généraux  s'ouvrit 
à  Versailles,  api  es  175  ans  irinteiruplion.  Le  clergé  com(i- 
tait  ÔU8  membres;  la  noblesse  285  (quilipies  depnlallons 
s'élanl  abstenues  de  siéger  dans  l'espoir  d'invalider  les  actes 
de  l'assemblée);  le  ticis-élal ,  621.  —  'J'otal  des  trois  or- 
dres, 1214.  —  Le  lendemain  même,  une  scission  eclaia  entre 
eux  sur  la  question  de  la  verilicalion  des  pouvoirs,  le  cleige 
et  la  noble.sse  voulant  que  les  pouvoirs  fussent  verdies  et  lé- 
gitimés séfiaremenl ,  le  tier$-ètal  soutenant  au  ciiuiraire 
que,  .sans  la  vérification  prealab!e  en  présence  des  trois  or- 
dres ,  les  représenlaiis  de  la  nalion  n'avaient  aucun  carac.èie 
recuuuii.  Celle  lulie  duiail  encore    auand  le  17  juin,  les 


députés  du  liers,  sur  la  motion  de  l'ab'ie  .Sieyès,  declaièrenl 
qu'ils  ëlaient  la  seule  reunion  légitime,  aileiidii  qu'il  ne 
pouvait  exister  entre  le  irôiie  el  celle  a.sseinhiee  ancini 
pouvoir  négatif,  el  prirent  le  titre  <i' Assemblée  ualionale. 
Le  20  ,  la  salle  de  leurs  séances  étant  ferii,ée  |iar  oïdie  su- 
périeur, alin  de  la  disposer  pour  une  .séance  royale.  B.iilly, 
qui  les  presid.iii ,  les  reumt  dans  un  jeu  de  paume,  on  ils  li- 
reiii  le  serinent  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donne  une 
coiistiiiition  à  la  l''rance. 

Le  22 ,  cent  quarante-neuf  membres  du  clergé  se  reiini- 
reni  aux  de|iules  du  tiers,  assembles  ilaiis  l'église  Saiiil- 
Loius  ;  le  24 .  Ci-iil  cinipiante-iin  ecclésiastiques  suivirent  cet 
exemple;  le 25.  quai  anie-sept  membres  de  la  noblesse,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  due  d'Orléans,  .se  préseutèieul  dans  la 
.salle  du  tiers  ,  ou,  le  27,  d'après  l'iiivitalioii  du  loi ,  la  mi- 
1101  ilé  du  cleigé  ei  la  majori  é  de  la  noblesse  se  rendirent 
egaeineiit ,  aclievant  ainsi  la  fusion  des  trois  ordres. 

Lui  -que  le  roi ,  à  la  suite  des  journées  des  5  et  6  octo- 
bre 1789 ,  fut  venu  habiter  les  'luileiles,  l'.A.s.semblee  natio- 
nale ,  iiomniée  aussi  .issemblée  ro)is(i(iiaii/e,  vint  siéger 
d'al'or  I  à  rarchevêché  de  l'aiis,  ou  elle  tint  .sa  pieiniere 
s;a;ii'ele  19  octobre,  el  le  9  noveiubie  suivant,  au  Manège 
des  Tuileries,  situe  sur  l'emiilacenieiit  (pi'ncenpeiil  les  mai» 
sons  n°»  36  el  38  de  la  rue  de  Rivo  i.  Pendant  les  viiigt- 
linii  mois  de  sa  session,  dont  la  dernière  séance  eut  heu  le 
30  sepiembie  1791  ,  elle  se  livra  à  ses  travaux  législatifs 
avec  nu  zèle  infaligahle ,  el  ne  leiidil  [las  moins  de  deux 
mille  cin(|  cents  lois  ou  décrets.  La  Fiance  lui  esl  lede- 
vable  d'une  foule  d'améliorations.  —  La  torture  et  les 
bai  bai  ies  judiciaires  abolies;  la  jurisprudence  criminelle 
refoimêe;  l'eiablissenunt  du  jury  dans  la  piocidu  e  crimi- 
nelle ei  de  la  cour  de  ca.-salion;  la  libellé  des  cidies  la  plus 
coiiip  ete  reconnue  en  principe;  l'aliolition  des  vœux  mo- 
nastiques et  des  lellres  de  c.chel  ;  la  liberté  individuelle  con- 
sacrée ;  la  liberté  de  la  presse  proclamée  connue  un  des 
droits  inaliénables  de  Thon. me;  l'egaiilé  piopo: tionnelle 
des  charges  publii|nes;  la  siip|>ression  des  douanes  inté- 
rieures; la  division  du  territoire  français  en  depailemeiis, 
division  >|ui,  etabliss.int  l'unifurmite  d'adimnisiraiioii ,  <  fface 
les  inimitiés  ou  les  jalousies  des  provinces;  l'abolilioii  des 
dîmes,  des  droits  féodaux,  si  nuisibles  à  ra^riiculiure;  la 
ilivision  des  propiieies  du  clergé;  la  suppression  des  maiiri- 
ses ,  des  juidiules ,  des  privilèges  et  des  entraves  de  toute  es- 
pèce imposées  à  l'industrie;  la  suppression  de  la  vénalité  des 
charges  cl  dts  oflices;  l'institution  de  la  garde  ualionale; 
l'oidre,  l'uniformité  et  la  siniphcilé  introduits  dans  le 
système  financier  comme  dans  les  lois;  tels  sont  en  résumé 
les  principaux  bienfaits  qui  signalent  l'Assemblée  consti- 
tuante à  la  reconnaissance  de  la  Fiance  el  de  l'humanité 
tout  eniiêre! 

Ses  iiiemliies  les  plus  distingués  furent  :  Mirabeau  ,  Ca- 
zalès,  Maury,  Bamave,  Mounier,  Malouet,  Lally  Tolen- 
dal,  Monlesqiiiuu,  Troncliel ,  Target ,  Chapelier ,  Sieyès, 
'J'alleyrand-Perigord,  Grégoire,  les  ducs  de  Larochefou- 
caiill  et  de  Larochefmicaiili-Liancourl ,  Boissy  d'Aiiglas, 
Lanjiiinais,  Volney  ,  Bergasse,  Bailly  ,  Lafayeite,  elc. 

De  mémorables  evènemens  signilfrenl  le  cours  de  cette 
première  législature;  la  prise  de  la  B.istille,  Ie14jiiillei  1789; 
l'ai  ri\  ée  du  roi  et  de  sa  f  uiiille  à  Paris,  et  la  li  aiislaiion  aux 
Tuileries  du  siège  du  gonveinemeni ,  le  6  octobre  1789;  la 
feileraiiun  générale  an  Cliamp-de-Mars,  le  14  j  i.lei  1790; 
le  départ  de  Paris  de  la  famille  i ovale,  et  son  ariesialiiin  à 
Vaiennes  Ie2l  juin  1791;  enlin  l'adoption  de  la  coiisfidirioii 
de  1791,  le  5  septembre. 

Alix  termes  de  celle  constitution  ,  la  souverainele  une, 
indivisible,  appaiiienl  à  la  nation  ijui  eu  di  lègue  l'ixercice; 
le  gouverneinenl  est  repi  esentaiif  el  nionaieliKpie.  Des  as- 
semblées primaires  sont  insiiluceseï  seconipu.srni  île  to  is 
les  citoyens  actifs,  c'esl-a-dire  âges  de  viu:;i  cinq  ans, 
payant  une  coulribuiioii  directe  de  trois  journées  de  ti  avait; 
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une  iiiiposiljdi)  d'un  iiiaïc  d'iitu'ei  t  (.'ii  livres)  siiflil  pour 
eue  (l('|iiile.  Une  seule  cli.iiiilire  pei  iii;meiile  de  743  repré- 
.seiiiiiii>  (ioiii  deux  ans,  elns  pin  des  l'iielenis  nonunés  dans 
les  asscnililées  prnnaiiés,  foiiiie  la  p.ii lie  essenlielle  du  pon- 
voif  Icgisia  if;  le  roi ,  an  moyen  du  veto  ,  peut  suspendre  les 
decnis  de  l'assenihlie  penlanl  deux  ans.  La  i  énnion  de  l'as- 
seiulilée  a  lien  cliaipie  année  le  i'^  mai.  Le  roi  n'a  pas  le 
droit  de  la  dissoiidie,  ni  celui  de  proposer  les  lois.  La 
royauté  est  licrediiaire;  au  roi  seul  apparlieiii  le  (lonvoir 
exi'culif  ;  sa  personne  est  inviolable  et  sacrée.  Il  (irOle  le 
.serineul  de  maiiileinr  la  <'on>lilntion  ;  il  est  cen.sé  avoir  ali- 
dicpili  s'il  réirarte  ce  .serment,  s'il  se  incl  à  la  lé  e  tle  l'ar- 
iiiee  conlre  la  nation  ,  s'il  sort  du  loyainne  sans  l'agrément 
du  corps  legislaiif.  Des  jiiites  élus  à  lemps  parle  peuple  sont 
investis  du  pouvoir  judiciaire.  Le  corps  législatif  (ixe  cliaipie 
ann.  c  les  contriliulions  publiques. 

La  seconile  Assend):ée  naiiojialc,  ditr  AssemhUe  U(jisla- 
tive,  linl  sa  prennère   séance   le  i''  oi'IobÈe  ni)l.    Le  4, 
Ions  ses  njend)res  prâlèrent  le  serinent  imlividnel  de  niain- 
leuir  la  ronsliiniiou  sur  le  lexie  même  de  la  constitution 
apporle  à  la  Iribmie  en  ceiénionie  par  le  sécielaire  arclii- 
visle  Camus   Dès  son  début ,  la  liiile  entre  l'ancien  ré','une 
et  le  nouveau  recommence  avec  ardeur,  et  les  mesures 
qu'elle  a<lo|)te  se  ressentent  de  l'oppusiiiou  (pi'elle  rencon- 
Ire.  Le  frère  d  i  roi,  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  qui,  à 
rtpo(pie  du  voyaue  de  Varennes  .  avait  réussi  à  franchir  les 
fiiiulièr  s,  est,  par  un  ili  ciel  du  28  ociobre  1701 ,  mis  en 
demcnre  de  reiilreren  France  dans  le  délai  de  deux  mois, 
sous  peine  d'èiie  déchu  de  son  droit  cvenlnel  à  la  régence. 
Le  7  fvrier  1702,  r.Vniriche  et  la  Prusse  signent  à  lierlin 
lin  irai  é  anipiel  la  l'iiissie  ne  Isrde  pas  à  accéder,  et  qui 
établit  une  aHi.inee  défensive  poiii  coinprinier  les  troubles  de 
la   France.   Le  9,   une  loi,  [loriee  presipie  à  rniianimiié, 
frappe  de  séqiiesire  les  propriétés  des  émigrés.  Le  20  avril  , 
la  guerre  est  déclarée  ù  l'Antricbe.  et  les  hostilités  ciimmen- 
oent  le  28.  Le  20  mai ,  l'Assemblée  législative  se  déclare  en 
.séance  permanente,   dans  le  but  de  réprimer  les  coinplois 
royalistes.   Une  insuneetion  éclale  à  Paris  le  20  juin.  Les 
iiisnriics,  après  avoir  deli  è  dans  la  salle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  se  portent  au  chàleau  des  Tuileries  qu'ils  envahis- 
sent, et  pendant  plusieurs  lienres  y  foui  reieniir  les  plus  vio- 
lentes imprécations.  A  la  première  coalition  coiitinenlale  , 
dont  le  roi  de  Prusse  publie  le  manifeste  ,  l'Assemblée  ré- 
pond par  lin  décret   du  II  jnillel  qui  dec'are  la   patrie  en 
danger;   et  ces  mois,  envoyés  comme  l'étincelle  éleclriipie 
dans  les  85  dépaitemens,   y  précipitent  le  dépari  de  nom- 
breux bataillons  de  volontaires.  Le  14  juillet  on  célèbre  la 
.seconde  fédération  du  Cbainp-de-!\Iai  s  à  laquelle  le  roi  as- 
siste .  et  qnelipies  jours  après    des  dépalations  de  féilérés 
viennent  solliciter  de  l'Assemblée  législative  la  suspension 
du  pouvoir  executif  et  la  convoeaiion  d'une  Convention  na- 
tionale.  Le  25,  le   duc  de  Brunswick,  wiiéralissimedes 
cours  allieesd'Aniricbe  et  de  Prusse,  publie  à  Coblentzson 
célèbre  mauifesie,  qui  souleva  en  Fiance  l'indignation  géné- 
rale. Ou  y  lisait  :  «  Les  gardes  nationaux  ipii  auroni  coin- 
»  battu  conlre  les  troupes  des  deux  cours  coalisées,  et  qui 
»  seront  pris  les  armes  à  la  main ,  seront  punis  comme  re- 
1)  belles.  Les  liabitaiis  qui  oseraient  se  défenihe  seront  [luuis 
»  snr-le-chaiiip  selon   la  rigueur  du  droit  de  la  guerre.  » 
Cette  imprudente  agression  accélère  la  perte  de  Louis  XVI. 
Leôadùl,   Petion,  maire  de  Paris ,  l'accuse  â  la  barre  de 
l'Assemblée  de  conspirer  contre  le  peuple,  et  demande 
l'abolition  de  la  royauté.  Il  se  forme  un  comité  d'insurrec- 
tion qui  prépare  l'atiaipie  du  cliâleaii  des  Tuileries.  Au  mi- 
lien  de  la  nuit  du  9  au  10,  l'alarme  .<;e  répand  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Dès  le  point  du  jour  ,   la  ninlliliide 
s'avance  avec  des  canons  et  veut  pénétrer  aux  Tuileries , 
dont  les  avenues  sont  gardées.  Le  château  est  assiégé  de  tou- 
tes parts  et  force.  Le  roi  se  réfugie  avec  sa  famille  au  mi- 
lien  de  l'Assemblée    nationale,  tandis  que  le  peuple  de- 


mande sa  déchéance  ei  immole  les  Suisses.  L'As-cmlilécdi'- 
Ciètelc  même  jour  la  convoeaiion  d'une  Convention  naiio- 
nale,  la  suspension  provisoire  du  roi,  jusqu'à  ce  que  la 
Cunvenlion  ait  prononcé  ;  la  réortianisation  du  ministère 
sous  le  nom  de  Conseil  executif  provisoire.  Le  1 1 ,  fil'-  coii- 
voipie  les  assemblées  prim.ures,  deiriiil  la  dislincliou  en  re 
les  citoyens  actifs  et  les  citoyens  non  aci ifs ,  cl  déclare  que 
pour  être  nomme  député  milles  anlre.s  coiidi  ions  ne  sont 
requises  que  celles  d'éire  âgé  de  21  ans,  d'être  domicilie 
depuis  nu  an  dans  un  département,  et  de  n'être  pas  en  élat 
de  domesticité.  Le  I.T  ,  le  roi  et  sa  fimille  sont  enfermes  an 
Temple.  Le  14  ,  la  vente  des  biens  des  émigrés  est  ordonnée 
par  petites  fiorlions  ,  afin  d'altacber  les.  babilans  des  campa- 
gnes à  la  révolution.  La  prise  de  Longwy  et  de  Verdun  ,  et 
la  marche  de  l'année  (iiiissienne  sur  Paris  eiiflammenl  les 
(lissions  populaires;  et  le  2  septembre  une  foule  d'individus 
peiisseiit  massacrés  dans  les  prisons  de  Paris ,  sans  opposi- 
tion de  la  part  des  aiiiorités  consiilnees.  Le  20 ,  la  baiaille 
deValniy,  gagnée  parle  général  Kellermaiin ,  oblii.'e  les 
Prussiens  à  la  reiraile,  et  le  même  jour  l'Assemblée  léu'is- 
lalive  termine  ses  travaux.  Les  nouveaux  députés,  réuni* 
aux  Tuileries  à  cin(|  bénies  el  demie  du  soir ,  au  nombre  de 
371 ,  dans  la  nouvelle  sille  préparée  pour  la  Convention  ,  se 
cunstitiieni  eu  Coiiventiuii  nationale. 

La  durée  des  travaux  de  l'Assemblée  législative  ne  fut 
que  d'une  année,  pendant  laquelle  elle  rendit  plus  de  1200 
lois.  Parmi  les  membres  ipii  y  prirent  la  part  la  plnsaciive, 
on  conque  Becipiey  ,  Heiignot,  C.irnol  ,  IMalhieu  Dniiias, 
Stanislas  de  Gnardiu,  de  Jaueoiui  ,  Lemoniey ,  Cirnlli, 
Koch,  Lacepède,  Laciiee-Ce.ssac ,  Pastoret,  Viennot;  Van- 
blanc,  Bazire,  Bii-.sol,  Gensonné,  Condorcet ,  Ciiiadet, 
Giiytoii-Morvean  ,  Vei irniand  ,  [\Ierliii  de  Thionville,  Ilc- 
raiilt  de  .Sechelles,  François  de  Neiifcliàte.ni ,  etc. 

La  troisième  assemblée,  appelée  CoiilTiifioii  nationale, 
onvril  sa  session  le  21  sepiembre  I7i)2.  Ce  jour  même,  sur 
la  proposition  de  Collot  d'Ileiliois,  elle  décréta  l'aboliiion  do 
la  royauté  et  pioelama  la  répnbliipie. 

Le  cadre  dans  lecpiel  nous  sommes  obligés  de  nous  ren- 
fermer ne  nous  permet  de  prcseiiter  ici  (pie  d'une  manière 
abrégée  la  succession  des  faits  qui  s'accomiilireni  pendani  la 


(Carlo  des  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cent- ,  installe  le  8  or- 
tuhre  1795.  Revers  :  en  liant,  Corps  Lé^isl.itif;  en  bas.  Conieil 

des  Ci'ir/-Cens  (sie).  Une  emiromie  enliel.irée  de  niliaii»  1  ui c 

eelle  de  la  carie  des  nienilipes  île  la  Coiiveiilion,  eiitunre  le 
ehamp,  au  milieu  duquel  on  lit  :  Citoyen  ",  repré.eruaiii  du 
peuple.  —  ",  Membre  du  comité  W inspection.) 

période  que  son  existence  embrasse,  jusqu'au  2C  oc:obie 
4703.  Le  procès  de  Louis  XVI ,  condamne  à  mort  le  17  jan- 
vier 1703  par  5(il  suffiaL-es  sur  7  14  \olaiis,  el  exécute  le 
21  ,  à  iO  heures  20  minutes  ,  sur  la  place  de  la  r.evolniion, 
aujourd'hui  place  de  la  Concorde    ne  tarda  pas  à  être  suivi 
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(le  l'élablissement  à  Paris  d'un  iribiinal  criminel  extraor-  i  contre-iévoliilioiiiiaires  (tOmars);  d'un  cornilé  de  défense 
diiiaire  révoliiiionnaire,  pour  juger  les  conspirateurs  cl  les  '  et  de  sùreié  générale,  composé  de  vin-rl-cinq  membres  (25 


(Au  lieu  de  caries,  qui  dès  179/)  cessèrent  d'élre  en  usage,  les  nicmlircs  des  dtux  Ccnseils  rtrurcnl  des  inédaillrs  qui,  à  chacune  de» 
quaire  sessions,  \ariéreut  de  ferme.  A  la  première,  ces  médailles  fuient  ruiidcs;  à  la  deuxième,  octogonci;  celles  de  la  troisième  et 
de  la  qualrième  sessions  représentèrent  le  même  type  que  celles  de  lu  deuxième;  ellei  n'eu  différèrent  que  par  la  furme,  qui  pour  la 
troisième  fut  ronde,  et  ovale  pour  la  quatrième.  Les  médailles  pour  la  cinquième  session  des  conseils,  qui  devait  commencer  le 
t"  prairial  an  viii  (21  mai  1800),  avaient  clé  gra\èes  à  l'avance;  nous  les  publions  ci-des-ous.  La  révolution  du  iS  brumaire  an 
viir  (y  novembre  irgp)  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  employées;  mais  l'avers  servit  ensuite  pour  les  deux  médailles  du  (^rps- 
Législalif  et  du  Tribunal,  dont  on  trouvera  plus  loin  le  revers  seul.  Les  médailles  penlagoues  lurent  disiriluièes  au»  cinquante 
membres  qui,  après  le  i^  brumaire,  formèrent  les  commissions  du  Conseil  des  Amiens  et  du  Conseil  dis  Cinq-Cents.  Toutes  ces 
médailles,  ainsi  que  les  suivantes,  élaieut  en  argent,  à  l'exception  de  relie  du  Séiial-Ci  nscrvaleur,  qui  élait  eu  ar(;eiit  doré.) 


mars)  ;  cl  d'nn  comité  de  saint  public,  au  sein  de  la  Conven-  1  iurveiller  l'aclion  du  pouvoir  exécutif  (C  avril).  Le  10  mai, 
lion  ,  compost:  de  neuf  membres,  et  charpé  de  diriger  et  de  |  la  Convention  naiioiia'.c.  abandonnant  la  .salle  du  Manège  , 
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uni  sa  première  scaiice  au  cliûleau  des  Tuileries.  D^ms  la  1  par  celui  de  la  Monimjiie,  à  la  lcledu<|..el  se  Uu.iTei.l  L)an- 
jouinéc  (lilc  (lu  31  mai  ,  le  paili  de  la  Gironde  csl  icuversc  l  (un  cl  Hol]espieiie,  el  3i  membres  de  la  Couvculioii  soûl 


(Depuis  Tau  =.,.  jusqu'eD  .8.5,  les  .nédiii.lcs  >les  n.embres  du  Séua.  et  du  Corps-Législatif  reste, ent  les  mêmes;  seulement  a  chaq.te 
nouvelle  session  ces  dernières  élaienl  frappées  avec  un  nouveau  niillésiiue.  En  .3.5,  après  les  Cenl-Jours  1  a.iciennc  médaille  aes 
députés  fut  remplacée  par  eelle  que  nous  publions  ici  :  elle  n'eut  pas  d'autre  durée  que  cille  même  de  la  Chambre  uile  '""■<'"':''*"; 
qui,  comme  ou  sait,  imbue  d'un  esprit  réactionnaire,  fut  dissoute  par  une  ordounance  du  5  septembre  i  S ib  sous  le  nnnis  eic 
Derazes.  Depuis  lors,  les  médailles  des  députés  ont  constamment  leprésenlé  :  à  lavers,  l'elfigie  de  Louis  XVIU  jusquen  .  n, 
à  partir  de  iSsS  jusqu'en  .83o,  celle  de  Charles  X;  et  depuis  le  3  août  :83o  jusqu'à  ce  jour,  celK-  de  Louis-Philippe.  Au  le^eis, 
suus  Louis  XVIII,  une  couronne  de  chêne  et  dolivier  surmontée  de  la  couronne  roj.ile;  sous  Charles  X  el  sons  Lmi.vf  mupi  e, 
deux  branches  de  chêne  formant  couronne;  avec  cette  inscription  sur  loules  au  milieu  du  champ  :  cbambre  n«  ■"""■"«•  f  ^"  ""J 
le  millésime  de  la  session.  Ces  médailles  élaienl  eu  argent.  Une  seule  fois,  en  janvier  t8î5,  à  1  occasion  du  sacre  de  Charles  x, 
en  fut  distribué  deux  épreuves  à  chaque  député,  une  en  or  et  une  eu  broiue. ) 


proscrits  avec  les  ministres  Clavièrcs  el  Lebrun.  Un  décret 
du  H  juin  déclare  la  republique  française  nue  el  indivisible. 
I.c  27  juin  esl  adoulée  la  coiislitutiOii,  dite  de  M,  ou  'V» 


l'an  l'^qui  ne  fui  jamais  mise  en  aciiviié.  I.e  15  juillet, 
Marat  périt  sotis  le  poignard  d'une  jeune  liile.  Cliarlolle 
Cindav.  l.'èic  rc|.iiblioaiiie  esl  -Nloiilce  le  G  oclobre;  le  9; 
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Lyon  caiùliile  après  un  siésre  de  soixante-dix  jours  ;  le  10, 
sur  un  rapporl  de  Banèie  ,  le  iroiiverneinenl  esl  déclaré  ré- 
voliilioniidiie  jiis(|irà  hi  piiix;  le  HC,  la  reine  iMaiie-Anloi- 
nelte,  condamnée  à  nioil  par  le  iribnnal  lévolnlionuaiie, 
est  execrilée  sur  la  place  de  la  Révolnlion  ;  el  le  6  novendjie, 
le  duc  d'Orléans  es(  coiidinl  é:.';ileinenl  au  siip|)lice.  Le  5 
avril  n94,  Robespierre  envoie  à  la  mon  Danlon  el  qiiel- 
qnes  nns  de  ses  (partisans  desisiiiés  sons  le  nom  de  Corde- 
liers  :  liii-méine  esl  ienver>é  dans  les  journées  des  9  el  II) 
Iherniidor  (27-28  jnille;  1794),  el  piril  sur  l'edi^ifadd  avec 
ses  ailhérens.  Le  12  ^iitniiial  (l''  avril  1795),  la  Conven- 
tion deciCle  la  ileporiaiion  de  Biirrèie,  Collol  d'ilerbois, 
Bill.ind  de  Vareimes  et  Vadier,  mendjres  de  l'ancien  rond  é 
de  >alnt  pidilic,  et  déd-re  Paris  en  elal  de  sie;fe.  I.e  l"  p:ai- 
rial  suiva.t  (20  mai'  .eiirs  partisans  pénétieni  dans  la  salle 
de  la  Conveniiiin,  el  deni.in  lent  à  ^'lands  cris  riu  pain,  la 
Wieité  (les  patriotes ,  et  la  constitutiuii  de  1793!  Un  dé 
pille  ,  Feiraiid  ,  est  tué  à  la  séance  ,  et  sa  tête  promenée  an 
boni  d'une  pi(pie;  à  miniiil,  ils  sonl  dispersés  par  les  tron- 
pes  des  sections  :  le  fanliours;  Saini-.Antoine  est  desarmé. 
Treille  mendires  de  la  Conveniion,  (pii  se  sont  prononces 
pour  1ère  oiir  du  léu'ime  de  la  terreur,  sont  dicrelés  d'ac- 
Ciisation.  el  treize  d'entre  eux  suliissent  le  jiu'einei  l  du  tri- 
bunal. Le  21  juillet,  les  éini^'rés  fraii^'ais  déliai qnés  à  Qiii- 
beron  s»nl  def.iits  par  le  géucial  Iloclie.  Le  13  vendémiaire 
(-5  oiiobre) .  nue  nonvelle  insiirieiiion  ,  la  dernière  à  la- 
quelle les  masses  prennent  |iail,  esl  diiiiree  conlie  la  Con- 
veniion, qui  réussit  à  l'étouffer,  jjiàce  aux  liahiles  di-posi- 
tions  du  général  Bonapaile,  adjoint  à  Barras  dans  cette 
journée.  Pendant  ces  convnlsious  intestines,  la  suerieconlre 
les  pinssances  étrangères  avait  été  coniiiuiée.  avec  une  acii 
vile  inf..tigable  :  le  génie  de  Cariiot ,  liiotiipbant  d'un  dé- 
nuement universel ,  avait  créé  quatorze  années  el  organisé  la 
victoire. 

A  ce  résumé  snccinct  nous  ajouterons  seulement  la  lislc 
des  créations  d'une  milité  générale  dont  la  [•'laiice  esl  rede- 
vable à  la  Convention,  elqiii  atteslenl  ipi'aii  milieu  même 
des  circonstances  les  plus  criticpies  oii  jamais  gouveriie- 
menl  se  soit  trouvé  ,  elle  ne  perdil  pas  un  instant  de  vue  ce 
qui  ilans  l'avenir  pouvait  coniribiierà  la  grandeur  comme  à 
la  pros;iérilé  du  pays.  Les  principaux  établissemens  que 
nous  allons  rappeler  existeni  pour  la  plupart  encore  aujour- 
d'hui. 

1793.  Jardin  des  Plantes  de  Paris  et  cabinet  d'hisioire  na- 
turelle sous  le  nom  de  Muséum  (10  juin);  Institut  national 
de  Musique  à  Pai'is(8  novembre);  oiganisation  de  l'iusirnc- 
tion  publique  et  obligation  imposée  aux  pères,  mères,  tuteurs 
et  ciiialeurs  d'envoyer  leurs  enfaiis  et  pupilles  aux  écoles  du 
premier  degré  (19  décembic). 

1794.  Coiiservaloire  des  Arts  et  Métiers  à  Paris  (10  oclo- 
bre);  Ecole  normale  destinée  à  former  des  instiluleiirs  et  à 
rendre  l'euseigneinenl  uniforme  (30  orlolire);  écoles  pri- 
maires et  jury  d'instruction  cliarge  de  choisir  les  instituteurs 
(17  novembre);  écoles  de  riavigalion  el  commeice  maritime 
(31  décembre). 

1795.  Ecoles  centrales  pour  l'enseignemenl  des  sriences 
et  des  arts  dans  tonte  l'étendue  de  la  rcp;d)lique  (25  février); 
école  pour  l'enseignement  des  langues  orieniales  à  la  Biblio- 
llièque  nalionale  (28  mars);  écoles  d'économie  rurale  el  vé- 
térinaire à  Versailles  et  à  Lyon  (  18  avril);  écoles  de  servi- 
ces publics,  connues  .sous  le  nom  d'Eiole  polyteclinique, 
d'Artillerie,  des  Ingénieurs  militaires,  des  Ponis-et-Cbaus- 
sées,  des  Mines,  des  Géographes,  des  Ingénieurs  de  vais- 
.scaiix,  de  Navisation,  de  Marine  (10  septembre);  Insli- 
liil  national  des  Sciences  et  des  Arts  (23  octobre). 

Les  désignalions  employées  (lar  les  partis  les  nns  contre 
Itt'  autres,  fineiil  tellement  nniltipliées  à  celle  époque,  que 
r,'!us  croyons  devoir  en  donner  ici  la  niimenclatiire.  En  17!)l: 
.«•■^s(ocia(«,  Muiiarrhieiis ,  Coiistilutioitnels .  D^mnciales, 
tiommes  du  14  ji(i//c( .  Membres  du  rfité  gav^he  ,  du  c6tè 


droit ,  Feuillans,  Faijettistes  ,  Orléatiistes,  Cnrdeliers,  Ja- 
cobins. Eu  17112  el  1793  :  Miiiistéiiels  ,  Purli.saii.'î  de  la 
liste  civile.  Clieralirrs  du  poignard .  Hommes  dv  lOooiit, 
Septembriseurs,  iiirundins,  [irissotins.  l'édéralistes.  Hom- 
mes d'Elat ,  llo)nmes  du  51  mai.  Modérés,  Suspects,  Mem- 
bres de  1(1  plaine,  Crapauds  du  Marais,  .Montagnards. 
Eu  1794  :  .1/Hriiii\(f.s- .  .Apiloijiiirs  ,  Ai-ilisseurs ,  endor- 
meurs  .  émissaires  de  l'itl  et  Cobourg  ,  Ilébertistes  ,  Sans- 
Culottes  ,  .Maralistes,  llabitans  de  la  Crète.  Terroristes , 
Egorgeurs,  Thermidoriens  ,  l'atiiotcs  de  1789. 

La  Couveiilioii  nationale  avait  lenniiié,  le  27  juin  1793  , 
la  co;i.ç(i/ii(ioii  dite  de  93,  ou  de  l'an  l",  qu'elle  voulail  siib- 
sliliier  à  celle  de  1791,  et  dans  laquelle  Condoreet  ,  son  prin- 
cipal auteur,  s'était  appliq  lé  à  fane  entier  l'élément  déiuo- 
cialique.'  Elle  l'avait  envoyée  dans  lesdépartemens  pour  être 
soumise  à  l'acceptation  des  asseni  lées  primaires.  Mais  le  10 
octirbiesuivanl,  elle  eu  ajourna  la  mise  en  aetivilp,  el  déclara 
que  le  ;:oiiveiiienieul  serait  révoliilioniiaire  jii.sipi'à  la  paix 
Le  22  aonl  1795 ,  nue  nouvelle  foii.ç(i/u(io)i  dite  de  l'an  m, 
fut  ado[ilee  par  la  Convention  ,  et  [iioclamée  le  23  .seplem- 
lire,  après  l'acceptai  ion  [iresqiie  unanime  des  assemblées 
primaires.  .\'.<.K  ternies  de  celte  consliluliou,  tout  liuinmc 
né  ei  résidant  en  fraiice,  à,'éde  vingt-un  ans  et  payanl  nue 
contribution  diieele  de  la  valeur  de  Imis  journées  de  travail , 
était  eitiiyeii  fiançais,  el  avait  droit  de  voler  dans  les  assem- 
blées piim  lires.  Chaque  assemblée  [uiniaire  nonimaii  on 
éleeleiir.  Pour  être  électeur,  il  fallait  èlre  âge  de  vingt  cinq 
ans,  et  payer  une  cuniribiition  foncière  de  la  valeur  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents  journées  de  travail .  suivant  les 
localités.  Il  y  avait  une  assemblée  électorale  pardipariement. 
La  législation  éiaii  conliée  à  cleiix  conseils,  l'un  dit  des  Cinq- 
Cents,  à  raison  du  nombre  de  ses  membres;  l'autre,  des 
Anciens,  parce  (pi'il  se  composait  de  dépniés  plus  â,'és.  Le 
preuiier  proposait  les  lois,  le  second  les  acceptait.  Ils  .se 
lenouvelaieni  par  tiers  chaque  année.  Le  pouvoir  exi  ciilif 
était  reinis  ;'rrin(|  direcienis  nnmniés  par  les  conseils. 

Une  loi  du  .30  août ,  diie  du  13  friiciidor,  portait  ipie  les 
assemblées  électorales  pieiidiaient  tl'ab  ml  exclusivement, 
dans  la  Convention  même,  les  deux  tiers  des  membres  que 
chacune  d'ellesilevait  fournir  au  Corps-Législatif;  les  mem- 
bres de  la  Convention  se  formèrenl  le  20  octobre  en  corps 
électoral  pour  compléter  le^  deux  tiers  d'eiite  eux  qui  de- 
vaient siéger  aux  conseils.  Le  27,  les  deux  lieis  fiiiines  de 
conventionnels  rémiisan  troisième  tieis  .composé  d'hommes 
nouveaux,  se  rousiiliièrent  eu  Corps /pi/i.v/ali/' poin-  piocé- 
der  à  la  division  en  deux  conseils  qui  liment  leur  première 
séance  le 28  octobre  1793;  celui  des  Anciens,  aux  'l'nileries, 
dans  la  salle  de  la  Convention;  celui  des  Cinq-Cents,  dans 
la  salle  du  Manège,  qu'il  (initia  le  10  janvier  1798  pour  aller 
siéger  an  palais  Bomboii.  Le  1'^  novembre,  sur  une  liste 
de  cinquante  candidais,  présentés  par  le  conseil  des  C'un\- 
Cents  pour  l'élection  des  cinq  membres  ipii  devaient  com- 
poser le  Directoire,  le  conseil  des  Anciens  nonuna  Lareveil- 
lèie-Lepanx,  Leinurneurde  la  Manche,  Uewhed  ,  Sieyès  et 
Barras.  Sur  le  refus  de  Sieyès,  Carnoi  fui  appelé  à  le  rem- 
placer, et  le  5  le  Directoire  alla  s'installer  an  palais  du 
Luxeudiourg. 

Le  ironvernèmenl  directorial ,  que  les  victoires  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  général  en  chef  à 
vingt-six  ans,  contribuèrent  d'abord  à  affermir,  ne  larda 
pas  à  devenir  le  jouet  de  tous  les  partis  et  à  être  lédiiit  an 
triste  expédient  de  les  opposer  l'un  à  l'antre  pour  les  domi- 
ner. Les  deux  conseils  liment  qnaire  .sessions:  la  première 
commença  le  28  octobre  1795  ;  la  seconde,  le  20  mai  1797, 
session  mémorable  par  le  coupii'élat  du  18  fruciidoran  v 
(4seplembre  1797),  à  la  suite  duipiel  fuient  condamnés 
a  la  ciétioiiaiiou  les  directeurs  Carnot ,  Baribéleniy.  el  cin- 
qiianle-trois  députés,  entre  anires  Barbe- Marbois  ,  Boi.ssy- 
d'Aiiglas,  Camille  Jordan,  Portails,  Henri  Laiivière,  Tnm- 
çon  Docoiidray ,  et  les  généraux  Picbegrn ,  Willol    Mathieu 
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Diiinis  :  la  li'disjùiiie  session,  le  t2l)  mal  ITUS  (l'rxpi'ilillon 
(l'l':;;yptes'enibar(|iia  à  Tuiilua  le  11)};  la  ((iialiitiine  ,  le  2!) 
mai  1799. 

Pai  li  irE;ry|ile  le  22  aoflt ,  le  généra!  Boiiaparle  alwrda  , 
le  9  oclobre,  a  Saint  Hapliaii,  (nés  de  Fiéjns  (Vai) ,  el  arriva 
û  Paris  le  10.  Son  nloiir  iMalIcn  In  t'xcilu  un  enilionsiasnie 
innversti ,  dont  l'e.xpiessioii  fui  pour  le  DiiecUiire  le  pré.sage 
d'une  clinlc  proili.iine. 

Le  9  noveinlire  1799  (18  liminaire  an  viii) ,  le  ron.seil  des 
Anciens,  iipi  es  avoir  enlendn  ini  rapport  de  .sa  ournnii.s<iun 
des  in.s|ii'cieurs  snr  la  silnalion  de  Paris,  rendil  nii  décret 
ipji  transfi-rail  le  Cin|i.s-Léi'islatif  à  Sainl-Ciond  ,  chargeait 
le  gênerai  Bonaparte  de  rexécniion.  ei  lui  donnait  l'auioiite 
sur  les  lruii|ies.  Le  letideniain  eut  lien  k  Saini-Clouil  la 
séance  dn  conseil  des  Cinq  Cents,  dans  laipielle  le  général 
Bonaparte  parut  et  fut  menacé.  Encouragé  par  son  frère 
Lucien,  président  de  l'asseinhlée,  il  lit  entrer  dans  la  yalle 
lin  balaillon  de  grenadiers  ipii  dispensa  les  députés.  Ainsi 
finit  le  gouvernemenl  directorial  établi  par  la  conslitiiiion 
de  l'an  m.  Les  séances  des  deux  conseils  furent  reprises  dans 
la  nuit  par  les  dépuléscpie  l'on  put  réunir  et  (piiapiironvaient 
les  evèneniens  de  la  journée.  Ils  décrc  èrenl  l'aliolilion  dn 
Directoire,  l'exclusion  de  soixante-deux  membres  des  deux 
conseils  et  l'iiislitiitinn  d'un  gonverueinenl  provisoire ,  com- 
posé de  irois  consuls  :  Sieyès,  Rogei-Ducos  et  Biinaparie. 
Les  conseils  fuieni  ajournés  a.i  20  fcM'ier  I8(lt).  iJeux  cun- 
missions  législatives  de  vingt-cinq  nienibres ,  nominees  dans 
chacun  des  deux  conseils ,  devaient  les  remplacer  ju.sipi'à 
l'éiabli.sseinent  du  nouveau  gouvernement. 

La  proclaniatloii  de  la  cuiisfiftdioii  dite  de  l'an  viii ,  eut 
lien  le  24  décenibie  1799.  Elle  conliail  le  goiiveriieinent  à 
trois  consuls,  iiomniés  pom  dixuns,  iiid<fiinmenl  rééli^'ililes. 
Les  lois  étaient  proposées  par  le  ;;ouverncmenl  :  un  Tribu- 
«at  était  appelé  à  lesdiscnler;  nnCo/ps-Léf/i.v/nd'/'ii'nueseide 
chambre,  à  les  admeitre  ou  les  rejeter  ;  un  Sénat,  à  veiller  à 
leur  conservation.  Le  Sénat  était  periiianeiil  ;  il  si' composait 
démembres  élus  à  vie.  Après  la  première  form.Ltioii  de  ce 
corps,  les  consuls  devaient  présenter  trois  candiilais.  pour  cha- 
que nominalion  ,  aux  sénateurs  eux  mêmes.  Le  Ti  ibuiial  se 
composait  de  cent  membresâgésde  vingi-cin(|  ans,  renouvelés 
par  cinipiième  ions  les  ans,  iiidelinimenl  reéligibles.  Le  Corps- 
Législatif  était  de  trois  cents  inembi  es  (lorlés ,  comme  les 
candidats  au  Tribunal,  sur  des  listes  réduites  de  notabilités, 
dans  lesquelles  le  Sénat  faisait  un  choix.  Les  represenlans 
devaient  être  âgés  de  trente  ans;  ils  élaien!  indélinimenl 
réadmissibles,  et  renouvelés  ,  ainsi  que  les  tribuns,  |iar  cin- 
quième chaque  année.  Ils  faisaient  la  loi  eu  staïuanl  par  scru- 
tin secret ,  el  sans  aucune  discussion  de  leur  part ,  sur  les 
projets  de  loi  qui  étaient  débattus  ,  en  leur  présence ,  par  les 
orateurs  dn  Tribunal  et  du  gonvernenunt.  La  session  du 
Corps-Législatif  élait  annnelleet  diiraii  quatre  mois.  Napo- 
léon-Bouaparie  fut  iiumnié  premier  eoiisul;  Cambacerès, 
ex-ministre  de  la-jusiice,  second  consul ,  et  Lebrun,  tx- 
membre  du  conseil  des  Anciens,  troisième  consul.  Le  palais 
des  'l'uileries  fut  affecté  à  l'habiiaiion  des  cousids;  celui  du 
Luxembourg,  au  Sénal-Conservateur;  celui  des  Cin(|-Cenls 
(Palais-Uuurbon),  au  Corps-Législatif,  el  le  Palais-Eg.iliié 
(Palais-liovtl),  an  Tribunal.  Le  24  décembre ,  Cambacerès 
el  Lebrun  ,  second  el  troisième  consuls ,  Sieyè<  el  Rogei- 
Ducos.  colis  ils  sortans,se  réunirent  pour  nommer  vingt- 
neuf  citoyen  qui,  avec  Sieyès  et  Roger-Diicus,  devaient 
former  la  ma  urilé  du  Senat-Conservateur.  Le  23 ,  les  consuls 
el  le  Sénat  C,  )nservateur  entrèrent  en  ronctions,  el  celui  ci 
procéda  an  ce  iiph  meut  du  nombre  de  ses  nieinhr»  s  lixé  à 
soixante.  Le  remier  consul  noimiia  les  memliics  qui  de- 
vaient eoinpO'  ;r  le  Coiiseil-irElat  divise  eu  ciiic|  secioiis. 
Enlin  le  20,  le  Sénat  procéda  aux  iimninalioiisdes  trois  cents 
membres  ilu  Curps-Legislatif  el  des  cent  inembies  du  Ti  i- 
bunat.  L'un  et  l'autre  eiilrerent  en  fonctions  le  i"  jan- 
vier 1800. 


UnséiialiiS'Coiisiilleiiri;aniipiede  la  coiislituiiondel'an  Vlll, 
du  0  mai  1802,  reeliil  Napoléon  Bonaparte,  premier  iniisiit 
de  l.i  république,  pour  dix  ciiis<..-iielà  des  dix  aiinrc.<  lixées 
[lar  la  coiisiiluiion.  Un  antre,  dn  2auùl  1802,  lui  ronria  le 
titre  lie  premier  consul  à  rie;  un  tioisieineséuatns-coiisulte, 
du  4,  apporta  ù  la  ciiiistilnlion  de  l'an  vill  de  nouvelles  nio- 
dilii-alions.  Les  collèges  elecioraiix  élisaient  1  nn-mlire  par 
SOOhabilans;  les  collèges  de  département,  1  par  1000.  Les 
eltcieiirs  élaienl  à  vie.  Les  collèges  d'arrondissement  présen- 
taient deux  candidats  pour  les  p  aces  du  eonsed-giiieial ,  el 
deux  citoyens  pour  former  la  liste  sur  laquelle  el'iieiil  leim- 
mes  les  candidalsan  sénat.  Les  co  Ices  il'anondis>emeiit  et 
de  deparleinent  avaient  droit  à  qu.ilre  candidat  pour  le 
(>orps  Législatif.  Les  deuxième  el  tioisieme  consuls  étaient  à 
vie.  Le  coiiscil-ii'Elat  était  leeouim  connue  autoiite  coiisti- 
Inee.  Lesdepules  ilii  Corps  Législatif  etaienl  ranges  en  cin(| 
séries  renom  eleessiicce-sivemeiii.  Leur  nombre  était  de  258. 
Les  trÉbiins  étaient  lédiiils  de  100  à  50. 

Le  31  aviil  1804,  une  inuiion  fut  faiie  au  Tribunal  de 
coolier  le  gonvernenienl  delà  lépubhque  à  un  empereur  el 
de  diclarer  l'empire  lieié'iiiaiie  ilairs  la  famille  du  piemier 
consul  N.ipoleon  Bonaiiarte.  Celle  piupo-itiuni  est  a.lop  ée  le 
5  mai  par  le  Triliimat ,  le  4  mai  par  le  Sénat ,  el  le  18  mai 
coinmence  le  (jourernement  iiipé/iaL  Le  l"  décembre,  le 
Sénat  coie-ei  valeur  présente  à  Napoléon  le  plébiscite  tpii  re- 
coiinail  l'herédiie  de  la  digiii;e  impériale  dans  sa  famille. 
Le  résultai  de  00,000  re^'isiies,  ouverts  dans  !es  108  dipar- 
temeiis,  avait  cous  aie  5,572  329  votes  afliimatirs  et  2.509 
négatifs.  Le  coiirminement  et  le  sacre  de  l'eiiqiereur  N  ipo- 
Icon  el  de  sa  f.inme,  Josi  phiiie  'I  ascher  île  La  l'agerie, 
veuve  eu  piemièies  noces  du  général  Beauliarnais,  eurent 
lieu  le  2  deceinbie  a  l'Eglise  de  Noire  Dame  de  Paris.  Le 
19  aiiùt  1807,  un  sénatus-cunsulie  oigaïuque  supprima  le 
Tiiliiiii.it  ei  modilia  leCoips  Legislaiif.  La  discussion  préala- 
ble des  lois,  faile  pieiedenimenl  par  le  Tribuiiat, devait  l'être 
à  l'avenir  par  trois  coiiim  ssiuns  de  lé^'isialioii ,  d'adininislia- 
tion ,  de  liiiaiices,  prises  dans  le  sein  du  Coips  Législatif. 
Pour  eue  di  |iii.e  il  fallait  avoir  ipiarante  ans  accomplis. 

Celle  urgani.salion  lesia  la  même  jusqu'en  1814.  Le  0 
avril  de  celle  année,  le  Sénat ,  après  avoir  proclame  le  2  la 
déchéance  de  Najioléon  ,  décréta  une  constiliition  qui  ne  fut 
poinl  mise  en  vigueur.  A  .sa  place  fut  piomiilguée  le  4  juin 
1814,  la  cliurte  conslilutionnetle.  Elle  conserva  rinsliiiilion 
des  deux  chambres,  la  Clianibre  des  (laiis  el  la  Chambre  des 
dépnlés.  La  nonilnalion  des  pairs  appartenait  au  roi;  leur 
nombre  ciail  illimite;  ils  avaient  entrée  dans  la  chaiuliie  à 
vingt-cinq  ans,  et  voixdelibeialive  à  Ireuie  ans  seulement. 
Les  députes  étaient  élus  pour  cinq  ans  ,  de  manière  que  la 
chambre  fût  renouvelée  chique  année  par  cnupuème.  Pour 
être  députe,  il  fallait  êire  û:,'e  de  quarante  ans  el  payer  une 
(■oniiibulion  directe  de  1000  francs.  Les  électeurs  qui  con- 
couraient à  la  nominalion  des  députes  ne  pouvaient  avoir 
dioii  de  suffrage  (pi'à  l'à^'c  de  tienle  ans ,  el  en  payant  une 
contribution  directe  de  3110  francs. 

Le  retour  de  N.ipoleon  à  Paris,  le  20  mars  1815,  fut 
suivi  de  la  publication,  faile  le  22  avril,  del'ucle  addi/iomiel 
aux  constiu liions  de  l'Eiiipire.  Cet  acie  lecounul  deux 
chambres  législatives,  une  Chambre  de  pairs  héiédiiaires, 
cl  une  Chambre  de  lepiesenlans  élus  par  le  (lenple,  suivant 
deux  degrés  d'élection.  Les  membres  de  celle-ci  eiaient  au 
nombre  de  029  ;  ils  devaient  être  âgés  de  vingt-cinq  ans  : 
elle  était  renouvelée  de  droit  en  entier  Ions  les  cinq  ans.  A 
l'assemblée,  dite  du  Champ  de  Slai,  réunie  le  1"'  juin  au 
Champ-de-Itlais,  Canibai  erès  annonça  que  l'acte  aduition- 
nel  avait  eié  accepté  par  1,300,000  volaiis  et  rejeté  par  seu- 
lement 4,200. 

Apres  la  .seconde  abdication  de  N.ipotéon  (22  juin  1815) , 
la  chambre  des  represenlans  vunlut  substituer  à  l'acie  ad- 
ditionnel une  conslilulion.  Les  evènemens  ne  lui  permirent 
pas  d'achever  la  discussion  du  projet  présenté  par  sa  com- 
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mission  le  29  juin,  et  qui  ne  recul  \'::s  leMraclèie  de  loi. 
Depuis  lois,  diverses  motlificaiions  furetil  siicccs-dvenierU 
iipporlées  au  systéuie  électoral  établi  par  la  charte  de  1814. 
Les  plus  iniporlantes  furent  :  celle  dite  du  doidile  vote,  qui, 
en  fixant  le  nombre  des  députés  à  Î-'O,  créa  des  collèges 
d'arrondissement  et  de  déparlenieut  {i'J  juin  1820) ,  cl  celle 
■^ui  au  ien(iu\ellement  (|idM(|uennal  siil^iiina  le  renouvelle- 
ment septennal  (<6  juin  182-1). 


VILLES  DE  CHINK. 

Les  villes  de  Cliine  sont  classées  selon  leur  importance  ; 
'«  rang  qu'elles  occupent  est  désigné  par  les  syllabes  Fit, 
Cheu  on  Hifii  [ilacées  à  la  suite  du  noin.— Ainsi  Fii  désiiine 
une  cité  de  première  classe,  dont  la  jiiriiliction  fom|)ren(l  un 
certain  nombre  de  villes  des  rangs  inférieurs;  C7ieu  iii(lii|uc 
la  cité  de  seconde  classe,  et  Itieii  celle  de  la  troisième. 


Toutes  les  villes  de  Chine  se  ressemblent  :  ellee  offrent 
une  régulai  ilé  monotone,  et  leur  forme  ne  s'éloigne  du  carré 
parfait  (pi'aulant  que  le  terrain  en  a  fait  une  obligation;  on 
retrouve  partout  de  hantes  murailles,  de  larges  et  belles  por- 
tes, des  tours  de  8  ou  9  étages.  Les  rues  soûl  en  droite 
ligne,  et  assez  larges  ;  mais  les  maisons  sont  médiocrement 
bâties  ;  leur  peu  d'élévation  ne  samait  doimer  à  l'ensemble 
aucun  caractèie  de  beauté;  et  si,  d'ailleurs,  les  lx)utii|ues 
bi  illamment  parées  pour  attirer  les  cha'lands  ,  les  enseignes 
pompeuses,  chargées  de  bizarreries  et  régulièrement  ali- 
gnées des  deux  côtés  de  la  rue,  coiitrilment  à  produire  un 
coup-d'neil  original  et  fantastique,  elles  enlèvent  (iresqne 
toujours  à  l'aspect  général  les  elémensde  la  véritable  gran- 
deur. 

Dans  nu  procliaiu  article  ,  nous  parlerons  de  la  capitale 
actuelle  de  l'empire,  Péking  {Chun-Thian-Fu).  Marco  l>o!o 
la  visita  ilans  le  treizième  siècle,  et  la  description  qu'il  en 


donne  reiifeiine  les  principaux  traitsqu'on  y  retrouve  encore. 
Le  dernier  personnage  de  l'Europe  occidentale  qui  ait  pu  pé- 
nétrer dans  celle  métropole  du  céleste  empire  n'y  a  fait  que 
2-1  heures  de  séjour  ;  c'est  lord  Amherst  en  181C.  De  sévères 
défenses  interdisant  aux  Européens,  et  surtout  aux  Anglais, 
l'entrée  du  territoire  chinois  ,  cet  ambassadeur  imagina  pour 
les  éluder  de  se  faire  débarquer  avec  sa  suite  à  l'embouchure 
d'un  fleuve  qui  passe  à  peu  dedislanccde  Péking, qui  est  éloi- 
gné de  50  lieues  de  la  mer,  et  de  renvoyer  sur-le-champ  sa 
frégate  à  Canton.  Alors  seulement  il  déclara  aux  autorités  chi- 
noises sa  mission  et  son  intention  d'être  présenté  à  l'empereur. 
Le  souverain  ne  put  se  dispenser  de  consentir  non  seule- 
ment à  ce  que  lord  Andiersl  vint  A  Péking,  mais  encore  à 
ce  qu'il  s'en  relouniàl  :,  Canton  par  terre,  et  traversât  son 
empire  sur  nue  ('IciKliie  de  100  lieues  •  mais  il  pari  inl  tou- 


tefois à  supprimer  de  la  liste  des  espérances  de  l'ambassa- 
deur anglais  celle  d'un  séjour  dans  la  capitale,  en  lui  impo- 
sant pour  les  cérémonies  delà  présentation  d  s  conditions 
tellement  dures  et  humiliantes  qu'elles  diirent  i  ire  rejetées. 
Selon  une  autre  version,  il  paraitrail  aussi  q  e  hud  Am- 
herst se  laissa  aller  à  quelque  maladresse.  Quo  ipTil  en  soit, 
d'après  les  ordres  de  l'enipereiir  du  céleste  empire,  lord 
Amherst,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  ut  embarqué 
dans  des  bateaux  couverts  et  commença  pai  les  canaux  le 
voyage  de  Canton  qui  devait  durer  (piaire  m  lis. 

Les  RtiRKAnx  d'abowwemekt   et  te   vente 
sont  nie  du  Coloml)ii'r,  n"  3o,  près  di'  la  nie  des  l'elils-Auguslins. 

lui'niMraiii!  i:k  BmiiGOGMc  iît  IMaiitinei, 
nir  (lu  (Colombier,  n*^  3o. 
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l'OUT  DE  BRKST. 


Voulant  donner  à  nos  lecteurs  une  idoe  de  l'iinporlaiice 
il'iin  port  (le  guerre,  nous  avons  liii  choisir  Brest  qui ,  par  sa 
belle  exposition  et  les  vasies  liéveloppemens  de  ses  élalilisse- 
mens  maritimes,  peu!  élre  coiisiiléré  comme  un  modèle. 

En  arrivant  de  la  inei,  on  passe  un  détroit  larf;e  «l'une 
demi-lieue,  et  dont  les  deux  rives  sont  hérissées  de  batieries. 
Ce  déiroii  se  nomme  le  (joulet.  A  droite  se  trouve  la  pointe 
espagnole,  célèbre  par  le  si'jour  qu'y  firent  les  Esjiaguolj 

Tout   III.   —NOVEH»!    1835. 


sous  le  comniandenient  de  doni  Juan  Davila,  au  temps  li- 
la  ligue,  en  io'i'2. 

Les  Filletles  et  la  roche  Maingnn  rendent  ce  p.issa^e 
dangereux  dans  les  irros  temps.  Le  S  nivôse  an  m  .  le  Repu- 
blirai»  ,  superbe  vai.sseaii,  |>eril  sur  la  roche  .Maingan;  et  en 
iS\i,  le  Gobjmin  eut  le  même  -sort. 

Lorsque  le  ijoulel  est  passé,  l'o-il  se  repose  avec  un  senli- 
mei'.t  de  plaisi:  et  d'otonnementsur  un  vaste  lac  de  huit  ou 
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neuf  lieues  de  circonférence;  ce  lac,  c'est  la  rade  de  Brest. 
Entourée  de  hantes  terres,  elle  présenle  l'aspect  le  pins  pii- 
toresipie. Les  nriiies  rochers  dePlonjastel,  les  emhoucluins 
vaporensec  du  itlavet  ei  de  rEllwrn,  les  sommels  bleuàlres 
du  Menez -Uoiii ,  Brest  dont  le  <ile»i  diâteau  s'élève  mena- 
çant, les  vaifseatii  â  l'aiiae,  les  tjaiques  qui  sdionneni  en 
tout  sens  des  flots  purs;  tel  est  l'a-spect  magique  qui  s'offre 
aux  re:;an1sdu  navigateur. 

Entrons  uiainienant  dans  le  port.  Nous  laissons  à  sauclie 
la  Laiterie  Royale  aniiee  de  vingt-quatre  pièces  de  48  en 
bronze,  et  celles  du  Polygone  el  du  Fer-à-Cheval.— A  droite 
encore  de»  batteries;  car  des  canons  montrent ,  sur  tous  les 
points,  leurs  bouches  noires  el  menaçant  s.  Là,  stir  un  rocher 
escar|ié ,  s'élève  le  château  ,  vieille  et  féodale  forteresse  flan- 
quée de  sept  gro.sses  tours  crénelées  ;  le  donjon  se  <lresse  au 
centre;  i!  fui  construit  en  1550,  et  renferme  un  vériUible 
labyrinthe  de  vastes  salles  voûtées,  de  sombres  couloirs, 
d'onblieites,  de  souterrains  creusés  datis  le  rocher.  Eu  1852  , 
en  faisant  des  réparations,  on  y  découvrit  de» salles  souter- 
raines dont  l'entrée  avait  été  murée  dans  les  siècles  jiassés. 

Sur  le  quai  situé  au  pied  du  château ,  ou  remarque  la 
Pi^'oulière  (fonte  des  j^oudrons)  el  la  Coquerie  (cinsine  des 
navires  marchands);  c'est  là  que  l'admirable  machine  à 
màler.  élevée  de  plus  de  deux  cents  pieils ,  se  trouve  [ilacee. 
Cet  ingénieux  appareil,  destine  a  mater  et  à  dimâlei  les 
bas  mais  des  vaisseaux  ,  forme  un  augle  très  prononce  an 
dessus  des  ttois,  el  est  retenu  aux  rochers  et  aux  massifs 
du  château  par  d'énormes  haubans.  Eu  face  de  la  màinre, 
sur  le  quai  opposé,  se  développent  les  vastes  liàiimens  des 
vivres  de  la  marine;  dans  ces  immenses  magasins  sont 
déposées  des  provisions  en  tout  geuie  jiour  les  équipages. 
Vingl-qualre  fouis  considérables  y  peuvent  èlre  mis  en 
activité  eoiilinuelle.  Les  deux  quais  reiifermeiil  aussi  des 
parcs  à  boulets  ,  où  les  projectiles  sont  dis[)osés  [wr  milliers. 
Ce  que  nous  venons  de  décrire  n'est ,  dans  le  fait,  que 
l'avaiitport .  el  cependant  il  formerait  seul  un  port  consi- 
dérable. Une  énorme  cnalne  fermée  tous  les  soirs  en  défend 
l'entrée  après  le  coup  de  canon  de  retraite.  De  là  jusqu'au 
port  principal ,  s'étendent ,  à  droite  en  remontant .  le  quai 
de  Brest ,  et  à  gauche  celui  du  quartier  de  Recouvrance. 

Entrons  dans  le  port  par  la  belle  grille  du  côté  de  Brest. 
—  Le  premier  objet  qui  frap[)e  nos  regards ,  c'est  le  ma- 
gnifiipie  bassin  servant  aux  radoubs.  Ce  bassin ,  revêtu 
en  granit,  poric  le  nom  de  forme;  une  écluse  en  interdit 
l'entrée  aux  eaux  de  la  mer ,  et  ne  s'ouvre  que  lorsqu'on 
veut  y  faire  entrer  ini  vaisseau  ayant  besoin  d'être  réparé 
ou  fondu.  Des  pompes  disposées  laléralcraenl  ne  tardent  pas 
àvider  cel)iissin,  et  le  navire  s'y  trouve  à  sec;  alors  les  ingé- 
nieurs [leuvenl  en  inspeclcr  toutes  les  parties  et  prescrire 
les  réparations  à  faire. —  La  fonle  d'un  vaisseau  collsi^le  à  en 
retirer  toutes  les  pièces  détériorées  pour  leur  en  substituer  de 
neuves  exactement  semblables  pour  la  fi.irce  et  la  forme.  A 
l'aide  de  cette  opération,  ou  prolonge  l'existence  d'un  navire 
reconnu  bon  marcheur  et  ayant  des  qualités  à  la  mer. 

Le  (]uai  environnant  la  forme  est  Iwrdé  d'édifices  conte- 
nant la  ferblanterie .  la  serrurerie,  la  chaudronnerie ,  et  l'in- 
téressant alelier  des  bous.soles.  On  y  trouve  aussi  la  biblio- 
thèque de  la  marine,  précieux  déptit  où  ré;:na  long-temps  le 
désordre,  après  la  dissolution  de  l'Académie  de  Marine,  qui 
l'avait  créé,  et  dont  les  manuscrits  y  sont  conservés.  Un  quai 
spacieux  s'étend  à  l'entrée  du  |iort;  le  magasin  général,  bâti- 
ment d'une  architecture  simple  et  sévère,  y  fait  face;  c'est  un 
véritable  bazar  où  tous  les  produits  de  l'industrie  sont  classés 
avec  un  ordre  vraiment  admirable  ;  l'invenlairede  ceqn'il  con- 
tient exigerait  des  in-folio.  C'est  là  que  les  navires  prennent 
les  objets  de  nécessité  première  et  de  luxe,  pour  les  missions 
qui  leur  sont  confiées  sur  tous  les  points  du  globe.  Des  ma- 
gasins ,  conlenanl  le  gréement  el  la  voilure  des  vaisseaux , 
se  trouvent  après  le  magasin  général ,  et  bordent  ce  vaste 
quai  jusqu'aux  corderies.  Au-dehors  sont   disposées   des 


quantités  immenses  de  pièces  de  36  et  24  destinées  à  l'ar- 
mement des  vaisseaux. 

La  curderie  basse  s'étend  le  long  des  mêmes  (|uais,  dans 
un  <léveloppemenl  aussi  élendii  que  celui  de  la  grande 
galerie  du  Louvre;  derrière,  se  monire  en  aniphilhéàtre 
lacorderie  haute  dans  des  proportions  exaciemeni  senibla- 
hles.  Le  quai  en  face  de  la  cordeiie  sert  de  dépôt  aux  ancres, 
dont  plusieurs  ne  pèsent  pis  moins  de  onze  milliers.  Plus 
loin  «mit  les  magasins  des  lirais  el  goudrons  ;  la  tonnellerie, 
la  recelte,  les  caves  aux  vins,  la  poulierie.  ledrpôt  des  vieux 
fers.  Enfin,  on  rencontre  l'arrière-garde ,  bâtiment  Qottani, 
qui  est  situé  près  de  la  chauie  de  fermeluie  du  fwrt. 

Revenant  sur  nos  [las,  nous  trouvons  auprès  des  corde- 
ries une  rampe  fort  raide  qui  conduit  au  bague,  grand  el 
beau  bâtiment  i  arfailement  organisé  pour  sa  triste  desli- 
iiatiou. 

Maintenant ,  passant  à  Recouvrance  et  suivant  une  direc- 
tion parallèle  à  cell  ■  que  nous  avons  suivie  du  côle  île  Brest, 
nous  voyons,  après  la  grille  d'entrée,  les  ateliers  de  l'ar- 
tillerie, puis  l'emplacement  de  l'arsenal,  édilice  considé- 
rable consumé  en  1832  pir  un  incendie.  La  Cayenne,  ca- 
serne fori  vaste ,  construite  lors  de  la  colonisation  de  la 
Guyane  française  ,  s'élève  sur  une  colline  dominant  ce  côté 
du  port;  puis  vient  la  clouterie,  l'anse  de  Pontaniou  avec 
ses  quatre  magnifiques  bassins  de  constructions  creusés  dans 
le  rocher,  la  prison  ,  les  édifices  des  Ponts-el-Chaussées,  les 
grandes  forges,  les  bureaux  du  génie  maritime,  la  menui- 
serie ,  deux  cales  de  consiructions,  dont  une  couverte  ,  l'avi- 
ronnerie,  la  sculplure,  les  chantiers  des  hunes,  les  chantiers 
de  constructions  ,  el  enfin  l'arrière-garde. 

C'est  dans  l'espace  que  nous  venons  de  parcourir,  conte- 
nant près  d'une  lieue,  que  s'exécutent  les  principaux  travaux 
du  port  :  quatre  mille  ouvriers  libres ,  el  environ  trois  mille 
condamnés  y  travaillant  chaque  jour,  lui  donnent  un  aspect 
de  vie  et  de  mouvement  qu'on  ne  saurait  décrire.  Le  port, 
qui  se  trouve  entre  les  deux  quais  dont  nous  avons  décrit  ou 
plutôt  désigni;  les  bàtimens,  contient,  sur  deux  lignes,  les 
vaisseaux ,  frégates  et  corvettes  fortement  amarés  et  recou- 
verts de  toitures  conservatrices  que  l'on  enlève  au  monieul 
de  l'armement.  Il  est  impossible  de  voir  mi  couji  d'œil  plus 
animé  que  celui  qui  est  offert  par  la  niullitude  de  bateaux 
se  croisant  en  tous  sens  sur  les  eaux  paisibles  du  chenal , 
depuis  l'embarcation  coquette,  bordée  de  vigoureux  rameurs, 
qui  porte  un  capitaine  de  vaisseau  ,  jusqu'au  sale  bateau  dr 
curage  qui  se  meut  pesamment  sous  les  efforts  des  forçats; 
joignez-y  le  bruit  fréquent  du  tambour,  les  coups  de  marteau 
répétés  des  calfats,  le  sifflet  aigu  du  maiire  de  manœuvre, 
le  retentissement  des  enclumes,  les  cris  des  matelots,  et  vous 
aurez  une  faible  idée  du  bruit ,  du  tumulte,  du  mouvement 
t\m  régnent  au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  et  s'accom- 
plissant  cependant  avec  un  ordre  admirable. 

A  l'entrée  du  port,  on  remarque  un  bâtiment  floltant 
dont  le  grand  mal  porte  pavillon  carré;  c'est  ['Amiral;  il 
s'y  trouve  une  vasic  salle  de  conseil  et  un  poste  nombreux. 

Après  l'arrière-garde  ,  les  établissemens  de  la  marine  se 
prolongent  encore  dans  un  développement  de  [irès  d'une 
lieue  ;  ce  sont  des  scieries ,  des  dépôts  immenses  de  bois  de 
conslruction  submergés;  puis  les  forges  importantes  de  la 
ville  neuve,  où  l'on  utilise  ions  les  vieux  fers  du  port. 

Depuis  long- temps  on  se  plaignait  de  l'insufiisance  des 
hôpitaux  de  la  marine.  Brest  ne  possédait  que  l'ancienne 
maison  de-s  jésuites ,  connue  sous  le  nom  d'hôpital  .Saint- 
Louis  ;  et  lorsque  les  escadres  rentraient  avec  des  malades 
ou  des  blessés,  on  était  contraint  de  les  évacuer  sur  les  hôpi- 
taux de  Pontanéren  et  Landernaii.  Aujourd'hui  il  n'en  sera 
plus  de  même  :  un  magnifique  édifice  vient  d'être  terminé 
el  contribue  à  donner  au  port  qu'il  domine  cet  aspect  ma- 
jestueux qui  frappe  et  saisit  les  étrangers  lorsque ,  pour  la 
première  fois,  ils  visitent  l'arsenal  de  Brest. 
Il  est  inutile  de  dire  qae  Brest  ne  vit  que  pour  la  maria* 
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et  par  la  marine;  presque  tous  les  liabilans  surii  niaiins  ou 
tieiuieiit  à  des  professions  nuirititues.  Le  commerce  eunsisle, 
eu  ijranJe  partie ,  en  fournitures  cl  eu  pacotilles.  L'aspecl  de 
la  ville  est  f;énéralemenl  animé,  surtout  lors(iu'il  y  a  des 
arméniens;  alors  les  rues  sont  encombrées  d'ofliciers ,  de 
soldats  et  de  matelots.  Ce  sont  des  temps  d'épreuves  pour 
les  liabilans  paisibles  de  certains  quartiers  ;  car  les  plaisirs 
des  hommes  de  mer  sont  quelciiicfuis  si  bruyans ,  qu'ils  se 
transforment  eu  véritables  émeutes  et  en  u.éléestlaugereuses. 
La  promenade  du  Cours- d'Ajol  est  maj^nifuiue;  large 
comme  les  boulevards  de  Pai  is ,  ornée  de  beaux  arbres,  elle 
a  l'avantage  d'offrir  un  des  plus  beaux  points  de  vue  du 
monde  :  celui  de  la  vaste  rade,  des  vaisseaux  qui  s'y  trou- 
vent à  l'ani-re ,  des  navires  à  la  voile  qui  la  sillonnent ,  du 
goulet  et  d'un  horizon  sans  bornes. 


EMPLOI  DE  LA  FORCE  DE  L'HOMME. 

De  tous  les  moteurs,  l'honuire,  quoique  le  plus  faible, 
est  sans  contredit  le  pliÉS  précieux.  Doué  de  l'intelligence 
qui  manque  aux  autres  moteurs  ,  ayant  la  faculté  de  se 
plier  à  une  infinité  de  formes  et  de  positions,  il  sait,  au 
besoin  ,  économiser  ses  forces,  modérer  son  tiavail  suivant 
les  résistances  qu'il  rencontre  ,  et  il  se  présente  toujours 
comme  la  machine  la  plus  commode  pour  les  monveinens 
composés  (pii  demaudent  des  variations  continuelles  dépres- 
sion, de  vitesse  et  de  direction. 

L'un  des  problèmes  les  plus  intéressans  de  mécanique  in- 
dustrielle est  celui  qui  consiste  à  calculer  rem[iloi  de  la  force 
des  hommes  de  manière  à  augmenter  l'effet  qu'ils  produi- 
sent sans  augmenter  leur  fatigue. 

On  cioyait,  il  n'y  a  pas  encore  'rès  long-temps,  que  pour 
produire  le  même  effet  utile,  la  même  quantité  d'action, 
l'homme  épuisait  ses  forces  de  la  même  manière.  L'expé- 
rience a  depuis  dénioulré  que  c'était  une  grande  erreur.  Il 
est  certain,  [lar  e.xeniple,  qu'à  fatigue  égale,  un  li&miv 
peut  dépenser  plus  de  force  en  dix  heures  avec  des  intervalles 
de  repos,  qu'en  huit  heures  avec  moins  de  tem|is  de  repos. 

Dans  un  même  genre  de  travail  on  arrive  toujours  au 
plus  grand  résultat  eu  s'arrètant  à  certains  momens  couve 
nablement  choisis,  et  en  introduisant  la  régularité  dans  l'exé- 
cution de  l'ouvrage.  Nous  ovons  tous  sous  les  yeux  la  preuve 
de  ce  fait  dans  la  marche  des  troupes.  Les  soldats,  ({uoique 
chargés  de  lourds  bagages,  francliisseut  sans  trop  de  mal 
l'iulervalle  de  deux  étapes.  Ils  doivent  cet  avantage  au  repos 
qu'on  leur  laisse  à  chaque  lieue  et  à  la  régularité  de  leurs 
pas  durant  toute  la  toute.  Qui  de  nous  n'a  entendu  raconter 
aux  anciens  militaires  les  procédés  employas  par  leurs  chefs 
pour  les  défatiguer  dans  les  marches  pénibles  ?  ce  n'est  !!• 
du  pain,  ni  de  l'eau-de-vie  qu'on  leur  iislnoti-  ^ou;  .j.- 
tilier  leurs  jambes  et  donner  du  ton  a  leurs  reins  :  on  les 
aide  par  le  son  cadencé  d'un  tambour  destiné  à  mettre  à 
l'unisson  le  mouvement  de  leurs  jambes. 

On  remarque  qu'un  homme  produit  [lus  ou  moins  de  tra- 
vail en  se  fatiguant  également,  suivant  qu'il  agit  à  l'aide  de 
ti  Is  ou  tels  muscles.  D'après  M.  Coi  iolis ,  ingénieur  des  ponts 
etchaussies,  à  fatigue  égale,  au  bout  de  la  journée,  l'homme, 
avec  les  muscles  des  jambes,  produit  plus  de  travail  qu'avec 
ceux  des  bras;  et ,  en  agissant  avec  les  jambes,  il  proiluit  le 
plus  de  travail  [lOssible,  lorsijueles  inouvemens  n'ont  iiasplus 
de  rapidité  que  dans  la  maiche  ordinaire ,  et  (pie  i\  ffort  à 
exercer  approche  le  p'us  possible  de  celui  que  les  muscles  exé- 
cutent habituellenitut  danslamaiclie.  — Les  deux  meilleures 
manières  d'employer  la  force  de  riiouime  sont  île  le  faire  agir 
avec  les  pieds  cou  re  un  levier  qu'il  pousse  devant  lui,  ou 
de  le  faire  agir  par  son  poids  à  l'extrémité  d'un  levier. 

Les  travaux  où  l'homme  est  obligé  de  sortir  de  ses  habi- 
tudes corporelles  pntn-  produite  un  effet  niecanii;iif ,  sont 
ceux  où  la  quantité  d'action  journalière  est  la  plus  petite. 
Si  le  manœuvre,  par  excnqile,  iloil  tirer  lie  haut  en  bas, 


comme  en  tirant  l'eau  d'un  puits  avec  une  corde  et  une  pou- 
lie, ou  bien  de  bas  en  haut ,  rumine  en  tirant  un  seau  d'eau 
avec  \in  cioe,  l'effet  d'une  journée  de  travail  ainsi  exécuté 
.sera  moindre  ipie  si  l'ouvrier  eût  été  employé  à  tourner  une 
manivelle.  —  Les  lioiiinies  de  grande  taille  doivent  être  pré- 
feri's  pour  ces  sortes  de  travaux  ;  ils  ne  doivent  plu*  l'êi  re  dans 
le  cas  où  l'action  s'étend  à  tous  les  muscles  du  corps.  Ceux 
d'un  naturel  plilegmalique  conviennent  mieux  aux  ouvrages 
qui  exigent  |ilus  d'effort  que  de  vitesse;  les  hommes  vifs  s'y 
fatiguent  promplenient,  el  leur  activité  semble  s'y  endor- 
mir. Les  différences  ipie  l'on  observe  sous  ce  rapport  sont 
consideraltles. 

La  température  de  l'atelier  ou  du  climat  donne  lieu  à  des 
variations  pins  remarquables  encore  dans  les  cpiantités  d'ac- 
tions journalières  produites.  On  a  observé  que  les  hommes, 
à  la  Martinique  dont  la  température  est  rarement  au-des.sous 
(le  20  degrés,  ne  sont  pas  capables  de  la  moitié  de  la  quan- 
tité d'action  journalière  qu'ils  [leuvent  fournir  dans  noi 
climats. 

Dans  les  élablissemens  industriels ,  ce  «ont  les  endroits 
les  plus  frais  qu'on  doit  choisir  pour  y  placer  les  homme» 
destinés  à  soutenir  un  travail  continu  qui  exige  tonte  leur 
force.  Si  on  est  obligé  de  les  faire  travailler  dans  les  lieux 
chauds,  il  faut  ou  les  relever  souvent ,  ou  diminner  de  près  de 
moitié  la  valeur  de  l'effort  ou  delà  vitesse  doiu  ils  pourraient, 
à  la  rigueur,  être  capables,  si  la  température  était  moins 
élevée. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant  les  limites  qu'il 
ne  faut  jamais  dépasser  dans  l'emploi  de  l'homme  comme 
force  motrice.  Nous  les  empruntons  à  M.  Christian  : 

1°  La  plus  grande  charge  qu'un  homme  de  force  moyenne 
puisse  porter  à  une  petite  dislance  est  d'environ  US  kilo- 
grammes. 

2°  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  habitueUemeni  en 
marchant  sur  un  terrain  horizonlal ,  c'est  de  porter  une 
charge  d'environ  60  kilog. ,  et  de  tianspo'  1er  dans  une 
journée  de  travail  la  valeur  de  690  Wlog.  à  1000  mètres. 

3°  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en  uiontanl  un  esca- 
lier ,  c'est  de  porter  une  charge  de  53  kilog. ,  el  d'élever 
dans  sa  journée  la  valeur  de  56  kilog.  à  10(10  mètres  de 
hauteur. 

A"  Quant  à  l'effort  et  à  la  vitesse  que  l'homme  peut  pro- 
duire eu  tirant  ou  en  poussant  avec  les  bras,  on  sait  que 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ou  ne  doit  pas  at- 
tendre, en  tiavail  continu,  un  effort  surpassant  la  valeur 
de  (2  à  15  kilog. ,  élevés  en  une  seconde  à  60  ou  70  centi- 
mètres de  hauteur 


(;ros. 

(Voir  Prix  décennaux,  p.  171.) 

Antoine- Jean  Gros  est  né  à  Paris  en  \TJi.  Elève  de  Da- 
vid ,  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome.  IMalgré  les  brillantes 
dispositions  qu'il  avait  montrées,  .\  resta  plusieurs  années 
sans  se  livrer  à  des  travaux  iniporlaus.  Pendant  sou  sejoiir 
en  Italie,  à  l'époque  de  la  révolution.  Gros  fut  réduit  par 
la  nécessité  à  se  faire  peintre  de  miniatures.  Certes,  c'est  une 
circonslance  assez  singulier e  que  celui  des  peintres  français 
de  ce  leui|)s  qui  a  montré  le  plus  de  largeur  dans  l'exeentiou , 
le  plus  d'audace  et  de  verve  dans  la  conception,  ail  com- 
mencé par  une  peinture  si  couiplètemeut  antipathique  aux 
inclinations  de  sa  main  el  de  son  génie. 

De  re  oiir  en  Fiance  vers  <8)M),  (iros  se  sentit  enliainé 
|)ar  la  gloire  du  premier  consul.  Le  premier  ouvrage  qui  ait 
fixe  l'attention  du  public  sur  Gros  est  un  portrait  de  Bona- 
p.irte  tenant  le  drapeau  sur  le  poul  d'Arcole.  Le  tableau  de 
Sapho  (I  Leiicate.  exposé  la  mom  nniiée,  obtint  moins  de 
snceës.  Il  n'était  pas  fait  poi:r  execiiler  des  sujets  un  llioio- 
giques,  ils  lui  uni  liuijours  porté  malheur.  Dans  le  lableaQ 
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anecdoiiiiue  lie  Bonaparte  et  le  grenadier,  Gros  décela  toute 
!a  porlée  de  son  talent ,  p  ir  l'originalité  et  la  verve  de  la 
composilion,  1.1  chaleur  ilu  coloris. 

L'année  suivante,  un  concours  ayant  été  ouvert  pour  trui- 
ler  le  sujet  de  la  bataille  de  Nazareth,  l'esquisse  de  Gros  fut 
ananinieuieut  proclamée  la  nieilleuie.  Toute  faite  d'élan,  elle 
est  cnipreiiiled'un  senlinieulirexallalion  guerrière;  le  pein- 
tre s'y  était  coniplctenient  affranchi  des  traditions  élroiies 
du  style  antique.  Celle  simple  esquisse  est  resiée  comme 
l'une  des  premières  compositions  de  Gros  pour  la  pensée  et 
l'exécution. 

Mais  en  1806,  il  dépassa  encore  toutes  les  espérances  qu'il 
avait  déjà  données,  par  l'exposition  au  Salon  des  Pestiférés 
de  Jaffa.  Ce  tableau  excita  un  enthousiasme  miiversel  ;  les 
artistes  suspendirent  an  sommet  de  ce  bel  ouvrage  une  longue 
branche  de  palmier. 

Aux  Pestiférés  de  Jaffa  succéda  la  Bataille  d'Ahoukir. 
Dans  ce  tableau  le  talent  de  Gros  parut  être  resté  à  la  même 
hauteur  que  dans  le  précédent  :  mi  groupe  de  cetle  compo 
sillon  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  mailre;  c'est  celui  du 
pacha  blessé  et  de  son  fils  remeitant  l'épée  de  son  père  au 


(Portrait  de  Gros,  d'après  le  médaillon  de  David  d'Angers.) 

vainqueur.  Eu  1808  parut  la  Bataille  d'Eijlau,  qui  pro- 
duisit, à  cetle  époque,  une  profonde  sensation,  surtout  à  la 
vue  de  cette  belle  tête  de  Napoléon ,  touché ,  ému ,  au  milieu 
de  ses  soldais  morts  et  blessés.  On  peut  reprocher  à  cette 
toile  de  l'exagération  dans  les  attitudes  et  un  peu  de  crudité 
dans  le  coloris.  C'est  devant  la  Bataille  d'Eijlau  que  Bo- 
naparte, ôlant  l'étoile  qu'il  portait  à  son  habit,  la  donna  à 
Gros,  et  le  ciéa  chevalier  de  la  Légion-d'Honiieur.  Gros  ex- 
posa au  Salon  de  1810  la  Reddition  de  Madrid ,  qui  n'a  pas 
pris  une  place  inférieure  dans  ses  n-uvres,  et  Bonaparte 
montrant  à  ses  soldats  les  pijramides  de  Memphis. 

François  I"  et  Charles-Quint  visitant  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  nous  montre  le  talent  de  Gros  parvenu  à  son  plus 
parfait  développement;  ce  tableau  fut  exposé  en  1812. 

Outre  ces  grands  ouvrages,  Gros  exposa  plusieurs  por- 
traits, dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  du  général  Delasalle 
et  de  sa  femme,  ceux  du  général  Larilxiissière  et  de  son  fils. 

La  restauration  ne  dédaigna  pas  d'employer  le  peintre  du 
consulat  et  de  l'empire.  En  1817,  il  représenla  Louis  XVIU 
quittant  le  chdteau  des  Tuileries;  en  1819,  la  duchesse 
d'Angouléme  partant  de  Bordeaux.  Kn  1825,  il  acheva 
les  peintures  de  la  coupole  de  Siiinte-Càencviève,  immense 
ouvrage,  où  Gros  déploya  tout  ce  qu'il  y  avait  de  large  el 
de  grandiose  dans  sa  manière.  On  distingue  surtout  Clovis, 
sa  femme  et  sainte  Geneviève.  Par  malheur  cet  ouvrage  est 
à  peu  près  perdu  pour  la  gloire  de  l'auteur,  la  prodigieuse  i 


élévation  à  laquelle  il  se  trouve  [ilacé  ne  permettant  pas  d'en 
saisir  l'effet. 

Dans  le  Hliisée  de  Charles  X  on  voit  des  plafonds  où  se 
rencontre  encore  toute  la  verve  d'exéculion  de  ce  peintre. 
Celte  qualité  peut  se  distinguer  même  dans  son  dernier  ou- 
vrage, le  Dioméde,  exposé  au  Salon  de  1835,  tableau  cruel- 
lement mais  assez  juslenienl  critiqué.  On  dit  que  la  mort 
mystérieuse  de  cet  artiste  si  remarquable  a  éié,  en  partie, 
causée  par  la  douleur  que  lui  firent  éprouver  ces  critiques  si 
amères  et  si  oublieuses  de  sa  gloire.  Gros,  malgré  tous  les 
avantages  de  la  fortune,  de  l'illustration,  des  hoimeurs,  était 
naturellement  triste  et  morose. 

Sous  la  restauration,  il  a  été  fait  baron,  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Hoiineur  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Il  est  mort  le  20  juin  1853. 


Tables  de  ritrus.  —  Le  citriis  était  ini  hois  d'Afrique 
dont  les  Romains  faisaient  des  meubles  fort  estimés;  on  ne 
le  connaît  plus  maintenant.  Il  avait  de  grandes  ressemblan- 
ces avec  le  cyprès,  du  moins  à  ce  qu'il  parait  d'après  ce 
qu'on  en  lit  dans  Pline.  —  A  Rome,  les  tables  faites  de  ce 
bois  se  vendaient  à  des  prix  exorhitans  :  plusieurs  furent 
payées  cent  à  cent  (piaraute  mille  francs.  La  plus  grande, 
appartenant  à  un  roi  de  Hlauritanie,  éiait  composée  de  deux 
morceaux  artislemenl  réunis;  elle  avait  4  pieds  et  demi  de 
diamètre  el  3  pouces  d'épaisseur.  Une  autre,  d'une  seule 
pièce,  avait  près  de  4  pieds  de  diamètre  et  plus  de  5  ponces 
d'épaisseur;  elle  fut  appelée  .Vomieiiiie,  du  nom  de  l'affranchi 
de  Tibère  qui  la  [lossedait.  Ces  meubles  étaient  estimés  en 
raison  de  leurs  marbrures  et  de  leurs  mouchelures,  qui  les 
rendaient  semblables  à  la  peau  de  la  panthère,  ou  même  à 
celle  du  paon.  Ou  préférait  les  bois  dont  les  veines  éclatan- 
tes offraient  la  nuance  du  vin  doux. 


VASES  .'ANTIQUES. 

NOTES   KECTIFICATIVES   DE   L'aRTICLE   SUR    LE  VASE 
BAUBEniM,   2^     I.IVn.^lSO.N. 

Le  vase  Barberini  est  également  comiu  sous  le  nom  de 
vase  de  Portiand  :  acquis,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  la  du- 
chesse de  Portiand,  de  sir  William  Hamilton ,  célèbre  ama- 
teur, ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  il  a  été  donné 
au  musée  hritamiiqne  eu  1810,  par  lord  William  Bentinck, 
aujourd'hui  duc  de  Portiand ,  et  il  y  est  placé  sous  le  n"  1 
dans  la  salle  n'il,  dite  /liiffrooiii,  l'antichambre.  Ce  beau 
vase  fut  trouvé  sous  le  pontifical  d'Urbain  VIII  (IMafféi 
Barberini),  c'est-à-dire  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  dans  nn  grand  sarcophage  de  marbre ,  orné  de  bas- 
reliefs,  qui  a  long-temps  passé  pour  être  le  tombeau  d'Alexan- 
dre Sévère,  et  qui  est  celui  d'un  personnage  romain  inconnu. 
Ce  sarcophage  ,  conservé  dans  le  musée  du  Capitule,  était 
enfoui  près  de  la  voie  latine  et  sur  la  roule  deFrascati,  dans 
une  montague  dite  le  Monte  del  Grano.  Le  vase  fut  déposé 
dans  le  musée  Barberini.  —  C'est  une  vitrification  d'environ 
douze  pouces  sur  sept  ou  huit  de  large.  Le  fond  est  bleu  et 
les  deux  bas-reliefs  qui  le  décorent  sont  en  pâle  de  verre 
d'un  blanc  mat. 

Le  côté  dont  nous  avons  donné  le  dessin  dans  notre  26'  li 
vraison,  p.  204  .  représente  Thélis  et  Pelée,  selon  l'opinion 
reçue  dans  la  science  archéologique ,  depuis  Winckelman 
qui  l'a  émise  le  premier.  —  Ce  vase  est  de  travail  grec;  tou- 
tefois il  a  di\  être  fait  après  l'asservissement  de  la  Grèce. 

Il  nous  parait  à  propos  de  faire  ici  en  quelques  mots 
l'histoire  des  vases  de  table  des  anciens,  catégorie  à  laquelle 
appartient  incontestablement  celui  qui  nous  occupe.  Ce  sera 
un  complément  de  l'article  archéographique  inséré  dans  la 
cinquième  livraison,  page 40. 

Les  cornes  de  certains  animaux ,  particulièrement  celles 
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LE  COQ  SADVAGK  DES  GATTES, 

ou   COQ   DE   SO^NBnAT. 

Q(iiiii|ue  l'espèce  (lu  coq  el  de  la  poule  domestiquas  soit 
très  aiicieuuemeiit  couuue ,  (|ue  les  variétés  en  soient  très 
nonilireuses ,  qu'un  les  trouve  dxus  la  pla|iart  des  pays  de 
l'ancien  continent ,  et  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  contrées 
du  Nouveau-Monde ,  les  naturalistes  ont  été  hien  lon^-lemps 
avant  de  coniiaitre  aucune  espèce  sauvage  qu'on  put  raisoii- 
nableuienl  considérer  comme  la  souclie  primitive  de  celle-ci. 
A  la  vérité,  Gemilli  Carreri  disait  avoir  aperçu  des  coqs 
sauva^'cs  aux  iles  Pliilippiiies,  et  le  P.  Merolla  assurait  en 
avoir  vu  au  Con^o;  m.âs  ce  dernier,  [lar  excès  de  crédulité, 
avait  entassé  dans  sa  relation  laiil  de  coules  ridicules,  que, 
faute  d'j  pouvoir  distin^niT  ce  que  l'auleur  rapporiait  d';i 
près  ses  {nopres  oliservalions ,  et  ce  (pi'il  racouiait  sur  Ui  foi 
d'aulrui,  on  ne  faisait  md  fond  sur  son  lénioi^n/i^e.  Pour 
Genielli  Carreri,  il  inspirait  encore  moins  de  conflwice. 
son  voyas-e  auiour  du  momie  étant  considéré  alors,  qutrique 
très  injustement ,  comme  une  pure  ficiioii.  Un  troisième 
voyageur  dont  la  véracité  n'était  pas  suspecle ,  Dampier , 
complait  les  coqs  sauvages  parmi  les  oiseaux  de  l'Ile  de 
Timor.  Il  di>ail  encore  en  avoir  vu  el  lue  à  Poulo-Condor, 
lie  .située  en  fai*  de  l'emlmucliure  de  la  rivière  de  Caml)oçe; 
mais  cette  assertion  avait  eu  peu  de  poids  près  des  savans 
qui,  se  fondant  sur  ce  que  Dampiei'  n'était  poinl  naturaliste, 
pensaient  qu'il  avait  pu  prendre  [KKir  un  coq  quoique 
oiseau  appartenant  réellement  à  on  aulrc  genre  on  poin- 
êlre  même  à  une  autre  famille. 

Buffon,  ce[iendanl,  admit  que  les  coqs  domestiques  de 
l'Inde  peuvent  bien  tirer  leur  origine  de  l'espèce  sauvage 
mentionnée  parle  voyageur  anglais;  mais  il  sembla  croire 
que  ceux  de  l'Eiuope  deseendenl  de  quelipie  aulre  espèce  de 
gallinacée  propre  aux  climals  lempéres.  Il  n'y  avait  point 
d'invraisemblance  à  supposer  que  cette  race  primitive  sau- 
vage s'était  complètement  éteinte ,  puisqu'on  savait  que  cela 
étail  arrivé  pour  d'autres  animaux  domestiques,  pour  le 
chameau  ,  par  exemple ,  qui  n' existe  plus  nulle  part  qu'à 
l'état  de  servitude. 

Il  eut  élé  ridicule  de  supposer  (|ue  les  couveuses  de  nos 
basses-cours  liraient  leur  origine  d'oiseaux  propres  àl'.Vmé- 
rique;  mais  c'eût  été  un  fiil  fort  curieux  si  la  ponle  qu'on 
disait  ne  pas  se  trouver  à  l'état  sauvage  dans  l'ancien  con- 
lineut,  s'élaii  renconirée  dans  le  ^'ouveau-Monde  a  l'époque 
où  les  Européens  y  abordèrent.  Le  P.  .-Vcosta  aftirm.iit  posi- 
tivement qu'il  y  avait  dans  la  langue  du  Pérou  un  mot  poiu 
désigner  le  coq  {gualpa  ou  hualpa),  qui  n'élail  évidemment 
dérivé  d'aucun  des  noms  que  l'animal  porte  en  Euro;ie;  d'où 
il  résultait,  selon  l'auleur,  que  l'oiseau  n'avait  point  élé  in- 
troduii  par  les  Enropeeirs.  Cet  argum  nt  qui  esi  assez  spé- 
cieux n'a  pourtant  aucune  valeur,  ainsi  (|ue  l'a  prouvé  l'Inra 
Garcilasso.  Huafpa  n'esl  qu'une  abréviation  poiir.Kn/iimfpn, 
nom  du  dernier  inca  du  Pérou.  Or,  ce  nom  fut  imposé  .ui 
coq ,  parce  que  son  a()parilion  dans  ce  pays  coïncida  avec 
l'époque  de  la  tragique  mort  d"  prince  ,  et  que  les  quatre 
syllales  dont  le  mol  se  compose  semblèrent  aux  indigents 
représenter  jusqu'à  \in  certain  point  le  rliaut  de  l'oiseau. 

Plus  tard ,  Soimini  ayant  vu  de  loin  dans  les  bois  de  la 
Guyane  un  petit  oiseau  qui  lui  parut  avoir  le  port  du  coq  , 
crut  que  c'était  à  cet  oiseau  qu'il  fallait  raiiporter  les  chants 
qu'il  avait  entendus  quelquefois  dans  des  lieux  où  il  ne  parais- 
sait [las  qu'il  y  eût  aucune  habitation  humaine.  Il  soutint  en 
conséquence  qu'il  existait  à  la  Guyane  une  espèce  de  coq  sau- 
vage semblable  à  l'espèce  domestique ,  mais  dont  la  grosseur 
n'excédait  pas  celle  d'un  merle.  Personne,  au  reste,  depuis 
Sonnini ,  n'a  revu  ces  coqs  lilliputiens,  el  tout  porte  à  croire 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'existence  que  d.ins  son  imagination. 
Il  n'avait  pas  sans  doute  l'intention  de  tromper,  mais  il  se 


oiseau  domestique;  caries  nègre*  Marrons,  quand  Ils  ont 
él.djii  leur  ca.se  dans  quelque  retraite  assez  profonde  pour  ne 
pas  craindre  que  le  liruit  de  la  bav.secour  les  (anse  découvrir, 
nourrissent  assez  souvent  des  [«nies.  Quant  à  l'animal  qu'il 
a  vu ,  c'était  [leut-ètre  un  coq  de  roche ,  oi.seau  qui ,  comme 
son  nom  l'indique,  a  quelque  rliosp  itM  port  «in  coq,  qui , 
aimme  lui,  gratte  la  terre,  et  dont  la  taille  d'ailleurs  est 
comparable  à  celle  du  merle.  Dans  c*tte  espèce,  le  mâle, 
brun  l.i  première  année,  prend  pWis  l*i-d  ime  rolie  d'un 
beau  jaune  orangé;  mais  avant  qn'il  ait  acquis  toute  sa  pa- 
rure, il  présente  quelquefois  nn  mélange  de  coideurs  som- 
bres et  de  couleurs  dorées  qui  le  fait  res«mbler  davanl^e 
au  coq  de  nos  basses-coors. 

A  peu  près  dans  le  rnèine  temps  où  Sotniini  revenait  de  nos 
colonies  des  Indes-Occidentales,  un  autre  voyarenr,  Fran- 
çois-Pierre Souueiat  était  envoyé  clans  les élabiissemens  (p;e 
nous  avions  aux  Indes-Orientales.  .\  son  retour  qui  eut  lieu 
en  (781  ,  il  annonça  avoir  dénwtren  dans  les  nionlagncs  qui 
couvrent  le  pied  <le  la  chaîne  des  Gâttes  nn  c>m\  sauvage  ;  il 
en  donna  une  description  ilélailhc;  et,  (VmHne  il  indiquait 
les  différences  assez  seasiWes  qui  existent  entre  c«te  es[>èce 
rt  l'espère  domestique ,  il  prévint  une  objectiou  qu'on  aurait 
pu  lui  fah-e;  savoir  :  que  ces  oiseaux  pi«ivaieni  provenir  de 
quelques  eoqs  et  poules  doniesi iqiies  qui  se  seraient  sauvés 
dans  les  Ixtis. 

Sonnerai  ne  se  contenta  pas  de  décrire  la  nwtvelle  espèce 
qu'il  avait  <*servée;  il  rapporta  en  France  des  iiHlividus 
mile  el  femelle  qui  furent  déposés  au  Musctun  d'histoire 
naturelle;  de  sorte  qii'il  ne  fut  pas  possible  d'élever  des 
doutes  siu-  l'exact itnde  de  ce  qu'il  avait  avancé,  et  de  cen- 
tesier  l'étroite  parenté  existante  entre  le  coq  sauvai^e  des 
Galles,  et  le  coq  de  nos  Iwsses-cours.  Les  différences  qae 
l'auteur  avait  fait  remarquer  entre  l'un  et  l'autre  giouvaient. 
quoique  assez  importantes,  être  considérées  comme  le  ré- 
sultat de  la  domesticité.  Cependant  on  a  découvert  depuis 
dans  les  iles  de  rOc(  an  indien  plusieurs  espèces  différentes 
de  celle  décrite  par  Soimerat ,  el  dont  deux ,  le  Bnnkiva  de 
Java,  et  le  Jacjo  de  Sumatra,  se  rapproclient  plus  qu'elle  de 
l'espèce  domestique.  C'est  encore  à  un  naturaliste  français, 
M.  Lesclienaut ,  que  l'on  doit  les  premiers  reuseignemens 
satLsfaisaus  sur  ces  oiseaux. 

Il  ne  paraît  pas  que  jusqu'à  présent  on  ail  bien  étudié  les 
mœurs  des  espèces  sauvages  qui  se  trouvent  dans  l'Archipel 
indien  ;  quant  à  leurs  formes ,  elles  ont  élé  très  exactement 
décrites  ,  nolaimnent  dans  l'ouvrage  de  Temminck  ,  sur  les 
galliuaci  es.  Le  coq  des  Galles,  étant  le  premier  en  date ,  sera 
le  seul  dont  nous  parlerons  ici. 

Dans  cette  espèce ,  qui  est  environ  d'im  tiers  moindre 
que  l'espèce  domestique  commune,  le  mâle  a, de  l'extrémité 
siipérieni  e  du  bec  à  celle  de  la  queue  abaissée  et  étendue , 
deux  pieds  quatre  pouces.  Le  dessus  de  la  tête  est  orne  d'une 
crête  déprimée  sur  les  côtés,  aplatie,  festonnée  supérienre- 
nienl ,  el  qui  dans  l'animal  vivant  est  d'un  rouge  vif. 

Les  joues ,  les  côtes  et  le  dessous  de  la  gorge  sont  dégar- 
nis de  plumes  comme  dans  le  coq  commun  ;  mais  ces  parties 
imes  sont  propoi  tionnellement  plus  larges  dans  l'espèce  sau- 
vage que  dans  l'espèce  domestique. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tète,  celles  du  col ,  par  de- 
vant et  sur  les  côtés ,  sont  longues  et  étroites  ;  elles  devien- 
nent plus  longues  à  mesure  qu'elles  sont  placées  plus  bas. 

Ces  plumes  .sont  aplaties,  leurs  l>arhes  sont  douces  au  lou- 
cher ,  désunies ,  d'égale  longueur  sur  les  côtés.  Mais  ce  qui 
inerile  de  fixer  l'attention  ,  c'est  que  chacune  d'elles  est  ler- 
luiuee  par  un  épanouissement  obloii? .  arrondi  sur  ses  Iku<Is, 
qui  forme  à  l'extrémité  de  chaqne  [  (unie  une  tache  luisante, 
de  couleur  perlée  dans  sa  plus  grande  parue ,  et  d'un  roux- 
doré  vers  la  [lointe.  Cet  appemlioe  a  l'aspect,  le  poli,  le 


brillant  d'une  lame  cartilagineuse  très  mince.  Cependant, 
sera  trompe  lui-même.  Ainsi,  les  chants  qu'il  avait  entendus  1  si  on  l'examine  attentivement ,  ou  voit  que  celte  lame  ne 
dans  le  fond  des  forêts  pouvaient  fort  bien  être  cenx  d'un  '  résulte  (|ue  de  l'union  des  barbes  de  la  plume ,  union  plus 


376 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


iiuirae  qu'elle  n'a  coutunie  île  l'èlre  dans  les  plumes  ordi- 
naires. Les  plumes  de  la  partie  poslerieure  du  dos  ont  aussi 
la  même  dispusilion  el  à  peu  près  les  mêmes  couleurs.  La 
poitrine,  le  ventre,  les  flancs  el  les  cuisses  sont  brimàlres. 


Les  grandes  plumes  de  l'aile  sont  d'un  noir  foncé  avec 
des  reflets  verts;  les  moyennes  et  les  couvertures  de  l'aile 
ont  la  lige  aplatie,  et  offrent  vers  l'exlrémilê  une  espèce 
de  plaque  cartilagineuse  comme  les  plimies  du  cou  el  du 


■Coq  des  Galles  ou 


croupion  ,  mais  elles  en  diffèrent  par  la  couleur  qui  est  un 
rou\-foncé.  Dans  son  ensemble,  la  queue  ne  diffère  point 
sensiblement  de  celle  du  c.iq  ordinaire,  seulement  l'oiseau  la 
lienl  moins  élevée ,  ce  qui  ôte  à  son  port  un  peu  de  fierté. 

La  femelle  n'a  point  au  cou  et  au  dos  les  [ilumes  élroites  et 
longues  qui  ornent  ces  parties  dans  le  niAle  ;  chez  elle  ,  les 
lames  cartilagineuses  manquent  aux  plumes  de  ces  parties , 
de  même  qu'à  celles  des  ailes.  Sa  queue  est  disfwsée  à  peu  près 
comme  celle  de  la  poule  domestique,  el ,  de  même  que  celle-ci, 
elle  présente  dans  toute  sa  robe  des  couleurs  moins  brillantes 
que  le  coq;  mais  tandis  que  cliez  notre  poule  la  cimleur  du 
plimiage  varie  beaucoup  ,  chez  l'autre  elle  est  constamment 
la  même.  Un  caractère  qui  distingue  encore  mieux  les  poules 
sauvages  des  poules  domestiques ,  c'est  que  chez  les  pre- 
mières la  crête  et  les  babines  sont  à  peine  apparentes. 

Il  parait  que  le  coq  sauvage  prend  soin  de  ses  poules  comme 
le  coq  domestique;  il  marche  fièrement  autour  d'elles  et  veille 
à  leur  sûreté.  Si  un  itianger,  si  un  chien  se  présente ,  il  esl 
le  premier  à  l'apercevoir  ;  il  vole  aussitôt  sur  quelque  haute 
brandie,  et  de  là  faisant  entendre  sa  voix  perçante,  il  avertit 
les  femelles  qui,  sans  pei  dre  de  temps,  cherchenl  un  refuge 
sous  Us  feuilles  et  dans  les  trous  des  aibres.  Sa  vigilance 
est  telle  (lu'il  est  bien  difficile  d'approcher  de  sou  petit  irou- 
pean ,  à  portée  île  fusil;  aussi  ne  parvienl-on  guère  à  se 
procurer  que  des  individus  pris  au  lacet.  Cette  chasse  se  fait 
comme  celle  des  alouettes  dans  laBeauce;  c'est-à-dire  qu'on 
tend  à  quelques  pouces  de  terre  une  longue  corde  qui  porte 
de  nombreux  nanids  coulans  ,  et  qu'ensuite  on  bat  les  huis- 
sons  de  manière  à  pousser  les  oiseaux  vers  le  lieu  où  le  piège 
esl  préparé.  De  celte  manière,  on  ne  les  a  que  nions;  car 
dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  se  dégager ,  le  nœud  se  ser- 
rant de  plus  en  plus  autour  de  leur  cou,  ils  sont  étrauslcs  , 


eu  un  moment  ;  mais  quelquefois  les  lacets ,  au  lieu  d'être 
suspendus ,  sont  mis  à  plat  sur  le  sol ,  de  sorte  que  c'est  la 
patte  qui  s'engase.  Les  individus  qu'on  prend  de  cette  ma- 
nière, s'ils  sont  jeinies,  s'accoulumeni  à  l'esclavage,  et  ipioi- 
qii'ils  ne  (levieimenl  jamais  parf.iiiemenl  domestiques,  on 
les  recherche  pour  les  croiser  avec  l'espèce  commune  et  ob- 
tenir par  ce  moyen  des  coqs  de  combat  qui  sont ,  dit-on  , 
très  courageux. 


Qui  establit  son  discours  par  braverie  et  comnian.leinenl 
montre  que  la  raison  y  esl  foible. 

MO.VTAIGXE. 
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LA  VIK   I)  HOGARTII. 

Williams  Ho^artli  est  né  le  10  novembre  1697  ,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Banliéiemy  à  Londres  :  son  père  était  un 
pauvre  auteur  qui  ne  pouvait  faire  de  grands  frais  pour  son 
éducation.  «  J'avais  bon  reil ,  dit  Hoijartli  dans  ses  mémoires  ; 
j'aimais  passionnément  à  dessiner;  et  les  spectacles,  les  ex- 
positions de  tout  i;eine  me  causaient  un  plaisir  infini.  Aucun 
de  mes  petits  camarades  n'excellail  connne  moi  à  imiter  [lar 
des  grimaces  les  diverses  pliysioiiomies.  L'occasion  d'aller  sou- 
ventdans  l'atelier  d'un  peintre  voisin  me  détourna  bienlot  des 
jeux  d'enfans  :  je  profitais  de  toutes  les  occasions  possibles 
pour  dessiner.  A  l'école,  mes  pages  d'écriture  étaient  bien  , 

TOMK  III. NOTIUBRU    i335. 


moins  remarquables  par  les  caractères  u'ëcriture  même  que 
par  les  ornemens  dont  je  les  entourais.  » 

Le  père  Hogartb  ayant  remarqué  ces  dispositions  de  sen 
fils,  le  mit  en  apprentissage  chez  un  graveur  en  orfèvrerie. 
Mais  Williams  aspirait  à  autre  chose  qu'à  graver  des  cliiffres 
et  des  armoiries;  il  travaillait  avec  courage  dans  ses  inslatis 
de  loisir,  et,  avant  que  son  apprentissage  fût  terminé,  il 
avait  déjà  acquis  un  peu  de  la  science  du  coloriste  ;  car  son 
projet  était  de  chercher  à  gagner  sa  vie  à  la  fois  comme 
peintre  et  connne  graveur. 

Il  raconie  lui-même  les  efforts  d'esprit  qu'il  fit  à  celle 
époque  pour  parvenir  à  exprimer  ses  observations  et  ses 
i<lte<  en  ilessin  et  en  peinture.  Ce  passage  de  ses  mémoire 
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esi  ilipiie  il'alieiition.  Pour  parvenir  (Iheclemenl  à  coiupo- 
Sfr  an  lien  île  cupitT  viiii|il('iii('iit  des  lijrnes.  il  s'a|i|ili(|iiaii  à 
fixer  d'alioid  les  iiljeis  eiix-niOmes  dans  son  esprit ,  el  à  se 
faire  une  ^'laiiiuiairede  l'arl  à  son  usa:e  ,  en  concenlraiit 
lOMlcs  ses  oliserviilioils  daiH  un  seul  foyer  inlérienr,  el  en  les 
aniniaiU  iiiia^'inalreMieiil  à  l'a:de  de  .toutes  les  forces  de  son 
iiileligeiice.  Il  sVxeiçait  à  se  sonveidr  îles  choses  visibles 
avec  iM  llelé  et  lidelilé  .  moins  sons  le  rapport  de  leur  con- 
liu'iiraliou  <pie  sons  (eltii  de  leur  caracièie  et  de  leur  ex- 
pirssiun.  disant  (pie  u  celui  ipii  a  conçu  luie  iilée  parfaite 
»  ilu  sijel  (pi'il  veut  exprimer  par  le  de>siii,  a  pai  cela 
»  ii:êtne  une  iiilelli:;eiice  dts  contours  de  la  fi;;iire  aussi 
»  ckiiie  que  celle  i|ue  le  poète  ,  en  écrivant ,  a  des  lettres 
»  de  l'alplialiet  et  de  leur  comliiiiaisoii  inlinie.  »  D'après 
ces  principes,  il  fut  le  res.e  de  sa  vie  aileniif  à  peifection- 
iièr  ses  facilites  il'oliservaliou ,  irabstraction  et  de  nié- 
ntiiiie.  Dans  ses  courtes  au  milieu  des  mes  de  Londres,  il 
cpiail  toutes  les  pliysiiiimmips  fiapiiaules,  tontes  les  si  eues 
leniaicpialilis;  il  les  examinait  avec  une  volonté  ferme  de  se 
les  rap|ieler  en  reiilranl  cliei  lui,  et  s'tl  se  mi fiait  de  sa 
nitnioiie,  il  traçait  a  riiis|..iii  nue  petite  esipiisse  sur  l'ongle 
de  son  ponce,  piitii  la  ii produire  ensuite  sur  le  papier. 

Ou  racuiiie  une  aveuiure  ()ui ,  dès  ce  temps,  lui  aurait 
révélé  sa  vocaiiou  de  peintre  satiiii|ue  : 

Cil  dimaiiclie  il  se  priinieiiaii  à  Iliuhgate  avec  un  de  ses 
•ouiiiairiious  d"appienlissiige;  la  journée  é^ait  chaude;  il> 
etilivietit  dans  une  aulierge ,  oii  une  rixe  s'éleva  hieiitôi 
entre  qui  lipii s  hiivetiis  q  a'se  li  ouvaient  dans  la  même  s.die 
qu'eux.  Un  des  comhatlan^  porta  à  miu  allvel^alre  un  coup 
viiileiil  surlatCieaMC  liii  pot  à  bièie,  et  lui  lit  une  énorme 
einaille  au  visage.  Le  saug  ipii  ruisselait  de  la  blessure  lie  cet 
liomine,  el  les  lioinb'es  contoi -ions  de  sa  liguie  ,  offraient 
mi  speciacle  exliauidinaiie  d'horreur  et  de  vulgarité  :  Uw- 
gailben  saisit  paif.demeni  l'eiiscmlile,  el  il  lit  snr-le  champ 
mie  raric.iture  iffi  ayante  d'expiession.  Ce  ipti  rendait  sur- 
tout ce  morceau  piicieiix,  dail  U  pai  faite  ressemblance  du 
peisounaj'e  blessé  ,  de  son  antagoniste  el  de  tous  les  témoins 
de  la  scène. 

Lorsque  son  ?ppienlissage  fui  achevé ,  Hogai  tb  entra  à  l'a- 
cadrmie  «le  Sainl-.Mai  tins  l.ane  cl  il  y  a[i|iril  à  dessiner  d'a- 
près naiine.  Qn  cioit  ipie  ce  fui  en  l'itl  qu'il  cumiiiença  à 
travailler  pour  sou  piopre  coniple.  Si  première  OiCn|iaiiou 
lucrative  fui  de  graver  des  armoiries  et  des  adresses  de  niai- 
chaiids.  Ensuite  il  dessina  el  grava  des  fioniispices  et  des 
ci.ls  lie  lampe  your  Ks  libiaiies.  Ue  ses  gravures  exécutées  à 
Cl  lie  époque,  les  (iliis  e>liniéessoiil  celles  qu'il  composa,  eti 
1726,  pour  l'editioii  iu-12  de  l'iludibias,  avec  le  poiliail 
de  Butler. 

Hogiii  tb  peignit  ensuite  le  portrait  :  un  genre  de  tableaux 
de  i-lii'Milet  qu'il  avaii  rire,  leiuesiiilanl  des  assemblées  de 
fdiiulks  el  des  coiivn  salions,  bd  fournil,  durant  quelque 
temps,  beaucoup  de  liavail.  Bientol  son  talent  se  di-velojipa 
assez  pour  ripauilie  sa  lepulaiiou  ;  el  ,  en  1750  ,  il  e|ion,sa 
la  lille  uiiiquede  Jacques  Tlioiiiliill,  peintre  du  roi.  Se--  dia- 
nies  en  peinture,  le  Mariage  à  ta  mode,  dont  uoiis  avons 
donne  une  plaiiilie  "■  ;  liiiliistrie  et  Paresse,  dont  nous 
avons  donne  liuil  planches;  la  lie  d'iiii  jeiiiie  dissipé,  la 
cruauté  envers  les  niiinmii.r.  ec. ,  lirenl  une  impression 
exiiaoïiliiiaire  sur  le  public,  el  l'élevrrenl  an  premier  rang 
des  ariisles.  FI  s'essaya  dans  le  ^'raiid  genre  hisioiiqne.  mats 
avec  peu  de  succès.  On  ne  eiie  guère  ses  laMt-aux  de  la  /'is- 
ciiie.du  bon  .Snmniitniii,  de  li  l'rédiratiou  de  saiitl  l'aul . 
■  de  la  nUe  de  l'Iwraon,  de  Sigismonde  et  de  Daiiaê  :  ils 
pèchent  par  la  vulgariié.  Dans  le  dernier  de  ces  tableaux, 

•  Nous  avons  dcj.v  reproduit  qualorae  gravures  d  Hogaitli  : 
Cbrisloplie  Culumb  cassant  l'anf,  iSlî,  paje  3y2;  le  Mariage  à 
la  iiiudf,  i.-fJi ,  page  »io;  Ir  Cuiubal  ili- ciiiis,  i-f  î  i ,  page  i88; 
luJusiriecI  pan-M',  |S35,  (.agis  io  «t  Sa;  le  MunIciiii  au  déses- 
poir, i8l5,  p..ge  iio;  la  Hirspiitive  ridicule,  i835,  page  i6i  ; 
et  le  Grenier  du  puèle,  iSii,  page  117. 


par  exemple,  la  vieille  nourrice  de  la  princesse  essaie  avec 
ses  dents  une  pièce  de  la  pluie  d'or  afin  de  s'assurer  si  elle 
est  d'un  bon  aloi. 

Après  la  (laix  d'.'Vix-la-Cliapelle,  Hogarth  visita  la  France; 
vers  la  fin  de  son  voyage ,  il  fut  arrêté  a  Calais  fiour  avoir 
dessine  la  porte  de  celle  ville:  ou  le  conduisit  comme  espion 
devant  le  gouverneur ,  qui  lui  déclara  que  s'il  n'avait  pis  eu 
de  papiers  de  recommandation ,  il  se  seiait  vu  dans  la  triste 
nécessite  de  le  f.iire  pendre  ;  il  fut  mis  eiisuile  soiis  la  garde 
d'un  hôtelier  nomme  Grandsiie,  et  bieiiiol  on  le  lit  recon- 
duire à  trois  lieues  en  mer  par  deux  soldats  de  la  garnison, 
eu  11. i  défendant  de  teiiireren  France,  l'ourse  venger,  il 
composa  nu  tableau  iiitiiulé  la  Purlede  Calais, ail  l'on  voit 
entre  autres  cho.scs  un  moine  gras  et  pinfllu  avec  des  provi- 
siuiis  (pie  lui  lais.se  emporter  un  Français  à  denii-morl 
d'inatiitioii  ;  de  vieilles  femmes  avec  des  raies  qui  leur  res- 
semblent; une  quantité  énorme  de  navets  et  de  légumes 
pour  indiquer  le  carême ,  eic. 

Hogarth  moiii  ui  le  23  octobre  47C4,  à  Londres,  îles  suites 
d'un  aiievrisnie  II  fut  euierré  à  Cuiswick,  où  une  pyramide 
fut  élevée  à  sa  menioiie  :  sur  l'une  des  façades,  ou  lit  une 
."pitaphe  en  vers,  du  célèbre  acteur  el  poète  GarrickjQi'' 
se  termine  ainsi  : 

Si  le  feu  du  génie  brûle  en  loi,  lecteur,  approche; 
Si  les  scènes  de  la  nature  peuvent  t'éniouvoi,  verse  une  larme. 
Mais  si  lu  n'es  seiisib..  ni  au  géuie  ui  à  la  uiiluie,  retire-lui; 
Car  c'eil  ici  que  reposent  les  cendres  d  Hugarlh. 

On  a  tracé  ce  portrait  d'IIojai  th  : 

«  Il  était  d'une  taille  aii-dcsMis  de  la  moyenne.  Il  avait 
l'œil  grand  el  vif,  et  une  |iliysiouomie  spiiiiiielle.  Il  s'était 
faii  dans  .sa  Jeunesse  mie  iiiofoiide  cicaiiice  au  front,  qu'il 
tàcli.iii  ordiiiâirenieut  de  cacher  avec  son  ohaiiean.  Sa  con- 
versa! ion  était  animée, et  ss  repaities.'-oiivenl  forl  saiiriques; 
ce  qui  lui  faisait  peu  d'anus.  Cependanl  il  .se  vaniail ,  avec 
justice,  de  n'avoir  jamais  rien  dit  de  ni  que  ce  fi'it.  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  répéter  en  face.  La  moimlie  contradiction 
le  niellait  hors  de  lui-même.  Il  éiaii  disirait  el  travaillait 
sans  cesse;  qielcpiefois ,  à  table,  il  lelomnait  sa  chaise  tont- 
à-coiip.  médiiaii,  puis,  après  plnsienis  minutes,  se  reiuet- 
lait  à  conliniier  son  upas.  Qn  louait  .sa  générosité  et  sa  pro- 
bile sévères;  mais  on  lui  reprochait  .sa  jalousie  el  sa  vanité 
qui  l'oiil  quelaiiefiiis  çn:;agé  dans  des  querelles  pénibles , 
uoiammenf  avec  Wilkes ,  Churchill ,  etc.» 

ES.RAIT  DE  L'ANATYSE  DE  LA  BEAUTÉ,  PAU  HOGARTH. 

En  I^S-l.  Hogarth  publia  un  traite  d'f  théliqne,  r^iui/i/.çe 
de  la  lieiiuté.f\u\  a  été  traduit  en  français  par  Jaiisen.  La  li- 
giie  ipie  l'on  voit  sur  nue  palette  a^^-dis^ùs  ^e  ijjMJ  ^rirait 
fait  allusion  à  celle  œuvre. 

Voici  un  passage  du  chapitre  vu. 

La  ligne  ondoyante  contribue  plus  à  la  beaulé  qu'aucun.- 
des  autres  lignes;  c'est  la  li^'iie  de  la  beauté. 

La  liL'ne  serpentine  donne  de  la  grôce  à  la  beauté. 

Les  lignes f/roi(PS,  qui  ue  varient  entre  elles  tpi'en  loii- 
L'uenr,  sont  peu  propres  à  la  beauté. 

Les  liirnes  courbes ,  qui  peuvent  varier  en  courbure  et  eu 
lougueiir,  sont  plus  propres  à  l'oniemeHi  que  les  lignes 
droites. 

Les  lignes  courbes  et  les  lignes  droites,  mariées  ensemble, 
et  formant  des  lignes  composées,  ont  pins  de  variété  que 
les  ligues  courbes  seules,  et  soûl  plus  f.ivorables  à  la  beaulé 
des  formes. 

La  liiiiie  ondnijante.  ou  ligne  de  la  beauté,  étant  variée 
dava.'taiie,  comme  formée  de  deux  courbes  en  contraste, 
esi  plus  agréable  encore. 
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La  liïlie  serpenline .  ou  ligne  de  la  yrdr«,  qui  M'iiilile 
mouvoir  en  (iifl'ereiis  sens ,  olilii:e  l'ci'il  à  Miivi e  ses  coiiloois 
varies;  de  manière  (|iie,  (|iMii(|u'elle  ne  suil  qu'une  seule 
limite,  elle  coiilieiit  iicaiiiuo  iis  une  variéle  d'anlres  li;,'iit'S 
qn'oii  ne  saurait  ren<lre  sur  le  paiiier  par  une  li;;ne  [uoioii- 
fjoesans  le  secours  de  riina;;inaliun  on  sans  nue  li^^ure,  par 
exemple  celle  d'iui  III  d'arclial  délié  qui  se  cujiluurne  au- 
tour d'un  cnne. 

Pour  produire  de  belles  fi:;un's  ,  il  faid  clioisir  avec  ;;(iûl 
(les  lignes  variées  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  dimen- 
sions, et  r.dre  contras  er,  autant  que  possilile ,  entre  elles 
ces  nii^mes  lignes,  relativemenl  à  leurs  dimensions  ei  à  leurs 
'  direelions.  En  même  lenqis  (si  mie  ligure  soliiie  est  le  sujet 
de  lu  coucpcisilion)  on  doit  faire  varier  couvenalilcmeiit  les 
espicesoi  les  iuiervalles  qui  se  (roiivenl  entre  ces  lignes. 
L'ait  de  bien  cuni|ioser  est  celui  de  varier  avec  goi'it. 

QUELQUES  lUGEJIÉNè  SUR  HOGARTH. 

llcigai  tli  doit  être  considéré  comme  auteur  tomiiine  ,ilu- 
lôl  ipie  comme  peintre.  Il  n'avaii  iii  prcdecessenr,  ni  iiio  lèle 
qu'il  pût  suivre  ou  iieiftCliomiei.  Il  a  crée  son  art  ;  il  s'est 
servi  de  couleurs  au  lieu  de  se  servir  de  la  pan^le.  Sa  place 
est  eiilre  les  peintres  i  aliens  ,  qu'on  pourrait  assmiiier  aii.\ 
poêles  épiques  ou  tragiques,  ei  les  peinli  es  flamands,  qui  sont 
surioiit  comparables  aux  auteurs  ipii  dcciivenl  des  .scènes 
grotesques  e^  viilgaius.  llngarili  clierclie  ti  iijoiirs  dans  .ses 
tableaux  le  but  de  la  comédie,  qui  esl  la  reforme  îles  mœurs  : 
il  y  a  loiijours  une  moialile  dans  ses  œuvres.  Quelipiefois  il 
s"elêve  jusqu'à  la  tragédie,  non  qu'il  f.i.sse  moniirdes  rois 
et  des  bel  os,  m.iis  pa  ce  ipi'il  monlre  comment  le  vice,  de 
degré  en  degré,  peu!  eniiainer  aux  plus  terribles  caïa^iroplies 
de  misère  et  de  crime.  Il  enseigne  aux  eiifans  les  daiigêis  de 
la  cruauté  et  de  la  paresse,  et  il  ap|ireud  aussi  comment  les 
vices  de  la  liante  cl  de  la  basse  société  oui  souveiil  une  lin 
également deploiube.  lluitACE  Walpole. 

Celui  (pii  a[ipelleiait  l'ingénieux  et  spiriliiel  Iloganli  mi 
peintre  burlesip.e,  lui  ferail,  selon  moi,  trop  peu  d'hoiineiir  ; 
car  il  esl  cei tainemeht  bien  plus  f.icile,  bien  nioiiis  digue 
d'admiration,  de  peindre  un  iiomnieavec  un  iie^oii  que  (pie 
antre  parde  d'une  grandeur  démesurée,  ou  de  lui  donner 
mie  aililude  absurde  et  monstrueuse ,  (jiie  d'exprimer  les 
afl'eciions  de  l'âme  sur  la  toile.  On  s'est  imaginé  que  c'était 
Tiire  lui  magnilique  éloge  d'un  fieinire  que  de  due  ipie 
>es  liu'ures  seinlilenl  respirer;  mais  c'en  esl  eerlainemciit 
un  bien  plus  beau  et  plus  flatteur  de  dire  qu'elles  par.dssent 
[leiiser.  l'iELUlNG ,  préface  de  Joseph  Andrews. 

Ilogarlb  n'avait  jamais  élé  à  Rome  ;  il  parlait  avec  peu  de 
révérence  des  anciens;  il  ne  savait  donner  aucune  g  âce  , 
.Tucniie  dignité  à  ses  (igiiies;  il  distribuait  mal  ses  ombrts 
et  .ses  lumières;  il  gi()iipait  .ses  peisuunages  sans  art  ,  et  son 
burin  est  .sec  et  dur. — Ce  n'était  pas  son  affaire  de  traverser  les 
coiitinens  pour  étudier  l'antique  :  la  naluie  était  son  acadé- 
mie, et  le  cœur  luimaiii  .sou  modèle.  Tout  entier  à  l'clude 
de  la  vertu,  de  la  variété  el  de  i'encrgie  des  Ciractèies  de 
.son  propre  pays.  Il  s'occiqiait  peu  du  beau  idéal.  Il  avaii 
l'œil  de  l'aigle:  niais  il  esl  vrai  qu'il  n'en  avait  pas  les  ailes. 
Chaules  Laub. 

QUATRE  GRAVURES  SUR  La  CRUAUTÉ,  PAR  UOGARTH. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  populaires  d'Uugarlh,  ou  peut 
citer  les  quatre  scènes  de  cruauté.  Des  détails  que  le  bon 
goût  nous  [larall  iepon.s.ser  nous  enipècbent  d'eu  reproduire 
les  gravures  ;  nous  nous  contenterons  d'eu  donner  la  des- 
cription. 

Le  plan  des  (piaire  compositions  est  celui-ci  :  un  jeune 
garço.i  d'un  méchant  naturel  a  commence  sa  carrière  de 
cruauté  par  tourmenter  des  animaux  :  son  cœur,  peu  à  peu , 


s'est  endurci  par  ces  actes  de  barbarie  répeiés  ;  il  coimiicnce 
par  un  meurtre  invuluntuire,  et  il  Itrniliie  sa  vie  par  une 
nio  t  ii;nonunieiise. 

l'rcmiére  scène  de  cruantf.  —  On  viiii  dans  une  me  des 
enfaiis  ipd  païaisscui  pi.  mlie  grand  plaivir  à  loninienicr 
des  animaux.  Le  plus  m.uivais  snpl  d'enlre  eux  .s'appelle 
Tliumas  [Scroii  :  nue  maiipie  à  siin  \êleuieiil  indique  ipi'il 
appailieni  à  l'éiMle  de  charité  de  Saiiit-Oilles.  Il  torture  un 
pauvre  chien;  un  jeune  enfant ,  ému  des  soiifTiaiires  de 
l'animal ,  nffie  sou  g.lieaii  pour  obtenir  si  délivrance  :  'l'om 
.se  iiioipir  de  cette  pitié.  Un  [leiit  do  e  dessine  avec  de  la 
criie,  sur  un  parapet,  nue  li::iire  pendue  à  in-  potence,  et 
écrit  .sous  celle  image  pioplieiiqiiele  nom  ileTlioiiias  Neiou. 
Dans  le  re.ste  de  la  bande  de  ces  peiiis  liouireanx.  l'uii  at- 
tache un  os  a  la  queue  île  sou  cliifii  ipii  lui  lèclie  la  main  : 
plus  loin  ,  on  en  icmaiipie  d'.inti es  qui  ci  èveiit  les  yeux  à  un 
oiseau  avec  un  fer  ruiigi  ;  qui  siispendeiit  à  une  rorde  deux 
chais  liés  par  la  (jnene;  (pii  eu  jcilenl  deux  aiilres  eniourés 
de  vessies  gonflirs  de  veiil ,  p.ir  nue  fcnclre,  etc. 

Deuxième  scène  de  rrvaiaè.  —  'llioin  is  Néron  e.st  main- 
leiianl  cocher  de  liacrc  ;  il  accable  de  coups  un  de  ses  rlie- 
vaiix  ,  qui ,  exicnne  de  f.iti;:ue,  menrlri ,  esl  renverse  .sn;:s 
les  hraiicaidsdf  la  voiture,  el  .s'est  casse  une  jiinbe.  Onalre 
jii^'esen  robe  noire  el  à  vasie  p'  rrinpie.  s'cchajqieiit  comme 
ils  iienvenl  en  grimpant  [lar  la  portière.  En  d'autres  endroiis 
du  lablean  ,  un  conducteur  de  bétail  assomme  un  a'.'iicaii 
ex|iiiant  sous  .ses  coiijis  :  un  garçon  brasseur  doit  étendu 
sur  ses  touueanx  ,  laiidis  que  la  ruiie  de  sa  cbarelle  p  isse  sur 
le  corps  d'un  nialheiirenx  enfant.  Aux  dcruieis  plans,  pn 
petit  âne  malirre  plie  sous  le  poids  de  cleux  hommes  ilmit 
riiii  est  loiirdenieul  charge  :  un  bœuf,  qie  les  coups  ont  ir- 
rité ,  s'élance  furieux  el  frappe  les  pavsaus  de  .ses  curne.s  : 
enliii  on  lit  contre  une  i  ci  te  deux  affiches  annonçaul  des 
combats  de  co(|S  et  de  Itoxenis. 

Troisième  scène  ou  derniir  degré  de  crxiaulé.  —  Tliom.is 
Néron  ,  ipii  a  ciimniencé  par  faire  so  ffi  ir  de  cruels  loiii mens 
à  de  pauvres  animaux  sans  défense,  q  d  eiisidtea  f.iil  expirer 
sous  ses  coups  un  nialbeureux  cheval  ,  vient  mainienant 
d'assassiner  dans  un  cimetièie  une  jeune  liile,  après  l'avuir 
excitée  à  voler  les  maîtres  (pi'elle  serv.dl.  Lesdomesliques 
d'une  maison  voisine  sont  i-oriis  aux  cris  de  la  victime,  et 
s'emparent  de  l'assa.ssiii.  Lis  .scintillations  de  la  lune,  le  cri 
du  chal-hiiaiit,  le  vol  de  la  cliauve-sonris,  ce  caihnre  s.m- 
glant  étendu  sur  une  pierre  .sépidciaic,  et  la  teneur  du 
nienrtrier,  répandent  sur  toute  cette  scène  un  caractère 
puissant  d'horreiir.  Une  nionire  lomhée  pendant  la  liiite 
indique  qu'il  esl  une  heure  après  ininuit. 

Quatrième  sccneinyrécumpeiise  de  In  cruauté. — L'assas-^in 
a  élé  pendu  à  Tybunie,  el  son  corps  a  été  livré  à  un  amplii- 
Ihcàlre,  ot'i  un  piofcsseur  d'analoniie  le  di-sèipie  eu  prc>eihe 
de  ses  élèves  :  il  lui  fiil  sanier  un  œil  de  la  léte.  La  hart  est 
encore  au  cou  du  supplicié.  Une  hideuse  grimace  du  vi.s.ige 
mort  semble  un  air  d'cff  ui  i[<ii  serait  teste  cmpieini  même 
après  le  dernier  soupir.  Des  squel  lies  ipie  l'on  voit  au  fond 
du  lablean  sont  ceux  de  deux  autres  pendus,  Jacques  FieKI, 
Célèbre  piiu'ili-te,  et  M.iclean  ,  f.unenx  voleur. 

Hogaith,poiir  répandre  ces  compositions  au  plus  grand 
nombre  po.ssihle  d'exemplaiies  parmi  le  peuple,  les  grava  sur 
bois.  Il  n'est  peisiinne  en  .Angleierre  qui  ne  les  coiiiiai,s.se, 
el  l'on  se  rappelle  ce  cri  d'un  lord  arièianl  le  bras  irnii  co- 
cher briil.'il  :  «  Malheureux  !  n'as-lu  doue  pas  vu  la  gravure 
d'Hogarth  ?  » 

DEUX   GRAVURES  COMIQUES   d'iIOGARTH. 

Les  spectateurs  en  gaieté.  —  La  gravure  repré.senle  les 
pieinieis  rangsdu  paiteire  d'un  spectacle,  avec  nue  peiiie 
partie  de  l'oichestre.  l'ainii  les  lioi>  musiciens  (|iie  l'on  aper- 
çoit, il  y  en  a  un  (le  premier  ù  dioiie)  qui  a  beaiicunp  de 
peine  à  ne  pas  éclater  de  rire  comme  les  spectateurs.  U  faut 
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qu'il  se  passe  quelque  cliose  de  bien  plaisant  sur  le  Ihéâlre , 
et  qiiece  soit  un  opéra  comii|ne  ou  une  pantomime  qu'on  y 
!  donne,  puisqu'on  rit  pendant  que  l'orchestre  joqe.  Les  loges 
sont  occupées  par  des  gentilshommes  et  des  marchandes 
d'oranges.  Il  est  remarquable  que  la  barrière  qui  sépare  l'or- 
fhestre  du  parterre  est  hérissée  de  pointes  de  fer. 

M.  Ireland  a  composé  pour  cette  gravure  un  distique  an- 
;;Iai<que  l'on  peut  tradutre  ainsi  : 


Riez,  vous  dont  le  ri$  jamais  n'émut  les  traits; 

Vous  qui  riez  toujours,  riez  plus  que  jamais. 
La  vue  d'une  assemblêe'(pii  rit  aux  éclats  est  d'ordinaira 
doublement  risible  lorsqu'on  ignore  la  cause  de  cette  hilarité. 
Le  parterre  d'Hogarth  riant  d'une  scène  comique  est  lui- 
même  pour  celui  qui  regarde  une  espèce  d'autre  scène  comi- 
que, oii  l'on  peut  étudier  de  combien  de  manièies  différentes 
peut  rire  un  vis.iu'f  liuniain. 


(Ixs  Spectateurs  en  gaieté,  par  Ilogartli.) 


A  la  grosse  joie  de  ce  public ,  Hogarth  a  opposé  sur  le 
premier  pian  trois  hommes  qui  ne  peuTent  pas  rire ,  et ,  sur 
le  dernier  plan ,  trois  autres  qui  ne  veulent  pas  rire.  Les 
premiers  sont-' obligés,  pour  remplir  leur  devoir, de  serrer 
!es  lèvres,  que  le  rire  ferait  ouvrir.  Les  trois  hommes  qui 
ne  veulent  pas  rire  sont  les  deux  élégans'de  la  loge  et  un 
critique  que  M.  Ireland  reconnaît  pour  tel  à  son  nez  pointu , 
k  sa  bouche  à  moitié  close,  et  à  son  front  ridé.  M.  Ireland 
prétend  aussi  que  l'un  des  deux  petits  maîtres  de  la  loge 
ressemble  à  un  Icvri.M  à  moitié  mort  d'inanilion. 


lifp^tifioii  de  l'uratorio  df  Judith.  —  Les  paroles  de  cet 
oraforîo  étaient  de  William  Huggins ,  lils  d'un  geôlier ,  et  la 
musique  d'un  compositeur  allemand,  nommé  W.  Fesch.  A 
la  première  représentation ,  lorsque  Judith  parut  et  fît  rouler 
sur  les  planches  la  tète  d'Holopherne,  le  public  anglais, 
malgré  ses  goùis  un  peu  sanglans,  surtout  à  cette  époque, 
se  prit  d'une  belle  colère,  et  arrêta  tout  court  l'oraforjo,  qui 
ne  fut  plus  jamais  exécuté  depuis. 

Hogarth  semble  avoir  voulu  peindre  en  quelque  sorte  des 
sons .  la  taille,  le  dessus  et  la  basse  de  res  discordans  rausi- 
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eicns  soal  si  parfailemenl  caraclci  isos ,  qu'on  croirait  voloii- 
liers  les  eiileiulre.  Les  noies  qu'ils  oui  devaiil  eux  sotil  d'ac- 
conl  avec  leurs  voix  :  les  [)aroles  (|ue  l'on  chaule  au  moMient 
choisi  par  Ilogarlh,  sonl  . 

Le  monde  se  courburu  devant  !e  trùiie  ass^ricu. 

Peui-itre  le  choix  de  paroles  lui-même  est-il  une  criiiiiue  du 
peu  de  révérence  du  puhlic  envers  le  drame  sacré. 

La  principale  ri;;nre  dujit  la  tète ,  les  mains  et  les  pieds 
sont  dans  une  égale  agitation ,  a  bien  fait  de  lier  avec  une 


licelle  i|ui  entoure  sa  Ifrte  ses  lunettes  sans  branches;  et  il 
ainail  encore  a;,'i  (irudemmeul  s'il  avait  pris  le  mèuie  soin 
pour  sa  perruque,  laquelle,  dans  un  moment  d'enthousiasme, 
vient  de  quitter  sou  chef  sans  cpi'il  s'en  soit  aper(;u. 

Le  chanteur,  coiffe  d'une  perruque  a  l)ourse,sous  la  main 
droite  du  maiire  d'orchestre ,  [larait  un  virtuose  italien.  La 
petite  fii,'iire  dans  le  coin  à  droite,  esl,dilon,  le  poriraU 
d'un  M.  Tolhall,  mar('hand  de  draps  et  ami  intime  d'Ho- 
Karili.  On  croii  (pie  les  autres  figures  sont  toutes  ëgaletneni 
des  portraits. 


(K.lH'lilmii  lie  l'oraloiio  .Is  Jiidill.,  par  Ho-; 


ENFANT   PERDU. 


Ces  deux  mots,  écrits  en  caractères  longs  comme  le  doigt 
et  suivis  de  trois  énormes  points  d'exclamation  ,  figuraient 
en  tète  d'une  affiche  que  je  vis ,  il  y  a  queltiues  mois ,  fixée 
près  d'une  des  portes  du  jardin  du  Luxembourg.  J'avais  pu 
les  lire  à  trente  pas  de  dislnnce;  et  comme  je  m'approchais, 
jeTis  plusieurs  personnes  s'arréier,  puis  passer  outre  immé- 
diatement. J'étais  tout  indigue  de  leur  indifférence,  lorsque, 


arrivé  au  pied  de  la  gigautesfpie  annonce,  j'y  lus  ce  qol 
suit  : 

«  Enfant  perdu!!!  tel  e.<t  le  lilre  d'une  pièce  en  trois 
i>  actes  et  en  cinq  tableaux  doul  la  première  représentation 
»  sera  donnée  jeudi  au  Ihé'itre  des  Jeunes-Elèves.  Ledircc- 
»  leur  de  cet  établissement  espère  que  les  parensdoiii  les  en- 
»  fans  ont  oblenu  des  succès  i  la  fin  de  cette  année  scolaire 
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»  .•ieiiliiotU  qu'ils  ne  |ieiivei)l  mieux  les  récompen-er  qiiVn 
»  leur  (iuiiiiuul  le  plaisir  il'assisler  ù  ecUe  rtpiéseniaiion, 
»  qui,  ele.  » 

Je  iiVii  lus  pas  il:ivanl;ige,  el  je  m'éloignai  lionlcux  du 
jnïeiiieni  piecipilé  que  j'avais  porté  sur  ceux  qui  s'élaieiil 
pris  avan  moi  à  ce  pleine. 

Je  n'ai  pas  vu  la  pièce,  mais  jenecloulepasqii'ellen'ailélé 
montée  uniquement  piiur  me  ire  eu  action  les  (liver>cs  -cè- 
nes il'ijue  série  (le  jolies  gravures  anu'Niises  inii  uléis  VEii- 
fuiit  perdu.  C'est  auisi  que  no.is  avons  vu,  il  y  a  quelipies 
aimées,  au  lli.  àlreile  l'iauconi,  ilesilrames  à  granil  fiacas 
qui  n'élaieut  (pi'iin  prétexte  pour  f.iiie  passer  siiccessive- 
nicui  sous  les  yeux  du  >pei'ialeur  quelques  unes  des  spiri 
liielles  couiposilious  d'Horace  Vernel  :  le  Bivouac,  le  Ue- 
veil  (lu  cinip,  le  Jeu  de  la  dtogae,  l'Allaqiie  du  con- 
voi .  etc.,  etc. 

Dans  nue  des  giavures  dont  je  parle,  ou  voit  l'cnf.uil  perdu 
an  ndiieu  d'iuie  troupe  de  ImiIk  miens  ipii  le  di  poiiilleiii  de 
ses  riches  vèleineiis;  mais  au  niêiiie  niomeiii ,  les  aïeus  de 
la  police  eiitieul  d..ns  la  giani;e  qui  sert  d'asile  aux  ban- 
dits, et  voiil  rendre  à  ses  païens  le  petit  mallieiireiix.  Le 
crieiir  public  qui  guide  les  gardes  tient  encore  sa  soiiuelte 
à  la  main,  et  on  Miil  «pi'il  est  allé  dans  les  carrefours  lire 
le  signalement  de  l'ei.faiil,  et  promettre  une  récompense  à 
qui  le  fera  reironver. 

Ou  a  beaucoup  d'I.isioires  d'eiifans  enlevés  par  des  liohé- 
miens  ou  des  s^illiinb.incpies,  et  ou  ne  manque  ^'iière  de  les 
conter  aux  petits  i,mi  çons  el  aux  petites  lillcs ,  afin  de  les  in- 
duire à  ne  pas  s'éloigner  de  leurs  boinies.  De  [lareils  evène- 
meus  sont  anjonidlmi  exuèiiiement  rares;  mais  il  arrive 
encore  assez  f  èipieinineiit  dans  les  l'iaiides  villes  que  des 
enfanss'igHreni  ,  el  ,  nesacbanl  donner  le  nom  ni  l'adres.-e 
de  leurs  païens  ,  restent  plusieurs  jours  avant  de  pouvoir 
leur  être  rendus. 

Dans  les  colonies  nouvel  emeiit  fnndées.  ces  accideiis  soni 
assez  coininuns,  mais  les  ,^oiisei|iieiic,es  en  soin  beaucoup 
plus  ïcives.  Le  pelil  iinpindent  ne  trnnvera  per-oime  qui  lé 
recueille,  el  s"il  <clia|ipe  à  la  dein  des  bèies  féroces,  ce  ne 
sera  peut-être  q.ie  pour  snccoinber  à  la  f.dm.  Pour  le  retrou- 
ver, il  ne  sufliia  plus  d'aller,  la  snnnelte  à  la  main,  dans  les 
rues  et  les  places  piibiitpies  recueillir  des  renseii:r.einens,  il 
faudra  aller  ilans  les  bols  clierclier  la  trace  de  ses  pas,  inler- 
ro;;er  des  témoins  muets  dont  l.i  réponse  ne  peut  èlre  lue 
que  par  un  boinine  liabilué  de  bonne  beure  à  ces  sories  d'iii- 
vesligaiioiis.  Aussi  lorsque  (les  rrcbeiclits  de  ce  genre  ont 
eu  nne  lieiireiise  lin  ,  le  succès  en  a  été  presque  loiijours  dû 
à  la  sa.'aoilé  des  sauvages,  voisins  de  la  colonie.  J'en  rap- 
porterai ici  dcnxexem|iles,  l'im  pris  dans  l'histoire  des  éla- 
lilissemens  américains,  l'anlre  dans  celle  d'une  des  plus 
jeunes  colonies  de  la  Nouvel  e-Ilollande. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  passé,  lorsque  les  co- 
lonies aii^lai.ses  eu  Ainciitpie  ne  s'éiendaienl  encore  ipi'à 
une  assez  peiile  dislance  des  rôles,  un  babiani  de  la  Caro- 
line avait  forme  une  plantatim  an  pied  des  moiilagiies 
Bleues,  bien  au-delà  de  tous  les  autres  elabli.ssemens  eiiro- 
peins.  Placé  ainsi  au  dernier  avanl-posie  de  la  civili>aliou, 
il  avait  des  rapporls  beaucoup  plus  freqiieus  avec  les  bom- 
mes  à  peau  rouge  qu'avec  les  blancs ,  el  il  avail  en  le  talen4 
de  s'en  faire  bien  venir,  de  sor  e  (pie  lorsque  qiielipie  mésin- 
telligence entre  les  anciens  el  les  nouveaux  propriétaires  du 
.solauienaii  ([uelque  liosliliié,  il  n'avait  rien  à  redouter  de 
ses  sanva:;es  voi-iiis. 

Un  jour,  en  revenant  de  ses  travaux  dans  les  bois,  il 
trouva  toute  la  famille  dans  nne  profonde  con>lernaiion  :  le 
plus  jeune  de  .ses  douze  enfaiisélail  disparu,  el  toutes  les  le- 
cliercbes  qu'o'i  avait  faites  dans  les  enviions  de  la  maison 
avaient  été  infriicluenses.  Le  jour  finissait  déjà;  cependant 
le  père,  s'ai niant  d'une  torclie  de  sapin,  commença  de 
nouvelles  recbeicbes;  mais  après  avoir  erre  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  .sans  trouver  aucun  indice ,  il  rentra  désespéré, 


et  ne  doutant  point  que  son  enfant  ne  fin  devenu  la  proie 
des  loups. 

Le  jour  suivant,  bien  avant  le  cnnclier  du  soleil ,  tous  les 
membres  de  la  famille  .s'élancent  dispersés  dans  les  bo.s;  il 
ne  restait  plus  au  logis  (prune  vieille  négresse  inlirine  qui 
.se  désolait  de  ne  poiivoirsuivieles  aiilies  Elle  alleiidait  leur 
retour  avec  anxiété,  loisipriin  Indien  ipii  allait  venue  des 
pelleteries  à  la  facloreiie  \oisiiie  s'arrêta  à  la  porte  du  plan- 
leur,  qui  avait  coutume  de  lui  donner  un  gile  lorsipril  lia- 
\ersail  ce  canton. —  Ou  est  mon  frère?  dit-il  à  la  vieille,  sui- 
vant le  siyle  amical  des  sauvages.  —  lielas!  repoiidil-elle,  il 
a  perdu  son  petit  Kii  hard.  Il  est  au  bois  pour  le  clierclier,  et 
loiile  la  foniiile  est  a\ec  lui. 

Il  était  alors  trois  lienres  de  l'après-midi.  Theiieiiixsa, 
c'elaît  le  nom  du  sauvaw.  dit  à  la  négresse  :  —  Sonne  la 
trompe;  làclie  de  faire  revenir  ta  maîtresse,  et  je  re.rouve- 
rai  son  petit  enfant. 

Dès  ipie  la  mère  fut  revenue,  le  sauvaire  lui  deniamla  les 
souliers  et  les  bas  tpie  le  [letil  Richard  avait  pories  le  pins  lé- 
cemiiienl  ;  puis  appelant  sou  chien,  nommé  Oiiiab,  il  les 
duipia  à  flairera  ranimai. 

A  [Il  es  cette  op(r.  lion  ,  le  .sauvage  [irenanl  la  maiou  pour 
rentre,  traç.i  ateiiinnr  un  grand  cei ce  avec  son  bâton,  et 
commanda  à  OiiiaL  de  flairer  la  lei  re  à  mesure  qu'il  lOiir- 
nait. 

Le  cercle  n'elait  pas  encore  complet ,  lorsque  l'animal  .se 
mil  à  abnyei  ;  puis,  selaiiçant  sur  la  trace  qu'il  venai' de 
trouver,  et  la  suivant  le  nez  eu  terre,  il  s'enfonça  ilans  le 
bois  ou  il  devint  bienli'it  ini[iOssilile  de  le  suivre.  .Aptes  une 
den.i-lieure.  ou  le  vil  revenir  remuant  la  i|nene,  .saiiiilianl 
el  donnaiil  des  signes  evidens  de  joie.  On  ne  doutait  pas 
(pi'il  n'eût  Iroiive  renf.inl;  mais  le  •  elil  m.illie.ueirx  elait-il 
vixant  encore?  c'est  ce  qi.e  les  parens  Osèieni  à  peine  es- 
pérer. 

Tliewenissa  se  liàta  de  (lailir  avec  .sou  chien,  el  cet  inlel- 
lig  ut  animal,  coiiraiil  tivec  alléu'iesse  pins  de  Ireiile  pas  en 
avant ,  le  con  uisit  direcleinent  à  un  grand  .libre  nii  le  petit 
Ricbard  était  coiicbe  dans  un  état  (ralT.iiblissfnienl  q  d  ap- 
p déliait  de  la  mon.  Il  le  prit  dans  ses  bras  él  l'apporta  aiis- 
sit()t  aux  païens,  (pii,  ma  gre  leur  vive  sollicitude,  n'avaient 
pu  arriver  aussi  prouiplemenl  (pie  lui  en  ce  lieu. 

Les  secours  qu'on  i.'ein|iress:i  dedoniier  à  l'enfant  I;'  ra- 
ineiièrenl  peu  à  peu  ,  el  tni  bout  de  deux  lietires  il  n'éprou- 
vait plus  i]u'iin  peii  de  faibesse.  Ce  fui  alors  senleiiienl 
(pi'on  remanpia  l'absence  de  Tlieweiiissa  ;  ou  lelioiiva  dans 
une  grange.  Par  un  seminient  dedi.sctetion  ipti  n'est  rien 
moins  ipie  rtire  chez  ces  hommes  que  nous  noiiinions  dédai- 
gneiisenienl  des  .sauvages,  il  s'était  relire  pour  ne  point  liou- 
lilei  cette  scène  de  famille.  Le  plantenr.  dans  .-on  iian..poil, 
le  voulait  combler  de  pre.sens;  mais  malgré  toutes  ses  in- 
stances ,  il  ne  put  lui  faire  accepter  aulre  chose  qn'iiiie  cara- 
bine iriin  travail  curieux. 

Celle  bisloire,  qui  parait  avoir  fourni  â  Bernardin  de 
Saiiil-Pierie  l'idée  d'un  des  plus  cbarinans  épi>odes  de  Paul 
et  Viiginie,  était  [leiil-ètre  déjà  (Onnue  de  linéiques  uns 
lie  nos  lecteurs;  l'autre  est  tome  récente,  et  n'a  encore  paru 
dans  aucun  recueil.  J'en  emprnntt;  le  récit  a  une  gaîelte  de 
la  colonie  île  Swan  -  l'dver ,  lé  W.  Australiaii-Juiinia} , 
11°  du  3  j  iinier  1855. 

Le  \  I  décembre  1834  ,  vers  sept  heures  el  demie ,  au  soir, 
on  vint  avertir  M.  Norton  ipie  la  famille  n'iin  de  ses  \oisins, 
M.  llill, était  dans  une  mande  mq.déiiide.  Uiide  ses  eid'ans, 
lin  peiii  garçon  de  cin(|  à  six  ans,  ne  .se  iidiiwiil  p  linl ,  et 
depuis  une  heure  el  demie  de  rapiès-inidi  pei>oniie  ne  l'a- 
vait vu.  A  celte  heure,  son  fière  l'avait  lai.ssesnr  la  gnève, 
.s'ainusanl  a  regarder  quelques  soldats  qui  pécliaieiit.  On 
supposait  (pie  le  pelil  boiihonime,  en  voulant  revenir  chez 
ses  paiens.avait  pris  un  mauvaiscliemin,  elqn'ils'elaii  égare 
dans  les  bois  Ou  se  mil  aussitôt  eu  ipiête,  el  qii(iii|u'oii  ne 
pût  supposer  qu'il  s'était  éloigné  beaucoup  du  village,  deux 
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(ipiiics  se  iiiissOrciil  ,s:iiis  (iu'om  vu  trouvai  ini>iii('l;i  iiioiiidre 
^liice;  lu  unit  uliiis  uirivaiil ,  ohlii'eu  ilf  incUrc  lin  aux  ic- 
clieiclie'i.  I.f  Iciiili'iii.iiii  ,à(|ii,ilr('  liiincsilii  iiMliii,  M.  Nm- 
Coll  ,.icc  iniianMr  du  raor  I  It  ylll  .  apparl  iiaiil  ,iii  il"'  ic- 
fjiiiieiil,  il'iiii  ;,Mi(le  île  (kpIicc,  iioiuiiie  Sniilli ,  el  ileilciix 
iii(li,;,'cnfs,  Miïoci  iMol,y-l).il)lieii,aiijouiM'li.,i  riiii  ell'aiilre 
iill.iclics  an  ('(Pijis  tU-  (lolice  à  cheval,  icpiil  les  leclieiolies, 
iieiliiiilajil  ijiilii  iiicnl  (in'eri  inonis  d'iiiie  heure  il  n'c  ùl  re- 
lioiive  I  eiifaiil.  ()narJi^a  bien  (il  siii  la  |ila;;e  où  lenfaiil 
ava!l  (le  Ml  ;  on  y  Iriinva  ses  Ir.ices  el  on  |uil  les  suivre 
quelque  len  |is  ^e  d  iiiieanl  vers  le  iionl  ;  liieiilôl  ces  Iracis 
iievinieiil  m  peu  a|i|iareiiles,  i|ne  les  liois  liniojîéens  lie  |ion- 
vaieni  pln>  le>  di>liiij;n(>r ,  le  venl  qui  sni, filait  avec  assez 
de  liiiee  les  avait  dcj.i  pieM|ne  enlicieuieirl  eflacèes:  cepen- 
(1  m  elles  elaieu.  sensdj.es  encore  |io  .r  l'd'il  exerc  des  deux 
inili;;èiies  ,  el  ils  les  suivireiii  sui'  le  riva^'e  pemlanl  pi  es  de 
qiialre  milles.  I.ù  ils  deiluicrenl  (pie  l'enranl  avait  (piille  la 
plaj;e  pour  senfuinei  dans  le  lallis.  Ils  yen  réreni  pir  lu 
roule  (pi'il  a\aildn  suivre  .  el  arrivèrent  hientol  à  un  lonrre 
si  épais,  (pi'il  fiait  iviileni  (pie  le  peiii  malheureux  n'avait 
pu  s'y  avancer  (pi'eii  se  liainaiil  sur  les  mains  et  sur  les  !;e- 
noux.  l'eiidanl  loiil  ce  lenips,  la  recherche  se  pi>  nsuivail 
avecnneexlièire  lenteur,  l  uni  a  cause  des  obslaclesiproffiail 
/enirecroiseineni  des  h'amhes,  rpi'à  raison  de  la  difliciillë 
de  disiiiiïuer  les  liacis  sur  un  soi  peu  p'onre  à  cnMserver 
l'empieiiiie  d  Tui  pelU  pied.  Knlin,  après  heanconpde  pétrie 
ce  mauvais  einlroil  fui  fianelii.el  on  le;  iigna  la  piaffe, 
l'eiifanl  y  êiaiil  revenu  apriis  un  (iicuil  deiuiron  qiiaire 
cenls  yards  (deux  <;enls  luises)  dans  le  iailli~;  la  iraceelail 
devenue  Ik'S  hieii  maiipi('eei  seu^illle  pour  orne- les  per- 
sonnes (|  i  f.iisaieul  pailiede  1'.  xpcnUiou.  On  les  suivii  san- 
diriicu.l(i  |ieiiil.mi  cin.|  milles,  apioipioi  elle  cessa  il'(5lie 
appareule.  Euliii  les  deux  lnnlL^ene^  s",  perçureir  (pTen  ce 
poiiil  l'eiifanl  elail  llllrellan^  lu  fiLire;  ils  y  eniièreni 
eiix-ini'iues  non  sans  elfoii  ,  el  de  'enip>  en  tein|is  làniine- 
reiii  les  e-pér;nic('s  (le  C'-ux  (pu  ctai: m  lesKssur  la  lisière 
du  liois,  en  cnaut  :  Me  mi'ijnl  (jeeiia  ,  c'est-à-dire,  Je  vois 
les  traces  ilex  (lieds. 

M.  Nul  coït,  (pli  étail  à  cheval ,  ne  poinaiit  suivie  les  ex- 
ploiateins  an  milieu  des  t.iillis,  se  pl.iç.i  sur  une  colline 
isiilee,  d'où  il  (iDir.ait  suivre  leuis  ino  .veniens.  Ku  ce  mo- 
ment .  ils  se  fiayaieiil  ù  frriiii.i'pcine  un  chemin  au  niilii  ii 
d'un  lialijei  on  iis  hranches  enirt  croisées  en  ions  ^eus  fnr- 
niaieiii  prexpie  une  nnsse  compai'le,  el  la  il.flicnlie  d'y 
suivre  la  pi-te  de  renf.ml  paraissait  telle,  que  M.  iNorcoti 
conimeiiçaii  à  désespérer  enlièremenl  du  succès,  lo  squ'il 
vit  un  lie  ses  hommesi  II  vei  au-dessus  du  bui-soii  nu  bonnet 
qu'il  Kconnnl  pour  apiiai  tenir  à  l'eidiml  :  cette  découverte 
iinpiiina  nue  iiouvelte  acilMle  aux  recherches,  el  dans  l'es- 
pace d'iiiic  de::;;  -  heure  les  explorateurs  reparnrenl  sur  la 
plave  en  snivaiil  toujours  les  ir.iees  ipii  alors  les  coudnisirent 
jusqu'aux  Duiies,  a  di.x  on  douze  milles  de  Chiieiire.  Dans 
ce  iiernier  tiaji  t  ,  les  traces  étant  peu  distinctes,  pend.int 
qu'un  des  n.itniels,  aceompigiie  des  Kunipeeiis  ,  les  retion- 
vaii.  de  loin  en  loin  sur  le  rivage ,  l'autre  marchait  dans 
le  bois  dans  nuedirection  parallèle,  de  manière  à  croiser  la 
roule  de  l'eiifanl,  si  celui-ci  y  était  renlié.  C'est  ce  (pi'on 
reconnut  èiie  le  cas  loisipi'on  fut  arrivé  aux  dunes;  il  n'y 
eut  pas  lie  iliflieulle  à  suivie  la  pisie  dans  le  taillis  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  aiteiiit  une  élévation  (pii,  étant  p  iis  expo.sce  au 
Veut,  avait  en  sa  sniface  nivelée,  si  bien  (pi'il  seniblail  iin- 
possilile  (le  repreiiilre  la  pisie;  les  deux  naturels  eux-mêmes 
declarèienl  ipi'il  ne  leur  restait ,  (lOtir  ainsi  dire  ,  aiicim  es- 
poir. Miiro  cependant,  étant  descendude  la  colline,  coiiiinna 
à  chercher  dans  les  parties  ba.ssrs,  et  après  avoir  fait  un  cir- 
cuit d'euviiou  un  demi-nulle,  il  eut  le  bonheur  de  retomber 
sur  la  trace;  mais  elle  était  si  peu  disliiicle  qu'on  la  perdit 
bientùt  pour  ne  la  retrouver  (pi'api es  un  certain  temps,  el 
la  tnéine  chose  se  repéta  cinq  ou  six  fois  de  suite  ;  ei  après 
deux  heures,  pendant  lesquelles  on  était ,  pour  ainsi  dire , 


re^ti'  dans  le  même  lieu,  on  avait  pres(pie  renonce  à  loiiV. 
espoir  de  relroiivcr  rcnfant ,  lorsque  Molly-Dohbeii  lit  aper- 
cevoir rempreinte  de  ses  pieds  sur  la  pente  d'nn  profnnd 
ravin  ,  en  un  point  eloi};ne  de  la  C()ie  de  trois  rciils  toises 
environ.  Les  deux  iudi;;éiieji  descendirent  dans  le  ravin  el 
comniencèrent  à  ap(icler,  pensant  (pie  l'eiifanl  pouvait  é  re 
endormi  sons  ipiehpie  bnis.soii;  n'eiileiid.inl  rien  répondre, 
ils  conliiiiiereiit  leur  marche,  se  frayant  un  eheniiii  dans  le 
laillis  (pii  étail  redevenu  très  épais.  Bientoi  cependant  ils  se 
Iroiivèienl  ramenés  à  la  pla;;e,  el  ayant  acrpiis  alors  la  cer- 
lilude  ipie  l'enf.iut  avait  été  dans  ce  lien  depuis  assez  peu 
de  temps,  ils  annoncé!  eut  qu'il  y  avait  niaiiieiianl  prolu- 
l)ilit(Mle  réilssir,  et  excites  par  la  pensée  (pi'ils  ponrraieiit 
rendre  renf.inl  à  ses  pareiis,  ils  .se  remirenl  en  niarelie  ; 
mais  presipi'aii  même  instant  ils  aperçurent  reiifaiil  couché 
sur  le  sable,  et  si  près  de  l'eau  (pie  la  lame  lui  bii^'iiail  déjà 
les  pieds.  Il  [lar.iissaii  être  sans  connai.ssance.  M.  Norcoll 
fçalopaveis  ce  heu,  et  appela  l'enfant  [larsiinnom;  celui-ci 
se  réveilia  et  se  dres-a  aussiiôt  sur  ses  pieds.  Comme  a  mer 
inonlail  lapiileiiient ,  tout  porte  à  cioire  ipie  si  on  éiait  ar- 
live  ipielipies  iust.ins  plus  tard  ,  le  pelil  malbenrenx  eût  été 
empoilépar  la  lame.  La  joieilesdi-ux  sauvages, à  ce  moment, 
é.ait ,  dit  M.  Norcot ,  an  del  i  de  toute  expression  ,  et  la  per- 
sévérance (pi'ils  avaient  monlive  juscpielà.en  prouvant  l'in- 
téièt  qu'ils  prenaient  au  succès  de  la  recherche,  ne  faisait 
pas  moins  d'honneur  à  leur  sentiment.  Il  fut  se  lajipeler 
que  ces  bomnies  avaient  parcouru  une  di  lance  de  vingt- 
deux  nulles,  les  yeux  constamment  atacbés  sur  le  .soi, 
épiant  des  traces  fugitives  qui  le  plus  souvent  échappaient 
eut  élément  aux  yeux  des  F.iiropéens,  el  que  pendant  deux 
heures  d'une  i  echeiche  des  plus  f.ili:.Mnles,  leur  seule  inquié- 
iiid'  eiad  de  .saviiii  .si  on  aniicait  à  temps  pour  .sauver  l'en- 
f  ni  .  ce  qui  ne  leur  permit  pas  de  pieiidreuu  seul  inslanl 
de  re|iiis. 

M.  Noieo  •  ^tallt  reuionté  à  cheval .  plaça  l'enfant  devant 
lui  ,  et  pieuant  la  mule  la  phiMlirec  e,  il  ai  riva  à  la  inai-on 
dés  païens  à  neuf  beuies  iln  soir.  Depuis  dix-sepi  lu  mes  .  ni 
lui,  ni  aucnnede.-  pei.snuuesipn  l'aecompagnaieul , n'avaient 
ni  bu  ni  niaiii;é.  L'enf.int .  au  reste,  était  depuis  bien  plus 
1  ing  temps  encore  prive  d'aliimins.  Ou  ne  couçoii  pas  com- 
nieiil  il  a  pu  aller  si  loin,  suitout  ayant  chenuné  a  plusieurs 
leiiri.ses  à  travers  des  hui.ssiins,  an  milieu  de.Mpiels  il  ne  pou- 
^ait  pénétrer  sans  efforts  ;  ,sa  laille  n'est  pas  de  trois  pieds  *. 
Tous  .ses  vèteinens  étaient  déchirés;  son  corps  eliil  COii- 
vei  t  d'é;;iatignures  el  de  meiirli  issiues  nombreuses. 


SOCIÉTÉ  ROYALK   D'HORTICULTURE 

A    PARIS. 

L'iiorlicnllure  embrasse  dans  l'ensemble  de  .ses  travaux 
la  cidliire  des  arbres  en  pépinière,  celle  des  vergers  ou  des 
aihres  fruiiiers,  des  jardins  (lotaveis,  des  plantes  utiles  aux 
arts,  à  la  med  due  ou  â  l'économie  domestique  ,  enfin  celle 
des  aibres,  arbustes  el  lleins  piopies  à  orner  les  jardins, 
les  orangeries  et  les  .serres. 

La  France,  par  .sa  position  géoirrapbiqiie  interiTiéiiaire 
entre  les  t\eu\  exirenntés  de  la  zone  tempérée  ,  par  la  diver- 
sité lies  climats  qu'elle  présente  dans  .ses  différentes  régions, 
par  la  uatnrp  el  les  expositions  vaiiées  de  son  -sol,  .smibls 
prêter  plus  (praiicun  autre  pays  aux  développemens  rapi- 
des de  riioiticnllure.  Depuis  lon^'-temps,  qnehpies  parties 
de  cet  an  y  sont  cultivées  avec  succès,  particulièrement 
dans  les  environs  de  la  capitale  :  ainsi,  les  pépinières,  les 
arbres  fruiiiers.  les  jardins  légumiers  ou  maraicbers,  y  sont 
l'objet  d'une  culuire  soignée,  qui  a  (léj.i  alleiiil  un  assez 
haut  defjié  de  perfection  ;  la  muliiplicaliun  des  plantes  d'a- 
grément y  a  pris  aussi  de  l'extension,  el  leur  culture  y  a  fait 

*  On  se  rappellera  que  le  pied  anglais  a  environ  un  pouce  i» 
■oins  que  le  pied  français. 
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des  progrès  sensibles  depuis  que  le  goût  des  fleurs  s'est  ré- 
pandu parmi  les  personnes  aisées. 

En  1827,  on  conçiil  l'idée  de  fonder  à  Paris  une  Sociélé 
d'Horliculture ,  sur  le  modèle  de  celles  qui  exislenl  à  i'é- 
".ranger. 

Celle  Sociélé  est  composée  d'amateurs .  de  jardiniers  pra- 
ticiens, éclairés  et  d'un  grand  nombre  de  savans  médecins  , 
botanistes  et  chimistes. 

Elle  est  divisée  en  plusieurs  comités,  où,  suivant  sçs  goûts 
et  ses  études,  chaque  membre  travaille  au  perfectioiMiemenl 
de  la  science  horticole.  Ce  sont  les  comités  : 

1°  Des  pépinières  de  la  culture  et  de  la  taille  des  arbres 
fruitiers  ;  2°  des  plantes  potagères;  3"  des  plantes  économi- 
ques et  médicinales;  4"  des  végétaux  d'agrément  de  pleine 
terre ,  d'orangerie  et  de  senes  ;  5°  de  la  formation  et  de  la 
composition  des  jardins  d'agrément. 

Les  services  rendus  à  la  science  du  jardinage  par  les  tra- 
vaux de  la  Sociélé  sont  consignés  dans  dix-sept  volumes  de 
son  recueil  mensuel.  Par  la  composition  des  comités  elle  est 
mise  à  chaque  instant  en  rapports  avec  toutes  les  grandes 
divisions  de  la  science ,  et ,  par  ses  correspondans  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  elle  est  lenue  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  fait  de  bon  et  d'utile. 

Les  pcrsoimes  (]ui  habitent  Paris  ont  pu  juger  de  la  ri- 
chesse et  de  l'éclat  de  ses  expositions  annuelles  de  fleurs  , 
fruits  ,  légumes  et  iuslnmiens  de  jardinage  ,  qui  ont  lieu 
dans  rOiangerie  des  Tuileries,  et  de  l'empiessenient  du 
public  à  se  rendre  aux  séances  générales  qui  terminent 
ces  expositions ,  où  des  prix  sont  décernés  annuellement  à 
ceux  qui  ont  présenté  les  végétaux  les  mieux  cultivés ,  à 
ceux  nouvellement  introduits  en  France,  et  à  lousceux  (jui 
dans  l'année  ont  fait  faire  un  progrès  (pielconque  à  l'art  de 
la  culture. 

Il  existe  des  Sociétés  d'Horiicnllure  à  Nantes  et  à  Lille. 

On  comprendra  les  services  que  pesTent  rendre  des  socié 
tés  semblables  en  se  rappelant  que,  par  suite  d'influence  de 
ce  genre,  l'approvisionnement  du  marché  tle  Londres. en 
produits  maraîchers  s'élève  de  douze  à  quinze  millions  de  fr. 

Les  frni;  s'élèvent  à  plus  de  douze  raillions  de  francs ,  en 
y  comprenant  environ  deux  millions  et  demi  pour  ceux 
transportés  de  France  et  de  l'élranger. 

On  estime  que  le  produit  de  la  vente  des  fleurs,  arbustes 
et  bouquets  ,  s'élève  à  plus  de  750,000  francs. 

La  vente  des  arbres  et  arbustes  ,  tant  fruitiers  que  d'or- 
nement ,  ne  produit  pas  moins  de  625,000  francs. 


CYiSOCEPHALE  DES  OBELISQUES  DE  LUXOR. 
(iS33,p.  393.) 

Nous  avons  dit  que  T'obélisque  de  Luxor,  apporté  par  le 
Lvxor  à  Paris,  était  placé  à  Tlièbes,  à  la  porte  d'un  palais,  et 
avait  pour  pendant  un  obélisque  semblable  ;  de  telle  sorte  qu'à 
eux  deux  ils  décoraient  l'entrée  magnifique  qu'offrent  aux  re- 
gards les  deux  propylées  du  palais.Ces  deux  obélisques  ne  repo- 
saient point  sur  le  sol,  mais  bien  sur  un  socle  composé  de  deux 
dés  posés  l'un  sur  l'autre.  Le  dé  supérieur  en  granit  sembla- 
ble à  celui  de  chaque  obélisque ,  c'est-à-dire  en  granit  rose, 
avait  pour  dimensions  lecoiede  la  base  delà  pyramide;  plus, 
un  rebord  d'environ  six  pouces  tout  autour  du  monolilhe. 

Ce  socle  supérieur  n'était  point  nu;  il  avait  sur  ses  faces 
nord  et  sud  une  plaque  en  granit  représentant  quatre  cyno- 
céphales ou  singes  à  tète  de  chien.  Cette  plaque  couvrait 
entièrement  la  face  à  laquelle  elle  était  adaptée;  les  quatre 
cynocéphales  y  étaient  représentés  debout ,  les  bras  plies 
et  portant  en  avant  le  dedans  des  mains  qui  se  trouvaient 
par  là  verticales.  Cette  sculpture  est  en  relief  entier,  de  telle 
sorte  que  chaque  singe  ne  tient  à  la  plaque  que  par  le  dos. — 
Dans  l'intérieur  des  mains  de  chaque  cynocéphale,  se  re- 
marque le  cartouche  du  roi  Sésostris,  ou  autrement  dit, 
son  nom  écrit  en  hiéroglyphes  et  entouré  d'un  ovnle.  —  Ce 


cartouche  est  une  nouvelle  preuve  que  ces  obélisques  ont  été 
élevés  par  le  grand  conquérant  dont  nous  venons  de  citer  le 
nom.  —  On  pourra  voir  par  la  figure  ci-jointe  quelle  forme 
typique,  quelle  originalité  de  lignes  régnait  dans  toutes  les 
anii(|uos  conceptions  égyptiennes.  Il  est,  du  reste,  impos- 
sible de  donner  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  du  genre 
de  singe  (]ue  les  Egyptiens  ont  voulu  représenter,  que  ne  l'a 
fait  l'artiste  des  mains  duquel  est  sorti  le  cynocéphale  dont 
nous  parlons,  et  qu'on  reconnaît  de  suite  pour  le  cynocc- 
phahis  porcarius.  C'était  un  talent  poussé.à  un  haut  de;;re 


(Vue  en  profil  d'une  des  faces  du  piédcslal  de  robélisquc  de  Luxor.) 

chez  les  Egyptiens,  que  cchii  de  dessiner  et  sculpter  les  ani- 
maux; aussi  reste-t-on  toujours  émerveillé  lorsqu'on  se 
trouve  en  face  de  ces  productions  également  pleines  de  carac- 
tère et  de  juste.'îse  de  forme.  —  Les  espèces  d'écaillés  qu'on 
remarque  sur  le  dos  du  cynocéphale  que  nous  reproduisons , 
ont  pour  but  de  rendre  régulièrement  les  mèches  (pie  foi  me  le 
poil  rude  et  grossier  de  ce  genredesinee.  Dans  notre  dessin, 
une  plaque,  portant  quatre  cynocéphales,  a  été  dessinée  de 
profil ,  ce  qui  fait  qu'on  n'aperçoit  que  le  bout  des  pieds  de 
ceux  qui  font  suite  à  celui  du  premier  plan.  Sa  hauteur  totale 
était  d'environ  six  pieds.  Une  seule  de  toutes  celles  qui  dé- 
coraient les  socles  des  obéli.sques  de  Luxor  était  entière, 
lorsqu'on  déterra  le  pied  des  monolythes;  celle-là  fut  des- 
cenduejusqu'à  Alexandrie,  par  l'expédition  dit  Luxor,  et  elle 
y  est  restée ,  faute  de  place  à  bord  du  bâtiment  destiné  à 
l'apporter  en  France.  —  L'effet  de  ces  quatre  grandes  figu- 
res debout  au  pied  de  chaque  obélisque  était  bien  en- 
tendu; aussi  est-il  à  déplorer  que  le  socle  qu'on  destine  à  l'o- 
bélisque qui  sera  érige  à  Paris  ne  soit  pas  exactement  copié 
sur  celui  que  lui  avaient  donné  les  anciens  Egyptiens. 


LàS    ROBEADX    D'ABGIfHEMEKT    ÏT    DE    VENTE 

sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augusliu». 


iMPniMEniE  DE   BOI'RGOG.VE  ET  MiKTI.M:T, 
rui'  du  Colombier,  n"  3o 
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AQUEDUC  ET  CASTEL,LUM   D'EVOI'.A, 

BN    PORTDCAL. 


(Aqueduc  et  Cj^itilnui  d'Evora,  en  PorlU|;al. 


Le  lom|ile  Je  Diiiie  (jnc  nous  avons  publié  dans  noire 
5(1'  li\r;ii'i(in  ii'csl  pns  le  seul  inonimient  romain  à  Evora 
iliiiil  les  virv.i^.  iirs  in.slruils  a iiiiireiit  l'êlal  reraininable  de 
nmservalioii.  Un  ainicdnc  el  n[|  caslelluin  circulaire  qui  da- 
irnl ,  snivant  louie  apparence,  n  peu  près  de  la  même  année 
que  le  temple,  c'est-à-dire  d'environ  1800  ans,  ont  encore 
aujourd'hui  toute  leur  solidité,  toute  leur  beauté,  et  toute 
leur  utilité  priiniiives. 

ToKK  III DÉcExasa  ig35. 


L'aqueduc  est  consiruit  en  pierres  nnies  par  un  moi  lier 
aussi  dur  et  aussi  compacte  que  le  marbre.  Le  castellnm  est 
construit  en  petites  briqties  plates  fortement  cimentées  :  ^•i 
[iliis  irrande  circun^rciice,  en  dedans  des  colonnes,  est  de 
53  pieds;  les  colonr.es,  au  nombre  de  huit,  sont  d'ordre  i»- 
nique.  Il  y  a  une  nidie  à  chaque  enire-colonnemeul,et  rime 
de  ces  niclies  est  percée  d'une  porte  qui  donne  accès  dans 
l'intérieur  de  l'édifice.  L'étage  supérieur  est  décoré  de  pilas- 
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1res  ionique*  entre  lesquels  sont  pratiquées  des  ouvertures 
pour  laisser  péncirer  l'air  eliejour.  Le  faite  est  couveil  d'un 
dôme  hémispliérique. 

Ce  casielliim  ou  eliâleau  d'eau  renferme  un  réservoir,  où 
s'arrête  une  partie  de  l'eau  qu'y  fait  passer  racpieduc.  Du 
réservoir  l'eau  descend  par  divtis  tuyaux,  sort  eu  un  jet  au 
pied  du  casielhim,  et  alimente  au  loin  plusieurs  ciierries  de 
la  Tille. 

Ces  petits  châteaux ,  élevés  par  les  Ronaiiu  de  distance  en 
distance  au  cours  des  a(|uetiucs,  n'étaient  pas  uniquement 
jonsacrés  à  conserver  ou  à  dislribuer  l'eau;  souvent  ils  ser- 
vaient aussi  de  corps-de- garde,  ou  hieii  é!aienl  habités  par 
des  ouvriers  chargés  d'eulreteuir  ou  de  réparer  les  bùiimens 
et  les  conduits. 

Indépendamment  de  ses  édifices  romains ,  Evora  offre  en- 
core à  la  curiosité  (|uelques  ruines  d'autels  et  de  murs  celti- 
ques éparses  dans  sou  voisinage.  Le  monastère  franciscain 
renferme  une  sorte  de  charnier  souterrain  ou  de  calacombe 
dont  les  piliers  sont  couverts  de  Cl  ânes  et  d'ossemens  ;  sur 
une  arclie  de  la  voûte  on  lit  cette  bizarre  inscription  : 

•  Nos  os  ossos  que  aqui  eslamos 

•  Pellos  vussos  esperamos.  > 

Nous  autres  os  qui  sommes  ici ,  nous  attendoDS  vos  dépouilles. 


EMPLOI  ET  MESURE  DE  LA  FORCE 

La  foi'ce  de  l'homme  et  celle  des  différens  animaux  em- 
ployés comme  moteurs  peuvent  être  évaluées  au  moyen  de 


l'insirument  nommé  dynanwmèlre  que  chacun  peut  se  rap- 
peler avoir  vu  sur  les  places  publiques  ou  dans  les  foires. 
Veut-on  connaiire  l'effort  total ,  la  force  absolue  qu'an 
honmie  ou  un  cheval  peut  exercer,  on  attache  le  dynamo- 


(ByauEDamètze.) 

mètre  par  une  de  ses  extrémités  contre  an  mur,  et  on  le 
fait  tirer  de  Taulre  [lar  l'iiouuiie  ou  le  cheval.  Mais  Peffort 
tnoyeu  et  continu,  de  ces  moteurs  dans  tui  travail  quelcon- 
que est  toujours  beaucou[i  moindre  que  l'effort  instaïUani 
dont  ils  sont  capables  |iar  un  coup  de  coUier;  et  c'est  préci- 
sément cet  efk)r(  moyen  qu'il  importe  de  connaître.  Pour  cela 


(Cheval  attelé  au  dynamoactre.) 


il  faut  disposer  les  choses  de  la  manière  même  selon  laquelle 
(lies  doivent  se  passer  dans  le  genre  de  travail  qui  est  à 
exécuter.  Si  ce  Iravaii  doit  consisler  à  élever  des  poids  au 
moyen  d'une  poulie,  il  faut  passer  la  corde  par  laqiielle  est 
tiré  ledynamomèiresurune  poulie,  el  appliquer  l'homme 
à  l'appareil  ainsi  disposé;  rinslrumeni,  qui  ilcvienl  alors  en 
quelque  sorte  un  cltuient  de  la  coi  de ,  indique  constaninient 
la  tension,  et  mesure  l' effort  exerce  [lar  l'Iioninie.  Si  c'est 
l'effort  d'un  cheval ,  d'un  bœuf,  ou  de  toai  autre  animal  at- 
telé à  une  voilure,  que  l'on  veut  mesurer,  on  inlcrposera  un 
dynamouièire  enire  i'aninial  et  la  voilure;  et  en  faisant 
a\ancer  celle-ci ,  on  lira  sur  l'instrument  quel  est  l'effort 
employé. 

Les  mécaniciens  mesurent  le  iravaii  des  moteurs  et  des 
machines  en  calciil.int  comfcieu  ce  travail  élèverait  un  poids 
déterminé  â  une  hauteur  donnée.  Le  poids  adopté  est  celui 
de  1000  kilog. ,  la  hauteur  est  un  mèire ,  et  celte  mesure  de 
comparaison  s'appelle  unité  dynamique.  Par  exemjile: 
on  sait  (|ue  le  Iravaii  journalier  d'un  homme ,  applic^ae 
a  une  manivelle,  élèverait  172,8tM)  kilog.  à  un  nietre 
de  hauuur;  d'après  la  nouvelle  manière  de  compler,  on 
dira  que  ce  travail  est  de  172  unités  dynamiques  et  8 
dixièmes. 

La  plupart  des  réflexions  générales  qui  ont  été  failcs  au 
snjel  du  travail  de  l'homme  s'apgiliquent  aux  différens  a:ii- 
m?ux  employés  dans  l'industrie.  Ainsi  le  meilleur  moyen  de 
Urer  le  plus  grand  parll  possible  des  animaux  d.ins  un  tra- 
vail continu  ,  c'est  d'alouger  la  journée  de  travail ,  de  mul- 
tiplier les  intervalles  de  repos ,  et  de  mettre  de  la  régularité 


dans  l'exécution  de  chaque  période  d'efforts.  De  tous  tel 
chevaux  employés  dans  Paris  à  traîner  des  voitures  ,  ceux 
dont  le  Iravaii  est  le  plus  rude  sont  assurément  les  chevaux 
d'Omnibus  ou  de  voitures  à  destinalions  semblables.  En  etft' 
ils  passent  frtquemmenl  d'un  trot  plus  ou  moins  rapide  ^ 
ime  slaiion  presque  subite,  pour  laisser  monter  ou  descendre 
les  voyageurs  ;  aussi  a-t-on  le  soin  de  les  renouveler  fréquem- 
ment dans  la  même  journée.  Sans  cette  précaution  ils  se- 
raient pronifilenient  rtÙBés. 

Les  anim.iux  dont  un  se  sert  ordinairement  comme  mo- 
teurs ,  pour  le  transport,  le  labourage,  ou  les  opérations 
mécanlones ,  sont  chez  nous  le  cheval,  le  bceuf,  le  mulet 
1 1  l'an» .  11  esl  assez  diflicile  de  préciser  quel  est  celui  de  ces 
animaux  dont  l'emploi  esl  le  plus  avantageux.  Toutefois , 
l'iisaire  semble  indiquer  que  généraiemeol  le  cheval  est  pré- 
férable. 

Au  reste  ,  qttel  que  soit  ranimai  qae  Twi  emploie  ,  et  à 
quelque  maclune  qu'on  l'applique ,  il  faut  toujours  le  Taire 
allerà  lui  pas  relcTé  r  lut  pas  trop  lent  reBga«u:<iitel:ie  fati- 
gue vile;  le  irol  l'epuise  ra[iidement ,  surtout  si  le  travail 
régulier  esl  de  plusieurs  heures.  Il  est  d'ailleurs  indispensa- 
ble ,  pour  conserver  la  sanlé  de  l'animal  employé  comme 
inoleur,  i.le  l'habituer  peu  à  peu  au  Iravaii  auquel  on  le  des- 
tine ,  en  le  faisant  court  d'abord  et  en  augmentant  graduel- 
Icmenl  sa  durée. 

La  manière  la  plus  convenable  d'employer  la  force  des 
animaux  est  le  tirage  horizonlal.  —  Le  plus  grand  effort  de 
tirage  qu'un  cheval  puis.se  .soulenir  pendant  quelques  in- 
sians,  équivaut  au  poids  de  560  kilogr.  L'effort  moyen  du 
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cheval  ;ippli(|ii('  au  lir.iffe  liorizotilal ,  et  a;;issanl  par  Ir  poi- 
trail, ((iiiivaiil  à  45  kilo^'i".;  sa  vitesse  esi  de  1™,!;  it'mi  n'- 
sulioiit  4,IU4  iiiiili's  (lyiiainii|'iU'S  |iuiir  un  travail  de  laiit 
lieures,  temps  moyen  d'une  jciiiniée  de  travail. 

La  plus  grande  vitesse  <les  ciievaux  de  course  est  de  <3 
à  H  iiièlres  par  seconde.  La  vU«'Ssedn  galop  est  iiioveruie- 
niiMil  de  iO  mèlies  ;  celle  du  grand  trot  de  4  mètres;  la  vi- 
tesse dn  irot  oïdinaiie  est  de  5  mètres  ;  celle  du  petit  trot 
de  2'" ,2  ;  celle  du  pas  ordinaire  4™,4. 


Il  fait  bien  chaud,  il  fait  bien  froid.  —  Mon  barbier,  à 
Hanovre  ,  se  pr( parant  un  join-  à  me  raser,  dit  en  poussant 
un  gios  soupir  :  n  II  fait  teriibleineiil  chaïul  aujoiud'hui! 
»  —  Vous  mêliez  le  ciel  dans  un  grand  embarras,  lui  repim- 
»  dis-je;  depins  neuf  mois  vous  me  disiez  tous  les  deux  jnnis  : 
»  Il  fait  ieniblemeiit  froid  aujourd'hui  !  Ne  vaudrait-il  [las 
»  mieux  prendre  le  temps  connue  il  vient,  et  recevoir  de  la 
»  main  de  Uien  les  jours  chauds  avec  autant  de  reconnais- 
»  sauce  que  lesjours  froids?» 

ZlMMERMA>>. 


SABRE  D'ALI. 

Ali  fut  le  qnairième  successeur  de  Maiiomet.  A  l'âge  de 
onze  ans  il  avait  été  ado|itë  par  ce  conquérant ,  membre 
comme  lui  de  la  famille  de  Hacliem.  Lorsque  son  père  adop- 
tif  commença  ù  déclarer  sa  mission  divrae ,  Kliadidje, 
femme  de  Mahoinel,  fui  la  [iremière  personne  qui  embrassa 
la  nouvelle  foi,  et  Ali  tut  la  seconde. 

La  vaillance  el  la  toice  de  son  bras  en  firent  un  des  plus 
fermes  souiiens  du  prophète  ,  qui  le  récompensa  par  la  niaiu 
de  Fatime  ,  sa  fille  rlierie. 

Afirès  deux  assauts  où  Abiiuteekr  et  Oiuar  avaient  éié 
surcessiveiuent  re|M)ussès,  Alirreçui  desuJibeua-pérerélen- 
dard  et  s'avança  à  son  toin-  au  tiicolide  la 
citadelle.  —  a  Apprends  qu»  je  sms  Ma- 
cliab,  lui  cria  l'ini  des  chefs  ennemis; 
Macliab,  connu  de  lotit  Khaibar  ;  je  suis 
fort  et  adroit,  habdeàtroetles  armes;  per- 
sonne n'a  su  me  résister.  —  El  moi ,  ré- 
pond Ali,  je  suis  celui  qne ma  mère  a 
nommé  le  Lio»  de  Dieu  ;  mon  sabre  me- 
sure à  pleins  lx)isseuux  les  léies  de  mgs 
ennemis.  —  Il  dit  et  se  lance  sur  l'en- 
nemi ,  l'enfonce  et  prend  la  ville. 

Plus  tard  ,  lorsque  devenu  khalife  il 
combaltail  à  Saflin  contre  Moavi.i  el  les 
Syriens,  l'an  37  de  l'hégire,  ei  que  ni 
90  combats  livrés  en  110  jours,  ni  la 
perle  de 70,000  hommes  n'avaieni  |iu  dé- 
cider la  lutte,  on  le  vil  à  la  bataille  (]iii  pré- 
céda l'armistice  renverser  de  sa  propre 
main  400Syriens,repitanl,  à  chaque  coup 
de  son  sabre,  Dieit  est  grand! 

L'effigie  du  sabre  d'Ali  qui  coiilribua 
si  pnissaminenl  à  fonder  la  reli;;ion  mu- 
sulmane, se  conserve  sur  les  drapeaux  ol- 
tonians  et  sur  quelques  monnaies.  Ce  sabre  avait  d'abord  ap- 
partenu à  Mahomet,  et  avait  eiisuiie  passé  par  héritage  dans 
les  mains  d'Ali,  dont  la  famille  le  posséda  nendant  plus  d'un 
siècle.  Conquis  par  les  Abassides ,  il  fut  brisé  par  un  prince 
de  celte  dynastie  ;  il  est  néanmoins  demeuré  chez  les 
Musulmans  comme  un  emblème,  et  son  effigie  est  tou- 
jours en  vénération. 


L'ORNITHORINQUE  PARADOXAL. 
Le  nom  d'oriitl/iorinqtie  donné  pir  Blnmenbirh  à  l'ani- 
mal curieux  que  nous  represenions  ici ,  est  composé  de  deux 


inots  grecs  qui  signident  à  ber  d'oiseau  ,  et  l'epilhèie  para- 
diijral  qu'on  lui  a  ajoutée  sert  à  indiipier  la  hizari  erie  de  celle 
organisalion  animale.  En  effet  ,  c'esl  une  des  plu»  eiranges 
pro  luetions  delà  terre  Anstralasiemieon  NouYelle-IIollande, 
inonde  jeté,  avec  sa  création  à  part ,  an  sein  du  vaste  océan 
Pacifique. 

Cel  animal  est  pour  les  colons  anglais  la  lavpe  d'eau, 
a[(pellalif  populaire  qui  n'est  pas  sans  justesse.  Sa  découverte 
éveilla  une  gr.Mide  surprise  parmi  les  nalnralisles,  el  excita 
entre  eux  desdehats  qui  ne  sont  [)as  encore  termines. 

L'ornitlhirinqiie  ,  placé  par  le  Linné  français,  G.  Cnvier, 
dans  l'ordre  assez  mal  défini  des  édentes  (el  en  effet  d  n'a 
pas  de  dents  proprement  dites) ,  est  mi  animal  amphibie  à 
mœurs  plus  aqiiaiiqnesque  terrestres,  fréqiienlaul  les  eaux 
profondes  et  claires  îles  crique»  el  des  rivières  encaisséts  de 
la  Nouvelle-HollaJK<e. 

Lorsque  l'on  étmdie  cet  animal  ,on  voit  q<ie  son  organi- 
sation est  pai  faitenient  en  rapport  avec  ses  besoins  el  le* 
habiludes  d'un  séjour  aipiaticpie.  Gros,  lorsqu'il  est  adulte, 
comme  un  la[>in  de  moyenne  taille,  l'ornithorinque  a  dix- 
huit  à  vingl  ponces  de  long.  Il  est  couvert  d'une  loisoii  courte 
el  douce,  composée ,  conmie  pour  les  loutres  el  d'autres  es- 
pèces aqualii|iies ,  de  deux  sortes  de  poils  :  le  poil  supérieur 
est  soyeux ,  il  se  moudle  et  se  couche ,  et  forme  une  couver- 
ture iu>peruiealile  [>our  celui  de  dessons  qui  es^  une  bourre 
soyeuse,  fine  et  semblable  àcecpi'on  appelle  en  chapellerie 
le  jar  du  lièvre  et  du  castor.  La  queue  ,  (pii  est  large  el  cou- 
vu'tedes  mêmes  poils,  mais  plus  rigides,  rappelle  la  queue 
du  castor  sans  avoir  sa  peau  écailleuse,  bien  que  le  dessous 
eu  soiL  nu  et  pelé. 

Les  BjetHèM-es  sont  reajarquahles  par  leiir  racconiCLSse- 
aneoti  et  parleur  [«Hssance d'action  ;  la  partie  intérieure  sur- 
louii  est  très  charmie ,  et ,.  cotuiue  chez  la  lanpe ,  les  os  des 
bras  et  de  l'avant -bras  oal  une  force  «xli  éme ,  eiani  coulour- 
uès  et  l'Iiargés  lie  saillies  très  elevev»  pouii  tiailache  des  mus- 
cles. Le  metnlxe  anjéi'ieiir  est  bien  tUsiiHHe  pmti*  Tact  ion  de 
I  fouir  .  car  les  onules  (pii  teruneeutj  la  kiuui'  suiiUttivs  fort-,  et 
ciocbus,  eapalilis  de  creuser  facHemeiU  i\i\  sol  lainule; 
celle  sorte  de  boyau  sert  encore  à  l.i  fois  de  pelle  pu  r  ilé- 
blayer  le  terrain  ,  et  de  rame  lorsque  l'animii  esi  à  l'eau; 
luie  large  mendirane  s'étend  entre  les  doigts  ei  même 
I  eiU*e  les  ongles.  Le  pied  poslérienr,  plus  prlii  que  l'anlé- 
rieur ,  est  auvsi  palmé,  bien  que  la  membrane  inlerdi-iiale 
ne  s'avance  (pie  jusqu'à  h»  ïueiae  des  ongles,  cpii  so  il  longs 
el  contoin  nés  sur  eux-uièi««s>  Au'  talon  du  pied  de  dei  riere 
du  mâle  exisie  un  ergot:  <(ui  fait .  <iii-oii,  de  morielle>  b'es- 

sures;car  il  IrunsmeL  daa»  la  plaie  la  sécrétion  \ euse 

ou  du,  moins  très  acre  d'uiv  glande  placée  à  sa  bise  ;  et 
il  f.nil  bien  se  giirvler  de  s'exposer  à  celle  blessure  dan- 
gereuse en  cberchanl  à  saisir  inconsidérément  un  ii.ile 
adiilie. 

La  partie  la  plus  singulière  de  l'ornilhoriniiue  csi ,  .sans 
contredit ,  la  léie;  au  lieu  de  se  termiii  r,  comme  chez  les 
anlres  uiannuifÊres,  par  un  museau,  elle  se  conlinui  en  une 
sorte  de  l>ec  liés  semblable  à  celui  du  canard  ordmuie.  Ce 
hec  est ,  comme  chez  l'ois&iu  palmipède,  large,  eunipi  imé; 
mais  de  plus,  accompagné  d'une  lèvre  inembraueuse,. sembla- 
ble à  du  cuir  ramolli  ;  celle  dernière  subsiance  revêt  les  deux 
mâchoires.  L'exiéi  leur  de  ce  singulier  bec  on  nniseaii  e>t  noir 
eu  dessus,  gris-blanc  en  ilcssoiis;  l'inierieur  de  la  iHiuehe  est 
couleur  de<'liair;  le^  bords  des  deux  mandilmlessont  leudres; 
la  niâihoire  d'eu  bas ,  qui  est  moins  large ,  plus  courte  que  la 
niaudiliiile  d'en  haut,  est  reçue  par  elle  comme  un  couver- 
cle de  labaiiere  dans  l'ouverlure  qu'il  doit  clore;  on  y  re- 
marque, sur  les  bords,  des  denlelines  ou  crans  un  peu  plus 
sepues,  mais  semblables  à  Ceux  que  l'on  voit  au  bord  inté- 
rieur du  bec  des  canards.  En  arrière  de  la  commissure  de» 
lèvres  exislenl  des  Inhercul.s  osseux  el  cartilaL'iiicux  qui 
fo-il  Idflice  des  ilenls.  La  hase  oe  ce  l>ec  ,  dans  l'exiremité 
anurieure  duquel  s'ouvrent  deux  ordic-s  pour  les  narines, 
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e»l  eulouré  d'une  sorte  ilo  collier  niembraiif  iix.  noir  cl  lilire. 
iJi  langue  est  épaisse,  coiirie, cou vrile  do  papilles;  les  yeux 
sont  petits,  mais  saillaus  et  b:ilUns ,  et  l'orilice  des  oieilles 
peut  9e  feiineroii  s'ouvrir  à  la  volonié  de  l'animal,  selon 
qu'il  esi  à  l'eau  ou  hors  de  l'eau.  Lacliairde  cet  aquatique, 
rance  et  d'une  odeur  d6>a;_'realile  de  poisson  ,  n'en  e>t  pas 
moins  un  mets  déleclable  pour  les  naturels. 

L'oiniiliorinque  habite  des  eaux  tranquilles  et  des  re- 
traites cadices;  .sa  capture  est  difliciie;  il  est  doué  d'une 
extrême  prudence ,  bien  servie  par  des  sens  vis;i!aiis  et 
délicats.  Il  résiste  au  pl.)nib  s'il  n'a  été  frappé  à  la  tète; 
atteint  par  le  coup  de  feu  ,  il  pluni^e  et  clierche  à  gn- 
jjuer  son  tron,  ou  se  cache  au  milieu  des  herbes  aquati- 
ques; il  est  aussi  très  difficile  d'apercevoir  et  de  pouvoir 
tuer  cet  animal  défiant ,  lorsqu'il  vient  respirer  a  la  surface  ; 
car  le  moindre  bruit  suffit  pour  le  faire  disparaître  ,  et  lors 
même  qu'il  n'cbl  point  troublé,  il  reste  peu  de  niiiiules  sans 


plonger;  ce  n'est  qu'au  moment  où  il  regagne  la  surface 
(ce  dont  on  est  averti  ()ar  le  Iniuble  de  l'eau) ,  que  l'on  [loiit 
le  (irer,  si  l'im  est  en  joue  d'avance  ;  autrement  ou  est  éventii 
par  l'animal  ,  et  l'nccasion  est  perdue.  C'est  surtout  a 
M.  Bennett ,  naturaliste  anglais,  que  l'on  e.st  redevable  du 
peu  que  l'on  sait  sur  les  mœurs  de  cet  animal  vraiment 
[laradoxal  en  toui.  Plusieurs  fois,  M.  Bennett  parvint  ;i 
ïiand'peine  à  s'emparer  de  quelques  individus  vivans  de 
cette  espèce,  dans  l'e.^puirde  les  envoyer  vivans  en  Angle- 
terre. Jusqu'ici  son  espoir  a  été  trompé,  et  les  naturaliste.) 
euiojiéens  n'ont  pu  examiner  les  ornithorinques  qu'en  peau, 
ou  gardes  dans  l'alcool. 

Poiu-  achever  de  décrire  les  mœurs  de  cet  animal  ,  disons 

qu'il  se  creuse,  sous  la  berge  des  rivières,  une  longue  galeriu 

soulerraiue  de  vingt  pieds  de  long,  dont  une  is>ue  se  trouve 

sous  la  ligne  d'eau  de  la  rivière,  et  le  fond  ou  cul-de-sac 

i  dans  un  sul  hors  de  la  portée  probable  de  toute  inondation  , 


à  dix  ,  douze,  vingt  pieds  de  l'eau.  C'est  dans  celle  retraite 
cachée  que  l'ornilhorinque  femelle  construit  un  lit  de 
plantes  aquati(pies ,  de  roseaux ,  pour  déposer  ses  petits. 
Mais  ici  s'islève  une  question  encore  indécise,  et  dont  la 
solution  n'a  pas  été  révélée  par  les  faits  à  la  connaissance  des 
naturalistes  ,  bien  que  |ilu.sieins  ,  entre  autres  M.  Geoffroy 
Saint-ililaire,  noire  célèbre  professeur  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  aient  cheiclié  à  préjuger  le  fait  encore  indécis  de 
la  cou.stitution  organique  de  cet  animal.  Nous  ne  pouvons 
à  cet  égard  entrer  dans  des  détails  techniques;  il  suffira 
lie  dire  que,  d'api  es  cei  laines  données  cl  quelques  conjec- 
tures ,  plusieurs  savans  français  sont  arrivés  à  celte  con 
clusion  singulière  :  que  l'espèce  orniihorinque,  qui  n'est 
pis  lonlà-fail  ovi|iare,  pas  lonl-à-fait  vivipare,  peut  être 
iwovipare,  etc.;  qu'elle  a  du  lait ,  mais  ipie  le  pelil  ne  tèie  pas 
!  la  manière  oi  Jiuaiie  :  and)igulles  fort  remarquai»! es  (pii  sont 
tncorc  cause  de  disputes  entre  les  uaiuraii  les  i|ui  veulent 


uitliorioque  paradoxal.) 

qu'un  être  soit  tout  un  ou  tout  autre,  relativement  aux  types 
déjà  connus;  comme  si  la  nature  s'astreignait  à  nos  défini- 
lions,  et  n'avait  pas,  en  emprnntanlà  un  type,  puis  à  l'au- 
tre ,  le  moyeu  de  se  jouer  mille  fois  de  nos  méthoiies  en 
nous  forçant  à  l'admirer  par  son  elounanle  fécondité. — Pour 
éclaircir  ces  doutes,  il  faudrait  rencontrer  une  femelle  prt  le 
à  mettre  bas  ou  à  pondre,  et  surprendre  ainsi  la  nature  sur  le 
fait.  L'inléiêt  que  tous  les  naturalistes  portent  ù  cette  ques- 
tion promet  un  proni|il  dénouement. 


sout  rue  liu  tiuloiiilii 


D'&BOHHEHEnT   KT  DE   VEIITS 

3o,  près  de  la  rue  des  PetiU-Augu 


l.Mi'uPiEiiiiî  i)K  Boiiugocm:  et  IMautinet, 

riH'  du  C:L.loiiil)icr,  u'  3o. 
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LES  CITRONMEUS  IVV  I.KS  ORANGERS. 


(Oranger  de  Sévllle.) 

L'oranger  appartient  à  la  fam-nle  îles  eilronniers  :  on  le  i  sons  le  nom  de  pommes  de  Médie;  Pline  en  parle  comme 
désigne  sous  les  noms  de  ci(;o)iin>)-o)aiigfr,  oranger  à  |  d'un  arbre  enlièrenientétrangeniue  plusieurs  nations  avaient 
fruits  douar,  oranger  commun  ou  oraiiyrr  rfe  Portugal.  Il 


est  originaire  des  contrées  chaudes  de  l'Asie.  D'après  quel- 
ques auteurs,  l'oranger  qui  existe  encore  à  Lisbonne  dans  le 
jardin  du  comte  de  Saint-Laurent ,  et  qui  a  été  apporté  de  la 
j  Chine,  vers  l'an  1520,  par  Je;m  de  Castro,  aurait  l'hoiuieur 
d'avoir  donné  naissance  à  tous  ceux  de  la  même  espèce  cul- 
tivés aujourd'hui  dans  les  jardins  de  l'Europe;  mais  des  re- 
cherches plus  récentes  donnent  lieu  de  croire  que  les  Gcnois 
ont  les  premiers  transplanté  en  Italie  l'oranger  à  fruits  doux , 
qui  s'était  naturalisé  de  proche  en  proche,  par  les  Indes, 
depuis  la  Chine  jusque  dans  l'Arabie  cl  la  Syrie. 

Les  autres  espèces  de  citronniers  étaient  introduites  dans 
l'Occident  avant  l'oranger.  Ainsi  le  cifro/iiiier  de  Mhlie  ou 
cilroiniier  proprcmeiil  dit,  connu  en  Palestine  au  temps  de 
l'historien  Josèphe,  se  trouve  déjà  mentionné  dans  Virgile 

ToM£  III.— Decsmur.  tSS."; 


essave  de  transporter  chez  elles,  mais  qu'on  n'avait  pu  par- 
venir à  faire  croître  hors  de  la  Méilie  et  de  la  Perse.  Il  parait 
que  la  rigueur  de  nos  climats,  autrefois  plus  froids  qu'ils  ne 
le  sont  aujourd'hui,  a  retardé  la  naturalisation  du  citronnier 
en  Europe;  c'est  entre  le  troisième  et  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère  qu'a  eu  lieu  sa  transplantation  en  Italie. 

Le  (imoiiier  et  le  bigaradier,  originaires  des  Indes,  furent 
apportés ,  vers  la  fin  du  neuvième  siède,  en  .\rabie,  en 
Egypte,  en  Syrie;  et  de  Syrie  les  croisés  les  introduisirent 
en  Sicile  et  en  Italie  au  commencement  du  douzième  siècle. 
On  voit  encore  maintenant,  dans  la  cour  du  couvent  de 
Sainte-Sabine,  à  Rome,  un  bigaradier  que  l'on  prétend, 
d'après  une  tradition  fort  ancienne ,  avoir  été  planté  par  saint 
Dominique  vers  l'an  1200.  A  celle  époque ,  ces  deux  arbris- 
seaux étaient  déjà  naturalisés  en  Espagne;  Ebn-al-A vain, 


^0 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


agronome  arabe  qui  écrivait  à  Séville  à  la  fin  dii  douzième 
siècle,  laisse  eiiiendre  que  leur  culture  était  très  étendue 
dans  le  pays. 

Dans  les  climals  chauds,  la  Uovaison  des  cilrouniers  n'est 
jamais  iiiienimipue.  Parmi  les  diverses  espèces,  la  plus  éle- 
vée est  relie  du  citronnier  oranger.  La  vie  de  ces  arbres  est 
très  longue  :  à  cent  ans  ils  sont  encore  d:uis  leur  jeunesse. 
Dans  l'Orangerie  de  Versailles,  on  admire  un  bigaradier 
connu  sous  le  nom  de  Grandnouibon  ,  qui  naquit,  dit- 
on,  en  142»  dans  les  jardins  de  Panipelune,  qui  appartint 
ensniie  au  connétable  de  Bourbon ,  et  «pii ,  après  la  mort  de 
ce  prince,  passa  en  4552  au  cliàieau  de  Fontainebleau,  d'oii 
Louis  XIV  le  lit  transporter,  en  )(>85 ,  a  l'Orangerie  de  Ver- 
sailles. Il  se  divise  dès  sa  base  eu  cinq  branches  principales; 
sa  hauteur  en  caisse  est  de  22  pieds ,  et  sa  tète  a  45  pieds  de 
circonférence. 

Les  quatre  pi  incipales  espèces  de  citronnier  sont  :  le  ci- 
tronnier [iropiemenl  dit,  le  bigaradier,  le  limonier  et  l'oran- 
ger; parmi  les  variétés  principales,  on  compte: 

Le  cédrat  des  Juifs ,  ainsi  nommé  parce  que  les  Juifs  sont 
dans  l'usage  de  se  présenter  dans  la  synagogue,  à  la  fête  des 
Tabernacles,  avec  un  de  ces  fruits  dorés  à  la  main;  —  le 
cédrat  de  Fforeiice,  dont  on  fait  de  délicieuses  confitures. 

Le  (iinoiiicr  de  Oéues,  ou  citronnier  aigre,  cultive  sur 
tome  la  côte  depuis  Gênes  justpi'à  Hyères,  et  dont  les  fruits, 
se  conservant  le  mieux,  sont  très  recherchés  dans  le  coni- 
nieice;  —  le  limon  cédrat ,  ou  pomme  de  paradis,  cultivé 
à  Gènes  dans  les  jardins;  il  se  mange  crii  avec  du  sucre;  — 
la  berijamote.  dont  on  retire  une  huile  essentielle,  et  dont 
l'écorce  sert  à  faire  des  bonbonnières. 

Le  bigaradier  de  la  C/iiiie,  joli  petit  arbrisseau,  l'un  des 
plus  agréables  à  cultiver  pour  l'ornement  des  jardins;  —  le 
bigaradier  nain  ,  veiui  de  Chine,  et  qu'on  ne  voyait,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  qu'au  Jardin  des  Plantes  et  à  la  Malmaison; 
—  la  pomme  d'Adam ,  seulement  cultivée  pour  la  beauté  de 
son  fruit;  le  bigaradier  à  fruit  mélangé,  ou  la  bizarrerie: 
cet  arbre  porte  à  la  fois  des  bigarades,  des  limons,  des  cédrats 
de  Florence,  et  enfin  des  fruits  qui  réunissent  les  formes  el 
saveurs  de  ces  trois  espèces,  aussi  bien  dans  les  parties  ex- 
térieures que  dans  les  parties  intérieures  correspondantes. 

Les  variétés  de  l'oranger  sont  :  l'oranger  de  la  Chine, 
qui  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  finesse,  l'abondance, 
l'arôme  et  la  saveur  sucrée  de  son  fruit;  l'oranger  pampel- 
mousse  ou  shaddock,  que  nous  avons  représenté  p.  545;  i'o- 
ranger  de  Malte,  de  Portugal,  de  Siville,  etc. 
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Si  jamais  coïKpiéranl  prouva  que  l'on  pouvait,  en  peu 
d'années,  transfoimer  politiquement  la  (ihysionomie  d'une 
conquête  et  roedilier  chez  une  nation  subjuguée  lesélemens 
d'une  nationalité  nouvelle,  ce  fut  Guillaume  de  iVormaiidte. 

Devenu  maître  absolu  de  l'Angleterre  après  et  par  la  ba- 
taille de  Hastings,  en  4000,  il  songea  à  substituer  aux  con- 
stitutions anglo-saxonnes  (|ui  régissaient  ce  pays  depuis  [)rès 
de  six  cents  ans  le  système  féodal  qui  régnait  alors  en  France 
dans  toute  sa  rigueur;  et  sans  s'arrêter  à  rechercher,  comme 
on  le  ferait  aujourd'hui,  des  mesures  de  transition,  une 
pente  insensible  entre  des  anlécedens  profondément  enraci- 
nés et  de  nouvelles  institutions,  il  jugea  que  le  seul  moyen 
qui  pouvait  opérer  promptement  sa  réforme,  c'était  le  dé- 
placement total  des  indigènes  et  de  la  propriété.  Il  fallait 
taire  table  rase,  ii  l'entreprit;  el  de  suite  après  son  couronne- 
ment il  fit  dresser  l'étal  exact  des  biens  des  vaincus,  divisa 
tu  soixante  mille  lots  cet  immense  butin,  tira  à  lui  la  part 
du  lion,  et  dislriliua  le  reste  à  ses  aventureux  compagnons. 

Norihmands  ou  Gaulois,  Rretons  ou  Flamands,  cheva- 
liers ou  vilains,  tous  ceux  (jui  l'avaient  suivi  dans  cette  au- 
dacieuse expédition  eurent  droit  à  une  part  quelconque  de 
ces  magnifiques  dépouilles.  II  les  attac*-"  i*  '««ir  connuête 


en  leur  en  partageant  le  territoire  et  les  habilars;  il  com- 
posa des  fiefs  pour  ses  barons ,  et  créa  des  barois  pour  des 
fiefs  ;  il  donna  à  tous ,  et  ainsi  que  le  dit  une  vieille  chroniuue  • 

Doua  cbastels,  dona  titea, 
Dona  terres  as  vavassors. 

Ceux  qui,  au  camp  de  la  Dive  ou  avant  ie  départ,  lui 
avaient,  par  anticipation,  fait  hommage  des  terres  à  con- 
quérir, obtinrent  de  sa  munificence  de  hantes  dignités  et 
d'immenses  domaines;  quelques  uns  se  firent  solder  en  ar- 
gent ,  (ilusieurs  réclamèrent  poiir  unique  récompense  de  no- 
bles Saxonnes  en  mariage,  à  quelques  aunes  le  chef  north- 
mand  livra  des  habitans  dont  ils  exploitèrent  le  travail;  un 
seul,  Guilbert  Richardson,  ne  demanda  rien  et  ne  voulut 
rien  accepter  :  il  déclara  que  le  bien  volé  ne  le  tentait  pas, 
et  que  son  héritage  de  Noithmandie,  modeste  mais  légitime, 
satisfaisait  toute  son  ambition. 

Un  registre  célèbre  ouvert  à  cette  occasion ,  le  Doomsday- 
Book  ou  Lier*  du  Jugement*,  énumère  curieusement  les  di- 
verses récompenses  qui  furent  décernées  aux  conqiiérans; 
ce  registre,  qui  existe  encore,  et  que  l'on  nomme  aussi  le 
Grand  Terrier,  contient  les  titres  les  plus  authentiques  de  la 
noblesse  norlhmande  d'Angleterre.  On  y  retrouve  l'origine 
de  ces  fortunes  colossales  que  possédaient  et  possèdent  encore 
les  seigneurs  anglais  :  on  y  voit  que  certains,  tels  que  l'évê- 
que  de  Bayeux,  à  qui  Guillaume  livra  Douvres  en  toute  pro- 
priété, y  reçurent  des  villes  entières;  que  Geoffroi  de  Man- 
deville  y  gagna  quarante  manoirs,  William  de  Percy  plus 
de  quatre-vingts,  Guillaume  de  Gareimes  vingt-huit  villages, 
William  de  Caen  deux  bourgeois  de  deux  sous. 

Plusieurs  chroniques  nous  ont  conservé  les  noms  de  ce» 
hardis  aventuriers,  souche  tant  soit  peu  mélangée  de  l'aris- 
tocratie des  trois  royaumes.  —  Voulez-vous  savoir,  dit  l'une 
d'elles»*. 

Les  nons  des  grandi  delà  la  mer 
Ke  vindrent  od  le  Conquerour 
Williams  Bastard  de  graunds  vigour? 
C'est  Mandeville  et  Dandeville,       Bouteville  el  Estouteville; 

Mohun  et  Bohiin ,  Malin  et  Malvoisin  ; 

Morville  et  Colleville ,  Omfreville  et  Domfreville; 

Ver  et  Veriion ,  Danvers  et  Danvernon  j 

Warren  et  Wardebojs ,  Rudes  et  Denveroys  ; 

Braviis  et  Coinraber,  Morton  et  Mortemer; 

Aveu  1  et  Saynel ,  Rivers  et  Rivel  ; 

Sav  et  Sewart ,  Ginerille  et  Oiffard  ; 

Pewberlet  Pigot,  Dapisou  elTalbot; 

Saiiravers  el  Saudfort,  Monlagu  et  Montfort-, 

Fitz  Oures  et  Filz  de  Loii ,      Coutenor  et  Coiitelou, 

Roclu-fort  el  Dulevil,  Nevers  et  Névil ; 

Scaliers  et  Clareinont,  Beaumis  et  Beauraont; 

Percy,  Cnice  et  Lacy,  Courcy,  Quince  el  Tracy; 

Merle  et  Mowbray,  Gournay  et  Courtenay,  etc. 

On  possède  plusieurs  catalogues  du  même  genre  et  dispo- 
sés avec  la  même  prétention  d'art.  L'un  d'eux,  long-temps 
conservé  dans  le  monastère  de  La  Bataille  ,  contenait  des 
noms  d'ime  construction  plus  que  triviale  :  Bonvillain  et 
Boiitevillain,  Trousselou  et  Troussebout,  l'OEil-de-Bœiif  et 
Frout-de-BflPuf,  etc.,  etc.  Plusieurs  autres  désignent  comme 
chevaliers  northmands  Guillaume  le  Charretier,  Hugh  le 
Tailleur,  Robin  le  Bouvier,  etc.,  etc. 

Lorsque  Guillaume  repassa  en  Norlhmaiidie  afin  de  mettre 

*  Dans  le  dijirrne  chant  de  Don  Juan,  lord  Byron  s'écrie,  en 
parlant  du  Doornsday-  Book  :  -Je  ne  puis  me  plaindre,  moi  dont 
les  ancêtres  y  furent  compris,  Eneis,  Radulphus;  —  quarante- 
huit  manoirs  (si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas)  furent  le  prix  de 
leurs  fidèles  services  sous  les  banuières  de  Billy.  —  Et  quoique  je 
ne  puisse  ni'empêrber  de  |ienser  qn'il  n'était  guère  bieu  à  eux  de 
dépouiller  le*  Saxons  de  leur  peau  comme  des  tanneurs,  cepen- 
dant, comme  ils  en  employèrent  le  produit  à  fonder  des  églueSi 
vous  dire»  sans  doute  qu'ils  en  firent  un  bon  usage.  • 

**  Celle  de  Bront«D,  abbé  de  Jorral.  en  1199. 
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ses  irësors  en  sûiclé,  il  y  porla,  si  l'on  en  croii  l'Iiisiorien  , 
plus  (l'or  qu'on  n'en  uvail  jamais  vu  dans  loule  la  Gaule. 
Celte  vue  cl  les  présens  qu'il  distribua  tentireni  lu  cupidilc 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  première  inyaslon. 
De  nombreuses  ('mif^ralions  se  renouvelèrent  pour  l'achcve- 
nient  de  la  conquête  des  provinces  non  encora soumises;  ces 
nouveaux  envahisseurs  d'oittre-mer  claient  suivis  de  bandes 
de  clercs  tonsurés  (|ui  se  rendaient  au  pays  d'An;,'letci  ic  pnur 
gaaiugner.  Des  familles  entières  émifjrèreiit  à  mesure  «pie 
la  conquête  prospéra,  et  une  vieille  hisioire  constate  que 
le  premier  seigneur  de  Cognisby,  Guillaume,  y  arriva  de 
Basse-Bretaigue  avec  sa  femme  Ti/aiiie,  sa  servante  Manfa , 
et  son  chien  llardi-Grat. 

Ce  fut  par  l'irruption  de  ces  émigrans ,  qui  tous  arrivaient 
dans  le  nouveau  royaume  imbus  de  leurs  mœurs  féodales  et 
façonnés  à  la  domination  par  une  longue  pratique  de  la  ser- 
vitude ,  que  Guillaume  parvint  à  établir  des  ieiiures  par 
toutes  les  terres;  qu'elles  s'y  formèrent  révolues  dés  l'abord 
de  leur  caractère  opfiressif  et  escortées  de  leur  nnillitude  de 
droits  aussi  bizarres  que  vexaloires;  qu'il  put  faire  supporter 
les  taxes  et  les  tailles  de  toutes  espèces  dont  il  accabla  le  pays, 
les  lois  cruelles  qu'il  promulgua  sur  les  forêts  et  les  chasses, 
et  généralement  toutes  les  coutumes  et  règlemens  qui  étaient 
en  vigueur  à  celle  époque  en  France  et  dans  son  duché  de 
Northmandie. 


UTILITE  DE  LA  DIVISION  DD  TRAVAIL. 

E.\EHPLES  PUIS  DANS  LES  TRAVAU.^  MÉCANIQUES  ET  LES 
TRAVAUX  d'esprit. 

On  a  coutume  de  présenter  comme  un  exemple  de  l'avan- 
tage qui  résalle  de  la  division  du  travail  l'an  lie  fabriquer  les 
épingles.  En  effet ,  celle  fabrication  se  compose  des  sept  opé- 
rations suivantes  :  1°  éiirer  le  fil  de  cuivre;  2°  dresser  le  fil  ; 
5°  eni[ioiuier  le  (il;  4"  tortiller  et  couper  les  léles;  S"  fixer 
les  lèlis;  6"  clamer  les  épingles;  7°  piquer  les  papiers.  — 
Dix  individus  diffeiens  travaillant  successivement  sur  dn  fil 
de  cuivre  de  manière  à  formej-  une  livre  d'épingles,  em- 
ploient sept  heures  et  demie,  et  chaque  ouvrier  élant  payé 
en  raison  de  son  adresse,  depuis  7  fiancs  jusqu'à  45  cent. 
par  journée  de  douze  heures,  le  prix  total  de  la  fabricaiion 
d'nne  livre  d'épingles  est  d'environ  \  fr.  26  cent.  Ce  prix 
serait  bien  plus  élevé  si  un  seul  ouvrier  était  employé  à  ces 
diverses  manipulations. 

Les  travaux  d'esprii  peuvent  aussi  ressentir  une  influence 
heureuse  de  la  division  du  travail;  nous  en  citerons  ici  un 
exemple  célèbre.  A  l'époque  de  la  révolution ,  le  gouverne- 
ment français,  voulant  propager  par  tous  les  moyens  l'usage 
du  sysième  décimal  cpii  venait  d'éire  invente ,  recoiuiul  l'uti- 
lilé  de  publier  des  tables  logarithmiques  pour  la  division  cen- 
tésimale de  la  oircdnfereuce  du  cercle.  M.  de  Prony  eui  la 
direclion  supérieure  de  ce  grand  travail  ;  mais  il  fut  bieulôl 
démontré  à  ce  mathématicien  célèbre  que,  même  eu  s'asso- 
ciant  trois  ou  quatre  habiles  coopéraleurs,  la  plus  granile 
durée  présumable  de  sa  vie  ne  lui  suffirait  pas  pour  remplir 
ses  engagemens.  Il  était  occupé  de  cette  fâcheuse  pensée , 
lorsque,  se  trouvant  devant  la  bouliipie  d'un  marchand  de 
livres,  il  aperçut  la  belle  édition  anglaise  d'Adam  Smith , 
donnée  à  Londres  en  1776;  il  ouvrit  le  livre  au  hasard,  et 
tomba  snr  le  premier  chapitre,  qui  traite  de  la  division  du 
travail.  A  peine  avnil-il  parcouru  les  premières  pages,  (pie , 
par  une  espèce  d'inspiration ,  il  conçul  l'espérance  de  mettre 
les  Iogarithmes*en  manufacture  comme  les  épingles.  «Toutes 
»  les  conditions  que  j'avais  à  remplir,  dit  M.  de  Prony,  né- 

*  L«s  logarithmes  sont  des  nombres  disposés  en  tables,  et  au 
moyen  desquels  les  opérations  numériques  Its  plus  compliquées  se 
trouvent  abrégées  considérablement.  Ainsi  les  iiiultiplicatious  sont 
ramenée-S  à  de&  additions  faciles,  les  divisions  à  des  soustrac- 
iions,  etc. 


i>  cessilaieni  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  calciilaleiirs,  et. 
»  il  me  vint  bienlùt  à  la  pensée  (l'a|ipliqiier  i  la  confection 
n  de  ces  tables  (de  logarithmes)  la  division  dn  travail  dont 
»  les  aris  du  commcrei:  tirent  un  parti  si  a?anlagcux ,  poor 
n  réunir  i  la  perfection  de  la  main  d'œuvre  l'économie  de  la 
»  dépense  et  du  temps.  » 

Les  ateliers  .scientifiques  de  M.  de  Prony  furent  composés 
de  trois  sections  ou  ateliers.  La  (iremière  section  se  compo- 
sait des  cin(|  ou  six  premiers  giomélies  de  la  France,  qui 
joignirent  leurs  lumières  à  celles  de  M.  de  Prony  :  feur  tra- 
vail cunsislail  à  chercher  des  formules  qui  [Mis.sent  s'adapter 
le  plus  facilement  à  des  calculs  numériques  simples  exécutés 
par  plusieurs  personnes  à  la  fois;  ils  s'occupaieni  peu  ou  ne 
s'occupaient  pas  du  tout  des  calculs  numériques.  Quand  ce 
travail  était  terminé,  les  formules  adoptées  élaient  remises 
aux  calculateurs  du  deuxième  atelier.  —  Ceux-ci ,  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit,  étaient  très  habitués  aux  maihémallques: 
leurs  fonctions  consistaient  à  convertir  en  nombres  les  for- 
mules de  la  première  section,  à  délivrer  ces  formules  ainsi 
exprimées  en  nombres  aux  membres  de  la  troisième  section, 
et  à  recevoir  de  ceux-ci  les  calculs  achevés.  —  Les  membres 
dn  troisième  atelier  étaient  au  nombre  soixanie  à  quatre- 
viiigis,  la  plupart  ne  .sachant  faire  que  l'addition  et  la  sous- 
Iraclion;  c'élaienl  aussi  les  seules  opérations  qu'ils  eussent  i 
exécuter.  Les  membres  de  la  seconde  section  vériliaienl  ces 
calculs  au  moyen  de  méthodes  particulières,  sans  être  obli- 
gés de  les  répéter  ou  même  de  les  examiner  eniièremenl. 

Ce  travail,  qui  fut  promplement  exécuté,  embrassait  ce- 
pendant dix -sept  grands  volumes  in-folio. 


L'ordre  de  l'Eternel  se  manifeste  même  dans  les  soleils 
qui  lomlient,  dam  les  cieux  qni  s'écroulent. 

JF.NS  Baogbsen 


CHE^^^UX  DE  L'ASIE  CENTRALE. 

Dans  les  contrées  de  l'A.sie  centrale  qui  enioureni  la  ri- 
vière Oxus ,  le  cheval  acquiert  nue  grande  perfection ,  non 
pas  précisément  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  formes , 
mais  sous  celui  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

Sa  nourriiore  est  très  simple  et  très  réglée  :  de  l'herbe  le 
matin  ,  le  soir  et  à  minuit;  une  heure  après  son  repas ,  on  le 
bride  ;  les  alimens  secs  sont  préférés  ;  à  cerlaines  époques,  il 
a  une  fois  par  jour  huit  à  neuf  livres  d'orge  Le  végétal  le  plus 
recherché  pour  sa  nourriture  est  le  djoueri ,  dont  la  tige , 
de  la  grosseur  d'une  canne,  contient  beaucoup  de  sul)stance 
sucrée,  peu  d'eau. 

Dn  Turcoman  qui  a  des.sein  d'entreprendre  une  expédi- 
tion, commence  par  rafraîchir  son  chnal  avec  le  plus 
grand  soin ,  c'est -à-dire  qu'il  l'amène  à  un  elal  de  maigreur 
déterminé  avec  la  plus  parfaite  [irécision  :  longue  abstinence 
et  course.  Si,  après  ce  régime,  le  cheval,  conduit  à  l'eau,  boit 
copieusement,  c'est  signe  qu'il  n'esl  pas  assez  dégraissé  : 
encore  des  jeûnes  et  force  galop ,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
soit  arrive  à  l'état  désirable. 

Les  habilans  ont  coutume  d'abreuver  leur  cheval  quaad 
il  est  échauffe  ,  et  de  le  faire  ensuite  vigoureusement  cara- 
coler. Ils  attribuent  à  cet  exercice  la  fermeté  de  la  chair  de 
leur  moulure  et  leur  vigueur.  Il  parait,  en  effet ,  certain 
qu'on  peut  faire  parcourir  à  un  cheval  des  dislances  de  plus 
de  deux  cents  lieues  en  sept  et  même  six  jours.  Dans  les 
courses  qui  ont  lieu  lors  des  fêles  de  mariage,  les  espaces  i 
|)aroourir  .sont  de  sept  à  huit  lieues. 

On  raconte  que  la  mau-nifique  encolure  de  ces  dievaux 
provient  de  ce  qu'ils  sont  souvent  renfermés  dans  une  t  curie 
dont  la  fcnêlre  est  au  toit ,  ce  qui  .""coutume  l'animal  à  re- 
iiaiiler  en  l'air  et  à  prendre  un  noble  port.  Cette  race  est 
fort  pure.  Il  est  certain  que  Iorsi|ue  Tanimal  est  très  échauffé 
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par  la  course  ou  le  travail ,  une  des  veines  de  son  col  s'ou- 
vre nalurellemenl. 

La  répuiaiion  des  chevaux  qui  avoisinent  l'Oxus  était 
déjà  faite  dès  le  temps  d'Alexandre.  —  Les  tradiiions  sem- 
blent démontrer  qu'il  y  a  eu  un  mélange  de  celte  race  avec 
celle  d'Arabie. 


MAISON  DE  MOZART 

A   SALTZBOL'RG. 

Nous  avons  donné  (tomel",  p.  328,  1833)  une  rapide 
esquisse  de  la  vie  de  Mozart.  Nous  mettons  aujourd'hui  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  la  maison  àSaltzboiirs;  où  cet  artiste 
célèbre  naquit,  au  second  étage,  le  27  février  1736.  Dès  l'âge 
de  trois  ans  il  annonçait  des  dispositions  extraordinaires  pour 
la  musique  et  s'essayait  déjà  à  toucher  du  [liano.  A  (piatre 
ans,son  père  lui  enseigna  quelques  menuets  qu'il  apprenait  en 
une  demi-heure.  Enfin  à  cinq  ans  il  composa  quelques  petits 
morceaux.  A  quatorze  ans  il  exécutait,  à  Naples  ,  au  Con- 
servatorio  delta  Pieta  ,  une  composition  des  plus  difficiles. 
La  dextérité  de  sa  main  gauche  et  sa  brillante  exécution  fi- 
rent soupçonner  à  une  partie  superstitieuse  de  sou  auditoire 
que  son  merveilleux  talent  tenait  à  la  vertu  magique  d'iuie 
bague  qu'il  portait.  Il  l'ota  aussitôt  de  son  doigt,  continua  à 
jouer  avec  la  même  peifection,  et  excita  tuie  admiration 
universelle.  A  sa  mort ,  de  six  enfans  qu'il  avait  eus ,  qua- 
tre fils  et  deux  filles ,  il  ne  laissa  que  deux  fils ,  dont  le  plus 
jeune  n'avait  alors  que  quatre  ans.  Celui-ci  fut  le  seul  de 
ses  enfans  dont  l'oreille  ressemblât  à  celle  de  Mozart ,  qui , 
comme  on  peut  voir  par  la  gravure  que  nous  publions ,  était 
d'une  construction  particulière. 


»  dit  Mozart  ;  je  veux  vous  épouser.  »  Marie-Thérèse  lui  de- 
manda ce  qui  lui  avait  inspiré  cette  résolution  :  «  La  recon- 
»  naissance,  répondit  Mozart;  elle  a  été  bienveillante  pour 
»  moi ,  quand  sa  sœur  ne  s'est  pas  même  inquiétée  de  mon 
»  mal.  » 


(OrfiUc  de  Mozart.) 

Un  soir,  Mozart  songeait  aux  moyens  d'acquitter  quelques 
dettes;  mi  de  ses  amis  entre  chez  lui,  et  le  prie  de  lui  com- 
poser un  morceau  pour  l'aider  à  payer  les  siennes.  Mozart 
se  met  sur-le-cliamp  au  piano,  et,  sans  plus  songer  à  lui- 
même,  conmience  par  le  morceau  destiné  à  son  ami,  qui , 
grâce  à  lui,  se  trouva  ainsi  tiré  d'embarras. 

Mozart  se  plaisnil  à  redire  qu'il  avait  composé  son  Don 
Juan  pour  deux  de  ses  amis  et  lui.  à  Prague,  dans  une  mai- 
son qui  appartenait  à  Diissek.  On  assure  que  l'ouverture  ne 
fut  réellement  faite  (|ue  la  veille  de  la  représentation.  Il  tra- 
vailla une  partie  de  la  nuit,  buvant  du  punch  et  prêtant  l'o- 
reille aux  récits  de  sa  fenune,  qui  lui  conta  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin  de  vieilles  légendes  bohémiennes,  dont  l'o- 
riginalité avait  pour  lui  le  plus  grand  charme. 


(Maison  de  Saltzoourg  où  e^t  né  Mozart.) 

Nous  empruntons  les  anecdotes  suivantes ,  assez  peu 
connues,  à  une  biographie  de  Mozart  publiée  à  Leipsick 
uar  Georges-Nicolas  de  Nissen,  en  1828. 

Mozart,  étant  à  Vienne,  à  l'âge  de  six  ans,  se  trouvait  un 
jour  dans  le>i  appartemens  de  Marie-Thérèse  avec  deux  prin- 
cesses filles  de  cette  impératrice.  Peu  habitué  au  parquet 
ciré,  il  glissa  et  tomba.  L'une  des  archiduchesses  ne  fit  pas 
seulement  attention  à  sa  chute;  l'autre,  au  contraire  (c'était 
Marie-Antoinette,  depuis  reine  de  France),  s'empressa  de 
le  relever  et  de  lui  donner  des  soins.  «  "Vous  êtes  bonne,  lui 


LES   CARTONS   DE   RAPHAËL. 

SAIiNT  PAUL  PRÊCHANT  A  ATHÈNES. 

Celte  graviue  fait  suite  à  celles  de  notre  premier  volume , 
qui  représentent  fa  Mort  d'Anaiiie,  te  Sacrifiée  de  Lijstia. 
et  ta  Pèche  miracutcuse ;  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  don- 
ner tnie  pins  juste  idée  de  cette  composition  de  Raphaël  qu'eu 
rapportant  le  jugement  émis  par  M.  Quatremère  de  Quincy. 
dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  ce  grand  artiste. 

«  Le  sujet  de  saint  Paul  prêchant ,  soit  à  Ephèse,  soit  dans 
Athènes,  a  occupé  plus  d'ime  fois  Raphaël.  Il  en  existe  plu- 
sieurs dessins  qu'on  doit  regarder  comme  les  préludes  de  la 
grande  et  belle  composition  du  carton  d'Hamptou-Court, 
dans  la(pielle  on  croit  recoimaiire  tout  ce  qui  peut  porter  a 
en  attrihuer  l'exécution  au  seul  pinceau  du  maître.  Ici  brille 
en  effet  ce  caractère  de  sagesse  et  d'ampleur,  de  simplicité 
et  de  richesse,  de  grandeur  et  d'élégance,  qui  fut  le  propre 
de  son  dessin.  Le  Irait  qu'il  fit  à  la  plume,  de  cette  prédica- 
tion de  saint  Paul,  trait  gravé  par  Marc  Antoine,  a  servi  de 
thème  au  carton. 

»  Toujours  ingéineux  dans  le  choix  du  local  où  il  jilace 
toutes  ses  scènes,  Raphaël  a  donné  à  celle-ci,  pour  accom- 
pagnement, un  espace  environné  de  beaux  édifices;  et  son 
premier  plan,  formé  des  marches  d'un  temple  sur  lesquelles 
s'élève  l'apôtre,  lui  fait  une  sorte  d'estrade  ou  de  tribune,  au- 
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tour  de  laquelle  est  venu  se  raiif;er  en  cercle  l'aiidiloire  dont 
les  masses  se  lioiivcnl  balancées  avec  une  rare  habileté,  par 
«  variété  Intrwiuite  dans  les  ;;ron[)es  de  liffures ,  les  unes  de- 
bout, les  autres  assises.  Celle  disposition  i|ui  isole  l'orateur 
sacré,  en  le  plaçant  sur  le  devant  du  tableau  ,  donne  à  toute 
sa  personne  une  grandeur  de  proportion  lelalivc,  qui  semble 
ajouter  l'etTet  d'une  nouvelle  supériorité  à  celui  de  l'action 
imiKi'.ante  \y.n-  laquelle  il  domine  ses  auditeurs. 


»  Il  n'y  a  point  de  coni|K)sition  qui  ne  doive  tendre  i  pro- 
duire [)Our  les  yeux  d'a)j;iéables  ra|)ports  entre  les  parties  et 
le  tout,  en  subordoiuiaiit  les  f;roupes  cl  leur  liaison  à  l'Iiar- 
inonie,  ou  à  ce  ([u'oii  appelle  le  pill<)res(|ue.  Ce  bd  accord  , 
qui  cliarme  les  sens,  et  que  RapliaCI  a  possédé  au-dessuf  de 
tous  les  peintres,  n'est  p(juriant,  dans  ses  ouvrages,  au  ju- 
gement d'une  critique  plus  élevée ,  qu'un  mérite  secondaire. 
Il  y  a  chez  lui  un  ordre  de  combinaisons  plus  savantes;  car 


non  seulement  dans  ses  tableaux  on  pei:t  se  reiulie  raisun 
des  mouvemens  et  de  l'action  de  chaque  personnage,  mais 
on  peut  y  demander  compte  à  chacun  de  ce  qu'il  sent  et  de 
ce  qu'il  pense;  et  il  est  vrai  de  dire  que  les  idées  aussi  et  les 
affections  s'y  composent,  s'y  contrsslenl  et  s'y  groupent 
comme  les  corps. 

•  On  distingue  dar  j  i    i^vjrcle  des  auditeurs  de  saint  Paul 
tinq  groupes,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  d'affeclions  opposées 


entre  elles,  dont  l'expiessu):!  ^lUeniaiive  indique  toutes  le« 
sortes  de  dispositions  des  esprits. 

»  Derrière  l'apôtre  se  trouvent  réunis  trois  personna^ , 
dont  le  maintien  et  les  physionomies  ne  décèlent  qu'une  ad- 
miration froide.  Le  second  groupe  d'hommes,  assis  près  de 
l'orateur,  indique  par  l'agilaiiou  qui  se  maiiifesle  parmi  eux 
qu'il  y  a  combat  entre  leurs  opinions.  Vient  ensuite  un 
groupe  en  tête  duquel  est  un  personnage  debout,  dont  l'atti- 
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tilde,  l'air  alleiilif  et  la  léle  légèrement  penchée,  repiésen- 
lent  la  persuasion  porlée  jusqu'à  ratlendrlssenient  ;  c'est  la 
croyance  du  cœur.  Tout  auprès  sont  des  vieillards  à  tête 
chauve  :  l'un  d'eux,  les  mains  et  la  tète  appuyées  sur  sa  bé- 
quille, écoute,  mais  avec  l'obstination  de  l'endurcissement; 
celui  qui  l'avoisine  semble  craindre  d'être  convaincu.  Enfin 
l'admiration  passionnée  et  le  dévouement  de  la  conviction  se 
manifestent,  par  les  signes  les  plus  sensibles ,  chez  le  person- 
nage groupé  à  l'autre  extrémité  du  tableau  avec  la  figure  de 
femme  qui,  de  ce  côté,  termine  la  composition.  » 


Les  enfans  et  les  fous  s'imaginent  (pie  vingt  francs  et  vingt 
ans  ne  peuvent  jamais  finir.  Franklin 


Cérémonie  de  reiionciaiion  des  veuves  à  la  communauté 
filtre  époux ,  rfaiis  le  moyen  àrje.  —  Tous  les  lecteurs  savent 
que  la  communauté  dans  le  mariage  est  une  espèce  de  société 
entre  époux ,  dont  l'effet  cmisiste  à  mettre  en  commun  le 
mobilier  de  chacun  d'eux  ,  les  revenus  de  leurs  biens  pio- 
pies,  et  les  fruits  de  leur  t  coiiomie  et  de  leur  (ravail.  Le  mari 
est  maître  des  biens  de  la  communauté ,  et  peut  en  disposer 
à  sa  volonté.  Mais  aussi ,  la  loi  accorde  aux  femmes  mai  iées, 
lors  de  la  dissolution  du  mariage,  la  faculté  d'accepter  ou 
de  répudier  la  communauté.  Si  elles  acceptent ,  elles  sont 
tenues  de  la  moitié  des  dettes;  elles  sont  affrancliies  de  tou- 
tes, si  elles  renoncent. 

Dans  le  moyen  âge,  le  même  droit  appartenait  aux  veuves  ; 
toutefois  il  n'appartint  d'abord  qu'aux  veuves  nobles;  les 
légistes  du  temps  disent  que  ce  privilège  leur  était  accordé 
à  cause  desdéjienses  extraordinaires  que  leurs  maris  faisaient 
dans  les  veyages  à  la  Terre-Sainte.  Pins  tard,  on  l'élendil 
aux  veuTes  rolurièrt's. 

Chez  nous,  la  femme  tiui  renonce  à  la  communauté  fait 
simplement  signifier  sa  renoiiciaiion  ;iu  greffe  du  tribunal  de 
première  instance  du  lieu.  Dans  le  moyen  âge,  on  exigeait 
beaucoup  plus  de  solennité.  La  veuve  qui  voulait  renoncer  à 
la  cummiinauté  était  obligée  de  se  rendre  sur  la  tombe  de  son 
mari ,  accompagnée  du  bailli  et  des  parens  du  défunt.  Là , 
sur  cette  terre  qui  recouvrait  les  restes  de  son  époux,  elle 
jetait  sa  ceintui  e  ;  c'était  un  signe  de  séparation.  Ensuite  elle 
jetait  ses  clefs ,  ce  (|ui  signifiait  qu'elle  ne  devait  plus  rentrer 
dans  la  maison  mortuaire.  Puis  enfin  elle  jetait  sa  bourse  et 
ses  bijoux,  témoignant  aiii'-i qu'elle  n'emportait  rien  de  la 
communauté  ;  si  elle  en  eiit  pris  quelque  chose  elle  eiit 
perdu  le  droit  de  renoncer. 

Après  avoir  ainsi  jeté  sa  ceinture,  ses  clefs,  sa  bourse  et 
ses  bijoux ,  elle  déclarait  au  bailli  qu'elle  renonçait  à  la  corn- 
ninnaulé  ,  et  le  magisti.it  lui  permettait  d'emporter  la  robe 
qu'elle  mettait  tous  les  jours,  et  le  lit  dans  lequel  elle  cou- 
chait liabituellemeni  ;  tous  les  autres  objets  ajipartenaient 
aux  héritiers  du  mari. 

Beaumanoir,  dans  les  coutumes  de  Beauvoisis  ,  dit  qu'il 
a  vu  plusieurs  plaids  dans  lesquels  les  veuves  prétendaient 
pouvoir  emporter  leur  plus  belle  robe  à  parer,  leur  plus 
beau  lit  étoffé  ,  leurs  plus  beaux  bijoux ,  lem-  plus  beau  vase 
i  boire ,  leur  pins  bel  anneau  et  leur  plus  beau  chapeau  ; 
mais  il  ajoute  que  dans  les  lieux  où  l'on  a  permis  d'emporter 
ces  objets,  c'est  par  pure  bienveillance.  La  règle  est.  dans 
tous  les  pays  de  Beauvoisis  et  dans  tous  les  pays  coiitumiers 
en  général ,  qu'il  ne  soit  donné  à  la  veuve  i|ue  sa  robe  de 
tous  les  jours  et  le  lit  où  elle  couche  ordinairement. 

Toute  veuve,  quel  que  fut  son  rang ,  était  obligée  d'aller 
remplir  ces  formalités  sur  la  fosse  de  .son  mari.  Monstrclet 
parle,  dans  ses  chroniques  ,  de  Marguerite,  veuve  de  Phi- 
lippe ,  duc  de  Bourgogne,  et  de  la  veuve  de  Valeran ,  comte 
de  Saint-Paul ,  qui  jetèrent  ainsi  leurs  ceintures  ,  bourses  et 
clefs  sur  le  corps  de  leurs  époux. 

On  trouve  plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Paris,  qui 
annulent  des  renonciations  à  la  communauté,  datus  lesoiielles 


les  veuves,  à  cause  de  leur  haute  condition,  avaient  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  se  rendre  elles-mêmes  sur  la  fosse  de 
leurs  maris. 


MICHEL  L'HOSPITAL. 

Michel  L'Hospital  na(piit  vers  l'an  1305,  sous  le  règne  de 
Louis  XII ,  au  château  de  La  Roche ,  petit  manoir  que  l'on 
voit  encore  près  d'Aigueperse  en  Auvergne;  il  n'était  pas  de 
la  famille  noble  de  L'Hospilal-Choisy,  originaire  de  Naples, 
et  dont  les  différentes  branches  ont  produit  deux  maréchaux 
de  France  et  un  savant  illu.stre*.  Jean  L'Hospital,  son  père, 
fut  atiaclié  comme  médecin  à  la  personne  du  connétable  de 
Bourbon  qui  en  fit  son  confident  intime.  Lorsque  le  connétable 
tourna  son  épée  contre  sa  patrie  pour  se  venger  sur  elle  des 
injures  de  François  I"',  Jean  L'Hospital  le  suivit  en  Italie. 
Michel ,  qui  étudiait  alors  à  Toulouse  ,  y  fut  arrêté;  mais, 
reconnu  innoceni  de  toute  participation  à  la  trahison  du  con- 
nétable ,  il  recouvra  bientôt  sa  liberté.  Deux  ans  plus  tard 
le  jeune  L'Hospital  rejoignit  son  père  à  Milan,  d'où  il  sortit 
bientôt  après,  en  traversant ,  sous  un  habit  de  muletier,  l'ar- 
mée du  roi  de  France  qui  assiégait  cette  place  ,ei  alla  termi- 
ner ses  études  aux  écoles  de  Padoue,  déjà  fameuses  pour 
avoir  (té  le  berceau  de  plusieurs  hmimes  célèbres,  notam- 
ment de  Machiavel.  Ses  ('tildes  achevées  ,  son  premier  em- 
ploi fut  une  charge  d'auditeur  de  rote  à  la  cour  de  Rome  ; 
mais,  ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  en  Fiance,  il 
vint  exercer  à  Paris  la  profession  d'avocat. 

Api  es  trois  ans  de  barreau.  L'Hospital  s'élant  marié 
avait  reçu  pour  dot  une  charge  de  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Palis.  Depuis  neuf  années  environ  il  siégeait  dans 
cette  cour  souveraine  lorsque  Henri  II  le  nomma  commis- 
saire-royal au  concile  de  Trente  qiiePaul  III  venait  de  trans- 
férer à  Bologne;  mais  L'Hospital  obtint  son  rappel  après  seize 
mois  d'inaction,  le  concile  n'ayant  encore  tenu  qu'une 
séance.  —  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Henri  II ,  protec- 
trice éclairée  des  arts,  des  lettres  et  des  .sciences,  le  choisit 
alors  pour  son  chancelier;  L'Hospital  fut  ensuite  maître  des 
requêtes  ,  puis  ,  en  janvier  IS54  .  surintemlaiil  des  finances. 
La  fortune  publique  avait  besoin  d'un  économe  aussi  intè- 
gre et  au.ssi  sévère;  suivant  son  témoignage  ,  le  tiers  ou  le 
quart  à  peine  de  ce  qu'on  percevait  entiait  dans  le  trésor, 
a  Sire,  dit-il  un  jour  à  Henri  II ,  cet  argent  ipie  vous  vou- 
»  lez  donner  est  la  récolte  de  vingt  villages  que  vous  sacri- 
»  fiez  à  l'avidité  d'un  seul  homme.  »  Il  .se  fii  dans  ces  fonc- 
tions un  grand  nnmhie  d'ennemis  piiissans. 

Lorsque  Margueii  e  épousa  le  duc  de  Savoie  (V.  p.  242), 
L'Hospital ,  déjà  membre  du  conseil  privé,  accompagna  en 
Piémont  son  ancienne  protectrice.  Au  bout  de  six  mois  ,  le 
30  juin  1560,  il  reçut  ses  lettres  de  provision  comme  chan- 
celier de  France  et  garde-dessceaux.  Charles  de  Guise , 
cardinal  de  Lorraine,  et  le  duc  François  de  Guise  gouver- 
naient la  Fiance,  sous  le  nom  de  François  II,  époux  de 
leur  nièce  l'infortunée  Marie  Sluarl  ;  quelques  mois  après 
commençait  le  règne  de  Charles  IX. 

Nous  parlerons  d'abord  du  nouveau  chancelier  cooMne 
législateur.  —  Ennemi  du  hue,  qu'il  regardait  comme  la 

*  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Teiîhener,  libraire,  la  com- 
munlralion  d'une  généalogie  manuscrite  de  la  famille  de  L'Hospi- 
tal-Choisv.  datée  à  Saint-Michel  du  ii  aoiit  1706,  dressée  par 
Gabriel  dp  L'Hospital,  chevallier,  cy-devant  seigneur  de  Charon 
et  de  la  PhdbarJiere.  Nous  y  lisons  ces  phrases  assez  curieus(îs  ; 
«  Je  ue  fais  point  icy  de  distinction  de  la  famille  du  rhaucellier  da 
»  L'Hospital  d'avec  la  nosire;  car  il  n'estoit  aucunement  de  nostre 
■>  famille.  Tout  ce  (piil  y  a  de  gens  sijavent  faire  la  différence.  Ce 
n  n'est  pas  pour  cela  que  je  m'en  tinsse  déshonnorc.  >• 

Le  cUancelier  ne  laissa  pas  de  descendans  mâles;  mais,  par  son 
testament,  il  prescrivit  aux  enfans  de  sa  ùWe,  madame  Huraiilt 
Bellet'al,  d'ajciuler  à  leur  nom  le  nom  de  L'Hospital.  Nous  croyons 
celle  famille  éteinte. 
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cause  la  plus  a^'issanlc  de  la  coi  riiplioii  des  mœurs  privées 
et  des  veilusciviques,  L'Ilospilal  renouvela  les  édits  somp- 
tuaires  des  précedens  rciçiies  ,  el  en  lil  niérue  de  plus  aus- 
tères. Il  donnait  à  ces  règleniens  l'anlorilé  de  son  exLinjjle; 
jamais  chez  lui  ni  banquets  ni  fêtes  ;  Brantôme  raconte  que, 
l'ayant  été  voir  avec  le  fils  du  maréclial  Slrozzi ,  «  le  eliance- 
»  lier  les  fil  disner  très-bien  dans  sa  chambre,  du  bouiUy 
»  seu/em€)i(,  car  c'esloit,  ajoute  l'iiislorien,  son  ordinaire 
«pour  les  disnées.  »  Les  édits  contre  le  In.xe,  trop  miini- 
lienx  peut  être  ,  ne  furent  pas  longtemps  en  vif,';ienr; 
mais  ou  doit  au  chancelier  lui  grand  nombre  de  luis  d'un 
antre  ordre  qui,  selon  l'expression  de  Pasqnier,  passèrent 
d'un  long  entrejet  les  anciens  édits  ;  ces  lois  ,  après  avoir 
servi  de  base  aux  |)lus  célèbres  ordonnances  des  règnes 
snivans,  se  retrouveiu  dans  nos  codes,  avec  plus  on  moins 
de  modifications;  elles  ont  placé  L'Hospiial  au  premier 
rang  des  législateurs  de  la  France. 

Le  chancelier  maintenait  sévèrement  les  règles  de  disci- 
pline qu'il  avait  tracées  aux  gens  de  robe  ;  «  tous  les  estais 
»  le  craignoieiit ,  dit  Brantôme,  mais  surtout  messieurs  de 
»  la  justice  desquels  il  esloit  le  chef,  et  niesnie  quand  il 
»  les  e.xaminoit  sur  leurs  vies  ,  sur  leurs  charges  ,  sur  leurs 
«caiiacitez,  sur  leur  sçavoir,  tous  le  redouloient  comme 
»  font  les  estoliers  le  principal  dé  leur  collège.  »  —  «  La  jus- 
»  ticeesl  une  vierge  cbiiste  et  [lure  ,  dit  le  chancelier  dans 
»  sa  harangue  au  |)arlemeiil  de  Rouen  ;  vous  ne  pouvez  re- 
»  tenir  le  nom  de  sénateurs,  de preud'bommes  et  bons  juges 
»  avec  la  convoitise  de  vil  gaing.  »  —  Cette  rigoureuse  cen- 
sure fut  bien  mile:  elleapprilaux  magistrats  que,  [lour  être 
dignes  de  leurs  charges,  il  ne  leur  suffisait  pas  ti'en  avoir  ac- 
quitté la  finance,  et  elle  rendit  pins  rares  les  concussions  qu'ils 
commetiaient  souvent  pour  se  remliourser  des  deniers  payés 
au  roi.  L'Hospiial  ne  s'en  tint  pas  à  comballre  lesdéploiables 
conséquences  de  la  vénalité  des  offices  ;  il  voiilul ,  par  l'ariiele 
39  de  l'ordonnance  de  1S60(V.  1834,  p. 342),  faire  revivre 
l'ancienne  pratique  des  élections,  d'après  laq-uclle  ,  à  cbaqiie 
vacance,  les  cours  et  tribunaux  |)résentaieiit  trois  candidats  au 
roi,  quinnmmail  l'un  d'eux;  mais  l'abus  se  maintint  à  côté  de 
la  loi;  le  chancelier  lui-même  ,  transigeant  plus  tard  avec  ses 
principes  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  faire  prévaloir,  le  consolida 
en  permettant  aux  titulaires  des  offices  de  les  céder,  à  la 
charge  de  verser  au  trésor  le  tiers  denier  de  la  finance. 

L'Hospiial  fit,  comme  administrateur  du  royaume,  les 
plus  constans  et  les  plus  admirables  efforts  pour  réconci- 
lier les  caiholiques  et  les  protestans  et  pour  prévenir  ou 
réprimer  la  guerre  civile,  qui,  durant  son  ministère,  fut 
toujours  flagrante  ou  allumée  enire  eux.  Il  n'avait  pas 
rapporté  de  l'Italie,  terre  d'exil  de  sa  jeunesse,  la  politi- 
que perfide  et  ténébreuse  des  cours  de  cette  contrée;  la 
sienne  se  produisait  au  grand  jour  par  des  harangues  ou  les 
pensées  sont  exprimées  avec  la  bonne  foi  d'un  homme  qui  se 
respecte  et  qui  respecte  assez  les  autres  pour  essayer  de  les 
convaincre;  sa  voix  s'efforçait  de  dominer  les  clameurs  des 
partis,  stipulait  pour  la  tolérance  et  pour  la  pitié  le  lendemain 
du  tumulle  d'Aniboise  (V.  183-4,  397)  et  pendant  les  ap- 
prêts de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  espérait  calmer  les  esprits, 
adoucir  les  cœurs ,  el  commander  aux  orases-  M)mme  l'ora- 
teur dont  parle  le  poète  latin. 

Pendant  plusieurs  années  l'ascendant  a,.  ;,.,.(icplier  ba- 
lança dans  l'esfirit  de  Charles  IX  et  peut-être  même  dans 
celui  de  Catherine  de  Médicis  l'influence  du  parti  qui  avait 
décidé  d'assurer  son  triomphe  par  l'extermination  des  pro- 
testans. Lorsque  Catherine,  devenue  la  tête  île  ce  i  aiti ,  eut 
enfin'amené  son  fils  à  partager  ses  desseins,  et  que  L'Hospi- 
ial se  vit  écarlé  de  la  plupart  dis  conseils  ,  il  ne  voulut  pas  , 
eu  restant  encore  an  timon  de  l'Etat  qu'il  ne  gouvernait 
[iliis,  prêter  aux  actes  de  ses  adversaires  l'autorité  de  son 
nom  ;  le  chancelier  alla  trouver  Charles IX  ei  la  reine-mère: 
«  je  les  priay,  dit-il  dans  son  testament  dont  l'original  en 
>  langue  latine  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  je  les  priay  de 


»  cesie  seule  chose  oue  puisqu'ilz  avoient  arreslé  de  rompre 
»  la  paix  et  ih;  poursuyvre  par  guerre  ceulx  avecque  le»- 
»  qiiclz,  peu  auparavant  ,  ilz  avoicMl  Iraicte  (le  la  [).iix,  et 
»  iju'ilz  me  reculoient  de  la  court  [loiirce  qn'ilz  avoienl  en- 
i>  lendeu  que  j'estois  contraire  el  mal  semant  de  leur  enlrc- 
»  prinse,  je  les  priay,  dis-je,  s'ilz  n'acfiuiesçoienl  à  mon  con- 
ji.  seil  ,  à  tout  le  moins ,  quelque  temps  api  è>  (ju'ilz  auroient 
I)  saoïillé  et  rassasie  leur  cœur  et  leur  soif  du  sang  de  leurs 
»  siibjects  {ciim  aniinum  suum  sitimque  ejplessent  suo- 
»  rxim  sanguine  civiuin),  qu'ilz  end)rassassent  la  première 
»  occasion  de  paix  qui  .s'offriroit  devant  que  la  chose  feust  ré- 
ixliiicle  à  inie  exiresme  ruuie.  i)(Traducl.  dans  Casteinau, 
Branlôme  ,  etc.)  Et  aussitôt  il  se  relira  dans  sa  terre  de  Vi- 
giiay,  prés  d'Etampes.  Peu  de  jours  après  son  départ,  le 
2-4  mai  1568 ,  les  sceaux  lui  furent  redemandés. 

L'Hospiial  fit  une  dernière  tentative  auprès  du  roi  cl  de 
Cathei  ine  pour  les  éloigner  du  système  des  rigm  urs  ;  en 
1570 ,  il  leur  adressa  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  meure 
un  terme  à  la  guerre  civile  :  «  .Arrière  ces  pestes,  leur  di- 
»  sait-il ,  arrière  ces  pesies  qui,  d'ung  cœur  félon  et  sau- 
»  guinaire  ,  dessèchent  et  corrompent  ce  que  Dieu  desiourne 
1)  à  la  naifve  et  naturelle  boute,  clémence  et  bénignité  de 
»  nosiie  prince  et  de  la  royne  de  France!  Tels  gens  sont  de 
»  mauvais  augure  à  cesle  couronne  et  semblent  devoir  ad- 
»  vancer,  selon  leurs  prédictions  mesmes ,  le  destin  d'y- 
»  celle  ,  c'est-à-dire  le  judgenient  de  Dieu  sur  ceste  noble 
»  maison  de  France.  » 

De  sa  retraite  il  écrivit  à  Barthélémy  Faye  (et  non  pas  à 
Christophe  de  Thou ,  coinine  Levesque  de  Pouilly  et  M.  Vil- 
lemain  le  ilisent  dans  leurs  vies  du  chancelier)  :  «  Je  n'ai 
»  pas  reculé  ,  comme  fout  les  lâches,  devant  les  premiers 
1)  périls;  ce  n'esl  pas  lorsi|ue  la  victoire  était  encore douleuse 
»  que  j'ai  fait  retraite.  J'ai  supporté  des  travaux  qui  passaient 
»  presque  mes  forces;  je  n'ai  épargné  ni  mon  âme  ni  ma 
»  vie  tant  que  j'ai  pu  conserver  l'espoir  d'être  mile  à  la 
»  France  et  au  roi.  Mais  enfin,  abandonné  du  roi  même  et 
»  de  la  reine  qui  n'osaient  plus  me  soutenir,  je  me  suis  éloi- 
»  gué  en  déplorant  le  malheureux  .sort  de  mon  pays.  {Epist. 
0  adBarth.  Faium.)  »  —  «  Je  vis  ici,  comme  fai.sail  le 
11  vieuxLaërte,  en  cidiivant  mon  champ,  dit-il  dans  une 
»  épitre  latine  adressée  à  la  duchesse  de  Savoie.  J'ai  avec 
»  moi  une  épouse  que  j'aime ,  ma  fille  ,  mon  gendre  et  mes 
»  peiits-enfans  ;  je  joue,  je  ris  avec  eux  ;  je  lis ,  je  médite  ; 
»  enfin  mes  journées  sont  bien  remplies ,  mais  un  mauvais 
»  voisinage  (la  cour  de  Charles  IX)  m'empêcJie  de  jouir 
»  complètement  de  tous  ces  biens  et  trouble  ma  vie  et  mes 
))  loisirs.  » 

Brantôme  confirme  l'idée  que  cette  dernière  epltre  donne 
du  caraclère  privé  de  L'Hospiial;  suivant  cet  historien,  qui 
le  voyait  souvent ,  il  sortait  de  sa  bouche  de  gentils  mott 
pour  rire  ;  il  n'estoit  point  sévère ,  sinon  que  bien  à  pro- 
pos, point  chagrineux,  rebarberatif ,  ni  séparé  des  doulces 
conversations. 

L'occupation  favorite  de  ses  loisirs  était  de  composer  des 
vers  laiiiis.  Ses  poésies,  qui  sont  bien  supérieures  à  celles  de 
la  plupart  des  poètes  latins  modernes ,  contiennent  de  cu- 
rieux détails  sur  sa  vie  et  sur  l'histoire  de  son  temps ,  et 
soni  bien  précieuses  comme  témoignage  de  ses  pensées  in- 
times ;  une  de  ses  épiires  est  dirigée  contre  la  grande  béte 
de  la  cour,  la  calomnie  ;  dans  une  autre ,  il  s'élève  contre 
les  mères  qui  n'allaitent  pas  leurs  enfans  el  les  font  élever 
loin  d'elles. 

L'Hospiial  était  dans  sa  terre  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
triomphe  de  Caiherine  et  de  ses  complices  fut  couronné  dans 
la  nuit  du  dimanche  i*  août  1572  par  le  massacre  de  la 
Saint  Barthélémy;  il  mourut  le  13 mars  de  l'année suivauie, 
six  mois  après  te  massacre ,  succombant ,  dit-on .  au  cha- 
grin qu'il  en  avait  conçu,  ainsi  que  lui-même  semble  le  faire 
entendre  par  ces  mots  de  son  leslamenl  rédigé  la  veille  et 
>»gné  le  jour  J»  «a  mort  :  ■  Me  veoyant  iravaillé  d'une  mala- 
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»  die  incurable  de  vieillesse  et  ouliie  d'une  infinité  d'aulires 
»  nin/nrfi«  depuis  six  mots » 


(L'Ho<pilal,  d'après  le  portrait  original  de  Clouet    dit  Jaûet, 
qui  se  trouve  au  Musée  du  Lonvre.) 


^J^H^i 


(Fac-similé  de  la  signature  du  testament  de  L'Hospilal. 


Ce  frraiid  homme  fut  eiilerré  dans  la  paroisse  de  Clianip- 
muteux  près  d'Elanipes.  Un  lonibean  lui  fui  élevé  dans 
celle  modeste  église  de  village  par  Marie  Morin  sa  veuve , 
par  sa  fille,  senl  enfant  qui  lui  reslàt  de  trois  qu'il  avait 
eus;  par  son  gendre,  et  par  ses  neuf  peiils-enfans.  Aux  mau- 
vais jours  de  la  révolution,  les  liabilans  du  pays,  effrayés 
par  des  gens  qui  leur  persuadèrent  que  ce  tombeau  suffirait 
pour  faire  incendier  le  village  ,  le  lirisèrent  et  en  cachèrent 
les  différentes  parties.  Ce  monument  a  été  restauré  par 
M.  Molle,  sculpteur,  et  replacé,  ainsi  que  la  dépouille  mor- 
telle du  chancelier,  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Cliamp- 
moleux  ,  pendant  le  ministère  Laine,  d'après  la  demande 
du  propriétaire  de  Vignay,  M.  de  Bizemoni ,  à  qui  appariienl 
encore  ce  domaine  historique. 

On  lit  dans  la  Biographie  universelle  et  ailleurs  que  ce 
mausolée  avait  été  transporté  au  Musée  des  Petils-Augus- 
tins  :  c'est  une  erreur  ;  aucune  partie  du  tombeau  de 
L'Hospilal  ne  fut  enlevée  de  Champraoteux.  D'autres  frag- 
mensde  l'époque  avaient  servi  à  la  composiiion  du  monument 
des  Pelits-Auguslins ,  élevé  au  chancelier  par  vénération 
pour  sa  mémoire.  La  statue,  qui  elail  agenouillée  devant 
un  |irie-Dieu,  était  du  même  temps  ,  et  le  masque  avait  été 
retouché  d'après  le  portrait  original  dont  nous  donnons  la 
gravure. 

Les  habitans  de  Champmoleux  appellent  encore  Vif  du 
Chancelier  un  if  anli(iue  furmant  une  espèce  de  voûte  sous 
laquelle  on  passe  en  entrant  dans  le  potager  de  Vignay. 

Il  esl  beau  de  voir  de  simples  villageois  cacher  comme  tui 


précieux  trésor,  conserver  avec  un  soin  jaloux  ce  qui  leur 
resiaii  de  leur  hôte  illustre  .  et  garder  eucure  sa  mémoire 
après  bientôt  Irois  siècles;  c'est  que  L'Hospilal  fut  l'ami  et 
le  prolecteur  du  peuple. 

L'extérieur  du  chancelier  répondait  à  son  grand  carac- 
tère :  «  C'estoit  un  autre  censeur  Caton ,  celuy-là  ,  dit 
>i  Braulôme ,  il  en  avoii  du  lout  l'apparence  avec  sa  grande 
»  barbe  blanche,  .son  visage  pasle,  sa  façon  grave.  »  L'au- 
leur  de  l'Histoire  de  Paris  l'a  comparé  à  Burrhus  ou  à  Sénè- 
que  à  la  cour  de  Néron  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  si 
l'empereur  romain  fil  mourir  ces  deux  hommes  restés  purs 
à  sa  cour,  Charles IX  sauva  la  vie  à  L'Hospilal,  qui  avait  été 
porlé  sur  les  listes  de  proscription  ,  quoi(pi'il  ne  ffit  pas  pro- 
testant. Le  roi ,  d'accord  ,  dit-on ,  avec  sa  mère ,  lui  expédia 
un  corps  de  cavaliers  pour  le  défendre.  «  Je  ne  pensois  pas, 
»  dit  L'Hospilal  au  chef  de  la  troupe,  je  ne  pensois  pas  avoir 
«jamais  mérilé  ni  pardon,  ni  mort  advancée.  » 

Avanl  l'arrivée  des  cavaliers  ,  sa  demeure  avait  été  me- 
nacée par  les  tueurs  ;  ses  gens  avaient  voulu  s'armer  :  «  Non , 
»  non  ,  leur  avait-il  dit ,  mais  si  la  petite  porie  n'est  bas- 
»  lanle  (assez  large)  pour  les  faire  entrer,  ouvrez  la  grande;  » 
fidèle  dans  celte  circonstance,  comme  il  le  fut  toute  sa  vie, 
à  sa  devise  :  Impavidinn  ferient  ruinœ. 

Doué  de  la  faculté  peu  commune  d'unir  une  grande  sou- 
plesse de  conduite  aux  vertus  les  plus  pures ,  le  chancelier 
avaii  réussi ,  durant  huit  années  ,  à  se  maintenir  à  la  cour 
de  Charles  IX  et  deMédicis,  et  à  suspendre  de  funestes  ré- 
solutions ;  mais  il  fut  vaincu  enfin  par  ses  puissans  adversai- 
res qui  se  faisaient  une  arme  politique  de  la  foi  religieuse 
d'une  majoriiedoiil  ils  allisaient  le  fanalisine;  plus  heureux 
comme  législateur,  il  soulagea  le  sort  du  peuple  en  réformant 
un  grand  nombre  d'abus ,  et  légua  à  la  France  une  meilleure 
organisation  sociale. 

Estienne  Pasquier  désirait  que  tous  les  chanceliers  et 
gardes-des-sceaux  moulassent  leur  vie  sur  celle  de  L'Hos- 
pilal. 

Quelques  historiens  lui  ont  reproché  l'édii  de  Uonioraniin, 
qui  retira  aux  tribunaux  laïques  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie  pour  l'allribuer  aux  évéques;  la  plupart,  et  notam- 
inenl  de  Thon,  l'en  ont  loué,  parce  (|ue,  disenl-ils ,  cet 
t'dll  fut  un  moyen  terme,  qui  préserva  la  France  de  l'in- 
quisition (jue  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  y  introduire 
sur  le  plan  de  celle  d'Espagne;  mais  L'Hospilal ,  qui,  à  la 
vérilé,  lit  enregistrer  l'édit  an  parlement,  en  mérile-il  le 
blâme  ou  la  louange?  Il  reçut  le  30  juin  ses  lellresde  provi- 
eion  comme  chancelier  :  l'edit  est  du  mois  de  mai  précé- 
dent. 

Après  avoir  administré  six  ans  les  finances  ,  et  pendant 
bnil  autres  années  gouverné  l'Elat ,  il  possédait  une  foriune 
si  médiocre  (pi'elle  n'ei'it  pas  suffi  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
sa  famille  sans  les  secours  de  Charles  IX.  Ce  prince ,  dont  la 
mémoire  esl  digne  peut-être  d'aulaut  de  pilié  que  d'exécra- 
tion, n'avait  jamais  pu  entièrement  se  soustraire  à  l'ascen- 
dant de  L'Hospilal  ;  huit  jours  après  la  Saint-Barthelemy,  il 
lui  écrivit  en  termes  pleins  de  respect  et  d'affection,  connne 
pour  apaiser  son  juge.  Sans  doute  ,  l'ombre  du  chancelier 
plus  d'une  fois  lui  apparut  durant  ses  longues  nuils  de 
remords,  el  lui  parla  de  la  Saint-Barihélemy  et  de  la  fe- 
nèlre  du  Louvre. 

L'une  des  quaire  slalues  en  pierre  placées  devant  la  fa- 
çade de  la  Chambre  des  députés ,  esl  celle  de  L'Hospilal. 


Les  Bdreacx  D'ABonneMtnx  et  de  veitte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustina. 


lUrUIMERlE    DE    BOURGOGNE    ET    MARTINET, 
rue  du  Colombier,  n°  3o. 


5t. 


M  A  G  A  S 1  i\    P I  T  l'O  11  KSO  [J  K. 


'.'.17 


LE  MAUSOUIN.  —  (Voir  les  Cclam,  i8î3,  p.  SgS,  4oï.) 
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Pend.iiit  tout  le  temps  ([u'a  prévalu  en  pliysiqiie  l;i  doc- 
irine  des  quatre  éléinens,  c'est-à-dire  tant  iju'oii  a  cru  qui' 
((uatre  principes  seulement ,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu, 
entraieiu  dans  la  composition  de  tous  les  corps  vivans  on 
inanimés ,  les  écrivains  qui  Irailaient  de  l'iiisluire  des  ani- 
maux ne  croyaieiil  pouvoir  mieux  faire  que  de  coMunencer 
par  répartir  tons  ces  êtres  eu  qnaire  jjronpes  principaux, 
selon  qu'ils  habitaient  l'un  on  l'autre  des  quatre  eleniens. 
Anssi  dans  les  écrils  de  cette  époque  iroiive-l-cu,  en  ^'éuéral, 
les  animaux  distribués  eu  terrestres,  aquatiques,  aériens 
ou  volatiles,  et  ignés  ou  liabilans  du  feu. 

On  demandera  [leut-élre  (piels  étaient  les  êtres  qui  com- 
posaient la  dernière  classe?  On  n'en  cilait  qu'une  espèce,  la 
salamandre,  qu'on  supposait  vivre  au  sein  de  la  llamuie ,  ou 
elle  se  mouvait  joyeuse  comme  le  poisson  dans  l'eau.  La 
classe  précédente  n'ei'it  pas  été  mieux  remplie,  si  on  n'eût 
voulu  considérer  comme  animaux  aériens  que  ceux  qui 
eussent  vécu  constamment  dans  l'air.  Cependant  ou  auraii 
pu  y  placer  les  oiseaux  de  paradis;  car,  à  celte  époque ,  comme 
on  n'avait  vu  en  Europe  que  les  dépouilles  de  ces  oiseaux  , 
où  les  pieds  avaient  toujours  été  enlevés,  ou  croyait  que  l'ani- 
ma! pendant  sa  vie  en  était  éjtaleraent  denue  ;  on  supposait 
qu'il  volait  sans  cesse,  et  même  on  assurait  que  le  niàle 
portail  sur  le  dos  un  creux  qui  servait  de  nid  à  la  femelle 
pour  déposer  ses  œufs  et  élever  ses  petits.  On  auraii  |iu  en- 
core y  faire  entrer  certaines  hirondelles  de  mer,  qu'on  \oil 
pendant  des  semaines  entières  suivre  eu  volant  un  navire , 
•tqui  semblent  ne  se  reposer  jamais,  lieauconpde  marins, 
encore  aujourd'hui ,  croient  que  la  femelle  ne  fait  point  de 


(Le  Marsouin.) 

fait  son  nid  dans  le  creux  de  rerlains  rochers,  au  milieu  de* 
brisans  ,  et  dans  des'  lieux  dont  l'approche  est  en  général 
évitée  parles  navigateurs;  l'oiseau  de  paradis  fait  lésion 
sur  les  arbres ,  mais  les  Européens  n'ont  guère  plus  d'occa- 
sion de  le  voir,  le  earacière  féroce  des  liabitans  des  Moluques 
ne  permettant  pas  qu'on  s'avance  dans  l'intérieur  de  leui 
pays. 

Il  n'y  a  donc  point  d'animaux  aériens  proprement  dits; 
et  si  l'on  voulait  prendre  pour  tels  ceux  qui  jouisseni  de  !» 
faculté  de  s'élever  et  de  se  soutenir  plus  ou  moins  loiig-teni;>s 
dans  l'air,  non  seulement  on  renunait  des  êtres  esseulielie- 
ment  différens  les  nus  îles  autres,  mais  ou  séparerait  souvent 
ceux  qui  se  ressembleni  le  plus.  A  insi,  pour  n'en  donnerqu'un 
seul  exenifile,  la  femelle  du  ver  luisant  est  dépourvue  d'aile,s, 
et  ne  peut  quitter  le  sol  ;  de  sorte  qu'il  en  serait  question 
parmi  les  animaux  terrestres;  mais  .e  mâle  étant  conslruîl 
de  manière  à  voler,  on  eu  parlerait  à  l'occasion  des  animaux 
aériens.  Comme  tous  les  animaux  (jui  .s'élèvent  en  l'air  oui 
en  outre  les  moyens  de  se  mouvoir,  soit  dans  l'eau ,  comme 
les  poissons  volaiis,  soit  dans  l'air,  comme  tout  le  resie  de.s 
autres  êtres  ailés,  on  voit  qu'eu  conservant  seulement  les 
deux  premières  divisions,  celle  des  animaux  terrestres  et 
celle  des  aquatiques,  tontes  les  créatures  vivantes  trouve- 
raient leur  place  dans  l'une  ou  dans  rautie.  Cependant  cette 
simplification  ne  ferait  point  disjiarailre  les  inconvéniens  que 
nous  avons  signalés,  et  des  espèces  très  voisines  se  trouve- 
raient toujours  se|)arées  les  unes  des  autres;  ainsi,  tandK 
que  le  limaçon  de  nos  jardins  trouverait  sa  place  dans  la  pie- 
niiére  division ,  il  faudrait  aller  chercher  dans  la  seconde  des 


nid;  qu'elle  pond  en  l'air,  el  que,  .saisissant  l'œuf  au  vol,  j  espèces  qui  ressemlileiit  à  celle-ci  par  l'aspect  extérieur 
elle  en  porte  un  sous  chaque  aile  jusqu'au  moment  où  il  vient  |  comme  par  l'organisation  interne,  mais  qui  pa.ssent  leur  vie 
à  éclore.  Je  n'ai  'pas  besoin  de  dire  que  ces  deux  croyances  |  dans  l'eau.  Bien  plus,  il  y  a  certaines  espèces  qui  devraient 
sant  aussi  peu  fondées  l'une  que  l'autre;  l'hirondelle  de  mer  I  appartenir  six  mois  à  une  division,  et  six  mois  à  l'autre;  car 
Tome  UI.  — Djcimum  i83S.  •* 
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pendan'  une  nioiiié  de  l'année  elles  habitent  les  eaux  ,  et 
pendant  l'autre  elles  vivent  retirées  dans  le  creux  des  arbres. 

Depuis  long-temps  les  savans  ont  reconnu  l'impossibilitr 
d'arriver  à  une  bonne  cîassificaiion  en  conimenç mt  ainsi 
par  distribuei  les  animaux  suivant  leur  génie  d'habitation  ; 
mais  l'ancienne  division  a  laissé  des  traces  dans  le  langage 
vulgaire,  qui  est  une  sorte  de  conservatoire  oii  se  déjiosent 
successivement  cerlains  débris  des  doctrines  éteintes.  Ainsi, 
pour  beaucoup  de  gens  encore,  le  mot  poisson  désigne  tout 
anima!  qui  vil  dans  la  mer.  Il  n'est  pas  raie  d'eniemlre  dire  : 
0  Nous  avons  eu  un  diner  tout  en  poisson;  j'ai  mangé  des 
huîtres ,  des  moules ,  du  homard ,  des  hi'rissons  de  mer...  » 
Dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas  un  poisson;  les  huîtres  el  les 
moules  sont  des  mollusques,  le  homard  un  crustaeé,  le  hé- 
risson de  mer,  châtaigne  de  mer  ou  oursin,  est  nu  zoophyie. 

Autrefoisoii  aurait  pn,siir  la  liste  de  ces  prétendus  poissons 
servis  sur  la  table  un  jour  maigre ,  faire  ligiirer  un  plat  de 
baleine.  Plusieurs  ailleurs  parlent  en  effet  d'une  onlonnance 
de  Louis-le-Hulin ,  qui  impose  un  droit  de  se|il  sous  sur 
chaque  cent  de  baleii>es  transportées  par  la  Seine  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  poissonnerie  de  PaiLs.  On  redeman- 
dera sans  doute  quelle  devait  être  la  populaiion  de  la  ville  à 
celteé[iot[He,  sil'on  pouvaitchaquejourroaigre  y  consommer 
plusieurs  centaines  de  baleines?  Elle  élait  peut-êlie  quatre 
fois  nidiudre  qu'aujourd'hui  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le 
mot  fco/eiiie  avait  autrefois  dans  noire  langue  une  acceplion 
beaucoup  plusgwierale  qu'aujourd'hui,  et  conespoudante  à 
celle  ([u'ont  encore  dans  les  langues  du  nord  les  mots  ira/ , 
ivhale,  hnal  el  hval,  qui  désignent  lente  espèce  de  ci'tacé. 
Ainsi  les  baleines  qui  .se  mangeaient  à  Paris  au  quatorzième 
siècle  ,  étaient  très  probablenieni  des  marsouins .  animaux 
dont  la  taille  n'est  pas  de  soixante  pieds  de  longnetu'  comme 
celle  de  la  baleine ,  mais  de  deux  à  quatre  seulement. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  que  le  nombre  des  marsouins 
amenés  à  Paris  n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  le  sup- 
poserait d'après  ce  que  disent  les  auteurs  qui  citent  l'or- 
donnance de  Louis-le-IIniin.  J'ai  eu  lout  récemment  occa- 
sion de  voir  un  larif  des  dioils  qu'on  prélevait  à  la  tin  du 
quinzième  siècle ,  dans  la  baionie  de  Fougères,  sur  les  den- 
rées apportées  au  marché  de  cette  ville;  il  y  est  aussi  ques- 
tion des  fcn/eiiie«,el  il  est  dit  que  poni  ces  poissons  on  paiera 
par  centpesuiil  un  droitde  trois  .sous  six  deniers.  Tout  porte 
à  croire  que,  de  même  ipie  dans  le  tarif  de  Paris,  c'est  du  poids 
seulement  qu'il  et  question;  de  sorte  qu'il  se  pourrait  que 
le  nombre  des  marsouins  présentés  à  un  marché  ne  depasât 
pas  quelques  d<5uzaines 

Nous  .sommes  plus  délicats  que  ne  l'étaient  nos  pères,  et 
quoiqu'on  voie  eniore  i!e  tpm[is  en  temps  des  marsouins 


chez  les  marchands  de  comestibles,  ils  ne  sont  là  que  pour  la 
montre ,  et  personne  ne  s'avise  d'en  faire  paraître  sur  sa 
lable.  La  chair  de  marsouin  cependant  n'est  pas  si  mau- 
vaise qu'on  le  dit  ;  j'en  ai  mangé  eu  mer,  ei  j'y  ai  trouvé 
un  goût  comparable  a  celui  de  viande  de  bœuf  qu'on  aurait 
fait  frire  dans  l'huile. 

Le  marsouin  est  encore  aujourd'hui  connu  dans  quelques 
parties  de  la  Hollande  ,  sous  le  nom  de  bniiii  fisli  (poisson 
de  couleur  noirâlre),  et  il  faut  arouer  que  de  tous  les  animaux 
marinsqu'on  a  mal  à  propos  désignés  sons  le  nom  de  poisson, 
c'est  peut-être  celui  pour  lequel  l'erreur  est  le  plus  excusable. 
L'animal ,  en  effet ,  comme  ou  peut  s'en  convaincre  en  jetant 
les  yeux  sur  la  viguelte ,  a  les  formes  exlérieiires  loiu-à-fait 
semblables  à  celles  d'un  pois.son,  et  la  seule  différence  qu'on 
remarque  d'abord  esl  la  position  de  la  nageoire  caudale,  qui, 
an  lieu  de  piésenler  un  plan  vertical  lorsque  l'animal  repose 
sur  le  ventre,  est  étendue  horizonlalemenl.  Celledisposilion 
de  la  queue  est,  an  reste,  oomumne  à  toutes  les  espèces  de 
cétacés. 

Le  marsouin  esl  de  tous  les  cèanés  cdiri  qu'on  a  le  plus 
d'occasion  de  voir  el  liu'ou  connaît  le  mieux.  Il  vit  en  effet 
sur  nos  côies,  ne  quitte  presque  point  les  rivag«s,«t  remonte 
même  dans  les  eaux  <loucesdes  fleuves. 

Le  marsouin  esl  recouvert  d'ime  peau  lisse,  polie,  qui  ne 
présenie  pas  un  seul  poil,  el  on  ne  voit  pas  nième  de  cils 
aux  paupières.  Il  a  le  museau  cour!  et  iiTiiforméinenl  bombé, 
ce  qui  le  distingue  drs  dauphins,  dont  la  lêle  se  lerraine  par 
une  sorte  de  bec  alongé.  Il  a  l'œil  petit ,  fendu  longitiidi- 
nalement.  et  situé  presque  dans  l'alignement  de  la  bouche. 
L'ouverlurede  l'oreille,  qu'on  a  figurée  beaucoup  trop  grande 
dans  notre  vignelle,  esl  très  étroite ,  el  admettrait  à  peine 
une  tête  d'épingle;  celle  des  narines  est  placée  sur  le  som- 
mei  de  la  lê:e  ,  précisément  entre  les  yeux ,  el  ressemble  à 
un  croissani  dont  la  concavité  serait  dirigée  en  avant. 

En  comparant  la  tête  de  l'animal  entier  à  celle  du  sque- 
lette, on  voii  que  le  crâne  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
voinmineiix  qu'on  l'aurait  d'abord  supposé.  Mais  dans  cette 
parlie  comme  au  dos,  les  os  sonl  recouverts  d'une  couche 
épaisse  de  muscles  et  de  graisse  solide  comparable  au  lard  du 
cochon. 

Les  nageoires  pectorales  sont  de  véritables  bras ,  et  quoi- 
qu'à  l'extérieur  la  forme  de  ces  diverses  parties  ne  se  mani- 
feste nullement,  on  peut,  sur  le  squelette,  distinguer  l'os  de 
l'épaule  ou  omoplate,  l'os  du  bras,  les  deux  de  l'avant-bras, 
ceux  du  poignet,  et  enfin  les  phalanges  des  doigts. 

Les  membres  antérieurs  manquent  absolument  chez  le 
marsouin,  comme  chez  tous  les  antres  cétacés.  La  nageoire 
caudale  ne  présenie  aucun  os;  sa  substance  esl  un  mélange 


(Squelette  du 

de  cartilages  et  de  fibres  ligimenteuses  eroi.s(>es  en  différens 
lens.  Celle  du  dos  est  presque  toute  com[iosée  de  graisse. 

Les  mâchoires  du  marsouin  .s-ont  garnies  chacune  de  40  à 
46  dénis  tranchâmes  et  un  peu  comprimées.  L'anim.d  esl 
donc  fori  bien  armé,  et  comme  il  est  d'ailleurs  très  agile, 
c'est  pour  les  poissons  un  ennemi  redoutable.  Ses  dents,  irès 
bien  disposées  pour  anê'er  la  proie,  peiivenl  au  besoin  la 
diviser  en  tronçons,  mais  ne  sont  poini  propres  à  mâcher. 
Le  marsouin  avale  donc  par  gros  morceaux  ses  alimens,  qui 
«jnsi  ont  besoin  d'nrte  plus  longue  élaboration  dans  le  canal 


Marsouin.) 

digestif;  mais  par  compensation  il  a  reçu  de  ta  nature  quatre 
estomacs  an  lieu  d'un  .seul  qu'ont  en  général  les  mammifères 
carinvores.  ,Ie  dis  les  autres  mammifères ,  car  par  cela  seul 
que  j'ai  nommé  le  marsouin  un  célacé,  il  s'en.suit  que 
c'est  nu  animal  qui,  au  lien  de  pondre  des  œu/s  comme  les 
poissons,  met  au  monde  des  petits  vivans ,  et  les  nourrit  de 
lait  de  ses  mamelles. 

le  marsouin  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe, 
aussi  bien  dans  Pocéan  Atlantique  que  dans  la  Méditerranée. 
Il  se  réunit  par  troupes  considérables,  dont  les  individus 
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naReiU  le  plus  siiiiven  à  la  file  les  uns  (tes  autres,  s'élevaiit 
et  |)li)n;;eaiii  siicnessivetiifiit.  (!<•  iiiaiiicieà  ce  qu'ils  scniltleiil 
faire  la  culbute.  Ge|reii(iaiil  on  ne  voit  jaiii^iis  que  la  |)arlie 
sii[K'rieiire  de  leur  curps.  Ils  Leiuoiilinl  qiielifui'fois  les  Heu- 
ves  en  poursuivant  ks  puissoiis,  et  j1  y  a  peu  d'aïuiées  qu'on 
en  vit  un  dans  la  Seine  qui  traversa  loul  Paris ,  et  alla  se  faire 
prcniire  au-delà  du  pont  d'Ausleilitz  ;  on  enldil  qu'il  venait 
de  son  propit'  niouvenienl  clierclier  une  place  dans  les  ga- 
leries du  Mu>éuni  d'histoire  naturelle.  En  j^éncral  cepen- 
dant, ces  animaux  ne  dépassent  j^nère  la  lijçne  où  finit  le 
mélanine  des  eaux  salées  avec  les  eaux  douces. 

Lorsque  le  temps  est  beau  ,  el  que  les  inarsouiiiis  ont  fait 
bonne  iiOcIif,  on  les  voit  jouer  enire  eux,  ^  t  s'ctaacer  liois 
de  l'eau,  comme  cela  est  ix"prcsenté  dans  notre Tijnetle.  Il 
parait  que  cette  espèce  de  cèlacésesl  du  nombre  de  celles  'qui 
émiiçrenl;  du  moins  ce  n'est  jamais  que  dans  l'hiver,  et  le 
commenceuiont  du  printemiis,  ainsi  que  l'a  remarque  Belon , 
qu'on  tiouvc  les  marsouins  en  alioudance  sur  les  cotes  de 
France,  tandis  qu'au  rapport  de  Fabricius,  c'est  en  été  qu'ils 
sont  comnnms  sur  les  côies  du  Groenland. 

0,.e!ques  pêcheurs  de  la  France ,  lorsqu'ils  voie;il  les 
marsouins  en  grand  nombre  à  la  surface  de  i'eau,  croient 
que  c'est  un  présage  de  tetnpéte. 

I.a  femelle  du  marsouin  ne  met  au  joui-  qu'un  petit;  elle 
en  prend  le  plus  grand  soin ,  el  on  assure  qu'elle  ie  conduit 
pendani  loule  une  année. 

Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre, 
ni  par  les  formes  générales,  ni  [lar  la  distribution  des  cou- 
leurs. Chez  tous  les  deux  la  pai  tie  supérieure  du  corps  est 
d'un  noir  bleuâtre ,  qui  va  eu  s'cclaireissant  sur  les  cdtcs. 
Les  nageoires  pectorales  .sont  brunes,  bien  que  naissant  au 
milieu  de  la  couleur  blanche  des  Uancs. 

An-dessous  de  la  peau  ou  iiïjuve  luie  couche  de  graisse 
qui,  exposée  à  la  dialeur,  se  léduit  prescpie  enticreiaeiu  en 
huile,  mais  oui,  à  l'élnt  fi-ai.s,  a  l'apparence  <lii  lard.  C.'e.sl  en 
raison  de  celle  |iarticularité  que  le  marsouin,  dans  plusieaj-s 
parties  de  la  France,  a  clé  nnnimé  cochon  de  me: .  Les  noms 
qu'il  porte  dans  les  autres  langues  ont  aussi  jiresque  tous 
ou  ont  eu  dans  l'origine  une  significaiion  analogue.  U  parait 
que  dans  le  vieux  français  pour  pcrc  on  disait  soiiin  (soil  que 
cemot  vînt  du  vieil  allemand  siri/ii  ou  du  latin, sus,  siiem),et 
encore  nujounrhui dans  les  iléparteinens  de  ro;ies:,  un  refuge 
à  porc  est  np[ielé  souil.  Ainsi  mar-so.iin  siguifieporc  marin; 
c'est  aussi  ce  que  ve;it  dire  le  nom  allem.md  rao(4er:;e  mer- 
schweine.  Quant  au  mot  por-poise  qu'emploient  les  Anglais, 
c'esl  un  vieux  mol  iiormand  donl  la  .sigmlicalion  est  assez 
claire;  por-poise  n'est  qu'unecontraclion  poiuporic-jjoissoii, 
et  c'est  par  conséquent  absurde  de  l'ccriie  conune  le  font 
aiijoind'hiii  quelques  réformateurs  mal  avisés  deJ'wihogra- 
phe  anglaise. 


PKKIAG 

oc   CIIUN-THIAN-FU. 


Peking,  à  4,850  lieues  de  Paris,  n'est  la  <«pilaJe  de  la 
Chine  que  depuis  le  45'"  siècle  :  en  4  521 ,  le  iroisièuif  empe- 
reur des  Mings  vint  y  établir  sa  cour  ;  dès  lors  îSaii-Kiiig, 
capitale  <lu  sud,  tôt  abandonnée.  Dans  les  temps  anlérieurs 
ties  fondateurs  de  dynasties  avaieni  choisi  pour  leur  rési- 
dence les  villes  qui  leur  plaisaient  le  plss  et  dont  les  habi> 
tans  leur  étaient  le  pins  dévoues. 

Le  iH)m  de  Pékin?  sigrufie  cniirrf*  ?F«>rrf:  il  est  pTflnonc- 
à  Pékin;:  même  Be-risinq;  comme  ni>n>^  l'avons  déjà  dit,  le 
vrai  nom  île  cette  cipitnle  osi  à  piflpremenl  p.irl.r,  CJiun- 
T/iiaji-Fu  ,  ou  cité  du  premier  or'Ire .  ubcissanig  au  ciel. 
Elle  fui  fondée  par  Klionbilaî ,  pelil-Hls  de  Tchingbiz-Kan  , 
et  reçut  de  hn  le  nom  de  Ta-Toi'i  ( grande  capii.ile):  on 
l'appel  I  aussi  KingTcliliiiuj  (résidence  du  prince)  et  Kinrj- 
sse  (  la  capifcde);  !Mano-Polo  la  décrit  sous  le  nom  de 
Cambalou  {ville  impériale). 


La  ville  est  divisée  en  deux  parties  séparées  l'ime  de 
l'autre  par  une  liauie  niuraillt;  celle  qui  est  au  nord,  ou  la 
ville  MandcJioue,  a  la  forme  .l'un  carre  parf.di;  elle  est  spé- 
cialement designée  [tar  le  nom  de  Kiiig-ichhiug;  celle  du 
sud  ,  ou  la  ville  chinoise,  a  la  ligure  d'un  carré  long  ,  on  la 
nomme  yaî-TchhiiKj  (faulwuig  du  sud,  ville  extérieure). 
Douze  glands  faubourgs  entourent  la  capitale.  On  peut  se 
piumenrr  a  cheval  sur  les  murs  d'enceinte,  dont  l'épaisMur 
est  de  21  pieds;  des  ramftes  douces  y  ont  été  pratiquées  de 
loin  eu  loin. 

Les  rues  ne  sont  point  pavées ,  mais  le  lerr.dn  en  est 
battu  ;  elles  sont  larges  et  tirées  au  cordeau  ;  les  priiiciftales 
ont  420  (lieiis  de  large  ;  la  plus  belle  est  la  me  de  la  Tran- 
quillilé  (Tchltan-Ngan-Kiai) ,  de  450  pieds  de  lari;e;  qui 
iraverse  loule  la  ville  de  l'est  à  l'ouest,  —  Les  maisons  sont 
ué-  hasiics,  el  n'ont  souvent  qu'un  rez-de-chaussée;  elles 
sont  coavwtes  de  tuiles  grises  ou  rouges;  on  ré.'.erve  les 
tuiles  vertes  vernissées  pour  les  palais,  et  les  jaunes  pour  les 
temples  ou  les  logemens  impériaux. 

Les  auteurs  anciens  ont  porté  la  populalion  de  Piking 
à  4,  8,  40,  45  el  même  20  mi  lions  d'habitans;  mais  ils  se 
sont  évidemment  mépris  :  le  père  Gaubil  ne  porte  qu'à  deux 
nnllions  le  nombre  des  liabitaiis,  et  la  plupart  des  géographes 
s~e  ran-'ent  à  celle  estimation. 

La  foule  (pii  circule  dans  Ws  rues  est  si  considérable,  (|ue 
pour  l'écarter  el  s'ouvrir  un  passage ,  les  grands  seigneurs 
cbin:;is  doivent  se  faire  précéder  par  des  cavalieis  :  les 
diseurs  de  bonne  aventure,  les  joueurs  ile  gol.'elets ,  les 
coMleuis,  les  chanteurs,  les  charlatans,  y  .sont  bien  autre- 
ment nombreux  qu'à  Paris  ou  à  Londres,  el  les  badauds 
ne  leur  manquent  pas.  Les  étalages  des  marchands  era- 
|)iélenl  assez  avant  sur  la  voie  publique,  el  l'on  rencontre 
en  oulie  fieipiemmenl  devant  chacpie  boutique  de  urands 
uiàls,  plus  hauts  que  les  mai.sous,  qui  sont  chargés  d'ciisei- 
."nes ,  de  devises  ,  de  banderoles  portant  la  liste  des  mar- 
chandises à  vendre.  —  Les  habitans  de  Peking  tirent  loulcs 
leurs  consonunations  des  provinces  méridionales;  le  prix  des 
bjets  de  première  nécessité  y  est  actuellement  à  peu  près  le 
même  qu'à  Paris,  25  fr.  par  mois  pour  un  domestique  de 
maison  bourgeoise  ;  50  sons  par  jour  pour  la  nourriture  d'un 
cheval;  les  vivres  et  les  étoRes  en  proportion. 

On  trouve  à  chaque  carrefour  et  à  chaque  pont,  des  voi- 
lures à  deux  roues,  au  service  du  public  ;  elles  sont  doublées 
de  .satin  el  de  velours ,  et  attelées  de  chevaux  fort  agiles. 
Dans  les  cuisines  et  pour  chauffer  les  afipartemens,  on  se 
sert  de  houille  qui  bmle<lans  des  fourneaux  couverts.  H  y 
a  lai emenl  d'iucendjes ,  d'ailleurs  la  police  a  des  pompes 
avec  loul  leur  attirail;  celle  [«lice  est  rigoureuse:  les  soldats 
circulent  continnellenoent  dans  la  rue ,  l'épée  au  côté  et  le 
fouet  à  la  maiu  pour  châtier  les  turbulens;  ils  veillent  à  la 
propreté  des  rues  ,  et  la  nnit  ne  permellent  à  personne  de 
sortir ,  à  moins  que  ce  ne  soil  pour  cas  d'urgence ,  pour  ap- 
[leler  les  médecins,  par  exemple;  encore  faut  il  que  le  boiir- 
P'ois  (pii  circule  soit  muni  d'une  lanterne. 


MUSEE  DU  LOUVRE. 
SCULPTURES  ANTIQUES. 

Vk  MAMB  4  Ul  MCHK. 

Cette  sialne  Dnilcpie  en  marbre  <1c  Paros  donne  son  nom 
1  nue  .salle  <lu  Miist-e  des  smiqiies  :  elle  est  placée  dans  une 
ni -be  ornée  de  deux  colonnes  de  gr.nnit  rose  oriental ,  hautes 
de  diiuze  pieds.  On  croit  qu'elle  est  venue  eu  France  sous  le 
iè.'ue  de  Henri  IV:  Sauvai  prétend  même  qu'elle  y  est 
vrnue  sous  François I"".  On  la  voyait  auircfois  dans  la  gale- 
rie de  Versailles;  mais  elle  avait  été  d'abord  à  Meudoii ,  et  en 
suile  à  Fontainebleau ,  dans  le  jardin  de  la  reine.  Barthélémy 
Prieur  avait  été  chargé  ti'en  restaurer  diverses  parties ,  et  on 
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lui  reproclie  d'avoir  altère  par  quelques  regraltages  la  beaiilé 
des  janibes  ei  des  pieds. 

Dn  crilique  a  préieiuiii  qu'il  eùl  fallu  appeler  pluiot  cette 
statue  la  Diaue  au  cerf,  parce  «pie  le  front  des  hiclies  n'est 


pas  orné  de  bois;  mais  les  érudiis  rt-poiuienl  que  la  biche  de 
Diane  est  un  syinlwle,  et  que  d'ailleuis  elle  représente  la 
biche  fabuleuse  de  Cyrénce,  qui  avait  un  bois  d'or  el  des 
pieils  d'airain. 


(Musée  du  Louvre.  —  Diane  à  la  Biclie.) 


Lis  Bobeaox  d'abohiumskt  et  de  vebte 
MDt  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-AugusUns. 


Imphimerib  de  Bodrgogne  et  Martinet,  rue  du  Colombier,  ii°  50. 
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DE  I/ALUN 


'M 


(Paysage  dUack-Fall.  —  Source  d'alun.) 


L'alun  est  un  minéral  d'un  grand  usage  dans  les  arts. 
Incorpore  au  papier,  il  l'empêche  de  boire  en  formant 
un  vernis  qui  ne  permet  pas  à  l'encre  liquide  de  péiicinr 
dans  la  pâle.  Il  est  employé  pour  conserver  les  poils  aux 
pelleteries ,  pour  relarder  la  putréfaction  des  malièrps  ani- 
males, pour  donner  de  la  fermeté  an  suif  des  chandelles.  La 
chirurgie  s'en  sert  à  l'état  d'alun  calciné  pour  ronger  les 
chairs;  la  médecine  le  prend  comme  astringent.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  teintures  que  son  emploi  est  à  la  fois  le  plus 

Tous  III.—  DlCRlUIlRE  »S3S 


important  et  le  plus  étendu  :  il  forme  le  principal  mordant 
que  le  teinturier  ait  à  sa  disposition  pour  fixer  les  coideurs 
sur  les  étoffes. 

L'emploi  du  mordant  est ,  comme  l'on  sait,  luie  des  bases 
de  l'art  du  teinturier;  les  matières  colorantes  ont  rarement 
une  grande  affinité  pour  la  substance  organiiiue  â  laquelle  on 
vent  les  fixer;  la  plupart  d'enire  elles  seraient  entraînées  par 
l'eau  des  lavages,  et  l'étoffe  se  déteindrait  pioniptemeut,  si 
l'on  ne  se  seivait  de  certains  intermédiaires  qui,  ayant  à  la 
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lois  une  afRiiiié  vigoureuse  ei  pour  les  fibres  organiques  du 
tissu  el  pour  les  matières  coioianies,  sei  veiil  de  lien  entre  les 
Bli"  °t  les  aulres,  en  lisant  d'uue  manière  inde-stvucliblt  la 

i  >.eur  sur  l'etotTe.  Ce  son:  ces  inieffuediaires  t^tt  ont  reçu 
le  nom  i  iif  rgique  de  moràatis  :  les  o.\ide&  d'elaiu  el  de  ftr, 
le  Un,  el  siiiioui  i'alwiiiuic  qui  entre  dans,  l'alun;  sont  les 
subsldiicesqui  re(i>siNi«nt  le  mieux. 

L  alun  est  i;n  sel  blanc,  d'une  saveur  astringente,  formé 
d'icide  siilfiirique,  d'aluiuiue,  de  polasse  ou  d'ammonia- 
qiir;  pour  employer  le  l.iiigaj;e  cbmii(jue,  c'est  un  sulfure 
double  compose  de  sulfaie  d'alumine  uni  à  un  sulfate  al- 
calin de  potasse  ou  d'ammoniaque.  Au  sulfate  double  d'alu- 
mine et  de  puiusse  est  reserve  spécialement  le  nom  d'aftiii  ; 
si  l'on  veut  disigner  l'autre,  on  emploie  le  terme  d'a/u» 
ammoniacal.  —  Les  savans  ont  reconnu  seulement  ver>  le 
milieu  du  dentier  siècle  que  l'alun  contenait  une  terre 
(l'alumine)  exacteaienl  semblable  à  celle  qui  fait  la  base 
de  Kiuies  les  aigjk's;  la  prcseoce  de  la  potasse  el  la  vé- 
ritable compusiliori  du  set  n'a  été  recoiuuie  que  plus  re- 
ceiumetit  encore,  |>ai'  Vanquelin  el  Chaptal.  C'est  de  cette 
époque  surioiil  qu'il  fut  possible  â  un  grand  nombre  de  fa- 
bricaiis  nationaux  de  s'affranchir  d'un  tribut  onéreux  |)aye 
à  (les  elraug€i-8,  eu.  prejiaranl  eux-mêmes  île  toutes  pièces 
l'alim  dont  ils  avaiesl  besoin. 

L'alun  se  produit  nalnreUeinent  en  plusieurs  liens,  où  il 
se  forme  par  ki  réactiou  des  substances  sulfureuses,  alunii- 
neuses  et  alcilines.  Il  effleuril  à  la  surface  (ki  .sol  luélé  avec 
d'antres  terres;  on  le  trouve  ainsi  aboudauinient  dans  les 
déserts  de  l'Egypte,  en  quelques  localités  de  Bolièiue  et  de 
Saxe.  Il  existe  encore  de  la  même  manière  près  de  certaine 
volcans,  dans  le  royaume  de  Na|)les,  dans  l'areliipel  de  la 
Grèce,  à  la  Guadeloupe;  enfiu.il  se  forme  dans  des  lioudlè- 
res  embrasées^ 

Oa  peut  aussi  obtenir  l'aluu  eii'  trait^tt  convenablement 
les  substances  mtBérales  coimues  sous  le  itotn  ti'alunites ,  qui 
renreiimeiil  les  démens  constitutifs. de  l'alun.  C'est  ainsi  que 
les  pays  favorisés  de  ces  substances,  la  Honi;rLe,  et  sunoul 
la  Tolfa  dans  leslîlats  Romains,  produiseai  le  sel  estime 
qu'elles  livrent  au  coumieice.  —  Dans  les  fabricatious  de 
Liège  el  d'Angleterre,  on  obtient  l'alun  eu  souinettam  les 
schisies  pyriteus  à  de  longues  maaipulaiious. 

Il  y  a  enfin  la  fabrication  de  toutes  pièces,  qui  s'opère 
dans  les  iienx  où  l'on  peut  préparer  sé|iarémenl  et  à  peu  de 
frais  le  sidfaie  d'alumine  et  c  lui  de  potasse. 

La  Syiie  a  conservé  pendant  loiig-lem|is  le  priviléi^e  ex- 
clusif de  fabriquer  l'alun,  dans  la  ville  de  Uocca  d'oii  pro- 
vieni  la  dèiiominaliou  d'ofuii  de  roc/ie.  Ver>  le  quinzième 
siècle' i'Eui ope  disputa  à  l'Oiient  les  bénéfices  de  la  fabri- 
cation, ipii  fut  bientôt  établie  dans  toute  l'Italie.  D'antres 
exploilaJiuDS  .s'élevèrent  successivement  en  Allemagne  et  en 
Espagne. 

Il  s'en  établit  une  en  Angleterre  vers  l'an  1000  :  les 
produits  en  sont  impurs,  conlenanl,  outre  une  (|uantité  de 
sulfate  de  fer  plus  considérable  que  ceux  des  aulres  contrées, 
une  matière  animale  huileuse.  Néanmiiins,  la  découverte 
d'une  localité  propre  à  la  fab;  ication  de  l'alun  fut  considérée 
en  Angleterre  comme  fort  intéressante;  elle  fut  due  à  sir 
Thomas  Cbaloner.  Dais  un  voyage  en  Italie,  ce  genlil- 
honinie,  parcouiaal  la  Solfatarra,  avait  soigneusement 
examine  le  mole  de  fabrication  el  les  substances  minérales 
que  fournissait  le  sol  ;  il  .s'était  particulièrement  attaché  à 
reconnaîtrn  le  cai actèie  du  terrain  et  les  effets  de  la  végé- 
tation; n'exnniHiant  au  reste  ,  dit-on ,  toutes  ces  choses  que 
par  suite  de  ses  babiludes  d'observation  el  sans  nourrir  au- 
cune arrière-pen.sée.  Quelques  années  après,  en  passant 
dans  les  environs  de  Guisborough,  sir  Thomas  Chaloner 
observa,  dit  Camden ,  que  la  verdure  des  arbres  y  était 
d'une  nuance  plus  faible  qn'allliurs;  que  les  chênes  pous- 
saient de  fortes  racines ,  mais  ne  les  enfonçaient  pas  piofon- 
déiuenl  en  tenc;  que  le  sol  était  formé  d'une  srgile  olaii- 


châtie,  marbrée  de  plu.sieurs  couleurs  jaunâtres  et  bleues; 
enfin,  il  reconnut  pat  une  foule  d'indices  que  le  pays  était 
doté  il'uiie  mine  d'alun.  Il  se  passa  Ions-temps  avant  que  les 
(>rocédés  industriels  les  plus  convenables  à  la  nature  de  la 
mine  fussent  définitiveiueut  trouves;  le» difficultés  de  liétailï 
ne  fuient  eiitièremeiu  levées  que  par  l'assistance  de  Lambert 
Russel  61  de  deux  ouvriers  fiançais  île  La  Rochelle. 

La  contrée  où  se  tronvenl  les  mines  d'alun  e.sl  célèbre  en 
AngleteiTe  par  la  beauté,  la  richesse  et  la  variété  du  pay- 
sage d'Hack-Fall ,  dont  nous  montrons  un  des  poiutsde  vue 
en  tcle  de  l'arlicle.  (7esl  une  vallée  profotule ,  sombie ,  écar- 
tée, donl  la  superstition  Ht  autrefois  le  séjour  des  sorcières. 
Les  eaux  do  petit  ruisseau  dont  ou  voit  les  sources  sont  ira- 
iirégnées  d'alun. 


GROTIDS. 


TKAJTE  VV  DROIT  DE  LA  PAIX  ET  DE  I>A  GUERUB. 

Grotus  est  un  des  plus  fameux  publicisles  du  dix-sep- 
lième  siècle.  Il  était  Hollandais.  Il  naquit  en  1585,  à 
Delfi,  d'une  faraUie  distinguée.  Son  pays  venait  de  s'af- 
fiancbir  de  la  domination  iJii  loi  d'Espagne ,  el  la  jeune  ré- 
publique des  Piovinces-Uiiies,  qui  oiuiniençail  à  s'éley«r_ 
deiuandaft  îles cilayeiis  ziks  et  savans  ',ui  pusseiil  soutenir 
sa  liberté.  Grotius,  à  pehie  âgé  de  vingt -quatre  ans,  se  vit 
revêtu  des  magistraunes  les  plus  impui tantes.  Il  était  Pen- 
sionnaii  e  de  Rottei'daai  et  membre  des  Etats-Giénéraux , 
loi  .'qu'ayant  pris  parti  (lour  la  cause  de  l'indéjiendaBce  dans 
la  lutte  qui  s'était  élevée  à  ce  suje:  entre  Harneveldl  et  le 
slathouder  Maurice,  il  se  vil  enveloppé  dans  le  procès  qui 
termina  celte  affaire,  et  coiulaïuné  à  une  détention  perpé- 
tuelle dans  une  forteresse.  Il  n'était  âgé  que  d'uue  tien- 
laine  d'aunecs  lorsque  la  carrière  politique  lui  fut  ainsi 
fermée. 

Il  demeura  deos  ans  et  demi  dans  sa  prlsun,  soumis  au 
■eciet  le  plus  dur,  et  occupant  ses  loisirs  forcés  par  l'élude 
de  l'antiqiiiié  et (ie  la  theulogie.  Sa  femme,  par  un  acte  de 
ilevouement  devenu  célèbre  et  qui  a  trouve  [ilus  d'une  irai- 
talioit  glorieuse ,  le  reuibl  à  la  liberté.  Ayant  obtenu  du  geô- 
lier la  permissions  de  faire  parvenir  à  son  mari  les  livres  né- 
ces^aires  à  ses  éludes,  Madame  Grotius  avait  pris  l'habitude 
de  lui  envoyer  de  temps  en  l;mps  ceux  dont  il  avait  be- 
soiii  dans  une  grande  caisse  ;  ceux  qui  ne  lui  étaient  plus 
nécessaires  sortaieu*  p>ir  le  même  canal.  Dans  les  premiers 
iéiups,.uii.TiMitaitavec  grand  soin  cette  caisse  à  son  entrée  et 
.1  .sa  sortie  pour  tenir  le  compte  e.xacl  de  ce  qu'elle  couteuait. 
Mais  après  tant  de  tennis,  la  caisse  faisant  toujours  ses  voyages 
regniièreinent,  el  ne  contenant  jamais  rieu  de  suspect,  la 
vigilanc''  des  gardiens  s'enduviuil  loiit-à-feit  ;  et  un  beau 
jour ,  que  le  commandaui  de  la  ciiadelie  était  abseot,  la 
discipline  se  trouvant  eiK^re  moins  sévère  qu'à  l'ordiuaiie , 
Madame  Grotius  ayant  fait  cacher  son  mari  dans  la  caisse  en 
gui.se  de  livres ,  le  fil  emporter  hors  de  la  prison  pur  deux 
gardien»,  qui,  sans  s'en  être  doutés,  mirent  ainsi  leuf  pri- 
sonnier à- la  pore.  Cette  dame  généreuse  fut  d'abord  retenue 
prisonnière  à  la  place  de  son  mari,  qu'elle  avait  si  ingénieu- 
sement et  si  courageusement  délivré  de  ses  venoux ;  mais 
après  quelque  temps  elle  fut  mise  en  liberté,  et  tout  k  monde 
s'accorda  à.  la  Imier. 

Grotius  se  retira  en  France  et  vint  à  Paris ,  où  il  Irouva 
un  excellent  accueil  auprès  de  quelques  personues  distin- 
guées qui  avalent  connaissanee  de  son  mérite.  Comme  ses 
biens  avaient  été  confisqués  etqn'il  se  trouvait  réduit  avec  sa 
famille  au  plus  strict  nécessaire ,  le  i  oi  de  France  lui  donna 
une  pension,  comme  réfugié  el  en  mémoire  des  bons  services 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  à  la  France  dans  les  négocia* 
lions  où  il  s'était  trouvé  mêlé.  Il  s'adonna  plus  que  jamais 
à  l'étude,  comme  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  recueil  de 
sa  correspondance,  et  composa  un  graiid  nombre  d'ouviage.s 
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lanl  ll)éoli)),'ique.s  (|in;  polit iqiics.  Ciliii  qui  a  fc  plus  illiis- 
lio  Sun  nom, el ((iii  en fffd  niirilo  le  plus li'iill'eiilioij, i>l  mi\ 
linieux  liailé  inlilulô  :  De  )uie  pacis  et  belH  (lUi  droit  il' 
la  paix  cl  île  la  giieiro);  il  est  icril  en  laltn,  uuiis  il  a  él»; 
traïUiit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  C'est 
lin  livre  politir|.:f  de  la  plus  liante  iniiiorlance  •  nous  idions 
en  dire  quelques  mois. 

Cotnprenaiii  bien  la  nécessité  de  la  ffwerre  coiniHe  seul 
moyen  de  mettre  fin  aux  ■iliscussionsqui  s^i'lèvoit  eolre  les 
Dations,  puisqu'il  n'existe  entre  elles  aucun  tribunal  où 
elles  puissent  porter  les  affaires  eu  litige)  mais  ri'api>é  en 
même  temps  de  l'abus  des  armes  qui  se  eiumnet  «i  sou- 
vent parmi  les  princes,  lorsqu'ils  calculent,  avant  de  se  met- 
tre en  campagne  les  uns  contre  les  antres,  leurs  forces  bien 
plutôt  que  leurs  droits,  Grotiiis  s'efforce  d'élalllir  le  code 
de  1.1  guerre.  Il  fixe  les  cas  où  la  guerre  peut  être  Justement 
entreprise,  el  ceux  dans  lesquels  elle  est  un  utlenlat  ciimi- 
nel.  La  giiene  n'est  pas  coiilraire au  droil  naturel;  la  na- 
ture nous  donne  partout  l'exemple  d'individus  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres.  La  conservation  de  la  lilierté 
et  de  la  vie,  ou  l'acquisition  des  choses  nécessaires  à  l'exi-^- 
lence ,  sont  des  motifs  de  guerre  légitimes  el  invariables. 
Seulement ,  tandis  que  la  coDitition  des  aniinanx  est  telle 
qu'ils  sont  réduits  à  demeurer  dans  une  lutte  perpétuelle  les 
uns  avec  les  antres,  et  que  les  armes  que  la  nature  leur  a  dé- 
parties icsieni  coniinuellement  à  leur  côté,  l'homme  prend 
ou  dépose  ses  armes  à  volonté,  il  n'entre  en  guerre  contre 
«es  semblables  qu'accidentellement ,  et  son  but  doîl  être  de 
ne  iirer  l'épée  que  pour  ramener  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  paix.  La  guerre  n'entraînant  que  trop  de  maux  à  sa  suite, 
il  faut  prendre  bien  garde  d'en  commettre  d'inutiles  à  la 
fin  qu'elle  se  propose.  Le  combat  nedoii  avoir  lieu  qu'entre 
les  armées;  les  po|)ulaiions  ne  sont  que  spectntiTCes ,  et  rien 
ne  saurait  aulorisci  les  guerriers  à  commelti-c  dr s  vexations 
gi'atniies  à  leur  égard.  Le  meurtre ,  les  dévastations ,  les 
sévices  déréglés,  sont  aussi  rrimiriels  en  temps  de  guerre 
qu'en  temps  de  paix:  il  n'y  a  pas  deux  morales,  l'une  à 
l'usage  des  temps  de  guerre,  l'^uitre  à  l'usage  des  temps  de 
paix.  La  modération  est  le  premier  devoir  du  vainqueur; 
c'est  une  sorte  d'expiation  du  sang  qu'il  a  été  contraint  de 
vei-ser.  L'autorité  à  laquelle  Grotius  fait  coustainmeui  apjtel 
pour  tous  les  points  du  droit  qu'il  établit,  est  l'autorité  du 
genre  humain  lui-même.  Les  enseigneraens  de  l'histoire,  les 
paroles  des  philosophes,  des  publicisies,  des  poètes  de  toutes 
les  époques  el  de  ous  les  pays  ,  mais  spécialement  de  l'anti- 
quité grecque  el  romaine,  sont  les  textes  sur  lesquels  il  appuie 
chacune  de  ses  propositions;  et  sous  ce  rapjiori  on  peut  dire 
que  son  livre  est  uneipuvre  aussi  admirable  d'érudition  que 
d'humanité  et  de  profondeur  politique. 

Ce  livre  dédié  à  Luuis  XIII,  à  qui  l'auteur,  ainsi  qu'il 
l'exprime  dans  son  épiire,  en  Cais^iit  homui.ige  à  cause  du  sur- 
nom deju^equi  lui  avait  été  décerne,  nefii  pas  à  sa  première 
apparition  beaucoup  d'effet  en  France.  L  fut  beaiîcoup  plus 
goûté  à  i'étrauger.  Grolius ,  depuis  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ét«it  parvenu  au  gouvernemeut ,  ne  se  irouvail  plus 
aussi  bieH  de  son  .séjour  en  L'iance.  Le  ntioisire,  qui  était 
catholique  et  monarchiste  par  excellence  ,  ne  .se  souciait  pas 
beaucoup  du  Hollandais  républicain  et  prott  stani ,  banni 
de  son  pays  pour  avoir  lullé  de  toutes  ses  forces  contre  la 
centralisation  des  pouvoirs.  La  pension  Jonl  il  avait  vécu 
jusque  là  fut  bienlôt  retirée  à  l'illustre  pioseril.  Heureuse- 
menl  la  Suède  lui  offrit  un  asile.  Oxensliern,  jaloux  d'avoir 
auprès  de  lui  un  homme  d'un  si  rare  mérite,  le  fit  venir  à 
Stockholm,  et  le  nomma  conseiller-<rétat.  Peu  de  temps  après, 
il  le  choisit  pour  aller  en  France  occuper  le  poste  d'ambas- 
sadeur de  Suède.  Ce  choix  qui  était  embarrassant  pour  le 
cardinal  de  Richelieu,  dont  Grotius  avait  si  peu  à  se  louer, 
fît  que  Grotius ,  durant  ce  second  séjour  à  Paris,  se  montra 
peu  dans  les  cercles  de  la  cour.  Il  vivait  fort  retiré  el  tou- 
jours aussi  inodesie  que  lorsqu'il  était  le  pauvre  réfugié  hol- 


landais. Il  s'acquittait  régulièrement  de  ses  fonctioiis  d'am- 
liassadeiir,  mais  s'occupait  fort  peu  d'intrigues  pulitiqiien. 

En  i045,  le  cabinet  NUi'iluls  mal  salisfait,  à  ce  qu'il  [Kualt, 
d'un  diplomate  si  peu  remuant ,  lui  .>yant  dé-si^né  un  suc- 
res.suur,  Grolius  se  mit  en  rouie  pour  retourner  en  Siiè<le; 
mais  ayant  été  surpris  par  une  brusque  maladie  sur  les  hordi 
de  la  mer  Baltique,  il  mourut  presque  subitement  au  milieu 
de  son  voyage.  Ce  fut  un  liumme  d'un  grand  i>avuir,d'ua 
i's|>rit  piofoiidément  religieux  et  porté  vers  la  lil>erlé,  et  dont 
tons  lc^  travaux  ont  clé  inspirés  par  celle  haute  pliilantropit 
qui  nous  montre  le  genre  humain  tout  eiitier  comme  une 
seule  f  auille. 


SENTIMENT  MUSICAL 

TRÈS  DliVELOPHÉ  CHEZ  UNK  tDiOTE. 

Une  femme  âgée  de  60  ans  environ,  entrée  depuis  son  jeune 
;ige  dans  la  division  des  aliéné»  à  i'hospiee  de  la  Salpétriere, 
n'a  jamais  eu  qu'une  intelligence  exlrèmenwni  bornée.  Ses  ac- 
tions semblent  pui  émeut  instinctives  :  manger  et  boire,  aller 
au-devanl  de  la  nourriture  quand  elle  la  voit  iniver,  tendre 
la  main  pour  avoir  un  sou  avec  lequel  elle  sait  acheter  des 
fruits ,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  fieui  faire.  Elle  a 
Imijours  été  incapable  d'apprendre  à  s'habiller,  à  tra. ailler 
ou  même  à  [larler.  Quand  elle  veut  exprimer  quelque  chose, 
elle  fait  entendre  une  sorte  de  grognemeni  ou  un  cri  rau- 
que  qu'elle  répète  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  comprise.  Néan- 
moins elle  est  musicienne ,  et  sa  caf»adté  [loiir  1?  7!'isiqoe 
est  même  portée  à  un  très  haut  degié.  Voici  dans  quelle  cir- 
constance les  médecins  de  l'éiahlissement  reconnurent  pour 
!a  première  fois  en  elle  cette  bcullé. 

Une  jeune  femme,  figur.inte  dans  on  des  petits  théStres 
de  Paris,  était  entrée,  dans  l'année  <854.  à  la  Salpétrière 
pour  y  être  traitée  d'une  aliénation  mentale  récente  :  ses 
hal'itudes  de  théâtre  lui  revenant  par  intervalles,  elle  chan- 
tait, déclamait,  gesticulait  et  dansait,  suivant  les  rdies 
qu'elle  croyait  remplir.  Un  jour ,  elle  tenait  les  deux  mains 
de  la  vieille  idiote,  et  chantait  une  chanson  iJont  elle  mar- 
qiic'ut  la  mesure  en  sautant.  L'idiote  suivait  la  chanson,  non 
de  la  parole ,  puisqu'elle  ne  parle  pas ,  mais  de  la  voix , 
sautait  aussi  en  mesure,  et  paraissait  y  prendre  mi  grand  plai- 
sir. L'infirmière  alors  dit  au  docteur  Lenrcl  et  à  quelques 
autres  personnes ,  qui  s'étaient  arrêtés  avec  lui  pour  con- 
templer cette  scène,  que  l'idiote  chaiiter.dt  tout  ee  q,:'ils 
voudraient. Sa  danse  finie,  on  la  pria  de  cbaniei  Marlha- 
roug ,  Vive  Henri  IV,  (a  Marseillaise.  Elle  chanta  tint 
que  les  personnes  présentes  surent  lui  dire  ce  qu'il  fe'lait 
chanter,  et  leur  réfierloire  de  chansons  fui  epui<é  avan  te 
sien.  Il  lui  suffisait  ,  disait  l'infirmière ,  ifavoir  entendu  on 
air  pour  le  retenir ,  et  elle  le  répétait  chaque  Ibis  qu'on  l'en 
priait.  On  en  fit  aussitôt  l'expérience.  M.  Guerry,  auteur  d« 
plusieurs  ouvrages  de  statistique,  et  qui  s'occi:pait  à  cette 
époque  de  recueillir  des  documens  sur  les  aliènes  et  les 
idiots ,  accompagnait  en  ce  moment  M.  le  docteur  Leurel. 
Il  improvisa  un  air  que  l'idiote  suivit  d'un  Iwiit  à  l'antre, 
el  qu'elle  répéta  dès  qu'on  l'en  pria.  M.  Guerry  improrisa 
le  commencement  d'un  antre  air,  elle  le  suivit  encore; 
mais  ,  au  lieu  de  s'arrêter  en  même  temps  que  le  chanteur, 
elle  acheva  l'air  commencé  ;  et  la  fin,  toute  de  sa  composi- 
tion, répondait  au  commencement. 

On  désira  savoir  quel  effet  ferait  sur  elle  un  instrument 
de  musique.  On  joua  de  la  Aille  ;  elle  était  tout  yeux  et  tout 
oieilles.  On  se  demanda  si  nue  excellente  musique  fei-aîl 
plus.  M.  Lisiz  eut  la  complaisance  do  se  prêter  à  cette  expé- 
rience. Il  vint,  el  jonadu  piano  devant  l'idiote,  qui  éprouva 
les  plus  vives  et  les  pins  profondes  sensations.  Imu.obile,  et 
les  yeux  fixés  sur  les  doigts  de  l'artiste,  ou  bien  se  contrac- 
tant en  mille  sens  divers  ,  se  mordant  les  poiiv's;  elle  était 
dan»-  on  état  difficile  à  décrire    On  rûv  dit  qu'«He  vibrait 
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avec  cliacune  des  cordes  de  rinstiiiment ,  qu'elle  seiiiail  loin 
ce  qu'il  y  avait  d'imprrssioii  dans  l'âme  du  niusicitii.  Elle 
ne  répétait  plus  cec|u'elle  entendait,  soit  qu'elle  fùi  Irop  vi- 
vement saisie,  soit  qu'elle  craignit  de  se  piivei'  par  le 
moindre  bruit  du  plaisir  dont  elle  jouissait. 

Le  passage  subit  des  sons  graves  aux  sons  aigus  agissait 
sur  elle  avec  une  force  prodigieuse, et  occasionait  une  com- 
motion comparable  à  celle  qu'ei'it  produite  une  décharge 
électrique.  L'expérience  répétée  plus  de  vingt  fois  dans  le 
cours  de  la  séance  ne  manqua  pas  une  seule  fois  de  produire 
cet  effel. 

Celle  femme  aime  beaucoup  les  fruits,  et  les  recherche 
avec  avidité;  M.  Leuret  voulut  savoir  si  elle  les  préférerait  à 
la  miisicpie.  Il  l'entraina  dans  un  coin  de  la  salle  ,  et  la  fai- 
sant asseoir  le  dos  tourné  à  l'instrument ,  il  mil  devant  elle 
sur  ses  genoux  une  grande  (piantilé  d'abricoLs  ;  et,  afin 
que  son  atleniion  fût  aulanl  que  possible  dirigée  vers  les 
frinls  .  il  lui  en  donna  seulement  un  ,  et  lin  montra  les  au- 
tres. La  leulaiion  était  forle,  la  musique  la  comprima  ce- 
pendani.  y].  Lislz  ayant  recommencé,  l'idiote  tourna  aussi- 
îôl  la  lèie  vers  lui,  et  tant  qu'il  joua,  elle  ne  regarda  que 
lui.  Pour  les  abricots  ,  elle  y  revint  seulement  quand  elle 
cessa  d'entendre  la  musique. 

Une  disposition  analogue,  mais  à  un  moindre  degié 
peut-être,  s'est  lenconirée  plusieurs  fois  chez  les  idiots. 
M.  Foileré  en  cite  un  cas  dans  son  Traité  du  délire  ,  el 
M.  Esquirol ,  dans  les  leçons  cliniques  qu'il  faisait ,  il  y  a 
quelques  années,  à  l'hospice  de  la  Salpétrière,  en  rappor^nil 
plusieurs  exemples. 


l'er  la  Madonal  c'est  le  serment  le  ()liis  inviolable  il'i 
I  alien. 

Dans  toutes  les  églises ,  les  muis  des  chapelles  consacré 


LA  MADOiNE, 


(Madone  sur  une  place  de  Subiaco,  pelile  ville  aux  environs  de 
Rome.  Elle  est  peinte  avec  soin  ;  le  balcon  est  toujours  orné  de 
fleurs.  1 


(MaJone  à  KorgUetto,  miseiable  village  situé  à  trois  poslcs  de 
Rome,  au  pied  d'une  colline  boisée  tpii  domine  la  plaine  arro 
sée  par  le  Tibre.  La  peinlure  est  grossière  el  presque  effacée 
Une  petite  corde  accrochée  prés  de  1  image  suspend  une  lan- 
terne pour  éclairer  le  s)ir  les  piétons  et  les  chaises  de  poste  qui 
passent  prés  de  là,  à  sept  ou  huit  pieds  an-dessus.  Les  vr.^.n- 
Scurs  arrivant  du  Milanais  par  Bologne  rencontrent  avec  plais  r 
l'eau  claire  et  fraîche  de  la  fonlaiue  que  l'on  a  mise  sous  l'invo- 
cation (le  celle  Madone,  car  le  fleuve  est  fangeux.  Une  ange  con- 
slruite  à  côlé  de  la  fonlaiue  serl  à  abreuver  les  besliiux.) 

La  Madoua  !  combien  ce  mol  est  révéré  sous  le  ciel  de 
rilalie!  la  Madone  est  le  type  de  la  beauté  par  excellence  el 
de  la  miséricorde  infinie.  Jamais  une  idée  de  réprobalion  on 
de  peines  élernelles  ne  s'alticlie  à  sa  personne ,  à  son  image 
ou  à  son  nom. 

Dès  (pi'iin  enfant  vient  au  jour,  on  altache  à  son  c.ui 
un  pclii  sachet  de  toile  renfermant  une  figurine  de  Marie. 
S'il  tombe  malade,  la  famille  suppliante  s'empresse  de  parer 
de  fleurs  l'autel  de  Marie  ;  s'il  suceombe,  c'est  lui-même 
que  l'on  pare  de  fleurs  cl  que  l'on  offre  encore  à  Marie  en 
la  priant  de  prendre  .sous  sa  protection  eelte  àme  innocenlc 
siiôl  ravie  à  l'amour  de  sa  mère. 


J*-* 


(Autre  Madone  prés  de  Sublaro.) 

à  la  IMadone  sont  couverts  d'ea:-roto,  de  pelils  lablenux  re- 
présentant des  malheureux  ccnappés  à  une  mort  tpii  parais- 
sait ceriaine,  de  bijoux  de  jennes  filles,  de  belles  chevelures, 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


lOi 


(ie  cœurs  {ruigcnl.  Malheur  à  celui  que  les  lioniiues  ilu  peuple 
verraieal  lire  el  plaisajiler  devaiil  ces  iifliandes  ! 

Qui  complerail  le  nunibre  infini  des  Madones  cparscs  <lans 
ics  pays  de  vive  foi  calliolique  ?  Ici  son  inia;çe  a  élé  allachée 
au  flanc  d'une  roche  pour  protéj^er  un  pHssa;;e  dangereux  ; 
là,  dans  la  plaine  déserle  ,  son  inoilrste  monument  appelle 
le  voyageur  ipii  cherche  un  ahri  conire  les  ardeurs  du  jour, 
contre  l'orage,  el  lui  offre  un  banc  pour  se  reposer,  souvent 
l'ombre  rafraîchissante  d'un  arlire  touffu  el  l'eau  pure  d'une 
fontaine;  à  tout  an^Me  de  chemin  on  rencontre  la  Madone; 
on  la  retrouve  sur  nier  dans  la  barque  du  matelot,  connue 
sur  le  rivage,  dans  sa  povera  casa.  Mais  c'est  suriniil  dans 
les  villes  (|ue  les  images  de  la  vierge  sont  mnlti[iliées ,  sur 
les  places  publicpics,  aux  carrefours ,  à  l'angle  des  rues  ,  el 
toutes  ont  leur  fête  particulière,  où  leur  balcon  est  chargé  de 
guirlandes  el  brillant  de  lumières.  Le  soir,  la  clarté  de 
leurs  lampes  guide  la  marche  des  passans,  el  chaque  habi- 
tant ,  avant  de  rentrer  au  logis  ,  s'incline  devant  la  dernière 
qu'il  rencontre  pour  lui  demander  la  /V/icissiiiia  iio((e.  Il  y 
a  une  lieiue  ,  avant  le  silence  du  sommeil ,  ou  tant  de  vois 
des  villes  el  des  campagnes  s'élèvent  vers  les  Madones ,  que 
pas  un  souffle  de  l'air  ne  passe  qui  ne  porte  un  ave  Maria. 


icinle  hlonile,  ou  rendic  à  Iciirw  visa::t8  les  couleurs  fralcliex 
et  mires  de  la  jeiu)e>se. 


(Miroirs  en  vcne  et  en  métal  poli,  crraii,  épingles,  etc., 
trouvés  dans  les  fouilles  de  Pompéi.) 

i>  Des  armoires  précieuses  renfermaient ,  les  unes  des  robes 
de  prix  pressées  sons  des  [loids  nombreux  qui  leur  con- 
servent le  luslroet  l'éclat  qu'elles  avaient  en  sortant  de  la 
main  de  l'ouvrier,  les  autres,  des  ti.ssus  d'une  grande  finesse 
pour  se  laver ,  des  miroirs  de  métal,  et  d'autres  de  verre 
(|ue  l'on  fait  venir  de  Sidon. 

..  Quant  aux  ornemens,  c'est  un  délire  chez  les  Romaines; 
elles  meitent  tout  l'univers  à  contribution:  l'Eiiypie  leur 
fournit  des  élorfcs  xylines  (le  xilim  était  une  espèce  de  lin 
uu  de  coton  )  ;  Tyr  chanu'e  pour  elles  la  blancheur  cbMuis- 


(Madone  a  Spolclo.  Elle  est  placée  d'une  manière  pittoresque  au- 
dessus  des  arcades  d'une  espèce  de  grande  cave  servant  de  la 
voir.  La  peinture,  quoique  médiocre,  est  d'un  effet  agréable.) 


TOILETTE  D'UNE   DAME  ROMAINE 

sous    L'iî.yPIHE. 
(Extrait  du  Palais  de  Seaurus  ) 

«...  Rome  offrit  à  Brennus  moins  de  trésors  pour  sa  ran- 
çon, que  Seaurus  n'en  a  réuni  dans  rappartemeut  de  I.ollia, 
son  épouse;  j:imais  mortel  n'a,  je  crois,  rassemblé  en  un 
même  lieu  tant  dedifferens  genres  de  richesses.  Croirais-tu 
qu'une  seule  perle  d'un  des  colliers  de  Lollia  a  coûté  six  mil- 
lions de  sesterces.  La  quantité  d'objets  consacrés  à  sa  pai  nre 
m'a  effrayé.  Je  ne  .saurais  faire  l'éiinmération  de  cette  im- 
mensité de  choses  destinées  à  la  toilette  de.t  dames  romames. 
(In  nous  nion'na  des  vases  de  toutes  furnies  et  de  tous  mé- 
taux ,  contenant,  soit  des  parfums,  .>-oit  des  compositions  pour 
donner  à  leius  cheveux,  qui  sont  gciuralenient   noirs,  la 


(Fpuigle.  houclei  Joreilles.  anneau»,  trouvés  dans  Uf 
ruines  de  l'ompéi.) 

saule  des  toisons  en  une  pourpre  éclatante;   l'or  el  !a  soie. 
nv'Ianîés  avec  ait  .  c-niiposenl  le  tissu  varié  de  leurs  vO  i- 
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meus;  ilfs  (  nieraiiilfs  il'iiii  veil  azuré,  des  pe<les  (|ne  iicô- 
■eih  les  mers  |.iiifi.iitles  li»-  l'Oiient,  couvrent  lems  rol)es. 
jp  IwlHnceiii  à  ifurs  urrilles.  ou  lirillenl  claiis  leur  coiffure. 
Mais  cVsi  irup  pea  de  ct«  richesses,  iloiil  la  valewr  peul  cire 
appréciée;  eJies  se  sont  créé  des  raffinemeiis  de  luxe  qui 
n'avaient  aucim  prix  sans  leur  folie.  Les  fleurs  sont  pour 
elle.v  sans  paifumseisans  charmes,  si  elles  ne  leur  soni  ap- 
portées des  pays  «ranijers;  encore  leur  préfèrent-elles  des 
coinonnes  de  tlenrs  aitilicielles,  dont  on  va  clierclier  la  ma- 
tière et  le  parfum  au-delà  de  l'Iudus.  Mais,  le  oroirais-lu  , 
Sigimer?  elles  se  dépouillent  elles-mêmes  du  plus  noble  or 
nemeni  dont  la  nature  se  soit  plu  à  les  embellir;  elles  se 
rasent  la  tête  pour  la  parer  de  chevelures  Ulondes  aclictées 
i  prix  d'or  aux  jeunes  vierges  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie. 

1)  A  côté  de  ce  cabinet  de  toilette ,  nous  vîmes  les  pièces 
où  les  esclaves  de  Lollia  préparent  et  consei'veut  ses  nom- 
breux véiemens.  On  nous  fil  remarquer  sur  tontes  les  porus 
des  racines  que  ces  femmes  crédules  y  placent  pour  éloigner 
les  mauvais  génies  de  l'endroit  qu'elles  habitent.  » 


Sur  le  mot  sac.  —Jean  Goropius,  auteur  brabançon  sur- 
nommé BeeantiS ,  prétend ,  dans  ses  Origines  antverpiauœ , 
que  le  flamand  ancien  élail  la  langue  qu'Adam  parlait 
dans  le  Paradis  terrestre.  Ailleurs  il  dit  ingénuemeni  (et 
cela  semblerait  une  mauvaise  plaisanterie)  que  si  le  mot 
tac  est  commun  à  la  plupart  des  langues  (comme  sakJius 
en  grec,  saccus  en  latin,  sakk  en  goth,  sac  en  auglo- 
saxon,  sack  en  allemand,  en  anglais,  en  danois  el  en 
belge;  sacco  en  italien,  saeo  en  espagnol,  sae  en  français, 
sak  eu  hébreu,  en  chaldéen  el  en  ture;  sac  en  celtique, 
sack  en  teuton,  eic),  la  raison  en  e>t  tonte  simple  :  s'est 
que,  lors  de  la  confusion  des  langues,  personne  n'oublia  sou 
sac  en  quittant  le  chantier  de  Babel. 

Des  commentateurs  fort  persuadés  de  l'antiquité  de  leurs 
langues  font  aussi  remonter  le  bas-breton  et  le  bascjue  à  l'o- 
rigine du  monde. 


Ce  soleil-ci  n'est  pas  le  véritable ,  je  m'attends  à  mieux. 

Dccis. 


MÉTAMORPHOSE  DES  INSECTES. 

La  mé*a»norpftose  est  un  des  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent les  insectes  de  ceux  d'entre  les  animaux  dont  leur 
organisation  les  rapproche  ;  au  lieu  de  se  développer  par  degrés 
insensibles  et  de  recevoir  en  naissant  ta  forme  qu'ils  eonser- 
verom  toute  leur  vie  ,  les  insectes  sont  obligés  de  (lasser  par 
divos  étals,  souvent  si  différens  entre  eux,  qu'il  serait  impos- 
sible d'y  recomiaitre  le  même  animal, si  l'observation  ne 
p«rmeitaft  de  s'en  assurer. 

Llnseeie  commence  par  être  œuf;  il  devieet  ensuite 
larve,  puis  nymphe,  et  enfin  insecte  parf(tit. 

De  l'œuf.  —  On  rencontre  les  œufs ,  soit  Isolés,  soit 
groupés  en  tas,  soit  réunis  eu  chaîne,  en  collier  ou  en  chapelet , 
au  moyen  d'une  substance  goraniense.  Leur  forme  est  très 
variable;  non  seulement  il  y  en  a  de  globuleux,  d'ovales,  de 
plats,  de  coniques ,  tic  cyhndriques ,  d'hémisphériques,  de 
pyramidaux,  mais  encore  on  en  voit  qui  représentent  la 
poire,  le  melon  ,  le  tambour,  le  bateau,  le  lurhan;  on  en 
trouve  qui  portent  à  leur  extrémité  une  couronne  de  sept 
épines,  et  d'antres  qui  sont  sculptés,  ou  ornés  de  dessins  d'une 
infinie  variété.  Leur  couleur,  géneralemeni  blanche,  affecte 
souvent  tontes  les  nuances  de  l'arc-eu-eiel;  parfois  ils  sont 
tachetés  ,  rayes  ou  zones.  La  ()luparl  changent  de  teintes  à 
mesure  Qu'ils  aiiijrodient  du  moment  d'éclore. —  Il  n'est  pas  ' 


besoin  de  dire  que  la  taille  de  ees  ivufs  éehqii"'rail  -."uient 
à  la  vue  de  l'observateur,  si  celui-ci  ne  s'aidait  des  resso.ireea 
de  l'optique.  Le  plus gi os (Fuf  connu  a  5  b^^nes  de  loui;.  el 
appniche  de  celui  de  ceriams  oiseaux  mouches.  En  geiu'ral, 
l'qeiif  qui  doit  donner  naissance  à  la  feimlle  surpasse  en 
grosseur  ceini  qui  doit  (irodiiire  le  mâle. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  aiimirahle,  ce  siint  les  préraii- 
tlons  maternelles  que  prennent  les  insectes  pour  [iréserver 
de  tout  danger  les  globules  délicats  d'où  doit  sortir  la  géné- 
ration future. 

Les  uns  renferraenl  les  œufs  dans  une  poche  dont  ils  se» 
crèteni  eux-mêmes  la  matière;  d'autres  les  enveloppent  d'un 
vêlement  composé  de  poils  qu'ils  arrachent  à  leur  propre 
corps,  et  qu'ils  disposent  savamment  pour  en  tisser  un  abri 
imperméable  à  l'eau;  la  fiMaelle  expire  après  s'être  ainsi 
dépouillée  el  mise  à  nu.  Les  jeunes  branches  îles  arbris- 
seaux forment  parfois  un  abri  naturel  dont  profilent  plusieurs 
insectes,  en  les  perçant  avec  leur  l'ec,  leur  scie  ou  leur  (ar- 
rière, et  déposant  leurs  œiife  à  la  file  dans  ce  trou  :  c'est 
d'une  manière  semblable  que  les  charançons  introduisent 
les  germes  de  leur  postérité  dans  l'intéi'ieur  des  grains  de  U\4 
ou  des  noisettes  ;  quelquefois  aitssi  on  rencontre  des  feuilles 
d'arbres  roulées  en  cornet  p;irdes  insectes.  Certaines  espèces 
sont  dispensées  du  soin  de  préparer  un  abri  pour  leurs  œnfg; 
c'est  le  corps  de  la  mère  qui  a  cette  destination,  lelle  est  l'es»- 
pêcedes  pucerons.  La  femelle,  collée  sir  nne  feuille  et  im- 
mobile, se  gonfle  de  manière  à  tie  plie  laisser  la  moindre 
apparence  de  tête  ni  démembres;  les  mats  §ont  ponsses 
entre  son  ventre  et  la  feuille,  et  quand  tmis  sont  sortis,  elle 
meurt,  laissant  son  corps  comme  une  eorie  d'enveloppe  et 
de  toit  au-dessus  de  tout  cet  amas. 

Le  lieu  où  la  femelle  dépose  ses  œuf;  «t  toiijoiurs  cboigf 
avec  im  instinct  admirable  poiu'  la  nourriuwe  que  doit  pren- 
dre l'animal  après  l'eclosion.  Nous  avons  déjà  meniiouné 
dans  le  Magasin  Pittoresque  { iSSS ,  p.  268),  In  gtUpt 
ichiieumon,  •■]và  tue  des  sauterelles,  erense  nne  fusse,  et  y 
renferme  ses  œufs  avec  le  cadavre  qui  servira  de  proie  i  ses 
larves.  Le  nombre  d'œiifs  produit  pai'  les  insectes  est  irès 
vari.ihle.  La  mour/ie  commune  n'en  poiidipie2;  la  pure,  12; 
le  bombyx  du  ver  à  .<;oie,500;  la  guépc  ordinaire,  50,000, 
la  reine  de  l'abeille,  40  ou  50  mille;  cnlin  nne  espèce  de 
termite  en  pond  60  à  la  minute.  Linné  disait,  fiar  allusion  i 
cette  multiplication  indéfinie  des  iiisecteii,  que  trois  muuc'i-^ 
consommeraient  le  cadavre  d'un  cheval  aussi  vhe qu'un  lion 
Quoiqu'on  puisse  énoncer  que  tous  les  insectes  se  presen- 
teutd'abord  sous  la  forme  d'un  œuf,  il  bat  cependant  remar- 
quer deux  exceptions  apparentes:  — 1°  pour  certaines  espè-» 
ces,  l'œuf éclôi  dans  le  sein  de  la  femelle,  el  l'animal  sort 
vivant  ;  ce  cas  se  rencontre  chez  la  mouche  de  viimde.  chez 
les  punaises  de  terre,  les  imcerons,  etc.  ; —  2°  pour  d'au- 
tres espèces,  non  seulement  l'œuf  a  éclos  darjs  le  sein  de  la 
femelle,  et  a  produit  la  larve,  mais  encore  celle-ci  y  a  effectué 
son  développement,  et  se  irouve  au  moment  oii  elle  sort 
prêle  à  subir  une  seconde  transform;iliou,  et  à  devenir  nym- 
phe.—  Ces  deux  genres  d'insectes  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment ovipares ,  mais  encore  ovovivipares. 

Larve. —  Le  second  éiat  de  l'insecte  après  celui  d'œtif  est 
celui  de  larve.  L'animal  se  présente  sous  la  forme  d'un  corps 
sans  ailes,  mon  et  lesseinblant  ànnuer; —  la  chenille  est  une 
larve. —  Ce  nom  a  éle  imaijiné  par  Linné  pour  exprimer  que 
sons  cette  forme  l'insecte  était  conime  mas(iué.  (Le  mot  latin 
larva  signifie  masque,  spectre.)  Dans  cette  période ,  l'animal 
mange  avec  beaucoup  de  voracité,  et  change  plusieurs  fois 
de  peau  ,  après  (pioi ,  il  cesse  de  manger ,  se  repose  en  un 
lien  sûr,  et  perdant  une  dernière  peau,  laisse  apparaître  un 
êtie  nouveau  différenl  de  la  larve ,  qui  est  l'insecte  à  son 
troisième  état .  ou  la  nymphe. 

Chez  toutes  les  larves  ou  distingue,  toutefois  avec  plus  ou 
moins  de  difficultés,  des  incisions  Iransversales  qui  divisent 
leur  corjis  en  seginens  ou  anneaux  ordiuairemeut  au  nom- 
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bre  de  douze,  non  compris  la  lêle  ;  sauf  ce  caraciire  gémirai 
de  ressemblance ,  il  y  a  une  exir(>tne  varirié  d.ius  la  Dirmc 
du  corps,  qui  esi  cei>cinlam  le  plus  souvent  cyliiiUrique. 

Ce  cor(is  se  cmn|«)se  de  la  tête,  formée  goDéialcnitiil 
d'une  siihsiance  plus  dore  (pie  le  teste  de  l'aniniiil,  tl  des 
segmens  :  les  trois  premiers  segraens  portent  les  six  pattes 
aiiiérietires  et  peuvent  eue  regardé»  couime  le  tronc.  Les 
autres  ,  pourvus  aussi  de  pattes  (mais  différeutes  des  pre- 
mières )  el  (te  divers  a|iperidice$  qui  (|uelquefois  servciil  ù  la 
respiration,  peuvent  être  regardés  conuue  formata  l'abdo- 
men. 

Parmi  les  larves,  il  en  est  beaucoup  dont  la  tèie  est  dé- 
pourvue d'yeux }  nous  up  parlerons  [loint  des  différentes 
pièces  <pii  forment  celte  partie  du  corps  et  qui  se  retrouvent 
dans  l'iiisecie  parfait  ;  nous  ue  parierons  pas  davanla;;e,  et 
pour  la  même  raison ,  du  tronc  ni  de  l'abdomen. —  Un  grand 
nombre  de  larves  sont  nues;  d'autres  recouvertes  de  poils; 
quelques  unes  d'épines.  En  séaérui  »  les  larves  qui  vivent 
dans  l'obsciirilé  éprouvent,  comme  les  plantes,  un  étiole- 
ment  qui  les  laisse  incolores  ;  celles  qui  vivent  en  plein  air 
présentent ,  au  contraire ,  des  couleurs  brillantes ,  souvent 
dessinées  et  nuancées  sur  leur  corps  avec  tme  grande  variété. 
Le  phénomène  le  plus  singulier  offert  par  les  larves  est 
leur  mve.  La  mue  est  une  crise  par  laquelle  l'animal  se  dé- 
pouille lie  sa  peau  on  des  appendices  de  cette  dennère  pour 
reparaître  avec  des  parties  analogues: elle  diffère  de  la  nicla- 
morpliose  en  ce  que  dans  celle-ci  il  y  a  a|iparition  de  nouvelles 
parties.  —  Un  on  denjt  jocirs  avant  la  mue,  la  larve  cesse  de 
prendre  de  la  nourriture;  ses  couleurs  se  tletrissent;  elle 
cherche  une  retraite  où  la  aise  puisse  s'opérer  en  sûreté. 
Quand  elle  s'est  fixt-e ,  elle  exécute  une  suite  de  monvemens 
pénibles;  elle  gonfle  et  eonlracleallernativeiuenl  ses  anneaux 
jusqu'à  ce  que  sa  peau  se  fende  sur  le  dos.  Après  de  nou- 
veaux efforts,  l'animal  se  dégage  de  si  priso»;  la  larve-qui 
vient  de  passer  par  ce  rude  travail  démenée  penilant  quel- 
que temps  extrêmement  faibli'  et  ne  peui'  recommencer  à 
manger  qu'après  plusieurs  jours  ;  mais  elle  ne  larde  pis  à  se 
récompenser  largement  de  sa  longue  alisliiieiice. 

La  larve  dans  la  durée  de  son  existence  augiiienle  singu- 
lièrement en  grosseur;  il  yen  a  qui ,  apiiès.  avuir  atleint 
leur  maximum,  pèsent  72.01)0  fois  plus  qu'au  moment  <le  la 
nais.sance;  on  a  vu  des  luives  de  nionclies  à  viande  devenir 
200  fois  plus  pesantes  en  vingt-quatre  heures. 

Lorsque  les  larves  sont  arrivées  à  la  plénilnde  de  leur  cioi.'s- 
sance,  elles  se  préparent  une  retraiie  pour  siiliir  leur  iioi- 
sième  transforma  lion.  Il  est  poiu'  elles  irès  inipiirlant  d'as- 
surer leui  exisieuce  ;  car  |ienilant  l'état  de  iii/»i/)/iM  elles 
sont  gciieraiement  réduites  à  une  sorie  d'eiigmndisse- 
ment  on  de  sommeil.  Nous  ne  pouvons  enirer  aiiiourd'Iiiii 
dans  le  détail  «"leressant  de  tons  les  moyens  que  l'in- 
Stincl  inspire  à  ces  animaux  pour  leur  coiiserv.ilion ,  ni 
dans  la  description  de  l'adresse  merveillense  avec  laipielle 
ils  execnlent  des  manœuvres  qui  sont  ti es  compliquées  en 
égard  à  leur  conformation.  G'esi  à  cette  époque  de  leur  exi- 
stence que  certaines  espèces  se  eonslriiisenl  un  cocon.  Quel- 
que curieuse  que  soit  celle  coustiuclioir,  nous  devons  an.s!.i 
nous  borner  à  la  signaler  dans  cet  article  de  généralités.  — 
Après  un  intervalle  de  lemps  d'une  durée  fort  variable,  la 
larve  se  dépouille  une  dernière  fois  de  sa  peau  el  lai.sse  appa- 
raître un  corps  de  forme  nouvelle  qui  est  la  nymplie. 

Nymphe.  —  On  a  dit  que  dans  cet  étal  la  plupari  des 
insectes  ressembleiU  assez  bien  à  une  momie  entourée  de 
ses  Iwnilelelles ,  on  à  un  enfant  eminailloie  dans  ses  langes. 
En  général ,  les  nymphes  ne  prennent  aucune  nourriiure  , 
peuvent  changer  de  place,  ei  contiennent  une  snbsiance 
fluide  blanchâtie,  laiteuse,  dans  laquelle  on  peut  coiisidé 
rer  connue  tloltans  les  mend)res  encore  informes  de  i'iiisecte 
parfait.  Ces  membres  deviennent  de  plus  eu  plus  visibles , 
et  le  tlnide  qui  les  entourait  est  en  partie  absorbé  par  eux  , 
en  partie  évaporé 


Il  est  bon  d'établir  rpielqucs  divisions  parmi  les  nymphe»  ; 
il  yen  a  qui  res.seniblenl ,  plus  ou  moins,  i  la  larve.  « 
que  l'un  peut  désigner  sons  le  nom  de  (lemi-injmphes  ; 
elle-s  sont  mobiles  et  prennent  de  la  nourriture;  dans  les 
entres,  au  contraire,  la  métamorphose  est  complète,  et  la 
nymphe,  presque  immobile,  ne  ressemble  point  à  la  larve. 
Pai  mi  celles-ci ,  on  devra  distinguer  celles  qui  sont ,  en  quel- 
que sorte,  emmaillotées,  et  qui  onl  reçu  le  imm  spécial  de 
chiijsdlidtx  ;  les  nymphes  de  tons  les  lépidoptères  (cla.sse  où 
se  trouvent  les  papillons)  sont  des  chrysalides.  Ce  nom  pro- 
vient de  ce  que  le  plus  grand  nombre  présente  une  parure 
dorée  éclataiite,  cmnnie  si  on  les  eût  peintes  avec  de  l'oi 
bruni  :  on  a  même  cru  jusqu'à  Kéaumiir  que  c'était  de  l'or 
véritable. 

La  durée  de  l'étal  de  nymphe  est  fort  variable  ;  on  peut 
la  modifier  par  la  chaleur  qui  hâte  l'évapoiation  du  fluide 
intérieur,  .\rrive  enlin  le  moment  où  l'iasecle  parfait  brise 
sa  [irison ,  el  s'envole  pour  pondre  bientôt  à  son  tour  ses  œuts 
CI  mourir.  La  description  de  l'insecte  parfait  est  la  (iliis  im- 
portante; elle  demande  qu'on  fasse  connaître  l'anatomie  de 
l'animal  e*  qu'on  aide  le  lecteur  de  quelques  figines. 


On  reprochait  a  la  lionne  qu'elle  ne  mettait  qu'un  petit  au 
monde.  —  Oui,  un  seul,  répondit-elle,  mais  c'est  un  lion. 
Emprunté  à  Esope. 


ChieM  erraiis  dans  Paris.  —  Ou  empoisonnait  autrefois 
les  chiens  que  l'on  lenconlrail  dans  Paris  en  état  de  vaga- 
bondage; radininislralion  craignait  que  le  manque  de  nour- 
riture régulière  ne  les  exposât  plus  que  les  autres  à  con- 
iracier  la  t-eri  ibie  maladie  de  la  cage.  Tontes  les  fois  que 
la  policB- avait,  ueeours  à  celle  mesure,  elle  dé[ensail  en- 
viron une  douzaine  de  mille  francs.  —  Depuis  quel(|ues 
aimées  il  parait  (|u'oiiiaii:enonce  à  cette  destruction  générale, 
liareequ'onaiecouBUiquele  nonilire<lescasd'hydropliobiene 
présentait  pas  un  aecroissemeni  pruporiionnel  avec  celui  de» 
cliieiis  eirans,  el  qne  d'ailleurs  la  pliipurl  des  accidens  de 
celle  espèce  provenaient  de  chien^non  vagabonds.  Actuel- 
lement la  police  s'en  remet",  pour  la  destruction  des  ani- 
maux eirans,  aux  chiffouniers  à  crochet,  qui  les  assom- 
ment la  nuit ,  el  les  portent  ensuite  à  Montf.iucoii  où  ils 
les  vendent.  Cette  mesure  donne  certainement  quelques 
économies;  mais  il  nous  semble  que  les  .sentimens  d'buiua- 
inlé  en  sont  offensés.  Quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  chiens,  la 
classe  d'industriels  qui  les  poursuit  el  les  assomme  à  coups 
de  crochet  est  ainsi  maintenue  par  le  désir  du  lucre  dans 
une  sorle  d'habitude  perpétuelle  iie  meurtre  nocturne,  tou- 
Joi.is  fâcheuse. 

Les  oliiens  erraiis  ont  d'autres  ennemis  non  moins  redou- 
labiés  dans  cens  qui  fournissent  aux  pbysiologisies  les  ani- 
mai,x  destinés  aux  expériences.  L'ailie.sse  de  ces  clia.sseur» 
est  si  grande,  qu'en  les  prévenant  la  veille  on  a  pour  le  len- 
demain une  centaine  de  victimes  dont  les  sonlTiauces  au 
moins  doivent  servir  au  progrès  de  la  science. 


MONUMENT  DE  LYVOIS  A  ALGER. 

Nos  lecteurs  n'ont  pasoublié  la  terrible  lempètequi,  au  cum- 
mencemem  de  février  dernier,  de-siila  tiMite  1,1  ciitedel' AU.  rie. 
Le  vent ,  par  .-a  violencj ,  rappelai!  lfc^  ouragans  de^.  .-^milles  ; 
il  manqua  d'enlever  et  de  jeter  a  la  mer  un  oflicier-general  ; 
il  mil  en  un  imminent  péril  même  les  navires  q.ii  .«'étaient 
réfugiés  dans  le  port  d'.Alger.  De|iuis  plusieurs  jours,  la  côte 
était  couverte  de  débris ,  el  le  mauvais  temps  continuait  de 
régner,  lorsque  \eH  février  un  trois-màls  russe,  la  Oniu 
de  Bionberg  .  vint  s'écliouer  sur  les  rochers  escaqiés ,  situés 
au  bas  de  l'hôpital  de  Caraline  ;  il  avait  à  sa  gauche  le  bricl: 
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fiançais  Je  Cygne,  slaliomiaire  du  porl ,  el  à  droite  le  trois- 
màls  Mge,  le  Uobuste.  La  population  d'Alger  éUit  sur 
le  rivage,  s'efîorçant  de  porler  secours  à  l'équipage  de  (a 
Véiuis  ;  mais  la  mer  se  déeliainait  avec  tant  de  fureur  (|ue 
lonles  les  lenlalives  faites  pour  établir  une  communicatioM 
entre  la  lerie  et  le  Irois-niàls  échoué  étaient  demeurées 
infructueuses.  Cependant  le  temps  s'écoulait;  la  brise  forçait 
encore ,  et  la  position  des  naufragés  devenait  à  chaque  in- 
stant plus  desespérée. 

Alors  se  présenta  un  jeune  officier  d'artillerie ,  de  Lyvois , 
un  de  nos  anciens  camarades  de  l'Ecole  Polytechnique,  doué 
de  l'esprit  le  plus  actif,  du  courage  le  plus  résolu,  et  d'une 
générosité  de  cœur  qui  déjà  l'avait  exposé  à  plus  d'un  péril. 

Se  fiant  à  une  adresse  déjà  éprouvée,  et  à  une  vigueur 
peu  commune,  il  se  fait  attacher  par  une  corde ,  descend  par 
la  fenêtre  de  l'hôpital ,  et ,  triomiihant  des  flots ,  aborde  le 
irois-mâls  belge;  de  là  il  gagne  à  la  nage,  avec  le  plus 
grand  bonheur ,  le  navire  russe ,  el  lui  porte  le  bout  d'une 
corde  qui  établit  une  communication  entre  les  deux  bàti- 
mens.  Cependant,  à  bord  de  la  Vénus,  on  hésitait  à  se 
confier  à  ce  moyen  de  salut ,  qui  en  définitive  sauva  les 
naufragés  ;  de  Lyvois ,  pour  donner  l'exemple,  s'accroche  au 
cordage ,  cl  ,  porté  par  la   foice  des  poignets     s'avance 


vers  le  Hobusle.  Il  ciait  a  moitié  mule  ,  quand  une  vague 
.■iiorine  soulève  le  Uohusie  el  le  pousse  vers  la  Venus;  le 
ircnereux  officier  est  plongé  dans  les  flots  ;  une  seconde 
vasue  survient,  le  lance  sur  le  rocher  el  l'engloutit  sans 
retour.  La  mer  a  gardé  sa  pinie. 

La  |iopiilaiion  d'Alger  et  l'armée  sont  frappées  de  con- 
sternalicin  à  la  vue  de  ce  funeste  événement.  Aussitôt  on  sent 
le  besoin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  dévouement  sur  le 
théâtre  même  ou  il  avait  brillé;  on  ouvre  une  souscrijition 
qui  est  immédiatenu  nt  comblée  pour  élever  un  monument 
à  la  mémo  re  de  Lyvois;  c'est  celui  dont  nous  représentons 
le  projet  adopté  par  l'administralion. 

La  place  de  ce  monument  est  en  vue  de  tontes  les  parties 
du  porl  d'Alger,  à  l'extrémité  du  môle  de  la  Santé,  pres- 
qu'en  regard  du  rocher  oii  notre  malheureux  camarade  a 
trouvé  la  mort.  Construit  avec  des  pierres  apportées  de  Tou- 
lon, il  aura  une  douzaine  de  pieds  de  hauteur  ;  quatre  ca- 
nons provenant  de  la  Cazaubah  forment  une  simple  el  digne 
décoration  pour  l'officier  d'artillerie  qui  avait  échappé  an 
feu  de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  cénotaphe  porte  quatre 
plaques  de  marbre  ;  sur  celle  de  devant  est  l'inscription  que 
montre  la  gravure  ;  deux  ('oui  onncs,  l'une  de  laurier,  l'autre 
de  chêne,  sont  sculptées  en  relief  sur  les  deux  plaques  trian- 


( Monument  élevé  sur  le  rivage  d'Alger,  avec  celte  inscription  ; 
^?t  ans f  victime  de  son  dénouement , 

gulaires  supérieures;  el  sur  celle  de  derrière  sont  inscrites 
ces  honorables  paroles  : 


ELEVE     PAR 


DPULATIOII    DALGEK. 


Charles  de  Lyvois  était  né  à  Paris  en  1801  ,  d'une  famille 
originaire  de  Bretagne  ;  son  père,  ancien  officier  de  l'empire, 
avait  été  nommé  par  Louis  XVIII  gentilhomme  de  la  cliani- 
Ure.  Le  jeune  Charles  avait  fait  son  éducation  dans  les  insti- 
tutions Fauchon  el  Liautard.  Sorti  de  l'Ecole  Polytechnique 
en  1823,  pour  entrer  dans  l'école  d'Apfilication  de  Metz, 
officier  d'artillerie,  il  hn'ilait  de  se  distinguer.  Déjà  il  avait 
refusé  la  survivance  de  la  paisible  charge  de  son  père  à  la 
cour,  préférant,  disail-il,  à  une  fortune  assurée  une  carrière 
plus  en  harmonie  avec  ses  sentimens  lil)éraux.  Au  siège 
d'Anvers,  il  était  capitaine  d'elat-major :  désigné  parmi 
ceux  qui  devaient  ouvrir  la  tranchée,  il  assista  pendant 
vingt-quatre  heures  consécutives  à  la  mise  en  train  des  opé- 
rations. Quelques  jours  après  ,  dans  une  .surprise  faite  par 
les  Hollandais,  il  rallia  les  soldats  en  désordre,  chassa  les 
ennemis  ,  les  poursuivit,  et  prit  de  ses  pro[ires  mains,  .sous 
le  feu  du  fort ,  un  sergent  hollandais ,  haut  de  plus  de  six 
fiieds.  Cet  acte  de  vigueur  fut  porté  a  l'ordre  du  jour  de 
l'armée;  il  parut  d'autant  plus  remanpiable,  que  île  Lyvois 


^  la  mémoire  de  Ch.  de  Ljvois ,  capitaine  d'artillerie .  mort  à 
dans  la  tempête  du  ii  février  l835.} 

était  lui-même  d'une  taille  fort  au-dessous  de  la  moyenne. 

Il  se  distingua  encore  dans  plusieurs  occasions,  el  au  le- 
tour  de  l'expédition,  reçut  à  Douai,  dans  une  revue,  la  croix 
d'honneur  des  mains  du  roi. 

De  Lyvois,  ennemi  du  repos,  était  parti  pour  Alger 
afin  de  prendre  part  aux  expéditions  contre  les  habitans  de 
l'Atlas.  Son  car.irtère  aventureux  eût  trouvé  de  nombreuses 
occasions  de  se  signaler;  mais  un  péril  nouveau  et  étranger 
se  présenta  devant  lui,  un  acte  de  dévouement  .s'offrait  à 
accomplir  :  de  Lyvois  n'a  pu  résister.  Sa  mort  a  été  glo- 
rieuse, el,  dans  ce  temps  de  repos  el  de  paix,  sa  vie  suffi- 
samment active  el  bien  remplie. 


Les  personnes  dont  l'abonnement  expire  le  "ii  décembre  l835 
(52*"  livraison)  sont  priées  de  le  renouveler,  ajin  de  rt'éprouver 
aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  Les  condi' 
tions  d'abonnement  sont  les  mêmes  pour  i836. 
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